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DE  PIERRE  BAYLE. 


TaBOR  (JeanOtton),  célèbre 
jurisconsulte  allemand,  naquit 
à Baulzen  (a) , capitale  de  la 
haute  Lusace,  le  3 de  septembre 
1640.  Il  fit  ses  études  de  philo- 
sophie et  de  droit  à Leipsic,  et 
se  rendit  capable , avant  l’âge 
s de  vingt  ans,  d’expliquer  à ses 
camarades  les  Paratitles  de  Wé— 
senbécius.  Il  passa  de  l’université 
de  Leipsic  à celle  de  Strasbourg  , 
et  puis  il  voyagea  en  France,  au 
temps  de  la  prise  de  la  Rochelle. 

^11  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour 
chez  lui , qu’il  s’engagea  à voya- 
ger en  Italie  avec  deux  jeunes 
gentilshommes  dont  il  était  gou- 
verneur; mais  il  survint  des  ob- 
stacles à ce  voyage.  Il 'fut  reçu 
docteur  en  droit  à Strasbourg, 
le  10  de  novembre  i63i.  Les 
guerres  d’Allemagne  lui  ôtèrent 
une  partie  de  son  patrimoine, 
et  réduisirent  en  cendres  sa  pa- 
. trie,  l’an  i634-  11  y exerçait 
alors  la  charge  d’avocat  et  de 
syndic  de  la  ville.  Il  fut  appelé 
peu  de'  jours  après  ce  désastre 

(a)  Biiclissüta  en  latin. 

«• 

TOME  XIV. 


pour  succéder  à Joachim  Cluté— 
nius  , qui  avait  laissé  vacante  une 
chaire  de  professeur  en  droit  à 
Strasbourg.  Il  suivit  cette  voca- 
tion , et  se  vit  honoré  bientôt 
du  premier  poste  dans  la  faculté 
de  droit.  Il  se  . fixa  dans  cette 
ville  jusques  en  l’année  i656  , 
quoiqu’on  lui  qùt  offert  de  di- 
vers endroits  plusieurs  charges 
très-honorables  : mais  enfin  cet- 
te auuée-là  il  se  sentit  plus  dis- 
posé à déménager.  Le  rétablisse- 
ment de  la  paix,  le  regret  d’a- 
voir perdu  une  épouse  avec  la- 
quelle il  avait  .vécu  ving-deux 
ans  , le  dégoût  qui'  lui  prit  du 
lieu  oii  elle  était  uiorte,  et  quel- 
ques autres  mécontentemens  à 
quoi  le  grand  mérite  a accoutu- 
mé d’exposer  £ô),  envoyèrent 
notre  Tabor  au  pays  deMecklen- 
bourg , pour  y être  chancelier 
du  duc.  Il  quitta  bientôt  ce  pos- 
te, pour  se  redonner  tout  en- 
tier à ses  études;  mais  avant  que 

{ù)  llestitutii  par , erepta  conjur , et  hhtc 
innotum  loci  tædium  ^ tum  caussæ  alin  tjtue 
insectaH  soient  magnat  virtutcs.  Mausol. 
JoU,  Oltun.  Taboric. 


a TABOR.  TA  B OU  É. 

de  rel^rouver  le  repos  de  son  ca-  tum  , mu  êuperUæ  concessum  esse  , 
billet  , .il  fut  obligé  d’aller  h la  K‘iu>cai  SuliDeo  i-.lorii.  C’cstla 
couf  de'Saxe  et  à celle  de  l’eiiipe-  IVcrit  <le  .M.  Praschius, 

reur , pour  les  nllaires  de  ce  duc. 

Il  se  retira  à Giesse  eu  i65(),  et  TABOUÉ  ou  T.ABOUET  (Jü- 
y fut  chancelier  de  Tuiiiversité , en  Latin  Taboelius  *, 

et  coiiseiller  du  landgrave  de  mériterait  un  rang  honorable 
liesse -Darruslad  (c).  Diverses  P-temi  les  savans  du  XVI'.  siè- 
raisons  l’obligèrent  à tîémciia^er  > * '1  n’avait  terni  par  ses 
encore}  ce  c|u’il  fit  en  ibti7,  niauvaises  actions  tout  le  mérite 
pour  se  retirer  à Francfort , où  ®°n  éloi]ueiice  , de  sa  doctri- 
son  fils  était  avocat.  Il  ne  fut  ne  et  de  sonissprit.  Il  était  do 

Chantenaiàquatre  lieues  duMaus 


(a)  (A). 

■Joly  dit  que  «on  vrai  nom  c'Iait 'Jabouel; 
et  après  avuir  rapporte  les  paroles  ilc  Le- 
clerc, 4}ui  rcprnclie  à Bayle  d'avoir  condamne 
Tabotiul  sans  examiaer  son  affaire  à fond,  cl 
qui  s'appuie  sur  le  témoignage  d'nn  très-sa- 
iine  fe 

president  Buuliicr)  concernant  U fameux 


point  là  non  ]>lus  qu’ailleurs 
exempt  de  cbagrins.  Il  mourut 
le  12  de  décembre  i(j74-  H avait 
publié  en  divers  temps  plusieurs 
livres  sur  des  inatièrés  de  droit , 
qui  avaient  eu  beaucoup  de  dé- 
bit : c’est  ce  qui  faisait  que  les  .i/emoi/e  (du 

, . * r.  . . 1 presuleiil  Buuliicr)  concernant  le  fameux 

exemplaires  eu  étaient  devenus  prods cnmind  inunt^ à u requéu  a,  juiun 
fort  rares;  et  de  là  vint  qu’un  , procureur gencml  ««  parlement 

professeur  oe  Lcipsic,  nomme  ptYmïrr  pi'ésnient ^ et  (/uelques  autres 
Mylius  , en  fit  un  recueil  ie  plus  même  parlement.  Ce  .Ve-wojrCq'qui 

exact  qu’il  lui  fut  possible,  qu’il  i?™!! 

Jiulll  ia  en  deux  volumes  in-folio  (a)  La  Croix  du  Maine  , pag.  2;8. 

/ J\  f)  puvxe  rsl.  « IV  O e,  „ 

(A) ] Notez  qu’on  ne  trouve  pas 

cette  aflairc  de  Tabmié  dans  toutes 
les  éditiuus  des  arrêts  dvJeaii  Papou. 
Je  UC  l'ai  point  trouvée  dans  l'édition 
latine  faite  à Genève  sumplibus  Sa- 
muëlis  Crispini,  l’an  iCa.^,  ia-j'oiio  , 
et  uéaniuoins  au  livre  X.VIV  , litre 
1".  page  t34,  vous  rencontrez  res 
paroles:  Jlanc  ad  rem  notatu  tUs^num 
est  anestum  U'abouet,  supra  iit.  de 
autlior.  rer.  jndic. , etc  ; ce  qui  mon- 
tre que  ceux  qui  ôtèrent  de  sa  jilare 
l’arrêt  rcqdn  contre  Taboué  oubliè- 
rent d’ellàcerrendroit  du  livre  XXIV, 
(A) -'1/.  PraSchius...  mit  sous  lu  où  l’on  était  renvoyé  à cct  arrét-là. 

presse le  narré  de  la  vie  de  son  De  pareils  oublis  n’.irrivent  que  Iroi» 

beau-père.  ] A certains  égards  le  dé-  souvent  à ceux  qui  corrigent 
tail  n’y  pècbc  point  par  défont  ; mais  vrage.  Ils  ôtent  certaines  rli 


\d),  l’an  i6y8. M.  Prascliius, an- 
cien bourgmestre  de  Ratisbouue 
elgciidre  de  Tabor  , mit  sous  la 
presse  en  iG^S  un  petit  écrit 
contenant  le  narré  de  la  vie  de 
son  beau-père  (e)(A). 

(c)  On  lui  donne  cei  qualités  au  tiii't  de  la 
nonoeîle  édition  de  ses  OEuores, 

(ti)  Lipsis,  upuJ  Jult.  Fridcr.  Glcdit<« 
SC  Ilium. 

{é-  Il  est  intitulé , Mausuleum  Juh.  Olto- 
nis  Tal>oris  J.  C. 


sur  les  choses  dont  le  public  aurait 
pu  avoir  le  plus  de  curiosité  , ou  en 
demeure  à des  notions  fort  gdueralcs, 
et  Ton  se  contente  de  nous  dire  , Si 
tuntas  virtutes  a/iquo  fitiorum  co«- 


un  OU' 

f--  JI.-Ï  vitciik  ijci  luiiic»  i hoses  eu 

ieu,  et  laissent  ailleurs  ta  citation 


de  ces  marnes  choses Voyez,  tou- 

chant Taboue' , rilisloirc  des  Évêques 
du  Mans,  par  Antoine  le  Courvaisicr, 
page  854  » censurez  scs  omissions  ; 

Jinio  Uvsiii  si  in  t'itû  nonnunquam  ucl  celle  de  M.  de  Thon  , Hvn:  XVII  , 
Joclrintî  offèrttlU,  aut  justam  causftm  pag.  35;  (c’est  page  g5a  de  la  ver- 
•jiaulù  acrtiis  dcJemUt^exewpJodocuit  sion  de  du  hier  ) j Papou  surtout  j 
ilhisui  nihilin  Immanii  l'élus  perfec^  et  Ménagé,  PUislo^c  de  Sable. 


^TABOÜROT.  TACFARINAS. 


contre  les  Romains  en  Afrique,  cequ’il  fut  tué  : ses  soldats 

au  temps  de  Tibère,  était  JSu-  avaient  pris  la  fuite.  Le  procon- 
mide  de  nation  (a).  11  servit d’a-  Apronius  châtia  sévèrement 

bord  dans  les  troupes  auxiliaires  lâcheté,  car  il  en  fit  mou- 
ues  Kornaius,  et  a^anl  déserté,  (-cia  fit  un  tel  ef— 

il  assembla  une  bande  de  vaga—  > tjuecinq  cents  soldats  ayant 
boncls  et  de  brigands,  et  se  mit  ^{‘argé  les  mêmes  troupes  de 
à faire  des  courses  et  des  pille-  ^acfarinas  qui  assiégeaient  une 
ries.  Il  disciplina  ensuite  cette  P'ace , les  mirent  en  déroute, 
troupe  de  voleurs  , et  la  divisa  cela  ce  Numide  prit  le 

en  comMgnies  sous  des  ensei-  pa'  ^‘ <le  n’attendre  point  tes  Ro- 
gnes, selon  1 usage  de  la  guerre,  ^pains;  il  distribua  ses  gens  en 
Lnfin  il  devint  le  chef  des  Muzu-  «l'ycrs  lieux  : si  on  le  poursui- 
lams, nation  puissante  proche  des  ^ prenait  la  fuite , et  quand 

déserts  de  l’Afrique,  et  lise  confé-  se  retirait , il  chargeait  en 
deraavecles  Maures  du  voisinage,  Mais  s’étant  arrêté  dans 

Ceux-ci  étaient  commandés  par  ““  camp  ,ily  fut  battu  , et  il  se 
Mazippa , et  formèrent  un  camp  trouva  réduit  à se  retirer  dans 
volant  qui  portait  le  fer  et  le  feu  déserts  {d).  Ce  ne  fut  pas 
et  la  terreur  de  tous  côtés,  pen-  P®"''  loug-temps,  il  se  remit  en 
dant  que  Tacfarinas  avec  l’élite  ‘•^“’P^S^cbientôtaprès , et  cette 
des  troupes  campait  à la  manière  «““velle  .ayant  été  rapportée  à 
des  Romains,  et  accoutumait  ^cme,  l’on  envoya  eu  Afrique 
ses  gens  à la  discipline  militaire,  contre  lui  Juuius  Blæsus,  oncle 
Les  Cinithiens, autre  nation  con—  Séjan  (e).  Ce  nouveau  pro- 
sidéiable,  entrèrentdans  les  mê-  consul  s’acquitta  tros  bieu  deson 
mes  intérêts.  Furius  Camillus,  (A);  et  néanmoins 

proconsul  d’Afrique,  averti  de  ces  ■‘^cfarinas  réparait  si  bien  ses 
mouyemens,  marcha  contre  l’en-  pctes,  qu’il  eut  l’audace  d’en- 
nemi , et  le  mit  en  fuite.  Cela  lui  ' oyer  des  députés  à Tibère  pour 
valut  les  oruemensdu  triomphe  demander  qu’on  lui  assignât  un 
(6).  Ceci  se  passa  l’an  de  Rome  Pfy*  > de  quoi  il  menaçait 

770  (c).  Tacfarinas  renouvela  *1’““®  guerre  qui  n’aurait  aucune 
ses  brigandages  quelque  temps  *‘u-  L’empereur  fut  si  indigné 
après,  assiégeamême un  château  cette  insolence,  qu’il  donna 
où  Décrius  commandait , et  défit  ordre  à Junius  Blæsus  de  se  sai- 
la  garnison  qui  était  sortie  pour  de  Tacfarinas  à quelque  prix 
se  battre  eu  rase  campagne.  Dé-  ^ue  ce  fût.  On  ne  termina  cette 
crius  remplit  les  devoirs  d’un  guerre  que  l’an  de  Rome  , 
guerrier  très-brave  et  très-ex-  ce  fut  le  proconsul  Dolalellà 
périmenté.  Les  blessures  qu’il 

^ (tî\  Aa  A I ».< 


(a)  Tacit.,  Ajinal.  , /<i;  11,  cap. LU. 

(o)  El  euHtm , ibidem , lii.  Il,  c.  LU. 
(r)  C'étâit  te  ij*.  de  l'ire  ehtvtlerme. 


Sw  * tib.  m,  cap. 


ie)IJem  , ibidem , cap.  XXXIT,  XXXI'. 
C/T  ibidem , cap,  T.XXllf. 


^ TACFARINAS. 

(lui  eu  vint  à bout.  L’arnwie  de  pr.v^'alUlum.  nespondit  Blæm,  spc- 
r • f . 1 ,1  H..1.0  cie  recusantts,  seil  nei/ue  etUlcm  ad- 

lacfarinas  fut  battue  . ou  tacha  d oonsemu  adulanlium 

de  prendre  le  chef;  mais  il  aima  „uditus  est  (4)-  Cet  oncle  dû  favori 
mieux  perdre  la  vie  en  se  défen-  est  un  exemple  qui  prouve  r|nc  les 
dant  cLrageusemeat  , que  de 

tomber  vif  entre  les  mains  du  confère  qn’à  cause  de 

proconsul  (g).  On  marquera  ci-  lè^r  parente'.  Il  prit  les  meilleures 
dessous  les  fautes  du  Supplément  voies  que  l’on  pouvait  prendre  pour 
/n\  dompter  Tacfarinas  (5),  et  nous  li- 

de  Moreri  (J5j.  Tacite  que  les  honneurs  du 

OrlTacit.Annal..  triomphe  qmi  lui  furent  accordeis 

' , lui  étaient  dues  quoique  Fibere  ile- 

(A.)Janiiis  Bhesus,  oncle  deSéjan.  clariU  qu’il  les  accordait  en  conside'- 

Ce  nouveau  proconsul  y acquitta  très-  ration  de  Séjan.  Neqae  multh  pas, 


•ïm- 


ration  de  Séjan.  JVeque  multh  posl 

bien  de  son  emploi.  ] L’empereur , Ç^sar  cùin  Junium  nlœsum  proeon- 
faisaut  savoir  au  sénat  les  nouvelles  Africæ  triumphi  insignibus  at- 


faisaut  savoir  au  sénat  les  nouvelles  Africæ  triumphi  insignibus  at 

irruptions  de  Tacfarinas  , exhorta  la  loUeret , darc  id  se  dixit  honori  Seja 
compagnie  à choisir  un  proconsul  ^ cujus  itle  avunculus  erat. 


men  rrs  Blœsi  dignæ  décoré  talifue- 
re  (6).  Notez  que  cet  empereur  voujut 


« ....V,.-..  r 

qui  entendit  bien  la  guerre,  et  qui  tûl 

cai'ablcd’cn  soutenir  les  fatigues  (i).  re(6).  notez  que  cet  empereur  voulut 
Les  sénateurs  s’étant  déch.irgés  de  ce  qug  les'Iégions  honorassent  Junius 
« liolx  sur  le  soin  de  l’empereur  (a)  , piaisus  de  la  qualité  d'Imperatnr. 
ce  prince  (3)  les  censura onliquement  Cgite  qualité  donnée  par  les  accla- 
dc  ce  qu’ilslui  renvoyaient  tontes  les  mations  des  soldats  était  fort  glorien- 
alVaires  épineuses,  et  leur  nomma  se.  Rlle  av.ait  été  en  usage  dans  les 
lieux  sujets  , Maniiis  Lépidiis  et  Ju-  mierres  du  peuple  romain  aux  temps 
nius  l)lœsus,alin  qu'ils  en  choisis-  Qc  la  république,  mais  cette  coutume 
sent  l’iin  pour  l’envoyer  en  Afrique,  s’alfaiblit  beaucoup  sous  Auguste,  et 
Lépidiis  pria  qii’on  le  dispensât  de  entièrement  abolie  sous  "Tibère  ; 
celte  charge,  Junius  demanda  la  car  Junius  Blæsus  fut  le  dernier  que 
même  chose  : mais  on  sentit  bien  la  Pq„  régala  de  celte  salutation.  Tout 
différence  de  leur  langage  , et  ^e  Lé-  gggi  mérite  d’èlre  reporté  dans  les 
pidiis  parlait  tout  de  bon  , et  Blicsus  propres  termes  de 'Tacite.  Tiberius 
contre  sa  pensée.  On  entendit  bien  confecto  (bello)  interprétâtes  , id 
les  raisons  que  Lépidus  allégua,  et  (moque  Blœso  tribuit , ut  Impcrator 
celle  qu’il  n’allégua  point,  et  qui  était  A Ugionibus  salutaretur  : prisco  erga 
la  principale , savoir  , la  supériorité  J„ccs  honore  , qui  béni  grstd  tepu- 
de  Junius  Blæsus  , oncle  du  favori,  blicd  gaudio  et  impetu  victoris  exer- 
La  prudence  ne  voulait  pas  que  Ton  dtus  conclamabatur  ; eranlque  plu- 
fùt  son  compétiteur  en  cette  rcncon-  simul  imperatores , nec  super  ce- 
tre  ; il  val.iit  mieux  ne  se  pas  com-  terorum  eequalitatem.  Concessit  qui- 
meltrc  à la  dérision  des  suffrages;  le  busdam  et  Augustes  id  vocabulum  ; 
proconsulat  était  assuré  â lilæsns  tout  gc  tune  Tibenus  Blœso  postremum 
comme  s’il  eût  été  le  seul  que  Tem-  (^).  Les  premières  paroles  de  ce  pas- 
pcrcurcûtnommé.  Je  nedisrien  (|iii  sage  nous  font  savoir  que  Tibère 
ne  résulte  des  paroles  de  Tacite,  compta  pour  finie  la  guerre  de  Tac- 
Tiim  audita  amburum  verba , inlen-  farinas,  quoique  Blæsus  fût  revenu 
tilts  excusante  se  Lepido , cUm  ya\e-  en  Italie  avant  que  d’avoir  coupé 
tiidinem  corporis  , œtatem  liberûm , toutes  les  semences  qui  la  pouvaient 
nubilem  filiam  obtenderet  ; inlellige-  faire  regermer  (8).  Tibère  , s’étant 
sttinr**  numl  sihthnt  ^ auun-  , .. . • 

Infttx  P totiient, 

(5)  Koret'ï^ciX* . ibidem,  cap.  Z-XX/K . 

(6)  tfifitif  ibidem,  cap.  /.XX// , I.XXIII. 

(n)  Idem  , ibidem , cap»  ItXXI K , 

(6)  Kwiir^  eju»  (.  Tacfarinaüi  ) npla  rcurcwii» 

rjl,  proi>cr*nlib»  Um«n  quà»  ex  wio- 

rum  , reiicib  p*r  «jnOf  n»uiT^rrl  bfUrnn  , 


ïT(nr>yuc  ctiftTtt  ejuotl  silehttt  y 
cttlum  esse  Sej£ini  JSUssiini , atf^ue  co 

(i)  Judtcio  pattiim  detigtudum  procotuuUm, 
gHontm  miliüiw  , eorport  ^alidum  , et 

feetofum.  T*cit.  < Ano,»  /*/•  /^/»  cap.  XXX//. 
(n)  Idem,  ibidem. 

\^S)Idem,  ibidem,  tap.  XXX . 


ibitlenu 
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TACnU'S.  5 

{lersuaJe  que  c’était  uue  a/Taii'e  faite,  d'omitsioru.  Tacite  ne  dit  rien  qui 
lit  reTcnir  d’Afrique  la  neuvième  lé-  nous  porte  à croire  <(ue  Tacfarinas 
gion.  Tacfarinas  lit  courir  le  bruit  fût  esclave  , ou  qu’il  eût  servi  hors 
qu’on  ne  l’avait  transportée  en  un  d’Afrique  dans  l’armée  des  Romains, 
autre  lieu  que  parce  que  d’autres  Ce  fut  en  Afrique  qu’il  porta  les  ar- 
nations  désolaient  l’emnire  romain  , mes  pour  eux  , selon  toutes  les  appii- 
et  qu’ainsi  il  serait  facile  d’envelojj-  rences  ; et  par  conséquent  il  uo  se 
per  ce  qui  restait  des  troupes  romai-  retira  point' en  Afrique  après  avoir 
nés  , pourvu  que  tous  ceux  qui  pré-  déserté.  Pour  ce  qui  est  de  cette  ar- 
féraient  la  liberté  à la  servitude  mée  de  Sarrasins,  je  ne  crois  pas  m ; 
voulussent  bien  réunir  leurs  forces,  tromper  dans  mes  conjectures  , si  je 
11  fut  joint  et  assisté  par  beaucoup  dis  que  le  terme  Muzulani,  dont 
de  gens,  et  donna  bien  de  la  (seine  sert  Tacite,  a fait  croire  au  conti-' 
au  nouveau  proconsul  Dolahella  , qui  niiateur  de  Moréri,  qu’il  s’agissait  là 
vainquit  enfin  pleinement  cet  enne-  des  musulmans  ; et  comme  les  secta- 
nii  (9'.  Il  demanda  l’honneur  du  teurs  de  .Mahomet  se  donnent  ce 
triomphe  et  ne  put  pas  l’obtenir,  car  nom,  et  qu’ils  ont  aussi  été  connus 
Tibère,  par  complaisance  pour  Sé-  sous  celui  de  Sarrasins,  on  s’est  figuré 
jan  , refusa  de  consentir  à une  chose  qu’il  était  inditl'ércnt  de  dire  une  ar- 
qui  pouvait  diminuer  la  gloire  de  mée  de  Sarrasins,  ou  une  armée  de 
Jiinius  Blæsus.  Ce  refus  donna  plutôt  musulm.ins.  Tacite  ne  parle  point 
du  relief  à la  gloire  de  Dolahella,  d’un  proconsul  qui  s’appelât  Décius 
qu’à  celle  de  l’oncle  du  favori.  Tacite  mais  d’un  Décrius  qui  commandait 
n’avait  garde  de  supprimer  cette  ob-  dans  un  ch.1teau  dont  la  garnison 
servation.  DolabeÜœ  pelenti  abrutit  con.sistait  en  une  cohorte  (lî).  Voilà 
triumahalia  Tiberius  Sejano  tribuens,  ce  que  Ton  nous  convertit  en  une 
ne  Jilœii  avunculi  ejas  laits  obsoles-  armée  romaine , commandée  par  le 
ceret.  6ed  neque  Blcesus  iileb  inlus-  proconsul  Déciiis.  Or,  puisqiioDé- 
triur  , et  haie  negatus  honor  gloriam  crius  fut  tué,  il  ne  fallait  pas  dire 
intenilu.  Quippe  minore  exercitu , in-  tout  simplement  que  Tacfarinas  le 
stgms  capliuos , cœtlem  tlucis , belli-  blessa  à Tœil.  La  victoire  de  Camille 
aite  confecti  famam  tleportanll  (10).  précéda  cette  défaite  de  Décrius  11 
• / Tinjustice  à refuser  aurait  fallu  citer  le  II*. , le  1I1«  et  le 

a Dolahella  , qui  avait  mis  fin  à cette  IV«.  livre  des  Annales  de  Tacite  • car 
guerre,  ce  qui  avait  été  accordé  aux  ces  mots.  Tacite  , lia.  II,  vous  ren- 
demi-vainqneurs  de  Tacfarinas  (il),  voient  aussitôt  au  JI«.  livre  do  TUis- 


1 U • J trouvcrexpointtoiitesleschoscsqu’ou 

des  brigands  qii  il  assembla  U forma  vous  raconte  de  Tacfarinas. 
une  puissante  année  deSarrasins{i'i)  ; 

IV . ipi’il  se  fit  proclamer  roL  V.  au’il  C’était  environ  tU  tenu  hommor^ 


qu'il  se  üt proclamer  roi.  V.  qu’il 
tlcfil  Vannée  romaine , commandée 
par  Décius , proconsul  d'Afrique  ; 
VI.  qu’il  le  blessa  à l'œil  : Vil.  qu’e/i- 


suite  il  fut  vaincu  par 


qu  e/i- 
Camitle 


TACHUS,  roi  d’Égjpte,  au 
temps  d’Arlaxerxès  Ochus  {a). 
La  domination  des  Perses  était 


VIII.  et  que  Tacite  narre  tout  cela  cî  **  **î 

dans  le  II*,  livre.  Voila  huit  fau-  r , 

tes  capitales  : c’est  Irop  pour  un  ar-  ne  lut  pas  dilltcile  à Tachus  de 
ticle  de  dix  lignes  , et  ou  il  y a tant  faire  soulever  beaucoup  de  mon- 

(n)Tacit.,  Annd.,  tib.  ïF , cap.  xxiii  H cutbesoiit  du  secours 

•teaurne  dcs  Grccs  ||JOUr  ■ 


U€(]uent. 

(io)  Idem,  ibidem,  emp,  XX T, 
{il)  Priorrsduees,  ubi 


se  niaintcair 


...  ipeiramio  triumpha-  dignité  dont  On  l’avail 

res  tnmçrréiJerant,  revctu.  Il  u’ignorait  ijoint  la  va- 


tcoi  omiùebant,  Jam/ite  très  taureatsr  in  arbe  , ,,  tgnOralt  |)Oint 

eCadhuc  rupUihat  jéfneamTat^annas.  ICUT  fit  1 experienCO  d^AffésilclUS  • 
Jurm , ibidem,  cap.  XXllt.  * 0 7 

(13)  Crci  a été  6te  auxrdiiion*  de  JLillandc.  (/*)  yoj'ez  la  olympiade. 
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roi  des  Lacédémoniens  ; c’est 
pourquoi  il  le  prit  h son  service. 
Âgésilaüs,  (juoiqueAgé  déplus  de 
quatre-vingts  ans, ne  refusa  point 
ce  parti.  11  leva  des  troupes  avec 
l’argent  qu’il  avait  reçu  de  Ta- 
chuS  , etlcs conduisit  en  Égypte, 
sans  se  soucier  qu’on  le  blâmât 
d’avoir  accepté  un  emploi  si  peu 
digne  de  son  rang  et  de  sa  répu- 
tation. Il  fut  bientôt  mécontent 
de  Tachus  , qui , au  lieu  de  lui 
laisser  le  commandement  géné- 
ral des  troupes,  ne  lui  laissa 
commander  que  les  étrangers, 
et  donna  à l’Athénien  Chabrias 
la  dignité  d’amiral,  et  retint  pour 
lui  le  caractère  de  chef  sur  toutes 
choses.  Agésilaüs  attendit  à té- 
moigner son  ressentiment  eju’u- 
ne  occasion  favorable  s’en  présen- 
tât , et  il  la  trouva  bientôt.  Nec- 
tanabe,  parent  de  Taclius , com- 
mandait une  partie  de  l’armée; 
il  la  débaucha  de  l’obéissance 
de  Tachus  , et  se  fit  élire  roi  par 
les  Égyptiens.  Cela  fait,  il  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  Agési- 
laüs,pour  le  prier  de  se  joindre  à 
lui,  et  ne  manqua  pas  de  lui 
faire  de  magnifiques  promesses. 
Tachus,  de  son  côté,  n’oublia  rien 
pour  le  retenir.  Chacun  de  ces 
concurrens  envoya  des  députés  à 
Lacédémone.  Agésilaüs  y en  en- 
voya aussi  ; mais  beaucoup  plus 
afin  de  recommander  les  interets 
de  Nectanabe  qu’afin  de  recom- 
mander ceux  de  Tachus.  Il  reçut 
un  plein-pouvoir  de  faire  tout  ce 
qu’il  jugerait  le  plus  à propos 
pour  le  bien  de  sa  patrie,  et  il 
jugea  qu’il  était  plus  utile  aux 
Lacédémoniens  d’abandonnerTa- 
chus  que  de  le  maintenir;  de 
sorte  qu’il  passa  au  service  de 
Nectanabe  avec  les  soldats  qu’il 


commandait  ; ce  qui  , comme 
l’a  remarqué  son  historien , ne 
méritait  pas  d’être  appelé  autre- 
ment que  trahison  , quelque  cou- 
verture qu’on  y donnât  de  l’uti- 
lité publique.  Tachus  ainsi  aban- 
donné s’enfuit  ou  il  put  (ô);  et 
je  ne  crois  point  que  l’histoire 
l’ait  jamais  retrouvé.  Quelques- 
uns  (c)  ont  dit  qu’il  .se  retira  en 
Perse.  Il  faut  bien  que  tout  bon 
asile  lui  manquât , puisqu’il  se 
réfugiait  chez  un  prince  qui  ne 
le  pouvait  regarder  que  comme 
un  chef  de  rebelles.  Athénée 
donne  au  ressentiment  d’Agési- 
laüs  une  cause  fort  did’érente 
de  celle  qu’on  vient  de  voir; 
mais  j’aimerais  beaucoup  mieux 
en  croire  Plutarque  qu’Athénée 

(A). 

(é»)  Tirtf  de  PluLirqiM» , in  Vilâ  Ago'tilai. 

(c)  Tlieopompu»  , et  Lveeas  Naucraliles  , 
apud  AtUcnicum,  lib.  6i6. 

(A)  J’aimerais  beaucoup  mieiir  en 
croire  Plutarque  qu  yilhénce,  j Ce 
dernier  attribue  tout  à un  mot  Je 
raillerie^  il  veut  (i)  f{ue  Tachus  sc 
moquant  tl’Agesilaiis , en  le  voyant 
(le  petite  taille,  lui  ait  dit:  Une  mon- 
tagne  a été  en  travail  d'enfant , Ju- 
piter en  a eu  peur  t elle  s’est  dc/ivree 
d’une  souris  t dS\irt  Ztùç  J’’ 

CtiTo,  Tô  ÎTtxiir  puy.  Il  ajoute  eju’A- 
^csüaüs  se  mit  en  colère , et  qu’il  ré- 
pondit: P^ous  éprouverez  un  jour  que 
je  suis  un  lion.  La  menace  fut  suivie 
de  son  effet,  car  une  sédition  ay.int  ■ 
c'té  excitée  contre  Tachus,  il  se  \it 
abandonné  d’Agesilaiis  et  contraint 
de  s’enfuir  en  Perse.  Je  ne  Irouvo 
point  de  vraisemblance  en  cela.  Pre- 
mièrement Plutarque,  qui  rap.porte 
assez  au  lon{;  le  mépris  que  les  Ej»yp- 
tiens  firent  d’ Agésilaüs,  en  le  voyant 
si  mal  équipé  et  de  si  mauvaise  mi% 
ne,  et  en  connaissant  son  mauvais'’ 
goftt  par  le  choix  qu’il  fit  sur  les  pré- 
sens qu’on  lui  avait  envoyés  , ne  dit 
point  éjiie  Tachus  se  soit  mêlé  de  ci»s 
railleries.  11  dit  bien  que  la  foule  de 

(t)  Atliea. , lib.  Xiy  f png.  6(6. 
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innuilo  qui  accourni  au  rivage  pour 
voir  ce  grand  capitaine,  dont  la  re- 
nommée parlait  tant,  lui  appliqua  la 
table  de  la  montagne  qui  enfante 
une  souris  ; mais  il  ne  dit  point 
({u'Agésilaüs  ait  rc'pondu  la  moindre 
4')iose  ^ et  Tacluts  n'ëtuit  point  lâ. 
Le  boivmot  f|irAlhënëc  fournit  au 
roi  de  Lacédémone  aurait  trouve 
sans  doute  place  dans  le  recueil  que 
Plutarque  nous  a laisse  îles  Apo- 
plilheçmcs  de  ce  prince,  "s’il  fiH 
venu  d’une  bonne  tradition.  De  plus, 
y a-l-il  apparence  qu’un  hotqme , 
({ui  avait  tant  do  besoin  d’Agësilaüs, 
ait  etc  assez  imprudent  pour  l’irri- 
ter par  une  si  piquante  raillerie  ? Je 
ne  nie  pas  que  Plutarque  n’ait  ob- 
serve' qii’Agcsilaüscut  à soufirirdc  la 
sanitc  de  Taclius  (a)  ^ mais,  encore 
un  coup,  cet  historien  n’aurait  pas 
oublie  en  ce  lieit-là  le  conte  delà 
montagne  , et  la  vive  réponse  d’Age- 
silaiis.  Je  croirais  volontiers  qu’il 
faudrait  réduire  û ceci  la  narration 
«l’Athcncc  : On  rapporta  au  roi  de 
Lace'dcmonc  que  les  Égy  ptiens,  après 
l’avoir  vu  si  petit,  lui,  dont  ils  s’é- 
talent fait  une  grande  idée  , avaient 
parle'  de  la  montagne  qui  enfante  un 
rat  ^ il  répondit  apparemment:  Ils 
\‘ett'ont  bientôt  se  battre  y comme  un 
lion  y cette  souris  tin  ifs  f)nt  uue  sur 
le  nVrti'c.  Il  UC  prétendait  point  me- 
nacer Tacliiis  , mais  le  remplir  d’es- 
)»crancc.  J’ai  ouï  dire  que' des  géné- 
raux français  se  trouvant  m Alle- 
magne, et  remarquant  qu’on  n’y 
avait  pas  bonne  opinion  de  certains 
régimens  qu’ils  y commandaient , où 
l’on  ne  voyait  pas  de  grands  corps  ni 
de  grosses  masses  de  cliair  bien  nour- 
ries et  bien  vèhies,  rassuraient  les 
gens  par  ces  paroles  : f^ous  verrez  ces 
petits  soldats  , maigres  et  déchamès  , 
'aller  au  Jeu  comme  des  tionsy  et  faire 
plier  les  plus  /çros  colosses.  Quoi  qu’il 
en  soit , on  peut  voir  dans  ce  conte 
d’Athénéc , ¥tai  ou  faux,  une  leçon 
importante  ; c’est  que  les  princes  ne 
doivent  jamais  offenser  personne  par 
des  railleries  (3)  : il  leur  en  coûte 
bon  quelquefois. 

4T«»  xati 

<rot/  AiyuT'rno 

Deindi  rtlùfuu  Ægrptti  iiuoUntid et  vnniuUe 
tigalus.  IMoUri'b.,  ûi  Yita  6ie 

(î)  Nonv<‘Uc«  de  la  I\rpubli<{ne^e« 

l.etlreâfmois  Je  mars  47* 


T AC  1 TE  (Caius  («)  Cokneille). 
historien  romain,  a fleuri  dans 
le  P',  siècle.  On  ne  sait  rien  de 
se.s  ancêtres,  et  apparemment  la 
gloire  de  sa  famille  commença 
en  sa  personne.  Son  premier 
emploi,  dit-on,  fut  celui  de  pro- 
cureur de  Vespasien  dans  la  Gau- 
le helgique  (A).  Étant  retourné 
à Home , il  reçut  de  l’empereur 
Tite  un  grade  plus  honorable 
(b).  11  fut  prêteur  sous  l’empire 
de  Domitien  (Bj , et  consul  sous 
Nerva  (C).  Mais  toutes  ces  digni- 
tés ne  lui  dotinent  qu’une  gloire 
fort  petite,  si  on  la  compare  à 
celle  qu’il  s’est  procurée  par  les 
travaux  de  sa  plume.  Ses  Annales 
et  son  Histoire  (D)  sont  quelque 
chose  d’admirable  et  l’un  des 
plus  grands  efibrts  de  l’esprit  hu- 
main , soit  que  l’on  y considère 
la  singularité  du  style,  soit  que 
l'on  s’attache  à la  beauté  des  pen- 
sées , et  à cet  heureux  pinceau 
avec  lequel  il  a su  peindre  les 
dégiiiscmens  et  les  fourberies  des 
politiques,  et  le  faible  des  pas- 
sions. Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait 
bien  à reprendre  dans  l’aflècta- 
tioii  de  son  langage  , et  dans  celle 
de  rechercher  les  motifs  secrets 
des  actions  (K) , et  de  les  tourner 
vers  le  criminel  ; mais  c’est  un 
grand  éloge  pour  son  esprit , 
que  de  voir  l’estime  que  plusieus 
princes  ont  eue  pour  ses  ouvra- 
ges (F).  Un  auteur  moderne  en  a 
fait  ce  jugement  : Tcriullien  l'ac- 
cuse de  nous  débile^;  beaucoup 
de  mensonges.  Non-seulement  il 
était  ennemi  de  la  véritable  re- 
ligion, mais  on  voit  en  divers 
endroits  qu’il  n’en  avait  point  du 

(rt)  D*antres  lui  donnent  pour  prénom  Pa- 
bliiis  , et  en  sont  repris. 

\b)  Voyez  ta  remart^ue  (A).  ^ 
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tout.  Son  style  est  assurément  as- 
sez obscur;  est-il  même  quelque- 
fois dur,  et  ri a pas  toute  la  pureté 
des  bons  auteurs  de  la  langue 
latine.  Cependant  son  art  à ren- 
fermer de  grands  sens  en  peu 
de  mots  , sa  vivacité  à dépein- 
dre les  événemens , la  lumière 
avec  laquelle  il  pénètre  les  ténè- 
bres du  cœur  corrompu  des  hom- 
mes , une  force  et  une  éminence 
d’esprit  qui  parait  partout , le 
font  regarder  aujourd’hui  pres- 
que généralement  comme  le  pre- 
mier des  historiens  (c).  On  en  a 
fait  tant  de  versions , et  on  l’a 
tant  commenté  (G) , que  cela 
seul  pourrait  composer  une  rai- 
sonnable bibliothèque.  J’aurai 
quelques  fautes  à reprocher  à 
Juste  Lipse  (H) , à la  Molbe- 
le-Vayer,  et  à Moréri  (I);  et 
l’on  trouvera  dans  mes  remar- 
ques divers  faits  qui  se  rappor- 
tent à la  vie  de  Tacite.  11  fut  ma- 
rié avec  la  fdle  d’Agricola,  du- 
quel il  a fait  la  Vie.  Plusieurs 
croient  qu’il  eut  un  fils  dont 
Pline  rapporte  une  chose  assez 
extraordinaire  (K).  C’est  une  vi- 
sion que  de  prétendre  que  Domi- 
tien  l’exila  (L)  ; et  c’en  est  peut- 
être  une  autre  que  de  dire  qu’il 
vécut  quatre-vingts  ans  (M). 

(c)  Tilleniout,  ITiftinre  de^  Empereurs. 
tom.  Jt  ^ 35i  , éaition  d« 

Bruxelles. 

(A)  De  procui'eur  de  f'espasien 
dans  la  Gaule  btlsique.'\  Vous  trou- 
verez ces  paroles  dans  la  Vie  de  Ta- 
cite , composée  par  Juste  Lipse,  Ini- 
lium dignitatis  illi  sub  y espasiano 
fuit,  a (juo  Plinio  auclore  ,pivcura^ 
tor  datas  Gallice  belgicœ  rationes 
principts  administrauit.  Je  citerai 
ci-dessous  (i)  ce  (ju’a  dit  Pline,  et 
Ton  Y verra  qu’il  n’a  fait  aucune 
mention  de  Vespasien.  Pourquoi 

Diiiu  la  remarque  (K). 


donc  le  cite-t*on  comme  un  auteur 

aui  nous  apprend  que  cet  empereur 
onna  à Tacite  cette  charge? Est-ce 
parce  que  Ton  a trouve  que  Tacite 
la  cjcrcéc  sous  l’empire  de  Vespa- 
sien? Mais  cela  donne-t-il  le  droit 
d’attribuer  aux  auteurs  ce  qu’ils  n’ont 
point  dit  ? Quoi  qu'il  en  soit , on  ne 
doute  guère  que  Tacite  n’ait  possédé 
cet  emploi  sous  Vespasien,  et  voici 
sur  quoi  l'on  se  fonde  : Dianitatem 
nosfram  a ^espasiano  inenoatam, 
il  Tito  auctam  , a Domitiano  lom^iits 
pinaectam  non  abnuerim  (a).  C’est 
Tacite  qui  parle.  Nous  verrons  ci- 
dessous  (3)  81  cette  opioion  est  bien 
fondue. 

(B)  Il  fut  pre'tenr  sous  V empire  de 
Domitien."]  Vertranius  met  cette  pre- 
lure  sous  Je  neuvième  consulat  de 
cet  empereur  (4)  : mais  il  Peùt  drt 
mettre  sous  le  quatorzième  ; car  elle 
concourt  avec  le  temps  que  Bomitien 
célébra  les  jeux  séculaires  : or  il  est 
certain  qu’il  les  célébra  étant  consul 
pour  la  quatorzième  fois  (5).  Citons 
Tacite  : Is  ( Bomitiamis  ) quoque 
edidit  liidos  sœctilavcs  ; iisque  inten- 
tiiis  affui  saccnlotio  quindecimuirafi 
pv’œditus  : ac  tum  prœtor.  Quod  non 
jactantiâ  l'efero , sed  quia  collegio 
quindecimuirum  antiquitus  en  cttra 
et  magistratus  potissimhm  erseque^ 
bantur  officia  cœrimoniarum  (6). 

(C)  ....  et  consul  sous  IVerva.  ] 
n fut  subroge  en  la  place  de  Virgi- 
niiis  Kufus  , qui  était  mort  dans  son 
troisième  consulat,  l’an  de  Home  85o 
(7) , et  il  riionora  d’une  harangue 
funèbre.  LaudaUis  est  a consule  Ùoi'- 
nelio  Tacito  , nam  hic  supremus  fœ- 
licitnti  ejus  cumulus  accessit , lauda- 
toreloquentissimus  (8). 

(B)  Ses  Annales  et  son  Histoire,']  Il 
fit  l’Histoire  avant  les  Annales,  car  il 
nous  renvoie  à l’ilistoire  dansle  onziè- 
me livre  des  Annales  {9)  j il  uous  y 

(4)T»citu«,  nî«tor.,  tih.  f,  èap.  I. 

(3)  Danj  la  rttnarqu»  (K). 

(4)  X.tpBC.  in  Vit»  Taciti.  tV/i  censuré'. 

(5)  Criait  Van  8/|i  de  Borne,  selon  Ltpse,  om 
I tdon  CalviûiK. 

Tacitns,  Annal.,  Ub,  XI,  cap.  XI. 
selon  Calvibltu. 

(8)  Plioioft  , rpist.  I,  lib,  TI.  - 
(<))  Utriustfur  principts  raliones  pnrterinilia, 
S9tl*  fuirratas  Ubris  /futhus  res  itnprrtü/oris  Oo- 
mJüVni  comftotui.  ’TaLitn»  , Annal.,  tib,  XI, 
rap.  XI, 
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renroic , dis-je , ^uch.int  des  choses  cepit  aureos  (i3).  Philippe  Bcroaldc 
qui  concernent  Domitieu  : or  il  est  eut  ordre  de  les  publier  fi  4).  Je  me 
sûr  (lo  que  son  histoire  sVtcndait  souviens  d’avoir  oui  dire  à feu  M. 
depuis  1 empire  de  Galba  inclusive-  Faure , docteur  en  théologie  de  la  fa- 


tion  qu’il  reservait  pour  sa  vieilles-  manuscrits  de  Tacite,  mais  aussi  de 
se  : je  ne  crois  pas  qu’il  ait  pu  exé-  l’aident  et  de  la  gloire  ( i5) , il  y eut 
cuter  ce  dessein.  Quod  si  i/ita  sup-  un  Allemand  qui  fureta  toutes  les 
peduet,  principal, im  dwi  Netvœ  , bibliothèques  , et  qui  trouva  enfin 
el  wipenum  J rajani  , uherwrem  se-  quelques  livres  des  Annales  dans  le 
curioremque  matenam  senectiiti  se-  monastère  de  Corwey.  11  les  alla  prè- 
posm  I rardtemporiimfelicilate,  ubi  senter  au  pape,  qui  les  reçut 


more  UC  I empereur  nerva,  et  pen-  remboursé  de  la  dépense  qu’il  avait 
dant  la  vie  de  Traian.  En  effet , il  faite  , soit  pour  aller  voir  les  hU.lio- 
donne  au  premier  le  litre  de  ihvus  , thcqiies  , soit  dans  son  voyage  de 
quil  ne  donne  pas  a laiili-c.  11  ne  Rome.  Léon  jugea  que  c’était  trop 
nous  reste  que  V livres  de  son  His-  peu  , et  lui  fit  donner  davantage  : et 
toire.  Ce  n est  que  la  plus  petite  par-  afin  de  lui  procurer  de  la  gloire  et 


lie}  car 
an 
coin 


; car  ils  ne  comprennent  pas  un  du  profit,  il  voulut  lui  laisser  le 
et  deini  : or  tout  1 ouvrage  devait  soin  de  publier  ce  Tacite  : mais  l’Al- 
nprendre  environ  vingt-neuf  ans.  Icmand  s’en  excusa  sur  ce  qu’il  man- 
Ceux  qui  numérotent  ces  cinq  livres  q„ait  de  l’érudition  nécessaire  (i6). 

'“Tvi  r ‘ (E)  Ce  n'est  pas  qu'il  n'r  ait  bien 

en,  .yjlivre.s  sont  blJmables  , puis-  'a  repremlre  dans  l'Jjffectalfon  do  son 
qu  il  est  certain  que  les  Annales  doi-  langage  , et  dans  celle  de  rechercher 


enste  , et  s'elendaient  jusques  à celle 
«le  Néron.  Il  ne  nous  en  reste  (fii'unc 
partie,  savoir  : les  IV  premiers  li- 
vres , quelques  pages  du  V*. , tout 


|ue  était  trop  ai- 
gre, elle  |ëUiit  injus^  à certains 
égards  5 U n’a  donc  pas  été  dillicile  à 
l’apologiste,  bon  orateur  et  subtil 
rhéloricien  , de  l’éluder.  Vous  ap- 


vu.^*’î  prendrez  dans ccsharanguesce  qu'on 

XV«.,  et  une  partie  du  XVI*.  : les  deux  reproche  à Tacite.  Voiisî’apprcndrez 
dernières  années  de  héron  et  une  aussi  dans  les  Pi-olusions  Ae  Famien 
partie  de  la  précédente  nous  man-  Sirada  (i8).  C’est  un  des  plus  icdou- 
«iient.  (.étaient  les  derniers  livres  tables  ddversaires de  Tacite.  11  déplut 
de  ouvrage.  Au  reste  , les  cinq  pre.  par-là  à l’agaiiinus  Gaudcntiiis  (ig)  , 
nuers  livres  furent  trouvés  en  Aile-  * v yy  » 

magne  p.ir  un  receveur  de  Léon  X,  (i3)  VfMshu,  de  Hiu.  lat.,  r,  cap,  XXX, 
H les  apporta  a ce  pape  et  en  reçut 

une  graliUcatîon  de  cinq  cents  écus.  04)  /«rfni <t  Home,  l'an  i5i5. 


Corbeiæ  ffuod  ad  F'isurgim  monaste- 
num  est , a ^uœstore  pontificio  fuére 
inuenti  , cqs  ad  Leonêm  X <htn~ 
litf  ac  loco  quingentos  ac‘ 


(lo)  Pofet  Tacite , 
llintoire. 


au  commencement  de  ton 


(II)  Uem,  HJn.*,  iif,.  r,  eap.  T. 

{ii)  tes  preuvet  t/ue  Lipie  <«  dtmtii 

daCiu”  ^ Commeouir*  sur  niia- 


ditns  ta 
l»ire 


(i5)  C'est  ffue  leur  nom  serait  mis  avec  e'toge  il 
la  tfte  de  ce  qu'ils  auraient  découvert. 

(iC)  Pilotes  que  aV.  Faure  disait  qu'il  avait  lu 
ce  narré  dam  la  prv^ec  de  ta  premihrr  édition 
de  ees  livret  de  Tacite.  Foret  l’éloge  de 
.)/.  Faftre,dant  le  Juuroal  des  .^vans,  du  i6 
vemhre  i(>93,  pug.  6'*3y  édition  de  floUande. 

fi7)7.a  XKK.  XVll*.,  Xyui*.  du 
«■OïBme,  dans  Véditiçn  de  Lriptic, 

(i8)  I‘ib.  T,  prolus.  JT. 

(ig^  Profrsseur  a Pise.  Il  c<,u't  du  pay*  de* 
Gniout , si  je  ne  me  trompe. 


TACITE. 


qui  non-KCuloment  lui  critiqua  (ao) 
plusieurs  entlrotls  cîc  son  lUstoire  <lii 
Pays-Bas,  mais  tftclia  aussi  tîe  jiisti- 
lier  Tacite.  Ce  Gaïulentius  n’dtait  pas 
un  rude  champion  : i!  savait  un 
peu  de  beaucoup  de  choses,  et  n’ap- 
profondissait rien.  Magis  liiteris 

tinctus  quant  imhutus nihil  in 

ingenio  solidum^  ciim  per  nvtes  et 
discipfinns  peregrinaretur  nttUi peni-  à ce  jugement , et  il  inc  se^mble  que 
tits  insistens  (ai).  11  m»î  semble  que  ce  qu’on  ajoute  toucbanl  l’autre  af- 
le  carilinal  du  Perron  a trop  mépri-  fectation  de  Tacite  n’est  pas  moins 
sé  Tacite  (aa).  l*”"  (>*>)•  " (’7)  Tacite  était  un  ha- 

Le  livre  intitulé  Anonymiana , ou  » l>ile  politique,  et  encore  un  plus 
Méfanststle  Poésies,  A'Èloquence  et  » jiidicictii  écriv.;iin;il  a tirédes con- 
ti'Krudilion  , qui  fut  imprimé  à Pa-  * séquences  fortjustes  surlcsevene- 


» promène  où  il  lui  plaît , quand  il 
» ne  se  lasse  pas  , et  se  forge  des 
» imaginations  qui  n’ont  souvent  au- 
» cune  jusle.ssc  , ni  aucune  propor- 
» tion  avec  les  choses.  César  par  sa 
» nettele  le  réduit  au  naturel,  et  no 
a laisse  jamais  A souhaiter  ^diis  de 
» liimicre  dans  les  action^  qii  il  a dé- 
crites. » Je  souscrirais  volontiers 


ris  l’an  1700,  contient  un  discours 
qui  n’est  nas  trop  favorable  à notre 
historien.  Voici  ce  que  l'on  y juge 
de  son  laiigace  (a3)  : « Tacite  par- 
» lait  bien  le  latin , mais  trop  obscu- 
» rement  pour  ce  qu’il  a voulu  ecri- 
» re.  Sa  diction  niire  et  resserrée 


» mens  des  régnes  dont  il  a fait  l’his- 
j»  toirc,il  en  a fait  des  maximes  pour 
» bien  gouverner  un  e'tat.  Mais  s’il  a 
y*  donne  quelquefois  aux  actions  et 
y»  aux  mouvemens  de  la  république 
» leurs  vr.iis  principes,  s’il  en  a bien 
U démélë  les  causes,  il  faut  avouer 
u'il  asouvent  suppléé  par  trop  de 


pourrait  être  prisée  ailleurs  que*  » qo  il  asouvent  suppteé  par  trop  de 
dans  une  histoire,  où  tout  doit  » délicatesse  et  de  pepetration  a celles 
être  clair  et  bien  établi,  oùl’éloi-  »>  qui  n’on  ayicnt  pas  ; tant  il  est 
.rno»«nT.f  f:dt«  t#.iir  fü verdté . » vrai  CHIC  1 on  SC  caractérisé  dans 


» gnement  des  faits  , leur  diversité , 
T»  les  époques  , et  les  changemens 
» toujours  conteste's,  la  rendent  ob- 
> sciire  d’clle-méme  , sans  que  le 

j>  style  soit  de  la  partie  (a.j) C’est 

» un  abus  de  prétendre  que  la  ma- 
» nierc  d'écrire  de  Tacite  puisse  se 
9 rendre  recommandable-  S’il  y a 
» des  vins  estimés  par  un  peud’amer- 
9 tume , ils  le  sont,  par  une  bonne 
9 qualité  j mais  une  maniéred’écriro 
9 dure  et  scabreuse  n’acquit  jamais 
9 de  réputation  à une  histoire.  Bien 
» loin  d’élever  l'esprit  à de  plus 
9 grandes  connaissances  , comme  le 
9 prétend  ce  savant  (a5) , elle  Tcm- 
9 narrasse  et  le  rebute.  Dirnit*on  , 
» par  exemple  , (|ueCésarscfùtattiré 

...  .1^..  * • A.,  a AM  I rawaklft  ftlllc 


que 

tout  ce  que  l’on  fait , et  ((iic  l’his- 
» toirc  n’est  jamais  entre  les  mains 
» qu’elle  doit  être  , lorsque  ceux 
» qui  se  mêlent  d’en  écrire  donnent 
« pour  la  véritable  cause  de  ce  qu’ils 
» ne  connaissent  pas  ce  qu’ils  on  l iina- 
» giné  de  moins  sensible  et  de  plus 
» caché  aux  yeux  du  peuple.  11  leur 
» arrive  souvent  de  faire  d’un  secret 
U p.irliculier  au  prince  une  all'aire 
» connue  à tout  le  monde  , et  c’est 
» un  défaut  si  familier  à Tacite 
Il  (u8)  , que  j’oserais  dire  , appuyé 
» d'ailleurs  daine  infinité  de  bonnes 
» raisons  , ((ue  c’est  lui  faire  trop 
» de  gr.lcc  que  le  reg.arder  comme  un 
» historien  fort  exact  et  qui  a écrit 
1)  plus  d’atlention  s’il  avait  été  plus  “ scion  les  règles  (agi ......  Il  a 

» obscur  et  moins  naturel  ? N’élève-  '»  choisi  les  actions  les  plus  délicates 

B et  les  plus  susceptibles  des  dcUca- 
» tesses  de  l’art  ; les  règnes  auxquels 
Il  il  s’est  principalement  attaché 
» dans  son  Histoire  n’en  sont  pas 


» t-îl  pas  l’esprit  jusques  à ses  pen- 
11  sécs  , qui  doivent  loiijoiirs  être  , 
U dans  la  lecture  de  son  Ilistoiro  , 
» la  juste  borne  des  nùlrcs;  au  lieu 
» que  dans  une  manière  d’écrire 
Il  obscure  , l’esprit  dn  lecteur  se 


(art)  Voyn  ton  /iVp*  de  Cendorc  polîUco,  iwi- 

l'tui  i6^.  ^ ^ . . 

(si)  Octav.  Frrrârius  , ûi  prolutiontf  eu!  titu-  la  eiiation  (i8). 
lus,  Litlrrtitornm  funus.  (a^)  Anotïyœiana 

(aa)  /#•  Perroniana,  mot  Slylcf.  ‘ 

(a3)  Ationymiana  , pog» 

(a4î  thuiem,  9. 

(a.^)  la  Molbc-le-Vaycr. 


)i  une  petite  preuve.  Dans  celui  de 
» Tibère , qui  c.it  san^  contcslalion 
9 son  rlief-d’ceiivre , et  où  il  a le 


(‘xG)£ntenJpt  ceci grtu'ralementpaHanl,  Voje% 
. ^ - . pfTff.  TO. 

,-J)  Il  n*  fallait  Jonc  pas  dire  tju'il  était  en- 
eo$v  un  plut  judicieux  /crivain  tfu’un  hâl/ile  polt~ 
li'fue. 

(99)  AnftoynitTia,  pag.  16  ttruivantes. 


TACITE. 


>?  mieux  rtûissi , il  y trouyait  une 
» espèce  de  gouvernement  plus  ac- 
» commode  au  caractère  de  son  gè- 
» nie.  11  aimait,  comme  nous  TavoDs 
U dit , à démêler  les  intrigues  du  ca> 
» binct,  à en  assigner  les  causes  , 
» à donner  des  desseins  aux  pré- 
M textes  , et  de  la  vérité  à de  trom« 
» peuses  apparences.  Génie  trop  sub- 
» til , il  voit  du  mystère  dans  tou- 
» tes  les  actions  de  ce  prince*  Une 
» sincère  déférence  de  scs  desseins 
» au  jugement  du  sénat  était  tan^- 
w tôt  un  piege  tendu  à son  intégri- 
» lé,*tautut  une  délicate  manière 
n d'en  être  le  maître  ; mais  toujours 
» Tart  de  le  rendre  complice  de  ses 
>1  desseins,  et  d'en  avoir  rexécution 
))  sans  reproches.  Lorsqu'il  punis-* 
» sait  les  séditieux  , c'était  un  ell'et 
» de  sa  détiance  naturelle  pour  les 
» citoyens  , ou  de  légères  marr|iies 
})  de  colère  répandues  parmi  le 
M peuple  , pour  disposer  les  esprits 
» a de  plus  grandes  cruautés.  Ici  la 
))  contrariété  d'humeurs  de  deux 
» chefs  est  un  ordre  secret  de  tra- 
» verser  la  fortune  d’un  comnéti- 
» leur  et  le  moyen  de  lui  enlever 
» rafTcction  du  peuple.  Les  dignités 
» déférées  au  mérite  étaient  d'bon- 
J)  notes  voies  d’éloigner  un  concur- 
» rent  ou~de  perdre  un  ennemi  , et 
» toujours  de  fatales  récompenses. 
M Erî  un  mot  tout  est  politique  ; le 
» vice  et  la  vertu  y sont  également 
» dangereux,  et  les  faveurs  aussi 
M funestes  que  les  disgr.iccs.  Tibère 
» n’y  est  jamais  naturel  ; il  ne  fait 
M point  sans  dessein  les  actions  les 
n plus  ordinaires  auxaiitres  hommes. 
» Son  repos  n’esl  jamais  sans  consé- 
» quence,  et  scs  mouvemens  cm- 
« brassent  toujours  plusieurs  ine- 
» nées.  » Les  autres  choses  ^ne  j’ai 
liicsdanscctledissertaliondel  auteur 
de  l'Anonymiana  sont  plus  sujettes,  ce 
me'  semble,  ù une  juste  contestation. 

(F)  L estime  fjue  plusieurs  princes 
ont  eue  pour  les  ouvrages  de  Tacite.] 
Le  pape  Paul  111  avait  usé  tout  son 
cxcmplaireà  force  de  le  relire*  Cosme 
de  .Médicis  , premier  grand-duc  de 
Florence,  faisait  scs  délices  de  cette 
lecture.  Muret  nous  va  dire  tout 
cela  en  plus  beaux  termes.  Paulus 
III  P.  M.  quo  nnllum  sapientiorem 
seficm  nostra  vUîet  (ntaSf  TaciUini 
sœpè  relegendo  contrU^ratt  neque 


ullumprofanum  scriptorem  œquè  li- 
benler  legebal.  Cosmus  Medices  , qui 
primns  magnus  ICtruriœ  dux  J'uit , 
homo  factus  ad  imperandum  , qui 
enm,  quœ  uufghfortuna  dicitur^  in 
consilio  et  prudentid  consistet'e  docuity 
T'aciti  libms  in  deliciis  habebat , co- 
rumque  lectione  auidissimè  fvueha^ 
tur,  jYeqtte  non  hodic  multiautpnnci- 
pum,aut  eorum,  qui  de summis  rebus  h 
principibus  in  consilium  adhihentur, 
eundem  studiosissimè  legunty  et  qua- 
si  pro  magistro  quodam  prudentiœ 
habent  (3o).  Faisons  suivix)  ce  latin 
par  un  passage  de  Balzac.  Il  est  tiré 
d'une  lettre  qu'il  écrivit  ê d’Ablau- 
court,  le  4 juin  iC43.  n Tacite  étant 
» devenu  votre,  ma  mauvaise  hu- 
» meur  contre  lui  ne  saurait  durer* 
y>  Je  ne  puis  hair  un  homme  que  vous 
» aimez  : et , à vous  dire  le  vrai , 
V il  me  semble  que  celui-ci  s'est  fait 
» plus  doux  et  moins  épineux  de- 
nt puis  qu'il  a passé  par  vos  mains. 
» L’importance  est  que  vous  ne  vous 
» êtes  point  sali  en  maniant  de  sales 
» matières,  et  (fuc  parmi  les  ordu- 
» res  de  la  politique  votre  morale 
» s’est  conservée  en  sa  pureté.  Un 
» philosophe  stoïque  du  dernier  sic- 
» rie  , comme  vous  diriez  Juste 
» Lipso  , a eu  la  même  passion  que 
» vous  : Un  grand  capitaine  , com- 
D me  vous  diriez  le  marquis  Spi- 
» nola  , a fait  en  sa  langue  la  ni*V 
U me  traduction  , quoiqu'elle  n'ait 
w point  été  publiée  j et  je  vous  ap- 
» prepd  ce  secret  que  je  tiens  d'un 
» de  scs  plus  particuliers  confidcns 
» (3i).  » Joignez  à cela  ce  passage 
de  Guy  Patin  : Com.  Tacite  , qui 
est  un  bréviaire  d’état  et  le  premier 
ou  le  grand  maître  des  secrets  du  ca- 
Unel , et  même  que  3/.  de  Balzac  a 
quelque  part  appelé  l'ancien  origi- 
nal des  finesses  modernes  , a dit  en 
parlant  de  Tihhre , etc.  (3a).  Souve- 
nez-vous ici  do  l’omprcsseincnt  de 
LéonXij’cnai  parlé  ci-dessus  ^33). 

(30)  Muret. , oml.  XVI  , »*of.  f/,  34*  » 

rdit,  Lips.y  itî'jî.  Oralion.  Heinsi» , 

Si  et  la  ptrfmeedu  Arma  Anaerîna;  et  Pi»qui«r, 
Lettres  , loin»  If,  pag,  44*  rt  jaiV. 

(31)  Baixar  , Lettre  à d'Ablanroart.  C'est  ta 
\xr\  du  Xir.  Lyre  , et  la  XXf*.  du  Tft\  If 
vre  de  lit  /'■•.  partir  df»  Lettre»  choisies , pag. 
xaS  . édition  d'A>nstrrtlam , i656. 

(3a)  Patin  , lettre  CXCVI,  pag,  fjt  du  II*, 
toute, 

(33)  Oam  ta  remarque  (D). 
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Joignons  la  reine  Christine  aux  Dodclëras  (36)*  Ce  <jue  Remeggeniÿ 
exemples  que  Pon  vient  de  voir.  M.  a composé  sur  le  môme  historien  est 
Ciianut  du  qiPclIe  ne  faisait  de  la  môle  de  littérature  et  de  politique, 
langue  grecc(ue  que  son  Aussi  Pintitule-t-il  Quæstionesmis- 

TTientaux  hetiresverdueSf  sans  que  ce//«ne<r.  Les  Français  ne  mordirent 
/ ctude  de  cette  langue  et  des  autres  guère  à la  grappe , lors<jue  Jean  Uaii- 
troubliît  ses  lectures sérieuses,\C* estde  douin  joignit  à sa  traduction  de  Ta- 
ce  dernier  nom  qu  eUequaUJîaU  entre  cite  (S^)  , accompagnée  de  notes  , 
autres  i Hisloite  de  lacite  , dont  il  une  traduction  de  Acmione 
ne  se  passait  point  de  jour  qu'elle  ne  rata, 

idt  quelques  pages.  Cet  auteur  ^ qui  (H)  J’ aurai  quelques  Joutes  à re- 
tlonne  de  l exercice  aux  plus  savons  ^ procher  h Juste  Lipse.'S  I.  J’ai  déjà 
lui  était  trcsjamilier.  (34).  marqué  (38)  qu’il  fait  dire  â Pline 

(G)  On  en  fait  tant  de  versions  , et  plus  qu’il  ne  faut.  11.  11  aime  raienx 
on  l a jMnl  commenté.  J M.  Ainelot  croire  que  Tacite  est  le  premier  de 

sa  famille  qui  ait  joui  des  honneurs  , 
et  que  cette  famille  n’était  guère  il-' 
lustre,  quedecroireque  son  péreait 
eu  des  charges^  etnéanmoinsdaos  un 
autre  endroit  il  entend  du  père  ce 
que  Pline  conte  d’un  Cornélius  Taci- 
tus  , chevalier  romain  et  procureur 
du  domaine,  dans  la  Gaule  hclgicfuc. 
Comparons  ensemble  ces  deuxpassa> 
ges  de  Lipse.  Voici  le  premier.  Pater 


de  la  Houssaye , qui  a traduit  en 
français  les  six  premiers  livres  des 
Annales  , a mis  au  devant  de  sa 
traduction  un  discours  critique,  où 
vous  trouverez  le  nom  do  plusieurs 
personnes  qui  ont  travaille  sur  cet 
écrivain.  Vous  y apprendrez  le  juge- 
ment (|uc  Pon  lait  de  leur  travail,  et 
du  style  et  de  la  morale  de  Tacito» 
Tout  cela  est  fort  curieux.  Mais  ne 
croyez  pas  que  ce  traducteur  fran- 


- . • , \ ^ avusquehonoresgesserint,ei  adiemp. 

çais  parle  en  general  de  tous  ceux  accesserint  ^ neene  ^ ut  re  vetusid  et 
qui  ont  écrit  sur  Tacite,  ou  qui  Pont  incertd  nihil  ad  fin 


mis  en  d'autres  langues;  il  ne  parle 
que  des  principaux.  Je  voudrais  que 
Pierre-André  Canonhéri  eût  nommé 
lesonze  commentateurs  qu’il  a voulu 
désigncrdansccs paroles  : Prœtevhos 
suntundecimquiiacitum  notisetcom- 
menlariis  illustvdmnt  (35).  Il  venajt 
de  donner  une  longue  liste  de  ceux 
qui  ex  professo  de  juie  status  con- 
scripsemnt.  Cette  liste  contient  huit 
pages  m-4®.  Je  connais  des  gens  de  bon 
goût  qui  font  grand  cas  des  com- 
mentaires de  critique  sur  Tacite  , 
comme  est  celui  île  Juste  Lipse  , et 
qui  méprisent  beaucoup  les  com- 
mentaires politiques  dont  l’Italie 
infatiia  l’Allemagne  ; car  dès  que  les 
Allemands  eurent  vu  les  Disserta- 
tions de  Scipione  Ammirato , tradui- 
tes en  latin  par  Christophle  Pfliipius, 
gentilliomnie  dcMisnie,  ils  aimèrent 
im  peu  trop  à commenter  de  cet  air- 
lu  les  ouvrages  de  Tacite.  Ce  n’est 


Jirmem , proptus  a 
veroabesty  ipsuni primum  jusimaginis 
et  honores  in  familiam  non  nimis  il- 
lustrern  intitlisse.  Initiiirn  dignitntis 
illi  sub  P’espasiano  fuity  à quo  y 
Plinio  auctore , procurator  datas 
Galliæ  belgicœ , rationes  pruiÿipis 
adminislravit , quœ  dignitas  eqfChstri 
ordini  diU  peculiaiisfait  (Sq).  Voici 
Pautre  ; il  sert  de  commentaire  à och 
paroles  de  Tacite.  Dignitatern  nos- 
tram  a f^espasiano  in^oatam.  Com  • 
ment  cela  ? demande  Lipse.  Quo^ 
modo  y quiane  piocurator  sub  illu 
Belgicœ  ? y?  Plinio  id  suspicére , 
sed  suspicére  tantum , imô  vertus  id 
ceperis  dehujus  pâtre,  fntellige  ergb 
dignitatem  ejus  inchoatam  a espa- 
siano  y quodabeo  laticlaviusfactuSy 
et  relatas  in  ortlinem  primum  (4<>). 
Lipse  veut , dans  le  premier  de  ëes 
deux  passages,  que  rlinc  témoigne 

(36)  Tai  vu  un  CommenUire  ]>oltUqne , /fu'il 


pas  qu’on  ne  puisse  profiter  de  leurs  P'Wm  l'a»  »643,  sur  Us  premiers  efiofti.- 
ücrits , et  principalement  de  ceux  de  ‘"'.'/“.f";.  J*"*”' 


(34)  ^o.rrs  .V.  Baillft,  Vie  de  Deacartes,  loin. 
II,  pajf.  3o5. 

(L^)  PetnjA  Andrea*  CanonlieritUf 
metliciov,  ac  aacro)  lUeolofiiai  doctor  romanu* , 
tn  nitsrrUltnnîhiu  palitici*  ac  Di«cur»ilm*  variîs 
in  C.  l'urtirlit  Taeîti  Anualium  lîbrv*,  pa^.  tiÜ, 
Franeof. , i6io. 


semblabtê  Commentaire , qu'il  publia  Van  164s  ^ 
sur  niitloire  du  meme  auUur. 

(3")  Imprimée  a Parisy  io-4®«  » Fiin  i6j8. 

(3é)  Da$is  la  rrmnnjue  (A). 

(3<j)  Ju5t.  Lipiio»,  in  ViU  Taciû , in  lûninc 
Commrntar.  ad  Tacit.  ^ 

(4o)LÎD*ius,  in  Tacit.  IliMnr. , lib,Iyinit.y 
pag.  m.  45 1. 


TACI 

que  Tacite  fut  honord  iVuno  commis- 
sion par  Yespasicn  ; et  il  veut  dans 
Paiilrc  que  cela  s'entende  du  père  de 
Tacite.  Kn  ce  dernier  cas  cet  histo- 
rien aurait  eu  pour  père  un  cheva- 
lier elevé  par  l'empereur  à des  em- 
plois honorables  ^ et  ce  queLipse  ne 
trouvait  point  apparent  serait  ne'an- 
moins  très-vrai.  Personne  ne  peut 
nier  que  cette  charge  de  procureur 
ne  fût  honorable  ; on  lui  attribua 
sous  l'empereur  Claude,  l'autorité 
de  juridiction  et  sans  appel  (40* 
Consultez  le  docte  Gutbènus  (4'j)  ‘ 
et  quoiqu' Auguste  eût  conféré  cette 
charge  à des  aflVanchis  (43) , Tacite 
ne  laisse  pas  de  la  regarder  comme 
l'apanage  des  chevaliers  , utrumque 
ai'u/n  procuratol'em  Cœsarem  habuit 
(Agricola)  quæ  equetlris  nohilitas  est 
(44)-  111-  Lipse  assure  que  Tacite , 
ayant  blanchi  dans  le  barreau , con- 
sacra scs  vieilles  années  à la  compo- 
sition de  riiisloire.  Hisioriæ  scri- 
bendæ  senex  demiim  uacauU,  cUm 
rxtiqunm  cetatis  in  foro  et  causls 
orandis  eqisset.  Mais  , si  cela  est , 
d'où  vient  que  Tacite  déclare  qu'il 
entreprend  d'écrire  une  histoire 
qui  s'étendra  depuis  la  mort  de  Né- 
ron iusques  a celle  de  Doinitien  , et 
qu'il  réserve  pour  sa  vieillesse  l’em- 
pire de  Nerva,  et  l’empire  de  Tra- 
jan.  Quod  si  vita  suppeaiietf  princi^ 
patum  diifi  NervtSy  et  imperium  Tra^ 
jani , uberiorem  securioremque  ma- 
teriarn  senectuti  seposui  (43).  On 
pourrait  appliquer  ici  a Lipse  le 
proverbe,  sorex  suo  indicio  periit.  Il 
nous  apprend  (4(>)  qu’il  a clétcrré  à 
peu  près  l'année  natale  de  Tacite. 
Voici  comment.  Pline  le  jeune,  pres- 

3 UC  aussi  âgé  que  Tacite  (47)  , était 
ans  sa  dix-huitième  année  lorsque 
son  oncle  mourut , c’est-à-dire  , se- 
lon Lipse  , la  deuxième  année  du 
règne  de  Titc.  11  était  donc  né  Tau 

(4*)  7?o<f«n  anno  aiufita  t*ox  prineiptff 

parfm  vim  rerntn  liabendam  à procuratoribui  suii 
jadicaUriuii,  ac  ai  ipw  »Utai»ct.  j^c  ne  fortuitb 
prolapsm  yiderttur  , lenatiu  ^uoque  cviuulto 
eaututn  ^pleniut  /fuUm  anteà  et  uberüu.  Tacitus , 
Annal. , lib.  Xff^  cap.  I>X, 

(4^)  Gulhcrins,  «le  Oificiia  Domài  Auaustas , 

lib.  III,  cap.  xxxrii. 

(43)  Dto,  lib.  LUI,  pag.  5o6l 

(44)  Taciu,  in  ViU  Agricole , cap.  IV. 

(4$)  Tacit.,  Ilitior.,  lib.  I,  cap,  T. 

(46)  Lip«iaa,  in  Vili  Tafiti. 

(4:)  ^OTn  VrpUre  XX  tlu  VII*.  li^rt  »U 
PlinL 


ITE.  i3 

«lu  Home  816.  Il  fauttlonc  mio  Taci- 
te , un  peu  plus  ;l^d  ntic  lui  , soit 
në  la  dernière  année  de  l’empereur 
Claude  , ou  plutôt  la  première  an- 
née de  Néron.  Là-dessus  je  dis  «ju’il 
n’avait  donc  Jjue  «jiiaranlc-quatrc 
ans  lors((ue  Trajan  monta  sur  le 
trône  , et  comme  rien  ne  nous  en- 
gage à reculer  le  commencement  de 
son  travail  au  delà  de  la  deuxième 
ou  de  la  troisième  année  de  ce  prin- 
ce , il  s’ensuit  manifestement  qu’il 
n’était  point  vieux  quand  il  commen- 
ça de  s’y  appliquer.  Il  est  sûr  qu’en 
supposant  qu’il  entreprit  cet  ouvra- 
ge dans  sa  quarante-cinquième,  an- 
née , on  conçoit  bien  mieux  qu’il  ait 
eu  le  temps  de  l’achever,  et  de  s’en- 
gager ensnife  aux  Annales , qn’il  con- 
«luisit  depuis  le  commencement  «le 
l’empire  de  Tibère  , jusques  à la 
mort  de  Néron.  Et  notez  qu’en  tra- 
vaillant aux  Annales  , il  se  proposait 
line  nouvelle  entreprise  pour  quand 
il  les  aurait  achevées  (/{8).  Notez 
aussi  que  sa  manière  d’écrire  deman- 
dait beaucoup  de  temjis  ; tout  y sent 
la  peine,  la  méditation,  la  lime , 
Tétudo  , \efestinn  tenté.  Enfin  , ob- 
servez que  les  - lettres  que  Pline  le 
jeune  lui  écrivit,  soit  pour  le  prier 
de  faire  mention  de  lui , soit  pour 
lui  communiquer  des  mémoires  tou- 
chant la  mort  de  son  oncle,  semblent 
être  Je  l'an  loa  ou  io3  (4g)  , c’est-à- 
dire  de  l’an  cinq  ou  six  «le  Trajan. 
Or  il  est  certain  que  Tacite  travail- 
lait alors  à son  Histoire  , et  comme 
il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il 
n’était  pas  loin  du  temps  oià  les  feux 
du  mont  Vésuve  firent  périr  Pline 
le  naturaliste  , la  première  ou  la  se- 
conde année  de  Titus  , on  peut  bien 
iiiger  qu’il  ne  tar«la  guère  depuis 
l'installation  «le  Trajan  à commencer 
son  ouvrage.  IV.  "Lipse  conjecture 
(5«>)  que  1 Histoire  de  Tacite  conte- 
nait XXIivres.il  SC  fonde  sur  ce  qu’elle 
comprenait  un  intervalle  de  vingt  et 
un  ans  , et  que  les  cin«(  premiers 
livres  n’exposent  que  les  actions 
«l’imc  année  et  de  quelques  mois.  Il 

(4S)  .W  aliomm  exitus , sitnul  eeUra  iltiu. 
telatti  mfmorabo  , ti  efffetit  in  qnm  teruli.  plurr. 
ad  curât  ritam pntduxero , T.alus,  Anu.l..  tii. 

ni,  cap.  XXI  y.  ' 

(4n)  Tillemonl,  Iliitairt  des  Emperenn,  toai. 
Il,  y*,  part.  J pag.  35o. 

(5o)  Lipiius , in  prtwfat,  Commeot.  ad  ITiitor. 
T.cil. 


i4  TACITE. 

V a une  faussctu  de  f.iit  et  un  ou- 
))li  prodigieux  de  ce  que  demande  la 
règle  des  proportions.  Il  y a plus  de 
viugl-huil  ans  entre  la  mort  de  Néron 
et  celle  de  Domitien,  qui  sont  les 
deux  bornes  de  niisloire  de  Tacite  : 


objection  « pourra  ^Ire  de  ceux  qui 
» estiment  que  Dieu  se  plaît  à nos 
» desordres , et  prend  plaisir  de  nous 
» voir  accueillis  de  tempêtes  « de  rè- 
» bellions  et  de  guerres  , comme  si 
nous  avions  un  Dieu  barbare  et 


et  jamais  homme  qui  saura  la  règle  » vindicatif,  qui  se  baign-lt  dans  le 
de  trois  ne  raisonnera  de  cette  façou:  j>  sang  des  hommes:  (elles  sont  à 
si  quinze  mois  occupent  cinq  livres,  » peu  près  les  objections  pompeuses 
v’ingt  et  un  ans  en  bccupent  vingt  m et  les  athéismes  sententieux  de 
Hemantuez  bien  otie  les  années  w Tacite  et  de  Lucain  , qui  fut  es- 
qn’on  a perduesde  rilisloire^de  Ta-  )>  time'  de  son  temps  le  père  des 


qn  . 

cite  ne  sont  guère  moins  fécondes 
eu  événemens,  à tout  prendre  , que 
le  temps  quinous  en  reste.  Saint  Jérô- 
me dit  que  Tacite  a composé  eu 
XXX  livres  Tllistoire  des  Empereurs, 


>»  athées  J car  ils  disent  en  termes 
a exprès  : Tôt  t'onianœ  l'eipublicœ 
» claJibus  manifesturn  est  fuisse  cu- 
» ræ  Diis  Vixdictam  , non  fuisse 
w Salütem  : c est~a-dire  par  tant 


depuis  Tibcre  jusquos  ;1  la  niort  de  » de  ruines  et  par  les  divers  dêsor- 
Domitien  (5i).  On  ne^pcul  tirer  au-  j>  dres  qui  ont  secoué  la  rcpuhlinue 
cun  proiit  de  ce  témoignage  , parce  « de  /fume,  il  se  voit  claîrvn/ent  que 
que  l'ilistoiro  deTacile^ne  commen-  les  dieux  ont  soin  de  se  venger  de 
ce  pas  à la  mort  d Auguste  ^ et  j>  nous,  non  pas  de  nous  seconrir. 
il  n’y  a point  d’apparence  que  cet  j,  Ce  sont  les  paroles  de  Tacite  au 
ouvrage  cl  ses  Annales  n’uicnt  cqn-  » premier  livre  de  t ITutoire  : et  Lu- 
tenu  que  XXX  livres.  Ainsi  f^iiit  « coin  l'ayant  peut-être  enipvunU' de 
Jérôme  ne  s’est  pas  bien  exprimé.  » lui  , comme  un  aspic  qui  etnprunte 
Voyez  la  note  (5a).  ^ ^ venin  de  la  vipère  , disait  en 

La  plui>art  deces  méprises  de  Juste  » termes  fort  résonnans, 

Lipse  ont  passé  dans  les  écrits  des  e»  j t . 

,.U.s  savans  hommes  qui  aient  parlé  ‘ 

de  Tacite  historiquement.  Je  les  ex-  . Sn  .laiimTATi*  Superis  tam  cura Jaxjsft, 
cusc  j car  qui  eût  pu  croire  qu’un  • Quàm\%uDicTAplacet^etc, 
si  Imbile  écrivain  les  eût  commises  ^ j{ome  y diUl  y serait  la  plusheii- 
dans  un  ouvraço  tres  court , cl  tour-  ^ reuse  ville  du  monde  y si  Dieu 
ne  d’une  manière  a persuader  que  ,,  s'étudiait  aussi  soigneusement  àno- 
l’auleur  en  avait  pese  attentivement  „ tre  liberté  y qu  il  s étudie  a ses  ven- 
toutes  les  paroles.  Je  ne  pense  pas  que  j,  ceances  pariiculières  (5.{).  « 

sa  conjecture  soit  mauvaise  quant  a Mothe-le^rarer  et 

Tannée  natale  de  Tacite  ; et  par-la  3/oréri.  ] Le  n rentier  de  ces  deux 
nous  convainquons  dune  erreur  auteurs  dit  (5u)  que  les  douze  der- 
grossière  I rancois  Garasse , qui  a ni^.i-es  années  do  Néron  nous  man- 
cru  que  la  Pharsalc  de  Lucain  est  dans  les  Annales  de  Tacite, 

postérieure  à l Histoire  de  Tacite  (]ela  est  faux  : il  ne  nous  manque  ((ue 
(53).  Voici  scs  paroles  : La  première  deux  dernières  années  et  unepar- 

* A rette  rriliqne  qae  Bayle  fait  d«  J.  Lipse,  tîü  de  la  précédente.  Ccst  la  faute. 
JoÏT  répond  que  Bayle  n’a  pas  rapporté  le  texte  Ljj  ||e^  dire  que  THistoire  dc 

s’clenduit a l’heu- 

hiitonaniin  ovus Juisscy  et,  il  cü/U(»ctur«r  n,i  ait.  . j • ht 

fusuininlibnt  nun  thmiu  vigenti  Crrià  ciun  id  reux  gouvernement  de  Jmjan.  Nou- 
"^nalitun  à Galhd  ad  Nenam  anitorum  uniui  et  yeau  mCUSOngC  : elle  finissait  à la  moît 
viginU  sit  : hif  auUinitimufiiie)  Ubruitarraltwrtt  JyDomilicn.  111.  Il  iTeslpasvrai  (|Ue 
durUoA  aluntuJpauto  plus anni:  non  vanadivina-  . . . . , t.  . » 

lit»  fil  de  numéro  lam  '*  ’ 

que  aoo  calcul  soit  ew 
que  comme  une  conjecture 

L plu.  pum  p.ud.  « uoa  .U  .«.T... ..  r«8,u  u«  ouviag.  comprenait  X\'  livres  : 

proporuoas.  ® ‘ 

(5i)  HicrooTH».  «f* 


xiy  (54)G.™m»,  Somme  théologlqnc.pag.  440, 

tSal  JS’vtei  nue  U tiVn»  Que  nous  comptoru  U 44** 
yr  niiUoire  du  Tarilc,  e/t  c»Vcomme/c  (55)  La  Motbe-le-Vayer  , Jugemens  sur  Ica 

par  TertuUicn,  in  Libello  dc  SpecUcttlis.  pnndpaux  Hiatoriena,  aoy  du  tome  III, 

(^3)  Lucain  mourut  som  iVe'ron.  cJiu  in-ia. 


TACITE. 


puis  donc  qu'il  ne  nous  eu  reste  que 
cinq  , nous  en  aurions  perdu  quiuze, 
au  sentiment  de  cc  critique.  IV.  H 
ne  fallait  pas  dire  (56)  qu'il  y a uini't 
et  un  ans  pour  le  moins  depuis  Galba 
iusques  à Nerva.  Cest  une  faute  de 
Lipse  que  j'ai  refutée , et  que  Vos- 
sius  a commise  aussi  (57).  V.  L’on  ne 
déît  pas  s’étonner  si  Tacite  ayant 
imité  Thucydide , et  Vun  aussi  bien 

uue  i autre  suioi  Oéinosthcne 

le  premier  a retenu  je  ne  sais  f/uoi  de 
Vdpietè  ou  austérité  qu’on  a toujours 
renuirquées  dans  le  style  de  ces  deux 
Grecs  (58).  Ces  paroles  delà  Molhe- 
le-Vayer  contiennent  un  furieux 
anachronisme  : car  Dénio.sthène  a 
cté  postérieur  de  beaucoup  à Thu* 
cydide.  VI.  L'empereur  l'acite,  dans 
cette  suprême  dignité  du  monde 
oit  il  se  trouvait  , ne  laissa  pas  , 
près  de  deux  cents  ans  depuis  la 
mort  de  l'historien  dont  nous  par- 
lons , de  se  glorijier  du  nom  qui 
leur  était  commun  , s’estimant  même 
honoré  de  Valoir  eu  pour  ancê- 
tre f et  d’être  reconnu  pour  un  de 
sa  poslétité.  Ll^flt  mettre  sa  statue 
dans  toutes  les  bibliothèques , et  dé- 
crire tous  les  ans  dix  J'ois  ses  Hures  , 
afin  qu'ils  passassent  de  main  en 
main , et  de  siècle  en  siècle , comme 
ils  ont  fait  jusqu  au  notre  Celle 
narration  n'est  point  exacte  : elle  sup- 
pose (|ue  cet  empereur  régna  un  cer- 
tain nombre  d'années  ; car  sans  cela 
il  serait  absurde  de  dire  qu'il  üt  faire 
tous  les  ans  telle  ou  telle  chose.  1! 
est  néanmoins  certain  que  son  règne 
ne  dura  qu'environ  six  mois.  D'ail- 
leurs cette  narration  suppose  que  Té- 
véucmcnt  a répondu  aux  intentions 
de  cet  empereur;  c’est-à-dire  que  les 
livres  de  'l'acite  ont  passé  de  siècle 
en  siècle  jusqu  au  nMre^  selon  le  des- 
sein du  prince  qui  les  fit  tant  co- 
pier : néanmoans  il  ne  nous  en 

reste  qu’une  petite  partie.  Je  ne  m’é- 
tonne guère  que  les  soins  de  cet  em- 
pereur ne  nous  aient  pas  procuré  la 
conservation  de  tous  les  ouvrages  de 
sou  parent;  car  vu  la  courte  durée 
de  sou  empire,  je  pen.se  que  l’exécu- 
tion de  ses  ordres  Fut  bien  peu  de 
chose.  Quoi  (pi’il  en  soit , voici  ce 

(56)  lùi  mftw , pof'. 

(5*;)  VnMinft  , de  Hintor.  Ut.  t pog. 

(5ft)  L*  Mothe-lc-V*yer,  tom.  III , #09. 

(59)  Idem^  ilidy  pag.  *|6. 
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qu'il  ordonna  (6o)  : Cornuliuin  Trt- 
citum,  icriptorem  Uistoriœ  Aus;ustæ, 
quod  parentem  suuni  eunJem  iliceivt, 
in  omnibus  bib/iothecis  cotlocari  jus- 
sit  : et  ne  leclorum  incurid  deperiret, 
librurn  per  annos  sinqnlos  decies  scri- 
bi publieiliis  in  ericis  (Gt)arcliitdsitis- 
sil , et  in  bibliothecis  poni.  VII.  La 
Motbc  le-Yaver  conclut  cc  chapitre 
par  ces  paroles  : « Aus.si  .sait-on  que 
w Tacite  ne  se  mit  à écrire  (pi’étant 
M déjà  fort  avancé  dans  Tilge , apriVs 
I)  rempile  de  Nerva,  et  sous  celui  de 
»,  Trajau,  comme  nous  l’apprenons 
Il  de  lui-méme  ( Gï  J.  ii  C’est  faire 
deux  fautes;  car,  en  premier  lieu  , 
riiistorien  uc  parle  point  de  son  dge; 
cl,  en  second  lieu,  il  est  très-faux 
qu’on  puisse  conclure  sa  \ieillesse  de 
ce  qu’il  composait  son  ouvrage  sous 
l’empire  de  Trajan.  Vovez  la  remar- 
que précédente  (6J).  V/îl.  Les  vacar- 
mes de  la  Mothe-le-Vayer  contre 
deux  jurisconsultes  qui  ont  parlé 
désavantageusement  de  la  latinité  de 
Tacite  me  paraissent  une  grosse  faute. 

U trouve  ces  deux  personnages  plus- 
dignes  de  pitié , dans  un  tel  délire  , 
que  de  réponse  (C{) S’il  y eut  ja- 

mais un  jugement  ridicn/e , continue- 
t-il  (65),  é est  sans  doute  celui-là;  et 
j’ose  dire,  plein  que  je  suis  d’indi- 
gnation contre  de  si  déraisonnables 
sentimens  , qu’ apparemment  le  moin- 
dre cuisinier  ou  palefrenier  de  Tacite 
parlait  mieux  latin  que  Terret  ni  AL- 
ciat , fort  habiles  hommes  en  juris- 
prudence , mais  très-mauuais  juges 

au  fait  dont  nous  pardons Qui 

n’admirera  ^u’il  se  trouve  des  barba-  * 

res  aujourd  hui  , tels  qu’Alciat  et 
Terivt , à l’égard  des  anciens  Ro- 
mains, qui  sont  assez  téméraires  pour 
dire  qu’un  auteur  de  si  grande  consi- 
dération ne  savait  pas  seulement  par- 
ler sa  langue  maternelle  ? En  vérité , 
il  faut  avoir  un  front  d’airain  et  une 
cer-t^elle  bipn  h l’essor  pour  avancer 
de  semblables  propositions  (66).  Quel 
bruit  et  quelles  tempêtes  pour  rien  ! 

(60)  VfyisfU»,  m Tnrito  impcratnnl,  eap.  X, 
pag.  m.  Gi»,  vol.  //Srriptorum  Hist.  AuguiUe. 

(61)  Ce  mut  en  tans  (toute  corrompu  : les  ma- 
nuserits  varient  beaucoup;  Cauiibon  .1  S.um.i.e 
n'ont  Oté  rien  décider, 

(6a)  !..  Moltie-le-Vayer  , tom.  III  ^prtg.  .ij). 
r^i)  JSumésIs  III. 

(tî^)  !..  Mnlhe-l.-V.yer,  lom.  III,  pug.  .og. 

(65)  lài  même,  pag.  a 10. 

(GG)  Là  même,  pag.  ïia  , aiî. 
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car  cniin  tout  le  crime  de  ces  deux  la  Motho-le-Vayer  (^i)  , fjiiî  ne  nie 
jiirisconsiilt^  consiüte  a trouver  dans  pas  ((ue  Tacite  n’ait  retenu  quelque 
le  style  de  Tacite  pitisicurâ  e|>ioes  , clioso</e ou de  Tuu* 
et  peu  de  brillant  et  de  purete.  Voici  cydîde , et  que  sa  J'tK^on  d’ccrire  no 
les  paroles  d Alciat  ; ie  les  tire  d’mie  soit  un  peu  scabreuse.  Quoi!  vou- 
Icttrc  qu  il  écrivit  à Paul  Jove  (Cj)  ; drait-on  que  nous  trouvassions  dans 
IIH  poiTo  qui  reram  et  locorum  noli-  Tacite  le  modèle  de  In  pure  et  de  la 
tid  gauilent,  nec  ajfectatas  exornu-  belle  latinité?  Il  faudrait  donc  uu’oii 
tiones  atimittunt,  non  reuoscent  h te  jetât  au  feu  Cicéron  et  Tile  Lire;  car 
rationenif  car  lacteam  x^iuii  tiberta-  pendant  que  nous  les  pourrons  com- 
tem  non  sis  assecutus ^ postquhm  et  te  parer  avec  Tacite,  celui-ci  nous  pa- 
omninô  piguerit  Satustii  sobrietalem  raîtra  nccéssaircment  un  peu  bien 
imilari,et  salis  libi  fuerit  paucnlos  gâté.  Il  n’y  avait  donc  point  lieu  do 
tantum  flores  ex  Q.  Curtii  praiis  , ge  mettre  tant  en  colère  contre  Al- 
sœpias  quam  ex  Cor.  Tacili  sentice-  ciat  et  contre  Ferrétus.  Il  ne  fallait 
lis,  arguut  manu  decerpsisse.  Notez  point  ampliGer  les  murmures  et  les 
en  passant  que  Vossiu»  n’avait  point  Invectives  de  Muret  (oz).  Il  n’a  dit  ni 
vu  celte  lettre;  car  s il  l’eût  vue,  il  la  vérité  ni  sa  pensée  quand  il  a dit 
eût  mieux  représenté  la  pensée  de  que  les  muletiers  des*  anciens  auteurs 
1 auteur  : il  ne  lui  eût  point  attribué  parlaient  mieuxet  entendaient  mieux 
une  prévention  excessive  qui  l enga-  la  langue  latine  que  les  plus  habiles 
geait  a prétendre  qu  en  comparai-  d’entre  les  moderuoa  ne  la  parlent  et 
son  de  1 Histoire  de  Paul  Jove  , celle  ne  l’entendent  : Quorum  conui  et 
de  Tacite  était  une  terre  couverte  de  muliones  multà  melius  quant  omnes 
ronces.  Intà  et  yflcialus  uirsanè  egre-  nos  lalinè  et  inielligebant  et  loque- 
gtus  non  dubital  ajfirmare  dictionem  banlur  iqi).  Il  eût  pris  cette  hyper- 
e/us  prœ  illd  Paulti  Jorii  esse  senti-  bole  pour  une  offense , si  un  autre 
cetâ.  Conaonemus  taie  judicium  tanto  homme  eût  voulu  l’y  envelopper  ^ et 
ex*  nworc  Jouit  qui  doute  qu’il  ne  crût  être  beaucoup 
p^ficisci  (t>8).  C est  parler  en  copiste  pin^  habile  en  latin  que  les  bourgeois 
de  copiste.  La  lettre  d Alciat  n est  ordinaires  de  l’aucicnnc  Rome.  11 
guère  flatteuse,  si  on  1 examine  bien,  pouvait  avoir  raison  ^ car  il  est  ccr- 
Passons  aux  paroles  de  l errct,  Tanto  t;|jn  qu’il  y a des  étrangers  qui,  sans 
acumine  ^ tantoque  judicio^  res  roma-  avoir  vu  la  France  , parlent  mieux  et 
nas  mandauit  lutcris  Tacilus  , ut  ne-  entendent  mieux  notre  langue  que 
mo  cerlè  legatur  in  suo  genere  illi  plusieurs  Français  ne  la  parlent  et 
compai'andus  ; nam  quamuis  caruerit  ug  Pentendent;  et  je  suis  sûr  que  Ca- 
nitore , et  puritate  linguœ  , abeunle  saubon  et  Saumaisc  écrivaient  mieux 
jam  romano  sermone  in  peregrinas  latin  qu’eu  leur  propre  langue.  Si 

formas,  atque  figuras , succum  ta-  de  Tillcmont  (7a)  élait  traité  au- 

men,  et  sanguincm  rerum  incorrup-  jourd’bui  comme  Alciat  a été  traité, 
tum  retinuitfidemque  tant  multa  pau-  trouverait  beaucoup  de  pédante- 
ciss^is  complexus  est,  ut  attenii  lec-  |*îe  dans  cette  censure.  Baltliasar  llo- 
foris  i7ï  ammo  aculeos  reîinquat , in-  niface,  grand  admirateur  de  Tacite, 
fuiigentern,  ac  aliudcogitantem  fal~  ne  laisse  pas  d’avouer  que  son  style 


Cite  sont  répandues  a pleines  mains,  candore  discedens  (n5). 

Qu’on  ^prenne  bien  garde,  on  trou- 
vera, ^e  m’assure,  que  ces  deux  ju-  Moihe-le-VÉter,  tom. ///,  109. 

risconsultes  ne  vont  pas  plus  loin  que  barangoe  du  //'. 


(6^)  EUe  est  à la  tête  Ju  volume  des  Hi^ 
toîrca  de  Paal  Jove. 


(73)Murel.  ont.  XVII , //*.  volume^ 

35^.  l’ahbê  Firbon,  praer«L.in  Tacil.  laUvum 
Delpl  uni,  dit  parrillement  ^ue  tes  censeurs  de 


(G8)  Vo&siiis , de  Ilîstor.  Ut.,  pag.  160.  7'aèite  sont  rudes  cl  btrban',  pr«  e^uisone  «ot 

(Go)  Æmil.  Ferretas,  in  Castigst.  ad  Tacitam  , rolono  îpsias  Tariti. 
mua  Prlr.  Andream  Canonlicrium , Diftcun.  i»o-  (•jd)  yoret  ses  paroles  dans  le  corps  de  cet  ar- 
lit.  ÎD  C.  Tariltim  , pag.  a.  ticle. 

(70)  Canonber. , ibidem , pag,  3.  (7$)  Ces  paroles  sont  rapportées  contmafieBal- 


Pour  ce  qui  est  de  M.  Mohéhi  , 
ou  ^)cut  le  reprendre , I.  d’avoir  re- 
levé trop  haut  la  naissance  de  Tacite. 
11.  D’avoir  assurd  que  Tacite  était 
fort  vieux  en  commençant  son  His- 
toire , sous  l’empire  de  Trajan.  III. 
Et  <[ue  l'auteur  même  le  remar- 
que. 11  a évite  les  bévues  de  Charles 
Etienne  ; car  il  n’a  point  fait  lleurir 
cet  historien  depuis  l’empire  de  Ti- 
bère , l’an  'Gy  de  Ronie,  jusqu’au 
temps  de  Vespasicn , l’an  8aa  (yG).  Il 
n’a  point  dit  que  Tacite  , orateur  il- 
lustre soiisH.idrien,  a vécu  jiisqiiesau 
temps  des  Vespasiens,  et  qu’ils  l’éle- 
verent  aux  dignités,  et  que  son  His- 
toire s’étend  depuis  Auguste  jusqu’.à 
Hadrien  (yy).  AI.1I.  Lloyd  et  Hofman 
ont  adopté  toutes  ces  dernières  fau- 
tes. Je  crois  ejue  Charles  Étienne  les 
copia  de  Gesuer  (78),  qui  les  avait 
copiées  de  Volaterraii  (79). 

(K)  £/>«  Jilr  dont  Pline  rapporte 
line  chose  assez  extraonlinaire.  ] La 
voici',  selon  la  version  de  du  Pinet  : 
« (In  lit  és  Chroniques,  qu’à  Salami- 
» nc'un  nommé  Euthyraenés  eut  un 
» nis  (pli  en  trois  ans  creut  de  trois 
U coudée^,  lecfiicl  estoit  fort  lourd  et 
B pesant,  et  d’allure  et  d’entcndc- 
» ment;  et  neanlmoins  avoit  desia 
» charge  le  poil  follet , et  avoit  la 
V voix  ferme  : toutesfois  ijuand  il 
n eut  trois  ans  accomplis,  il  mourut 
>i  subitement  d’un  relirement  des 
» nerfs.  De  moy , j’ay  ven  quasi  le 
i>  semblable  faict,  hors  inisrju'il  n’a- 
u voit  point  de  poil  au  peuil , au  fils 
» de  Corniilius  Tacitus  , chevalier 
» romain , et  receveur  et  trésorier 
)i  de  la  Gaule  belgique.  » Je  rappor- 
te ce  vieux  gaulois,  alin  d’avoir  lieu 
do  dire  qu'il  y a des  gens  qui  préten- 
dent que  le  traducteur  n'entend  pas 
bien  son  original.  Voici  les  paroles 
de  Pline , selon  l’édition  du  père 
Ilardouin  ; Inrenimus  in  monumentis 
Salamine  Enthymenis  Jtlium,  in  tria 
cubita  iriennio  ndolevisse , ineessu 
tardant,  sensu  hebeteni , et  jam  pube- 
rem  factum  voce  robustâ,  absumptum 

iliatar  Booifare,  dans  les  Prolégomènes  dû  Tacite 
ia  Ukooi  Deiphiui.  • 

Carol.  StepLaaus  , in  Diction. , voce  Cor* 

nehui. 

(77)  ibidem,  voee  Tecitiu. 

(78)  Gr*Dcr.,  in  Bibüoth. , voc»  Pubiiit»,  /ô/io 

.*^73  verso.  - 

(79)  lib.  XX,  cirett  init.,pae,  m. 

7T7.  718.  >r  O I 

royir.  xiv. 


TACHE. 

contractione  memhraram  subitd,  trien- 
nio  circumacto.  Ipsi  non  prideni  vidi- 
mus  eadem  ferme  omnia , pneter  pu- 
iertatem,  infilio  Cornelii  Tacili  enui- 
tts  romani,  belgicas  Oalliæ  rationrs 
procuranlis  (80).  Cela  veut  dire  , se- 
lon quelques-uns , que  le  fils  d’Éu- 
thymencs  étant  crû  de  trois  coudées 
en  trois  ans  commença  fout  aussitôt 
à décriJÎfre  , et  fut  consumé  au  bout 
de  trois  aus.  Il  vécut  donc  six  ans 
Je  lie  décidé  point  snr  ces  deux  ver-^ 
sions;  mais  celle  de  du  Pinet  ne  me 
semble  point  la  pire  (80.  Je  m’ar- 
rête davantage  .à  ceci.  On  ne  saurait 
prouver  par  ce  passage  que  notre  Ta- 
cite ait  eu  de  l’emploi  en  Gaule  ■ car 
[1  nest  pas  vrai  que  Pline  parle  de 
lui.  Souvenons-nous  que  Tacite  ne  se 
maria  qu’après  qu’Agricola  , son 
beau-père  ,.  eut  exercé  le  consulat. 
En  VOICI  la  preuve  : Consul  egregiœ 
tant  spetjilianijuvem  ttùhi  despomlet, 
ac  post  consulalum  collocawity  et  sta~ 
tim  Britannlæ  prœposilus  est  ( 8a  ) 
Le  consulat  d’Agricola  , selon  l’opi- 
nion la  plus  probable  (83)  , tombe 
sur  lan  yy  de  Jesus-Christ;  il  faut 
donc  dire  que  Tacite  se  maria  l’an  78. 

(9  80 

(84).  U n a donc  point  vu  à Tacite  uii 
üls  qui  eftt  a trois  ans  une  taille  ex- 
traordinaire. Je  ne  vous  avertis  pas 
de  prendre  garde  qu’il  fait  mention 
(le  celte  crue  prodigieuse  dans  le  Vil» 
livre  de  son  Histoire  Naturelle , ou- 
vrage divisé  en  XXXVII  livre»;  je 
nai  pas  dessein  d'en  inférer  qu’il  y 
a beaucoup  d’apparence  qu'il  avait 
vu  cela  quehjues  années  avant  qu’il 
acheviit  cet  ouvrage;  caron  me  pour- 
rait repondre  qii’apparemment  il  le 
relut  après  l’avoir  achevé  , et  qu’il 
mit  partout  la  d.ite  du  temps  de  la 
révision  de  son  écrit.  Nous  trouvons 
la  même  date  au  chapitre  IV  du  li- 
‘=*'^P*‘''o  II  du  li- 
vre -\X\  1)1.  Lauteiir  désigne  en  ces 
deux  endroits  l’an  de  Rome  83o  , qui 
“ '7''  «•'■'«Itiennc.  Cela 

siiflit  a rendre  bonne  mon  objection. 

(80I  Plin.,  lih.  rit,  cap.  xvr,  p„f.  3G_ 

eap.  XAfil,  pag,  7O2. 

(*l)  Kej'ei  S,uni»i5e , in  Solinnm  . Um.  I . 
pafM-  ' 

(81)  T.cit.,  in  Vlln  Ajri(x>I»,  cap.  IX. 

(83)  Tillannnt,  note  3 lur  mùloirs  de 

Tue,  pnjî.  ni.  853 , 854. 

(84)  Vojrn  le  mime , ta  rUfme , no(»4,p.835. 
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Il  marque  de  plus,  qu’il  arait  vu,  de-  G.aulc,  sous  Vespasten,  ne  ferotit  pas 
puis  long-temps  celte  crue  extraor-  mal  de  chercher  do  meilleures  preu- 
dinaire  , nos  nriJem  niilimus  (85).  Je  ves  que  le  passage  de  Pline.  Coiuhien 
sais  bien  qtie  le  père  llardouin  a cor-  y a-t-il  d'liabile.s  gens  ([ui  s’y  sont 
rige  ces  paroles , et  qu’il  a mis  non  trompds?  Lipse  (90)  elVossius  ne  sont 
priilem  vuUmus.  Laissons  lui  passer  pas  les  seuls.  11  y en  a mime  que  l’on 
cette  correction  : elle  ne  .saurait  nous  pourrait  censurer,  encore  qu'ils  pus- 
être  préjudiciable  , puisque  c^uand  sent  pre'tendrc  raisonnablement  que 
même  l’on  supposerait  que  Pline  lit  Pline  a parlé  de  notre  T.acite  ; car  ils 
ce  chapitre  de  son  Histoire  peu  do  supposent  iju’il  a eu  do  grands  cm- 
jours  après  avoir  vu  ce  gros  enfant , plois  militaires  , et  ifu’il  a gouverné 
il  lie  serait  pas  possible  que  le  che-  la  basse  Allemagne  en  qualité  de  pro- 
valicr  romain  dont  il  parle  fiH  notre  consul.  Ils  veulent  mémo  que  s’étant 
Tacite.  C’est  pourquoi  nous  assurons  alors  instruit  des  mœurs  et  des  lois 
hardiment  que  la  raison  pour  laquelle  des  Allemands;  il  ait  écrit  là-dessus 
ce  commentateur  a mis  non  pritlern  , pendant  son  proconsulat  l’ouvrage 
.au  lieu  de  nos  priticm,  est  nulle  ; il  que  l’oma  encore,  h'ioruit  ilintissimè 
s’est  fondé  sur  la  fausse  supposition  in  militari  urband/pie  tlisciplimi  et 
qu’il  s’agit  là  de  l'historien  dont  je  proconsul  Gemuiniani  inferiorem  oh~ 
traite  ici  (86).  Il  lui  applique  ( 87  ) tiniiit  , qao  temporc  Oermanoruin 
l'inscription  rapportée  par  Uéiné.sius;  mores,  instituta , ritus  , tnntii  tliU- 
niais  il  devait  prendre  garde  qu’elle  genlUi  pcrscripsil  , ut  uni  Tacito 
fut  faite  nvir  Cornélius  yénts  Taci-  suant  antiquitatem  Germani  accep-" 
lus  (88).  Or  itfcrsonne  n’a  jamais  mis  lam  ferant.  C’est  ainsi  que  parle  Bo- 
parmi  les  noms  de  Tacite.  Il  din.'d.ansson  Traité  de  la.Mcthode  de 
peut  avoir  eu  pour  père,  c’est  M.  do  l’Ilistoirc.  Balthasar  Boniface  (91)^  l’a 
Tilicinont  qui  parle  (89),  Corneille  copié  sans  rien  changer.  M.  Pichôn  a 
Tacite  chevalier  romain , intendant  s-oulii  dire  , sans  doute  , que  Tacite 
de  la  helgique  , ( c'est-à-dire  “ppa-  fut  gouverneur  de  la  Belgique.  Ce  ti- 
remmcnl  ce  ) Cornélius  T'érus  Taci-  Ire  est  trop  fort.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
te  dont  on  a une  inscription  trouvée  voici  ce  qu’il  dit  dans  l’épître  dédi- 
tlàns  le  pays  de'.Jnliers,  faite  C)  Ion-  catoire  de  son  Tacite  is  üsn.st  Deiphi- 
qu’d  allait  c.rercer  une  seconde  in-  m.  Hoc  auteni  oporlel  esse  tihi  Ta- 
lemlance.  ( ÿtinsi  il  aura  été  inten-  ciTust  acceptiorem,  qund  oliin  in 
dont  de  la  Belgique  et  de  la  liasse  Gallid  tud  , et  quidem  bclgicd , quar 
Germanie,  ouest  Juliers.)  Cet  in-  maxime  rectoris  impatiens  , obtinuil 
tendant  eut  un  fils  dont  Pline  (*’)  le  imperium,  et  qubd  hieforsitan  ea  ipsa 
naturaliste  rapporte  quelque  chose  tnrditatus  est  , et  usu  didicit  , quæ 
d'extraordinaire , en  marquant  qu’il  scriptis  mamlaret  ac  posteris  rclin- 
était  mort  alors  { ainsi  ce  n'est  pas  queret. 

f'/ii.ïtoncfi).  Ceux  qui  voudront  desor-  (L)  C’est  une  vision  que  de  prélen- 
mais  donner  à Tacito  un  emploi  en  dre  que  Domiticn  iexilaA  Qiiclques- 
rrrri  uns  nc  se  conlontent  pas  de  Passurer, 
,’iî‘X'am  ta  mort  îls  Comptent' même  la  durée  de  cet 

m.  .maoiur  m il  travailUU  luant  la  mort  r . i l !•  • 

j'fgrqlpiiw.  exil  ; ils  la  font  monter  à dix  ans , et 

(fxi)  !<■»  rt  EmcnaaiioiiM  rfu  nuis  ils  la  font  cesser  par  l’elTicacc 
ll.nioiiin.'jiirt»  è'//'.  liW»  <fc  Plioc,  num.  65,  j’„ne  intercession  qui  fléchit  Domi-  1 

p<H(.'>‘i-  , . tien.  Cet  exil , en  général,  n’est  fon- 

riine  «.  3".  aucune  preuve  ; et,  quant  a sa 

n^’^mefrraitihoter  Iiu'ilfùt  Isptre  Je  durée , il  est  réfuté  invinciblement 
l’hiaorien.  par  des  paroles  de  Tacite,  rapportées 

(Ko)  Tillrmonl,  H iitoire  Jes  Empereur*,  «un.  ci-dessiis  dans  la  remarf|uo  (B).  Ce 
ll,l’s,pon.,pog.l^;  celles  oii  il  nous  apprend  qu’il 

UlyîpomTquecetenrantinonruiisiroisan..  exerçait  la  prcture  a Konie  lorsque 

sani  rorori  etsans  esprit.  Pline  l'aiaitiubmg-  , ir  -l  • 

û.np-  auparnonni,  pùAem.  MAsi  Tacite  .on  (çfi)  Dan,  la  '.le  ie  T.c.le.  »/«,.  .?  ,of:m 

pire  auiaraitJe,.nfan,arnntlan-e.aos,uel  ^sax  tlela  ch^  Jans  son  t^unmenliire  m 1 
'pi, ne  écrirait . n'e.t  pa,  I hi.lonen  . comme  le  '•l'-  H'«- , mit.  Voyes , ci-dc„uM , ctUsUon  (,<>). 
Wit  A'ojriu/»  laU.I.  i,  t»p.  3o.p*K.  (gt)  R»Uh.  Bonj(*çiiii  , de  Sfn|)lonbtis  KiHtiruf 

»5S.  * ,,  roo|»ç«. 
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Doniilicn  fit  ccnchrcr  1rs  jeux  sccii-  TAISNIER  (Jean),  en  lalin 
Jaircs.  Ils  furent  célébrés  1 au  n «le  » j»iai  ^ 

Tempire  «le  Domition  , et  depuis  cc  „ . * ti  * * f^ans  le 

temps-là  ce  prince  ne  vécut  pas  tout-  Hainaut  (a).  Il  fut  précepteur 
à-fait  huit  ans  (92).  Je  sais  bon  gré  des  pages  dé  Charles-Quint , et  il 
i Lipso  d’avoir  otserv.?  que  celte  er-  suivit  cet  empereur  dans  l’cADé- 
reiir  doit  sa  naissance  a une  coutume  j_ 'r. ii  c.  i i 

populaire,  qui  fait  qu’on  aime  à se  ^ition  de  Tunis.  Il  fit  des  leçons 

• ii^urcr  sous  des  disgrâces  insignes  les  mathématiques  dans  Rome  et 
hommes  illustres.  Celle  erreur  a pu  dans  Ferrare  ; et  après  avoir 
aussi  âtre  fondée  sur  un  faux  raison-  voyagé  long-temps  , il  se  consa- 
nement.  On  a conclu  que  puisque  _ ?•  i ï • , ,• 

Domitien  s’e'tait  érigé  en  persécuteur  . . *'^*®*'  ^ ^31  ■'6  des  livres 

des  honnêtes  geus,  U n'épargna  point  (">;_lltais  comme  il  choisit  Une 
Tacite,  qui  était  un  homme  d’hon-  matière  très-indigne  d’un  Lom— 
ncur  et  de  beaucoup  de  répuUtion.  nie  de  jugement , il  perdit  toute 
Ces  conscquenccs-la  sont  trop  popu-  , ti  > . . 

laîres  ^ l«is  auteurs  ne  devraient  pas  réputation  (c).  Il  s’amusa  à la 
les  tirer.  Mxsuldsse  sub  Domittano  fhïroniaQce,  6l  quoiq^u’il  eût  fait 
quidam  traâiderunt ^ magis  tamen  ut  accroirequ’ily  étaitfortheureux 
Ojnnor,  pro  more  rulgi  qui  magms  fl  ne  laissa  pas  de  déffoiiter  nar 

qu  'am  quod  ejus  rei  cei'tus  auctor  sit.  SOïl  livre  (Aj  , ceux 

iCgo  def^endo  non  aliud  comperio , qui  avaient  souhaite  de  profiter 
quiim  ahfuisse  eum  aliquot  annis  ah  deses  instructions.  Plusieurs  per- 
nrbe,  idqueeo  ipso  tempore  quo  Ju-  sonnes  furent  assez  simples  pour 
Uus  yicncola  soecr  entsmortemohic’  i : t • . * • 

rit  cois.  PompeioConlegd,  et  Cor.  la  peinture  de  leur 

Prisco  yHon  tamexiliineccssitatcyut  , afin  d’apprendre  de  lui 

arbitror,  quiim  tadio  temporuni  et  quelles  seraient  leurs  aventures 
eupidine  otü^Nam  quod  udem,  ut  (rf).  Consultez  le  Dictionnaire  de 
Omni  ex  parte  tam  anxtd  ddisentid  i»r  ^ • , i,.  ,,  • i i. 

constety  aecennium  in  c.r.s«7«o  cgisse  ^®**^**l,et  I Académiede  Bullarl. 
scrihunty  ac  demiim  exorato  Domi~  y parle  fort  au  long  de  notre 
tiano  restitutuai  J latine  ut  loquar , Taisnier  : si  c’est  avec  l’ordre  et 
iminis  fabula  est  {fi).  J’observe  avec  l’exactitude  nécessaire , c’est 

«fil  encore  que  cet  historien  (oi)  ait  . , «y  est 

décrit  très-fortement  la  tyrannie  de  *I*^®_riOUS  examinerons  uneau- 
Domlticn,  il  n'a  point  insinue  que  la  tre  fois.  On  n’y  trouve  rien  tou- 
tcmiiètc  soit  venue  jusqu’à  lui  per-  chant  le  crime  de  plagiaire  (B) 
sonnellemenç  Au  contraire,  il  rc-  ^ accuk 

connaît  qii  il  a de  1 obligation  a ce 
prince , et  il  craint  qu’on  ne  le  soup- 


çonne de  déguiser  la  vérité  par  rc- 
ronnaissance  (çj5).  Un  homme  qui  a 
été  c.vilé  ne  parle  guère  de  la  sorte. 


(M). 


et- c’en  est  peut-être  une  < i63o. 

• /_S  Tï..tl_-. 


(a)  Valcr.  Andréas  Desseliut , BiW.  Lelg., 
pag*  570. 

(A)  Jacübus*Piiilippus  Tomasinus,  Elog. 
Viroruni  illustrtum,  pag.  i6i , 162,  edU. 


(r)  Bullai-i , Academie  des  Sciences , tom. 
P^g>  »88 , 289. 

^ {d)  y oyes  la  remarque  (A). 

(A)  Il  ne  laissa  pas  de  dégoûter 
par  la  gt'osseur  de  son  hVre.]  Consul- 
tez Jacques-Philippe  Tomasini,  vous 
y trouverez  ces  iiarolcs  : Uno  uolu~ 
- mine  queeeunque  chiromantiam  at^ 
“ ■ tingerentcomplcxusest.  Atcrescente 

(9C)  C.n;i.l.mu.,inViiiCo™.  T.ca. , in  ti-  vastam  moUm  faclum  est  ut 

mute  liiiu.Dr,aura  Politi'flrnm.  studentiuin  animos  dcfatigdrit  quos 


autre  que  de  dire  qu'il  reçut  quatre- 
vingts  ans.  ] Le  témoin  que  je  vais 
citer  n’est  pas  d’un  grand  poids,  rixit 
annosia  ut  legitur  inlib.  Ill  Thés. 
Uist.  (96). 

(od)  y*>J^  tdpse,  in  Vil»  Taciû. 

(^3)  làpctafi,  ibidem» 

(04)  VtU  Agncolte  ^ cap.  TI^  pag.  44  ' 4^* 
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jtbi  pnposueral  eruilienJoi  ( i').  Si  Tliomasius  n’a  point  ignorrf  celle  ac- 
vous  voulez  savoir  le  créiUl  que  ce  ciisalion  piililiqnc  inlent^e  à Tais- 
pcrsnnnage  s’élait  acquis  par  ses  liA-  nier;  il  en  a fail  inenlion  clans  sa 
bleries  claromanliques  , lisez  ce  pas-  Lislc  des  Plagiaires  (4)  ; majs  il  n a 
sage  du  même  auteur. /jiWna/K/i  mu-  point  su,  et  Naudê  peut-être  ne  le 
nen  ex  manuum  hneis  temperamenli  savait  pas  non  plus,  qu’en  l’année 
sisna  , et  animi  charactens  varias  1874  un  matliémalicien  d Italie  pu- 
colli"e’bnt , et , spretis  genituranim  blia  des  plaintes  sanglantes  et  une 
laboriosis  supputationibiis  , Cgnaras  kivective  atroce  contre  le  même  ]>la-« 
curiosorum  mentes  , rerum  suarum  giairc.  Tout  ce  qu’il  a dit  là-dessus 
sciscitantes  eventas  , vaticiniis  cir-  mérite  d’être  transporté  sur  celte 
eiinuluccbat.  Jamque  vin  quoquegra-  page.  On  y verra  et  des  instructions 
vissimi  fille prailictionibusilliushabe-  inuvcrsellcs  par  rapport  à ces  vole- 
ri  cceptd,  ei  typos  manuum  suarum  U-  ries , et  des  faits  particuliers  touclianl 
neis  )jli''iatarum  undiqui  demanda-  notre  liommc.  D’ailleurs  le  livre  dont 
bant  etab  ejusdem  are,  ut  de  priva-  je  tire  tout  ceci  est  fort  rare.  Si  hos 
iis  rébus  statuèrent , pendebanl  (a).  non  Inudamus  qui  aliquid  ab  aliis 
(É)  Leciime  de  plagiaire  dont  il  a sunt  mutuali,  quid  de  manifestis  fu- 
rlé  accusé.  J On  prétend  qu’il  ne  se  ribus  dicemus  , qui  vel  ipsn  integra 
contentait  pas  de  dérober  quelque  aliorum  vulumina  sibi  imprudentes 
pensée,  mais  qu’il  s’appropriait  des  ailscribunt,  et  quasi  stériles  ac  sce- 
oiivraecs  tout  entiers  que  d’autres  Icsti  ptagiarii  , vivenlium  filionim 
avaient  publiés.  Gabriel  Naudé  lui  ( est  enim  haud  dubiè  légitima  proies 
fait  ce  reproche  à l’égard  d’un  livre  quicquid  fecundum  ingenium  longo 
de  Bartliélemi  Codés  , toucliant  la  studio  concepit , et  peperit  ) miseran- 
physiooomic  ; et  à l’égard  d’un  ou-  das  injligunt  piis  parentibus  orbita- 
vrage  de  Pierre  lePêlerin  , toucliant  tes  , et  se  summd  cum  jactantid,  en- 
Kaimant.  il  le  dilTamecommc  il  faut  rum  operum  autlwres  mentiuntur , 
pour  des  brigandages  exercés  avec  quœ  magnd  cum  infamid  rapuenint , 
une  telle  audace.  Ce  n’était  point  agir  utj'ecit  impurissimus  omnium  Johnn- 
eu  fiiou  , en  coupeur  de  bourse  dans  nés  Taisnerus  Ilannonius.,.  qui  opus- 
la  république  des  lettres , mais  en  cutum  nostrum,  demonslrationis  pro- 
voleur  de  grands  clieiiiins  et  en  cor-  portionum  moluum  localium  contra 
saire  de  Barbarie  : le  cas  était  prevA-  jiristotelem  , et  alios  philosophas  , 
tal  sur  le  Parnasse.  Voyons  de  quelle  jamdiU  anU'a  a -nabis  editum , et  tU- 
manière  Gabriel  Naudé  exerce  justi-  rùm  impressumFenetiis,anno  salutis 
ce.  Inter  recentiores  qui  artem  ejus-  , ilaintegrum  sibi  desumpsit,  ut 

m 'odi  (crisim  pliysiognomicam)  scrip-  ndiU  prœter  authoris  nomen  immuta- 
tis  expUcârunt,  potions  senmerhabe  verit  .-  quid  enim  mutavisset,  qui  nec 
yfugustinum  Niphum  , et  Camillum  percipen  jsoterat,  qua  in  ed  disputa- 
BnUlum  , eruditissimos  Aristotelis  tione  continerentur?  Homo  vanus  ab 
commentàtores  : Raitholomceumque  omni  mathematied  faeultate  aliénas  , 
Coclitem  Bononiensem  ciijus  inte-  qui  meritù  propteremssissimam  tgno- 
-rum  librum  convnsavit , ac  in  suum  ranliam  verebatur,  ne  vel  aliqud  syl- 
%pusmnthenuUicamtransUilit,Johan-  labd  sublatd  , aut  additn  totius  trac- 
nes  Taisnerus  , plagiarius  insignis , tationis  injiceretur  snbstantia.  Cn- 
et  impradentior  longé  Uoratii  Cnrni-  didit  ( ut  opinor)  me  jam  vitdjunc- 
culd,  ciimprceterea  tractatum  etiam  tum  qnifurti  nunquam  argui  passe 
de  Magnete,h  Petro  Peregrino  Gai-  confidit,  et  non  intellexil  suant  teme- 
lo  quondam  editum , furto  vendied-  ritàtem , qui  scipsum  mille  argumen- 
rit  Qiiod  equidem  velat  per  transen-  tis  qualts  esset  prodidit  ; dum  titre 
nam  observandum  es.te  duxt , ut  suas  inflato  inanior  tese  jitris  doctorem  , 
benè  .de  republied  lilUrarid  meritis  et  swtiil  etiam  musict  sacelU  recto- 
honos  asseratur  , et  ipse  Taisnerus  i rem  asseruit , quasi  jura  docen  su 
R„.l.  oonspecla.  m .«r«  nuper  rt  eUre,  Puisici  , Ullt  jusrisperiti  sacelllim  n- 

Mijrei  in  oWuraj  furaci  uirnttulicrnu  (3).  gefe  , et  dum  de  magnete , et  motihus, 

(i)  Jnrob.  Pliilipv'»*  To™*'"»"*  > F- 'fi’-  tructutus  cmisit , nusquùm  in  titulis 

(3)  ^briVl  Bil;lin|t»pbi«  poliüm,  (;()  Tliomiiim,  ir  PUjio  lillfrario,  paît.  m. 

^•1^.  m.  6», 
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se  mathcniaticum  noniinm'U,  sed  poê~ 
tam^eo  fjiioti  crediderU  poëtœ,  aut 
musici,  Qut  jurisperiti , esse  de  natu~ 
ralibus  motibus  corporum  disseret'e. 
Debehat  saltem  et  in  hoo'  mentiri  in~ 
famis  impostor  ^ ut  se',  ijuathematicum 
in  titu/is  prædicavet  ^ ut  in  prcrfatio^ 
ne  ad  lectorem  ejtfsdem  usurpati  opus~ 
cuti  fecit , düm  se  maiheseos  pubiicè 
legisse  JPcrrarice  , et  alibi  y trecentisy 
et  pluribus  auditoribus  prœdioat  y eu- 
jus  numeri  auditorum  ne  sextant  qui- 
dem  partem  quispiam  uidil  in  Ilatiây 
in  auditorio  ctijusvis  ( etiam  primino- 
Tninis)mnthematici! quisy  inquamy  kos 
infantes  laiulauerit  in  Flaviam  legem 
committentes  ? ac  non  potiUs  fuxta 
Constanlini  Ciêsaris  sententiam  , ad 
Celsum  Aphricœ  f^icariitm  rescri- 
bentis , bestiis  subjiciendos  senseat 

(5)? 

(57  Job.  Bapti&uBenedictuf , Patricia*  Venetoa, 
Pbiloaopbas,  in  preefation*  Ub,  de  Gnomonom 
tjDibraramque  solarium  usa.  Ce  livre Jut  imprime 
À Turin  Van  15^4  > in-folio.  Yotsios  n'a  rien  dit 
de  eet  auteur  dans  ton  livre  de  Scientila  nalh^ 
tusiicis.  On  Va  coupe"  en  deux  dans  le  Catalopic 
d'Oxford.  Onr  parle  de  lui  y sous  le  nom  de 
Job.  BapliaU  de  BenedictiSf  et  puis  tous  celui  de 
Job.  Bapiisu  Beaedlilua. 

TAKIDDIN , auteur  maliomé- 
tan.  Je  n’en  toucherai  qu’une 
chose  ; c’est  qu’il  disait  que  le 
calife  Almamou  serait  infailli- 
blement puni  de  Dieu , pour 
avoir  troublé  la  dévotion  des  mu- 
sulmans par  l’introduction  des 
études  philosophiques  (n).  Cette 
pensée  u’a  rien  de  particulier  : 
elle  a paru  dans  tous  les  pays  du 
monde,  et  dans  tous  les  siècles  ; 
et  encore  aujourd’hui  l’on  voit 
une  infinité  ue  gens  qui  se  plai- 
gnent de  M.  Descartes  et  des 
autres  grands  philosophes  moder- 
nes, comme  de  la  cause  du  mé- 
pris que  tant  de  personnes  té- 
moignent pour  la  dévotion  , et 

(a)  Fieri  non  passe  fjuin  Ùtus  certas  de 
Almamone  panas  sumr.rct  y ^ubd  scientiis 
philosophicis  inlrodtfCtis  mObammedano- 
ntm  pietalem  interpellaient.  Sepbadios  , in 
^CoramaulariU  ad  Tograi  Poëma,  apud  PocuC- 
\iuin  , Nolts  in  Spedmeu  lli>tor.  Arabuin  , 

pap.  |66. 


pour  les  mystères  des  chrétiens. 
Cela  pourrait  donner  lien  à un 
ample  commentaire  (A). 

(A)  Cela  pourrait  donner  lien  ii  un 
ample'  commentaire.^  On  pourrait 
dire  mille  choses  là-dessus,  tant  poiii 
la  question  de  fait,  que  pour  la  ques- 
tion de  droit.  J’y  serai  pourtant  fort 
court;  car  j’ai  déjà  plus  de  copie  <)u'il 
ue  m’en  faut  pourachever  ce  volume. 
A l’égard  du  fait,  je  mefcontente  de 
dire  qu’on  a toujours  soupçonne  les 
philosophes  de Uiivoir  guère  de  reli- 
gion. Les  clidtoriciens,  après  avoir  dit 
qu’entre  les  propositions  probables  , 
tes  unes  e'taient  fondées  sur  ce  qui  arri- 
vait presque  toujours, et  tes  autres  sur 
l’opinion  ordinaire  , alléguaient  d’a- 
bord ces  deux  exemples  : les  mères 
aiment  leurs  enfans  ; les  philosophes 
ne^croieiit  point  qu’il  y ait  des  dieux. 
Probabile  est  id  quodjerèjieri  solel, 

aut  quod  in  opinione  positum  est 

In  eo  genere , quod  jerc  solet  Jîeri , 
probabile  hujusmodi  est  : SI  MA- 
TER est,  diligilfilium  : SI  A PA- 
RUS est,  ne^ig'u  jusjurandum.  In 
eo  autem,  quod  in  opinione  positum 
est,  hujusmodi  siint  probnbilia  : Im- 
piis  apud  inj'eros  pcenas  esse  prœpara- 
tas  ! Eos  qui  philosophiæ  dent  ope- 
ram  non  arbitrari  deos  esse  (i).  Apu- 
lée vemarcme  que  presque  tous  les 
anciens  philosophes  avaient  été  accu- 
sés, ou  de  nier  qu'il  y eût  des  dieux, 
ou  de  s’attacher  à la  magie.  II<ec  for- 
mé communi  quodam  errore  imperi- 
torum  plrilosophis  objectantur  ; ut 
partim  eorum,  qui  corporum  causas 
meras  et  simpUceis  rimantur , irrcU- 
giosos  putent , coque  aiant  deos  ab- 
nuere  ; ut  Anaxagoram  , et  Leuciqi- 
pum,  et  Democritum  , et  Epicurum  , 
cœlerosque  rerum  natures  patronos  : 
partim  autem , qui  prouidentiam 
mundi  curiosiùs  vestigant,  et  impen- 
silis  deos  célébrant , eos  uerè  uulgn 
magos  nominent  quasi  facere  etiam 
sciant , qiue  sciant  Jîeri  ; ut  olim 
J'iAre  Epimenides,et  Orpheus,et  Pr- 
thagoras,  et  Osthanes(i).  Notre  Ta- 
kiduin  n’eût  pas  livré  à la  jnstice  di- 
vine le  grand  Almamon  , ce  fauteur 
des  sciences  , cet  introducteur  des 
études  philosophiques  , s’il  n’eût  re- 

(t)  CictfrOy  tic  larcationf  , lih.  l y folio  nt. 

(»)  Apnteiu»)  A|>olojii  , pog.  m.  xQt. 
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marcliié  les  mauvais  effets  de  ces  ^tii-  les  siicles  les  plus  savans , dit  Ba- 
des.  Elles  avaient  jetë  des  doutes  dans  ronius , ont  été  souvent  tes  plus  inji- 
les  esprits  ; elles  avaient  ouvert  les  Jèles.  I^s  alladinhtes  n’ont  paru  que 
yeux  à liien  des  gens  sur  les  sottises  sous  le  répne  d' Almansor,  qui  fut  le 
de  la  secte  nialionietane  ; et  dès  là  le  plus  savant  monarque  de  son  siecle  ; 
culte,  la  pieté  , la  dévotion  avaient  et  Je  ne  ttvave  pas  d’ athées  rhe:  nous 
souffert  improdigicuxafraiblissemcnt.  avant  le  ri-gne  de  Prançois  1”  ; ni  en 
Il  SC  trouve  des  docteurs  qui  soutien-  Italie,  qu  après  ta  dernière  prise  de 
nent  que  les  philosophes  arabes  ne  Constantinople,qu  Argpropile,  Théo- 
suivaient  le  mahométisme  qu’en  ap-  dore  rie  Gaze , George  de  Trébi- 
pareoce  , et  qu’ils  se  moquaient  en  vmde  ; avec  les  plus  célèbres  hommes 
eflét  de  l’Alooran,  à cause  qu’ils  y de  la  Grèce,  se  retirèrent  auprès  des 
rencontraient  des  choses  contraires  à ducs  de  Flonnce  (4)-  Ce  qu’il  y a de 
la  raison  (3).  Vous  ne  saui  iea^ôtcr  de  certain , c’est  que  la  plupart  des  Beaux 
l’esprit  d’une  infinité  de  çuis,  que  esprits  cl  des  savans  hnmanistes 
Dcscartes  et  Gassendi  croyaient  aussi  qui  brillèrent  en  Italie , lorsque  les 
peu  la  réalité,  que  les  fables  de  la  belles-lettres  commencèrent  à renat- 
Orèce.  Vous  auriez  la  même  peine  à Ire  après  la  prise  de  Constantinople  , 
persuader  le  monde  que  les  jeeta-  u’avaient  guère  de  religion.  Mais 
leurs  de  ces  deux  grands  philosophes  d’autre  cèté  la  restauration  des  lan- 
sont  bons  catholiques,  et  que  s’ils  gués  savantes  et  de  la  belle  littéra- 
avaient  la  jiermission  d’enseigner  pu-  turc  a préparé  le  chemin  aux  réfor- 
bliquement  leurs  principes,  iis  ne  sa-  inateurs,  comme  l’avaient  bien  prevu 
peraient  pas  bientôt  tous  les  fonde-  tesmoineset  leur  partisans,qiii  ne  ces- 
niéns  de  la  religion  romaine.  Les  pro-  saient  de  déclamer  contre  Reuchlin,et 
testans  n’ont  pas  une  meilleure  opi-  contre  Érasme,  et  contre  les  autres 
nion  des  dogmes  de  51.  Dcscartes.  fléaux  de  la  barbarie.  Ainsi,  pendant 
Généralement  parlant,  ou  soupçonne  que  les  catholiques  romains  ont  sii- 
d’irréligion  les  cartésiens  , et  l’on  jet  de  déplorer  les  suites  qu’ont  eues 
croit  c(ue  leur  jihilosophie  est  très-  les  études  des  belles-lettres,  les  pro- 
dangereuse dans  le  christianisme;  testans  ont  sujet  d’en  louer  Dieu , et 


de  les  ténèbres  que  les  scolastiques  si  démonstrativement  la  Iranssubstan- 
avaient  répandues  par  toute  l’Europe  lialion  et  toutes  scs  suites  ; car  on 
ont  multiplié  les  esprits  forts,  et  ou-  abuse  des  mêmes  armes  pourattaqiier 
vert  la  porte  à l’athéisme , ou  au  les  dogmes  les  plus  essentiels.  En  un 
pyrrhonisme,  ou  à la  mécrg.incc  des  mot,  le  sort  de  l’homme  est  dans  une 
plus  grands  mystères  des  chrétiens,  si  mauvaise  situation,  que  les  lumiè- 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  étu-  res  qui  le  délivrent  d’un  mal  le  pré- 
des  de  la  philosophie  que  l’on  impute  cipitent  dans  un  autre.  Chassez  l’i— 
l’irréligion , c’est  aussi  à celle  des  gnorance  et  la  barbarie , vous  faites 
belles-lettres;  car  on  prétend  «ue  tomber  les  superstitions  et  la  sotte 
l’athéisme  n’a  commencé  à se  faire  crédulité  du  peuple, si  fructueuse  à 
voir  en  France  que  sous  le  règne  de  ses  conductenrs , qui  abusent  après 
François  I''.,  et  qu’il  commença  de  cela  de  leur  gain  pour  se  plongej; 
paraître  en  Italie  lorscpie  les  hum.a-  dans  l’oisiveté  et  dans  la  débauche  : 
iiités  y refleurirent.  Moins  nous  mais,  en  éclairant  les  hommes  sur  ces 
avons  de  lumières  étrangères,  dit  un  (c  ctirignj  de  Ssinie-Honorino , Di»c»roement 

auteur  catholique,  plus  nous  tnOn~  et  Ombc  de*  Li»re»  »u*peeu , pog.  8».  ^olee 
trons  de  soumission  pour  la  foi;  et  js  nelUgue  pooU  cvmiar  un  fait  cerlain  et  qu'il 

* etu^nrst. 


cetn.  XXIT1.  ^x.  fjiueit.  JtX,  (5)  Voyeh  Us  r^Jl^xioni  * Mt  Juriea , 
fcrerl  c]oo<)  pliilosopui  i 


(3)  Tostatus, 

^ \ iuter  Saraceaoc  iwn  rcri-  g»«  Rcforntal. , • 

piaut  prtmur  noç  Aicoranum.  Idem  probat  C»-  voi.  W'-S”»  » M.  MmmboMrj;,  Histoire 

lixtuft  m f/c  ÿent:  IfrliKiuru  chrisu  e%  du  CalvimMoc,  4 t 

. ’ r ...  1 ; ai 11.  <:.j  — (.Vun/ecii.  /«r.  Tsntir  filtra  reBrurir 


rt  AviccDst,  MeUtph.e  y»  7*  AnnoUU  f«l 
Médit  i,  Ub.  *.  »ccl.  aa,  paie  "»•  *4^1 
in  k»c  verbft,  Cuin  p64<<wo/>Aitf pN|90ntfiHfe 


dan»  «on  royaume  la  ploîrr  de*  iettr|a...  fut, 
uit  maUienr  qo'ü  ne  previt  oa»  , ec  tjuj  donna  l *»- 
tré«  dan*  >oa  royaome  à Inéi  * 
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désordres,  vous  leur  inspire»  Tenvie 
d'c»aroiaer  tout  y ils  «‘{diicheiit  et  ils 
subtilisent  tant, qu’ils  ne  trouvent  rien 
qui  contente  leur  misérable  raison. 

Quoi  qu’il  en  soit , j’ai  ouï  dire  à 
des  personnes  bien,  sages  qii’i  n’y 
a point  de  prudence  dans  ralTecla- 
tion  c|ui  r^cne  un  peu  trop  de  rendre 
suspects  dimpiéte  les  pbilosoplies  j 
car  quel  scAdaie  ne  serait-ce  point 
pour  les  ignorans,  s’ils  prenaient  la 
peine  d’y  faire  beaucoup  d’attention, 
que  de  voir  que  , selon  la  préten- 
tion de  quantité  de  docteurs,  la  foi 
ne  se  trouve  guère  parmi  les  grands 
philosophes,  que  la  dévotion  est  prin- 
cipalement le  partage  du  menu  peu- 
ple , et  que  ceux  qui  ont  le  plus  exa- 
miné  les'  caractèi'es  de  dimnilc  de 
t Ecriture  Sainte  sont  ordinairement 
les  moins  pieux  et  Us  moins  dévots 
(6).  J1  serait  beaucoup  plus  édifiant 
d’enseigner  avec  Plutarque  (7)  que 
la  philosophie  est  le  remede  de  l’im- 
piété  et  de  la  superstition  ^ et  avec 
Origene , que  sans  la  philosophie 
personne  ne  saurait  être  véritable- 
ment pieux.  Omnino  neo  pium  erga 
communern  omnium  Doininum  esse 
ahsque  philosophid  quemquam  cen- 
sebat  (8).  Le  mélange  de  nicn  et  de 
ma!  qui  se  rencontre  dans  toutes  les 
choses  humaines  sc  voit  ici  d’une 
façon  distinguée.  Les  philosophes 
arabes  reconnurent  par  leur  philo- 
sophie que  PAlcoran  ne  valait  rien  ; 
mais  nlusicurs  juifs  au  contraire  ont 
abandonné  leur  religion  pour  em- 
brasser la  philosophie  païenne  , qui 
leur  montrait,  disaient  - ils,  que 
Moïse  leur  avait  prescrit  des  lois  su- 
perflues. Muttis  è Judtvorum  gente 
adeb  persuasa  est  olirn  hœc  opinio  , 
qubdj  sub  initia  regni  Saracenici  ad 
philosophiam  ethnicam  defecUonem 
fecerint , qubd  iis  loges  haud  paucœ 
inutiUs  et  super\'acancœ  viderentuv 
(9).  Ain#i  le  même  principe  qui  sert 
quel<|uefoîs  contre  le  mensonge 

(6)  Jurieu,  cité  par  Sauna,  Examcti  de  la 
Théologie,  Bog.  gfi.  les  t^Jlexions  que 

M.Ssur'in  fait  sur  cela , lajfcrme* 

(“)  y ores  Plutarque,  de  rade  cl  Oftirîde.^.^^S. 

(e)  Saint'Cjran  cite  ee  passage  de  saisit  Gré- 
gaire de  Xéoecsarée,  in  Panegyr.,  dans  son  01^ 
*’rage  contre  ta  Somme  ibcologique  du  pire  Ga- 
rajwe  , tonu  If,  pag.  33  Ci  70. 

(9)  dahau.  Speocerua , de  Legibu«  Hebreorns, 
lib,  tl ^ cap,llf^  secL  I » sub  fin,  ^ pag.'siP^ 

' edit.  Zr<i^ , i68^.  îl  te  fortifie  du  témoignage  de 
<>uillaannde  Paria,  tib.  de  I<cgibui , p.  3,  4* 


rend  (]neI<|uefoi5  de  maiivnis  oflices 
à la  ve'rite'.' 

TALAÜS,  roi  d’Argos,  fils 
J’Abas  ou  deBias,  et  petit-fils 
de  Lyncée,*  l’un  des  cinquante 
gendres  de  Danaüs , perdit  la 
couronne  et  la  vie  par  les  luachi- 
natioiis  d’Amphiaraüs  (a).  Son 
fils  Adraste  fut  obligé  de  s’enfuir 
à Sicyone,  où,  selon  quelques- 
uns,  il  épousa  la  fille  du  roi  Po- 
lybe,  et  lui  succéda.  D’autres  veu- 
lent qu’il  lui  ait  succédé  , à cause 
que  sa  mère  était  fille  unique 
de  Polybe.  Voyez  l'article  d’A- 
DRASTE  , tome  I".,  11  y en  a 
qui  disent  que  celui  qu’Anipliia- 
raüs  détrôna  et  fit  mourir  était 
Pronax , fils  de  Talaüs.  Voyez  le 
scoliaste  de  Pindare  sur  là  IX'  • 
ode  des  Némées  , où  il  nous  ap- 
prend sur  quoi  pouvaient  être 
fondées  les  prétentions  d’Ani- 
phiaraùs  ; c’est  que  Mélampus , 
ayant  guéri  les  filles  de  Prœlus  , 
roi  d’Argos,  qui  étaient  deve- 
nues insensées,  eut  pour  récom- 
pense la  moitié  du  royaume  <FA  r- 
gos , laquelle  il  partagea  avec  son 
frère  Bias.  Or  Alélampus  laissa 
un  fils  nommé  Antiphalès,  qui 
fut  père  d’Oïcle,  et  grand-père 
d’Amphiaraüs. 

(fl)  Schol.  Pinéari'in  od.  VIII  Pyi.  et  IX 
N«ai. 

TAMIRAS  fut  mandé  de  la 
Cilicie  dans  l’île  de  Cypre,  pour 
enseigner  la  science  des  arus- 
pices.  Le  «temple  de  Vénus  qui 
était  a Paphos  fut  consacré  par 
Cinyras,  et  l’on  disait  que  celle 
déesse,  conçue  et  née  dans  la 
mer , avait  abordé  en  ce  lieu-là  ; 
mais  ou  eut  recours  à cet  hom- 
me de  Cilicie  pour  l’établisse- 
ment dont  j’ai  parlé.  On  avait 
réglé  les  choses  de  telle  sorte , 
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que  les  descendans  <3c  Cinyras  et 
ceux  de  Tamiras  devaient  prési- 
der aux  cérémonies;  mais,  afin 
que  la  famille  royale  eAt  quelque 
prééminence,  celle  de  Tamiras 
lui  céda  bientôt  sa  part  (A);  ainsi 
on  ne  consulta  plus  que  le  prêtre 
de  la  famille  de  Cinyras  (a). 

(a)  ExTaôto,  llùt.,  lib.  TT,  cap.  TTT. 

(A)  Celte  Je  Tamiras  lui  céda  hien- 
tfit  sa  part.  ] Uësychius  fait  nean- 
moins mention  de  certains  jnêlres 
de  l'île  de  Cypro  qui  s’appelaient 
Tapififm , TamiraJœ.  Cette  orllio- 
;;raplic  des  manuserits  d’IIe'sychiiis  a 
donne'  à Meursius  un  juste  sujet  de 
remarquer  qu’il  faut  derire  dans 
Tacite  Tamiras , au  lieu  de  Thamy- 
ras  (i). 

(i)  Menr»in> , in  Cjpro  ^ 

TANAQUIL,  femme  de  Tar- 
quinius  Priscus , roi  de  Rome, 
était  née  à Tarquinie  dans  la 
Toscane.  Elle  y fut  mariée  avec 
Lucumon  , fils  d’un  homme  qui 
s*y  était  réfugié  quand  on  le 
chassa  de  Corinthe  , sa  patrie. 
Lucumon  , héritier  de  tous  les 
biens  de  son  père,  se  trouva  fort 
riche,  et  comme  d’ailleurs  la 
famille  de  Tauaquil  était  des 
plus  nobles  de  la  ville,  il  espéra 
de  s’avancer  aux  dignités;  mais 
étant  fils  d’un  étranger,  ü ren- 
contra de  grands  obstacles  (a). 
Tanaquil  fut  indignée  du  mé- 
pris que  l’on  avait  pour  son  mari, 
et  ne  pouvant  se  résoudre  à 
perdre  l’éclat  où  elle  était  née  , 
elle  ne  songea  qu’à  sor^r  de  Tar- 
quinie, pour  aller  chercher  ail- 
leurs les  occasions  de  s’élever  (fr). 

(fl)  Tirr  de  Tite  lâvc  , iib.  /,  pag.  m.  23. 

{h)  Cum  diviti»  jam  animos facerent^auxit 
ducta  in  matrimonium  Tanaqiiil,  nimmo  lo* 
CO  nata  , et  qum  hnud  facilè  iiS , in  quibiis 
nata  ernt,  fnimiUora  sinerei  ea  , epi»  innup^ 
sisset.  Spernantibus  Etruscis  Luaunonem 
exnU  adit'nd  orium  ^fecre  indignitatem  non 
potuit  f obhlaque  ingenitet  erga  patriam  ra- 


Ainsi  elle  représenta  à son  époux 
qu’il  fallait  aller  s’établir  à Bo- 
rne , où , de  quelque  pays  qu’on 
fôt,  les  personnes  de  mérite  pou- 
vaient espérer  les  plus  hautes 
charges.  Lucumon  suivit  ce  con- 
seil, et  eut  un  présage  de  sa 
grande  fortune  avant  que  d’en- 
trer dans  Rome.  Ce  fut  Tanaquil 
qui  expliqua  ce  présage  (A^;  car 
elle  s’y  entendait  extrêmement. 

Il  se  fit  nommer  Tarquinius.  Il 
gagna  l’estime  et  l’amitié  des 
Romains,  et  il  s’insinua  de  telle 
sorte  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi , que  les  charges  qu’il  en  ob- 
tint lui  donnèrent  lieu  d’aspirer 
à la  couronne , et  de  réussir  dans 
cette  ambition.  Il  fut  tué  dans 
son  palais  l’an  38  de  son  règne. 
Tanaquil.ue  se  déconcerta  point 
de  ce  rucle  coup  : elle  se  condui- 
sit si  habilement,  qu’elle  fit 
tomber  la  couronne  sur  la  tête 
de  Servius  Tullius , son  gendre  , 
dont  elle  avait  auguré’  la  bonne 
fortune  (I?)  depuis  long-temps 
(c).  Sa  mémoire  fut  vénérée  dans 
Rome  pendant  plusieurs  siècles  ; 
on  y conservait  les  ouvrages  de 
scs  mains  (G),  et  l’on  attribuait 
de  grandes  vertus  à sa  ceinture  . 
(1)).  Saint  Jérome  observe  que 
Tarquin  était  moins  connu  que 
son  épouse  (d).  La  vertu  insigne 
de  cette  reine,  ajoute-t-il,  est 
trop  avant  impriméedans  la  mé- 
moire de  tous  les  siècles  pour 
en  être  jamais  effacée.  11  semble 

rifatii,  dummodù  t'intm  horwnaUim  videret^ 
con.ulitim  mlgrandi  ah  Tarquiniis  cepU. 
LivtuSy  tib.  /,  pag^i3. 

<c)  Tiré  </cTilc  Liiro,  lib.  f,  pag.  m.  23. 

(rf)  Notiorest  marilo  stio  Tanaquil t ilium 
inter  mnlta  regum  notnina  jam  abscondAi 
antiquilas , banc  rarf  inter /aminas  virtus  ^ 
qjtiits  sœculornm  omnium  memnrice^  qtthm 
ut  excidere  pouit.,  infixit%  Hicronrin. , adr.  « 
Juvioian*  ^ 
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pourtant  qu’on  puisse  inférer  de 
quelques  passages  des  anciens 
auteurs  , qu’on  la  regardait  com- 
me une  femme  qui  avait  été  trop 
impérieuse  ^E).  Il  n’est  pas  vrai 
qu’elle  fût  en  vie  lorsque  Tar- 
quin  le  Superbe  fit  mourir  son 
frère  , ni  qu’elle  ail  été  la  mère 
de  ce  Tarquin  (Fj.  L’historien 
qui  a fait  voir  que  cela  est  faux 
a mieux  réussi  à réfuter  ses  pré- 
décesseurs (G)  qu’à  éviter  de  sè 
méprendre. 

(A)  Ce  fut  Tannqnil  qui  expliqua 
ce  présagé.  ] Comme  Us  furent  arri- 
vés au  ^nicule  , un  llglo  descendit 
doueement  sur  leur  cliariot , et  en- 
leva le  chapeau  de  Liicumon,et,  après 
avoir  vole*^  quelque  temps  au  dessus 
d’eux  avec  de  grands  cris , il  remit 
le  chapeau  fort  proprement  au  mê- 
me lieu.  Tanaquil  assise  auprès  de 
son  mari  l’embrassa,  et  l’assura  d’une 
très-grande  fortune , en  lui  expli- 
quant les  circonstances  de  ce  pré- 
sage. Ils  entrèrent  donc  dans  Rome 
pleins  de  hautes  espérances.  .i4d  Ja- 
niculum  forte  ecnlum  eral  : ihi  ei 
carpento  setlenli  ctim  uxpre,  aquila 
suspensis  demissa  leniter  alis  pileum 
anferl  , superqne  carpentum  ctim 
mngno  clangore  voUlans  , rursiis  re- 
lut ministerio  dii'initùs  missa , capili 
apte  reponil  : indé  sublimis  ahiit.  Ac- 
cepisse  id  augurium  I9ta  dieilur  Ta- 
naquil ; perila , ut  rulgô  litrusci , 
ecelestium  prodigiorum  mulier,  l'ix- 
celsa  et  alla  sperare  complexa  ri- 
rum  jubet  ; eanAilitem  ed  regione 
caeli  et  ejus  Dei  nunciam  venisse  : 
circa  summum  culnten  hominis  aus- 
picium  fecisse  : levasse  humano 

superpositum  capiti  decus  , ut  di- 
vinitits  eidem  redderet.  lias  spes  co- 
gitationesque  secum  portantes,  urbem 
ingressi  sunt  (i). 

- (B)  Jille  avait  auguré  la  bonne  for- 
tune de  Servius  Tullius.]  11  était  né 
au  palais  du  roi  Tarquin,  et  il  y fut 
élevé.Onvitun  jour  du  feu  autour  de 
sa  tête  pendant  qu’il  dormait  ; les  cris 

(l)  Titnt  Livîus,  lih.  T,  cap,  XXXtt^  , paa, 
a*.  s3. ’/'W*»  atusi  D«ny»  aHalicarnSMc , /iî. 
tttfCap,  Ï.XX  : ta  choie  j.  est  mieux  circon- 
itaatie'e  ifut  dant  Tile  tiÎTC. 


qu’on  jeta  à l.v  vue  de  ce  prodige 
obligèrent  ce  prince  à aller  voir  ce 
ue  c’était.  Quelqu’un  voulut  jeter 
e l’eau  sur  ce  feu;  mais  Tanaquil 
Ten  empêcha,  et  ordonna  qu’on  lais- 
sait-renfant  en  repos,  jusqiies  à ce 
qu’il  se  réveilllt  de  lui-même.  11  s’i-- 
veilla  hientêt , et  on  ne  vit  plus  ce 
feu.  Alors  la  reine  tira  à part  sou 
époux,  et  lui  déclara  que  cet  enfant 
soutiendrait  un  jour  la  maison  royale 
dans  scs  adversités,  et  qu’il  fallait 
l’élever  comme  un  sujet  de  grande 
espérance.  Ce  conseil  fut  écouté;  on 
prit  un  grand  soin  de-l’éducation  de 
C.etenfant , qui  se  rendit  si  accompli 
qu’on  ne  trouva  personne  plus  digne 
que  lui  d’être  le  gendre  du  roi.  Ce 
fut  aussi  lui  qui  succéda  à Tarquin 
(a).  Quelques-uns  ci-oicnt  que  sa  mère 
était  femme  de  Servius  Tullius,  qui 
fut  tué  en  défendant  sa  principauté 
de  Cornicule  (3).  Ils  ajoutent  que 
cette  femme  était  grosse,  et  qu’ayant 
été  reconnue  parmi  les  autres  cap- 
tives, on  lit  honneur  à sa  qualité. 
Tanaquil  l’exempta  de  la  servitude  , 
et  la  tit  venir  dans  son  palais,  oi'i 
elle  accoucha  d’un  garçon.  Cela  est 
assez  vraisemblable  , mais  non  pas 
assez  merveilleux  pour  toute  sorti» 
d’historiens.  C’est  ]>ourquoi  il  y en 
eut  qui  prétendirent  que  la  naissance 
d’un  roi  de  Rome,  élevé  de  si  has 
lieu,  devait  être  jdus  mystérieuse. 
Ils  supposèrent  donc  qu’Orrisia  , 
veuve  du  prince  de  Cornicule,  servit 
quelque  temps  chez  'Tanaquil  avant 
que  d’être  alVranchie,  et  que  pendant 
sa  servitude  elle  aperçut  à la  che- 
minée la  figure  d’un  membre  viril. 
Elle  en  avortit  le  roi  et  la  reine. Le  roi, 
témoin  oculaire  de  ce  prodige,  en  fut 
étonné  : la  reine,  qui  se  connaissait 
en  présages  autant  que  le  plus  habile 
augure  qui  fit  dans  toute  TÉtrurie 
(4),  dit  à son  mari  ((iie,  selon  Tm-rêt 
des  destinées,  il  devait  naître  au  pa- 
lais royal  une  personne  d’un  ménte 

(i)  Tir*  dr  TUe  Livc,  ibidem. 

J3)  f'ille  d'IutlU^  iftte  2'arrfuinîiu  Priseui  as~ 
tiegea , subimuua  , taccagea  et  brûla,  Dîodts. 
FTalirara. , lih,  ///,  cap,  LXXItt. 

(4)  T«T  <T|  TATi  «tXAet 

OCfiTtXV  , X«/  KAt  TS^  fJLA%<UnÀ  ùÙétvÔi 
kVïTü  a,ù- 

T&y,  Tanaquilemy  urorem,'  rt  alioqui  tapiert-e 
lent  , et  divinftndi  tcieniid  nulLt  Elnuctjnun  »e,- 
t-undam , dixiite,  Dionys.  Hâlicata.,  Ul.  tV , 
circa  ùiit.,  so*... 
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))lus  qiriiumaio,  (fni  aurait  pour  pè- 
re la  âgiire  qui  paraissait  ù ta  chemi- 
née, et  pour  mure  ta  femme  qui  au* 
rait  alFalrc  è cette  fij^ure.  Tar({uiu  , 
apprenant  de  quelques  expert*  eu  tel- 
les matière*,  qiieTanu(|uii  expli(piait 
très'hien  ce  prodige,  résolut  de  faire 
coucher  arec  ce  membre  la  femme 
qui  Tavait  vu  la  première  : on  rha- 
billa donc  comme  une  épousée,  et  on 
la  mena  duos  la  chambre  ou  était 
cette  figure.  On  l’y  laissa  seule;  elle 
y fut  connue  pur  quelque  génie,  soit 

3ue  ce  fût  Vtiicaio,  soit  que  ce  fi\t  le 
ieii  domestique.  Depuis  ce  temps-là 
cotte  figure  ne  parut  plus.  Ocrisia  de- 
vint gi'ossc  , et  accoucha  au  temps 
ordinaire  (5;.  On  a débité  à peu  près 
la  même  chose  touchant  la  mère  de 
Komtiliis  (6).  S’il  n’y  avait  eu  des 
annalistes  à IVome  long-temps  avant 
qu'on  y enseignât  la  rhétorique,  je 
croirais  ((ue  l’on  aurait  converti  eu 
relations  historiques  les  déclamations 
que  les  sophistes  faisaient  faire  à leurs 
ecolicrsrcar  il  estasse?,  probabluqu'on 
permettait  aux  jeunes  rhétoriciens  de 
feindre  tout  ce  qu’ils  voul.iicnt  dans 
un  essai  de  panégyriipie.  On  cherchait 
à voir  dans  ces  fictions  sMls  avaient 
l’esprit  inventif,  et  s’ils  savaient  bien 
tourner  et  bien  inaninr  un  lieu  com- 
mun. On  ne  les  blâmait  donc  pas  s’ils 
supposaient  une  origine  divine,  mi- 
raculeuse, et  tout-à-fait  surprenante. 
Cela  ertt  produit  de  très-grands  abus, 
si  les  plus  jolies  pièces  uc  ces  jeunes 
hommes  eussent  e'té  conservées  dnns^ 
les  archives  , et  si  au  bout  de  quel- 
ques siècles  on  les  eût  prises  pour  des 
relations.  Que  sait-on  si  la  plupart 
des  anciennes  fables  ne  doivent  pas 
leur  origine  à quelque  coutume  de 
faire  louer  les  anciens  héros  le  jour 
de  leur  fête,  et  de  conserver  les  piè- 
ces ([iii  avaient  paru  les  meilleures. 
Voyez  ce  qui  sera  dit  touchant  les 
martyrologes  dans  l'article  Valérios. 

(C)  On  Y conservait  les.  ouvrages 
tle  ses  wai/M.^Varron,  contemporain 
de  Cicéron , assure  qu’il  avait  vu  au 
temple  de  Sangus  la  quenouille  et  le 
fuseau  de  Tanaquil,  chargés  de  la 
laine  qu’elle  avait  filée,  et  que  l’on 
gardait  au  temple  de  la  Fortune  une 
robe  royale  <{u’elle  avait  faite,  et 
que  Servius  Tullius  avait  portée.  Pli- 

(5)  PluUrquc  , î»t  Vit*  Romnti , 

(fï)  Tiri  tU  Dent»  iTIlalifamâttc,  lifr.  Tr , init. 


ne,  qui  le  rapporte,  ajoute  que  c’tftait 
à cause  do  cela  que  les  filles  qui  se 
mariaient  étaient  suivies  d’une  per- 
sonne qui  partait  une  quenouille  ac- 
commodée , et  un  fuseau  garni  de 
fil.  11  dit  aussi  que  cette  reine  fui  la 
première  qui  fit  de  ces  liiui((ues  tis- 
siies  que  l’on  donnait  aux  jeune.* 
garçons  quand  ils  prenaient  la  robe 
virile,  et  aux  filles  qui  se  mariaient. 
M.  Moréri  a fait  ici  une  lourde  faute: 
il  a pris  les  tirones  de  Pline  pour  *Ie 
nouveaux  soldats , au  lieu  de  les 
rendre  pour  les  garçons  i}ui  venaient 
de  se  défaire  de  la  robe  d’enfance  , 
de  la  pnetexta.  happortons  tout  ce 
que  dit  Pline  (j)  : in  colo  et 

juso  Tanaquilu,  quee  emlern  Càia 
Cirvilia  (8)  v^ata  est,  in  templn 
Sangi  durasse,  vrodente  se , auctor 
est  M,  y iirro  ; faclamque  ab  ed  to  ■ 
gam  regiam  tuulttlatam  in  œde  Foriu’- 
næ,  qud  Serv.  Tullius  fuerat  usas. 
Indè  factum,  ut  nubentes  vivgints 
comilarelur  coins  compta,  et  fusus 
cum  staminé.  Fa  prima  texuit  rec- 
tum tunicam,  quales  cum  togd  puni 
tirones  induuntur , novæque  nuptæ. 
Je  ne  saispoun^iioi  le  père  Ilardouin 
profère  le  sentiment  de  Plutarque  à 
celui  de  Varron  et  de  Verrius.  A'e- 
riiis  Plutat'chus  in  queest.  liom.  pag. 
C171  uxorem  ai/ fuisse  (Caïam  Cæci- 
liam)  uniusè  Tarquinii  liheris.  eidem- 
que  in  templo  Sanci  statuant  priscis 
temporihus  positani  cum  sandaliis  et 
faso,  quee  domi  actœ  vitœ  industriœ-' 
que  argumenta  essent  (9).  11  est  plus 
raisonnable  ducroire  que  cette  Caia 
Ca^cilia , dont  la  statue  d’airain  , les 
s.-indales  et  le  fuseau  se  voyaient  au 
temple  de  Sancu^  était  la  femme  du 
premier  Tarquiir,  que  de  croire 
qu’elle  était  la  femme  d’un  fiU  do 
Tarqiiin.  Je  sais  bien  que  Denys 
d’Halicnrnar.sie  suppose  (10)  que  le 
premier  des  Tarquins  eut  un  fils  cpii 
lut  marié  , et  qui  fut  père  des  deux 
gendres  de  Servius  Tullius;  mais  ni 
lui , ni  aucun  historien  , ne  font  mon- 

(7)  Plfh.,  W.  VIII,  cap.  XL  y m,  pag.  m, 

(8) T«lu<  rrmaiYjufi  tfuê  Tannrfuil  prit  h Home 
U nom  tir  CaiA  Cxcilia.  .fonviiiW,  pour  s'accon^ 
tnoder  h t'usapo.  drg  ftomoini , $e  fit  apprlrr 
I.actas  Tanpiiniuf,  comme  le  remarque  Denys 
d'HalicantasM; , lib.  lit,  cap.  LXXf. 

(c))  Hartloinat  in  PUaitttn  , Ub.  Vllt,  cap* 

Xtvur,  pap.  lar). 

{xo)TM>.  rr,càp.  jy. 
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tion  du  radrite  de  la  fefnme  qui 
(ipousa  ce  fils  de  Tarquin.  Il  faudrait 
pourtant  qu’elle  cCU  etc  fort  illustre, 
si  les  Romains  lui  avaient  fait  les 
honneurs  que  nous  trouvons  daus 
Plutarque.  Aurait>elle  la  femme 
de  l’un  des  fils  du  dernier  Tarquin? 
Mais  les  Romains  dtaient-ils  capables 
d’honorer  d’une  manière  si  uislin- 
guee  la  I>ru  d’un  tyran  qu’ils  avaient 
chasse'  avec  toute  sa  famille , et  dont 
la  mémoire  leur  fut  toujours  exécra- 
ble ? AuraiNclle  c'tc  la  première  fem- 
me de  Tarquin-ie-Superbe  ? Je  sais 
bien  que  c’était  une  honnête  femme 
mais  son  mérite  u'est  point 
comparable  h celui  de  Tanaquil.  Elle 
ne  régna  jamais,  elle  mourut  jeune  , 
et  ainsi  elle  n’eut  point  les  occasions 
de  faire  parattre  ce  qu’elle  valait, 
comme  Tanaquil , qui  vécut  long- 
temps snr  le  trône.  Disons  donc  que 
les  monumens  que  l’on  voyait  au 
temple  de  Sancus  appartenaient  à 
cette  reine,  et  non  à l’épouse  d’un 
fils  de  Tarqnin  : disons  hardiment 
que  festus  et  Pline,  ou  plutôt  Verrius 
et  Varron,  ont  mieux  rencontre  que 
Plutarque:  mettons  ccci  entre  les 
me'priscs  de  ce  dernier,  qui  sont  en 
grand  nombre.  On  m’objectera  peut- 
être  que  ces  sandales  et  ce  fuseau  ne 
convienncnt«q)a5  à une  reine  aussi 
intrig.inte  que  Tanaquil.  On  voulait 
honorer  par  ces  moniinjcns  la  mé- 
moire d’une  femme  qui  n’était  guère 
sortie  de  sa  raaisou,  et  qui  s’était 
occupée  de  sa  quenouille;  était-cc  le 
cametère  de  Tanaquil?  Je  réponds 
qu’à  la  vérité  ce  bit  une  habile  rei- 
ne, une  femme  d’afTaires,  une  femme 
<Pétat,  et  qui  témoigna  beaucoup  de 
prudence  et  beaucoup  de  fermeté  dans 
les  octtsions  ; mais  cela  n’cmpêchc 
point  qu’elle  n’ait  pu  s’attacher  à sa 
((iienoiiille  et  à son  aiguille  comme  à 
des  occupations  ordinaires. 

{D)  L’on  attHbuait  tie  grandes 
v'erlns  h sa  ceinture.  ] Si  j'avais  dit 
qu’on  la  gardait  comme  une  source 
de  miracles,  je  me  serais  mal  expri- 
mé ; car  les  Romains  n’avaient  pas 
recours  à cette  ceinture  comme  à une 
cause  morale,  mais  comme  à une  cause 
physique.  Ils  supposaient  que  Tana- 
(fuil  avait  trouvé  d’cxccllens  remèdes 
contre  les  maladies,  et  qu’elle  les 

i'tein , rHooTS.  IlaTîcarn.,  Uh,  ly,  rap, 
XXXlIi ^ paç,  Haj,  edit.  Lat.,  în-8®. , i6i5. 


avait  enfermes  dans  sa  ceinture.  CVst 
pourquoi  ceux  qui  allaient  en  ôter 
quelques  raclures  se  persuadaient 
qu’elles  leur  apportaient  la  guérison, 
non  pas  à cause  que  l’ême  de  cette 
reine  récompenserait  leur  foi,  mais 
à cause  qu’ils  enlèveraient  quelque.s 
jiarticiiles  des  remèdes  qu’elle  y avait 
mis.  Ainsi  l’on  ne  peut  pas  faire  des 
comparaisons  exactes  entre  ceux  qui 
recouraient  à la  statue  de  Tanaquil 
pour  en  frotter  la  ceinture,  et  ceux 
qui  tâchent  d’avoir  une  pièce  de  l’é- 
tole  de  saint  Hubert,  ou  qui  font 
loucher  leurs  chapelets  à quel*pie 
relique.  De  part  et  d’autre  il  y a 
beaucoup  de  crédulité.  Je  laisse  aux 
gens  de  loisir  à examiner  si  l’ancien- 
ne Rome  égale  en  cela  la  notivellé;  et, 
pour  les  aider  un  peu  dans  celle  re- 
cherche , je  raptïroche  les  paroles  de 
mon  témoin  : Priedia  f^errius  i'ocari 
ait  ea  remedia  quœ  *Caïa  Ccecilia 
uxor  Tarqninii  Prisci  inuenisse  exis^ 
timatur,  et  immiscuUse  zonœ  sure  qud 
prcecincta  statua  ejus  est  in  œde  Sano 
ti  qui  Deus  JOiiis  Pidius  uocatur,  ex 
qud  zond  pehe/itantes  rameuta  su- 
munt  • ea  i^eaii  ait  pf'œdia  quod  ma  fa 
prohibeant  (la).  Ce  qiie  Pline  rap- 
j)orte  de  la  côte  de  rélops  est  tout 
autrement  miraculeux;  on  la  mon- 
trait comme  un  remède:  Etide  sote- 
hat  ostendi  Pefopis  costa  quant  ebur- 
neam  ajjirmabant  (i3).  Voilà  une 
relique  à miracles  parmi  les  païens  : 
car  Pline  venaj^  de  dire  qu’il  y a des 
gens  dont  certains  membres  ont  la 
vertu  de  guérir  les  maladies  (i4)*  H 
faut  donc  qu’il  prétende  que  cette 
partie  de  Pélops  avait  cette  faculté. 
On  ne  peut  doue  condamner  Charles 
Étienne  que  de  n’avoir  pas  donné 
une  marc(ue  de  distinction  entre  ce 
qu’il  inférait  des  termes  dePline^  et 
ce  «que  Pline  rapporte.  11  ne  faut  ja- 
mais négliger  cela  : ceux  qui  le  négli- 
gent sont  cause  que  plusieurs  auteurs 
citent  comme  les  paroles  d’un  ancien 
ce  qui  n’est  que  la  paraphrase  cl  les 
conséquences  d’un  moqeme.  Voici 
les  paroles  de  Charles  Étienne  (i5)  : 

(la)  Seiltu  Pomuc’iii*  Feitus,  de  Verborom  Si- 
gnîGrâÜooe.  voce  Pmdie. 

(13) Pimiu*,  Idf.  XWÎll,  cap.  tV , pag» 
m.  568. 

(14)  Quonindttm  partit  tntilicas  iun( , tiettSi 
diximut  de  Ptrrht  ecgü  poUUe. 

(15)  In  Dictionario  , voce  Pelopi>t 


TANAQUIL. 


Ad  quem  (juitlem  humerum  (i6)  post 
ejus  Pclopis  mortem  varia  morbomm 
sanahantur  ^^enera,  et  multipticia 
edehantur  miracnla.  Plin.  lihro  deci- 
mo  nonoy  capite  tertio.  MM.  Lloyd  et 
Hofmaa  iîl*  rectifient  quoi  que  re  soit 
dans  cc  passage,  non  pas  même  la 
fausse  citation. 

Un  auteur  français,  qui  rivait  au 
XVI®.  siècle,  dchitc  une  chose  qn’ii 
n’cftt  prouver.  Les  Taty^uins,  dit- 
il  (17) , avaient  fait  t’n^er  une  statue 
au  milieu  de  leur  logis,  (fui  avait  des 
souliers  de  chambre  seulement , une 
(fuenouille  et  son  fuseau,  afin  que 
ceux  qui  suivraient  leur  famille  imi- 
tassent leur  assidue  assiduité  en  mé- 
nageant sans  partir  de  la  maison. 
Voilà  Vdtat  ou  l'on  a réduit  ce  (jue 
j'ai  cité  de  Pline  touchant  la  statue 
de  Tanaqiiii.  Chacun  sc  mêle  de 
changer  quelque  circonstance  dans 
ce  qu'il  cite  ; par  ce  moyen  les  faits 
se  g.ltcnt,  et  se  pervertissent  bientôt 
entre  les  mains  de  ceux  qui  les  citent. 

(E)  On  la  regardait  comme  une 
femme  qui  avait  etc  trop  impéiieuse»  J 
Voilà  ce  que  bien  des  gens  concluent 
de  CCS  paroles  de  Juvcnal  : 

CofiMuIit  icUricat  Irnto  de  future  matrit 

Ante  tamen  de  U Tahaquii.  tuâ  (18) 

et  de  CCS  paroles  d'Aiisonc , 

l'nnaquil  tun  neseidt  istud, 
7u  contenw  aliot  (19). 

H semble  que  cela  signiûe  qu'on 
donnait  le  nom  de  Tanaquil  aux 
femmes  qui  faisaient  trop  les  mal* 
tresses.  C'est  le  senti^icnt  de  Scali- 
^cr.  Uxorem  sanclissimam  Paulini , 
cujus  meminit  Ambrosius,  Epislold 
xxxxvi,  vocal  Tanaquilcm  Auso - 
nius , ridens  scdicct  : quia  ci  crat  ad- 
dictus  Pauiinus.  Kt,  ut  ex  codent 
toco  Amlrosii  cognoscimus,  videtur 
secutus  uxoris  consilium  Pauiinus 
in  ^cessu  JYolano.  Quare  vocal  eam 
feminnm  Tanaquilem  poêla  no  s ter  : 
quia  illis  temporibus  ita  solercni  uxo- 
res  vocai'e,  quœ  imperabant  maritis 
(ao).  Il  confirme  cela  par  un  passage 
de  Sidooius  Apollinaris,  où  l'on  voit 

(16)  Pline  dit  costa , et  non  pas  hmnrnu  ; mais 
il  est  le  setàl  qui  parle  de  la  cote  d'tvoire  de  Vc~ 
tops  to%u  les  autres  parlent  de  Vépaule. 

Hnmrroqur  Peloptinaigui»  rltiirno. 

Kirgil..  Geosg.,  lib.  lit,  vt. 

(17)  Fr»nr.  TÜlier  , Tnaraogeaii,  dans  son 
Philogarae,  pag.  sic  , édition  dn  Paris,  i5'8. 

(lA)  Juvciul.  , Mt.  VI,  VS,  5G3. 

(ig)  Aiuen.  , epi»t.  XXIII , vs»  3a. 

(io)Scâltg.,to  Anton  , rpisl.  XXIII, p.m. 978. 


que  la  femme  do  Cliilpèric,  qui  [mou- 
vait beaucoup  sur  son  mari,  est  nom- 
rae'c  Tana<{iiil.  Elle  est  comparée 
aussi  avec  Agrippine.  Quod  princi- 
palitcr  medetur  ajflictis , temperat 
Lucumonem  nostrum  Tanaquil  sua, 
et  aut'es  Juarili  vlrosd  susunvnum 
fccce  complétas  , oportunitate  saisi 
sernionis  eruJerat,  cujus  studio  fac- 
tum scire  vos  par  est,  nihil  intérim 
qtiieti  fratruni  communium  npud  ani- 
mum  communis patroni juniorum  Cy- 
hirntarum  venena  nocuisse,  neque 
qnicquam  (Deo  pmpitianto)  nocUu- 
ra  ; M modo , quandiu  prarsens  potes- 
tas  Lugdunensem  Germaniam  régit, 
nostrum  suuuuque  Germanicum  prtc- 
sens  Agrippina  moderrturOi),  Voilà 
un  prince  sous  la  direction  de  sa  fem- 
me ; mais  comme  cette  direction 
tournait  au  bien  des  sujets,  elle  fait 
honneur  à Tanaquil.  Ou  en  doit 
conclure  que  si  le  premier  Tarquiti 
était  gouverné  par  son  e'pouse , ce 
n'était  pas  un  malheur.  Un  autre 
commentateur  d'Ausoiie  observe  que 
Paulin  ne  trouva  pas  bon  qu'on  eût 
comparé  sa  femme  à une  reine  ambi- 
tieuse et  magicienne  (aa)  ; il  eût 
mieux  aimé  qu'on  l'eût  comparée  à 
Lucrèce  (aU« 

(F)  Il  n*est  pas  vrai  quelle  fut  eh 

vie  lorsque ni  quelle  ait  été 

la  mire  de  Tarquin.  ] Les  deux  lilles 
de  Scrviiis  Tullius  et  de  Tarqiiinic, 
fille  de  Tarquinius  Priscus  et  cte  Ta- 
naquîl  , furent  mariées  à Lucius 
Tanpiinîus  et  à Aruns  Tarquinius. 
C'étaient  deux  frères  qui  ne  se  res- 
semblaient en  rien  nou  plus  que 
leurs  deux  épouse.^  : Tun  était  un 
honnête  bomnic,  l'autre  un  scélérat  ; 
l'une  des  Tullics  était  une  honnête 
femme;  l’autre  ne  valait  ricMi^Cclle- 
ci  avait  été  mariée  à Vlionnê»  liom- 
me;  l'autre  au  scélérat.  La  méchante 
Tiillie  proposa  au  méchant  Tarquiu 
de  SC  marier  ensemble  : elle  lui  pro- 
mit de  SC  défaire  de  son  mari,  et  lui 
fit  promettre  de  faire  mourir  sa  fem- 
me; et  avant  que  de  se  quitter,  ils 

(at)Si(lou.  Apu>lUnar.,  rpist.  VU,  lib,  y,  pag. 
tn,  3>8* 

(71)  Moleste  tulifse  ddetur  Pauiinus  in  epirto^ 
14  ad  Ausoniutn  primd  seeundd  : et  Lueretim 
iUtpmlicissiime  matronte  comparari  malutt.  quant 
iiti  Taaaqnili , ambitioso!  mulieri,  et  sagse,  Vi- 
cetns  tn  Antonium,  rpi»t.  XXUI.  pag.  678. 

(i3)  Nec  Tanaquil  mlHl,  »cd  Lucrctla 
dil-il  en  un  autre  endroit.  ^ 
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SP  lilonRiTcnt  dans  l’inceste  (aj)- 
Anins  Tarquinius  fut  empoisonné 
liienlôl  après  par  sa  femme,  etTullie 
l'aînée,  par  son  marij  ensuite  de  quoi 
les  auteurs  de  ce  parricide  ne  tardè- 
rent guère  à se  marier  ensemble , 
bien  moins  sans,  l’opposition  du  roi 
f[uc  de  son  consentement,  magis  non 
pjvhihcnle  Sen>io  qu'nm  ap/>robantc 
('a!5).  Fabius  Pielor  débita  dans  son 
Histoire  romaine  , que  Tanaquil  en- 
terra Aruns  Tarquinius.  lien  est  fort 
censuré  par  Denysd'llalicarnasse(a6), 
qui  lui  montre  que  Tanaquil  aurait 
eu  alors  cent  quinze  ans.  En  voici  la 
preuve. Tarquinius  Priscusas-ait  pour 
le  moins  vingt-cinq  ans  lorsqu’il  alla 
.s’établir  û Rome  (aj).  11  est  très-pro- 
bable que  safemmeenavaitvingt.  Or 
ils  arrivèrent  à Rome  la  premièrean- 
ncc  du  règne  d’Ancus  Martius,  selon 
quelques  historiens  ; ou  la  luiilièmc, 
selon  quelques  autres.  Prenons  ce  der- 
nier parti  ; ears’ils  n’y  arrivèrent  pas 
plus  tôt,  ils  n’y  arrivèrent  pas  plus 
lard  , puisque  les  historiens  s’accor- 
dent à dire  qu’Ancus  Martius,  la  neu- 
vième .année  de  son  règne,  envoya 
Tanjuiniuscontrclcs  Latins  en  qiualité 
de  général  de  la  cavalerie.  Puis  donc 
que  ce  prince  régna  vingt-quatre  ans, 
il  s’ensuit  que  lorsqu’il  mourut  Tar- 
(iiiin  était  parvenu  à sa  quarante  et 
deuxième  année  plus  on  moins,  et 
Tanaquil,  à l’année  trente-septième 
de  .son  âge.  Si  vous  joignez  à cela  les 
Irente-luiit  ans  du  règne  de  ce  Tar- 
qiiin  , vous  trouverez  qu’il  mourut  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans  , et  qu’il 
laissa  Tanaquil  âgée  de  soixante  et 
quinze.  Or  Aruns  mourut  la  quaran- 
tième année  du  règne  de  ServiusTul- 
lius  (aSj,  successeur  de  ce  Tarquin. 

W)  Tac  aijifftit  ô Ttto- 

X-./ÏI0C,  xoù  oLUTixa,  Jùvt  ttùix  mç’tiç  xeti 
XxC»y,  xxiTA  -rpoTsMix'rar  yi- 

fxaii , xxî  h àTÎ(>J;iTai. 

l-ibfnli’r  conditiuinm  accepitrarquiiiiuSt  inox- 
tjue  liatiîetacG^idJiJr^aG  deUùalo  incfstaruin 
tiuvtùirwn  frtutu,  eU>iiL  Diodta.  Ilalic«ra. 

Ir,  ï34  s ekit.  Lipj.^ 

(95)  Livius,  lib,  /,  pag.  sg. 

(iG)  Dionjf.  Ralicarn. , itb,  IKy  pag>  i34> 

(9')/r(rm,  lib.  Uly 

^s8)  ’liï  Tst7ç  Inetuaicui  k*- 

T«  TO»  'Tlij  T(/K- 

'TM  ’AcoviTatT  'TITIMVTKXvT* 
crct^((X)i<ÿ:CjU(V.  '/(I  atinalihut  ini/enimu.f  anno 
r^git  Tullii  nuaJrage/imo  d^unctum  jénnUm. 
iilciUj  lib.  ï34* 


’9 

Si  donc  Tanar|uileôf  été  alors  en  vie, 
elle  aurait  eu  cent  quinze  ans.  fjTn’ÿ 
a rien  de  plus  juste  que  ce  calcul  de 
Denys  d’Ilalicarnasse,  ni  rien  de  plu.s 
légitime  que  la  liberté  <[ii  il  se  donne 
de  censurer  la  négligence  de  Fabius 
Pictor.  OaTMroXj^Gv  iç-iv  iv  Talc iç-oB/scif 
iuioû  TÔ  Tif)  TÜ»  i^iraTir  rSs  otxsSii'itc 
ttTaxai'ir»f5*.  ^t/eS  pariim  laboris  hic 
scriptor  impendil  perr/uiivmlœ  veri- 
tati  historica:  (aq).  Il  convainc  d’une 
semblable  négligence  le  même  Pic- 
tor , et  plusieurs  autres  historiens  , 
qui  ont  assuré  que  les  deuiTarquins, 
gendres  de  Servius  Tullius,  étaient 
fils  du  roi  Tarquin.  C’était  écrire  les 
choses  sans  prendre  garde  aux  absur- 
dités qui  en  résultaient.  riarT«ir«m 
yà.^  xrtfiTxirrTUf  xxi  fxSifxtÉt  ci  a-uyyfx- 
ÇfiK  irifi  xùtSi  Txi'ixi  >^frsirô;titn  <rsr 
iro^iar,  oâé»  i^x'Txxi'rts  TÛt  xrxifcûmr 
xùrit  xji/rxratr  ti  xxi  x^iirai.  (Jmni~ 
nn  enim  inconsideratè  ac  neg/igenler 
historiani  hanc  prodiderunt  scriptores 
latini , non  excussis  absurdis  et  im- 
possibilibus  quibtis  fuies  ipsorum  e/e» 
uetur  (3o).  Voyons  ses  preuves.  Puis- 
que Tanaquil,  quand  elle  perdit  son 
mari,  était  âge'e  de  soixante  et  quinze 
ans,  le  plus  jeune  de  ses  fils  aurait 
eu  alors  vingt-cinq  années,  car  les 
femmes  cessent  d’enfanter  après  leur 
année  cinquantième  ; l’autre  fils  au- 
rait eu  vingt-sept  ans  ; eussent-ils  été 
as.scz  simples  pour  soufirir  que  Tana- 
quil les  privât  de  la  couronne  en  fa- 
veur de  Servius  Tullius  ? eôt-elle  'été 
assez  folle  et  assez  dénaturée  p8ur 
les  en  exclure?  L’auteur  représente 
fortement  toutes  ces  absurdités.  Il 
ajoute  que  si  Tarquin  le  Superbe 
avait  eu  vingt-sept  ans  lorsque  Tar- 
quinius  Priscus  fut  tué,  il  en  aurait 
eu  plus  de  soixante  et  dix  quand  il 
détrôna  son  beau-père  , et  plus  de 
nouantc-c.iuq  quand  on  le  chassa  do 
Rome,  et  environ  cent  dix  quand  il 
cessa  de  faire  la  guerrij  en  personne 
au  peuple  romain.  Cependant  on  le 
représenta;  comme  à la  fleur  de  son 
âge  quand  il  usurpa  le  trône.  11  com- 
mandait au  siège  d’Ardée  (piand  les 
Romains  le  détrônèrent.  11  tâcha 
pendant  quatorze  ans  à se  rétablir  , 
Se  trouvant  à des  batailles  (3i),  et 

(9q)  ftlg/n , tbid^in. 

(3'»)  fif^m  , ibidf/n , p^g.  311. 

(3i)  Sflon  Tiu  LWe  , ^V.  Tf , png.  4^  ^ 
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faisaot  toutes  les  fonctioas  d\ia  ç'é^ 
neral.  Quolt^ucs  historiens,  ayant  vu 
CCS  absurdités , ont  supposé  qu’il 
n’était  point  (ils  de  Tana<(uil  , mais 
d’une  certaine  G'égaoic , seconde  fem- 
me de  Tarcfulnius  Priscus.  Mais  ou- 
tre ((u’iU  allèguent  cela  sans  preuve, 
n'y  ayant  point  de  monuraens  qui 
fassent  mention  de  Géganic,  ils  sVm- 
barrassent  dans  plusieurs  difGcultés  ; 
ils  doivent  prétendre  que  Tarquinius 
Priscus , dgé  d’environ  quatre-vingts 
ans,  et  ayant  deui  iillcs  mariées,  se 
remaria  néanmoins,  et  fit  des  enfatis. 
Os  dernières  objections  de  Denys 
d’Ilalicnrnassc  ne  sont  pas  trop  for- 
tes ; car  on  pourrait  lui  répondre  que 
Géganic  fut  épousée  avant  que  Tar- 
quin  fût  si  %é , et  qu’elle  ne  serait 
point  la  seule  femme  qui  eût  accou- 
ché étant  mariée  ù un  homme  d’en- 
viron quatre-vingts  ans  j et  qu’un 
roi  qui  n’a  que  des  filles  souhaite  , 
quelque  <1gé  qu’il  soit,  pourvu  qu’il 
se  sente  de  la  vigueur,  d’essaver  s’il 
pourra  avoir  des  fils.  L’histonen  ou- 
blie l’nnc  des  plus  fortes  dillicultés 
qu'il  eût  pu  mettre  en  avant  : il  ne 
uit  pas  que  la  tradition  générale 
porte  que  Tanaquil  ménagea  si  bien 
l’intrigue  après  fa  mort  de  Tarqiiin  , 
qu’elle  éleva  sur  le  trâne  Servius 
Tullius.  Cela  renvoie  Géganic  au  pays 
des  fables  et  des  êtres  de  raison. 
Comment  ne  s’étonnerait  - on  pas, 
après  tout  cela  , de  voir  que  Denys 
d^Halicamasse  (3a)  n’ait  trouvé  qu’un 
seul  auteur  ( 33  ) qmi  ail  dit  que  les 
deux  gendres*  de  Tullius  n’etaient 
point  (iis  du  premier  Tarqttin  , mais 
ses  petits-fils.  IX  sentiment  de  ce  seul 
auteur  est  celui  que  ce  grand  histo- 
rien a adopté.  Tite  Live  n’a  pas  eu 
le  même  disccrnrineiit  : il  a mieux 
aimé  suivre  la  foule  (34)  < et  s’est  ac- 
cablé d'un  tas  de  dillicultés  qui  font 
tort  ù sa  mémoire.  Voyez  la  Disser- 
tation de  Laurent  Valla  siircc  sujet. 
On  a de  la  peine  ù comprendre  qti  un 
aussi  grand  homme  que  Tite  Live  ait 
été  capable  de  commettre  toutes  les 
fautes  qu’il  a commises  dans  le  récit 

pH>ussn  ton  cheval  contre  Ir  dictaUur  romxnin  a Im 
trie  de  Vannée^  et  J'tit  htcfte\ 

(3a)  I>ib.  ly,  pOft.  ai3.  * 

(33)  Luriu*  PiM>  FniKt. 

(34)  Tarquinius  ^ Pristi  Tarquinii  re* 
Ifix ^liuj  nrposne  fucrit^  parttm  ii^urt  : plurihus 
tamen  auctonbut'/itiHtn.  TUa»  Liviu» , Ub.  t , 
pag'»  in.  À, 


des  aventures  des  Tarquins.  La  plus 
grande  objection  qi/on  puisse  oppo- 
ser à Denys  d’ilalicarnusse  est  de  <lirc 
que  Tana([uil  n’eût  point  travaillé  à 
élever  sur  le  trAne  oervius  Tullius’ , 
son  gendre,  si  clic  eût  eu  deux  petits- 
fils;  mais  on  peut  .j*épondre  qu’ils 
étaient  encore  au  berceau  , et  que 
l’état  des  affaires  demandait  un  suc- 
cesseur qui  fût  en  (Ige  de  régner  vi- 
goureusement, et  par  lut-même.  Elle 
a dû  donc  préférer  sod  gendre  à ses 
petits-fils. 

(G)  f J historien a mieux  réussi 

a réfuter., i quà  éuiterJe  se  mé- 

prehdre,  ] 11  est  tombé  dans  ses  pro- 
pres pièges  ; car  il  a donné  à Tana- 
quil une  fille  dont  il  est  aussi  absur- 
de qu’elle  soit  la  mère,  qu’il  est  ab- 
surde que  Lucius  Tarquinius  et  Aruns 
Tarquinius  soient  ses  fils.  Il  prétend 
(35)  que  hrutiis  était  fils  de  farqtii- 
nic,  fille  de  Tarquinius  Priscus  et 
de  Tanaquil  ; et  dit  que  firutus  était 
fort  jeune  lorsque  son  père  et  son 
frère  aîné  furent  rais  « mort  par  les 
ordres  de  Tarquin  le  Superbe.  Ser- 
vons-nous contre  lui  de  ses  raisons. 
Si  la  mère  de  ce  Urutus  était  fille  de 
Tanaquil  , elle  avait  vingt-cinq  ans 
lorsque  son  père  fut  assassiné  , et 
soixante-neuf  lorsque  Tarquin  le 
Superbe  usurpa  le  trône,  firutus  au- 
rait eu  donc  alors  pour  le  moins  dix- 
neuf  ans.  Il  n’y  a point  d’apparence 
qne  Tarquin  ait  fait  mourir  son  beau- 
frère  et  son  neveu  la  même  année 
qu’il  ôta  la  vie  à Servius  Tullius.  Il 
est  probable  qu’il  avait  la  politique 
de  laisser  des  intervalles  enlre  ses 
grands  crimes.  Disons  donc  <(ue  bru- 
tus  avait  pour  le  rnvÎQs  viugt  ans 
lorsqu’on  lit  mourir  son  père  ; mais 
s’il  eût  eu  cet  fige  , n’eûl-il  pas  bien 
eu  le  tcnip.s  de  faire  paraître  son  es- 
prit? 11  faut  avoir  beaucoup  de  génie 
pour  ne  se  jamais  dérnentirquand  on 
veut  cacher  sous  l’e-xtéricur  d’un 
homme  hébété  un  grand  cœur,  un 
grand  esprit , un  grand  dessein.  Il 
réussit  admirablement  à tenir' toutes 
ces  choses  enveloppées  sous  les  faus- 
ses apparences  d’une  âme  stupide.  11 
avait  doue  beaucoup  d’adresse  et  de 
grandes  qualités  : U les  eût  donc  fait 
connaître  avant  la  mort  de  son  père; 
il  aurait  donc  eu  le  même  sort  que 
son  frère  aîné  : le  tyran  les  eût  tait 

(35)  Dionv*.  Ifalicâm. , Ub.  P^S‘ 
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mourir  tous  <lciix,  pour  ne  pas  craia-  feos  asscr.  A^cs  pour  sc  mêler  clans 
lire  que  la  mort  de  leur  père  fftt  une  conspiration , lorsque  (’Jçf)  l’aîné 
vengée.  Il  faut  donc  dire  que  Brutus  des  llls  cle  Tar<(uin  n’avuit  pas  cn- 
n’avait  pas  fait  encore  paraître  ses  core  trente  ans.  Notons  une  faute 
i{ualitc3  naturelles.  11  n’avait  donc  dans  ces  quatre  propositions  de  De- 
pas  dix-neuf  ans  lorsque  Tullius  fut  njrs  d’Halicamasse.  I,  Que  si  Tar- 
détrûnc.  Donnons  - lui -en  quinze  , quin  le  «Superbe  eût  clé  lils  du  pré- 
nomme nous  faisons  dans  son  arli-  mier  Tarquin,  il  aurait  eu  vingt-sept 
cle  (.'56)  ; il  sera  né  l’an  cinquante-  ans  lorsque  le  premier  Tarejuin  fut 
((uatre  de  la  vie  de  sa  mère  , ce  qui  tué.  II.  Que  Servius  Tullius  ne  l’eftt 
ruine  cpiclcfues  objections  de  Denys  surpassé  cfue  de  trois  ans  (.{o).  111. 
d’H.aIicarnassc.  Que  Servius  Tullius  posséda  quaran- 

Laurent  Valla  fait  valoir  contre  te  ans  la  .couronne  qui  fut  mise  sur 
Tile  Live  l’argpment  tiré  de  l’.1ge  des  sa  tête  après  la  mort  du  premier 
lils  de  Tarquin  , comme  si  cet  nistoa  Tarquin.  IV.  Qu’ainsi  Tarquin-lè- 
ricn  avait  déclaré  que  Brutus  et  eux  Superbe  aurait  eu  plus  de  soixante- 
étaiant  du  meme  ilgcj  mais  je  ne  vois  dix  ans,  et  lorsque  Servius  Tullius  fut 
nas  que  Titc  Lève  dise  cela  , et  fju’on  détrôné.  Celle  conséquence  est  très- 
Ic  puisse  inférer  de  ce  que  Brutusles  mauvaise  ; et  plutôt  <[ue  de  l’impu- 
siiivil  à Deli>lies.  Cet  argumentserait  ter  à l’historien,  j’aimerais  mieux 
très-fort  contre  Denys  ^^'llalicarnas-  dire  que  scs  copistes  ont  sauté  le  mot 
se  , qui  nous  apprend  que  le  mariage  TiTTocf  « , quatuor  ; car  il  ne  pouvait 
de  Tarquin  et  de  Tuliie  tombe  sur  pas  ignorer  que  Servius  Tullius  a ré- 
l'an  (fuarantième  du  règne  de  Servius  gné  quarante-quatre  ans. 

T iillins  (,’57)  : d’oi'i  il  s’ensuit  que  les  Avez-vous  pris  garde , me  disait 
enfans  de  Tarquin,  n’avaient  que  l’autre  jourun  homme,  qu’llenri  Gla- 
•leiix  ou  trois  ans  lorsque  leur  père  réanus  (4<^,  après  avoir  lu  la  Disscr- 
s’emp.ira  du  trône.  S’il  fallait vlonc  tation  de  Laurent  Valla  et  les  Ar- 
que Brutus  fût  à peu  près  du  même  gumens  de  Denys  d'Ilalicarnassu, 
.“Ige  , il  serait  ne  l’an  soixante-cinq  contre  l’opinion  de  Fabius  Pictor  , 
ou  soixante-six  de  la  vie  de  sa  mère,  ne  laisse  pas  d’adopter  celte  opinion? 
■le  ne  voudrais  point  presser  cette  C’est  sur  ce  pied-là  qu’il  dresse  Tar- 
preuve  ; car  encore  que  cet  historien  hre  généalo^que  des  Tarqnins.  Il 
nous  apprenne  que  Tarquin  voulut  donne  pour  lils  au  premier  Tarquin 
«fuc  Brutus  fût  élevé  avec  ses  enfans  deux  gendres  de  Servius  Tullius. 
(38),  il  n’est  pas  permis  de  lui  im-  H lui  donne  aussi  pour  lillc  la  mère 
piiter  d’avoir  prétendu  qu’ils  ne  fus-  de  Brutus.  Qu’Élienne  Pasqoier  (4a) 
sent  pas  beaucoup  plus  jeunes  que  oit  commis  la  même  faute  (43) , je  ne 
Brutus.  Un  garçon  de  dix-iiuità  vingt  m'en  étonne  pifs  tant  ; car  peut-être 
ans  peut  fort  bien  être  donné  pour  n’avait  il  jamais  oui  parler  de  l’écrit 
coinjiagnon  à des  princes  de  sept  ou  de  Laurent  Valla  , m obsen  é la  dis- 
hiiit  ans,  ctsurtout  lorsque  cette  fa-  Pute  de  Denys  d’Ilalicarnassc  contre 
miliarité.vaineapparcnccd’honncnr,  Fabius  Pictor  et  contre  les  autres 
n’est  destinée  qu’à  leur  servir  de  historiens  de  Rome.  Je  sais  bien  l’a- 
joiiet.  Dans  le  fond  il  faut  reconn.aî-  'eu  qu’a  fait  Glaréanus  , <(ue  le  sen- 
Ire  nécessairement  qu’ils  étaientplus  liment  de  Denys  d’Ualicarnassu  est 
jeunes  que  lui  ; car  il  avait  des  en- 

O^L'aimcequeTarquinfutchasti'.OranU 
(3Ji)  f or fi-rn  la  rrmanuf  (D^.  t I r y t84«  chasia  la  vingt-cinquième  anneede  son  règne , et 
(^T)  , iii.  IJ  y pag.  a34«  il  avait  conu.iencf^  de  régner  quatre  ani  oftrès 

(38)  jUfTdt  'T»y  ÙMteev  avoir  épotud  7’ullie  ; car  Servius  TuUttu  fut  dé- 

iraHai  ivÎTfUrtj,  ou  éid  'ri//»»,  »c  »u-*»-  ,‘eéar  I tui  44  <i«  «un  ngnr. 

«nri-ro  Tfic  -rouf  orlxas,  oT»  J»  nyyti'x  , 

Jüix’  ha.  yixmTa.  Ttafix*  rût  fj-Ufamw  , 

X<>»,  ai  joxxii  , ».iT,éTT«,  ‘’JJ,’,cl.“n.nnAm.oUÜ<,nibu,.a  llbmil 

ToiC  xetT  <tXN3fttty  Venari-  T,  l i\û  . pae.  m. 

que  inter  lüeros  suor  patiebatur,  non  honoris  Dans  la  \cUr«  du  IX*.  livrCypag. 

rausd , ut  videri  volnit , quasi  eognatusn  ; seil  ut  w.  54Ç* 

ridiftdis  dictis  Jactin/ur  oblrctamento  esset  ado-  Excepte  qu'il  twt  » pag»  54^  » 7**^  Prutus 

l^*crmibu.t , qiiemadmodum  soient  vert  Jatui  l«î.,  eou.fin  grnnaip  de  Tarquin  y rn^quoi  il  te 

trompe. 
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üoiitenii  lie  bonnes  raisons,  mutlUiil 
Itc  tUffiiissiinis  astruens  artfumentis. 
(jcneraltfincnt  parlant  elles  sont  les 
nièines  dont  Laurent  Valla  s’est  Ser- 
vi. Je  crois  neanmoins,  avec  Glarca- 
nns,  qu’il  ne  les  avait  pas  d^rultéesA. 
cet  ancien  bistoricn  : il  avait  lu  les 
anciens  auteurs  ; mais  enfin  de  pliis 
sas-ans  hommes  que  lui  ignorent,  en 
composant,  que  telles  ou  telles  choses 
se  rencontrent , ou  dans  Plutarque  , 
ou  dans  Diodore  de  Sicile,  etc*  Il 
proteste  qu'il  ne  savait  pas  queDeiiys 
d'ilalicarnasse  se  AU  servi  de  ces 
preuves  ^ et  il  est  beaucoup  plus 
franc  que  Pdrot  et  Polilien  à recon* 
uaitre  d’où  il  emprunte  ce  qu'il  ne 
jirend  pas  de  sou  fonds.  Nisi  quisDio- 
nynum  ab  eo  non  lecUtnty  nique  eum 
suoptè  hoc  ingenio  expisciUum  con- 
tendat , qun/l' ipse  faletur  in  priore 
tlejensione  adt>eviàs  Benedictum  lilo- 
rànduni  quenâam.  lYain  ut  de  y nlbi 
aliud  suspicer  ejus  candor  obslal. 
Libéré  enim  ac  ingenuè  ubique  fateri 
solct ,'  per  quos  projccerit,  et  undi 
habueril  qiiod  sciipserit  : secus  certè 
atque  Perotlus  in  sno  cornu  ; aut  in 
suis  operibus  Politianus , gloriolœ  ne 
populnris  aurce  captatorvs  , ut  mihi 
quidem  visum  est , elsi  honte  lillene 
eis  muUhrn  debent  (4  f).  J’ccoutai  m- 
tienimcnt  CQt  homme  , et  je  lui  Iis 
voir  ensuite  que  lilarcanus  se  dé- 
clare assez  manifestement  contre  Ti- 
te  Lire , et  qu'il  avertit  qu’il  ne 
donne  la  généalogie  des  larquins 
que  selon  le  plan  de  cet  auteur,  l’al- 
léguerai aussi  une  raiton  assez  proba- 
ble, contre  ceux  qui  veulent  que 
Valla  ail  été  ici  un  ]>l.igiaire:  c'est 
qu'il  ne  s’est  point  servid’uno  obser- 
vation qui  pouvait  donner  de  nou- 
velles forces  à ses  argumeiis  , et  que 
Denysd’Uallcarnassc  lui  eût  pu  four- 
nir 1.45)- 

(44)  Glircsimi,  in  Annol.  sd  libruni  I T.  Livii, 

pue.  4^**  r 

(4*n  Deny»  motüre  aue  Luctunon 

aÙa  a Romr  la  huiühnr  o/mrV  du  rfgne  d'Ancut 
pour  U plut  tard;  d'on  il  s'ensuit  qu’il  vécut  à 
Rome  sent  aiu  avant  que  d'jr  regoer.  Or  Laureot 
Valla  se  eotilente  de  Vjr  faire  vivre  dix  aiuii'es. 

T.\NDIÏMÜS  (rt)s,  hérélique 
qui  s’éleva  en  Allemagne  sous 
rempereur  Henri  V , environ 

On  U nomme  aussi  Tancliclûi. 


l’an  1124'  répandit  par- 

'ticulibrement  ses  erreurs  parmi 
les  bourgeois  d’Anvers.  C’était 
un  laïque  qui  avait  la  langue 
bien  pendue,  et  qui  surpassait 
en  subtilité  d’esprit , en  éloquen- 
ce et  en  bien  d’autres  choses , 
les  plus  grands  clercs  de  son 
temps.  11  était  magnifique  dans 
scs  babils  (.V),  sa  table  était  bien 
servie',  et  il  se  faisait  suivre  par 
trois  mille  hommes  armés,  avec 
lesquels  il  venait  à bout  de  ce 
que  les  attraits  de  sou  langage 
n’avaient  pu  faire.  Il  avait  telle- 
meut  infaluéses  sectateurs, qu’ils 
buvaient  df  l’eau  qui  lui  avait 
servi  de  bain  , et  qu’ils  la  gar- 
daient comme  une  relique.  11 
y a lieu  de  s’étonner , et  peut-être 
aussi  de  ne  s’étonner  pas , qu’il 
ait  pu  séduire  beaucoup  de  gens 
avec  des  doctrines  et  avec  des  ac- 
tions aussi  choquantes  qu’étaient 
les  siennes.  Il  soutenait  que  ce 
n’était  point  une  action  de  sen- 
sualité , mais  plutôt  de  spiri- 
tualité , que  d’avoir  affaire  avec 
une  fille  en  présence  de  sa  mère, 
et  avec  une  femme  à la  vue  de 
son  mari  ; et  il  mettait  en  pra- 
ticjue  ce  beau  dogme.  Il  tuait 
ceux  qu’il  ne  pouvait  pas  persua- 
der. Il  n’attribuait  aucune  vertu 
au  sacrement  de  l’euchariMié;  et 
il  ne  reconnaissait  point  de  dis- 
tinction entre  les  laïques  et 
ceux  qui  avaient  reçu  les  ordres. 
Un  prêtre , avec  lequel  il  se 
trouva  dans  un  bateau  , lui  don- 
na un  coup  sur  la  tête,qui  le  tua. 
Ses  erreurs  ne  furent  pas  d’abord 
extirpées;  mais  enfin  on  fit  re- 
venir dans  le  giron  de  l’église 
les  dévoyés.  Norbert  (ô)  fut  le 

(&)  Ctst  le  fondateur  de  Portlre  des  Pré- 
montrés. 


TAPIIIENS 
principal  instruinentdeleurcon- 
version  : il  toucha  de  telle  sorte 
et  les  hommes  et  les  femmes , 
qu’ils  rapportèrent  les  hosties 
u’ils  avaient  gardées  pendant 
ix  ans , ou  dans  quelque  trou  , 
<>u  daus  quelque  coffre  (c). 

(c)  Praleolus,  voce  Tandemus  » ex  Sige- 
herio. 

(A)  Il  ^tnit  magnifique  clans  ses 
habits,  Voilà  un  coup  de  massue 

Sour  Morcri , qui  a dit  (ï)  que  Tan- 
emus  avait  renouvelé  ÎHiércsie  des 
adaiiiites.  Ccux*ci  avaient  pour  leur 
caractère  de  distinction  le  dogme  de 
la  nudité' , et  personne  ne  remarque 
que  Tandémus  ait  voulu  que  Tou 
montrât  tout  son  corps,  comme  A> 
dam  et  Éve  le  montraient  avant  leur 
chute.  H aimait  au  contraire  le  luxe 
dans  les  habits.  In  pt'elioso  habita  et 
uestibus  deauratus  incedens  (a). 

(t)  Soui  le  mot  Adamitfs. 

(>)  Prtteolw»,  in  EIcikUo  Hrres. , fortf  TâO- 
demuf. 

TA  PH  lE  N s , peuples  situés 
vers  l’Acarnanie  , les  mêmes  que 
lesTéléhoès.  Voyez  les  remar- 
ques sur  l’article  Téléboès,  ci- 
dessous  , page  63. 

TAPPER(RtiABD) , nalifd’Eu- 
chuisen  en  Hollande,  a vécu  au 
XVI”.  siècle.  Il  fit  ses  études  de 
philosophie  et  de  théologie  à 
Louvain  : il  y fut  professeur  en 
théologie  trente-neuf  ans  , et 
doyen  de  l’église  de  Saint-Pierre 
environ  vingt-quatre  ans.  11  y 
exerça  aussi  la  charge  de  chan- 
celier de  l’université.  Il  suivit 
quelquefois  la  cour  de  l’empereur 
Charles-Quint , et  fut  consulté 
par  ce  prince  en  plusieurs  ren- 
contres importantes  (a).  Quel- 
ques-uns disent  que  ces  distrac- 
tions l’empêchèrent  de  bien  étu- 
dier la  doctrine  de  la  grâce  (A), 

Valer.  Andnru  , Ciblioih.  , pnff. 
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et  que  n’ayant  pas  bien  lu  saint 
Augustin,  et  voulant  s’éloigner 
trop  des  protestons  , il  s’appro- 
cha plus  qu’il  ne  fallait  du  péla- 
gianisme (B).  Il  fut  député  au 
concile  de  Trente  en  qualité  de 
théologien  de  l’empereur,  l’an 
i55i  (6),  et  il  y témoigna  beau- 
coup de  capacité (c) , et  dès'qu’il 
fut  de  retour , il  se  rendit  chef 
de  parti  contre  Michel  Raïus  (d) , 
ni  s’attachait  fort  à la  doctrine 
esaint  Augustin  sur  les  matières 
de  la  prédestination  et  du  franc 
arbitre.  11  mourut  à Bruxelles, 
le  2 de  mars  i55c),  à l’âge  de 
soixante  et  onze  ans  (C)  , et  fut 
enterré  à Louvain  (e).  Il  laissa 
ses  biens  aux  pauvres,  et  ses  li- 
vres à la  faculté  de  théologie  (J"). 
Je  donnerai  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  (D),  et  quelques  ex- 
traits de  l’Apothéose  de  ce  doc- 
teur (E).  La  passion  ardente 
avec  laquelle  il  combattit  les 
protestons  ne  l’empêcha  pas  de 
débiter  qu’il  ne  s’agit  point  du 
sacrement  de  l’eucharistie  dans 
le  VI*.  chapitre  de  saint  Jean, 
quoique  les  pères  , en  prêchant, 
aient  ajusté  à ce  mystère  les  pa- 
roles de  cet  apôtre  (g).  On  l’a  ré- 
fute sur  celte  opinion  (h).  Il  crut 
que  Fauslus  Régiensis  était  or- 
thodo.xe  (F).  Liudanus  lui  donne 
des  louanges  très-particulières  , 
et  l’a  cru  participant  des  lumières 
prophétiques  (O). 

(^)  Opera  Baü,  part.  If,  futg.  ^ tJu, 

1696. 

(c;  Valer.  Andr. , BiMioili.  l>e!g. , p,  8o3, 
(fl)  üp.  ra  hài\$patt.  Il,  pag,  207  ,217. 
(e)  Yaler.  Andr. , Bibliotli.  belg.  ,p.  8o3. 
(J")  Idem  , ibui  , pag.  8o3. 

Posicv., in  Appar.,  tom.  IT,p.  m.  358. 
{h)  Idem  , ibidem. 

(A)  Ces  distractions  lemp^çhèrent 
de  bien  êtiulier  la  doctrine  de.  laf^rd^ 
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ce.  ] « 11  no  SC  serait  pas  ëcartc  de  la 
> doctrine  comroiino  de  l’université 
(i),  si  le  grand  coramcrcc  qu’il 
avait  avec  la  cour , et  ses  occupa 

. • c . AttaaAM 


ABOMIKASI  POTE5T  (4)-  H_  SOUlCUait 
qu’un  homme  ne  pécherait  point  en 
ne  se  convertissant  pas , s’il  lui  raan- 
avait  avec  la  cour , ci  ses  occupa-  qnait  une  grâce  nécessaire  pour  sa 
lions  extraordinaires  ne  lui  eussent  conversion;  Si  igilur  ilcat  gratia  , 
dérobé  le  temps  c(u’il  devait  don-  tjuà  opiis  est , ut  ml  Deiim  cor  ton- 
ner à la  lecture  de  saint  Augustin,  nerf» /JOASit  , BEC  PECCATOM  ESI  (/uôei 
pavant  que  de  se  remplir  l’esprit  quis  nonconvertitur  ; tfuia  non  potest 
» des  idées  d’une  théologie  nouvelle.»  pro  tune  ad  Deum  converti,  etneces- 
Voilà  ce  qu’on  trouve  à la  page  48  sarià  non  converlitur , et  perconse- 
d’nu  ouvrage  qui  fut  imprimé  l’an  qnens  non  libéré  (5).  Voua  trouverez 


u..u^,.vragc  qui  tut  imprim 
iG88  sons  le  titre  Apologie  histan 
nue  des  deux  Censures  delMuvainel 

w-i  • --  t — M 


qnens  non  libéré  (5).  Voua  trouverez 
quelques  antres  propositions  de  cette 
nature  extraites  des  livres  de  Riiard 


fflie  <1cs  UCILX  censures  «c  ü*  Udtiiiu  hv«\.9  s-sv-  a»ASMs%« 

de  Douai , sur  la  matière  de  la  Crû-  Tapjjer  ; vous  les  trouverez  , dis-je  , 

dans  la  nouvelle  édition  desOEiivres 
(B)  roulant  s- éloigner  des  protes-  de  .Michel  Baius  , à la  page  ai8  de  1a 

t„ns,ils‘approcba...dupélagianisme.]  ' , , -r 

■ Le  désir  de  se  trouver  lonionrs  et  ^ (C)  U mourut...  le  s de  mars  la^, 
„ en  toutes  choses  opposé  ife  senti-  a loge  de  soixante  et  onys  ans  (B).  ] 
mens  aux  nouveaux  llfréliqiies fut  M.  Morcri  fait  ici  deux  fautes  , diia 
une  tentation  as.sez  commune  en  ce  peut-être  quelqii  un.  L.a  première 
■ • • ■ ' ■ consiste  en  ce  qii  il  a mis  ifioq  au 

lieu  de  l558  ; la  seconde  en  ce  ipie, 
nonobstant  cela,  il  assure  que  Kuard 


Ullt  «SJsv»-»*  

» tenips-hi,  et  tjui  tira  quelquefois 
» de  grands  hommes  du  chemin  de 

» la  tradition.  Tapper  en  fut  un.  . . 

» Pierre  Soto,ce  scavant  dominicain,  Tapper  mourut  u iou  ielonr  i/«  co^ 

» confesseur  deCh.irlcsV,  ...écrivit  cde.  Aurait-il  parle  de  la  sorte  s il 
. à Tapper  une  longue  et  savante  avait  su  que  lapper  revint  de  Tren- 
» lettre  où  il  luy  lit  voir  qu’il  ne  te  a Louvain  1 an  i5.n?  Il  a trouve 
i»  pouvait  suivre  ces  nouveaux  senti-  la  première  faute  dans  Valere  André, 
» înens  sans  retomber  dans  le  péla-  mais  que  n y trouvait  i aussi  le  re- 
» ciani-inc  (a).  » On  avait  raison  tic  mede  . Les  deux  vers  lalins  ou  les 
lui  parler  en  CCS  termes;  car  il  en-  lettres  numérales  indiquent  le  jour 
«;igna  formellement  que  l’homme  et  1 année  de  la  mort  de  ce  doctciir 
par  les  seules  forces  de  la  nature  , et  non,  donnent  1 annee  i5M.  M.  Moré- 
sans  la  ccâce  , peut  faire  beaucoup  ri  les  rapporte  apres  \ alcre  André  i il 
de  bonnes  actions  r Ame  gratid  ex  devait  Dorne  en  conclure  que  loSfl 
viribus  naturæmulta  bona  ab  homi-  était  une  faute  d impression.  Joignez 
nibus  ***  «IIP  Ifts  im-  a cela  VaitTC  André  o!)8er%*e  que 

1 

et 


tribus  natttræ  multa  oona  ao  nomi-^  vx»4vs,..w  

ibus  fseri  passe  (3);  et  que  les  im-  a cela  que  Valere  André  observe  que 
,i..,  H les  infidèles  ont  pu  glorifier  1 Apothéose  de  huaril  Tapper  fut  im- 
et  .adorer  Dieu  , et  éviter  le  péché,  prunee  1 an  i5o8  (7).  Voila  ce  quit 
sans  autre  secours  que  celui  de  la  semble  que  1 on  pourrait  objectera 
nature:  Qiiùd  i/iinù  et  infidèles  pk-  M.  Moréri;  mais  je  puis  repondre 
solam  naturœ  legem  , sicut  Deum  quelque  chose  en  sa  faveur,  al  egar.1 
roenosiere.  Ha  eum  solum  adorare  du  premier  chef  j car  il  a dû  mettre 
rlglorijicare  potuerunt  : et  qiiod  la  mort  de  Tapper  a 1 année  iSiiq  , et 

. . _*  ! Ib  rs\iÈB  tt/titsysâW* 


- — - 

comme  le  caracli  rc  de  son  ouvrage 
no  rengageait  p.is  à critiquer,  on 


(4)  Oper.  Micb.  Baii , part.  //,  pi*£‘  ^>8 

i6^. 

(.S)  îhiârm. 

* Lrclcrc  J|iit  tout  ion  pouible  pour  juitifîcr 

aIiA  il  A»IxASpm>n^1  ■ If  111  SS  t CIUE*  lllà 


impius  et  infulelis  solis  natunc  talen- 
tis  naturalibusque viribus  lylictus  pos- 
sit  vitare  peccata  : quia , inqiiit , tUs- 
cernit  intermulta  licita  atque  illicila, 
itapro  tempore  et  loco  potest  nonpec- 

cnre  . iiolle  fornicari , ex  eo  qu'od  ..rs.j.»  ey-  j 

. ’ ...  i-,.,  Tapijrr  du  rcproclie  dcJicmi-peURianiM«e  qor  lut 

Jllthcat  tlln  esse  if lie UmNE  BMM  fjji  p,iyiç.  3,^^  rapporte  quelque»  lijine»  de 
QCOD  MALCM  feSSE  NOVtT,  ODUSE  ATQCB  |a  drfenttr  dp  TApprr . p«r  Leflerr  , rnivoîe  r**»!» 

quivaadrontuncpluiaaiplc4|>ologieau«rcfoar- 
C^rst-^i^dire  I utiitkrr*itr  ilf  isvuvain,  que»  meme*  de  Lct  lrrc. 

(î)  Ocry  , Apologie  hiMoriqoe  de»  Crniure».  (G)  Ceia  ne  i'ziceonie  poini  .ion  Apotli«o»«, 
4g.  0“  ^*0”  oixwre  tfuU  rnis^uit  U tS  f^-rtfr  i4^^. 

(3)  Kuaid.  , in  niU  f'/l  mnl»  Pro-  (7)  Fl  ntceUain  911e  le  librain-qui  nnttrimn 

le^iantr»,  apud  Opeia  Midi.  lUii  , part.  Fl,  teUe  marque  i53^  !•  In J*»  dr  / m*or- 

pai.  îl8,  eau.  ififié.  UssenuMt  au  lecteur. 
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lient  l’ibsouJrc  a’avolr  suivi  la  Bi-  E„  voici  le  titre  (ii)  ■ n H /• 

Miothéque  l.clgi,,„e  sans  descendre  Tapparl  linchusnnC,hœrcticœ  pra.t 
dans  ja  discussion  des  fautes  L’au-  tntis  primi  tt  poslrcmi  per  liMcum 
leur  de  cette  Bibliothèque  n’a  pas  inquiütoris  , enncetfnrü  acXZ'œ 
ete  asscï  exact  ; il  met  en  peine  son  fMvanientis Apoûirosis  ; Gratiano 
ecteur  il  le  je  te  dans  des  brou.  - P'ero  Autort.  ùge  Uctor  funêXZ- 
leries  désagréables  1 nous  avertit  mam  ecclesiasUcorum  trmnZhZ 
que  les  deux  vers  qu’il  rapporte  inar-  q„d  qui.l  profecerint  demonstrXt' 
.luentlauneede  lamort  Je  Tapper.  nisi  Lus  aXtal , totius  tandem  In- 
Orils  luarqucnt  1 an  i5a8.  J’ajoute  ferions  Germaniœ  e^cidium  . iZr 
ijuc  1 Apo  leose  de  ce  docteur  fut  ante  octo  aunos  primùm  éditas  fidt 
imprimée  1 an  i558:  commentajuste-  sed  iia  ut  omnia  ista,  quœ  nuncirœ’ 
ra-t  on  ces  choses  avec  1 an  i55g  , senubus  motibus  gliscunt,  tnnXm 
qui  fut  selon  lui  1 an  mort.i^e  de  uispeeuh  ostenderit.  Tuum  idtar  eTt 
Kuardlapper?  Pourquoi  laisse-t-il  colbuis  omu.bus  inter  sefjuJiciÛm 
ces  embarras  sous  les  pieds  de  son  ...j.;/  ^ juuicium 


commençait  l’année  dPilques  ? Selon  Pierre.  Oli'y  tr.’.uve  q"n'eTa’np7r  asoî- 
cela  son  a de  mars  i5a8  est  en  eOet  le  rait  à l’évéebé  de  Louvain  fa)  -3e 
a de  mars  i jjg.  Je  pense  que  Valcre  lorsqu’il  récita  dans  la  même  ville  le 
André  no  sut  jamais  ce  dcnoAmeiit.  panéevrique  de  Maximili.-n  i 
Notez  qu’on  a supno«i,  dans  l’App-  Lhé!;i:,  e'e  ^rte  hdîmp^^^^ 
théose  de  Kuard  lapper  (8)  , qu  il  en  s écriant , y«i  aussi  b, en  entendu 
mourut  apres  •Cbarles-Quint.  Il  est  ee  qu’il  dira  que  eequilade^dU 
certain  que  cet  empereur  mourut  au  qu’il  avait  une  aversion  oro,li„:...sI 
mois  de  septembre  i558.Cela  prouve  noiireenr  ,i‘  _ 


, / ctair  paVVpiViq;;; 

(D)  a/tf  donner.u  U catalogue  de  ne  Irouvaicnt  pas  assez  de  secours 
sBs  ouMrtf^cJ.  ] il  fît  imprimer  en  dans  ce  remède  , è se  conduire  Dru- 
dcmx  voluinesanyobo.a  Louyain.i.'ioS,  demment  lorsqu’ils  no  pourraienfpas 
Aa-n/ieouonesinorticu/oscircaeccle-  se  conduire  clîastement; 
s.astica  Dogmata  hoc  sæculo  contro-  tum  serrandum . uitandùmqueZoniû- 

jussii  coUectos.  Ses  Orationes  Théo-  humanitatis  intumuisseZenaV'  ÔZ- 
togicœ  ujui  eum  CoroUano  de  veris  rent  Ueum , ut  ab  ed  imbecUUtate 
calauulatum  Belgu  caus.s  atque  re-  Uberaret  ipsos  per  somnia,  ZnoeZ^ 
mediis,  furent  publiées  par  L.ndanus,  nas  poUutiunculas.  Si  ne  hoc  ZtleZ 
a Cologne,  an  xoqq  ,n-8-.  On  litdans  pn,Aesset , quod  non  LssentcZsT 

vres  injolio  , 1 an  i58î.  On  garde  a pacto  in  animas  suos  flagitiosam  co- 

gitationemde  conjugiofacenlolum- 
1 nuulmiud  ‘P'«  '’on  premier  exploit  contre  Toi 

mais  1 écriture  en  est  si  mauvaise  , sectaires  fut  de  faire  brrtlerà  la  Hâve 

Irer  ^ soutenait  que^la 

dfi)yetquelques  extraits  del’  Ano-  (ii)  rout  trouvera  a i„  r- j . .. 

ihêose  de  ce  docteur.  ']  Vêâ'rtion  dont  ‘duiJelaprrmiimMlioaf  ' ' rrmanjui- 
je  me  sers  est  celle  de  CllcjiSGe.m  8“.  .('*>  ':P‘“^umLovanirnsemnxnùii.Apnt\,- 

lUi)Tik[dr\m\i-rtx  KrtArio  ui  >^oumtaux , iOel, aient  He 

A..  .ssi-.fc’r;."»; 

' ® tom.  /.  pof.  • 
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prêtrise  n’avait  point  dû  l’cmpêcher  mus  tfuce  ante  appt'obavferainus  , en 
de  se  marier  ^ que  la  ville  d'Anvers , damiint>ip<ist , uix  ausi  prx>fîte^i  apud 
appréhendant  la  diminution  de  son  regem  nostram  simpUcitâtem.  lŸam 
commerce,  n'approuvait  pas  qu’on  ex  titulis  lihrorum  æstimamla  nobis 
persécutât  les  nérétiques  , et  qu’il  oninia  cranta  cum  non  yacaret  perle-'  ' 
avait  conseille  au  roi  d'Espagne  de  la  get'e  quæ  intiis  erant , quorum  quœ^ 
faire  brûler, afin  d'e'tonner  les  autres  dam  Un  eliam  erant  obscura  et  inge- 
villes  parla  punition  sévère  de  celle-  niosaiqud  fraude  sentper  hœretici 
là  ; qu’il  fut  députe' à Trente,  et  qu’il  abunddrunt)  ut  quid  schberetur,  non 
porta  la  parole  comme  l’ancien  de  assequeremur.  Ad  quem  modum  lui'- 
ses  collègues  ; ([ue  les  Espagnols  raè-  piler  non  decepit  Pnilippi  jMv.laneh- 
mes  se  mo((uèrcnt  de  sa  harangue  \ ihonis  lihetlus  de  iheologid  chrislid- 
ipi’il  perdit  beaucoup  de  livres  en  nd  ^ qui  titulo  llippophdi  Melangœi 
ndournant  à Louvain  ; uu’après  son  passif^  senatorum  , prœsidum  y et 
retour,  lui  et  scs  associes  tirent  con-  nostrorum  eliam  baccalaureorum  ma- 
damner  toules  les  versions  de  l'Écri-  nibus  itiius  est  t donec  amici,  qui  in 
turc  hormis  la  Viilgale  j qu’ils  Llcliè-  Germanid  adhuo  sinceri  erant , ad^ 
rent  de  faire  périr  tous  les  ouvrages  monuerunt , ut  habild  synodo  consu- 
d'Êrasme,  mais  qu'ils  ne  purent  y Uremus  lexica  nostra  y foiM  enim  ut 
réussir  , ayant  été  traverses  par  le  idem  esse  Phitippum  et  liippophilum 
président  du  Lrabaut  et  par  l’évè-  deprehenderemus  Idem  accidil 

que  d'Arras  i que  l'Histoire  de  Jean  in  CixUisecundide  Pi'ouiilentid  libello 
SIeidan  fulun  poisontrès  pcrnicieux;  qiiidem  noninagnoy  sed  pestilenüs- 
qiie  chacun  l'avalait  avec  une  extrè-  simo  : quem  ille  nehtilo  tum  primitm 
me  avidité' 5 qu’on  traduisait  en  tou-  innolescens  Areneum  inscripserat. 
tes  sortes  de  langues  cet  ouvrage:  <pie  Nos  enim  rali  esse  poëticumy  aut 
l'empereur  en  avait  loué  la  fidélité  , grammaticum  Jigmcn^um  , non  Hf,- 
et  avait  été  8urj>ris  d’y  trouver  tant  tè  olfaciebamus  fucum  quiim  omnia 
de  vérités  cachées  (i3)  ; qu’on  ne  put  exemplaria  essent  Louanii  distracta. 
le  mellredans  le  Catalogue  des  Livres  Taceo  de  llutteno  y Calvino  y Urha^ 
défendus , qu’anrès  qu'il  cul  etc  lu  no  HhegiOy  et  aliis{prohi  dolor)  mul- 
et rc\\\  de  lontXe  monde  \ Punc  de-  iis  y quos  nobis  oseitantibus  neSçLO 
mum  {si  diis  placet)  Sleidani  no-  qmbus  tiluliSyCx  Metamorphosiy  ofi- 
men  rtdiculè  adjectum  est  caialogo  nor  y Ouidia/ui  petitis  y insinuayentnt 
nostt'O  y citm  omnes  {inqiiam)  ut  un-  (i6).  Ensuite  Tapner  raconte  rp^’il 
gués  suos  tenvrent  y aut  notiùs  salie-  contraignit  dans  Louvain  plusieurs 
taie  nnuseatent.  Antè  nikil  impetrari  éliidiaiis  à se  rétracter,  et  à payer 
poiuit  (t4)>  l^ue  les  soins  extrêmes  des  amendes;  qu'il  eu  fit  brûler  et 
rpi'oii  eut  de  faire  condamner  les  décapiter  quelques  autres  ; qu’il  Ht 
écrits  des  protestans  ne  furent  pas  enterrer  toutes  vives  quelques  fem- 
a l'épreuve  des  artifices  des  librai-  mes  do  bonne  maison  (i<^)  ; qu'il  in- 
rcs  ; qii’cn  changeant  ou  en  suppri-  tenta  un  procès  à Pcrsevald,  rhc'to- 
niant  les  noms  des  auteurs,  on  faisait  ricien,  qui  médisait  des  in({ui$itcurs  ; 

{lasser  des  livres  très-dangereux , et  que  craignant  que  cet  accusé  ne 
'on  en  donnait  à garder  aux  in^ui-  prouvât  son  innocence  , vu  que  plu- 
siteui*s;  et  ipi'il  leur  était  arrive  de  sieurs  personnes  le  favorisaient , il 
condamner  tel  ouvrage  qu'ils  avaient  lui  iiitciiU  une  accusation  de  péde- 
approuvé  auparavant.  Quanquam  raslic  qui  le  priva  de  la  plupart  de 
ne  sic  quidem  cauere  potuimus  quin  ses  protecteurs  (i8)  ; qu’il  le  con- 
typographi , komines  uersuiissimi  im-  damna  secrètement  à une  prison  per- 
posueiint  nobis  : mutatis  autorum  pctuelle  ; mais  <|u’aûn  de  ne  se  trou- 
nominibus , uel  omiiiis  , vel  im-ersis,  (,5,  T»pp.rt,  foUo  D a w- 

vel  eliam  gtwcè  redditis  quœ  erant  so. 

lotinay  et  è conlrà  ; ut  scepè  eoacti  si-^  (i6)  fbijfm,  folio  D 3 »wo. 

(i^)  nfulifrtj  rriittarias  ei  optimif  in  nrbf  pro- 
Ips»  Qrtar  âtléctatusluüontohitmfutral  enatat  trrrd  ohrueitdat  {^ut  ou'to  frant)  curavt. 
êKrrtissitnarum  {tfuas  fidrbat)  rerum  n/trrotionr^  Ibi J.  , folio  K v*no. 
et  cohtmfndabfU  o^nUttern.  A|>otb.  Htiardi  T»j»-  (,8)  Uomini  AîtfO  et  deformi  matcult 

part , folio  l*  vrrw.  infomiam  afûixt,  itatiirujuf  oem/  Kurx>  à foyarw 


(i4)  Ibidenu 
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ver  point  charge  de  Ja  ooiirriture  de 
ce  prisonnier  , ni  de  la  haine  de  Pa- 
voir  laissd  mourir  de  faim,  il  le  don- 
na à un  gentilliomme  <piî  intercédait 
pour  lui  : quMl  contraignit  après  cela 
ce  gentilhomme  à se  purger  de  la 
tache  de  cette  intercession  , et  qu’il 
le  condamna  à la  perte  de  tous  scs 
biens.  Je  laisse  le  long  détail  des 
procédures  qui  furent  faites  contre 
Ange  HmphlitiuSytliéologien  de  Paris* 
La  violence  et  la  fraude  y paraissent 
également.  On  remarque  , dans  les 
pre'umbules  de  ce  narrc-là  , que  Bar- 
thélcmi  Latomus  comparaît  l’c'glise 
chrétienne  à un  petit  ours  qui  n’a- 
vait pu  recevoir  sa  forme  qu’après 
avoir  été  léché  pendant  plusieurs  siè- 
cles : Pcrinelè  ac  si  religionem  chris~ 
tianam  ui\sa  aliqua  peperisset , <piam 
non  una  mater  tamen  lamhenâo  de» 
Icr^erei  atque  cjj'ormaret , sed  mille 
nuingentoriim  annomm  somnia  (19)* 
Voici  la  rc'fléxion  de  l’auteur  de  l’A- 
pothcosc.  O cœci  ! Christi  lex  ater- 
na  est  9 nec  eget  maturatione  tempo- 
rum  J ut  staoilitalem  conseyuntur. 
Alioqui  primis  ecdesiœ  membris 
magna  fuisset  injuria  Jacta  , si  f^uid 
ad  illovum  institulionem  ^defuisset 
cujuspercipiendi  edentula  ista  mundi 
senccta  dem'um  capax  fuisset. 

Kemarqiions  ici  en  passant  le  sort 
de  la  controverse.  En  ce  tcmps-là  les 
objections  des  prolestans  contraigni- 
rent  Latomus  à soutenir  <pie  les 
commencemens  du  christianisme  a- 
raient  été  un  chaos  qui  peu  à peu 
s’était  débrouillé  (ao).  Il  leur  enten- 
dait dire  éternellement  qu’il  fallait 
ramener  les  choses  à la  première  in- 
stitution  , et  abolir  ce  qui  n’avait  pas 
été  prescrit  dans  PÉcriturc.Quc  fit-il 
pour  leur  répondre?  Il  s’avisa  de 
cette  hypothèse  , que  l’église  n’était 
parvenue  è sa  perfection  que  par  de- 
*'grés.  La  réficxion  qu’on  a vue  ci-des- 
sus , et  qui  servait  de  réplique  pour 
les  protestans  , est  la  base  d’un  écrit 
que  M.  l’cvèque  de  Meaux  a fait  con- 
tre eux  cent  miarante  ans  après  (21). 
Qu’a  fait  M.  Jurieu  pour  lui  répon- 
dre? Il  a fait  revivre  rijYpolhcsc  de 

(19)  Ibidem  , folio  E 3. 

()o)  Ne  yoxiUent  areumenta  f>atom%  tmitm  ru- 
dem  indi^rtutmfjite  molem  vocat  priinititvm  eccle» 
iiatn*  IbidcE». 

(îi)  l'ojei  la  préface  de  ton  flUtoire  des  Vt- 
rutioQs, 


Lutormis  (aj).  Quel  L-change  ! Sors 
omnia  versai. 

Notez  qn’on  suppose  que  Tapper 
avoue  qu’il  scrvitdesage-reniiiie  dans 
une  bari|ue,  sans  savoir  ce  qu’il  fai- 
sait , et  sans  avoir  encore  ouï  diro 
que  les  enfuns  vinssent  au  monde  ’île 
cette  façon  , ni  avoir  etc'  desabusé  de 
ce  qiit  sa  mère  lui  avait  fait  accroire 
qu’ils  venaient  du  fond  des  roseaux  : 
/i’cec  atttUlus  vaffitus  est  ( ut  sil  veHjo 

renia  ) ncscio  quo  loco ü{i  laleni 

terris  averiite  pestem  ; ego  indè  pro- 

ilire  infuntulos  pulâssem  ? iVIaler 

mihi  persuaserat  apiul  nosèpmxi- 
mis  arunJinetis  tlari  mulieribas  (a3). 
Notez  aussi  qu’cncore  qn’on  lui  fasse 
avouer  qu’il  sentit  depuis  ce  tcmps- 
là  les  mouvemens  de  la  convoitise  , 
et  qu’il  regarda  scs  servantes  avci: 
quelque  sorte  de  tentation  (i4)  , on 
ne  le  contredit  pas  sur  ce  qu’il  prn- 
teste  qu'il  n’avait  jamais  connu  ni 
même  naisé  aucune  femme  (î5).  11 
n’en  fut  pas  quitte  pour  en  avoir  aidé 
une  à se  délivrer  de  son  enfant , car 
au  sortir  de  la  baruuc  il  fut  entouré 
d’un  bon  nombre  de  paysannes  uni 
l’entraînèrent  an  cabaret  j on  l’oMi- 
gea  à être  parrain  de  l’enfant,  et  à 
payer  je  vin  qui  fut  bu.  11  ne  lui 
resta  ni  sou  ni  maille  quand  il  eut 
payé  la  bonne  ebére  que  l’on  lit  à ses 
dépens  ; Emunclus  siim  ornai  peett- 
nid  ; nee  potui  redimere  ubi  navem 
appnlissemus  r/itin  fierem  compater 
hoininis  quem  nnnquàm  vidi,  Pertra- 
hebant  me  in  diversorium  palustres 
niuliercnlce  bibacissimœ , vocatiis  sa- 
crifteus  teqnè  snbrins...  dmnes  certa- 
tim  pascebantnr  tanli  compatris  lar- 

gitate nunqnàni  nudior,  nec 

sordidior  redii  tîomum  (36).  Scs  ex- 
ploits contre  les  anaba)>ti$tes  ne  fu- 
rent pas  oubliés  dans  l’Apotbéose  , 
non  plus  que  ses  pernicieuses  maxi- 
mes 011  mélbodes  d’inmiisileur.  Pre- 
nez bien  garde  que  Valére  André 
avoue  que  cet  écrit-là  fait  très-bien 
connaître  les  actions  de  Ruard  Tap- 

(..)  yorn  l„  LcUrM  p.tlor»lci  où  il  Mcrit  ta 
doetntte  des  anciens  pères. 

(n3)  Apothns. , folio  G 9. 

eo  die  nuntpsam  ettrtti  neteitt  tjiio  prit- 
rilu,  nec  trtjttit  ocuUt  arpexi  famulnt  meas, 
Ibiilcm. 

(a5)  Ibidem,  folio  G $>erso.  f^oyet  ci'^piit , 
.tftlÀcton  (3t) , le  passage  de  I.iaJaansi'  '■ 

(^)/bidemfjQlio  G 2 versç}^ 
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|)cr  : C^U'.ritm  , (^7) , yfipotfteo- 

tim  R.  Tappero  scripsil  Hcnr.  Gel- 
dorpius , ea<V<iw  anno  i558,  in-^*** 
yerum  sanuis  et  scommatibus  plena 
fienium  nuctoris  sui  protlit:  ex  qitd 
alioqui  summiiUius  uiri  acta  duuci- 

DE  1»ATE!«T 

Cet  article  étant  déjà  à lître 
envoyé  aux  imprimeurs  , |'ai  lv>uvé 
un  exemplaire  de  la  première  «édition 
de  TApolheosc.  J'en  mets  ici  le  titre, 
adn  quVn  le  puisse  comparer  avec 
l’inscription  de  la  seconde.  Clnriss. 
Thtolo^i  D.  liuanh  7 apport  fCnchif 
sont , hæreticœ  prmntatis  prinuirii  et 
generaUs  inquisitoris , caneellarii  ce- 
leberrimœ  acatlemiœ  J^ouaniensis  , 
pritlem  inconsolabiti  suontm  luctu 
witd  funcii  y yipoiheosis  : Grationo 
yero  theoloçiœ  baccalaureo  autore. 
Beperies  in  noc  scripto  , lector,  non 
parüni  multa  h scitu  tUf’nissima  , et 
paucis  hactenùs  cognita  , inquisito^ 
rum  hterelicœ  prat'iiatis  consilia  at^ 
que  sécréta  : quœ  omnibus  tandem 
cognoscenda  prvponi , in  primis  inle-^ 
resse  reipubliae  iluxitnus. 

(F)  il  crut  que  J'austin  Itégiensts 
était  orthodoxe.  ) **  Il  le  citait  n avec 
» la  (pialitc  de  vendrable  : sur  quoi 
» ayant  cté  averti  par  un  de  scs  con* 
» frères  que  cVlait  un  èci4vaiu 
» condainiio  comme  plciu  d’erreurs, 
» il  CD  fut  extrèiiu'incnt  surpris  et 
M ne  le  pouvait  croire,  comme  le 
»•  rapporte  F.stius , dans  un  discours 
» Uièulogi({iie  prononce  à Douai  en. 
» 1G09,  Tarant  appris  du  docteur 
« même  qui  avait  donne  cet  avU  ù 
» Tapper(i$).  » Voici  un  second  te- 

(37)  Valer.  Aadr.«  Biblîôtli.  betK*«  8o3. 

**  Leclerc  clU  que  Vdpoüt/vfé  t/g  Tapper  e«t 
uiu*  purr  satire  écrit*  f*ar  un  pruletUuit , et  que 
Bayle  aoraii  ilA  «avoir  que  dans  ces  sorirs  de  li- 
belles il  faut  faire  un  discrrncurul  enirr  le  jtros 
de  la  vie  d'uo  bomnie  et  les  sots  cooira  ou  1rs  faits 
calomnieux  qui  en  soat  cuoime  l'accessaire  et  la 
broderie. 

•*  Joly  observe  que  f.eclerc  , après  avoir  jnstî- 
fié  Faustede  Kiex  de  raceusalioit  de  «emi-pé7agia> 
msme  que  lui  intcote  Bayle,  prit  eneorc  U défense 
'tu  même  personnage, dans  le  Journal  é*  TrA’On.r, 

juillet  1736«  par  sa  Lettre  He  .V. » prrtre  du 

dtocèteae  Wr*,  à M,,,„  , chanoine  d'/irfet , sur 
ce  tfui  est  dit  de/  tainti  Fauste  de  Biet  et  CrVaire 
d'Arlti,  dans  l'Ht^toire  littéraire  de  France. 
Les  bénédictins  répondirent  à celte  ^e«re,daos  la 
préface  de  leur  tome  IV,  imjirimé  en  Le- 

t'Ierr  riait  mort  en  mai  i^Ab.  Il  pensait  que  1a 

ÏIrtie  du  decret  (|ui  iC(0irde  Fau«ta  ne  peut  être 
R Cclase.  Il  avait  même  ruioptwé  a ce  sojr^une 
niuertatiuii,|R'il  iili*  plus  d’une  fuis,  mais  que 
Joly  n’u  pu%lr. 

(a8)  Gery , Apotbgia  des  LeusurCa  , pag.  5, 


moin  : Ut  quantum  pelagianis  faue^ 
rit  y neminem  laleret  y Fausinm  Re^ 
giensem  episcopum  , qui  stmipelagia- 
norum  fuit  antesignanuS  y et  cujus 
libri  a sancto  Gefasio  papa  in  conci- 
lia  romano  è caihoiicorum  albo  de- 
leti  sunt , massim  commendat  et  inter 
patres  adducit  (59). 

(G)  ÏÀtuIanus  lui  donne  des  louan- 
ges (3o) , et  l’a  cm  participant  des 
lumières  prophétiques.  ] Voici 
rôles  : Üoe  ipsum  certè  tam  t»itd  ^ 
quhm  uoce , v 'um  apud  nos  morlatis 
ageret , magis  prœ  seferebaty  disertè 
tantwn  non  prophetans , quœ  modo 
peccatorum  nostrorum  causd  Retgici 
patimur,  sicutl  et  his  ipsis  orationi- 
hiu  perspicuè  prtedixisse  cernitur 
(3i).  Il  ne  fallait  pas  être  ^rand  pro> 

Shètc  pour  deviner  que  la«conuuite 
U parti  romain  contre  la  nouvelle 
religion  produirait  de  grands  désor- 
dres, et  qu'eu  poussant  à bout  la  pa- 
tience des  rèformè.s  on  exciterait  la 
guerre  civile. 

(39)  Opéra  Micb.  Bail,  part.  Ify  pag,  318,  319. 
(3o)  Omamentum  hujut  teeeuli  singulare...  to- 
hrietaüs  perpétua'  cjcemplum,  inriolaium  ca/Uta^ 
ils  et  ejiu  yitgitudi*  spéculum , prudentiOÊ  nonna^ 
eximitr  pietatis  in  pauperes  specimen^..,  jeiuntit 
fre<juenüorib1ii  asnduitquc  deditus...  moaestitm 
'régula,  icmperanitie  tolcrantiar , p*t^ 

tieutite^  chariuttis  christianœ;  omnit  denùjid  vir~ 
tN(tr  rrufi'tVier  oAiafuism'mtti.  LiodAoas,  uhi  irN> 
/rà.pa».  57. 

(3l)  T.indamu  , in  pnefat.  Oralionum  theotog. 
Ruanli  Ta  uperi , pag.  afi.  fi  te  sert  aussi  Je  cas 
paroles  : A Prophclarum  graliâ  mtniraè  vacous 

iderisque  plis  vins  ceederclur  aliennm  à vero 

lixifse  non  vidratur  qui  cum  spiritu  piophetiv 
diviniUis  pmbtum  fuisse  pronnneiet. 

TARPA  ( Spcrius  Mêtiüs  , ou 
M.tx:ius),  était  un  censeur,  ou 
un  critique  des  poésies  qui  de- 
vaient être  récitées  sur  le  théâ- 
tre. Il  avait  quatre  collègues  , et 
il  fallait  que  l’uii  d’eux  donnât 
son  approbation  aux  pièces  avant 
qu’elles  fussent  produites  sur  la 
scène  (A).  Pour  cet  effet , on  don- 
nait un  rendez-vous  aux  poètes 
dans  le  temple  d’Apollon  palatin  ; 
ils  y lisaient  leurs  ouvrages , et 
l’on  prononçait  après  cela  sur 
leur  destinée.  Les  connaisseurs 
n’étaieiil  pas  toujours  *contens 
du  goût  de  Tarpa;  cela  paraît 


TARRUNTIUS.  3a 


par  ua  passage  de  Cicéron  , que 
l'on  verra  ci-dessous  à la  fin  de 
la  dernière  remarque  de  cet  ar- 
ticle. Il  est  pourtant  vrai  qu’Ho- 
race,  qui  n’e'parguait  pas  trop 
les  gens  , ne  dit  rien  de  ce  criti- 
que qui  ne  le  puisse  faire  plus  esti- 
mer que  mépriser  (B). 

(A)  Il  fallait  que  l'un  d'eux  don- 
nât son  approbation  aux  pièces , 
avant  quelles  fussent  produites  sur 
la  scène.  ] Nous  trouvons  cetfc  par- 
ticularité dans  l’un  des  scoliastcs 
d’Horace,  sur  ce?  paroles  de  la  X'.  sa- 
tire du  1".  livre  : 

, Ifeec  ego  ludo 

Otu9  nec  in  eede  sonentceriantin  judieo  Tarpd^ 

Sfc  redeant  itemm  atque  iteritm  spectata 
theatrU, 

A/etius  Tarpa  , dit-il  , fuit  jadcx 
criticus  f auditor  assiduus  poëmalum 
et  poëtarum  in  œde  y4polÜnis  seu 
Aîusarunif  qub  convenirc poëtœ  sole^ 
bant  suaque  scripta  l'ecUarc , quœ 
nisi  a Tarpd  aut  alio  critico,  qui  nu- 
méro erant  quinque  , probarentur  , 
in  scenam  non  aeferehantur.  Voilà 
une  charge  <{u’on  peut  comparer  à 
celle  qu’ont  les  censeurs  de  livres 
dans  les  pays  d*inquisition;  mais  c’e> 
tait  une  charge  proprement  dite , 
soit  à cause  de  la  peine  d’entendre 
tant 'de  lecteurs,  soit  à cause  du 
double  péril  que  l’on  courait.  Les 
pièces  rejetées  vous  attiraient  le  res- 
sentiment terrible  de  l’auteur, 

Gentu  irritabile  valum  (i)  ^ 

et  celles  qui  e'taient  admises  pou- 
vaient ne  pas  plaire  au  peuple  ou 
aux  personnes  de  bon  goût. 

(B)  Horace ...  ne  dit  rien  de  ce 
critique  qui  ne  le  puisse  faire  plus 
estimer  que  mépriser.  ] Horace  parle 
encore  Je  lui  dans  sa  lettre  de  Hrie 
poëticd  (*),  et  voici  en  quels  termes  .. 

Si  tfuid  tnmen  ollm 

Scripseris , in  Meti  descêitdat  judicis  auref , 

Etpatrity  et  nostras 

Vossius  (a)i  apr.’s avoir  observe  qu’A- 
chille  Staliils  (3)  avoue  qu’il  ne  se 
souvient  point  d’avoir  rien  lu  , ton- 

(i)  Honi.,  epi^t.  Il;'»'/,  toi. 

n r«.  3S6. 

(i)  Votttiu,  de  Imiut.  et  Heciuu  Wifiiim, 
pag.  53. 

|3)  Moût  od  Hor.  XmU,  Idf.  f. 


chant  ce  Métius  Tarpa,  ailleurs  que 
dans  la  X«.  satire  du  I«'. livre  d’Horace, 
dit  qu’il  en  est  aussi  fait  mention 
dans  laX'.satiredu  l«.livrc,  et  repère 
ce  qu’üorace  y dit  do  Tarpa.  On  voit 
bien  que  c’esl  là  l’clTet  d’une  grande 
distraction.  Vossius  se  souvenait 
qu’Horace  parle  deux  fois  de  ce  cri- 
tique, savoir,  dans  la  X*.  satire  du 
I”.  livre,  cl  dans  sa  lettre  de  Arte 
poëticd;  mais  il  ne  se  souvint  pas 
que  l’endroit  connu  à Statius  est  ce- 
lui de  laX*. satire  : voilà  pourquoi  il 
le  renvoie  à celui-là.  On  ne  sait  pas 
s’il  s’aperçut  de  celle  méprise  après 
l’impression  \ car  encore  qu’il  y ait 
dans  ses  Addenda  plusieurs  choses 
qu’il  veut  être  insérées  à la  page  ou 
Achille  Statius  vient  sur  les  runçs , 
et  que  le  passage  qui  concerne  Méliiis 
dans  la  lettre  ac  Arte  poëticd  ^ soit 
du  nombre  de  ces  choses , on  ne  se 
voit  pas  averti  qu'il  faille  rien  corri- 
ger à cette  page.  Voici  le  passage  «le 
Cicéron  que  j’ai  promis  de  rappor- 
ter : Reliquas  partes  diei  tu  consu- 
niebas  his  deleciationihus  quas^  tibi 
ipse  ad  arbitrium  tuum  compnrdras  : 
nobis  autem  erant  ea  perpetiendu 
quœ  scilicet  Sp.  Alœcius  . . . proha- 
ur*set  <'4)* 

(.'i)  (^ero  , c|»st.  I , lib.  VU  ad  Famil. 

TARRÜNTIDS  (a)  (Lucius) , 
surnommé  Finnanus , à >cause 
qu’il  était  de  Firmum , ville  d’I- 
talie au  pays  des  Picentias,  flo- 
rissait  en  même  temps  que  Cicé- 
ron , et  fut  Tuii  de  ses  amis  {ù). 
C’était  un  philosophe  mathéma- 
ticien (c):  je  veux  dire  qui  se 
mêlait  beaucoup  de  l’astrologie 
judiciaire.  11  ne  serait  guère 
connu  s’il  n’eût  fait  deux  horo- 
scopes dont  lés  anciens  fout  men- 
tion. L’un  était  celui  de  Romu- 
lus , et  l’autre  celui  de  Rome 
(A).  C’étaient  des  horoscopes  ré- 
trogrades, dont  on  ne  voit  guère 

(ft)  QnclqueS'uns  le  Tarrutias , 

trompes  par  U mot  grec  Ta,pfoC'rt<iç.  Voyes 
Saumaisc  , in  SoUii. , pag.  i5. 

(i)  frayes  la  remarque  (A) , citât,  (a). 

(c)  Voyes  ta  remartfue  (C) , citation  (ai) , 
et  la  remarque  (A)  , citation  (î). 
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d’exemples;  car  il  y a très-peu 
d’astrologues  qui  , par  l’examen 
des  aventures  d’une  personne, 
entreprennent  de  deviner  le  mo- 
ineul  de  sa  naissance  (B).  Tar- 
runtius,  à la  prière  dcVarron, 
prit  cette  route  , et  répondit 
burdiment  de  l’heure  de  la  nais- 
sance. On  a raison  de  croire  que 
Pline  le  cite  (G). 

(A)  L un  rt/tit  /’lioroscope  /fe  /îo^ 
mnlus , et  L’autre  celui  ae  Home.  ] 
Plutarque  nous  va  reciter  ce  fait  : je 
rapporterai  scs  [larolcs  selon  la  ver- 
sion tle  M.  Dacicr.  « Varron  , cjui 

> ëtait  le  plus  savant  des  Knmams 
» dans  Thistoire  , avait  un  ami  par- 
» ticulier  , nomme  Tarrutius , qui , 
>»  étant  grand  philosophe  et  grand 
» mallirmaticien  , sc  mêlait  par  cii- 
5»  riositd  de  tirer  des  horoscopes 
» par  le  mo^'en  des  tables  astrono- 

> iniques,  et  passait  pour  le  plus  ha- 
>»  hile  de  ce  temps-lâ.  11  lui  proposa 
« de  trouver  le  jour  et  l'heure  ae  1a 
» naissance  de  llomiiliis  , cn-remon- 

> tant  depuis  les  actions  connues , 
>♦  comme  on  fait,  par  les  analyses, 
» les  rc'soliiüons  des  problèmes  de 
» gtlomêtrie  ; car  il  soutenait  qu^in 
» art,  «ui,  sur  ime  naissance  donnée, 
» peufprédire  la  vie  qui  suivra,  peut 
» et  doit,  à plus  forte  raison  , sur 

une  vie  connue,  démêler  pr^isé- 
>»  ment  le  point  de  la  naissance  qui 
»*  a précédé*  Tarrutius  fit  ce  que 
» Varroii  souhaitait.  Après  avoir 
» considéré  les  inclinations  et  les  ac- 

lions  de  Koinulus,  le  temps  de  sa 
» vie,  et  le  genre  de  sa  mort,  et 
^ comparé  tous  ces  accidens  ensem- 

hle  , il  prononça  hardiment  , 

» comme  une  chose  trcs-ccrtaine, 

^ qu'il  avait  été  conçu  la  première 
*>  année  de  la  seconde  olympiade', 

>i  le  vingt-troisième  jour  du  mois 
>»  <pio  les  Egyptiens  appellent  (^  •) 
w Choiak^  vei s la  troisième  Jieurc  du 
M jour  , :i  laquelle  il  y eut  une  é- 
w clipse  entière  de  soleil  j qu’il  vint 
» au  monde  le  vingt-unième  du  mois 
n 7Viot, environ  le  soleil  levant, 
n et  qu’il  fonda  Rome  le  neuvième 

(••)  D/ennbrt, 


» du  mois  appelé,c(0  P^Miinouthi , 
i>  entre  les  deux  et  trois  heures  j car 
» ces  gens-là  prétendent  qu’il  y a un 
» certain  Uinps  fixe  qui  gouverne  la 
» fortune  des  villes  comme  celle 
» des  hommes,  et  que,  par  la  posi- 
» lion  et  les  dilférciis  aspects  des  as- 
« 1res,  on  peut  le  dccouvrirjusqu’au 
»■  premier  moment  de  leur  fonda- 
» tion  (i).  yi  Cicéron  rapporte  plus 
précisément  ce  qui  concerne  l’horo- 
scope de  la  ville  de  Rome,  et  s’en  mo- 

Ïuc  avec  raison.  L.  quidem  7'aruiius 
'innanus  familiaris  noster,  in  pri- 
mis  ChaUlaïcis  rationihus  cruditus  , 
ttrbis  etiam  noslr<e  natalem  diem  re- 
fïetebat  ab  iVi  Parilibus,  quibus  eain 
a Hotnulo  conditam  accepimus  : 7fo- 
mamque  in  quum  essel  litna , 
natam  esse  dictât , nee  ejus  Jata  ca^ 
nere  dubitabat . ()  uim  ntaximam  er- 
l'oris , etiam  ne  urhis  natafis  tUes , ad 
%’im  steUarum  et  lunœ  periinebat? 
Pac  in  puera  referre  ex  qud  ajfectio* 
ne  cceli  ^rimum  spiritum  (tuxerit , 
num  hoc  in  frr/cre,  aut  in  cœmento  , 
ex  qiiibus  itrbs  ejfecta  est , potuit 
lere  (a)?  Remarquez  une  dilfércnce 
considérable  entre  ce  narré  de  Cicé- 
ron et  le  narré  de  Plutarque.  Selon 
le  premier  , Rome  fut  foDucc  le  jour 
des  Palilies  , c’est-à-dire  le  ai  d’a- 
vril i et  ainsi  Tarruntius  était  d’ac- 
cord avec  l'opinion  commune  (3)  ; 
mais  il  ne  l'était  pas  scion  Plutar- 
que, car  il  mettait  la  fondation  de 
celte  villeau  neuvième  jourd’un  mois 
égyptien  (4),  lequel  jour, selon  de  Ircs- 
doctes  chrono)ogues(5), répondait  au 
4 d’octobre.  Il  y a des  clironologues 
(6)  qui  conjecturent  que  l’année  <?o/jt 
se  sevraient  les  habitons  d’yiLbe  et 
Romulus,  était  dén'gléc  ; que  le 
mois  d'auril  cort'espondaii  à C autom- 
ne , et  qu’aprèa  la  forme  qui  fut 

(i)  PinUrqnr,  dont  la  Vie  de  Rûnolu*,  pag» 

1 14  i5  (/•'  la  traduction  dt  .V.  DAcirr,  rdtliun 

dâ  ffoUaruU, 

(a)  r.ic«rro,  d«  Dlvituii. , lih.  //.  cnp.  XLF’fl, 
(31  ei-desious,  citation  (^i),  re  tjtta  jo 

elle  de  tfui  aUribue  nmji  h rarruntiui 

l'opinion  commiuir. 

Selon  Xrtander,  Amyot  et  .'f.  DAcler , la 
ntoii  Pliarmitdii  r<‘ponâaitatimois  tl'avrit.  V/i*> 
te  père  PéUu  n'est  point  de  ce  setttiment , voje% 
la  citation  suivante. 

(5)  le  père  P«Uu,  i'«t ’HAlioaano  Tempor., 
part,  //,  lih.  Itl y cap,  TI,  pag,  m.  i5^. 

(4â  y oJ'e^  la  Chroaolo((ie  françAite  du  père 
I*Abp« , tom.  /,  à /'iutrodaeUoo  ^ chapiltT  IX, 
num.  5* 
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ilonncc  par  le  roi  Niima  à Pannéc 
romaine  , la  fête  de  Pales , qui  se  ce> 
lêbrait  le  d’avril,  correspondait 
au  printemps.  Selon  cette  conjecture 
il  pourrait  être  vrai  en  même  temps 
cme  Rome  eût  été  fondée  le  ai  d’avril 
de  l’anne'e  des  Albatns  , et  le  ÿ d’un 
mois  égyptien  qui  correspombiit  au 
mois  d’octobre.  .Mais  néanmoins  Var- 
ron  n’aurait  point  suivi  exactement 
son  Tarrunlius,  s’il  avait  dit  dogma- 
tiquement que  Romnlus  commença 
de  biîtir  Rome  le  ai  d’avril , c’est-à- 
dire  pendant  le  printemp.s.  Notez 
aussi  que  Plutarque  ne  nous  apprend 
point  l’année  delà  fondation  de  Rome 
selon  Tarruntius.  On  ne  laisse  pas  de 
dire  que  cet  astrologue  marque  la 
troisième  année  de  la  ô*. olympiade.  Je 
crois  qu’on  se  fonde  sur  ce  qu’il  mar- 
i|ua  luconception  de  Romulus  à la  pre- 
mière anucc  de  la  a*,  olympiade , et 
(ju’on  suppose  que,  conformement  à 
1 opinion  ordinaire  , il  reconnut  que 
Roniiiius,à  l’.lge  de  dix-huit  ans,  bâtit 
la  ville  de  Rome.  Et  comme  d’ail- 
leurs on  suppose  que  Vnrron  suivit 
le  sentiment  de  Tarrunlius  , on  af- 
firme commiiQc'mcnt  qu’il  met  la’ 
fondation  de  cette  ville  à l’an  3 de  la 
6®.  olympiade. 

Je  dirai  en  passant  que  Denys 
d’Ualicarnassc , après  beaucoup  de 
supputations  chronologiques,  se  fixa 
pour  la  fondation  de  Rome,  à l’an  i 
lie  la  olympiade  (7).  Le  père  Labbe 
s’est  donc  fort  mal  exprimé  lorsqu’il 
a dit  (8)  que  fjuelques-uns  attribuent 
celte  épo({uc  h Denys  d’ Ilalicarnas- 
se.  Un  très-babile  ministre  (9)  dit 
qu’i7  a été  suiui  en  cela  par  Tarrun- 
lius et  par  yetleius  PaterculuSy  mais 
que  Varron  a pris  une  époque  poste - 
rieurede  deuxannées,  savoir,  la  qua- 
trièmeannée  *lc la 7*. olympiade. 11  me 
permettra  de  rc[>réscnler  (rois  ou 
c(uatt*e  choses.  I.  Tarruntius  a écrit 
avant  Denys  d’Halicarnassc  ; cap  de 
la  manière  que  Cicéron  parle  de  l’iio- 
roscopc  de  Rome,  Tarrunlius  était 
déjà  mort  , et  nous  savons  qne  De- 
nys d'ilalicamasse  fit  son  ilistoirc 
après  avoir  séjourné  vingt  ans  à Ro- 
me (10)  1 01»  il  y était  venu  un  peu 

(7)  Diooytiiu  Halictn:.,  lib.  I,  (>o* 

(S)  Lab^r. , Cbronol.  franç.,  à /'(ntrod. , ehap, 
fX , num,  3, 

(fl)  Jaqiifflot,  itc  TEai^lcnre  île  Dieu,  poj^,  11. 

(lo)  Dionjs.  Nalicarn.,  hb.  /,  pag.  6. 

S 


après  l’entière  défaite  de  Marc  An- 
toine. Jl.  L’opinion  de  Tarrnntius 
n’est  point  conforme  à celle  de  De- 
nys d’Halicarnassej  car,  comme  on  l’a 
vu  ci-dessus  , clic  met  à l’an  3 de  la 
6®.  olympiade  la  fondation  de  Rome. 
III.  Vcllciiis  Patcrculus  la  met  à la 
même  année  (n);  il  ne  suit  donc 
point  le  sentiment  de  Denys  d’ilali- 
carnassc.  IV.  Les  plus  savans  cliro- 
nolognes  donnent  à Varron  la  même 
hypothèse  qu’à  Tarruntius,  il  n’a 
donc  point  pris  une  époque  posté- 
rieure de  deux  (la)  années  à celle  de 
ce  Denys. 

(R)  XI  y a très-peu  d' astrologues 
fjui , par  Vexamen  des  aventures 
d’une  personne,  entreprennent  de  de- 
viner le  moment  de  sa  naissance.  ] 
Je  ne  sais  pas  bien  par  quelle  raison 
M.  Dacier  a pu  dire  : Qu  U est  tou- 
jours plus  stir  de  faire  des  horosco- 
pes rt'’irogrades\,  car  sur  des  actions 
connues  un  astrologue  peut  pronon- 
cer hardiment  sur  le  temps  de  la  con- 
ception et  de  la  naissance.  Qui  est-ce 
le  démentira  (i3)?  Je  réponds 
qu  il  n’y  a rien  de  plus  facile  que  de 
le  démentir.  On  sait  presque  dans 
toutes  les  familles  le  jour  natal  des 
personnes  qui  les  composent,  et  à 
l’e'gàrd  des  gens  de  marque  , il  est 
aisé  de  recourir  à des  moiiumens  pu- 
blics qui  apprennent  ce  jour  natal. 
Do  sorte  qu’un  astrologue  ejui  se  se- 
rait abusé  serait  bientôt  convaincu 
de  sa  bévue,  et  c’est  pourquoi  ces 
cbarlalaus  ne  hasardent  rien  là-des- 
siis.  Us  ne  courraient  aucun  ri.';qite 
par  rapport  à l’heure  de  la  naissance 
de  quelque  grand  roi  moderne;  car 
ils  la  savent , et  ils  l’ont  pu  lire  dans 
l’histoire.  Aussi  ue  les  consultc-Uon 
point  sur  de  tels  faits.  Par  occasion 
je  remarquerai  une  faute  d’Amyot 
que  M.  Dacier  *D’a  pas  évitée.  Plutar- 

ue  raconte  qu’il  y eut  une  éclipse 

e soleil  le  jour  que  l’on  commença 
de  b.ltir  Rome.  îxxuttuùv  îv 

«é-TÎ  yiyirêai  rr^ùz  S\*ot  (i4)- 

Xyiander  a mal  traduit  ces  paroles 

(11)  Stxtd olrutpiad0  tluo»  tt  vi^inti  atuioa 
quant  prima  constitula  fuerat  Itomulus..,  fiomam 
urbem  Parilihus  m yklatio  eendido.  Vell.  Pâ- 
lorc. , Lih.  I,  cap.  y II I. 

(la)  Il  eût  poilu  dire  de  troir. 

(13)  Dacicr,  RenarquM  lur  U Viede  Romulua, 
pog.  m.  176. 

(14)  PluUrcbusy  in  Romulo , pag.  a4> 
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ercc<|ucs  par  celles-ci:  quo  subiens 
Solis  orbcm  iuna  defecit.  Amyot  n’y 
a pas  mieux  réussi,  auquel  jour  y 

eut  éclipsé  de  tune.  La  version  de  M.  uoo.cmc  mue  araii  eie  veri 

Daeier  porte , et  qu'il  r eut  une  » Ublcment  écliptictue.  » Cette  cen 
L’orietnul  n’est  point  sure  est  fansse  à unelooes  rVir.ls 


M Rome  avait  été  bâtie  lorsque  le 
» soleil  et  la  Inné  étaient  joints,  il 
» y a de  plus  ajouté  du  sien  , «lue 
a: celte  nouvelle  lune  avait  été  veri- 


J ,-  J - - I y..—  r m..-  » lauieiueus  ecil[Jlique.  VUClICcen- 

éc/ipie  L original  n’est  point  sure  est  fausse  à quelques  égards  , 

obscur;  il  nous  parle  d’une  conjonc-  pnisi{De  PliiUrque  n’a  point  dit  que 
lion  de  la  lune  avec  le  soleil.  Or,  Tarruntiiis  ait  assuré  que  le  soleil 
cest  un  temps  où  la  lune  ne  peut  s’éclipsa  le  jour  de  la  fondation  de 
point  soiilTrir  éclipse,  et  le  seul  où  le  Rome.  Tarruntius  ne  dit  une  telle 
soleil  peut  être  éclipsé.  Il  y avait  nne  chose  qu’à  l’égard  dujourdela  con- 
obscryation  à faire  sur  la  pareiillièso  ception  de  Romulus,  c’est  pourquoi 
qui  suit  les  paroles  grecques  de  Plu-  le  père  Pétaii  (17)  n’a  point  dû  lui 
tarque  , qui  viennent  d’étre  allé-  imputer  de  l'avoir  dite  tant  pour  ce 
Çuées.  Voici  cette  parenthèse  ( i»  jour-là  que  pour  celui  de  lu  fonda- 
STii  verr*  Tsc  IsTsf  ÔAyuTiehfgc  vup-  tion. 

e-iTsÛFaïF  iiéSrai  »<ti  'A»Ti/sx;t;o»  oIottxi  (C)  On  a raison  de  croire  que  Pli- 


lairequiiycui  la  troisième  année  de  item  Sur  cela  on  se  peut  ima- 

la  C'.  olympiade.Toule  la  note  deM.  ainer  que  Pline  parle  d’Arriintius  , 
Dacicr  (1 5)  revient  à ceci,  c’est  que  le  historien  très-célèbre  ; mais  comme 
poète  Anliinaclius  , dont  Plutarque  les  bons  manuscrits  portent  , L, 
mit  mention  , est  celui  que  d'autres  Tauruntio  , il  est  aisé  de  deviner  la 
JO'U  Clarien  ou  Colophonien , et  qui  bonne  leçon , c’est  celle  do  /jucio 
uiuait  du  temps  de  Platon.  Si  cette  Tarruntio  (19).  Les  manuscrits  de 
note  était  juste , il  faudrait  dire  que  Solin  contiennent  une  méprise  toute 
Plutarque  s’est  lourdement  abusé  ;*confraire  : on  y lit  L.  Arunlius  , au 
car  comment  est-ce  qu’Anlimacluis,  lieu  de  L.  Tarruntius  (ao)  ; car  il 
contemporain  do  Platon,  eût  pu  ob-  est  clair  que  Solin  parle  du  matlié- 
servor  une  éclipsé  si  long  - temps  malicien  ipii , à la  prière  de  Varron, 
avant  sa  naissance.  Pour  disculper  lit  l’iioro.scopo  de  Rome.  Ibi  Itomu- 
cet  historien  il  faudrait,  ou  qu’il  eût  lus  mansitavit  qui  auspicato  funda- 
parlé  d’un  Antimaclius,  distinct  du  menta  murorum  jecit  duodeuiein- 

l'nnf  Am  I n s\s%  Ulnl.—  .»  n...  al  _ I • r.e  • • 


contemporain  ùe  Platon  , ou  qu’on 
pût  lUrc  qu’il  a seulement  marque 
dans  sa  parcnUiè^e  qn'Antimachus, 


ti  natns  annos  umlecinto  Kalenttas 
J^Iaias  )if>rd  post  secundam  nnie  1er» 
tiam  picnnm:  sicut  Taueius  'J'arruntius 


— t*  1 * VIJM»  J »•%••••  teso’sssu.  <>(«,  UC  A Us  ! UstlltM9 

lo  contemporain  de  Platon , parle  produlit  matbematicorum  nobilissi~ 
d’une  éclipse  qui  est  la  même  que  mus  (ai).  Notez  que  Pline  met  notre 
celle  de  l’an  3 de- la  6'.  olympiade.  11  Tan-untius  avant  César  ; ce  qui  con- 
est  sûr  que  son  texte  grec  ne  veut  firme  ce  que  j’ai  dit  que  cet  astrolo- 
,i;-a  -«U  1 - — I ' anfn'cici,,.  A 


pa»  dire  cela.  Le  père  laibhe  aurait 
peut-être  mieux  fait  de  le  censurer 
sur  ceci  que  sur  d’autres  choses.  11 
remarque  (16)  après  le  père  Pétau  , 
(\ue non-seulement  an  mois  Pharmu- 
thi , mais  tndme  qu'en  toute  l'annee 
Julienne  SqGi  de  la  période  Julien- 
ne, il  ny  eut  aucune  éclipse  de  soleil 
qui  eût  pu  être  obseivée  ni  en  Asie 


giie  a etc  anterieur  à Dcoys  d’ilali- 
camasse. 

(17I  SCorss  son  Ratioasrium  Tempor. , part, 
fi,  lib.  Tir,  tap.  ff.paæ,  m.  i5g,  ouït  rmroia 
au  chapitre  Xfirifi  au  IX*.  tivrrdc  tonohrrafm 
de  Oot'triai  Tempor. 

Uù.  in  Indice  Aatorani,  lib, 

(ty)  Vcssiiu,  de  SdenU  mallinn. , ^ag. 

• ~ • --•'X,-.  --X.W  ...  X,»*  447» 

..  tu  oeuucoup  tnoins  en  Italie,  par  ce  »4if/(pm«  yojrex  amstSAaxài.,  in 

poète  Anlimaque,  Puis  ilajou-  Sôüo,,  i5. 

te  : « Pliitaniiies’esl  en  cela  trompe',  (^Oîwlin,  < 

» que  Tarni^ius  ayant  assuré  qoe 

(ïS)  Daeier,  Remarque*  sur  la  Vie  de  Romolus, 

*78. 

(i6)  Lal>be , Chronol.  française,  à rinlvidurU, 
enap»  /A,  num.  0. 


, cap.  /,  page  2 editi^is  Salmasii. 

TARTAGLIA  (Nicolas),  na- 
tif de  Bresse  en  Italie,  vivait  au 
XVI*.  siècle.  La  pauvreté  de  ses 
pareus  ne  l’empêcha  pas  de  de- 
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venir  tres-ilIustre  (a).  Il  se  dis-  le  Cozzando  (4) , etc.  : ainsi  je  ne  le 
tingua  extrêmemenl  par  la  con-  donnerai  point.  Notons  que  Tarta- 
iiaissance  des  matliématiques , et  ^ langue  matei- 


il  composa,  entre  autres  ouvra- 
ges (A) , un  grand  traité  des  nom- 
bres et  des  mesnres,  divisé  en 
six  parties,  qui  lui  acquit  beau- 
coup de  réputation.  Il  enseigna 
dans  Milan , et  y eut  beaucoup 
de  disputes  avec  le  fameux  Car- 
dan (B),  qui  n’y  trouva  point 
son  compte  (ô).  11  fut  ensuite 
appelé  à Bresse  et  y expliqua 
Euclide;  mais  il  eut  tant  de 
sujets  d’être  mécontent  de  sa 
patrie,  qu’il  la  quitta  et  se  retira 
à Venise  où  il  fut  fort  estimé. 
Il  y trouva  des  personnes  libé- 
rales : les  sénateurs , les  ambas- 
sadeurs , lui  firent  de  beaux  pré- 
sens. Quelques-uns  de  ses  livres 
furent  dédiés  à Henri  VIII,  roi 
d’Angleterre,  et  quelques  autres 
à François  Donato , doge  de  Ve- 
nise (c).  Il  mourut  à Venise  vers 
la  fin  de  l’an  i55y  , si  nous  en 
croyons  M.  de  Thou  (d)  (C).  Je 
parlerai  de  la  traduction  fran- 
çaise de  son  Arithmétique  , et  je 
rapporterai  quelques  louanges 
que  le  traducteur  lui  a données 
(Dj.  Je  corrigerai  aussi  une  faute 
(|ui  s’est  glissée  dans  M.  de 
Tliou  (E). 

(fl)  Gbilini  Teati’o  , loin.  Il,  png,  200. 

{il,  Leonardo  Coazando,  Lilirariabroiicîaiia, 
/iflg-.  271. 

(c)  Ejc  Eodem  , ibid. , png.  27 1 . 

{d'j  Tbuau. , Ub.  XIX,  circa Jin. 


(B)  Il  eut  beaucoup  Je  Jispuies 
avec  . . . CarJan.  ] M.  Je  Thon  n’a 
point  exprimé  ceci  avec  assez  Je  clar- 
té : son  traJneteury  a repanJn  en- 
core plus  Je  ténèbres.  Uieronymi 
CarJani  œmulatione  varias  quœstio- 
nes  ingeuiosé  perlractavit  (5)  , c’esl- 
û-Jire , selon  la  version  rapportée 
par  SI.  Teissier  , il  a traité  ingéitieu- 
senieiit  a l iniitatioii  Je  CarJan  ouan- 
lité  Je  Jifferentes  questions  (G).  Ce 
ne  fut  point  une  simple  émulation  , 
beaucoup  moins  une  simple  imita- 
tion ; ce  fut  une  véritable  querelle. 
Voyez  le  CozzanJo,  à la  page  271  de 
s.a  fûliraria  Bresriana  nuovamente 
aperta  , imprimée  à Bresse , l’an 
168S , in-11. 

(C)  Il  mourut ....  vers  la  fin  Je 
r an  1 557  , si  nous  en  croyons  M.  Je 
Tlion,  ] Cette  date  est  réfutée  par 
Jeux  auteurs  italiens,  le  Gbilini  (7) 
et  le  CozzanJo  (8),  qui  assurent  qu’il 
atlenrienvironi’an  iStJo.  Paul  Fréber 
fe)  impute  à tort  au  Gbilini  d’avoir 
dit  ipi'il  mourut  cette  annce-là.  .\I. 
Konig  (lo)  le  fait  mourir  l’an  ifiCtî. 

(D)  /e  parlerai  Je  la  traJuclion 
française  Je  son  Arithmétique,  et 
je  rapporterai  quelques  louanges  que 
le  traJucleur  lui  a Jonnées.  ] Guil- 
laume Gosselin  a traduit  d’italien  en 
français  l’Arithmétique  deTarlaglia, 
Jivi.sée  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  XVII  livres  , et  la  se- 
conde XI.  Ce  sont  les  Jeux  premières 
parties  du  grand  ouvrage  des  nom- 
bres et  des  mesures.  Cette  traduction 
fut  imprimée  à Paris , chez  Gilles 
Beys  , l’an  1878  (ii)  , in-8®.,  et  dé- 
diée par  l’antcur  à Marguerite  de 
France  , reine  de  Navarre.  L’épître 
dédicaloiro  de  la  I".  j)artie  est  da- 
tée de  Paris,  au  collège  de  Cambrai , 


(A)  Il  composa, entte  autres  ouvra- 
]Vous  trouverez  le  litre  doses 
écrits  dans  Vossius  ti),  dans  le  Gbi- 
lini (a)  , dans  .M.  Teissier  (3) , dans 

«le  Scient,  mattiemal.,  pog,  3Bi  , 
/Vrf^**”'***'  BiWotlicf.  sclcctK,  hh.  Xr  ^ cap. 

pari.  //, ar>o, 

(3)  TciMicr,  Addilkmit  aux  Éloge»,  tom.  /,  p. 
»«0,  lit}  dû  la  seconâû  édilion. 


(4)  Couando  , LUiraria  breseiaoa,  pftgs 

(5)  Thuan,,  lib,  injine^  m.  3y(î. 

(Oj  Teissier , Additions  aux  Éloges , tom,  / 

png.  119. 

(;)  Gbilini , Tealro,  part.  , /T,  pag,  aoo« 

(8)  Cotzando  , Librariâ  breteiauâ  , p^g>  *7** 

(9)  Freher.,  iu  Thtgttro  , pag. 

(loj  In  nibliother»  , pag,  *^91. 

(il)  J ni  dit  dnnr  l'artifltt  Oosirlik,  toni, 
ni , pt^.  iC3  , rtmarquf  (A),  aprrt  do  Verdier, 
>pi  rtlf>  fut  imprimer  l'an  1577; 
u’i  ftir  Vexrmplairû  fjue  j'ai  sotu  Iftjfux. 


% 
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le  a tlü  novcml»rc  *577,  et  celle  tic 
l.iscronde  , le  du  mt^me  mots. La 
première  de  ces  deux  Jpttres  nous 
apprend  que  celle  reine  aimait  les 
mathématiques,  et  qu'à  cause  de  cela 
elle  avait  retenu  M.  Goiselin  , pa- 
rent de  railleur  , pour  tun  ffr  scs 
domestupies.  On  rexliorte  à < m bras- 
ser aussi  bien  toutes  tes  autres  par- 
tics  des  mathématiques  quelle  avait 
embrassé  V astronomie  et  t astnlogie. 

La  préface  du  traducteur  mérite 
d’èlre  considc'rée.  11  dît  que  frète 
Luc  du  Dourt^f  Italien,  et  Etienne  de 
f^ille-I'ranche*  , Erancais^  nous  ont 
ouucrt  le  chemin  de  rarithmétique^ 
a toutefois  ritalien,  à mon  opinion,  a 
» bcaucoupsurpassé  le  Français,  tant 
» en  la  pratique  qu'au  Imité  des  nom- 
n bres irrat ionels  et  decel  te  divine  al- 
yt  gèbre.  Après  ces  deux  maîtres,  les- 
» quels  ont  fleuri  presque  d'un  même 
» temps,  sont  venus  infinis  disciples 
» et  écoliers,  lesquels,  comme  petits 
>»  ruisseaux  , ont  été'  tous  de'rivc'sdc 
» CCS  deux  fontuinesdanslesqucUes  ils 
U ne  se  sont  plongés  totalement,  soit 
»>  qu'ils  n'aient  pu  , ou  bien  qu'ils 
1»  n’aient  voulu.  » 11  nomme  quel- 
ques-uns des  principanx  écrivains 
ciui  ont  traité  de  raritliméliquc,  elles 
distingue  par  nations  (la^:  mais  il 
met  à tort  'J’onstalieyiarnu  les  Fran- 
çais; car  c'était  un  Anglais.  11  assure 
que  ])lusicurs  modernes  se  sont  parés 
des  dépouilles  de  Tartaglia  ; qu’il 
n'a  point  voulu  les  imiter,  ni  le 
frttsü'er  de  V honneur  qui  lui  est  dd  i 
que  c’est  Tartaglia  qui  a chassé  no- 
tre misérable  if^norance , et  qui  a in- 
troduit une  pratique  telle  quil  n’est 
an  monde  possible  en  déclarer  une 
plus  brère  cl  facUe  ; que  c’est  un  au- 
teur auprès  duquel  ce  ^rund  mathé- 
maticien, Imc  Paccioli{t^)y  est  comme 
une  verrue  comparée  a une  monta- 
gne ...  ; quefièieLnc,  Pisan  (i4)> 

* Lr  üLre  île  ton  ouvrage  avait  été  incoonn  à 
Bavle  : Leclerc  le  donne  ainti  : Arilhmfliqtté 
noûvellemeitt  rompOifCr  par  Estienne  Je  Laivcitej 
(iiet  Vdle-Eranche  f nati  f de  Ljon  sur  le  I\osne^ 
Lyon,  i5ao,  in-4<’.,  ou  petit  in-foiio  de  a3o 
l>age*. 

(ia)/Z  compte  parmi  les  AllemaïuU^  3&xaitt , 
Stifel  , Acliiiin,  Vnlummic,  fihcbellion  et  Getn.* 
me  Pliriticn.  QueLfues-uns  de  ces  noms  paraissent 
Jejîpur/s. 

(13)  C est  le  »ie»ne  <jne  frère  Luc. 

(14)  Oesi  Lconardui  Pitanus,  </ui  devait  être 
Romnie  avant  frère  Lue  ; car  celui-ci  a proJiU  du 
Traité  tTalgèbre  de  celuidà. 


et  Edlv-Francltc , ont  ouvert  la 
porte  ^ inventé  avec  plusieurs  amba- 
ffes,  iureurs  etfalsites;  et  que  Nico- 
las Tartaglia  est  entré  , a dressé 
toutes  leurs  inventions  , a donné  cou- 
leur aux  gros  linéamens  qu’ils  avaient 
tirés  et  projetés  ; et  finalement  a infi- 
niment amplifié  leurs  inventions  , a 
découvert  leurs  falsitcs,  cl  a introduit 
la  vérité.  J1  prétend  que  « tous  les 
« arithméticiens  qm  sont  venus 
» après  n’ont  fait  autre  chose  que 
U traduire  de  mot  à mot  les  règles 
» des  auteurs  italiens , et  princi- 
» paiement  de  Tartaglia,  et  les  niet- 
f tre  en  public  sous  leur  nom  ; et , 
1»  qui  est  pire,  ne  voulant  que  cela 
» fût  connu,  ont  inverli  tout  l’ordro 
» de  notre  auteur,  et  si  n’ont  déro- 
» bé  (|ue  les  choses  vulgaire.s  , dont 
U ils  ont  farci  leurs  écrits  confusé- 
s ment,  qui  est  cause  que  nous 
» n’avons  pour  le  présent  en  fran- 
» çais  que  des  arithmétiques  , les 
» pratiques  et  règles  desquelles  sont 
s tirées  do  la  subtilité  de  ritalieii  ; 
» l'ordre  seul  ou  plutût  le  désordre 
» est  du  Français  , l'obscurité  est  du 
n Français  ; lu  facilité  de  rUalien. 
U Ainsi  a-t-il  été  nécessaire  ; car  ce 
» serait  une  cliosc  trop  apparente  de 
w voir  l'ordre  , la  règle  , l'exemple 
et  la  brièveté  d'un  auteur,  mis  en 
» public  sous  le  nom  d'un  antre:  tcl- 
» Icmcnt  qu'il  nous  est  force  de  con- 
» fesser  avec  notre  honte,  que  la  con- 
U naissance  de  cette  science  n'est  cii- 
» core  sortie  hors  des  portes  de 
» l'étranger.  » 11  finit  par  indiquer 
ce  qu'il  .ajoute  de  nouveau  à la  tra- 
duction , et  qui  consiste  , entre  au- 
tres choses,  dans  les  démonstrations 
u’il  a inventées  , ou  qu'il  a tirées 
c Pierre  Nuunez,  Espagnol. 

Voilà  un  homme  sincère  : il  avoue 
franchement  l'infériorité  des  Fran- 
çais , leur  plagiarisme  , la  supériori- 
té des  Italiens  , etc.  ; mais  il  trouve 
dans  cette  sincérité,  désavantageuse 
a la  nation , son  profit  particulier  : 
il  s’élève  par-là  au-dessus  des  au- 
tres. 

(E)  Je  corrigerai....  une  fauté  qui 
s’est  glissée  dans  M.  de  Tfiou.  ] On 
lit  ces  paroles  à la  fin  du  XIX*.  livre 
de  ccl  historien  : Ç)«i  ( Tartalea  ) 
mulla  in  eo  geuere  a ÏMcd  lirugensi 
monacho  sollerlissimc  inventa  f/- 
/usfrnWf,  uudlti  coiTcxil.  C’est-à-dire^ 
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selon  la  version  Je  du  Hier:  Tttrla-  renvoyer  à un  autre  temps.  Vous 


trouverez  un  abrégé  de  la  vie  de  ce 
grand  poète,  au  commencement 
de  ses  traités  de  morale  traduits 
en  français  par  Baudouin  {b). 


^ Paris , Van 


(VS  Ils  ./iirwit  imprimés 
i63a,  in-8  ’. 

TA.VEAU  (Renée  ),  fille  uni- 


léa  a éclairci  beaucoup  de  choses  que 
Luc  de  Bruges , religieux,  avait  sub- 
tilement im'cntres  , et  en  a corrigé 
beaucoup  (i5).  Je  veii*  croire  que  M. 
de  Tliou  avait  mis  Burgensi , et  que 
les  imprimeurs  ont  change  ce  mot  en 
Brugensi.  Cette  faute  a oblige  le  tra- 
ducteur à mettre  ici  Luc  de  Bruges 
qui  est  un  auteur  célèbre  ; et  cela 

est  capable  défaire  penser  que  les  , , . t 

écrits  mathématiques  de  cet  auteur  qucet  heritiere  de  Leon  laveau, 
ont  été  rectiliés  par  Tartaglia.  bien  baron  de  Mortemart  (fi)  , sei- 
de  plus  faux.  Ce}ui  dont  il  a mieux  de  Lussac  , etc.  fi),épou- 

aiusté  les  inventions  était  un  moine  o • i r>  i i ^ . 

fèanciscai'n  nommé  LucAs  Paclblus,  sa  trançois  de  Rocliechouart  , 
et  natif  de  Borgo  di  A'.  S'epolcru  , seigneur  de  Toiinai-Cliarente, au 
ville  d’Italie  que  l’on  nomme  en  la-  XVi'.  siècle.  Elle  vécut  en  odeur 
tin  Butgum  ou  Burgus  suncii  Se,ml-  jablteté , et  comme  elle  s’épui- 

chri.  On  imprima  a Venise,  en  laoq,  ’ . r__ 

un  recueil  de  scs  écrits  malliéinati-  sa  par  un  long  exercice  de  prie- 


ques  , en  italien  , m-Jblio.  II  a tra- 
duit en  italien  les  livres  d’Kuclide 
(16).  lia  donné  en  la  même  langue 
un  volume  d’arithmétique,  dans 
lequel  il  a inséré  un  traité  d’alçè- 
bre,  qui  est  en  partie  celui  de  Leo- 
nardiis  Pisanus  , le  premier  des  mo- 


res  et  de  pénitence  , elle  tomba 
dans  un  si  grand  évanouissement 
qu'on  la  crut  morte , et  qu'on 
l’enterra.  Un  de  ses  domesti- 
ques * ayant  remarqué  qu’on 
V inhumait  avec  un  diamant  de 


ma?s"donf  l’o“ilrlgë  en“lfu  S^^^ndprix qu'elle  avait  au  doigt. 


descendit  la  nuit  dans  le  caveau 
pour  le  dérober,  et  la  trouva  vi- 
vante ....  Elleeut  ensuite  des 
enfans.  Elle  avait  eu  beaucoup 
de  part  aux  bonnes  grâces  de 
Catherine  de  Médicis  (c);  mais 


n’a  pas  été  imprimé  (17). 

(i5)  Voje*  Tetssier,  Ailditlow  aax  Élog«s. 
tom.  /,  pn^s  tiO; 

(lO)  f'o/<s/’Épilome  «le  GeAoer , 

Dlaucasiu^  in  M^thcmaliconiin  Ciirooo- 
logiî,  png.  59. 

TASSO  (Torquato),  poète 
italien  , l’im  des  plus  grands  es-  elle  en  déchut  par  une  raison 
prilsdu  XVI*.  siècle.  Voyez  sa  qui  mérite  d’être  rapportée  (A), 
vie  composé  par  M.  l’abbé  De-  EUe  fut  mère  de  René  de  Ro- 
cliarnes^.  C’est  un  ouvrage  très-  cliechouart  , baron  de  Morte- 
curieux  (a) , et  qu’il  est  facile  de  mart,  bisaïeul  du  marécUal  de 
trouver,  .l’ai  recueilli  beaucoup  Vivonne(B). 
de  fautes  quç  plusieurs  auteurs 
ont  faites  en  parlant  de  cet  Ita- 
lien ; mais  je  suis  forcé  de  les 

" C’esI  prccisémcnl  de  cct*»uvrage 
cKtrait  l’article  que  Chaufepië  a donne  à T. 

Tasao.  Uans  les  reniarquei  «e  Cliaufcpië  est 
«ité  plusieurs  fois  Tfasai  sur  la  Poésie 

» tjue . par  Voltaire.  L’abbd  Dccliarnes  c*l  jg  Calherinc  cîe  Mcdicîs  par  une 
mort , dit  Leclert , vers  fcçptcmbro  .172  ,a  mérite  iV cive  rapportée.  1 

«iuairi>vingi-scpl  ans.  Ce  nui  coinmencade /aAront/fer 

{a\  Imprimé  à Pans . Van  tOQO,  rf  reirrf  » ■*  

primé  en  Hollantlr.  Vajret  /ilistuire  des  cette  princesse  est  rpiesetrom^^^^^ 
Ouvrage»  des  Savaiis  , mon  dc''(lcembr<  jour  aaer.  rf/eduml  deS.iinlr- 

Jean  en  Grève  , à un  sermon  de  Me- 


(a)  Ajisclme  , Palais  d’Ilonneur  ,p.  532. 
(5)  Mercure  Galant  d'octobre  1702  « pa^. 
107. 

* Leclerc  demande  pour  ce  fait  un  autre 
témoin  que  le  inemuire  du  ifercure. 

• {à)  /.à  meme. 

déchut  des  bonnes  gr^lces 

^alherin 


4t>  TAVERNIER. 

iiut,  fameux  cordcUcr*,eZ/e«e»^m<//i<  «puisât  à 

pVi‘i>atoir  <!e  la  <lisposi(ir.t  où  ttlle 
v(J^'aù  quelcdiscour:^  dcMcnot,  exlt'é- 
vicmentjort  et  pi'cssant  sur  les  tléré- 
glemens  des  grandêfiivaU  mis  la  reine^ 
pourtuidonner  quelque  arts  sur  la  cotf 
duitedcs  dames  desa  cour,  et  sur  le 
penchant  quelle  aràit  à Pastrologic. 

Lareine,  quiauait  repanduheaucoup 
de  larmes  ace  sermon  {au  grand  ttotf 
nement  de  V auditoire  y parce  qu  on 
n'avait  pas  accoutume  de  lui  en 
voir  l'épandre  sur  de  pareils  sujets)^ 
reçut  bien  ses  avis  dans  le  temps 


Morleniart  fut  érigé  r.n 
iliiclié-|)airto  , et  qui  a etc  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ün  roi 
et  gouverneur  de  Paris,  et  est  mort 
eii  1673,  père  du  maréchal  de  Vi- 
vonuc , et  de  madame  de  Montespan  , 
et  de  madame  de  Thi^nges,  et  de 
madame  Tabbesse  de  Foiitcvrault(6). 

(G)  Là  tnemtf  pftg»  to3,  io4* 

TAYERNIER  •»  (Jea!»-Rap- 
TrSTE),  baron  d’Aubonne  (A), 
run  des  plus  grands  voyageurs 


qu’elle  avait  enenre  leipni  effrayé  , Vvrîi.'  • ^ “ ..'.  S™';* 

tles  vrritês  que  lui  venait  tV annoncer  ^ *»  SlGCle  na(|Ull  a Paris 

le  lianli  corilelier  ; maif  ces  iticet  <le  l’on  ibo5  (rt).  L’inclination  na- 
ierreur  se  dissipant  peu  a peu  , les  lurellequ’ilavaitàvoyagers’aug- 
av.sde  ladamedefl/orlemartnefu-  l,ea„coup  par  les  choses  * 

vent  plus  de  saison  y et  on  lestai  . ‘ »-i 

envoya  iïonner  en  Poilou  {oU  elle  fut  voyait  et  qu  il  eillenclait. 

exilée)  a quelques  personnes  d’une  lOUS  les  jours  dans  le  logis  de 
conscience pbis  timorée  {\),  son  nere  (B).  11  commença  de  si 

heure  à conle.UeVcetle 

de  f^ivtétney  ] « qui  épousa  en  iSro  P^ssion  , qu  a l d^c  de  vingt— 

K Jeanne  de  Saiilx  , lille  de  Gaspard  , deux  ans  il  avait  vu  les  plus  bel- 
“ se'fipeor  de  Tavan^nes  , maréchal  les  régions  de  V Europe , la  Fran- 

» de  r rance,  et  de  Françoise  de  la  V 7/  n rj 

« Baume  Montreuil,  qui' était  si  sa-  oe  , l Angleterre , les  Pays-lias, 

» vante  et  savait  si  bien  l’Écriture  I Allemagne , la  Suisse  , la  Po— 
j>  Sainte,  qu'elle  eut  la  çloire  de  logne , la  Hongrie  et  V Italie{(>). 

..  convertir  un  famciii  rabbin,  qu’ci-  H fit  six  voyages  en  Turquie, 

n le  convainquit  dans  une  dispute  rt , ° r j ^ 1 . 

a réglée  (a).  « Qu’on  la  mette  donc  ^"des , pendant 

désormais  dans  le  catalogue  des  fem-  ^ espace  de  quarante  ans  , et  pat 
mes  doctes.  René  de  Rochccliouart  toutes  les  roules  que  Von  peut 
fut  père  «le  Gaspard  de  Rochecboiiart,  tenir  {c).  Il  en  faisait  un  seplië- 

me,  m.„„U  M.f  „ 

l'cr/K  et  f/'u/ic  jçra/jt/c  beauté  (3)-  inOlS  de  juillet  (aj.  Il 

Elle  était  lille  et  bcrilièrc  de  Charles;  avait  gagné  de  grands  biens  par 
comte  de  Maure  (4b  et  de  Diane  Des-  |e  commerce  nu  il  faisaiten  pier- 
cars,  qui  passait pbiir  un  des  plus  ■ • -i  • . • 

heàux  isp'its  du  ‘xrp.  siècd{&).  et  neanmoins  il  se  vil  in- 

Gaspard  de  Rocliecboiiart  fut  père  commode  sur  ses  vieux  jours,  à 
de  Gabriel,  en  faveur  de  qui  le  iuar~  cause  de  la  malversation  d'un 

* Le«lcrc  oliAcrve  que  Mroot  mounit  au  i j-  i \ a r*» 

pliu  Uni  fa  iSio,  ft  que  Calhmae  de  Médici»  ^ . L-cclerc  dit  que  le  père  de  Tarernicr 
tie  fui  reine  de  France  qu*rn  iS47«  Il  aaraii  pu  élaik  Riarcliané  do  cartes  géographiques, 
ajouter  qu'elle  était  oéeen  iSig  , annéede  1a  mort  (rt)' .Va  taillc-doiice  , au  devant  du  !•*. 
dç  Mtnot;  ci  qni  ptrmtl  de  ranger  parmi  lea  la-  tome  de  Ses  VovagCl , murr/ue  auUt  araU 
***^  ' "Pf""'  ■“  *p™  '•  Mercure  suixanie-qiuilorle  ums  en  1679. 

prSIercure  CeUelXoelobre  ,-os.  pag.  ,.8  et  „ Taeernier , pr>yi,t<!  du  /-r.  tome  de  ses 

suiv.  VoyageSa 

(a)  Ibidem  , poff.  io6.  (ri  ^ de  ce  même  tome. 

(3)  Là  m/me  g page  io5.  (d)  Mercure  Galant  </«  mois  de  février 

(4)  Le  père  Anselme  , Palais  d'tloDOcur,  1690. //oulenr  se /rompe  en  c/emnan^  à Ta- 

pags  ^4-  vcrsiici*  ^aüv‘vinfft-flfuf  uns  an  mois  de 

(5)  Mercure  Calant  fT vciohnt  t*oi , pag.  io5.  Juiltet  lodg. 
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de  ses  neveax  c{ui  dirigeait  dans 
le  Levant  une  cargaison  de  deux 
cent  vingt-deux  mille  livres 
d’achat  en  France,  qui  devaient 
avoir  produit  plus  d’un  million 
(e).  On  croit  que  l’cspéraace 
de  remédier  a ce  désordre  le 
porta  à. entreprendre  son  der- 
nier voyage.  Il  avait  ramassé 

un  errand  nombre  d’observations  ““bf  d Anvers  , fut 

■ ° s ctaulir  U l'aris,  et  y lit  un  fort  beau 

ni  a parler  ni  à écrire  en  fran- 
çais ; et  ce  n’est  point  lui  qui  a 


4? 

scs  dettes  ) ou  pour  les  préparatifs  du 
dernier  voyage  des  Indes.  Kllc  fut 
achetée  par  du  Quesnc  (i),  quis’y 
retira  après  la  révocation  de  PédiL 
de  Nantes.  11  la  possède  encore  et  y 
réside,  ayant  mieux  aimé  cette  re- 
traite que  les  grands  emplois  qu’il 
e(\t  pu  prétendre  eu  changeant  de 
religion. 

(B)  Les  choset  qu*il  voyait  et  quil 
ententlait tlant  le  foiiis  tie  son 


f r-r  • *1  •>  ‘j.  • » eiauiir  il  raris,  et  y m un  ion.  peau 

(/):  maisil  n avait  guère  appris  ae  cartes  de  gcograpliic.  Les 

...  » ■■  cnrieux,  qui  en  achetaient  chez  lui 

tous  les  jours',  discouraient  à perte 
de  vue  sur  les  pays  étrangers.  Le 


dressé  les  relations  qu’il  nous  a 
données  (C).  11  y en  a une  où 
il  dit  beaucoup  de  mal  des  Hol- 
landais II  y en  a d’autres 
qui  soûl  un  plagiarisme  tout  pur 
(DJ.  Il  a été  furieusement  inju- 
rié daus  l’Esprit  de  M.  Ariiauld  ; 
et  l’on  croit  qu’il  eût  demandé 


jeune  Tavcrnîcr  sentit  croître  son 
clination  à la  vue  de  t.anl  de  cartes 
et  à l’ou'iu  de  tous  ces  discours. 

(C)  Ce  n’est  point  lui  qui  a dressé 
las  relations  qu'il  nous  a données.  ] 
Elles  parurent  (a)  en  ileux  volumes, 
l’an  16^9,  et  contiennent  ses  six  voya- 
ges. Depuis  cela  il  mit  an  jour  une 
liclation  de  l'Intérieur  du  Sérail,  et 


justice  de  cet  affront,  ou  aux  tri-  quelques  traités  singuliers  , comme 

bu„,u,  ei.il. , O.  ..lUuu»;  ra’.E ÏÏ."  JSi” 

ecclesiastiques  de  Hollande,  s il  des  Hollandais  en  Asie , etc.  (3).  C’est 
n’eùt  considéré  que  son  adver-  dans  ce  dernier  traité  qu’il  a médit 
saire  se  couvrirait  du  prétexte  violemment  de  ceux  qui  gouvernent 

S;..,i.  vengé  reli-  L'îiSï 

glOil.  Ceux  qui  ont  goule  cette  quer  qu’il  déclare,  dés  rentrée,  qu’.fr 
raison  de  sa  patience  se  sont  «e  hUme  pas  la  conduite  des  llol- 
étOlinés  qu’il  ll’ait  point  psKé  l/yiàah  en  général  a)  1 au  contraire, 
v.n‘g.âl 

(c*).  M.  (jliappuzeau  , maltraite  des  Etats  Généraux  que  je  respecte  ; 

jû.  ne  parle  que  des  particuliers  avec 
lesquels  fai  peu  de  mesures  h p'ardery 
après  les  injustices  qu'ils  m*ont  faites 
en  plusieurs  occasions.  Si  l’on  veut 
savoir  le  nomilc  ceux  qui  out  mis  en 
ordre  scs  mémoires , on  n’a  qu’à 
lirecc  qui  suit,  c’est  M.Chappuzeau 
qui  parle  (5).  « A sonretouren  1668, 
» SC  voyant  beaucoup  de  bien , il  (G) 


dans  le  même  livre  à son  occa- 
sion, ne  s’est  point  lu  tout-à- 


fait  (F). 


Là  même. 

{yy  !)ont  fpietqueS‘Uws  sont  tles  fables 
qu’on  lui  faisait  accroire  pour  se  moquer  de 
sa  simpUcUc.  y9ye&  U doiUeur  Gio  ; Fran- 
ccico  Ocmelli  Ciu-ori , à la  paf;e  i38  , iSq, 
du  il',  tome  de  son  Giru  Uct  MunUo,  impr^ 
me  à Naples , l’an  1 G99 . in- 1 2 . 
ig)  Voyez  la  remarque  ^C). 

{K)  Haron  d‘  Aid>onne.'\  Ayant  été 
.'inohii  par  le  roi  de  France  , il  ache- 
ta cette  baronnie  qui  est  située  au 
pays  de  Vaud , proche  le  Lac  de  Ge- 
nève, dans  le  canton  de  Berne.  Il  fut 
obligé  de  s’en  défaire , ou  pour  payer 


(l)  Fils  atni  de  .V.  du  Quesne  ^ te  plus  grand 
homtO»  tle  mer  qu'on  ait  t>u  en  France. 

(•)  A Paris , ; on  Us  a réimprimées  en 

floUatide,  îo-13. 

(3)  À Paris,  l'an  iG8t  : irimprimee  en 

/follantU. 

(4)  Tavemiert  Histoire  de  U Condmie  de*  IIol- 

)«nd«t*  en  A*ir,  ehap.  pag*  >4*  tome 

de  tes  JlrUùons^  édition  de  ftoUande, 

(5)  Oélrofte  dti  >ieur  Samnel  Cliappumu, contre 
une  Mtire  intitulée  l'Iuprit  de  M.  Arnsuld,  p,  7. 

(6)  C rst^-dire  .'If.  tai'ernier. 
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» s’avisa  U’achcter  la  baronnie  d’Au- 
» bonne , au  canton  de  Berne  : il  vint 
» à Genilve  pour  ce  sujet , et  logea 
» quelque  temps  cliez  moi.  L’ami- 
II  tié  fut  alors  renouée,  mais  à une 
1)  condition  fort  onéreuse  , qui  était 
w de  donner  quelque  forme  à son 
V chaos  , comme  vous  nomme*  très- 
w bien  les  mémoires  confus  de 
I)  ses  six  voyages,  qti’il  avait  tirés 
» en  partie  d’un  certain  père  Ka- 
» pliacl , pauvre  capucin  qui  de- 
» meurait  depuis  long-temps  i Ispa- 
» ban.  Je  l’amusai  plus  de  deux  ans 
» dans  l’espérance  «jueje  lui  préle- 
a rais  ma  plume:  mais  euün,  nerdant 
» patience,  et  me  trouvantà  Paris  où 
U j’étais  appelé  pour  mes  «flaires  , 
U quelque  répugnance  que  j’eusse 
a pour  bien  des  raisons  à faire  ce 
a qu’il  voulait,  de  quoi  plusieurs  de 
„ mes  amis  ont  été  témoins  , il 


en  Asie  , les  amis  i qui  M.  Ta- 
vdmier  communiqu,iit  ses  mémoi- 
res , qu’il  lirait  pour  la  plupart 
de  sa  tète  , et  qii’il  me  dictait  en 
son  patois  , sans  avoir  rien  d’écrit 
que  ce  qu’il  avait  eu  du  capucin  , 
le  dissuadèrent  autant  qu’ils  pu- 
rent de  toiiclier  cette  corde  : j’en 
lis  de  même , et  ns  eux  ni  moi 
n’ayant  pu  venir  à l>outd*tin  hom- 
me que  vous  avez  bien  dépeint , je 
lui  déclarai  nettement  qu’il  pou- 

' vait  chercher  un  autre  que  moi 

' pour  conclicr  sur  le  papier  un 

I pareil  discours.  Après  les  élo- 

> ges  magnillqucs,  qu’avec  autant 

> de  reconnaissance  que  de  justice  , 

> je  donnais  il  y a vingt  ans  à la  na- 

> tion  hollandaise  , dans  le  premier 

> volume  do  mon  Europe  vivante  , 

> dont  il  s’est  fait  deux  éditions  en 
français  et  une  traduction  enalle- 


» trouva  enfin  le  moyen  de  m’y  en-  u mand  ; après  , dis-je  , tous  cesélo- 
» gager  par  une  force  supérieure.  11  a ges  qui  partent  du  cœur  et  qui 
» employa  pour  cela  le  crédit  de  » sont  si  bien  fondés,  aurais-je  pu  IJ 
a monsieur  le  premier  président  de  ' ... 

a Lanloignoii  , .qui  ayant  parlé  au 
U roi  de  cette  aflaire,  a ce  qu’il  me  lit 
„ entendre,  me  dit  que  sa  majesté  dé- 
„ sirait  voir  les  voyages  deTavernier, 

„ et  nue  celui-ci  ne  pouvant  trouver 


» ebement  me  démentir  , et  avoir 
» une  si  lionteuse  complaisance?  Sur 
» mou  refus  donc,  c[jii  nous  brouil- 
» la  pour  (piel(|iics  jours,  et  faillit 
» à nous  brouiller  pour  jamais,  M. 

. ^ » Tavernicrcut  recours  au  sieur  de 

d’autre  bpminenucmoi  dont  il  pftt  « la  Cbapelle  , secrétaire  de  ,M-  de 
0 s’accommoder  pour  ce  travail, il  ne  » Lamoignon  , dont  j’ai  parle.  11  lui 
„ fall^itpasle  reculer  davantage.  M.  u prêta  sa  plume,  et  c’eut  le  moine 
„ de  Lamoignon  et  ,M.  de  Bavillc,8on  » qui,  après  que  je  fus  de  retour  à 
),  fils,  aimaient  à l'entendre  liiblcr  » Genève,  ècrivitlc  troisunie  volu- 
„ de  ses  voyages^  et  le premier  étant  » me  des  Relations  dudit  Tavernior, 

„ d’ailleurs  curieux  de  médailles,  il  m ou  se  trouve  riUsloire  du  Japon  , 
en  avait  reçu  un  bon  nombre  de  „ et  dans  lequel , ou  par  iinpruJen- 

i,  Tavernier,  comme  celui-ci  me  l’a  ■»  ce,  ou  par  malice  , il  fait  parfer 
* souvent  dit  , ce  qui  robligeaiL  » un  protestant  dans  le  lai^gage  do 
„ par  reconnaissance  A prendre  ses  » Rome.  Il  m’est  facile  de  prouver 
J,  intérêts.  Ainsi,  raonsicnr , si  vous  „ mon  ahùi , et  que  jV'taU  à Genève 
„ saviez  combien  j’ai  été  mortilic  , „ yyec  ma  famille  , et  tjon  à Paris  , 

),  pour  UC  pas  dire  inarljjnse , pen-  » lorsque  ce  troisième  volume  fut 
»,  dant  plus  d’un  an  qu’a  duré  ce  „ écrit  et  imprimé,  d 

„ misérable  travail,  par  respnt  11  ne  sera  pas  inutile  que  j’avertis» 
» bras<tue  du  mari  et  par  l esprit  n-  nies  lecteurs  que  les  jésuites  se 
4)  dicule  de  la  fciniiie.  Vous  n auriez  plaints  des  Relations  de  Taver- 

j,  sans  doute  pas  eu  assez  de  cruauté  Voyez  ce  que  M.  Arnauld 

»,  pour  m’insulter  sur  une  chose  jgm*  ^ répondu  (8). 

P que  je  ^D)  Il  y en  a qui  sont  un  plagia^ 

» défendant , avec  une  liorrible^re-  rlsme  tout  pur.  "\  M.  Ilyde  ayant 
» pncnancc  et  sans  aucun  fruit.  G est  rapporté  un  fort  long  passage  uc  la 

..  influe  beaucoup  dhonuetes  cens  , . . 

**  I . - »f^mni'»ner  (n)  Dont  U If*,  de  la  Dehtutàa  Wi\ï^ 

P pouiTaicnt  encore  vous  témoigner.  ci.réucn.. 

P Vous  saurez  d ailleurs,  monsieur,  j u/n  durif.tofrueU>laMnnUpr»ut[ue. 
P que  lorsqu’il  fallut  venir  au  ^ba-  d*  Religtonc  veicmm  Per»*ium,  irt 

3ï  pitre  delà  couduîfo  des  Hollandais  Appcodic«,  pof.  5;55  ei 


» 
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relation  de  cet  auteur,  nous  avertit 
(lo)  <[ue  Tavemicr,  en  pur  plagiai- 
re,avait  priscela  d’un  livHcimprimëà 
Lyon , l’an  1671,  , et  compost^ar 

un  homme  cpii  avait  demeure  eu  l*cr* 
se  penJant  trente  ans.  Scientlum  est 
Tm/ernierum  ad  instar  plogiarii  hoc- 
ce  de  Gavris  paragraphttm  ( elforiè 
multa  alla  ) desumpsisse  ex  alio  //*- 
nerorio  gailico,  ed.de  Lyon,  1671  , 
, en  jus  autor  P.  G.  D.  C. , Le, 
Père  Gabr.  de  Chinon,  qui  triginta 
annos  in  Persid  transegit  (1 1). 

(E)  On  s’est  clonnv  qu'il  nait  point 
payé  quelque  nnleurqui  le  uengedl.~\ 
Quoique  M.  Tavernier  u’cùt  point 
fait  les  livres  qui  ont  paru  sous  son 
nom,  il  était  pourtant  obligd  de  se 
regarder  comme  auteur,  et  d'agir 
sur  ce  i)ied  là  par  rapport  à ceiixtpii 
le  voudraient  critiquer.  Je  veut  dire 
que,  scion  l’ordre  , et  selon  les  lois 
de  la  re'puhliqiie  des  lettres,  il  ne  de- 
vait opposer  que  livre  à livre.  La 
critique  d’un  ouvrage  est  à propre- 
ment parler  un  procès  que  l'on  in- 
tente à un  auteur  devant  sts  juges 
naturels.  On  l’ajourne  à comparaî- 
tre devant  le  public  pour  voir  dire  , 
ou  qu’il  a mal  raisonne,  ou  qu'il  a 
mal  entendu  certaines  choses.  Le 
voilà  donc  cite'  au  tribunal  légitime  ; 
car  c’est  an  public  à juger  en  pre- 
mière et  en  dernière  instance  de  ces 
sortes  d'acmisations.  Il  ne  faut  donc 
pas  que  ect  auteur  se  pourvoie  de- 
vant d’autres  juges.  Ce  serait  Irraoi- 
gner  trop  clairement  sa  faiblesse;  ce 
serait  changer  l’ordre  des  choses  , 
vouloir  supule'er  à son  iguorance  par 
lecredil  ciu’on  espérerait  de  trouver, 
à force  d’intrigues,  au  tribunal  des 
magistrats  (la).  .Mais  j’excepte  de 
celte  règle  les  auteurs  cpie  l'on  at- 
taque en  leur  honneur  ; car  si  un 
critique  ne  se  contente  pas  de  repro- 
cher une  m.mvaise  version , un  taux 
principe  , une  mauvaise  conséquen- 
ce , une  citation  infidèle,  etc.  ; s’il 
rcprocJie  aussi  un  déshonneur  de  fa- 
mille, un  vol , un  adultère,  un  cri- 
me d’état , etc.  , il  est  fort  permis 
de  le  traduire  devant  les  jjigcs  sécu- 
liers. L’accusé,  quelque  habile  <(irU 
puisse  être  , et  sans  témoigner  qu’il 

(10)  pag,  545. 

(11)  IJem , iittlein, 

(13)  Conj'/m  Cf  *jui  tera  dit  dans  les  retnnr- 
quei  (Jr  l'article  Tboiias  , tlansee  volume. 


se  défie  de  sa  plume  , peut  fort  bien 
passerd’un  tribunal  à iin  autre,  et  en 
déclinant  la  juridiction  du  public  , 
avoir  son  recours  aux  magistrats  et 
aux  lois  (|uc  les  souverains  ont  éta- 
bliescontrc  les  libelles  ditlamatoires. 
Je  ne  dis  pas  qu’il  soit  obligé  d’y  avoir 
recours  ; car  il  peutsc  contenter  de 
la  voie  courte  du  démenti , à l’exem- 
ple du  père  Valérien  (i3).  11  peut, 
avec  un  mentiris  impudenlissimè  , 
couvrir  de  bonté  scs  accusateurs  , et 
se  justifier  pleinement,  à moins  qn’ils 
ne  prouvent  leurs  accusations.  De 
sorte  que  tout  auteur,  frappé  de  la 
foudre  du  bon  père  Valérien  , passe- 
ra devant  tons  les  juges  équitables 
pour  un  calomniateur  public,  lors- 
qu'il n’appoilera  point  de  bonnes 
preuves  des  injures  qu’il  a vomies 
contre  l’iionncur  de  son  prochain. 
Son  silence  justifie  pleinement  ceux 
qu’il  avait  accusés,  actort  non  ni'o~ 
hante  ahsoUntur  mis.  Comme  donc 
l’insulte  <|iie  Tavernier  avait  reçue 
dans  ri'sprit  dc.M.  Arnaiild  passait 
les  bornes  d’une  crili.pie,  et  tenait 
beaucoup  du  libelle  dillaniatoirc  , il 
était  permis  à cet  auteur  de  porter 
ses  |^>laintes  aux  magistrats  ou  aux 
consistoires.  II  n’y  était  pas  obligé 
nécessairement;  mais  il  aurait  pu  le 
faire  sans  sortir  de  l’ordre  que  les  au- 
teurs critii|iic.s  doivent  observer,  il 
fit  du  bruit  (ij)  dans  les  cabarets  et 
dans  les  rues;  il  menaça'  il  marqua 
même  le  jour  et  l'Iieiire  on  il  jiaraî- 
trait  au  consistoire  wallon  de  Rot- 
terdam , pour  demander  l’exéciifion 
des  lois  nannni(|ucs  contre  le  minis- 
tre qui  l’avait  déshonoré;  mais  ce 
furent  de  vaines  menaces  : il  se  re- 
lira tout  doucement , et  n’intenta  nul 
procès.  Et,  pour  iliro  la  vérité,  il  n’é- 
tait guère  en  état  de  tirer  raison  de 
cette  insulte,  soit  qu’on  considère  le 
crédit  de  sa  partie,  soit  qn’on  regar- 
de le  prétexte  dont  elle  eAt  pu  se 
couvrir.  Elle  n’aurait  pas  manqué 
d’exagérer  les  outrages  contenus  dans 
le  Traité  de  la  Conduite  des  Hollan- 
dais. Sa  cause  .serait  devenue  favora- 
ble par  cet  eridroit-là  , encore  que 
les  personnes  judicieuses  n’ignoras- 
sent pas  la  difl'crence  qu’il  faut  faire 

(|3)  yoyn  {*drCtcl4*MAOKt,  tom.  X,pag  , 5i  , 

mnarqitr  (C). 

(i4)  yoret  let  Kutrciicns  9ur  U Cabale  cbim4- 
rt<{u«  , png.  7ni  et  ruiV. 
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entre  un  auteur  qui  mddit  îles  liol- 
lamlais  en  gentVal , ou  Je  la  puissan- 
sance  souveraine  Jes  sept  Proviiicea- 
Uuies , et  un  auteur  qui  condamne 
la  conduite  d’une  poiRncc  de  Hollan- 
dais negoeianl  dans  un  autre  monde, 
à deux  mille  lieues  de  leurs  maîtres. 
Tavernier  n’a  fait  que  la  dernit're  de 
CCS  deux  choses  (i 5).  Aussi  est-il  srtr 
qu’il  n'y  eut  presque  personne  qui 
approuviît  les  boutades  et  les  saillies 
do  l'Esprit  de  .M.  AmaulJ  contre  ce 
fameux  voyageur.  De  quoi  se  mêle 
l’auteur  de  ecltc  satire,  disait-on? 
(lui  a requis  cela  de  ses  mains?  Avait- 
il  reçu  une  commission  spchùale  de 
repoiidre?  S'il  s’est  ingère  de  le  faire 
do  son  propre  mouvement,  que  n’a- 
t-il  pris  le  parti  d'opposer  relation  â 
relation  , faits  à faits , au  lieu  d’en- 
tasser des  injures  personnelles?  Ce 
qu’il  y n do  plus  étrange , c’est  qu’en 

S eu  île  mots  il  a dit  presque  autant 
e mal  des  Hollandais  que  Tavernier, 
comme  M.  Cliappuxeau  l’en  a con- 
Taincu  (i6).  Notez  que  Tavernier, 
étant  en  Hollande  depuis  la  publi- 
cation de  son  111®.  volume , y reçut 
des  honnêtetés  et  des  caresses.  Voyez 
ce  que  M.  Léti  dit  U-dessus  (17)  ; la 
chose  est  curieuse.  Voyez  aicssi,  tou- 
chant la  question  si  Tavernier  a été 
patient,  les  Entretiens  sur  la  Cabale 
chimérique  {i8h 

Mais  si  l’on  peut  l’excuser  de  ne 
s'être  point  pourvu  devant  les  juges 
civils  ou  devant  les  juges  ecclésiasti- 
ques , contre  l’auteur  de  l’Esprit  de 
M.  Amauld,  on  ne  peut  trouver  assez 
étrange  que,  pour  le  moins,  il  ne  se 
soit  point  servi  des  armes  d’auteur  , 
je  dis  des  armes  d’emprunt  ; car  pour 
lui  il  n’eÙt  pas  été  capable  d’écrire 
trois  lignes  sans  des  barbarismes  ef- 
froyables. Pour  dix  pistoles  il  eût  pu 
trouver  des  gens  qui  l’eussent  vengé 
avec  usure,  il  n’y  a point  d’ouvrage 
qui  ait  donné  plus  belle  prise  que 
rEspritdc  .M.  Arnauld,  et  rien  n é- 
tail  plus  aisé  que  d’en  confondre 
l’auteur.  Cependant,  iiar  un  exemple 
d’impunité  que  l’on  n’avait  jamais 
vu,  et  qu’on  ne  verra  peut-être  ja- 

(iS)  KujVi  rrmarrj,  (C),  citnt.  (4). 

(iG)  Cbsp|)UK-aii  , Defenac  , etc. , 8. 

t*-)  Pant  la  DiswrUlion  ffu'tt  a misf  au  devant 
de  la  Jkïanarclûa  nnivcrtâle  ilcl  Rc  l.iiigiXIY, 
imyhini'f  à Ani>terdam,  16^4 
{18) 


ERUS. 

maU  , cet  ouvrage  est  Jcmeure  sans 
rc|>onse.  11  y aurait  à ilire  sur  ce  su- 
jet  une  iaiinite  ilc  clioscs  curieuses  : 
j'avais  dessein  de  m'y  arrêter  un  peu, 
ou  même  beaucoup  : mais  il  me  reste 
troppeii  defeuilics  dans  ce  volume 
à proportion  des  matériaux  encore 
plus  importans  que  je  voudrais  em-> 
ployer  y et  que  je  suis  obligé  de 
renvoyer  en  partie  à un  autre  temps, 
faute  de  place.  Je  supprime  donc 
tout  ce  que  j'avais  ramassé  touchant 
cet  article. 

(F)  iJ/.  Chtippuzenu  ne  .%tst 

point  tu  tout-a-fait.  ] Il  a été  diflamé 
de  lu  manière  du  monde  la  plus  san^ 
lante  et  la  plus  cruelle  dans  TEsprit 
e .M.  Arnauld  ÿ et  néanmoins  il  a 
gardé  le  silence  pendant  sept  ans  , 
quoiqu'il  cAt  A dire  de  très-bonnes 
choses  pour  sa  justification  , comme 
il  le  montra  eniin,  l'an  1(191 , par  un 
écrit  cTii'il  publia  à la  ll.iyc  (19).  Ce 
sont  deux  lettres  écrites  au  sieur 
Pierre  Jitrien  , l’auteur  du  liheîle.  Il 
le  convainc  de  fausseté  sur  plusieurs 
chefs  ; et  quoiiju'il  lui  dise  des  cho- 
ses assez  pi(|uantes  , il  ne  sort  jamais 
des  bornes  de  la  sagesse  et  de  la  mo- 
dération ; il  lui  représente  même 
charitablement  et  cliréliennement  les 
devoirs  évangéliques.  En  un  mot,  on 
dirait  ({ue  c'c.st  un  ministre  , mais 
un  véritable  ministre  nonotlonsé,  qui 
parle  à un  séculier,  et  non  pas  un 
séculier  ofTcnsc  qui  s'adresse  à un 
ministre  son  otibnscur. 

* TroUibnr  et  lîimier  lîe*  édilioDu  in-folio. 

(19)  Ce  font  lieux  lettres^  tfui  ne  contiennent 
tjue  tUx  pitfics  in-f^°.  à deux  colonnes,  T ai 
rapporté  ci^desOtty  Lilation  (5),  le  litre  Je  cet 
écrtl, 

TAüLÉRÜS  (.If.ax),  auteur 
célèbre  pariiii  les  de’vots  mysti- 
ques , a fleuri  dans  le  XIV*.  siè- 
cle. Ou  ne  sait  ni  l’année  ni  le 
lieu  de  sa  naissance  ; car  ceux 
qui  disent  qu’il  était  né  à Colo- 
gne ne  pourraient  point  le  prou- 
ver; mais  on  sait  qu’il  naquit  en 
Allemagne.  11  embrassa  l’état 
monastique  dans  l’ordre  des  do- 

* Facclorc  dit  quil  parait  que  Taulérui 
nauail  ver»  i3oo,  pu«fcqu>n  l336  il  était 
déjà  itn  théologien  niysliquc  et  de  quelque 
irpntatinii  dans  «)d  orilro. 


TAÜLl 

» 

minicains  ■*“,  et  il  se  rendit 
habile  dans  la  philosophie  et 
dans  la  théologie  scolastique  : 
mais  il  s’attacha  principale- 
ment à la  théologie  mystique  ; 
et  comme  on  crut  qu’il  était  gra- 
tifié de  révélations  célestes,  on 
le  surnomma  le  Théologien  illu- 
miné. 11  eut  de  grands  dons  pour 
la  chaire , et  l’on  ne  vit  point  .en 
ce  siècle-là  un  prédicateur  qui 
fàt  plus  couru  que  lui.  fl  repre- 
nait avec  un  grand  rèle  et  avec 
beaucoup  de  liberté  les  défauts 
de  tout  le  monde,  et  c’est  ce  qui 
le  rendit  odieux  à quelques  moi- 
nes , dont  il  supporta  patiem- 
ment et  courageusement  les  per- 
sécutions. 11  se  soumit  aVec  la 
même  patience  et  avec  la  meme 
force  aux  épreuves  par  lesquel- 
les Dieu  le  fit  passer  pendant 
deux  ans  , et  qni  furent  si  acca- 
blantes que  ses  amis  mêmes  le 
considérèrent  comme  un  objet 
ridicule.  On  croit  qu’il  fut  ainsi 
visité  d^  Dieu  , afin  qu’il  ne  s’en- 
orgueillît pas  des  dons  extraor- 
dinaires qu’il  avait  reçus  du  ciel. 
Les  deux  principales  villes  où  il 
prêcha  sont  Cologne  et  Stras- 
bourg. Il  mourut  dans  la  der- 
nière après  une  longue  maladie  , 
et  il  y fut  enterré  honorablement 
dans  le  collège académiqneà  côté 
de  l’auditoire  d’hiver  On  y 
voit  encore  son  tombeau.  Si  l’on 
en  avait  bien  consulté  l’inscrip- 
tion , il  n’y  aurait  pas  tant  d’o- 
pinious  différentes  sur  l’année 

' Lerirre  dit  qu'il  Ot  son  noviciat  et  sa 
profcMton  à Strasbourg. 

**  Voici  la  remarque  Hc  I^eclerc  : • Il  fal- 

• lait  tliff*  quu  Tanlérus  fut  enterre  daffs  un 

• côté  delà  croisée  de  régiisc  de  sou  couvent, 
••  et  que  relie  maison  de  son  ordre  ayant 

• depuis  été  ebangée  fn  coilege  par  le»  pro- 
" ledaits,  ils  firent  de  celle  partie  de  Te» 
‘ giise  leur  auditoire  d'hiver.  • 


ÏRUS.  Si 

de  sa  mort  (A)  ; on  se  serait  fixé 
unanimeraentàlamettreau  17  de 
mai  i36i  (a)  Il  composa  plu- 
sieurs livres  (B),  dont  on  juge 
diversement  : il  s’est  trouvé  des 
catholiques  qui  les  ont  blâmés  , 
et  des  protestans  qui  lesont  loués 
(C).  On  ne  saurait  nier  qu’il  ne 
gâte  plusieurs  lecteurs  en  les 
conduisant  au  fanatisme  (D).  Ou 
verra  ci-dessous  le  caractère  qui 
lui  est  donné  par  un  homme  qui 
se  connaît  en  ces  choses-là  (È). 
On  lui  ferait  tort  si  on  ne  le  dis- 
tinguait pas  de  ces  faux  mysti- 
ques qui  ont  enseigné  dans  le 
christianisme  quelque  chose  de 
semblable  aux  erreurs  des  philo- 
sophes orientaux  (F),  dont  j’ai 
parlé  dans  l’article  de  Spino- 
za (l>). 

(rt)  Tiré  d*unt  l/ièse  soutenue  à TTittem 
ber^  le  3i  de  mars  1688  , tntUulee  Mémo- 
ria  J«»b,  Taiilcri  rcstaiirata,  et  composte  par 
Georgius  Fridericus  Ucupelius , Argentura- 
teoaia. , 

• Leclerc  rapporte  que  le  pôro  Kclianl 
ayant  écrit  aux  liominicains  de  Strasbourg, 
en  17i4<  b ce  suict , on  lui  repondit^que  IV- 
pitapho  du  tombeau  de  Taulérus  porte  sim- 
plement : anno  MCCCLXXIX  ohiit  /rater 
Johannes  TauU  rus. 

(ô)  Tom.  Xffl,  pa^.  42l't  remarque  {K) 
de  l'article 

(A)  Tant  tVopinions  differentes  sur 
Vannée  de  sa  Selon  ({uclqucs* 

uns  fl),  il  mourut  Pan  i355.  D'autres 
(3)  clisunt  que  ce  fut  le  1 5 de  juillet 
i3^q.  D’autres  (3)  conjecturent  qu'il 
ddctVIa  l’an  i3So. 

|B)  Il  composa  plusieurs  livres.  ] 
Ce  fut  en  sa  langue  maternelle  ; les 
principaux  ont  etc  traduits  en  lutin 
par  Snrius  , et  nublidsô  Cologuc  l’an 
1548.  En  voici  Tordre  : Hislotia  oittr 
et  conversionis  Johannis  Tattler.  ; 
Condoms  de  lempore;  Concioncs  de 
Sanctis  ; de  uevis  f^irtutihuSy  Inslilu- 

(1)  7r/te  Spondaeo , oJ  ann.  i355,  num. 
pae.  m.  534. 

(a)  lioltiliger  , instor.  ccclcsianl. , /// , 

(a)  Slralcmiunus,  Tliralr.  Histor.  «tcrle^.,  png. 
$4‘j  > apud  Cweoff;.  Kriileiic.  Ilcu|>rltim> . iri  Mc- 
mori»  J.  Taulcri  rrUaurata  , pag.  ult. 


I 


> 


Dk  ' ^ed  by  Gi  îs'djt 


Sa  . TAU  LÉ  nus. 


tionihusque  divinis  ; Epistolœ  ilevo- 
tinnem  , ilivinumqua  amorem  spiran- 
tes  ; Prophetiœ  Jeplagis  nostri  lem- 
pnris  ; Cantica  qnaalam  spiritutia  ani- 
'mte  Oeum  impemUo  amantis  ; de  no- 
vem  Itupilius  iii-e  Gradibtts  chrUtia- 
na;  pevfectionis  ; Spéculum  tucidissi- 
imim  et  eremplar  Domini  nostri  J. 
Christi  ; Convivium  M . Echardi  ju- 
cundum  et  pium  ; Culloquium  Theo- 
logi  et  jyiendici  ; Oratio  Jidetis  prœ- 
parntoria  nd  morlem;  Pnrparationes 
quatuor  nolabiles  ad  mortem  feticem; 

• NotabiUs  alin  ad  mortem  feUceni  pnr- 

pnratio  ; de  decem  Civcitatibus , et 
uuatiwnlecint  dtviniamnris  Jladicibus 
libellus.  Notez  que  , hormis  les  ser- 
mons, tous  les  ouvrages  dont  on  vient 
de  lire  les  lilics  sont  des  recueils  ti- 
res de  Taulère  , et  niilcis  avec  les 
écrits  de  quelques  antres  auteurs  (4). 
Notez  aussi  que  l’ouvrage  intitule  , 
Sermones  quihus  explanntio  Eaan- 
geliorum  quea  diebus  dominicit  ac 
Jeslis  sanctorum  ennrrari  soient  , 
comprehendilnr  , a été  imprimd  a 
Ausboiirg,  l’an  i5o8,  in-folio;  à Ii:lle, 
l’an  i5ai  et  l’an  i5aa,  infolio  ; à 
Francfort,  l'an  i68i , m-4°-  ; «t  que 
l’édition  d’Ausbourg  ne  contient  pas 
tous  les  sermons  qui  sé  trouvent  dans 
les  autres  (5).  Quelques-uns  préten- 
dent que  Taulénis  est  l’aul-eur  d’un 
livre  lotitulé  , Thenlngia  Cermani- 
ca,  imprimé  l’an  i5i8,  iSig,  i5ao  , 
i5j8,  iC8i,  etc.  On  ne  doute  point 
que  le  Johannes  Theophilus  qui  l’a 
lr.iduit  en  latin  no  soit  Sébastien 
Castalion.  Bien  des  gens  sepcrsiuidcnt 
que  Taulérus  n’a  point  fait  ce  livre  ; 
car  il  y est  cité,  disent-ils  , cl  1 au- 
teur se  qualifie  prêtre  et  gardien  de 
l’ordre  des  chevaliers  Iciitoniques 
dans  leur  maison  de  Francfort  (6). 
Jacques  Tlioiiiasiiis  a recueilli  plu- 

(4)  Tir^itu  l-»l)be  , DiwrUt.  de  Srrlptoi . 
ect-loÎMti'. 

(5)  CeotTi.  FridiTieos  Ilrupcliu»,  in  Memona  J. 
Taulcri  Tr»uur»lâ  , folio  îl, 

A *•  Il  y eu»  il  Am»tnd*m,cn  i6;6,dit  Joly,  une 

^ . édition  în-ii  «le  1»  traduction  de  livre , av^c 

m wi  Traita'  <h  l’.^mour  de  Dieu.  On  apprenti 

• dans  la  préface  mie  la  l'he'ologie  frnnatiique  a 

• imprimée  i Anrerv,  l’an  i.'iÔ8,  cltcxtabr. 
••  Plaulitt  mr  un  privilège  du  rvii  d’Kspagne.doo- 

• né  à PruxeUe*  le  •>  nctohre  iSS;,  ei  qu’il  est 
- parlé  de  ce  lirrc  dan«  le  Cualogut  7efUum  ve- 

• ntrtit  II  y * encore  eu  au  moin»  une  ètliüon 
. depuis’ Joly  rcnvoie,au  reste,  au  AVripto- 
e#/  ordiuù  firmlicniorum  do  pete  Ecliard,  II,  bn?. 

(fi)  Georgius  Frider.  Ileupeli*»,  m MeninrU  J. 
Taiileri  reitauralA,  ,/b/io  P. 

* • 


sieurs  eloges  qii*on  a à cc  li> 

vre  (^).  Mais  voyez  surtout  la  prcTace 
lie  Pcdilion  françaisu  (8)  ilu  j'heoto- 
f^ia  çcrmunicaf  et  la  leltre  toiicliant 
Ics>aiitetirs  inystiquos  qui  esta  la  (in 
de  celle  m^nic  édition.  La  préface 
vous  apprendra  beaucoup  de  parlU 
culurite's  touchant  le  livre  que  Casta- 
lion mit  en  latin  , et  vous  trouverez 
dans  la  lettre  çc  qui  suit  : « XAidt^re 
» a derit  en  vieux  lan(;ajte  allemand 
» qui  ne  se  trouve  que  très-rarement. 

» >uriusen  a fait  une  traduction  la- 
M line,  miprimèe  plusieurs  fois  à P«i- 
» ris  et  a Cologne,  jusqu'en  iGi5,  la- 
X quelle  tient  présentement  lieu  d'o- 
X riginal.  On  en  a plusieurs  éditions 
» allemandes,  procurées  tant  par  les 
» catholiques  romains  que  par  les 
U protestans  ; les  Flamands  en  ont 
i)  fuit  de  meme  ; mais  la  vieille  édi- 
X tion  Üamande  de  Francfort , de 
X i566,  estaltére'e.  de  même  aussi 
X que  cellequo  M.  Serrarius  piihliaà 
X lioorn  il  y n environ  f|uarante  ans^ 

X quoique  u'uilleurs  celle-ci  conlicn- 
X lie  plus  d'ouvrages  de  Fauteur 
X qu'aucune  des  autres.  La  meilleure 
X est  celle  d’Anvers,  il  y mau- 

X que  poiii'Lint  ses  , scs 

X Lettres  et  ses  Exercices  snr  lu  pas% 

X sion  : mais  on  les  trouve  à pûrt^|||i^ 
X les  deux  premiers  sous  le  titre  Je  * 

X Medulla  animæ  , dont  «n  a une 
X vieille  édition  française , mais  cifa- 
» cée' par  une  nouvelle  et  très*hclle 
X tradiiclion  , tant  de  scs  Institu- 
X lions,  imprimées  à Paris  en  iG68, 

X que  de  ses  Exercices  sur  la  passion, 

X imprimés  au  mémo  lieu  , l'année 
X suivante  , avec  le.s  Exercices  du 
X pieux  ESCHITJSsur  la  vie  purgali- 
X ve , illuminative  et  iinllive  , qui  y 
X sont  joints.  Le  père  Mahillon,  dans 
X le  catalogue  qui  est  à la  lin  de  son 
X Traité  des  Études  monastiques  y 
X met  entre  les  livres  spirituels  tra- 
X diiîts  eu  français  les  OEiirres  de 
» Taulère,:  je  u'y  ai  jamais  vu  ses 
X mfuis^  qui  en  sont  In  plus  considéra- 
X hic  pièce  ^ et  je  suis  assuré  que  sqn  • 

X Traité  de  la  f^e  pauvt'e  de  Jésus^ 

X Christ  s*y  trouve  encore  moins,  vu 
X oièmc  ((u'il  mantpic  dans  te  latin 

(-)  TlKftBa».  SclK’Jittvma,  Tlutor.  de  Pliilo»nj>b. 
Genlili , G nn»licoruni^ Kre»î , rt  Tli«olugiâ  My»~ 
lieft , pag.  -5 , npud  Atndgm , ibidetn. 

(8)  A Amtterdamy  cArt  thnri  Tf' 

tfin, 

» 
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de  Surius , et  qu'il  no  ic  trouve 
» qu'en  allemand  et  en  flamand  (()).» 

(C)  Des  caüifiliques les 

ont  blâmés  y et  fies  pr^testans les 

ont  loues.  ] Eccius  a dit  que  Tanière 
était  un  rêveur  suspect  d'Iiéresie,  et 
cpii  aurait  dù  demeurer  toujours  ca* 
l'iié.  yocavil  Eccius  Taulei'um  %o\n- 
niatorem  , hxrescos  arguit  , et  ut 
prorsùs  lateret,  et  nunciuàra  in  mo- 
nasteriainvo!aretoy^tnt'//:(io).  lîlosius 
s'opposa  vigoureusement  à cette  cen- 
snre.  Eccio  Atrenuè 5e  opposuit  Ludovi- 
eus  Blosius,  ahbas  Lœticnsis, qui  Tau- 
lerum  calliolicæ  fîdei  intcgcrriinum 
cuUorcin  appellauit  , dtaii  ea  quaï 
scripsit  sana  et  plané  divinu  esse,  om 
tat'ilque  in  nomme  dominiy  ut  'Faule- 
rus  ubique  gentium  cognitus  essot , 
et  à pluribus  diligentissimè  legere- 
liir , adflit  minus  circumspectum  ICe~ 
cium,  Tnulerum  nondiim  satis  à sc 
lectnm  dainn()>sc  (i  i).  Eossevin  rap* 
orte  et  approuve  ce  jugement  de 
losius  (i3).  M.  de  Spoiïde  prend  le 
j.arti  de  Tanière  , et  lui  attribue 
d'avoir  prédit  les  hérésies  que  Wicicf 
devait  produire  bientôt,  et  loue  Blo^ 
sius,  son  apologiste.  Cujus  (Taiilcri) 
extant  sennones  , et  alii  tractalus 
unctionem  tlivini  spiritds  f'ejerentes  , 
piwilijritque  kœreses  contr.i  sacm- 
menia  et  do^mata  ecclesiœ  catholicœ 
hrexû  ah  fÿickleffo  orituras.  Contra 
vnjtis  ohtrectatores  apologiam  scripsit 
Ludovicus  lUosius , recentiov  ejusdem 
Spiritds  Sancti  tletfdlissirntts  discipu- 
lus  (i3).  Sixte  de  Sienne  a fort  loue 
la  dévotion  de  notre  dominicain  (i.})* 
J'ai  lu  dans  Ilottingcr  (i5)  «[u'il  y a 
des  catholiques  qui  nomment  Tau* 
1ère  un  hérésiarque  , et  qui  disent 
ue  plusieurs  personnes  doutèrent 
e son  salut,  mais  qu’une  appari- 
tion les  délivra  de  ce  doute.  Luther 
a été  l’un  des  grands  panégyristes  de 
Taulèi*fi.  Hune  doctoremy  dit-il  (i6), 

(i>)  Lritre  tourhaat  le»  Auteur/  mystiques , 
ta,i3. 

(lo)  Cr«org.  Fridcr.  Fieupelius,  /ô^io  B v«rso. 
îl  cite  P(t»scvin. , A|i{wraU  sacr.,  tunu  /. 

(n)  fJern^  ibijem. 
ba)  Ifùfiii , ibiJtiH. 

(13)  Spondanua,  aJ  ami.  135.*» , >ium.  i*. 

(14)  Sixtus  ScacDsis  , lih,  / y Uibtûuh.  saocUe, 
336  . ettiu  Colon. , i6a6 , af'ud  Ilriiuclium , 

in  Memorit  J.  Taulcri  instauratn  . (btio  II 

(15)  Hottinger.,  ilist.  eecirsixst. , part.  ///, 
pa^;.  <*07  : U cite  Bsovius  , an.  Chris.,  i355 , S. 
9( , aa. 

(tt>)  Luther. , i4>rn.  /.  Laiin.Jenenj.y  pog.  86, 
6 , apuJ  HeupcUum  ,yûfio  B %‘erso. 


scio  quidem  igfwtmn  esse  sçltolis  theo^ 
iogorum  y Ulebque  forte,  cmilcmptihi- 
lr.m  y sed  ego  plus  in  co  ( Ucel  totus 
Germanorum  uernacula  sit  consenp- 
tus  ) reperi  iheologiœ  solidæ  et  syn- 
cerœ  quant  in  uniuersis  omnium  uni- 
uersitatum  scholastHis  doctoribus  re- 
perturn  est , nul  reperiri  possit  in  suis 
sententiis.  Voyons  ce  qu’il  écrivit  à 
Spalatin  (17)  : Si  te  dclectat  puram 
sollditm  antiquœ  similUmam  theolo- 
giam  legere  in  germanied  lingud  ef- 
fusam  y serniones  Joh.  Tauleri  prœ- 
dicaloriœ  professionis  compararc  tibi 
potes.  Neque  enirn  ego  vel  in  latind 
vel  in  nostrd  lingud  thefdogiam  uidi 
salubriorem  y et  cum  Emtngelio  con- 
sonanliorentf  On  a mis  plus  d’une  fois 
au  devant  des  éditions  de  Taulérus 
les  louanges  que  Martin  Luther  lui  a 
données  ('8).  Quelques-uns  affectent 
de  dire  que  Liitlier  en  parlait  ainsi , 
ou  avant  que  d’attaquer  le  papisme , 
ou  pendant  les  premières  années  de 
sa  réforme  ^ cl  <{uc  dans  la  suite  il 
devint  plus  retenu  à louer  cet  écri- 
vain. Post  ilia  tempora  nhi  B.  riro 
dutum  fuit  tenebras  papales  qiagts 
magisque  superare  y et  negotium  çum 
novis  proühetis  intercessU  in  Taulcro 
ejusque  tneologid  commendatis  cnpit 
esse  pariior  Ils  citent  même  un 
sermon  où  il  le  censure  d’une  doc* 
trine  funeste,  savoir  qu'il  ne  faut  pas 
j>rier  Dieu.  Taulérus  exemplo  nescio 
quo  floccre  t'ult  esse  à preabUs  desis- 
tenduni  : sed  hdc  doclrind  nihil  est 
peruiciosius  : nimis  enini  ad  intermil- 
tendas  preces  jnm  antch  prnpensi  su- 
mus  (ao).  Quoi  qu’il  en  soit,  Michel 
Néandcr,  Nicolas  llunnius.  Dorschdus, 
Qucnslcdt,  Spcncr,  Arudius  (11),  et 
quelques  autres  luthériens  ont  don* 
né  de  beaux  éloges  à Taidère,  et  il  a 
été  mis  ])ar  Flactus  Illyricus  p.'irmi 
les  témoins  de  la  vérité  (aa).  Finis- 
sons cette  remarque  par  ces  paroles 

(17) ///<•/«,  tom.î  epiu.  XXiff  , a/l  .^îpalat.y 
d,  iSit6,  tlaL  pag.  3*4,  foc.  «,  apiul  Heupriiura, 
ibutem, 

(iH)  Christoph.  Ifriiiric.  Loebrr. i/i  brevt  Ju- 
Oteio  tbcologirn  dr  I.ibrlli>  j^rrmaiiico.  Cctrcriltln 
Loeberut  fiu  imprini/ à l'an  iGSl. 

Ca)  fileirty  ibùtiim  fjblio  A 3. 

(«n)  Luther.,  laCimciou.  domi  et  puhlieo  lia- 
bitis  , Uomiuira  Heminoe. , niit.  U'aucLeluinffy 
pag.  54^  t Ludwrum  , ibidem,  folib  A % 

veno. 

(4f)  yoyet  leurs  eiutiaiis  dfdb  HeupcUus,  m 
TauleroinsUmral.  ,yitfio  W 

Voyeslt  mfme  .folio  ulu 
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d'un  m^sti^uc  moderne  : •(  Nuis  gens 
1»  de  bien  ne  sauraient  le  connaltrut 
» sans  le  goiUcr  et  sans  lui  donner 
n leur  approbation.  Aussi  voit -on 
jt  que  les  protestans  les  plus  sages  , 
» les  docteurs  Ârnd  , Muller  et  plu- 
» sieurs  autres  , 9ans  meme  excepter 
» Luther  ni  Ueianchtlion,  en  ont  fait 
3t  des  éloges  qui  ne  c<^dcnt  en  rien 
)>  à ceux  des  catholiques  romains  , 
» comme  il  se  peut  voir  à la  tâte  de 
» Tédition  allemande  de  ses  Sermons 
V aue  le  pieux  Arnd  a procurée , et 
» dans  celle  de  toutes  les  OEuvres  de 
» cet  auteur  par  le  célébré  D.  Spe- 
3*  ncr,  rdimpriraees  ù Francfort  (*) 
91  plusieurs  fois  (a3).  » 

(D)  On  ne  saurait  nier  ÿuil  ne  gâ- 
te plusieurs  lecteurs  en  les  conduisant 
au  fanatisme.^  Ueze  le  méprisait  ex- 
trémemeut;  Sainte  Aldegonde  le  te- 
nait pour  enthousiaste;  Voctius  se 
contentait  de  le  prendre  pour  un 
homme  qui,  sans  être  formellement 
enthousiaste  , a dit  bien  des  choses 
qui  ont  frayé  le  chemin  à l’enlliou- 
siasme  de  quelques  sectaires  (a)). 
Citons  les  paroles  d’Hoombcck  : i*'uc- 
runt^uh  papatu,  qui  vel  inscii ^ vcl 
imprudentes  viam  multiim  s//vl^*cr/4/It 
enlhusiasticis  illiSf  sud  iheoIogiJ  mys- 
tic/1,  quemadmoduni  loquuntur,  et  li~ 
heltis  pietatis  , quibtis  terminis  et 
phrasihus  Juris,  mysticis  et  allegori- 
eis , tùrn  inspirationis , tum  deijfîca- 
tionis , etc.  utehantnr , et  ah  aliis  pro 
enthusiasmis  suis  habiti  \»cl  accepti 
posteà  Jïierunt.  Quales , Johannes  de 
Sclioonhovia  , Joh.  Taulcriis  , quem 
inter  pontificioSy  F.ckius  ; inter  nos- 
tros  Marni.rius  carpunt  ; défendit  au- 
tem  Lud.  lilosiusy  singufari  pro  eo 
apologid  (o5).  Nicolas  lliiniiius  et 
quelques  autres  lutiiériens  ont  eu  la 
même  pcnse'e.  Ex  quibuset perntultis 

similibus procliue  est  judivium 

ferre,  an  non  Taulerus  per  se,  mini- 
miirn  per  accidens  srhwcnckfeldiaiio- 
rura  , anabaptistanim  , et  wcigclia- 
norum  ligmentis  ansam  dederit  (a6). 
lleupclius  , que  j'ai  cité  si  soiiTent , 

(*}  En  i68o  «t  iGq)  , etc. 

(a3)  Lettre  tonchaat  Ica  Auteur*  my\ti<]ue*  , itt 
Memurii  Tauleri  in*Uur*lS  , t(« 

(li)  yoj't%  le  meme  Heupélîu»  , /ôlto  H a. 

(a.^  Uoomberk  , Sumtna  Coolrov, , lib.  yi, 
p^.  m.  4«»». 

(a<j}\M:oI.  Ifénnius,  in  Cunsiitrr.  ftOT*  P*ra- 
ecU.  et  WetK«I.  Theu].,  aputl  Ileuprüum,  in 
Menorii  JL  Tanlrri  in^Uuratlt  , Joiio  B 3. 


réduit  toute  sa  dispute  à ces  deux 
propositions  : I.  Que  Taulerus  mé- 
rite d'étre  recommandé  aux  étudi.ins 
en  théologie;  If.  qu'il  le  faut  lire 
avec  précautiou;  car,  ajoiitc-t  il,  on 
y trouve  de  faux  dogmes,  et  dc.s  phra- 
ses qui  paraissent  favoriser  les  en- 
thousiastes et  les  qiiiétisles.  QuoU 
non  solùm  hnud  pauci  in  eo  reperiun  - 
tur  errores  approbnti , qui  in  sermo- 
nibus  edit,  Francof.  i6ii  et  iG8i  di- 
ligenter suni  annotati , sed  etiam  non 
raro  dictionibus  et  formulis  toquendi 
utatur  quœ  lùdentur  enthusia.stis  no- 
minatim  wcigclianis  et  , quos  non 
ila  pridem  D.  Michaël  de  Molinos  in 
Itatid  cTclusity  quieiislisyiit'crc  (27). 

(E) ‘  Ae  caraclère*^qui  lui  est  donné 
par  un  homme  qui  se  connaît  en  ces 
choses-là.  ] « Le  caractère  de  cet  au- 
M teur  illumiocC^b)  est,  à mon  avis, 
» celui-ci  : Que  l'Jmc,  par  la  mor- 
» titicalion  de  scs  passions  et  de  ses 
» vices,  par  la  pratique  des  vertus  , 
» par  le  détachement  et  l’abnégation 
9)  de  soi- meme,  de  scs  désirs,  de  sa 
» volonté  , de  son  amour-propre  et 
U de  toute  son  activité,  et  de  toute 
P chose  créée  , revienne  à son  fonds 
>*  intérieur,  y cherchant  Dieu,  et  l'y 
P trouvant  enfin  qui  s'y  manifeste 
»»  par  la  naissance  de  son  divin  Ver- 
n (>e,  et  par  la  sniration  de  son  Saint 
91  Esprit  ; et  uu'ensuitc,  par  une  in- 
w troversion  durable  et  continuelle, 
» elle  se  conserve  dans  cet  état  d'in- 
u tériorité , dans  lequel  Dieu  puisse 
9)  produire  en  elle  sa  volonté,  ses 
» merveilles  et  ses  conduites  spccia- 
» les  , desquelles  néanmoins  cet  au- 
9»  teur  ne  parle  qne  gcnoralement 
9)  (09).  P C'est  aiusi  que  s'exprime 
l'autour  de  la  nouvelle  édition  du 
'Jheologia  Gcrmanica. 

(F)  (Quelque  chose  de  semblable 
aux  erreurs  îles  philosophes  orien- 
taux. ] il  est  surprenant  que  ces 
mystiques  cbrc'ticns  et  ces  pbiloso- 

i>bcs  païens  aient  été  si  conformes 
CS  uns  aux  autres , qu’on  dirait 
qu’ils  s’étaient  donné  le  mot  pour 
débiter  les  mêmes  folies , les  uns 
dans  l’Orient  et  les  autres  dans  l’Oc- 
cident. Quel  concert  admirable  entre 
des  gens  qui  ne  s’étaient  jamais  Tus^ 

(1-)  Heupcliu»,  ibiiiem. 

(aé)  C est-h-dire  Taulire. 

(aQ)  LclUr  «ur  Ir*  Auteur»  nay*tH]ne» , 

Il , la. 
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cl  <[ui  n'avaient  jamaU  ouï  parler  œquv  ne  bonos^  ei  timul  dciim  ipiumt 
les  uns  tics  autres  î Je  m'en  vais  ci-  non  nisi  unam  eandcmqna  Pci  cssen~ 
1er  un  passage  qui  nous  apprendra  tiam,  quœ  in  omnern  œtevnitatem 
qu'il  y a eu  des  mystiques  qui  ont  ahsqne  ulld  actione  scmpevocio  voctf 
enseigne  la  transformation  de  toutes  tara  sif , cssefutuivs.  yftque  eani  où 
choses  en  Dieu  , ^ une  identification  rem  nihit  neque  scircy  neque  cogno- 
qui  réduirait  le  Créateur  et  (es  créa-  scetv  , ncqna  \»elle , nec  amat'c  , nec 
turcs  à une  espère  de  néant , c'esl-à-  co^itarc  y non  gratins  agere  y non 
dire  à une  inaction  e'ternellc.  Cela  /nntlare  y sed  nec  flvsiderare  y nec  ha~ 
resseinhlc  fort  au  Nireupan  des  Sia-  ùnre  uolunt.  JVam  supra  Deum  et  sine 
mois  (3o).  Crs  mystiques  sup|K)saient  DeoessCy  necinntldve  f)cumqum'ere 
le  dogme  de  l.i  trinilè,  et  attri-  nec  inacnire  y atquc  demiim  ah  omni~ 
huaient  aux  li’ois  personnes  toute  bus  prorsus  immunes  esse  volant,  JCt 
l'action  ; et  ainsi  ils  s’imaginairnl  hoc  ipsi  perfeetnm  appellani  s/nn- 
<|uc  l'essence  meme  divine  ne  faisait  tüs  paupertatem.  f-'eriim  ejuscemndi 
rien  , cl  que  quand  Cdmc  est  trans-  paupertas  in  cœlo  minime  invenitur  y 
formée  en  l'essence  de  Dieu,  et  neque  in  deo  y neque  inangelis,  ne- 
t|ii'rllc  monte  au-dessus  des  trois  que  in  sanctis y sed  nec  in  hominihas 
personnes,  elle  est  dans  un  aussi  bonis  totv  orbe  ieiTurum.  Itaque  non 
grand  repos  q»ie  si  elle  était  dans  le  nisi  diabalica  et  tartarea  paupertas 
néant.  Ruysbroch  sera  mon  te'moin.  est.  Notre  Taulèrc  n'a  jamais  été'  sem* 
itaquCy  dit-il  (3i),  ne  quis  aliquo  blahte  è ces  rcvciirs-ià  , et  il  réfute* 
implicetuv  ac  seducalur  crroi'e  y diti~  Irès-hien  ceux  qui  s'imaginent  <(u'ils 
genter  falsos  hosec  propketas  y me  ne  sont  qu'un  simple  instrument? 
eos  tlcpingentey  animadt>ertal.  Qui  passif  dans  la  main  de  Dieu  (3a). 
ipiimi  generis  snnt  y Dei  essentiam  SC  , 

.SS.  muni  supra  .Uuinitaùs  p.npnas, 
adeoque  se  esse  ociosos , ac  si  non 

essent  : qunntloquUem  Dci  essentia  TAÜRELLÜS  (NiCOLAS)  , Illé- 
.wna^it  SC, ISpiri, us  Sanctus  opéra-  philosophe,  naquit  h 

fur.  Putant  evgo  se  tpso  oancto  Apt~  .1  it*  i i >1’  * « 

n'^u  c*5s«  ju^^enoi'es , et  se  neque  ipso,  Monlbelliard  le  20  de  novembre 
neque  ejns  gratin  habeve  opus  : di-  iS.j"»  ü Till  reçu  maître  cn  plli— 
cuni  cnim  non  modo  nuUam  créait,-  losophie  à Tubînee  l’an  i565, 
ram,  sed  nec  ipsum  ,p,idem  deum  ^ macislVatS  Je. Nu- 

qmcquam  cts  vel  conferre  vel  auferte  , ^ ' 1 »•  ® 

passe.  Quidam  etiam  ejus  sunt  sen-  remberg  ctablirciit  une  acade— 
tentiœ,  ut  animas  suas  ex  Dei  suh~  mie  à Alulorf,  l’an  l58l  , ils 
stantid  creatas  alfîrmcnty  cUmqnc  Jm*  conférèrent  la  profession  eu 
mortui  incrint.  rursiim  se  futuros  \ ti  1**  1 

• /*'  » e • t\  niedecuie  (fl).  II  1 exerça  en  na- 

esse  td  quoU  anteM  jucrant  • pertndè  ^ ^ 

ut  scypnus  aqnm  hnustiis  ex  Jonte  , bile  homme  ; mais  pour  avoir 
si  in  ipsum  foniem  refundatur,  idem  voulu  s’écarter  du  cliemiii  battu  , 
est  qnodfuit  priits.  Jdiunt  prœîcrcn  y [\  fjj  ennemis,  et  il  SC 
si  nuis  per  ccvlum  omne  pen'agctur , -,  » .1  » 1 • 

,uM.w.cumncq,.ean/!elor,.mi^nr,p,c  , ‘ ‘eolog<ens. 

animarum,  neque  oniinum , neque  Ceux  d llcidcibcrg  lediflaiiiereiit 
gloriœ  y neque  prœmiorum  discri’  comme  un  athée  (A).  Il  mourut 
men  .Hstinctionenm,,.  reperturum  ; j,  Alldorf  au  mois  dc  septembre 
siquidem  nihil  lUic , nisi  simplicem  , 

q,\an,lamheatamquecssenliam,omni  ^ un  emj)S  de 

actione  uacantem  , esse  arhiiraniur,  contagion  ; et  des  qu  il  vit  que 
Addunt  his , post  extremum  judicii  l’une  dé  ses  servantes  avait  lu 
dtem  omnes  omninô  homines  , malos  , il  abandonna  de  nuit  son 

(30)  Voyn,  Urne  XItt , pag.  373,  la  rrmar-  logis  I lliais  il  y retOUriia  Ull  peU 
(A)  de  l'artieU  SoManaACuooM. 

(31)  RurJitocWu.,  >/i  Libro  dc  .cri  Coo.icn.pl.,  (")  de  Mcicliior  Adam  , tn  ViO»  Mc- 

cap.  XIX,  po{f.  44^*  Oi*b.  Voeiium,  in  dicorum,  pap.  qoB. 

EkcroiUu  Pirtaii».  cap.  III,  pa^f.  86.  (b)  Idem,  ibulutn. 
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. 1o  m^me  iour  quiriiiiut.  j4lum"eiiam  juiltcatnus  ,/e 

apres , el  luourut  le  me  n ) r ^i,.,utai,onibu»,  in 

(c).  11  publia  (jiielques  livres  qui  „àtni-aUbus  contra  Piccolomineum  , 
firent  assez  de  bruit  (R).  Cwtolpinum,  aliosque  physicot  •'  libi 

Il  était  de  petite  taille  , et  c’est  omnem  Hbertntem  socralicam  lollere 
....  » * fnicnTit  ni.  nolimus  i nec  theoth^ici  hocjon  est  , 

ce  qui  (itqu  un  poele.  faisant  al  „u,Uà,  physici,  mathematici  : 

lusion  au  mot  J aiirellus , aimi-  vend,  metaphysica , 

nutifde  Taurus  , le  régala  de  pncumatoloffica  , et  ihcoto^ica  natu- 
rel éloee,  qu’il  était  Taiirelllis  ralia  non  tam , nediimtoUtu,  pliyst- 

cei  e ogL,  q ' co  medœi  el  malbemattct  fort  tant  , 

de  corps,  et  taureau  d esprit.  g^,g,i^,.gigg,gi_  y,jg„„tergc, )unio- 
Carpore  Taurctliis , Taurus  es  ingenio.  ^ cum  judicio  Irffant  pbyloso- 
r.’est  l’un  des  vers  d’une  élégie  phemata  ejus  , quoi  naturalia  irani- 

• r I ^^-rr.ru\côp  a sa  louanee  cendunl.  Quoique  rcl  auteur  celt-bre 
qui  fut  composée  a sa  lou.inge  ^ | „et- 

lorsqu’il  reçut  le  degré  de  doc-  Ie,nent  les  ihéoloftiens  d'IIeiüclherg  , 
leur  eu  lucdecîne  dïms  l’acade—  \\  nous  donuc  lieu  de  croiretiu’ils  al- 
de  RAle  (d)u  \èrcut  un  peu  trop  vite.  11  faut  gar- 

^ (1er  de  Iciles  accusations  pour  les 

hounes  fûtes  \ il  oo  f.iul  pas  les  met- 
tre à tous  les  jours.  Oo  voit  que  d au- 
tre cotd  il  reiul  justice  à ce  profes- 
seur, qui  avait  certainement  bien 

le  dijan^rent  consnie  leur»  (3)  nous  apVend  qu’il  a été  ac- 

Gisbert  Vor  va  «l"  cu.é  ValbéUme  par  même  ibeo- 

1 occasion  11  *“ /•*  logicn  ; mais  il  faut  .pic  je  dise  ici 

mande  (t)  . Kicol  termes  de  l’original  ne  sont 

hergtnses  ante  annos  aliquot  AicoL  1 i,-,iienl  <iuc  de 

pous^ur  dc  I-radoxe,  : Assertio 

in  Liltcris  (a)  ad  Deputatos  Sjriiodi  n-»f V ,iuiir«<  (q). 

Holland,  supe;- Ubro  et  causâ  Conr.  (B)  U publia  quelqiies  livres  qui 
Vorstii  pcric!riptis?£:t  an  non  fai-  final  assez  ''' '1*****^^^^ 
cem  mlsehnt  in  alienam  messem  , et  des  Pronostics  de  Médecine  .les  bo- 
indirnè  traduxerint  istius  atwriim-  tes  sur  les  œuvres  d Arn^ild  de  \ il 
que  siniilium  magnorum  vironim  in-  Içneuvc  j Piscussiones  Physicœ  de 
tenta  ad  illustrawlnm  et  perficicn-  Mumlo.contn  Piceolomineiim:  Ois- 
dam  philosophiam  ? Et  il  y répond  : cusshnes  Physicœ  el 
Arbilror  eos  resperis.e  paradora  de  Ccelo  advenus  eundem  ; Alpes 
non  pauca  quæ  imorimis  Comtiendio  c«-s<e  cVsl  un  livre  contre  Cesalp.n  ; 

..  Iilii  oso-  de  inftniti  coiUiaui  Aeclione;  de  ite- 


(cl  Piulm  Frnhcmi , in  lliralro  Virorom 
illustrium  , pag.  i3ao. 

[d)  Tiré  de  Scioppius  , in  Scaligero  ll)T>o- 
hol, , fulio  ig6  verso. 


particulier  surP^me  de, M.es.  voyez 
iheologiœ  transiiin  , et  ./ogmo/n  les  titres  insérés  dan,  le  pass^e^^^ 
nonnuUa  conquassart  atque  adeo  Gisb.  Voet , a la  remarque  prece 
scepticis , libertinis , aliisqite  fana-  dente. 

licis  et  secundi  generis  nlheis  eau-  11  avait  commencé  un  ouvrage  de 
samnimislradinonimnunlh  metuen-  Usiis  per  se  subsistenlibus,  dont  on 
dumest.  De  intenlwne  Uliks  viri  no-  publia  quelques  morceaux  après  sa 
lumus  judicare , nec  codera  ejus  in-  mort,  avec  une  nouvelle  édition  du 

(3)  Pans  J*  OonLjio»  (David),  tom. 

yit,  pofte  i6o,  citation  (i). 

VortÎD»,  in  TUcologico-Philoiopliicis  Co- 


(»)  Ci*b.  Vorlitt*,  Di>p«uu  tom.  I, 

pO£»  lOO. 

(t)  Ou»  Irttre  est  dnt'>  fVfhideU^  U a(i 
tTatstif  i6ir».  CeM  ta  CXi  fX*.  l'armt  €elles 
Ut  remontrant  ont  jmblu^rt  à /Vrfuion  <fe  l an 


(Si  Dans  1‘articIeSiiaJlt.kTg  ïom.  XltJ , p. 
ct(ab'on  (3^ 


TAUVRY.  TECMESSE. 


! r;iil(!  (ieCœloel  Mundo. Viccnl,  son 
collègue,  fit  faire  cette  édition  à Am- 
bergl’an  i6ii,  in-8'’.  Ces  morceaux 
nous  font  coimattre  que  Taurclliis 
avait  bien  compris  la  nature  de  la 
siibsLance  , et  ce  qui  la  distingue  de 
l’accident.  11  est  un  peu  étrange  que 
la  liberté  qu’il  se  donna  de  réfuter 
Aristote  l’ait  tant  exnosé  à la  liaine 
des  théologiens;  car  il  réfutait  prin- 
cipalement les  doctrines  d’Anstote 
contraires  à la  religion.  C’est  ce  qu’on 
trouve  particulièrement  dans  le  livre 
imprimé  à Marbourgl’an  ifio.'j,  in-8”., 
et  intitulé  : de  Iterum  Æternitate  ; 
Nicolaï  Taurelli  Monlhelf;ardensis 
medic  et  pliysices  in  yittdoiffensi 
Noricorum  avademiâ  projessoris  , 
metaphrsices  universalis  parles  qua- 
tuor. lu  quihus  placila  Aristotelis , 
y~allesii,  P iecolominei , Ciesnfpini, 
Societalis  Conimhricensis , aliorum- 
que  disculiuntur , examinantur , ni- 
que rej'utantur.  Il  j réfute  claire- 
ment et  subtilement  la  prétendue 
éternité  qu’Aristote  donnait  au  mon- 
de. 11  étaitCcrt.aineincnt  i’un  des  plus 
habiles  métaphysiciens  de  ce  temps- 
là. 

TAUVRY  (Danif.!.)  , docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Pa- 
ris , était  de  Laval , et  il  y sou- 
tint une  thèse  générale  de  philo- 
sophie, à r,àge  de  dix  ans.  Il  fut 
médecin  de  la  faculté  d’An- 
gers, à l’âge  de  quinze  ans.  Il  a 
composé  plusieurs  ouvrages  d’a- 
natomie et  de  médecine  (A)  , et 
il  était  l’un  des  ornemens  de  l’a- 
cadémie royale  des  sciences.  Il 
mourut  à Paris  le  i".  de  mars 
1701  , à l’âge  de  trente-deux 
ans  (a). 

(a)  Mercure  Galant  de  mars  1701. 

(A)  Il  a composé  plusieurs  ouvraees 
d’ anatomie  et  de  médecine.  ] Ce- 
lui qui  a pour  titre,  nouvelle  xi  nato- 
mie  raisonnée  fut  imprimé  à Paris 
l’an  1600  , in-ti  (i)  ; il  a été  traduit 
en  anglais  (a).  Sa  nouvelle  prati<[ue 

(l)  U XXXI*.  Jonrnal  de»  Savaa», 

1090 . poÿ.  54s , étiilioa  de  IlolUuide. 

(a)  XuuTclle»  de  la  ttipabliquc  de»  Lettre»  , 

man  170a,  pag.  35^. 
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les  maladies  algues  et  de  celles  qtii 
dépendent  du  Ja  funiientalion  des  H> 
queurs, parut  à l*arisrani(>98,endeux 
volumes  «/i-ja.  Vo^'ez  le  Journal  des 
Savans,  du  itj  j*”^^**^  ir»t)8  On  pu- 
blia dans  In  m<^mc  ville,  en  1690»  une 
nouvelle  édition  du  Traité  des  Mcdi- 
camens  , qu’il  a\ait  revue,  corri- 
cée  et  augmentée.  Le  X®.  Journal  des 
savans  de  celte  année-là  en  üt  men- 
tion (3). 

(3)  189,  /tUtion  de  Hollande, 

TECMESSE , fille  d’un  prince 
plirygieii  (A) , devin  t captive  lors- 
que les  Grecs  ravagèrent  tous  les 
jtays  situés  au  voisinage  de  Troie. 
Ajax  trouva  cette  prisonnière  si 
bien  à son  gré,  qu’il  en  fit  sa 
concubine.  Elle  oublia  peu  à 
peu  la  chute  de  sa  maison , et 
conçut  tant  d’amitié  pour  Ajax  , 
qui  lui  promettait  de  la  faire 
reine  (o)  , qu’elle  fut  extrême- 
ment allligée  de  sa  mort  (R).  Il 
avait  eu  d’elle  un  fils  qui  fut 
nomme  Eurysace,  et  qui  régna 
dans  Salamine  a])rès  la  mort  de 
Télamon  , père  d’Ajax.  Teuccr  , 
second  fils  de  Télamon  , voulut 
revenir  à Salamine  , après  s’êlre 
établi  dans  l’île  de  Cypre;  mais 
Eurysace  l’en  empêcha  (i).  Les 
Athéniens  honorèrent  d’une  fa- 
çon particulière  Ajax  et  son  lils. 
Pausanias  témoigne  (fi)  que  les 
honneurs  qu’ils  leur  avaient  dé- 
cernés, subsistaient  encore  de  son 
temps  , et  qu’on  voyait  encore  à 
Athènes  un  autel  d’Eurysace. 
On  trouve  dans  Plutarque  (d)  le 
privilège  qu’ils  accordèrent  à la 
tribu  Æanlide  , et  les  éloges  de 
cette  tribu.  Je  ne  trouve  rien 
louchant  l’autre  fils  que  Diclys 
de  Crète  donne  à Ajax , et  qu’il 

(rt)  Quint.  Calabcr.  lih.  y,  vs.  5|<). 

{b)  Jusliu. , lib»  -VL//'.,  cap,  ///• 

(€)  Lib.  /,  ftaff.  33. 

(d)  Plut. , in  Sympo».,  hb.  /,  cap,  X. 


t 
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nomme  Achantides  (e).  Sa  mère  Ç'>r<le  jias  en  toiitavec  Didy»;  car  ii 


s’ajipelait(ilauca.  Il  futinis aussi- 
bien  <|u’Eiirysace  entre  les  mains 
de  Teucer  , lorsque  les  Grecs 
s’embarquèrent  pour  s'eu  retour- 
ner chez  eux^J').  Quelques-uns 
ont  dit  (g)  que  la  colère  de  Tëla- 
mon  contre  Teucer  vintdcce  que 
Teucer  ne  ramena  point  avec  lui 
Tecmesse  et  Eurysace.  Il  s’était 
mis  sur  un  vaisseau  qui  avait  fait 
plus  de  diligence  que  les  autres. 
Pausanias  observe  (À)  tjue  la  posté- 
rité d’Ajax  n’a  pas  été  fort  illus- 
tre, et  il  en  donne  pour  raison  la 
vieprivéed’Ajax.  C’est  une  fausse 
raison  (C),  ce  me  semble.  Je  ne 
crois  pas  que  le  père  Lescalopier 
ait  dit  dire  que  Jules  César  coni- 
jKisa  une  tragédie  intitulée  Tec- 
messa  (D). 

(tf)  Dicly<  Cret.  , lih.  V . Voyez  ri  det“ 
ious  ht  remarque  (Cj. 

{J")  Uiclvs,  ibidem. 

(il')  Apud  Servium  « in  Æncid.  , iih.  / . vs. 
(>19,  o/<  , an  iien  de  TliooinUsam  , il/ttut 
dire  TecnicMam,  et  tut  iiett  de  Turisaeen  , 
ilfaul  lire  Kuryucoii. 

(/i)  Lib.  Il  y pttg.  71. 

(A)  Fuie  tVan  prince  phrys;ien.'\ 
Diclys  Oc  Crète  (i)  le  nomme  Ten- 
thranteü.  Il  Oit  «lu’Ajai  le  tua  solila- 
rio  certamine.  Chacun  traOuira  ce  la- 
tin comme  bon  lui  seml)lci*a,  et  peut- 
être  y aura-t-il  Ocs  lecteur»  qui  le 
tourneront  j>ar  unOuel.  Knsiiitc  Ajax 

Frit,  pilla  et  hrlMa  la  ville  Oc  ce 
hrygien,  dont  la  tille  Tccmc.ssc  fut 
ameoèe  avec  le  reste  du  butin,  et  ad- 
jugée a Ajax  lorsque  l’on  üt  les  par- 
tages. Po5t  patteos  tiies  erpu^natd 
atque  incensd  ciuitate  magna  m wim 
prœilœ  ahstrahit , ahtlucens  Tecmes- 

snm  fihamregU AcUeindh  A\aci 

oh  ègregia  lahornm  facinora  Teu- 


fait  entendre  <^ue  le  jn-re  de  Tec- 
iiies^c  était  déjà  mort  (4)  quand  sch 
dUts  furent  ravagés  nar  Ajax,  et  que 
ce  sa  veuve  que  l'on  tua  en  pre- 
nant la  ville.  Voici  comme  parle 
Tecmesse  à Ajax  : 

yûf  pia  ‘ToL'tpF  Hçoee-At 

K*J  fAit'iif  , i fttOtpA  (5)  TO? 

nttfJLi 

KadfiMy  «ébv  dfltvoidftoer  oixtiTOfetr. 

. , , 7 b enim  mihi  patriam  i'osldtti  belle , 
Hfatrem  slutulùti,  mort  verô  patrem  * ' 

Abripuit  Oil  mottes  tmi  apud  in  ferot  tutti. 

^Uol.  tn  Ajs.  V.  5i5. 

( B ) F.xirdmement  afjligt  c Uc  sa 
mort.  ] Sophocle  cl  Qiiintus  Calalier 
lui  prêtent  des  expressions  assez  teu- 
dre<.  Le  premier  suppose  <|u’cllc  cm- 

iOoya  beaucoup  de  prières  pour 
'empêcher  de  se  tuer,  et  <[u'cllc  le 
pria  de  ne  la  |»oint  laisser  exposée  par 
sa  mort  à mille  infortunes^  qu’elle 
IVn  pria,  dis-je,  par  le  souvenir  des 
plaisirs  qu’il  pouvaitavoir  goûtés  au- 
près d’elle. 

'AvJ'pt  TW 

Mv»/<Uiy  TfOe-*ÎV«tl  , « Tl  T9U 

iriBùi. 

Decet  enim  vimm 

ifetnorem  eue , si  ouiJ  iUi  nuUte  aceidil  (6). 

1(1.  V.  5ao. 

L<î  scoHastc  a observé  sur  cela  <|iie 
Tecmesse  fait  souvenir  Aj.ix  moiles- 
tement  et  piuliqneracnt  «le  ce  qui 
s'etlit  passé  clans  leur  lit  («j) , et  iion 
pas  avec  I.a  grossièreté  dont  Knripidc 
se  sert  cpiand  il  fait  parler  Méenbc. 

’O  <fi  Eépia-icTsc  psarpiTijuiTctT» 

icVat^fi  TioF  'FjtiC.i  M^oyTfitT  P 

IIoû  T<«  ifiKnt  tir'  (ftifeit  , 

* H râr  i«  lùj»  ^iXTitTOï  « ma.tfi.tt.itft 
Xâiii  TiV  ïçii  itiit  iAo! , xn'rsc  /'!■}«; 

ID  Herubi  , v.  818. 

Ouel  profil  tirera  ma  fille  de  ces  ten- 
dres einbrntsemcns  dont  vous  jouirez 
dans  sotf  lit  ? * 

(4)  fl  le  nomme  Trleutas. 

(5)  Voici  'e«  que  le  scoliasie  dit  sur  ee  mwt  ; 

*tlç  T6VT6t/  iSttp  ôfltyetTû*  tsts\«i/t»xoT«ç  , 


fhrantis jiliamTecmessamconcedunt,  /rô  <Ti  etx>et,  fltTTi  toD /■§.  Vo/e*  Us  Notes 

Si  uous  en  croyons  Horace,  la  pri-  de  c«m«raniu  iur  eet  mi/roic. 

sonnière  toucha  le  cœur  d’Ajax  par  Cmnpan^  avec  cela  <es  p^roler^  Dulon: 

, .•  f \ c 1 I /'>\  ■*  Si  henè  quid  de  U mcnn , fuJlsullibmmrquam 

K/i  Snnhorle  l3j  ne  sac-  ,v  . ‘ ■ . . 


sa  beauté  (a).  Sophocle  (3)  ne  s ac 
(i)  I.ib.  II. 

it)  Mevit  Ajacetn,  7elamone  nattim , 

’onna  capUtot  ihutintim  Trcmrtnr. 

lloraU,  od.  IV,îî6.  //. 

(3)  In  Ajace. 


Dulcc  meuoi. 

Æneid.  y lih.  l V,  vs,  317. 

(j)  htSepîjimi  ^ifitéToy  é^'Ofci^riÎTXfi  ' 
tÜç  tùi»ç. 

SA.  io  Ajac  , V.  5ao. 

* la  cad.  M’ii. 


TECMESSE.  ^ 5g 


Noire  tbeâtre  est  aulremcnt  dé- 
licat <|ue  celui  dlAfhincs.  On  sif- 
tlcrnit  pour  une  naïveté  semblable  les 
plus  excellentes  pièces  de  M.  Hacine. 

(C)  C est  une  fausse  raison.  ] Je 
n’obiccloiai  point  à Pausanias  qu’il 
a dit  (8)  qii’Ajax  succéda  à son  grand- 
père  maternel  roi  de  Mi  gare  (g)  : je 
veux  bien  lui  accorder  cpi’à  caiise 
qu’Ajax  dcce'da  avant  Te'lamon  son 
pere,  sa  condition  fut  toujours  celle 
d’un  homme  privé  ;'mais  je  nie  que 
ce  puisse  être  la  raison  qui  a rendu 
ses  descendans  moins  illustres  que  ne 
l’ont  été  ceux  de  Teuccr  , second  fils 
«le  Télamon  : ceux-ci  ont  régné  «laus 
rtlc  de  Cypre  jusqiics  à Evagoras 
jiour  le  moins. Voilà  donc  des  descen- 
dons de  Télamon  qui  ont  fait  belle 
figure  pendant  plusieurs  siècles. 
Pourquoi.^  C’est  parce  qucTcucer  ré- 
gna ; mais  parce  qu’Ajax  ne  régna 
point  ses  deseendans  n’ont  ]>as  été  fort 
illustres.  C’est  ainsi  que  Pausanias 
raisonne.  Encorq  un  coup , c’est  mal 
raisonner  ; car  Eurysaces  , (ils  d’«\jax, 
succéda  au  royaume  de  Salamine 
après  la  mort  de  Télamon,  tout  com- 
me s’il  eût  été  fils  de  roi  (>o).  Mais 
voici  la  cause  du  peu  d’éclat  de  ses 
«lescendans.  11  eut  un  fils  nommé 
Pliilæus  qui  troqua  le  royaume  de 
Salamine  contre  la  bourgeoisie  d’A- 
thènes. Pausanias  nous  l’apprend(i  i). 
Dès  lors  la  postéritéd’Ajax,  dépouil- 
lée de  l’autorité  souveraine,  et  ré- 
duite à la  condition  bourgeoise  d’un 
Athénien,  n’a  pas  dAl>riiror  comme 
celle  de  l’autre  fils  de  Télamon.  Elle 
eut  en  la  personne  de  Miltiadc  , issu 
de  ce  fils  d’Eurysace , tout  l’éclat 
qu’une  maison  non  souveraine  peut 
avoir;  mais  enfin  ce  n’était  point 
porter  le  sceptre,  comme  le  portait 
la  postérité  de  Teucer.  Remarquons 
«juc  Philœus  , qui  selon  Pausanias 
était  fils  d’Eurysace,  et  petit-ûls 
d’Ajax , était  fils  d’Ajax,  selon  Héro- 
dote (la).  Il  fut  selon  le  même  Héro- 
dote , la  tige  des  Æaeides  athéniens 
dont  Miltiade  descendait.  Plutarque 
(i3)  veut  que  Philaeus  et  Eurysacc  , 
tous  deux  fils  d’Ajax,  aient  cédé  aux 

(S)  Lit.  /,  pag,  4o. 

(9)  n AUathoüs. 

(10)  Ju»Un , lib,  xur,  cap.  ru. 

(tt)  Lib.  I,  pag.  a.  0. 

{ti)I.ib.  rr.eap.  XXXK 

(i3)/n  V!U  &loDis,pa^.  83. 


Athéniens  la  prop'iHdté  de  PUe  de  Sa- 
lamiuc  , moyennant  Ja  hourgeol.sic 
d'Athènesqu'on  leur  donna.  11  ajoute 
ciiPKiirysaccs  habita  a nraiiron  dans 
1 Atliquc,  cl  Philœus  à Mtüite  (i.^)  , 
et  que  Philœus  donna  sou  nom  aux 
Pliilaidcs,  qui  étaient  un  des  peuples 
de  rAttique,  celui  dont  Pisistrate 
etèût  sorti.  Etienue  de  Byzance  met 
le  peuple  PkildùUs  sous  la  tribu 
Ægf'ido  (i5),  et  dit  que  Philœus,  <|ui 
donnaitsoh  nom  à ce  peuple , était  iils 
d'Ajax  et  de  Lyside,  tille  de  Caronus, 
ills  de  LapiÜius. 

(D)  Le  ph'e  Lescalopier,,,  dit  qne 
Jules  César  composa  une  iragéiUe 
intitulée  Tecmessa.]  Ce  jésuite  ob- 
scrTC  que  les  Romains  insérèrent  la 
voyelle  u dans  plusieurs  mots  grecs, 
et  que  cet  usage  subsista  jusques  «à 
.Tules  César,  qui  fut  lu  premier  au-* 
leur  d'une  tragédie  de  Tecmesse,  Ci- 
tons scs  paroles.  In  Alciimcn.1,  Alcu- 
mæon  , Tcciimessfl , Hercules  , Æscu- 
lapiiis,  et  aliis  ejusmodi  fftttcis  no~ 
minibus , vocalis  u a priscis  Latinis 
inlerjecta  est , non  tantum  uhi  car- 
men  exif^etel..  ut  ail  iltcy  sed  uhique 
passim^  ita  mos  ferret  , etiam 

in  solnta  oraîione.  jftque  itle  mos 
tenait  usque  ad  Julium  Ccesarem , 
qui  tragCMliam  de  Tccmcssâ  priniits 
scripsisse  Jeriur  f et  ita  pronuncian 
jussisse.  Itaque post  Tccmcssam  cœp~ 
tum  est  dici  ^ uti  hodièque  dicimus  , 
Alcmena  , et  Alcmœon  ^ Her- 

cules et  Æsculaptus  præualuére , et 
adhuc  interealariam  rctinent  t'ocalciu 
(i6J.  Le  grammairien  Viclorin  s’était 
contenté  ue  dire  que  Jules  César  com- 
mença la  contraction  de  ces  mots. 
L’cscalopier  n’avait  qu’â  lire  l’ou- 
vrage d tin  de  «es  confrères  , il  y eût 
trouve'  ceci  : Scribil  f^ictorinus  lib. 
ly  lettres  numquam  c,  et  m conjun- 
xissCf  usque  ad  Julium  Ctüsareniy 
ijui  primas  . Alcmason  y Alcmena  y^ 
Fecmessa  y quos  priiis  Alcumenam  , 
Tecumessam , A Icumaionem  scribe^ 
bant  (17).  Je  ne  {>cdsc  pas  que  Stié- 

(14)  C‘/tait  un  quartier  d' Athhnes  ou  il  y aval 
eutro  autres  édifices  publics  usi  tcrnpU  'd'Eurrsa~ 
ce  y selon  U.  SpoD  , Voyage  de  Grèce  , tom,  lly 
pag.  443, 

(15)  .V.  Spon , la  mfme , pag.  476,  prout-e,  pas- 
un  marbre  , qu'il  le  (atU  ranger  rous  l'(TEnéitle. 

(16)  LrM'ulopier  , Cnmmrntat.  in  Cicéron.,  de 
Nai.  DK,>rum  , lih.  IIT,  pag.  fia4. 

(t^)  Martinus  drl  Hio , Syniagtnat.  Tragîci, 
part.  uUiin.  .}f.  du  Rondel  m'a  indiqué  ce  pas- 
sage. 


Go  ^ TÉLAMON. 

lonc  cfttovihlie  ccttc  tiiùceüe  tliéAtre  son  lieu.  On  parle  d’une  Iroisiè— 
tic  JhIl-s  Cc'sar  , si  elle  ciU  ctij  dans  jjjg  fomiuede  Télanion,delaquel- 
la  ualiirc  des  choses.  -j  nommé  Teucer. 

TÉL.^MON,  fils  d’Æacus  el  Cette  femme  est  llésione,  fillede 
d’Endéis  (.\),  est  un  des  princi-  Lanmédon,  roide'lroie,  et  sœur 
paux  héros  de  l’histoire  fabuleu-  de  Priam  (À)  ; et  voici  comment 
se.  Il  avait  deux  frères  ; savoir,  le  mariage  se  fit.  Télamon  suivit 
Pélée  et  Phocus  ; mais  il  n’était  Hercule  lorsqu’il  fallut  châtier 
frère  de  ce  deruier  que  du  côté  Laomédon , qui  ne  voulait  point 
de  son  père  (a).  11  s’éleva  une  payer  à Hercule  ce  qu’il  lui  avait 
telle  jalousie  entre  Phocus  et  les  promis.  On  le  força  dans  sa  ville 
deux  autres,  que  ceux-ci  coin-  capitale,  et  parce  que  Télamon 
plotèreut  de  le  tuer.  Ils  prirent  fut  le  premier  qui  monta  sur  les 
leur  temps  en  jouant  au  palet  murailles  de  Troie,  Hercule  lui 
cnsemhle.  Les  uns  disent  que  ce  fit  présent  d’Hésioiic.  Télamon 
fut  Pélée  qui  tua  Phocus , en  lui  se  signala  en  plusieurs  autres 
jetant  sur  la  tête  son  palet  {b),  rencontres  à la  suite  de  ce  même 
les  autres  font  Télamon  auteur  général,  comme  dans  la  guerre 
du  coup  (c)  ; et  l’on  convient  des  Amazones  (i),  dans  celle  des 
assez  généralement  que  celui  qui  Méropes , et  dans  le  combat  con- 
ne  le  fit  point  ue  laissa  pas  d’être  ire  le  géant  Alcyonce  IJA).  Il  avait 
complice  de  l’action  {d).  C’est  été  de  l’expédition  des  Argonau- 
ainsi  qu’Æacus  eu  jugea(B);  car  tes  (Zj,  et  il  n’alla  point  au  siège 
il  ne  chassa  pas  moins  Pélée  (e)  de  Troie , ce  fut  apparemment 
que  Télamon.  Celui-ci  se  retira  ]a  vieillesse  qui  l’en  empecha.  H 
dans  l’île  de  Salamine  , ou  ré-  y envoya  ses  deux  fils.  L’on  mon- 
gnait  Cychréus  , qui  lui  donna  irait  encore  du  temps  de  Pausa— 
sa  fille  Glauque  en  mariage,  et  nias,  proche  le  port  de  Salami- 
le  fit  son  successeur  (y^.  D’au-  ne,  le  rocher  oh  il  s’assit  (w)  , 
très  disent  que,  ne  laissantpoint  poursuivredes  yeux,  autantqu  il 
d’enfans  ,ilchoisitTélamonpour  pourrait,  le  vaisseau  sur  lequel 
son  liéritier  (g-).  Ce  qu’il  y a de  iU  s’embarquèrent  afin  d’aller 
certain, c’est  que  rélainon  régna  au  rendez-vous  général  de  la 
dans  l’île  de  Salamine.  Après  la  flotte  grecque  («).  H était  en- 
mort  de  Glauque,  il  épousa  Péri—  core  en  vie  quand  les  Grecs 
bée,  fille  d’Alcalhoûs,  fils  de  Pé-  revinrent  de  Troie.  11  tut  sans 
lops , et  roi  de  Mégare  (C).  De  ce  Joute  très-fâché  de  la  mort  de 
mariage  sortit  Ajax  (D),  ce  grand  son  fils  Ajax;  mais  il  témoigna 
cuerrier  dont  nous  parlons  en  plus  de  chagrin  de  ce  que  leu— 

° ‘ ....  Cl.  l’nvnit 


(a)  ApoUo4or. , lib.  iFI,  pag-  23o. 
(^)PauMn. , hh.  U , Notesque  ,, 

$€lon  Diodore  do  Sicile , Pelée  lejit  par 
garde. 

(<*)  Apuilod.»  lib,  llf,  png.  m.  a3o.  l*lu- 
tarcliui , in  Parait.,  cap.  XXK . 

(ii)  Apulludur. , ibidem^ 

(e)  il  régnait  dans  l'tie  (TÉgine, 

(y*)  Diod.  Sicul.,  Itb.  yi  y cap  A. 

(f)  ApuUodor.,  ibidem. 


cer,  son  autre  fils,  ne  l’avait 
(A)  A|»inod. , BilliotU. , lih.  III,  pas- 

(()  Piotlar.  Nem.,  t«l.  III.  * 

(A)  idem  , ibidem  , od.  IV  , et  Isthin.  • 
oi\.  VK 

</)  Aj>olloQ.  et  Valcr.  FUccus  , Ars«»n. , 

passUrtT 

(m'i  Pautsâu. , lih.  f,  pag. 

(»i)  C'était  à Aulide , dant  ViU  d'Eubce» 
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point  empêchée  ou  vengée  (o). 

Il  ne  voulut  point  le  recevoir;  il 
le  chassa  honteusement.  On  are- 
inarc|ué  de  lui  , aussi-bien  que 

de  Pelée  , son  frère,  qu’il  eut  un  , , , . 

fils  qui  le  surpassa  ( p).  Voyez  la  J?*'  bn  savant  homme  (SJ  croit  «[u’; 
destinée  des  descendans  d’Ajax,  ‘ Mêynp: 

dans  l’article 'I'ecmesse  , et  celle 
des  descendans  de  Teucer,  dans 
l’article  de  ce  nom. 


scs  sujets  . donna  ordre  à l'un  de  sc.s 
cardes  de  jeter  l'eribéc  d.ins  la  mer. 
Le  garde,  inù  de  compassion,  aim.i 
mieux  Ja  vendre  ; le  vaisseau  fjui  la 
portait  aborda  à Salaniine;  Tc'lamon 
y acheta  Péribee,  qui  accoucha  d’A- 


(o)  Voyez  Varticle  Teuceh  , dans  ce  po- 
lume. 

[p)  Vincerit  ut  Ajnx 

Prateriil  Telamontm^  ui  Peleavicit  Achil- 
le s. 

, Juven.  y sat.  XIV  « vs»  ai3. 

(A)  Fils  tV /Facus  et  d’ Endéis.  ] Les 
eufans  dcTelumon  desccmlaient  du 
sang  divin  p.ir  bien  des  endroits. 
Æaeus  <?tait  üls  de  Jupiter,  tndeis 
idait  filic  du  centaure  Chiron  , (ils 
de  .Saturne.  Pcrihdc,  femme  dc  Tela- 
mon  et  mt^rc  d’Ajax,  (itait  (iüe  d'Al- 
calhoüs.  Cclui-ci  était  ûîs  de  Pe- 
lops,  dont  Tantale,  üls  de  Jupiter, 
était  père. 

(B)  O est  ainsi  qu\Faous  en  jut*en'\ 
11  est  bon  d’entendre  ce  qii’en  dit 
Pausanias  (i).  Quelque  temps  après 
la  fuite  de  ces  deux  frères  , Tc'lamon 
envoya  un  député  à Æaeus,  pour  lui 
p^ote^ter  que  le  meurlrc  avait  clé 
commis  par  inégarde.  Æaeus  lui  (it 
réponse  cpril  se  gardiU  bien  de  venir 
<ians  nie  ; in.us  que  s'il  voulait  sc 
jiisliiier,  il  parlât  ou  sur  un  vaisseau, 
ou  sur  qucl((ue  digue  qu’il  ferait 
faire.  Tcl.amon  choisit  ce  dernier 
p.irti  : il  fit  tine  digue  auprès  du  port, 
et  plaida  sa  cause  ; mais  n’ayant  pas 
etc  jugé  innocent,  il  se  retira  tout 
de  nouveau. 

(C)  IL  épousa  PéEht'py  fille  tV Al~ 

catlioüs ini' de  En- 

core que  Pbistnire  que  l’lutarque  (a) 
avait  empruntée  d’Arétades, touchant 
Télamon,  ne  soit  parvenue  jusqu’à 
nous  qu’en  nn  misérable  état,  on  ne 
laisse  pas  de  conuaitre  qu'il  a voulu 
dire  que  Télamon  i s’çtant  trop  di- 
verti avec  IVriliéc,  trouv.iii  propos  de 
Vc'vàdcr.  Le  père  de  la  (illc  s’aperce- 
vant de  cette  aventure, et  croyant  que 
le  coup  était  parti  de  quelqu’un  de 

{t)Lib.  Iljpag.  71. 

{•»)  în  Parittelia,  png.  . nnm.  97. 
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(Lins  ce  passage  de  Plutarque,  vu  que 
la  plupart  des  auteurs  conviennent 
mic  la  mère  d’Ajax  était  fille  d’Alca- 
tnoüs , roi  de  Alégare.  On  est  moins 
d’accord  sur  le  nom  de  cette  dame  ; 
les  uns  ja  nomment  Péribéc  (}),  les 
autres  Éribce  (5).  11  est  visible  que 
cette  différence  n’est  venue  que  de  la 
faute  de  quelque  copiste  qui  oublia 
une  lettre,  ou  qui  en  mit  une  de 
trop  an  commencement  du  nom  de  la 
mère  d’:\jax.  Ceux  qui  copièrent  son 
exemplaire  gardèrent  la  faute;  et 
ainsi  il  y eut  diversité  de  leçons  : et 
puis  les  .auteurs  sc  conformèrent  à 
rexemnlaire  qu’ils  avaient  acheté. 
C’est  d une  semblable  source  qu’est 
venu  le  nom  de  Mclibée  <jne  la  mère 
d’Ajax  porte  aujourd’hui  dans  Athé- 
née. Cet  auteur  raconte  qu’elle  fut - 
mariée  avec  Thésée  selon  les  formes  *^ 
(G).  Il  nomme  quelques  autres  fem- 
mes dont  Thésée  s’était  emparé  haut 
la  main;  il  nomme  deux  autres  fem- 
mes de  ce  même  prince  desquelles 
Hésiode  a fait  mention,  ct'eiifin  il 
dit  que  Pliérécydes  lui  donne  aussi 
Phérébée.  En  voilà  (piatre  qtii_  se 
doivent  réduire  à une  ; Péribee,  Éri- 
bée,  Melibe'e  , Phérébée,  sont  quatre 
noms  d’iine  seule  femme,  qui  se  sont 
multipliés  [«tr  la  faute  des  copistes. 
Sija  polygamie  de  Thésée  n’avait 
point  plus  do  réalité  par  rapport 
aux  antres  femmes  que  par  rapport  à 
la  Mélibee  d’Athénée  , et  à la  PbeVé- 
bée  de  Phérccydcs  , je  le  garantirais 
monogame  à l’épreuve  de  la  disci- 
pjinc  de  Tertullien.  Il  y a pins  de 
diniciilté  d.ans  ce  qui  suit.  La  mère 
d'Ajax  a été  femme  légitime  de  Tbé- 

(ilAtéoo.s,  .urits  Kpiirn  d'Oride,  p.  j-S. 

(41  Apullodor. , lit.  llf.  Païuon. , W.  I,  iae. 
iSi-tf,:. 

(.S)  .S.,|di9iclf.,  in  Ajaor.  Pindar. , Istlim.,  o,i. 
yf.  Diodor.'.Siculus , Ith.  I y.  IJ-xinuit.  cnv. 

xerrr.  ” ' 

(tî)  N:u;juûpc  J’  atwToy  yîijun  Mix/Caiiv 
Toy  A7»vti>«  /Utirlfx.  yuntixx.  Juttamvrro 
iUius  conjitpirin  fuifse  .Vetibtram  jfjacij  tiuitrem, 
l.trr.  . ltt>.  /f’*Rcrum  Atlir. , npud  Atlirn.  Itb. 
xui.paf.  a-i-. 
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6?  TÉLAMON. 

SCO;  mais  (luatul?  Est-cc  après  la  Voyons ile<iiicllc manière TlicWc  par 


mort  tie  Télanion  , ou  avant  «1  è- 
pouscr  Télaraon  ? Au  premier  cas, 
il  faudrait  dire  qiicThc'scc  isurvècu 
à la  destruction  de  Troie,  ce  qui  est 
Èiiix  , et  qu’il  aurait  eu  une  envie 
l>ien  esiravaganle  do  se  marier, 
puistju’il  aurait  choisi  une  femme  si 
Agée,  ce  qui  choque  toute  vraisem- 
blauce.  Il  vaut  mieux  donc  dire  qu’il 
épousa  Périhée  avant  qu’elle  se  ma- 
riiU  avec  Télaraon.  Mais  en  ce  cas-là 
que  ferons-nous  de  l’iiistorictle  de 
Plutarque?  Au  lieu  d’une  jeune  fille 
que  Télamon  croyait  avoir  déhau- 
cliéc  , il  faudrait  dire  qu’il  n’attra- 
pa que  des  restes,  que  ce  que  la  mort 
ou  le  degoAt  avait  fait  quitter  à un 
autre  ; qu’une  veuve  en  un  mot , ou 
qu’une  répudiée.  Rien  de  tout  cela 
lie  cadre  à la  narration  de  Plutar- 
que, et  ne  peut  être  appuyé  sur  d’au- 
tres auteurs.  11  parait  [wr  un  passage 
de  Pindare  {7)  <jue  Télamon  était 
déjà  marié  avec  Peribéc, lorsque  Her- 
cule vint  le  prier  de  l’accompagner 
à la  guerre  qu’il  voulait  faire  à Lao- 
médon.  Sur  ce  picd-lù  Thésée  aurait 
répudié  sa  femme  d’assez  bonne 
Iieure.  Quoi  qu’il  en  soit,  souvenons- 
nous  que  Périhée  fut  l’une  des  fdlcs 
que  les  Athéniens  furent  obligés  de 
livrer  à .Minos  (8).  Thésée  lui  fut  li- 
vré en  vnéme  temps , et  s’opposa  avec 
beaucoup  de  fermeté  au  dessein  qu’eut 
Slinos  d\ittenter  à l’honneur  de  Pé- 
ribée.  Cela  peut  nous  faire  croire 
que  Thésée  devint  amoureux  de  cette 
(ille  pendant  ce  voyage  . car  elle 
était  fort  belle  ; et  qu’il  l’épousa 
peu  après.  Je  ne  sais  même  s'il  se 
contint  jiisqucs  après  le  retour;  car 
les  héros  de  l’ancienne  Grèce  étaient 
de  dangereux  compagnons  de  voyage 
pour  une  fille  ; c’étaient  de  grands 
faiseurs  d’enfans.  Ils  étaient  fort  ca- 
pables de  garantir  le  beau  sexe  de  la 
violence  d’un  fier  tyran,  mais  il  ne 
coiir.ait  pas  moins  de  risque  entre 
les  mains  de  semblables  libérateurs  , 
et  jamais  il  ne  fut  plus  nécessaire  qu’à 
leur  égard  dedemander , 

Sed  ijtiis  euftodirt  ipsa$ 
Cwtfdes  (fl)  ? 

(’*)  UiliiDfs  od.  VI. 

(îi)  Vtunn.,Ub.  /,  pO£.  i5.  Forrt  aiusi 
QU  H conclut,  de  cet  envoi  ile  Perih^r,  que 
^are  fniiait  axttrtfois  partir  de  Vetat  tf  Athènes. 
Diorforr  de  Sicile  tlitgu’JUtithoûs/Uut  Athénien. 

(fl)  Juven.,  >âi.  Vi , et.  345. 


JsiàMinos. cîiw  Theseus  Cre-  * 
tamadMinoa  cum  septetn  %nrfrimhtt^ 
et  sex  pueris  t^enisset , ISIinoa  de  t^h'- 
ginibus  Peribœam  (jiiarulam  nomine  , 
candore  corporis  inductiim  compri~ 
mere  voluisie  , quod  eiim  Theseus  se 
passurutn  negatei^  ut  qui  Nepiuni 
filins  essef , et  waleirt  contra  tyran^ 
num  pi\)  tdrginis  incolumitate  decer^ 
eic.(io).Hyginus  rapporte  après 
ceJa  'comment  These'e  fournit  ncs 
preuves  d'extraction  divine.  La  chose 
est  curieuse  : jamais  preuves  de  no- 
Uesse  ne  furent  aussi  düHcitcs  que 
celles-là. 

(D)/?e  ce  maiiase  sortit  Ajax.  3 Je 
crois  que  Darés  le  Phrygien  est  lo 
seul  auteur  qui  dise  qu'lie'sione , (Hic 
de  Laomedoii  , fut  la  nuTC  d'Ajax, 
et  qu'à  cause  de  La  parenté  Ajax  et  * 
Hector , apres  sVtre  bien  hatttis,  se 
firent  bien  des  car<|s.ses  et  bien  des 
présens.  La  foule  des  auteurs  est 
d’une  toute  autre  opinion  ; savoir  , 
ne  Périhée,  ou  Érihée  , fut  la  mère 
'Ajax,  et  qti'Hésione  fut  la  mère  de 
Tcuccr.  Je  ne  m’arrête  point  à la 
supposition  de  Sophocle  (i  t) , que  la 
mère  d’Ajax  «'tait  en  vie  quand  cc 
malheureux  prince  se  tua;  car  uii 
poète  n’^  regarde  pas  de  si  j>rès  en 
faisant  une  tragédie  : outre  que 
Télamon  aurait  pu  avoir  en  même 
temps  pour  femmes  Périhée  cl  Hesio- 
nc.  Jl  est  sûr  que  Sophocle  (la)  dit 
que  Tcuccr  était  b.1lard,  né  d’une 
femme  qui  avait  été  prise  à la  guer- 
re. C’était  Hésionc  , comme  nous 
l’apprend  Sen  ius  : T'jus  ( Laomedoii- 
tis , dil-il  (ï3),  helli 
jure  sublntd,  connti  Telamoni  tra^ 
ditaest,qui  primas  ascenderot  mw^ 
runif  undè  Teitcer  valus  est  y nam 
.edjacem  ex  altd  constat  esse  proetTa- 
7fi77i.  Le  scolinstc*  d'Homere  sur  ces 
mots  de  l'Iliade 

Kaw,  ci  V6Ôoi«;rif’  Ütta 

et  te  tpwium  licet  rxistentcm. 

dit  qu'Hésione,  piisonnicrc  de  guer- 
re, fut  donnée  a Télamon , qui  en  eut , 
Tcuccr,  et  qnc  cette  origine  troycnne 
ne  fut  cause  que  l’enfant  port  .ace  nom. 
(lo)  Ifyxio. , Poi’lic.  Aftroo. , lit.  //,  cttpT  T . 
(iij  In  Aj«rr. 

(t9)  Ibidem. 

(Â)  In  Æntid. , Uh.  1,  ŸS,  61g. 

{ili)Lib.VIII y et.  a84. 
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TÉLÉBOES  , peuples  insulai- 
res au  voisinage  «le  l’Acarnanie  , 
tlesqu’els  peiit-êlre  il  y a long- 
temps qu’on  ne  ferait  plus  men- 
tion s'ils  n’avaient  indirecte- 
ment beaucoup  de  rapport  à la 
naissance  d’Hcrcule  ; mais  à cause 
de  ce  rapport  ils  sont  connus  jus- 
que dans  les  basses  classes  des 
collèges.  Ou  sont  les  écoliers  qui 
ne  sachent  pas  qu’ Alcmène  con- 
çut Hercule,  pendant  qu’Am- 
pliitryon,  son  mari,  failait  la 
guerre  aux  Téléboës,  etc?  La 
raison  pourquoi  il  leur  fit  la 
guerre  est  qu’.AIcmène  avait 
promis  d’épouser  celuiqui  la  leur 
ferait.  Mais  pour  savoir  d’oir  vint 
rju’elle  haïssait  ce  peuple,  il  faut 
reprendre  la  chose  d’un  peu  plus 
haut.  Mestor,  fils  de  Persée,  eut 
de  son  mariage  avec  Lysidice  (a) 
une  fille  nommée  Hippolhoe  que 
Neptune  enleva  , et  qu’il  amena 
dans  les  îles  Échiiiades  (i) , oii 
il  l’engrossa  d’un  fils  qui  fut  nom- 
mé Tapliius  (A).  Ce  Taphiiis  éta- 
blit une  colonie  dans  Taphe,  et 
en  nomma  les  habitans  'Féléboès 
(I!)  , à cause  du  grand  chemin 
qu’il  crut  avoir  fait  (c).  Il  eut 
un  fils  nommé  Ptérélaiis , qui 
fut  père  de  six  garçons  et  d’une 
fille.  Ces  six  garçons,  étant  allés 
à Mycènes  pour  redemander  le 
royaume  de  Mestor  , ne  purent 
rien  obtenir  d’Electryon  , roi  de 
Mycènes,  fils  de  Persée,  et  frère 
de  Mestor.  C’est  pourquoi  ils  pii- 

(rt)  Fille  de  Pélops  ( et  d'Uippodnmie  ). 
Apullodor,,  lib.  //,  paZ‘  97. 

Çb)  On  les  nomme  fw/ourd'/nn  CurxolaU 
rcs.  Files  sont  à Fembonchure  du  golfe  de 
Lepunte. 

(c)  T»mCo*C  fxeb.19^»  OTJ  TJiAbc/ 

‘freL'T^iJ'bç  i»N.  Teleboas  vocavit  , ideà  <fubd 
pfocul  à pafriii  Apollotlor.,  lib.  fl  y 

pag.  <J7. 


lèrent  son  pays.  Les  fils  d’Élec- 
tryon  , voulant  repousser  la  force 
par  la  force,  furent  tous  tués. 
Leur  père  se  préparait  à venger 
leur  mort , quand  il  fut  tué  par 
un  accident  assez  étrange  [d). 
Alcmène,  sa  fille,  fut  contrainte 
de  se  retirer  â ’I  hèbes  ; et  ne  vou- 
lant point  laisser  impunie  la 
mort  de  ses  frères  (C),  elle  pro- 
mit d’épouser  celui  qui  la  ven- 
gerait. Amphitryon  s’offrit  à le 
faire  , et  assembla  le  plus  de  trou- 
pes qu’il  put , et  fit  une  descente 
au  pays  des  Téléboës.  Il  ravagea 
quelques-unes  de  leurs  îles;  mais 
il  ne  put  prendre  Taphe  qu’a- 
près  que  Comætho,  qui  était 
devenue  amoureuse  de  lui , eut 
arraché  à son  père  Ptérélaiis  (D) 
le  cheveu  d'or  qui  le  rendait  im- 
mortel. Amphitryon  ne  garda 
point  ces  conquêtes;  il  les  laissa 
à Céphale  et  à Élée,  qui  l’avaient 
assisté  dans  cette  guerre.  Voilà 
ce  que  nous  apprenons  d’.Apollo- 
dore  (e).  Si  j’ai  pu  trouver  ail- 
leurs quelque  chose  qui  puisse  le 
rectifier  ou  l’éclaircir,  ou  faire 
mieux  connaître  ce  qui  appar- 
tient à cette  matière , on  le  verra 
dans  les  remarques.  On  y trou- 
vera même  des  observations  sur 
quelques  endroits  de  l’.Vmphi- 
tryon  de  Plaute  (E)  , et  sur 
les  notes  do  mademoiselle  le  Pè- 
vre  (F). 

(f/)  l'oyez  l'article  rf’.^MpiiiTRYox.  i.  I. 

(tf)  Bibliutli.  , Il  y pag.  ^ et  seq. 

'■(A)  D*un  fils  qui  fut  nommé  Ta- 
lit  dans  le  .scoItn.<;tc  d'A* 
pollonids  (î)  que  le  fils  de  Neptune 
et  d'IiippotUoê  se  nomma  Phû’i'las 
qu'il  eut  deux  filsj  savoir, 

(i)7/i  Argnnxiit. , Ub.  I,  vi, 

(i“)  te  le  notrvn^  Uiniât  PtcrcUt , UtntSt  Piérc- 
laÜK,  selon  <}ue  VoreUle  me  te  dit. 
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TcU-boas  et  Taphiis,  qui  allèrent  de- 
mander à Élcctryon  les  biens  d'IUp- 
potlioë  leur  (’rand’mêre  ; et , n’en 
pouvant  point  avoir  raison,  ils  re- 
coururent à la  force,  et  tuèrent  bien 
des  gens.  On  gagne  une  gcne'ralioa 
par  ce  moyen  ; de  sorte  que  la  narra- 
tion en  est  d’autant  plus  recevable. 
On  est  cliqquè  de  voir  dans  Apollo- 
dorc,  qu’Électryon  est  attaqué  par 
les  arriere-petits-fils  de  la  tille  de  son 
frère  Meslor.  11  y a une  antre  chose 
(fui  n’est  pas  bien  dévcloppc'c  dans 
Apollodore,  concernant  Tapliins.  Cet 
auteur  dit  (a)  que  Tapliiiis  régnait  à 
Mycènes  avec  Electryon  , lorsque  les 
sis  lils  de  Ptérélaüs  allèrent  redeman- 
der à Électryon  le  royaume  de  Mes- 
tor  pour  leur  aïeul  maternel.  Cet 
.aïeul  n’élail  autre  ipie  Tapliins:  il  ré- 
gnait avec  Électryon  à Mycènes;  Élec- 
tryon n’avait  point  d’antre  royaume 
que  celui-là  : quel  royaume  lui  pou- 
vait-on donc  demander  pour  Ta- 
phius?  Kemarqneit  bien  que,  selon 
le  scoliastc  d’Apollonius  (3) , tout  le 
royaume  de  Perséc  fut  possédé  en 
commun,  après  sa  mort,  par  ses  qua- 
tre üls,  qui  étaient  Alcéc, Stliénéliis, 
Mestor  et  Élcctryon.  Suivant  cela 
on  ne  pouvait  avec  justice  rien  pré- 
tendre an  royaume  do  Mestor  pour 
Tapliins,  que  Tapliins  n’eftt  déjà. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  apprenons 
de  ce  scoli.isic  que  Tapliins,  fils  de 
Ptérélas , donna  son  nom  à Hic  de 
Taplie , et  que  son  frère  Téléboas 
donna  le  sien  aux  peuples  dont  nous 
parlons  en  cet  article,  qui  avaient, 
b'iir  habitation  principale  dans  Plie 
de  Taphe.  C’est  l’une  des  étymologies: 
j’en  ai  déjà  rapporté  nue  autre;  le 
reste  se  pourra  voir  ci  dessoiis.  11  est 
certain  que  le  même  peuple  a été 
nomme  indilférerament  Taphii  et 
Teleixtte  (.}). 

(H)  /Cl  en  nomma  les  hahitans  Té- 
lébocs.  1 Éliennc  de  byzance  nous 
apprend  que  le  pays  des  TébTioè's  , 
on  la  Télcboïde,  était  une  partie  de 
l’Acarnanic,  et  qu’elle  emprunta  .ce 
nom  de  Téléboas,  après  .avoir  eu  ce- 
lui de  Taf/lUon.  Aristote  (5)  dit  une 
partie  de  cela,  puisqu'il  assure  que 

Kl-, 

(3)  sufinr, 

(4)  Eu»Uth.,  «rt  OJyjé.,  Ub,  F. 

(5)  fti  Acarnanum  Kc|tt>bli«i  , apuH  StraUun. , 
hb,  y F F.  pttf,  w. 


les  Telebocs  occupaient  un  *|iiartier 
de  l’Acarnanic.  Il  dit  aussi  (6)  qu’un 
certain  Léiex,  ii.atif  de  Lencade,  eut 
une  fille  dont  le  fils, nommé  Télélmas, 
eut  vingt-denx  gar^-ons  de  ce  même 
nom.  Ce  qn’Élicnne  de  Byzance  vient 
de  nous  dire  est  directement  con- 
traire A Strabon  (7),  qui  assure  que 
les  lies  des  Taphiens,  dont  l’une 
s’appelait  Taplios,  avaient  eîé  nom- 
mées au  commencement  les  îles  de 
Téléboës.  Il  .ajoute  qii’Ampbitryon 
les  subjugua,  et  qu’il  les  donna  A 
Cénhalc,  fugitif  d’Athènes,  i|ui  l’avait 
aidé  A les  subjuguer.  Quel(|ucs-iins 
ont  cim  fine  Plie  de  Céplialonie  fut 
doniiWafors  à Cépliale,  qui  lui  fit 
porter  ce  nom  (8) , et  qui  devint  en- 
suite maître  de  l’Acariianie  (9).  11 
commença  à faire  le  saut  de  Leiic.ade 
(to).  On  trouve  que  les  Tcléhoës  ont 
été  de  grands  voleurs  (ii).  Voyez  Ic.s 
preuves  que  M.  Boebart  en  a données 
dans  le  chapitre  XXIIl  du  1".  livre  • 
de  sa  Oenj^raphia  Sacra , et  ci-tles- 
sous  la  remarque  (F).  Voici  ce  que 
dit  le  scoliastc  d’Apollonius  , sur 
un  passage  où  ce  poé'te  appelle  les 
mêmes  gens  Téleboës  et  Tai  hiens. 
C’est  dans  le  vers  ç,j7  dn  l'q  livre. 
L'üetle  Tuphns  cslitine  des Kchina~ 
des;  les  Telrhocs^nai  anparneant  de- 
meuraient dans  t Acarnanie  y font 
liabiteCy  C* étaient  de  grands  lutteurs 
(la)  : ils  allèrent  au  royaume  d’ Ar- 
gns  enlever  les  Itœujs  d’ Électryon  , 
père  d' Alrmène.  Il  y eut  combat  , 
dans  lequel  IClectryon  et  ses  fils  fu- 
rent tués.  C'est  pourquoi  Alcmèna 
fit  publier  que  sa  personne  serait  te 
prix  de  la  venç^eanee  d' Cleclryon;  et 
parce  qié  A mphitryon  s' engagea  a le 
vengery  elle  devint  son  épouse.  Nos 
dictionnaires  disent  ordinairement 
qu’Amphitryoïi  avait  vengé  la  mort 
du  frère  d’Alcmène.  C’est  une  faute; 
elle  avait  perdu  plusieurs  frères  ; et, 
dans  Apollodore , c’est  la  vengeance 
de  scs  frères  qu’elle  demande  à qui- 
conque voudra  être  son  mari.  Dans 
le  scoliaste  d’Apollonius  , elle  de- 

(6)  tn  Lsuradinnim  Hepub. , afnid  Slrsbon.  , 

. ibidem. 

(^)  Lib.  X,  pag  3i6. 

(8)  Ibuiem  , png,  3t4« 

(f|)  Ibidem  ^ 

(10) /At</<>rn,  r»w,  ii5,  317.  yojex  Variicle 
LkOCAOs  , loin.  /.V,  pas.  ir)3.' 

^ (ti)Strabo,  pog.  t3o. 

(xa)"Ay/fff  XNç*fixc«TfiiToi  'tir  'Tfiirof, 
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mandcla  vengeance  de  son  p6re.  Quel- On  a vu  dans  la  rcmanrue 
que  qmpmquo,  quelque  faute  d’im-  nrccédentc  qu’il  ne  faut  noint  nar- 
Jiression.aiirafaitqii  auheude/jatrii,  1er  de  ceci  au  nombre  singulier  et 
les  auteurs  que  Cliarles  Etienne  copia  qu’il  y a des  auteurs  qui , contre  le 
<lirent^ru/m  ; et  voila  une  faute  qui  sentiment  d’Apollodorc , font  périr 
dure  encore.  Voici  deux  ctymologies.  Eleciryon  avec  scs  lils  : de  Sorte 
T»>.iCoa.  ov»  0.  Taif.oi  , «toi  ot.  t»m  qii’Alcmène  ne  parla  point  de  ses 
o-xovyT|taToafyo<,£T.!t/Sovt«T»W«,-  frères,  ^ais  de  son  père,  quand 
« aro  TsmCoov  Toa  nT.f.À*  tov  elle  demanda  vengeance  â son  futur 
Âfûfç  vm  (i3).  M. Lloyd  attribue  bien  epou:ç. 

des  choses  au  scoliasfc  d’Apollonius  (D)  A son  pire  Ptérélaüs.  1 Plante 

l°-  suppose  qu’Amnhitryon  tua  de  sa 
Qu  Hérodote  raconte  que  Persee  lais-  propre  main  PteWaüs  (i8),  et  qu’il 
sa  quatie  fils.  /Z/nHflii  dire  liera-  eut  pour  sa  part  du  butin  la  coupe 
y/oie  a».Que  lun  desqualre  sappc-  d’or  de  ce  prince  (icj).  11  est  permis 
x^/eieuî.  aux  pactes  de  supposer  de  seinbla- 
3»  Qu  un  autre  s appelait  Nestor  : il  blés  choses,  quelque  fausses  qu’elle 
Savait  dire  Mestor.  4”.  Qu’Electryon  soient.  Mais’,  au  re^ste,  irn^iense  p^ 
avait  répondu  d une  somme  d’argent  que  la  savante  mademoiselle  le  Fèvre 
pour  Hippothoe  :/e  ico/mite  ne  du  ait  raison  d’accuser  Plaute  d’nn  nl/if 
point  cela.  5».  Qu  Alcmene  épousa  anachronisme.  Il  est  eertain  Ail 
Amphitryon,seipeur  thèbain  très-  elle  (ao) , ,«e  ne  rirait  pas 

vmssaot-.  le  scoliaste  n a ganle  de  du  temps  d’ Amphitryon,  puisqu'il 
t appeler  Tliebain,  Amphitryon  ne  Hait  fils  de  TaplUus,  nui  ,-tail  fils 

I Otait  pas.  6».  Que  le  royaume  ^e  d'une  nièce  d'AUée  pik  d'Amihi- 

Peleboe.s  , donne  a Cephalfc  , vint  tryon;  et  par  conséquent  la  cousine 
par  droit  de  succession  au  pouvoir  féminine  d' Amphitryon  était  grand' 
d Ulysse  ;;e  ne  troiir'e  nen  de  cela  mère  de  Ptérclas.  Cette  généalogie 
dans  le  scàliaste.  Vo^cz  Lloyd,  au  est  prise  d’Apollodore  : j’ai  déjà  dit 
mot  bon  article  est  le  même  que  cet  auteur  est  moins  déga-é 

que  celui  de  Charles  Etienne.  Il  ne  que  le  scoliaste  d’Apollonius.  Kéan- 
faut  pas  onbher  que  les  Teléboès  s’é-  moins  on  ne  saurait  ici  se  plaindre 
tahlircnt  dans  une  .le  de  la  grande  de  Plaute  ; car  puisqu’Apollodore 
Orcee;  dans  cette  île  que  la  retraite  raconte  que  Ptc'rélas  élaft  en  vie 
de  Tibere  rendit  si  fameuse.  C’est  lorsqu’Ampbifryon  fut  l’attaquer 
Tante  qui  nous  l’apprend,  Griecos  Plaute  n’a  point  inventé  que  ceJ 
en  tenutsse , Capreasque  Tetebois  ha-  deux  chefs  vécurent  en  même  temns  • 
bitatasfama  tradit  (i^).  Virgile  tg-  il  l’a  pu  trouver  dans  les  monnmens 
moigne  la  meme  chose  (i5).  Ausonc  historiques.  Ce  n’est  donc  point  lui 
et  btacc  n en  font  pas  moins.  qui  a fait  l’anachronisme,  if  est  tout 

Qurmjriirra'ar  Telon  Si-htihiili  ifjrmpha  autrement  dtonnant  quc  les  fils  de 
Frr^r,Td.toumCaprsmciimrrscaUmrrl.  Ptérélaüs  fassent  la  guerre  à ÉJeC- 
t Oila  pour  \ irgilc.  Quant  â Ausone , tryon,  oncle  paternel  d’Ampliitryon 
VOICI  scs  termes  : commeilslaluifontdans  Apollodore! 

T-  , X,’  • • • ^‘d'icrquen;uliant  Parlons  un  peu  de  la  tasse  de  Pte'- 

P . n e '■‘^'“s.Jiipiterenfitf.résentàAlcmè- 

II  parledc  1 lie  de  Capreç.PourSEice  ne,  et  puis  quand  le  vrai  Amphi- 

(î7)  il  désigne  de  celle  manirre  la  tryon  Touîut  la  clicrcLer  parmi  ses 
même  île  : hardes,  et  avérer  si  on  l’avait  déjà 

Seu  tihi  Baechei  vineta  madaitiu  Caurif  donnée  a .sa  femme,  comme  elle  le 
TelebilUftufue  domos^  trepiditubidulcia  nautit  Soutenait,  ccla  fit  Un  îeu  fort  surnri» 
Lumiua  noctivngœ  uUH  Phares  simula  lara,.  „a„t  daUS  la  COmédic  de  PlaUfe.'  cè 


■*  Ksvuvuitstfsss:  uvrrsvj,  CfHUtt  UUl  HtUCIO  naUnt 

Lumiua  noctivagæ  tollîi  Pharus  temula  luntt, 

(C)  Laisser  impunie  la  mort  de  ses 

(i3)Scbol.  Apollon. , in  lib,  /,  vi> 

FusUlb.\  in  Ub,/Odjt%.  ‘ 


^ «r.  w</ • a V'UVa.iv. 

(lA)  Tâciitis  Annal^.  Ub.  TV,  cap,  LXVïJ. 

Virgil.,  Æncîd.,  Ub.  VII,  vs.  ■jSA. 

{\6)  Âpud  in  Tocit.  Annal.. 7<à. 

i«.  I.Xt'II.  ’ ’ 


cap.  I.XVII. 

(i“)  Silv.  V , lih.  ///,  VS,  100 

TOME  XIV, 


{\9)lpsusque  dmphitruo  rrerm  Plerelam  sud 
obU'Uncal  mnnu. 

Pl.ul-,  Amplilir..,  OM. /,  sc,y  rs.  gS. 

(.g)  Posloh  rirlulrmhrnjmphilruonirstpa- 

^ t^ra  f/onata  aurea.  ^ 

Çui  Pierelca  petitare  rex  soUtu’st.  K 

Ibidem  , vs.  104. 

(30}  Remar<iuet  9or  l'Âniphytrion  , pa^.  a5,. 


Dk'i  !'-  C, 


4. 
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poète  n’inventait  pas  tout  cela;  car  brU  ,1e  AlexamIHâ  , carchesium  es- 
« (:»i)  Thistorien  Charon  <leLampsa-  se  poculum 


.fut  donnée  à Alcmène;  quelle  t«m.  Un  copiste  ne  fait  Kuére 
. était  longue,  un  peu  évidée  par  le  culte,  s il  croit  <|u  on  adverbe  de^ 
» milieu,  et  qu’elle  avait  les  fiords  pend  d un  ecrtain  adjectif,  de  le 
« un  peu  renversés.  « Comme  les  ou-  mettre  devant  ou  apres  cet  adjectif, 
vraces  de  Charon  ne  subsistent  pins.  Personne  ne  croit  rien  gâter  en  ecri- 
i’aicberché  l’auteur  qui  le  cite,  et  vant  nnmtiim  m«/iocmçc.  plutôt  que 
Voici  ce  .me  j’ai  trouvé  dans  Allié-  medioen/er  ansntiim.  Mais  quelque- 
née  fia)!  Cliaron  de  Lamps.vjue  , fois  il  imjiorle  extrêmement  de  ne 
dans  son  livre  des  frontières  , avait  point  prendre  celte  liberté , lors , par 
assuré  qu’on  montrait  encore  de  son  exemple,  que  1 adverbe  n appartient 
temps,  à Lacédémone;,  la  coupe  dont  pas  a „,,salum. 

! A A rmène  . (V.\  Des  obser 


c’est  Macrobe  qui  l'a  décrite  taaj;  .lia-  guerre  aux 

crobe  dis-je.  jirenant  droit  sur  ce  sondes  grands  maux  qu  ils  avaient 
que  l’hérccydes  avait  dit  0»4),  que  le  faits  au  peuple  tliebain. 

vasedoniiépar  Jupiterà  Alcnuneétait  1 

un  cnrehesium.  Athénée  temoipe 
que  Pbérécydes  et  llérodore  d’Iléra- 
clée  ont  dit  cela  ; et  il  rapporte  com- 
ment Callixènc  a décrit  \ccanhesium. 

On  ne  peut  douter  que  Macrolie  n’ait 
tiré  de  là  ce  qu’il  en  dit.cl  qu’il  nefail- 
le  corriger  son  texte  par  celui  tl  Athu- 
née,  comme  le  remarque  Casaubon. 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  Macrobe  : 

Plautiis  insuelum  nomen  relirait. 


1 hoitihuj Ir-ffionet  m-miWK  domum^ 

VueUo  extincUi  maximo  « at^uc  nilemeeaêÎA 
ftvsübtts, 

Qui  multa  thehano  popmto  ohjexfrunt  acerba 
funem. 

Id  et  vitkute  militum  victunt  atque  exjmgna^ 
tum  opidunitt^ 

Imperio  aUfur  auspicio  heri  ntri  j4mpbiiruoui^ 
nuu  iW. 

PntdJ  aUjue  ngrv  aduredtjUfi  ttjpttil  pvpulares 
/uur, 

li/fgùpie  tJtebaiio  Creonli  rrgnum  tUtbilivil 
suum  (»*]. 


ni  et  «ofrtc/i  cai , ^ chaUer  le_ 

num  ac  païens  est;  carchesium  vert*  porc,  ou  pour  le  moins  Ic.s  iVcrua 
pt'ocerum  et  circa  mediam  partem  J’^U  mcnc.  Il  ne  |»ouvait  onmiscr  t / 
compivssum , ansatum  mc<iiOcn/tT  , Alomcnc  sans  la  venger  tics  TéftT>ooSi 
ansts  a sununo  ad  injimum  periine/^  voihl  le  sujet  Je  la  guerre.  Crt'on  n’jf  . • 
tihas  (x5).  Or  voici  le  texte  JjVÜie-  qjjg  j,q|.  coninlaiitanre  |K>ur 

ncc.  Kfltxxi'fiiof  o'Pothoc  «»  tci;  Ampliitryon , ou  mfmc  par  recon-  ' 

«fBOTT , CTI  ffOTn^nf  tjir  naissance  Ju  serrico  qu'il  avait  rcru 
ÎTri/xiiiîs  truiitypiioi  «îç  «Tiiixaif,  lui(a8).  Ce  foiul  liistori([nc  poii- 

•T«t  ’‘*'*^"*V**^{^*  vait  fournir  beaucoup  d'ornemeus 

CalUxenus  lihodius  tradit  in-suis  h-  poète,  s’il  avait  voulu  le  mena-  • 

Ux)  Ce  senties  paroles  de  fnademAtrhevc,  GCr.  Il  .1  HIvaM  U Condition  Jc  SOIJ 

RemârquM*urrAaip!iiü7on,pajÇ.a^.  On  t^rra,  hcroS  , il  llC  l’a  fait  quC  Ic  général 
tartuit  avec  celle*  de  fturrobe , iwa  ♦t-nnr»#»»  »Vin>  ni'ttiri'.  tiaiis 


en  le*  cetnpartuil  — 
traduction  est  bonne. 

(aa)  Lib.  .V/,  pofi. 

( a3)  Meminit  caruhewi  Pherecydes  in  librts  htr~ 
toriaru/n  , aitifue  Jwent  /Hcinente  precium  con- 
^ubiüii  carchetinm  tttireum  doiw  t^duse.  Ma- 
’ crob.,  .Saluru.  , lib.  b , laff.  X\f, 


(■»fl  /4j‘ud  Allirn.,  pag.  4^4* 
« (a5)  macrubius,  Salnro. , ub. 


IICI  U8  , At  * •»  A «A»'  sjxsv.  ..X  • 

des  troupes  d’un  autre  prince,  dans 
(i6)  Conjrm  ce  gttr  dessut^  rriunr^ue  (ü). 

(37  PlautttS,  in  AmphitrrtMic,  <U'I.  /,  sc.  /, 
VS.  33.  .^lereurr  su'ntl  ib'jU  dit  dtmt  te  prologue  : 
Ta  nuoc  Aim>liitPiiopr»’fe*’lu'»l  Icgifmibu'. 

I Ti'Irbnis  brMuiii  ‘>t  tlirtiano  |hi] 


y^cnp.  XXf.  suii- 


Nam  run»  *ft*lrboi8  bfMuiii  ‘»t  tlirtiano  |kij»Io. 
(*B)  f'oxn  Apollodorr,  lir.  fl^pOf.  m.  97  «*| 


Jioinzc?; 
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une  guerre  entreprise  pour  lea  intc- qu’il  avait  chasse  Susic  <lans  la  nre 
reU  de  cet  autre  prince  ; au  lieu  tfue,  mitre  scène.  IV.  Je  ne  suis  pas  pour 
selon  1 histoire.  Arai)lntrvnn  niiit  <>n  /m;  r .1  ' 


— !»•  y MV«  savu 

selon  riiistoire  , Amphitryon  agit  en 
chef  pour  sas  intérêts,  et,  u’amène 
avec  lui  que  des  troupes  auxiliaires, 
dont  il  donne  aux  chefs  le  pays  qu’il 
gague.  11.  Plaute  fait  embarquer  les 
troupes  au  port  d’Etihèe,  lequel  il 
nomme  Persiquo  par  une  anticipa 
tion  froi)  linenrîniiiif*.  n*Aci-  r\  %o  1. 


. • «««lo  |»iia  iHiur 

ceux  qui  disent  que  raccoiichement 
dAlcmene,  sans  douleur,  ch6que 
trop  directement  ce  que  les  Grecs 
avaient  conté  des  artiliccs  de  Jiinon- 
et  c’est  à quoi , disent-ils , l’on  ne’ 
doit  pas  s’engager  sans  une  extrême 


../.Tf .--T-.-  r—  —i'“-  nécessité.  Un  poète  ciui  prend  nuiir 

lion  trop  licencieuse.  Ce  n’est  pas  le  le  sujet  de  sa  tragédie  ta  mort  de 
pus  grand  mal:  on  est  beaucoup  Polyxène  peut  changer  cent  choses 
plus  choque  de  voir  qii  il  ne  trouve  dans  la  tradition;  mais  s’il  supposait 
pas  un  port  plus  commode  a des  gens  qu’Achille  ne  demanda  point  ou’elle 
nui  devaient  voguer  vers  le»  îles  lui  f.U  sacrilice,  s’il  fouliit  aux  pieds 
Échinades.  Quel  circuit,  bon  Dieu!  les  faits  capitaux  de  cette  histoire 
ne  faut-il  point  foire  pour  alIeH  il  n’agirait  pas  selon  les  règles.wV 
SI  Ion. s embarque  al  lie  dEubee.?  quoi  sert  i Plaute  qii’AIcmème  ne 
111.  L accouchement  d’Alcmene  est  sente  point  de  douleur  ? 

• m («v ’i  I ui-mAr..f  .aI-  ...... 


un  incident  mal  amené,  et  ijiii  en- 
gage le  poète  à renverser  de  lond  en 
comble  la  tradition.  Tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  la  naissance  d'Uerciile , 
ont  supposé  que  Jupiter,  sous  fa  for- 
me d’Ampliilryon,  jouit  d’Alcmène 
pendant  une  nuit  qu’il  avait  eu  soin 
de  rendre  plus  longue  que  ne  sont 
les  autres,  il  fallait  bêtirsiir  ce  fond- 
1.1,  l’orner,  l’embellir;  mais  il  ne 
fallait  pas  supposer  une  seconde  vi- 
site : il  ne  fallait  pas  que  Jupiter  re- 
vint à la  charge  sous  le  même  per- 
*8onua"e,  la  veille  de  l’accouchement. 
Cela  choque  non-seulement  la  tradi- 
tion , mais  aussi  l’auditeur  et  le  lec- 
teur. Ce  n’est  plus  tendresse,  c’est 
brutalité  (ag).  Une  femme  prête 


/>nm  hjtic  a/suntur,  intrrtk  urorrm  luam 
JSe<!ue  gtmnnUm,  ploranum  noslmtn 

tjunqurtm  nufiivimus, 
lia  profecto  sine  Jolorv  pryerit^Zt), 

Cette  diljiçnlté  me  paraît  fausse;  car 
il  eLait necessaire,  pour  le  dénoAinent 
de  1 intrigue , qu’il  parût  quelque 
chose,  de  miraculeux  dans  l’accou- 
chement d’Alcmène.  11  s’agissait  de 
lustiGor  sa  chasteté  , et  de  calmer 
les  alarmes  d’un  maiâ  jaloux  ; il  fal- 
lait donc  que  le  poète  intéressât  Ju- 
piter dans  cette  afiaire.  Il  pouvait 
donc  et  il  devait  abandonner  ce 
qu  on  a dit  de  Liicine  (3a). 

(P)  -J-t  SI*/'  les  notes  de  madentoi- 
selle  le  Fèvre  (33).  ] Elle  a cru  (3{) 
que  Plante  s’est  servi  du  mot  nepos 

TAAltV*  t'inptss/.AM  — -1  ' 


lï  i.  J -V., qnQ  ri.iute  s’est  servi  du  moi  v 

cl  accoucher  de  deux  cîircons  n’est  tîmir  . j ^ 

pas  un  objet  à produire  sur  le  théd-  L de  la”  IV'.  scèmel’i  tv?  atuc!’""' 
tre  ; tant  s en  fout  qu  il  faille  feindre  ■ aeic. 

le  plus  grand  des  dieux  si  adàmé 
d’uu  tel  objet , que  la  longueur  ordi- 
naire de  la  nuit  no  lui  sutlit  pas  pour 
contenter  sa  passion.  S'il  avaittrouvé 
des  charmes  tout  particuliers  dans 
les  caresses  de  la  dame,  qui  lui  fis- 
sent souhaiter  nne seconde  entrevue, 
il  ne  devait  pas  la  ditlërcr  jusque»  à 
la  veille  de  l’accouchement.  Une  .si 
grande  patience  passe  le  vreisembla- 
hle.  On  ne  saurait  parer  à.celte  ob- 
jection ; car  de  dire  que  Plaute  fait 
durer  sa  pièce  neuf  mois  serait*  le 
jeter  dans  un  jiliis  profond  ahimç, 
et  ignorer  ces  jiaroles  de  Mercure 'i 

HoDix'itia  parirt Jitios  gemiitot  duot  (3o). 

Cet  Itodro  se  rapporte  au  même  jour 

(Jÿ)  y t>rn  , to'm.  r , pag.  408  , VartUU 
d AlcmiIis  , rrmnroue  (Ù}. 

,3o)  dtL  /,  jr.  ÏT. 


Ego  idem  au  ,om  Atnphitruo,  Gorgophoio-, 
nepos , i/itpenUor  'rhebanorunu 

J’aî  de  la  peine  à croire  ceKa.  J1  est 
vr.ii  <|ue,  selon  la  geutfalogic  rappor- 
tée par  Anollodore  , il  n’y  avait-qnc 
ce  <Jegre  de  parenté  entre  Gorgoi)uo- 
ne  et  Amphitryon  (35;  j mais  comme 

(3l)  dicte  scyf, 

(3a)  . . . r . Qui»  nanr  qiinqtie  frigUlu.  «rlu-, 
Dum  loquor  liorror  hatci,  p»r«iiie  c.l  metui- 
nikse  dolons. 

Septem  ego  per  noct«,  iuü.ïcm  cmt  lau  lîiebus 
te»*  inalis  , tcodfiujiiue  ad  c«elum  brachk 
nuignu  ' 

Lucinam  ad  nvxon  partiu  cJamorc  vocabam. 
nia  qMiiicrm  vcmt,  acd  pr*corrupia  , luruuiqne 
«^»ua:  doaare  raput  Juooni  Tfllcl  iiiiqua?, 
Alcmena  npuJ  Ovidluiu  , MrUm.triiU.,  l.  /Y 
VS.  ago.  y Ofex  aussi  Pau-'^uias  , tîb.  fXy  p.  ago’ 
(33)  Confères  ce  que  tiessus,  remarque  fl». 
m)  Xülcs,  poff,  3io. 

(3.1)  Il  dit  quelle  était  fille  de  Pertee  et. 
qu'Jmphurroti  etuit^ls  ^Jifs  de  Persee, 


G8  TELLIER.  * 


Plaute  n'a  point  miivi  Ai>oUotlore  en 
certiins  points  , il  faut  croire  rju’il 
avait  consulté  d'autres  généalogies  , 
oik  il  avait  In  que  Gorgoplionc  était 
la  grand’niérc  iVAinpliîlrvon.  11  y a 
plus  de  sens  à se  vanter  dxtre  ^letit- 
flls  d’une  femme  illustre  quu  se 
vanter  d’étre  sou  neveu  : il  est  donc 
^■roliable  que  le  poète  a pris  la  chose 
dans  le  sens  le  plus  avantageux  (3(i). 
Passons  à un  antre  fait  : il  a supposé 
que  les  Télébocs  avaient  fait  périr 
tlcctryon.  Je  cite  tout  le  passage  , 
on  y verra  une  preuve  de  ce  qui  a 
été  dit  cinlessus  , touchant  les  pira- 
t<p-ics  de  ces  peuples. 

Ego  iihin  latrvnes  hotUt  belle  et  i'irtute  con^ 
tudi, 

Electrronem  perdidtrant  no/fr»  geritwtos 
eotiûtgis, 

/4chaiain  , ÆUilinm^  Pkocidem  ; per  fréta  lo» 
ntunx  et  rEgeum  , et  Creticum 

f’affolit  ri  eorteba/U  piratied 

Msiilomoisclle  le  Fevre  (38)  l'accuse 
iFavoir  change  ici  l’histoire  ; « car 
M.ÉÎcctryon  ne  fut  point  lue  scs 
ji  ennemis,  Co  fut  Amphitryon  lui- 
» nu^me  ({ui  le  tua  p.ir  mcgarUc,  en 
» jetant  sa  massue  contre  un  bœuf,  u 
J'avoue  que  Plaute  en  cela  sVloigne 
d’ApoIlüilore  ; mais  il  y a eu  tles  au- 
teurs (jui  ont  tlcbité  <|uc  les  TcWboes 
tuèrent  Électryon  (3gy.  Je  finis  par 
cette  remarque  : « C'jo)  J'ai  choisi 
a l'Amphitryon,  parce  que  c’est  une 
» (les  plus  belles  pièces  de  Plaute  , 
» cl  que  les  anciens  restimaient  si 
» fort , que,  sous  le  règne  de  Dioclë- 
» tien,  on  lafaisaitencore  jouer  dans 
» les  malheurs  oublies , pour  anai- 
» ser  la  colère  ne  Jupiter.  Arnobe, 
J*  dans  le  livre  Vil,  po/ii^  nmmo^ 

« piler t si  AmphitrYo  fuerit  actus  , 
» pronuntiatusfpie  Plautinns?  Quoil 
» Jupiter  s’apaise , si  on  fait  jouer 
n C A mphitry'on  de  Plaute  ^ » Je  ne 
crois  pas  qu^Arnobe  prétende  que  les 
païeus.  choisissaient  le  cas  de  quel- 
ques malheurs  publics,  de  quelque 
irruption  de  barbares  , de  quelque 
peste,  de  quelque  famine  , pour  re- 
présenter r Amphitryon  : mais  voici, 
ce  me  spiiible  , sa  i»cn»ce.  Il  trouve 

(3G)  VoYe%  Vnriulr  CoKeopnoVk  , tom.  Vlî^ 
pag^  i5*.  remar(\ue  (A). 

(3-)  Àct.  rr,  tE  ÎVy  w.  3/|. 

{3S)  Noirs  , pag.  3ii. 

(3<^)Scliol.  Apollon.,  in  Argon,  , /.  f,  et.  «47. 

140)  Mrtdem.  Ir  tapr/face. 


mauvais  que  les  païens  eossctit  mis 
cnti^  les  actes  de  religion  la  solen- 
nité des  jeux  publics,  et  qu’ils  eus 
sent  consacré  ces  jeux  à quelque  di- 
vinité. 11  demande  la  raison  de  cette 
conduite , et  il  suppose  qu’on  lui  ré- 
pond (ju’en  célébrant  ces  jeux-lü 
on  se  réconciliait  avec  les  dieux  j on 
leur  faisait  perdre  le  souvenir  des 
injures  qu’ils  pouvaient  avoir  reçues. 
Sur  quoi  , par  forme  de  réplique  , il 
demande  si  Jupiter  quitte  sa  mau- 
vaise humeur  h eause  qiion  joue 
l'AmpUihyon  île  Plaute  r 11  est  bien 
certain  que  l’institution  dos  jeux  pu- 
blics avait  eu  pour  cause  quelque 
malheur  de  la  république,  et  quel- 
que dessein  d’bonorcr  solennelle- 
ment, à l'avenir,  la  divinité  dont  on 
craignait  le  courrnnx  j mais  ensuite 
la  célébration  anuiversairc  n’en  était 
point  aflcctéc  au  temps  des  malheurs 
publics  : elle  allait.. son  train  dans 
l’abondance  comme  dans  la  disette  > 
et  l’on  y faisait  même  plus  de  dépen- 
ses de  toute  nature  durant  la  pros- 
périté de  l’élat  que  durant  l’adver- 
sité. • 

TELLIER  (Michel  le), 
chancelier  de  France,  mort  le j. 
3o  d’octobre  i685.  Voyez  sou  p 
éloge  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri.  Il  laissa  deux  Gis,  dont 
l’un  a fait  un  grand  bruit  par  * 
toute  l'Europe  sous  le  nom  de  . 
marquis  de  Louvois  (A)  ; l’autre 
est  un  des  plus  illustres  pré- 
lats de  l’église  gallicane,  par  son 
savoir  et  par  la  vigueur  avec 
laquelle  il  a toujours  soutenu 
les  prééminences  et  les  droits  de 
sa  dignité  (a) , et  redressé  les 
faux  pas  des  réguliers  de  son  dio- 
cèse (R).  Il  est  archevêque  de 
Reims  11  a dressé  l’une  des 
plus  belles  bibliothèques  qui 
soient  en  France.  Voyez  le  cata- 
logue qu’il  en  donna  au  public  , 

(a;  Voyes  les  Mémoires  ffn'il  a publics 
SOT  Ukéaacc  de.s  cardinaux  an  parlement  île 
Paris,  et  conirc  rérretiou  «le  ('ambrai  eit 

* Il  est  mort  «n  1710,  dit  Lcdcrt. 
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l’ail  1693  {b).  Il  continue  tous 
les  jours  (c)  à l’enrichir  de  toute 
sorte  de  livres , et  il  en  laisse 
l’entrée  libre  à tous  les  curieux 
qui  ont  besoin  de  profiter  de 
cet  admirable  magasin  d’érudi- 
tion (■*'). 

(&)  Sous  le  titre  de  BibliotUcca  Telleru- 
oa  ) in-folio, 

(c)  On  écrit  ceci  au  mois  de  juin  1^01* 
(*)  Celle  biblioHieque  scst  subitement 
formée  des  débris  de  celles  que  plusieurs 
réformés  de  Varis  et  de  Cliampa^e  furent 
obligés  d'abaridouner  lors  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes^  Pour  sc  convaincre  que 
c’en  est  là  proprcroeul  l’époque , il  n’y  a q u’à 
parcourir  le  Bihliot^ÊCa  Telleriana , le  fou- 
dement  de  cette  si  belle  bibliothèque  ne 
consistant  guère  qu'ea  celte  sorte  de  livres, 
dont  les  réformés  ac  France, soit  hommes  de 
lettres,  soit  simplement  curieux,  et  d’ail- 
leurs  tant  soit  ppu  aisés , ne  manquent  pas 
d'être  bien  fournis.  Rem.  CA1T> 

(A)  Sous  le  nom  de  marquis  de 
L0DV015.  ] 11  mourut  à Versailles,  le 
iG  de  juillet  i^i  , dans  sa  cioquan- 
tc-uniéme  année.  Il  était  ministre  et 
secrétaire  d’état , et  revêtu  de  plu- 
sieurs emplois.  On  ne  saurait  taire 
mieux  son  éloge , qu’en  disant  que 
toute  l’Europe  fut  persuadée  que  sa 
mort  serait  plus  utile  au.x  afiaires  des 
alliés  que  le  gain  d’une  bataille  ran- 
gée , et  que  la  conquête  de  deux*ou 
trois  places.  M.  de  Barbesieux,  l’un 
de  ses  fils,  succéda  à la  charge  de 
.secrétaire  d’état , et  mourut  le  5 de 
janvier  1701.  M.  l’abbé  dcLoovois, 
l’un  de  scs  autres  fils,  aime  extrême- 
ment les  lettres  *.  Il  sc  fit  admirer , 
à la  sortie  de  l’enfance , par  les  so- 
lutions qu’il  donna  aux  dilficultés 
qui  lui  furent  proposées  sur  Homère, 
en  présence  de  beaucoup  de  monde. 
Lisez  ce  passage  de  la  suite  du  Ména- 
giana.  Af.  l’abbé  île  L. . . . qui  dans 
un  si  jeune  dge  fait  paraître  tant  de 
science  dans  la  langue  grecque  , m'a 
fait  l’honneur  de  me  citer  sur  ce  su- 
jet, et  de  louer  l’ application  de  ces 
deux  vers  dans  une  illustre  assem- 
blée qui  fut  tenue  chez  lui,  il  y a 
quelque  temps  , en  présence  des  plus 
habiles  gens  du  royaume,  qui  lui 
proposcivnt  des  difjîcullés  sur  Ho- 
mère , auxquelles  il  répondit  avec 

* L'abbcdelaïuTnisclinoilen  1^18,  dil  bccleic. 


une  présence  d'esprit  ailmirabte.  Une 
des  plus  considérables  fut  celle  que 
lui  proposa  Jlf.  l’abbé  baydit-,  savoir, 
si  Homère  avait  fait  quelque  mention 
des  Juifs  dans  ses  livres  de  l’Iliade  ou 
de  V Odyssée,  Il  répondit  qu’il  n’en 
avait  fait  nulle  mention , et  que  le 
mot  ïiiviavA  ne  se  trouvait  point  dans 
Homère,  etc.  (1).  Voyez,  dans  l’origi- 
nal , l’instance  de  üf.  Faydit  et  la  n.— 
plique  qui  lui  fut  faite.  Voyez  aussi 
M.  Cousin  , touchant  la  thèse  de  phi- 
losophie soutenue  par  cet  abbé  le 
a4  d’août  169a  (a),  et  touchant  l’acte 
de  Vespéric  qu’il  soutint  en  Sorbonoc 
le  17  de  mars  ijoo  (3). 

Il  n’est  pas  besoin  d’avertir  que 
l’ouvrage  qu’on  a imprimé  en  Hol- 
lande, l’an  iG95,sousle  titre  de  Tes- 
tament politique  du  marquis  de  Lou- 
vois  , est  une  pièce  supposée.  Per- 
sonpc  n’en  doute  ; mai.s  tout  le 
monde  ne  sait  pas  que  l’auteur  de 
cette  pièce  demeure  à Paris  , et  ((u’il 
est  catholique  de  naissance. 

(B)  Ht  redressé  les  faux  pas  des 
réguliers  de  son  diocèse,  ] J’en  pour- 
rais citer  beaucoup  d’exemples  ; mais 
je  mécontenterai  ü’indiquerceqVon 
a vu  ci-dessus  tome  VI , dans  la  re- 
m.irque  (N)  de  l’article  de  Fkahçois 
d’Assise  , et  tome  X dans  la  remarque 
(M)  de  l’arliele  Mamana.  Voyez  aussi 
les  Lettres  Historiques  du  mois  de 
juillet  1697.  « 

/r)  Suite  du  Ménagiant , pitg.  , éJiüon  de 
IToUwide. 

(a)  Journal  draSavann,  (/;<8  seplemlire  tCga  , 
pag.  6a3  , édition  ds  Hollande. 

(3)  Là  même  , 5 avril  1700 , pag. 

ÏELMESSE,  en  latin  Teintes- 
sus  {a),  ville  inaritiiue  aux  extré- 
mités de  la  Lycie  (6),  au  pieil 
d’une  montagne  de  même  nom  , 
laquelle  est  une  partie  du  iiioiit 
Cragiis.  Cette  ville  fut  donnée 
par  les  Romains  à Eumèiies  (c) , 
lorsqu’ils  eurent  défait  Aiitio- 
chus;  mais  les  Lycieiis  la  recou- 

(rt)  Pioloméc  , lib.  y.  cnp.  ITf  . la  nomme 
Strabon,  lih  Xiy,^  pf*^-  "*■ 

, cl  Flicuue  Je  Ityzauce  , 

(Z»)  Qiin  Ljrcinm  finit  tirbs  7'elmessus. 

PUn.  Ub.  y.  cap.  XXyfl.  !Méb , Itb.  /, 

cap.  \y.  y idc  ibi  is,  Vuiaiom. 

.«•)  Liviui,  libru  XXXyiU 
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vrèrenl  après  que  le  royaume 
d’Eumènes  eut  été  ruiné  (t/^.  Ce 
qui  a fait  le  plus  parler  d’elle, 
est  le  naturel  proplictique  de  ses 
liabitaus.  Tout  le  monde  y nais- 
sait devin  (A)  ; les  femmes  et  les 
enfans  y recevaient  de  la  nature 
<ylte  faveur.  Ce  fut  là  que  Gor— 
dius  alla  se  faire  interpréter  un 
prodige  cjui  l’embarrassait  (Tî)  : 
il  en  apprit  l’explication  sans  être 
obligé  de  passer  la  porte  ; car 
ayant  rencontré  une  belle  fille  à 
l’entrée  de  Telraesse,  il  lui  de- 
manda quel  était  le  meilleur  de- 
vin auquel  il  se  pût  adresser.  La 
fille  s’enquil  tout  aussitôt  de  ce 
qu’il  avait  à proposer  au  devin  , 
et  l’ayant  su  , elle  lui  en  donna 
le  sens,  et  ce  fut  une  très-agréa- 
ble nouvelle  : sa  réponse  fut  que 
le  prodige  promettait  une  cou- 
roiuieà  Gordius.  En  même  temps 
’ la  prophélesse  s’offrit  à lui  en 
mariage.  La  condition  fui  accep- 
te , comme  un  commencement 
du  bonheur  qu’on  lui  annonçait. 
Cicéroi^a  cru  que  ceux  de  Tel- 
messe  et  des  environs  devinrent 
grands  observateurs  de  prodiges  , 
à cause  qu’il»  habitaient  un  ter- 
roir fertile  qui  produisait  plu- 
sieurs singularités  (C).  Mais  d’au- 
tre» remontent  plus  haut , et 
nous  parlent  d'un  Tchnessus, 
grand  devin,  qui  fut  fondateur 
de  celte  ville  , et  dont  les  reli- 
ques étaient  vénérées  par  les  ha- 
bilaiis.  Elles  reposaient  sous  leur 
autel  d’.\pollon  (e) , qui  était  son 
père  (y).  Voilà,  selon  les  pré- 

(t/j  Strabo  , pag. 

(<•)  Snb  ÀpoUittls  aruld  qttœ  Tflmcssl 
apud  oppidum  oisitur  , Tctmtisunt  essê 
conditum  Pti/cm,  non  scripiis  constantibus 
iA(/(ca/ttr^  AruoKius,  lihroyt,  I9^* 

i^oce  T*X^i«7ç. 

(/)I)inny#i  in  Originil>u<t  « apud  Sui- 
dau  voct 


jugés  du  paganisme  , d’où  devait 
sortir  l’esprit  de  divination  qui 
se  faisait  tant  remarquer  dans 
ce  lieu-là.  Telmessns  , pendant 
sa  vie,  avait  enseigné  l’art  de  de- 
viner , et  il  devait  après  sa  mort 
l’inspirer  à ses  dévots.  Ajoutons 
à cela  que  sa  mère  , fille  d’Aii té- 
nor,avai  t été  possédée  de  ce  meme 
esprit.  Apollon  l’en  avait  investie 
après  avoir  couché  avec  elle  , 
métamorphosé  en  petit  chien 
Si  l’ouvrage  d’Étienne  de 
Byzance  n’était  pas  aussi  mutilé 
qu’il  est,  nous  y apprendrions 
quelque  chose  de  particulier 
touchaut  Telmessus.  Ou  y en- 
trevoit (/»)  qu’il  fonda  la  ville 
dont  il  s’agit  ici  ; et  qu’il  était 
venu  des  climats  hyperboréens 
à l’oracle  de  Dodone , avec  un 
compagnon  de  voyage , qui  fonda 
une  ville  dont  les  habitans  furent 
devins.  C’est  une  grande  pré- 
somption qu’une  semblable  ver- 
tu fut  conférée  à Telmessus  , 
tant  pour  lui  qne  pour  ceux  qui 
bâtiraient  autour  de  l’autel  qu’il 
fit  construire,  conformément  à 
l’oracle.  11  faut  croire  que  cet 
autel  était  dans  le  temple  d’A- 
pollon Telmessien  (f).  Ceux  de 
Telmesse  avaient  nommément 
beaucoup  de  foi  pour  les  songes 
(D).  Aristandre , qui  était  de 
cette  ville,  et  qui  fut  l’un  des 
plus  habile»  devins  de  son  temjTS 
(A) , avait  composé  un  ouvrage 
sur  cette  matière.  C’est  appa- 
remment lui  qui  moyenna  le 

(^)  Idem  DiuDjsius , ibidem. 

(b)  Tn  \>oce  VamStoh.  On  Vjr  nomme 

(t)  Tix^iy^-oç  4»  Kfitfi* 

’ArixxonoçTihjJUTrifiU  îi^ôr.  Telmissns  in 
CariamvMity  ubi  /IpoUinU  Telmissii  tctn~ 
püim.  Slopluuu4  nyuoL  in 

son  uà-lick.  , 


ïELMESSIi. 


7' 


Irailénuesa patrie fitavec  Alexati-  (C)  f e Jm  la  ijite  Oonlius  alla  sc 

dre.  Arrieu  a parle  de  cet  accor  harrassait.  ] Cette  histoire  est  dans 
dans  son  premier  livre.  Je  ne  Justin  (4)>  mais  pour  l’y  trouver  il 
crois  pas  qu’on  doive  confondre  ne  faut  pas  suivre  la  leçon  ordinai- 

la  ville  de  Termesse  avec  celle  de  re  i lieu  de  ricinœ  urbi.  , 

^ - lire  lelmtssL  urvis , ou  Jelmtsinœ 

ieliuesse  (E)  : il  vaut  mieux»  ^ selon  la  correction  des  plus 

ce  me  semble, en  faire  deux  villes  liabUes  critiques  (5).  Voici  le  passage 
et  conserver  le  nom  de  Telmesse  sur  ce  pied-là  ; Gordius,  eUm  in  his 
(F)  à cellé  qui  était  sur  les  fron-  regionlhus  bobus  eonductis  araret  , 
' V _ .1  . nues  eum  O) 


aves  eum  omni9 generis  circumvolai'c 
cœperunt,  Profecius  ad  consulendos 
augures  vicinæ  urbis , obifiam  in  por- 
td  kah^t  uirginem  eximiœ pulchritu^ 
- , s . - • • -X  dinis  : percontatus  eam  quem  potis- 

sur  ma  parole;  c est  pourquoi  je  cite  au^ùrem  consuleret,  iUa  au- 

Iin  historien  considérable.  T»»  * consulendi,  gnara  arti, 

ex  diseipUna  parentuin , regnum  ei 


libres  de  la  Lycie. 

(A)  Tout  le  monde  Y naissait  dc- 
m'n.]  Je  ne  veux  pas  qu’on  m’en  croie 


( rôiJloy  ) ixîrXfltvîrTfit  'r«  , Uveti 

vTip  TOV  9..0V  !T«fi  Toi/C  , nspo ndit , polliceturque  . . 

„,„trimonii  et  spei  snciam.  Tarn 
* - puicfiracontliiio,  ptimaregni  félicitas 


TtXpto-ff-ieLt  0^^ot/ç  Tct  BiTct 

x.xt  À^rh  yi'twç  <9tt/To7; 

Jt*<  KAi  ^TAIt)  *T»f  pA^TUAf, 

Goîdium  spectaculo  altonilum  , 7V/- 
missenses  i'ates  communicaitdœ  rei 
causa  adiissCi  {esse  enini  Telniissen- 
ses  peritissimos  prodigiorum  inter-- 
prêtes^  et  vaticinandi  seîentiam  ipsis 
pariter  atque  uxoïibus  et  Uberis  ah 
oriu  insilam  esse  (i).  Pline  (a)  sem- 
)>lc  nous  enseigner  que  la  ville  de 
Telmesse,  quHl  nomme  très  religicu- 
sc,  araitdté  un  des  principaux  sieges 
de  la  magie  ; il  ne  pas  diniculte 
de  Passocier  a la  Thessalîe  A cct 
egard.  Or  il  n’^  eut  jamais  de  pays 
plus  décrié  sur  le  ciiapitre  des  sorti** 
leges  que  la  Thcssalie. 

Somttia,  terrQres  magicot  f miraeula^  sa^as^ 

^octurnos  Irmuret , porteiita^ue  Touiala  ri~ 
des? 


videbatur.  Ce  qui  confirme  puissam- 
ment cette  correction  , est  <|u’Arrien 
(6),  en  récitant  l’aventure  de  Gor- 
dius,  dit  en  termes  positifs  qu’il  s’a- 
drassa  aux  devins  de  la  ville  de  Tcl- 
messe.  La  suite  n’est  pas  conforme  , 
dans  toutes  les  circonstances  , à la 
narration  de  Justin  ; mais  cela  im- 
porte peu  présentement  A notre  fait. 
Je  ne  laisse  pas  de  dire  que  le  tra  ■ 
ductenr  d’Arrien  a fourré  Tehnis- 
sensium  où  il  ne  fallait  pas.  Ce  ne 
fut  point  A l’assemblée  des  habitaos 
de  Telmesse  que  le  chariot  “porta 
Midas  accompagné  de  son  père  et  de 
sa  uière  , nutis  a celle  dos  Phrygiens. 

(C)  Cicéron  a cru  que  ceux  de 

Telmesse devimvnt  grands 

observateurs  de  protliges  , à cause 
qu'ils  habitaient  un  terrôir  fertile ... . 


Horace  , qui  ^arle  ainsi  dans  la  II'.  singularités.]  Deux  passages  , fort 
épîlre  du  11'.  livre,  se  sert  souvent  pu„  Je  l’autre,  font  la  preuve 
d une  pareille  expression  ; et  il  pa-  ,-ue  je  veux  apporter  ici.  Le  premier 


Horace , 
c^ïîlro 

d une  pareille^  expression  ; et  il  pa-  jç  veux  apporter  ici.  Le  prcmie. 
raît  par  Lucain  (3),  que  T7ie55n/«  ou  contient  ces  paroles  : lUcet  videve  et 
'l'hessalis  tout  court  signifiait  une  nuaidam  et  nationes  hui 

• 4 !..  K:«..  1..,.  1,.  O . « . x-w  ■ 


siens 
ce  qi 

(i)  Arriaa. , de  Expedit.  AlexAodr. , tiA,  11^  p- 
m,  85 , 80.  0 

(a)  iVee  postr.a  ijuitnuam  tUxil  r/uoRA/n  modo 
venisset  TeUnessuni  reiigiosUsimiun  urhnn^  ^uun* 
do  trtuuî$iet  ad  l’hessalas  urbes.  Pliniu»,  lib. 
XXXy  Cap.  /.  Le  père  flardouia , Jur/'a«lor*le  de 
bons  fruinuferii/y  nwt  matrit»  au  lieu  de  urbe». 

(3)£èA.  Ff,  vs.^i  î IlarduiAuni , id  Pli- 
nium,  tom,  IF,  pag.  7^1. 


iplil 


, que  le  passage  d’Arrien.  Voyez  pt'cecipuèque  l'elmessenses  quos 
i sera  cite  deCicéron  ci-dessous,  ^fiiè  dixiquba  agros  uberrihtos  maxi- 


mèque  fertiles  incolunty  in  quibus 
multa  ptvpter  fœcurtdUaleni 
gignique  possunty  in  osienlis  aninuia- 


(4)Zi^.  XJ,  cap.  Fit.  . 

(.5)  Foret  le  Jualio  d«  91.  Cn 

î3o. 

(6)  Lib.  If,  pag.  8C. 
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vertendis  diligentes  fuerunt  (7).  vince  île  Mvlias;  qu’il  s’assura  de  la 
Comme  Tclraesse  «tait  aux  exlrémi-  place , d’ou  il  envoya  une  partie  do 
tes  de  la  l.ycie,  elle  était  fort  voisine  ses  troupes  à Perge,  par  les  monta- 
dc  la  Carie  c’est  pour  cela  que  Ci-  fines,  et  marcha  avec  le  reste  le  long 
ce'ron  l’a  niisc  dans  celte  dernière  de  la  mer  ; tru’il  s’avança  iusnncs  à 


beaucoup  de  foi  pour  les  songes.  ] de  ‘j'elmesse  , habitée  paV  des  barba- 
C’est  Tertullien  qui  nous  l’apprend,  rcs  , Pisides  de  nation,  se  trouva  sur 
Tetmessenses , dil-il  (8) , nulla  som-  son  chemin  , il  fallut  la  prendre  j 
nia  eracuant , inUiecil/Uatem  conjee-  que  cela  ne  fut  point  facile  i cause 
taüonis  ineusant.  Son  sensest,  ce  que  cette  place  coait  sur  une  monta- 
mc  semble,  que  ceux  de  Tclraesse  gne  escarpée , et  que  les habitans  s’é- 
croicntque  tous  les  songes  signilient  taient  saisis  d’une  montagne  voisine, 
quelque  chose  ; qu’il  n’y  en  a point  de  sorte  qu'ils  étaient  maîtres  du  dé- 
qui  soit  vide  de  réalité;  et  que  l’im-  Iroit  ou  du  défilé  que  ces  deux 
perfection  de  nos  lumières  est  cause  montagnes  laissaient  entre  clics.  Voi- 
que  nous  n’entendons  pas  ce  que  cba-  là  justement  la  ville  que  Strabon 
^Itt®  signifie.  ^ nomme  7'ermesse  ; cl  il  est  plusclair 

(E)  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  eon-  que  le  jour  qu’Arrien  parle  de  deiij 


manière  dont  il  caractérise  la  situa-  chant  île  Perge  vers  la  Phrygie.  Il 
lion  de  Termesse  (p)  montre  que  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  si  ces 
c était  une  nlle  de  Pisidie,  proche  deux  villes  doivent  être  nommées 
le  col  où  l’on  passait  le  mont  Taiirus  toutes  deux  Telmessc , comme  elles 
pour  aller  à Mylias;  c est  pourquoi  le  sont  dans  Arrien  , ou  si  celle  de 
Alexandre,  voulant  dégager  cc  pas-  Lycie  doit  avoir  le  nom  de  Telmessc, 
sage,  commandé  jiar  la  ville  do  Ter-  et  celle  de  Pisidie  le  nom  de  Tci- 
messe  , la  fit  démolir.  Pour  ce  qui  messe , comme  clics  l’ont  dans  Stra- 
est  de  Tclmcsse  (10) , ce  géographe  bon  , dans  Étienne  de  Byzance  et 
la  met  a 1 enlree  delà  Ljrcie,  bien  dans  Suidas;  car  le  sentiment  do 
au  deça  du  Xanthus  , et  heaucoup  quelques  grands  hommes,  qui  lédiii- 
plus  encore  au-deça  de  Pbaselis  , sent  tout  à une  ville  qui  ait  nom  ou 
ville  ra.iritimo  qu  il  place  assez  près  Termesse,  ou  Tclmcsse,  ne  paraît 
du  mont  Solyme  et  de  Termesse  , point  soutcn.ablc.  Celui  fi5)  qui  cor- 
vdle  de  Pisidte,  dit-il  (il).  Confie-  rige  dans  Strabon  Termes.se  par  Tet- 
mous  tout  ceci  par  Arrien.  Dès  iru’il  , a contre  lui  l’autorité  d’une 

a parle  de  I entrée  d Alexandre  dans  médaille  (i6)  , sur  laquelle  on  lit 
la  Lycic  , il  dit  (la)  que  ce  conque-  d’un  côté  TEPMH22FnN,  et  de  l’aii- 
rant  s acquit  la  ville  de  Telmessc  par  tre  J0AT^t02.  Cela  prouve  manifes- 
un  traité  5 qu  ensuite  il  passa  le  Xan-  tement  que  la  ville  de  Pisidie  que 
thus;  quil  scmpaia  de  la  ville  de  Strabon  appelle  Tt.u.virèc  est  bien 
ce  nom,  et  de  plusieurs  autres  qui  sc  nommée  ; car  puisque  le  coteau  qui 
rendirent  ; qu  il  marcha  vers  la  pro-  était  sur  le  pri.nionloiru  de  Termesse 
(-)C,c«ro,W.  ,Solymc , et  que  Ics  Ter- 

JÙ.IJ.  Mi 

(S)  TertuU. , de  Animi  > cap.  XLtL 
^ (o)  Stiaho, /(|t.  Xf//,  A'n#m , 434 « 

iib.  XI  pae. 

(to)  Jdcin,  Ub.  Xjy^  pt^.  1 4^* 

(>i)  Ti^ff-a-cç  458. 

Ttp/Mna’O^ç  •ç'i  -:rixiç , 4^4* 

(iijf  De  ils[>cdil.  Akiuodr.  ^ lté.  t ^ pag,  69 
f t /«t/. 


messiens  s’appelaient  aussi  Solyme.s 
{17),  il  est  clair  que  le  peuple  qui 

(|3)  Pag.  6fj. 

i'4)  ré. 

(it)  BwMrl,  <^eograpb.  Mer. , tib.  /,  e.  AV. 
(16)  s4pud  Ebâcch.  S]withem. , de  L>u  et  Pr«kt. 

NumiMii. , pag.  4*'7  1 47^* 

(».;)  Tïîf  yotf  TtfpnTotu:  intxf  l Crr.t^^ 


Ditjiti^^d  by  C'i  : 


TÉNÉDOS. 


a cette  |;rande  afKiiité  avec  les  Soly- 
mes  (înit  avoir  le  nom  exprimé 
dans  la  médaillé  : or  c’est  le  nom 
des  Termessiens  : donc  M.  Bochart  a 
eu  tort  de  lire  Telmis'sus  et 
senscs  dans  ce  passage  de  Sirabon  ; 
et  voilà  une  de  ses  étymologies  par 
terre.  11  dit  que  Casauhon  a troiryé 
dans  le  manuscrit  Tih/jiiimcct,  au  lieu 
de  Il  faut  les  corriger 

p.ar  la  médaille.  11  ajoute  ^u’Eusta- 
tliius  en' citant  Strabon  a dit 
rut  5 mais  Saumaise  lui  pouvait  ap- 
j>rendre  qu’Hustatbius  n’a  pas  bien 
fait  de  se  servir  de  ce  nom  (i8) , et 
que  d’ailleurs  il  a'  très-mal  entendu 
ce  qu’il  a cite'  (ig). 

(F)  Il  faut  mieux conserver  le 

nom  de  2'elmesse.']  Comme  il  y a 
plusieurs  médailles  (ao)  où  l’on  voit 
l’inscription  TEPMH22EtîN^  il  reste 
à savoir  s’il  ne  faudrait  pas  nommer 
Jermesse  cette  ville  de  l.ycie  qui 
fait  la  matière  de  cet  article.  Je  crois, 
sauf  meilleur  avis,  qu’il  la  faut  nom- 
mer Telmesse  ; car  autrement  il  fau- 
drait regarder  comme  corrompus 
non-seulement  les  passages  qu’on  a 
indi(jucs  (ai)  de  Polybe  , d’Arrien  , 
d’Aristide  , de  saint  ürégoire  de  Na- 
zianze , de  Cicéron  et  de  Tite  Live  j 
mais  aussi  un  grand  nombre  d’autres, 
de  Plutarque  , d’Elien  , de  Lucien  , 
de  Ptolomée  , d'Étienne  de  Byzance , 
de  Pline,  de  Pomponiiis  Mêla  , de 
Tertullicn  , d’Arnobe,  etc.  Partout 
on  le  devin  Aristandre  est  surnom- 
mé rfe  Jelmesse,  il  se  serait  donc  glis- 
sé une  faute.  Cela  irait  loin.  11  vaut 
donc  mieux  admettre  deux  noms  ; 
celui  de  Termesse  pour  la  ville  de 
Pisidie,  et  celui  de 'Telmesse  pour  la 
ville  de  1 .ycic,  oii  les  gens  «Uient  si 
sujets  ù riospiralion.  Corrigez  avec 
M-  <lc  Saiimiiise  Temlroit  d'Arrien  , 
ou  la  ville  de  Pisidie  est  nommeo 
Tf>./xiTo-9(.  Rfalè  apxtd  yi rritiniim  Tix- 
[xittU  vocatur  qiuD  est  (a^). 

KtlUtlUt  x'u^oç  XAKfTrUt  KaLI  flUf- 

TOI  dir  eî  Ttp/una-^uç  KatX'jîifreti. 

Et  sani  ttitnulus  qui  tuffra  T^enwssium  jnretprt^ 
tnonU>rium  ^ Solymm  appeltaùtr  : ip$i  Tenixfssi 
vocantur  Sûljmi.  Slraho^  lib,  XI ffOgoJ^Si. 

{ 1 8)  bfnis  T fh/MS-TOV  trocal Euslathius.  Salin . , 
E^nrciL.  Plinian.y 

( 1^)  .Vira  AWc  supiniuit  Eustétihù  in  Strabanis 
vérhiM  raf^rrutiif,  Inidem. 

(3o)  Spanhem. . de  Usa  et  Prett.  Nmn..  pac. 

(îi)7<ie/n,  lAu/rin,  4«8. 

(33}Salrn.  f Eierciti  PUnianty  784» 


TENÉDOS , ilc  (le  la  merÉgtte , 
proche  le  continent  de  l’Asie , 
vis-à-vis  de  Troie.  Quelques- 
uns  disent  (a)  qu’avant  que  Té- 
nës , fils  de  Cygnus , y abordât , 
elle  était  inhabitée  , et  s’appelait 
Leucophrys.  Ce  fut  donc  lui  qui 
commença  à y conduire  des  ha- 
bitans.  Il  régna  sur  eux  avec  une 
si  grande  équité , qu’on  l’honora 
d’une  façon  très-particulièrepeii- 
dantsavie,et  qu’après  sa  mort 
on  le  mit  au  nombre  des  dieux, 
comme  je  le  dirai  en  parlant  de 
lui.  II  bâtit  une  ville;  et  il  fut 
cause  que  l’île  fut  nommée  Té— 
nédos  [b).  Dans  la  suite  des  temps 
on  aima  mieux  débiter  qu’il-  n’y 
avait  point  conduit  la  première 
colonie;  mais  qu’il  y aborda  com- 
me par  miracle  (A) , et  que  les 
babitaiis  eurent  d’abord  tant  de 
respect  pour  un  homme ^ui  était 
si  manifestement  protégé  des 
dieux  , et  ensuite  tant  d’admira- 
tion pour  ses  belles  qualités  , 
qu’ils  lui  conférèrent  la  royauté 
(c).  Voilà  comment  tous  les  peu- 
ples ont  donné  du  merveilleux  à 
leurs  vieilles  traditions.  Quoi 
qu’il  en  soit , les  aventures  de 
Téuès  ne  peuvent  pas  avoir  pré- 
cédé le  temps  de  Priam , puisque 
Ténbs  perdit  la  vie  lorsqu’ Achil- 
le saccagea  Ténédos , durant  la 
guerre  de  Troie  {d).  Alors  file 
était  particulièrement  consacrée 
à Apollon  Sminthéiis  (B).  Ce  fut 
derrière  cette  île  que  les  Grecs 
cachèrent  leur  flotte,  quand  ils 

Cix)  Diüdora  > Je  SicUe  , libro  VI ^ cap. 
XyJl.  Serviusin  Æii., /ïA.  Il , vs,  21. 

(A)  Qaaüi , , c*est’- dtre , 

Tconi  seJes*  Stopkan.  in  TiytJoc. 

(c)ypyes  DiüJore  de  Sicile,  liO.  El. 
cap.'  xrii. 

(<•/;  Plut.  Quîi^U  gr.,  297.  Pau*A^- 
Ilia:»  A',  page  3Jo. 
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firent  semblant  de  quitter  leur  les  protégeait  ; mais  il  ne  Qit  pa^ 
entreprise;  et  c’est  ce  qui  a plus  assez  secondé.  Cette  île  peut  avoir 
fait  parler  de  Ténédos  que  toute  environ  dix  lieues  de  tour,  et 
autre  chose  fC),  et  qui  encore  n’est  qu’à  deux  lieues  et  demie 
aujourd’hui  fait  voler  son  nom  de  la  terre  ferme  d’Asie  (rn). 
par  toute  la  terre.  Cependant  Les  Turcs  y ont  une  forteresse  , 
cette  île  a été  recommandable  qui  n'est  qu’une  tour  avec  un 
pour  de  meilleures  raisons.  On  y boulevart  garni  cT environ  quin— 
exerçait  une  justice  fort  sévère  ze  canons.  Les  Vénitiens  .s’en 
(e)  : il  y croissait  le  meilleur  ori-  étaient  rendus  maîtres  pendant- 
gau  du  monde  {f)  ; on  y faisait  la  guerre  de  Candie;  mais  les 
des  vases  de  terre  qui  élaientes—  Turcs  la  reprirent  parle  moyen 
timés  (^)  : les  raisins , les  épis  d’un  tonneau  de  sequins , avec 
et  la  Cerès  qui  paraissaient  sur  lequel  ils  gagnèrent  le  comman- 
ses  médailles  («)  , témoignent  </n/i/(n).  Aristote  avait  composé 
qu’elleabondaitenblé  et  en  vin  : un  livre  de  la  République  des 
cela  dure  encore  aujourd’hui  Ténédiens  (o).  Zoïlus  avait  écrit 
(D) , et  il  n’y  avait  point  ail-  leur  éloge , et  y avait  débité  un 
leurs  d’aussi  belles  femmes  que  grand  mensonge  ; savoir,  que  la 
là  (K),  Je  ne  dis  rien  de  la  singu-  rivière  d’.Alphée  avait  sa  source 
lari  té  de  ses  écrevisses  (F).  Ce  fut  dans  l’île  de  'fénédos  {p).  Les 
à Ténédos,  selon  quelques-uns,  gazettes  parlaient  souvent  de  cel- 
qu’aborda  Paris  après  l’enlève-  te  île,  pendant  que  les  Véni— 
ment  d’Hélène  ; et  qu’avec  ses  liens  occupaient  celle  de  Cliio  , 
cajoleries  il  la  consola  de  ses  dont  ils  s’étaient  emparés  l’an 


i6y/,. 


(m)  VVhelor,  Voyâge  , to3.  Straimn, 
/iâ.  Xlll  ^ dunnt  tto  stades  de 

i’itxuU^  et  canal  yui  la  sépare  de 

VAsie. 


(n)  Sptin  , Voyacc  » tom. 


i53. 


chagrins  {i)  (G).  I.æs  habitans  de 
Ténédos  ne  se  trouvant  pas  as- 
sez de  force  -pour  se  maintenir 
dans  riiulépcndance  se  soumi- 
rent à lu  ville  d’Alexandrie,siluée 
dans  la  Troade  (A).  Ils  étaient 
riches  au  temps  de  Cicéron  ; cela 
parait  par  ses  harangues  (/).  On 
jugea  Iroj)  à la  rigueur  l’affaire 
qu’ils  eurent  à Home , touchant 
leurs  immunités  (11).  Cicéron 

(f)  Voyez  PatiieU  Témks. 

(y*)  '\n(iplianrs,  apud  Atlirn. , Ith,  l ^ 
cap.  XXII.  Voyez  Juliuf  PoUtix  , liA. 

VI,  cap^  .T.,  et  Eustalliiu»,  iii  IliaJ.  V. 

(^)  Plutarcfius,  init.  tractai,  üo  vitantlo 
Ære  alteoo  f 82b,  a/sculiast.  ArUlopli. 
iD  Nuhih. , net.  n'y.  $cen.  III. 

(/i)  Kic/e  Spaaliem.'f  KplUola  ad  Lauréat,  y fDt  ouvert  par  les  hahît;\nà,  qui 
Begerum.  nViirciit  pas  plus  tûtsiice  que  p'élail, 

(i)!n  furUun  Tenrdon  p.  n-enu  , n/n  qu’ils  Jéfcrèrciit  U rojaiiUl  à Telles  , 
Ilclenam  rnnslafn  allur/uio  miU^avit.  Da- 
rci  Pliryg.  de  Kxcid.  Tn>j«*. 

(A;,  PauüaiiiiU  , lib.  X , pa;».  33a.  (*)  VartuU  Tiwài  \ datu  ce  eolume. 

{l)  lu  Verrciii , lib.  fil'.  (a)  Varinrum  Lcct.  ïft.  I , cap.  XII. 


. s . ..  P^S- 

édition  de  Hollande. 

(o) Sirpluuus,  ia 

ip)  SlraL>o,  lib»  pag.  187. 


(A)  Comme  par  miracle.  3 po- 
re, Irorapd  par  les  calomnies  <le  sa 
foinmc  , le  mit  dans  un  coÜ'rc  cl  le 
jeta  dans  la  mer.  J^cn  parlerai  ci> 
dessous  (1).  Je  n'ai  point  trouve  dans 
les  unlcurs  que  j'ui  consultes  les  cir- 
constances de  sa  conservation  \ mais 
je  trouve  dans  Muret  (a),  que  Nep- 
tune, aicul  de  Tenus,  viut  au  secours 
de  son  petit-fds,  et  que  le  coHre 
ayant  eteportc'à  Hic  de  Leurophrys, 


\ 
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(B)  mie  ctait paHiculœvemetU  con~ 
snare  a Apollon  SminÜiëus.  ÿ Ho- 
iiièn;  le  témoigné  clairement  lors- 
qu'il met  cette  prière  à la  bouche  du 
prêtre  Chrysès  : 

jUfc;  oc 

CiCtncAt  ' 

K/x^etv  TO  ^ctdfNV,  Tiviëoio  Tf  7^1  etiaff"- 
^«iç 
IpivBiû. 

j4iuJi  m*  argfnUum  arcuin  gerens^  tjui  Chry' 
sam  tuens 

Cillamque  valût  divinam , Tenedoqut  Jorliter 

imptras 

Smintheu-^) 

Strabon  (4)  à confirme  par  ce  passage 
ce  <|u'il  venait  de  dire  , qu’il  y avait 
un  temple  d’Apollon Smintliëus  dans 
nie  de  Trnédos.  Il  y avait  de  sem- 
blables temples  dans  quelques  au- 
tres villes  du  voisinage  (5) , cl  la 
commune  opinion  est  qu’Apollon  fut 
liunorc  sous  ce  noni'lA,  à cause 
qu’il  avait  tuë  les  rats  qui  ruinaient 
les  biens  de  la  terre.  Sa  statue,  dâns 
le  temple  de  Chrysa, avait  un  rat  sous 
les  pieds.  Selon  le  dialecte  du  pays 
signifiait  un  rat.  Ou  recourait 
ù d’autres  raisons  que  celles  que  j’ai 
alléguées  : voyez  ce  que  M.  Cuper  a 
doctement  recueilli  sur  ce  sujet  dans 
ses  .Monumens  antiques  (^. 

(C)  Ce  qui  a plus  fait  parler  Je  Te- 
nédos  que  toute  antî't  chose.']  H n’y 
a point  de  college  où  l’on  ne  fasseap- 
prendre  par  cœur  le  !I®.  livre  dn 
j'Lnéidc  j de  sorte  que  tout  ce  qu’il 
y a de  gens  ejui  ont  c'tudic  ont  la 
Ictc  pleine  de  ces  vers  : 

I^'st  in  consptetu  Teiiedos  nùtirsima  famd 
Insuta,  Jives  opumj  Priami  dum  rtgna  tnant~ 
hant^ 

Patine  lantiun  simif  et  stnth  malejida  carinit, 
//ùc  se  provecù  deserUt  in  ij^tore  conduni  [q). 

Kt  jam  Argiva  phalans  instswtis  navibus 
ibat 

A TeneJo^  tacila  per  arnica  siltntia  /ii/uv(8). 

l es  endroits  de  ce  roman  auxquels 
I c'colicr  s’attache  le  plus  , et  dont 
par  conséquent  les  impressions  sont 
lus  plus  durables  , sont  le  commen- 
cement et  la  fin  du  jeu  du  cheval  de 
hois. 

(3)  Fîomcr. , Iliait. , W.  r,  pj.  55. - 

(4)  T.ih.  Xln.  pag.  4»S. 

(5)  htrtn  , UffJtm. 

lO)  AJ  caUtm  Harpocrmli.,  tiÜL  16^7,  p.  SIS, 

(7)  i-'.Dnd.  , tib.  //,  JJ.  II. 

(8)  Ibidem  , rs.  i54.‘ 


(D)  Cela  dure  encore  aujourd’hui.] 
M.  Spon  , qui  a été  sur  les  lieux,  as- 
sure (9)  que  l’ilede  Tenedos  e.t  fer- 
tile en  tons  vins  , dont  elle  fournil 
Constanlino/ile  , et  que  les  muscats 
jr  sont  exeeltens  ; qu’on  y trouve  au- 
tant de  gibier  qu’on  veut , mais  par- 
ticulièrement des  lièvres  et  des  per- 
drix. M.  Wheler,  son  compagnon  de 
voyage,  dit  (lo)  qn’ elle  est  fertile  en 
hic  et  en  vin  , et  principalement 
en  muscat,  dont  on  porte  la  plus 
grande  jtartie  a Constantinople. 
Voyez  le  Supplément  de  Moréri. 

(t)  H n’y  avait  point  ailleurs 
d’aussi  belles  femmes.']  11  y a de  quoi 
s’étonner  quvin  fait  de  cette  uatu- 
re  n’ait  pas  été  rapporté  par  plu-  ' 
sieurs  auteurs.  AÜicnéc,  qui  avait 
tant  lu,  et  qui  a cité  tant  d’écrivains, 
n’aurait  pas  cité  le  seul  Nymphodo- 
re,  s’il  en  avait  connu  d'autres  qui 
eussent  fuit  la  même  remarque. 
Quoi  qu'il  an  soit,  voici  ce  qu’il  dit  : 
K*î  (T’  it  T»  tÎÏç  AsVûtç  tts- 

ptTX»,  JtetXAioyci;  qnxi  ytite^ou'yvraTiLetç 
xûj  xeLiXAj^oü  yuicLiKtor  iy  TtiiJ'a  TÎi 
XfmxS  iiixd.  Jyymphodorus  aulem  in 
ytsiæ  circumnavigaifnneTenedias fœ- 
minas  ( ea  Trojàs  vicina  insuta  est  )V 
opines  nlias  nhivis  terrarum  mulieres 
pulchritudine  superaiv  tradit  ( i iJ.Un 
témoin  qui  avait  fait  ou  décrit  le 
tour  de  i’.'Vsié  c.st  d’un  grand  poids  , 
et  en  vaut  cent  qui  n’anraient  jamais 
voyagé  , ou  qui  u’aiiraieut  pas  étudié 
l’histoire  géographique.  Eucore  que 
Théophraste  u’assure  pas  ce  que 
Kymphodore  avance,  il  peut  néan- 
moins être  allégué  en  témoignage  ; 
vu  qu’il  a dit  (n)  que  parmi  les. 
barbares  il  y avait  des  ,]uges  qui 
connaissaient  de  la  sagesse  et  de  l’éco- 
nomie des  fémines,  afin  de  décider 
qui  étaient  celles  qui  surpas.saicnt 
en  cela  les  autres  j U y avait  pa- 
reillement il  Ténedos  et  à Leshos 
certains  juges  <(ui  faisaient  la  même 
chose  touchant  la  beauté  des  fem- 
mes ^ tant  on  était  persuadé  qu’il 
fallait  porter  lionoeur  et  respect 
aux  dons  mêmes  de  la  fortune  et 
du  corps.  C’était  une  charge  bien 
délicate  que  celle  de  ces  juges  de 
Téuédos.  Les  dieux  mêmes  la  refu- 

(q)  Spna  , Voyagr  , tom,  l,  pag.  i53. 

(10)  Whfl.,  Voyage.,  pag.  io3. 

(11)  Ailtra.,  tib.  .Y///,  pag.  609. 

(1 7)  4pud  Ailien. , pag.  610. 
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«oront , fît  PârU  c^i  fort  bien  fuit  de  qui  fauraiisail  \c% 

ij^urc  de^L  Uocliart,  et  les  cor- 


écrevisses.  Celte 

les  imiter  ; car  il  acheta  chèrement  conj4~ 
la  ruse  dont  il  s'avisa  (i  3) , et  la  pos-  reclions  qu'il  fait  dans  la  traduc-> 
session  d'ilulène  qu'il  obtint  pour  sa  tion  de  ce  passage  de  Suidas , sont 
sentence.  Mais  cet  e'vcuenient  fabu-  cent  fois  meilleures  que  toutes  les 
leux  ne  faisait  pas  beaucoup  d'im>  imaginatiuiis  étymologiques  qu'il  é- 
pression  ; car  uon-sculcmcnt  il  sc  taie,  hérissées  d'iicbreti  jiisqucs  aux 
trouvait  des  personnes  à Lesbos  et  à dents,  pour  faire  venir  de  la  Pb^** 
Téoédos  qui  voulaient  être  ju^cs  en  nicie  les  Téoédiens. 
matière  cle  ))caiité , mais  aussi  dans  (G)  Jl  la  consola  de  ses  chagrins.  3 
une  ville  du  Péloponnèse,  où  tous  On  ne  pouvait  rien  dire  de  plus  mo* 
les  ans  il  se  faisait  une  dispute  de  deste  que  ce  qu'a  dit  le  prétendu 
beauté,  et  l'on  distribuait  un  prix  Darès,  Phrygien , 
à la  femme  qui  avait  vaincu  ses  Celui  qui  l'a  paraphrasé  en  vers  (ai.) 
concurrentes  (i4)«  Cela  durait  encq-  ne  s'est  point  tenu  dans  des  bornes 
rc  du  temps  d'AIhénéc.  On  pouvait  $i  étroites  ; il  a poussé  la  chose  aussi 
pardonner  cette  émulation  aux  fem-  loin  qu’elle  pouvait  être  poussée  , 
rocs:  mais  il  est  fort  étraugo  que  et  n'a  rien  laissé  à suppléer  :i  l'ima- 
ics  hommes  aussi  aient  disputé  ce  gtnalion  des  lecteurs.  11  rest  vrai  ** 
prix  (i5).  qu’il  leur  laisse  deux  pierres  d’àcbop- 

(F)  Ka  singulante'  de  ses  écreins-  penicnt  dans  le  chemin.  L'finc  est 
ses.  ] Leur  écaille  repre'seulait 


lait  une  qu'il  sunposeque  Péris  ne  jouit  d'ilé- 
liaclie  j et  c’est  pour  cela  , selon  lènc  utraprès  avoir  abordé  ù Pile  Je 
Plutarque  (i6) , que  les  habitans  de  Ténéuos  : cela  n'est  ni  vraisembla» 
Ténédosconsacrèrent  ynebaebe  dans  blc  , ni  conforme  à Pllhidc  , où  Pile 
le  temple  de  Delphes.  J’aimerais  de  Cranaé  , beaucoup  moins  cloi- 
mieux  dire  qu'ils  la  consacrèrent  gnéc  que  Tenédos  du  lieu  dcl’cnlè- 
parcc  que  les  manières  qui  s’obser-  voraent , est  la  scène  de  la  dernière 
valent  dans  leurs  tribunaux,  et  qui  faveur  (la).  L'autre  diQicuIté  se  tire 
mirent  en  proverbe  la  hache  de  Té-  des  riches  préaens  cjue  Périsest  obli- 
nédos  (17)  , les  portèrent*  a choisir  gé  de  donner  pour  obtenir  cc  qu’fl 
une  hache  pour  ICS  armoiries  de  leur  souluitait.  Ceia  choque  le  décorum 
pays.  Il  paraît  par  leurs  médailles,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  connaissent 
que  c’était  leur  symbole  perpétuel  la  belle  Hélène  : l’auteur  s’en  est' 
(18).  Suidas  a parié  de  ces  écrevisses  aperçu,  etdel.-i  vient  cette  exclamar 
de  Ténedos  : il  dit  qu’on  les  trou-  tion  ù la  suite  des  vers  où  il  a décrit 
vait  dans  un  ruisseau  , au  quartier  les  présens  et  la  joubsance(i3).. 
nommé  ytsserinn  (lo).  M.  Bochart  o . , . ... 

, . r V I • ’:i  r .»  Proh  teelus  l an  tanttj  pottusti  vratima  ¥ons 

(ao)  remarque  fort  bien  qiul  tant  tM,ùa '.oms?  ^xj<ecuh.^M  .■olupu. 

lire  ’Av’éfjôi  , et  non  pas  ATetptVA  , vu  Emf’torrm  ? O trneri  mirdnJa  pounua  stxûs! 
ciue  l’iiitarune  «lit  exiiresH-ment  que  Pmcipiie,ni,jiucr^s,uprnJurs'i'ù'''itssxum 
iL  écrerisses\le.TenéJos,<lont  l’ccail- 

le  «itait  semblable  à une  hâ<:bc  , se  (H)  On  jugea  insn  a la  rigueur.  ... 
trouvaient  dans  un  lieu  que  l’on  ap-  U Rome  touchant  leurs  immunitca.  ] 
pelait  'ArifHii.  Joint  que,  selon  Hësy-  Voici  cc  que  Cicéron  en  écrivit  à son 
ebins,  les  premiers  babltansde  cette  frère.  Teneiliorum  igitur  libertas  se- 
tlc  ont  e'tc  nommes ’Aç-âfHi,  nom  qui  ettri  Tencdia  priecisa  est,  eùm  eos 
pourrait  bien  être  procède:  du  lieu 


(i3)  n voulut  ffue  los  plttideusts  misitnt  che^ 
ttùse  bas. 

(t4)  Nici«s,  in  Arcadici»,  apuâ  AOica.,  pog, 
6ck). 

(i5)  Th^pbrailB,  citr  par  Aihro.,  là  memt^ 
t-’tnoicttr  •pie  cela  se  praUtiuait  a Elee. 

Dt  Frthiie  OrnculU,  pap,  39^» 

(1-)  Voyès  ci~ileswiu , et  l'arti~ 

cle 

(lA)  PtUe  Es.  Spsubptn.,  Epi»t.  mI  Laur.  15»* 
|crum. 

(»9)  fn  TitiéiûC  çyï>l>opof. 

(aü)  Oavsrapli.  »acr. , part,  i/,  l(fr.  /«  <■  SX- 


(ii)  Jose{>1iu«  Ucamu  Andins,  yut  vivait  au 
XtJJ*.  tiède,  f^oye*  son  U«res  Plirjgia$  , «U 
BeUo  trojano , lib,  III,  pag.  m.  5s.  53. 

(33)  Voret  la  remaiypie  (L)  de  l’article  IIclL* 
«B , tom.  yn  , png,  535. 

(33)  Hase  faciles  etnêre  tùrot^  domuére  rebelles 
Ainplexsis  ,jrepigere  yîJle/;t  , non  jam  otfcu^ 

Wpft  retbienda  nr^ni  flelene , ted pectore  tôle 
Itieumbens , firemtum  solvit,  premit  ore,  Ish* 
ientem 

FuntUir  Fenerem,  fO/wfuc  expirante  Dione 
Coiuciit  sécrétas  tesLttur  purpura  rorfîf. 

Pmh  scclut , etc. 


TÉÎi 

prœter  me  et  Bihiiîum  et  Calitlum  et 
i^'avoniumnemo dcjendcret  (a4)*  Pau- 
i^inias  peut  semr  de  commentaire 
a l’expression  proverbiale  de  Cicé- 
ron, ou  bien  Etienne  de  Bjzance.  7e- 
rtedia  jccwr/j,  dit  ce  dernier  (a5),</e 
tis  ffui  velasperè  i>eletiammagisconr 
cisè  abscidunt  quœstiones  et  alias  res, 
Paiisanias,  a^ant  rappporté  le  coup 
de  bâche  avec  quoi  Ténès  rompit 
la  corde  qui  tenait  attaché  le  vais- 
seau de  Cygnus  son  père , ajoute 
(a6)  : Kx  eo  in  proverbiicons/ietM^/i- 
nem  uenit  ut  quidquid  auivis  prœ~ 
fractè  negaril , id  Teneàia  hipenni 
præcidisse  dicatur. 

.(>4)  Cicero  «d  Q.  fratrem , lib.  11. 

(i5)  T«v*éïof  TiXiKVC  tri  rSv  «toi  9ti- 
« Jt:ti  yUctXXov  o-UfT^^mç  «ÎTOJfcfl^T&y- 

Tflp»  Tflt  ^«TMjUîtTflt  , /TA  ÂXXît  TTfat* 

ypxTA.  Stepbanui  fiyxaolinai,  voce  TivfJ’o;. 

'Toùrt»  p'n  f(  toJc  ccfTocz/^irouc 
ç’tfiSç  xSyio^Ai  xdtdiç’KXiir  o émst  cç’tç 
Su  TtuSte»  TtkiKit  nrôSi  ti 
i*aii»âuia«^  Ub.  X,  yoÿé  33o, 

TÉNÉSouTENNÈS,  fils  de 
Cygnus  , donna  son  nom  à l’île 
de  Ténédos,  y ayant  pris  terre 
lorsque  son  père  l’eut  abandonné 
dans  un  (iolTre  à la  merci  de  la 
mer.  Cygnus  usa  de  celte  rigueur 
pour  avoir  été  trop  crédule  en- 
vers sa  femme,  belle-mère  de 
Ténès  (A).  Cette  femme  s’était 
plainte  d’avoir  été  violéepar  son 
beau-fils  (B) , et  avait  allégué  le 
faux  témoignage  d’un  Joueur  de 
flûte  (a).  Voilà  le  fondement  de 
la  loi  qui  s’observait  dans  l’ile  de 
Ténédos , qu’aucun  homme  de 
cette  profession  n’entrât  au  tem- 
ple. Ténès,  qui  apparemment  fut 
l’auteur  de  cette  loi  {b),  extrê- 
mement propre,  à éterniser  la 
juste  haine  qu’il  avait  conçue 
contre  son  faux  témoin , se  mon- 
tra digne  du  commandement 
par  d’autres  lois  qu’il  établit , et 

(<t)  Plutan|ue , Qua»t.  gr«ct,  num'.  a8. 
297  ; normmr  Molpus, 
yvyez  la  rcmârçue  (H). 


I £*0.  qq 

qu’il  fit  exécuter  sans  distinction 
de  personne.  11  condamna  les 
adultères  à perdre  la  tête  : et 
lorsqu’on  le  vint  consulter  pour 
savoir  ce  que  Von  ferait  de  son 
fils  qui  était  tombé  dans  ce  cri- 
me , il  fit  réponse  , que  la  loi  soit 
exécutée.  De  là  vinrent  des  mé- 
dailles (C)  qui  avaient  d’un  côté 
la  figure  d’une  haclie , et  de  l’au- 
tre le  visage  d’un  homme  et  le 
visage  d’une  femme  sur  un  mê- 
me cou.  Delà  vint  encore,  et  de 
ce  qui  sera  dit  ci-dessous , que 
la  hache  de  Ténédos  passa  en 
proverbe  (c)  pour  signifier  une 
grande  sévérité  (d).  Ténès  or- 
donna une  autre  chose  bien  sin- 
gulière; savoir,  qu’il  y eût  tou- 
jours derrière  le  juge  un  homme 
tenant  une  hache,  afin  de  cou- 
per la  tête  sur-le-champ  à qui- 
conque serait  convaincu  de  faus- 
seté (e).  D’autres  disent  qu’il  or- 
donna que  le  bourreau  , la  hache 
haute , se  tînt  derrière  les  accu- 
sateurs , afin  de  faire  mourir 
sur-le-champ  ceux  qui  se  trou- 
veraient coupable  d’une  fausse 
accusation  (D).  Aristotediteu  gé- 
néral {/)  que  le  roi  de  Ténédos , 
rendant  justice  avec  une  hache, 
faisait  mourir  promptement  et 
sans  délai  tous  ceux  qui  avaient 
fait  tort  à quelqu’un.  11  ne  faut 
pas  s’étonner,  après  cela  , que  le 
proverbe,  c'est  un  homme  de 
Ténédos  (g-)  , ait  signifié  des  gens 
dont  la  mine  donnait  de  la  crain- 
te. Ténès  étendit  jusque  sur  son 
père  son  inflexibilité.  0|Kgnus, 

(c)  yojtsla  deVart.  TÉJIÉdos. 

(t/;  Ex  Heraclide  de  PolttiU. 

(c)  Siiidjs  ,irt  Tiffdioc 

.dpud  Suidam  , m voce  seqiicfUi. 

(/r>  y oyez  Erasme  ,aux  Proi'erbcs  Teno- 
dia  bipcmiii.  Tt'nedius  liunu».  IVaedius 
litinti».  Tenciiiu-s Ttbiccii. 
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ayant  connu  la  calomnie  de  sa 
femme,  voulut  réparer  le  tort 
qu’il  avait  fait  à son  fils, et  il  passa 
dans  nie  de  Ténédos  pour  lui 
en  faire  satisfaction  {h).  II  atta- 
cha son  vaisseau  à un  arbre  ou  à 
un  rocher;  mais  Ténus  en  colère 
coupa  brusquement  les  cordes 
avec  sa  hache.  On  ne  dit  point 
ce  qu’il  fit  à Cygnus  ensuite  de 
cette  brusquerie  (E);  mais  nous 
apprenons  que  le  père  et  le  fils 
furent  tués  par  Achille,  pendant 
la  guerre  de  Troie  : le  premier 
lorsque  les  G-recs  descendirent 
de  leurs  vaisseaux  (i);  le  second 
lorsque  Achille  alla  ravager  l’île 
de  Ténédos  {k).  Ténès  voulut 
secourir  sa  chère  sœur  (F)  Ilémi- 
théa  poursuivie  par  Achille  , et 
n’y  gagna  que  la  mort.  Cette 
action  eut  beaucoup  de  suites 
{Gj.  Il  a été  honoré  comme  un 
dieu  dans  l’ile  de  Ténédos  (H). 
Voyez  l’article  de  celte  île. 

(h)  Pamanias  , lihi'o  A',  poff-  33o. 

(i) Ovi(liu8,  McUiii. , liù,  Xïi. 

(Ar)  PluUrcbus,  Quasi,  ptig.  397. 

(A)  Sa  femme  , bcltc-mève  de  TV- 
i ^ous  apprenons  <lc  Pausanias 
(1)  qtie  Cycuus,  fîU  üo  Neptune,  re- 
gns^it  ù Coloncs  dans  la  Troade  , et 
cul  deux  enfans  de  Proclda  , 
üllc  du  Clytius  et  sœur  de  ce  Ca- 
lëtor  qui  fut  lutf  au  siegd  de  Troie 

1)ar  comme  on  le  voit  dans 

Mliadc.  Ces  deux  eufans  de  Cygnus 
étaient  un  lits  uoniiné  Tcunès  et 
une  tille  nommëe  HëmiÜiëa.  Après 
la  mort  de  letir  mère  , Cygnus  sc 
maria  arec  Philonome.  Hllc  doCraii- 
gasus.  Ce  fut  cette  Pliilonome  cjui 
accusa  Teunès  d'avoir  voulu  la  vio- 
ler^ et  Votait  elle  au  contraire  qui 
était  devenue  amourcune  de  sou 
beau-lils,  et  qui  n’en  avait  ëte' payée, 
que  d'un  refus.  V'oiri  donc  uii  exem- 
ple à mettre  auprès  de  celui  de  Thé- 
sée cl  de  Coiistuolin.  Muret  en  a ras- 
semblé quelques  autres  au  chapitre 
(t)  ï.ib.  X,  pof.  3«f^. 


Xll  du  1*^.  livre  de  scs  diverses  Leçons. 
Voyez  l’article  Faosta,  tome  VI. 

(d)  ...  s'était  plainte tV auoir  été  woct 
Ive  par  son  beau- fils.  3 J’ai  suivi  mon 
auteur  qui  dit,  x<tT£t/4et^Ti/^Nv«yToc  <té- 
A»T«t7  TiToc  rctt/Tirv.  Mais  com- 

me nous  o’avoos  que  des  fragmens 
du  cet  ouvrage  d’iléraclidc,  et  que 
tout  y sent  la  négligence  et  la  préci- 
pitation d’un  homme  qui  veut  ache- 
ver promptement  uu  abrégé  , il  n’y 
a point  de  doute  qu’il  ne  manque  ’ 
ici  quelques  paroles.  Une  femme  ne 
SC  plaint  pointa  son  mari  d’avoir  été 
violée;  elle  te  contente  de  lui  dire 
uii’on  en  a eu  Pintentioii.  Étienne 
de  Byzance,  quoi<{u*il  ait  ]>assé  par 
les  mains  d’un  terrible  abréviar 
teur  , ne  laisse  pas  de  nous  anpreu- 
dre  que  Pliilonome,  femme  de  Cy- 
gnus, ne  se  plaignit  <|ue  de  la  mau- 
vaise volonté  de  Ténès  , et  que  le 
témoignage  du  joueur  de  flûte  n’alla  ^ 
pas  plus  loin  (a).  Pausanias  ne  fait 
aucune  mention  de  ce  temomnage  : 
il  veut  que  la  seule  plainte  de  Phi- 
lonome ait  persuadé  Cygnus^  mais 
il  remarque  qu’elle  se  plaignit  seu- 
lement des*  mauvaises  intentions 
de  son  bcau-Uls.  'Vtùi'tTAt  t^oç  tW 

Até^Ay  »s  AOt'h  p'tf  Cl/X  i^iMUTAyTOf  éÜ 

autZ  Tivynv  rt/y^rte^At  Bs^tatta  (3)  ; 
c’est-à-dire,  elle  se  plaignit  fausse’ 
ment  h son  mari  que , sans  <ju  elle  le 
%>ouliUy  Ténès  a%*ait  voulu  jouir  d'el- 
le. La  version  latine  de  Komulus 
Amasæus  me  paraît  aller  au  delà  de 
l’original:  Quodille  üivitam  etrepu- 
enantém  constuprare  conntns  esset. 

Le  latin  signiiic  de  grands  eilbrts  de 
corps;  le  grec  se  peut  entendre  d’une 
pure  et  simple  sollicitation. 

(C)  De  là  vinrent  les  médailles,  3 
M.  Gégcr  (r{)  en  a publié  une,  frappée 
ar  ceux  de  Ténédos  , où  l’on  voit 
’un  coté  deux  visages  sur  un  seul 
et  meme  cou,  et  de  l’autre^unc  ha- 
che entre  une  lyre  cl  une  grappe  de 
raisin.  Ces  deux  visais  représen- 
tent l’un  un  homme  V Paulre  une 
femme.  Cet  auteur  prétend  qu’on 

(«)T6V  ^ctj^otJxN'ràv  ivfos 

ycy  nyAyt  oti  Tpyysc 

sâlKf  'J'ifucineni  ntîin  P/tilonoms 

ttJCr^num  dujrit,  ifui  tfitaluitur  7'i‘imein  t^tluU- 
»4  Ph^tfomm  vim  iujtrr*.  Slrphaoui  Byiaatinut, 
in  VOC4  Tenedâ». 

(3)  PauMnias,  Ub,  X,pof^,  Say. 

(4)  Observât. , ia  NuminmaU  qnrUam  , Gi. 


/ 


ténès. 

voulut  exprimer  par-là  l’union  qui  puni  du  dernier  supplice  s’il  ne  per- 


Uoit  être  entre  Jes  gens  mariés.  Ce 
ne  fut  point  avec  cet  esprit  que  l’on 


* 3 fl  UC  ner- 

suauc  pas  que  son  opinion  particu- 

VK\::  V*-'*'®  vérilaMc  que  Toninion 

frappa  celte  medail  ede  l enr's  dont  du  public.  Çui  a„Uqua  , ieJuàna 
les  ancien,  font  mention  (5);  maisplu-  atque  onlinaria  sacmaJet  mcontro- 

versiam  adducen  , cum  non  aiidicn- 
duin  esse  , nui  pericuto  sut  capUis  , 
si  non  persuaiieat  ferioivm  esse  suant 
sentenuam  (8).  11  cite  là-dessus  un 


my.  U AM  •sv.ax.uo  IV  ii  I fl*  C II  I lU  U j IJiaiN  l»l  U” 

tôt  pour  signifier  le  supplice  d’une 
femmeaduUdresse  et  celui  de  son  ga- 
lant, et  pour  être  un  monument  éter- 
neldei’exe'cution  de  la  loi  sur  lepro- 
prefilsdeTénés.  llest  bon  de  voirce  grand  éxemple  \^rV‘dé  JosTpile  au 
qn  un  savant  homme  (6)  répondu  à. VI.  chapitre  VI  du  XllI'  livre  dw  And 
beger.  Ce  qui  fait  quelque  peine  , -quiles  Judaïques,  Les  juifs  et  les  ,a- 
c est  qu  on  a des  médaillés  de  Tdne-  niar  ta  ns  s’ôtant  auercllA 
dos  dans  lesquelles  l’un  des  visages  ville  d’AlexandrIe.Tur  ïa  J Jtirn  st 
représente  un  vieillard,  1 autre  re-  le  temple  de  Jérusalem  était  préfé- . 
présente  une  icune  femme  : dans  rable  à celui  de  Garizim  celte 
d autres,  les  deux  visap  represcu-  canse  fut  évoquée  au  conseil’ du  roi 
tentdesjeunesgens,  etc.  Ces  varia-  d’Egvj.te  (q);  et , avant  qu’elle  fnt 
lions  fout  croire  que  Ion  ne  frappait  plaidJe,  il  fut  décidé  que  lesavo- 
pas  toutes  ces  médaillés  scion  le  pre-  cats  du  parti  vaincu  seraient  eJn- 
niier  esprit;  mais  les  unes  pour  un  damnés  à mort.  L’avocat  des 
dessen.,  elles  auti^s  pour  un  autre;  parla  le  premier  fio),  et  prouva 
a moins  qu  on  ne  voulftt  dire  çiu  au-  si  clairement  la  justice  de  sa  Jemà^ 
tant  de  fois  que  la  loi  de  Te  nés  était  de  , qu’on  lui  accorda  un  arrcH^ÔÜ- 
miseen  exécution  autant  de  fois  formémenl  à ses  conclusions  cîe 
on  frappait  une  médaillé,  et  que  les  sorte  que  Sabbéus  etThéodoL  ’ les 
Jeux  létessur  un  memecou  variaient,  .1 *. 

ou  quanta  lMgc,ou  qt^mt  à d’autres 
ornemens,  selon  les  qualités  person- 
nelles de  ceux  qui  avaient  e'té  punis. 

11  ne  serait  pas  fort  étonnant  qu’im 
lisirbon  ait.  été  trouvé  en  flagrant 
délit  avec  une  jeune  femme. 

(D)  Que  le  bourreau,  la  hacheho,^  galion  des  ' v^‘Jdl7s“‘ coutume?"  ni 
le,set,ntde,Ttere  les  accusateurs,  ajin  fussent  étranglés  siir-lc-cbamp  ’el  1 
dpatremourtrsur  lechamplesc^^^^^  conclut  par  “souhaiter  que  ’o’n  eu 
blés  d une  fausse  accusatton.l  Suida_s  usât  de  même  en  France.  Il  s’im  icU 
assure  cela:  h,o^o9.T,«.dit-ü  „«  que  j.ar-là  l’ont  cftt  prévenu  fes 

HarrsyysuTts  oT.rf»  ir.f.,-*-  factions  elles  confusions  queTe  dé 
sir  de  la  nouveauté  avait  fait  naître 
y asatfuebat.  dans  le  royaume.  Quibus  orfinô 

Usemtulu  ut  carntjesrsecurtrnsub-  raüonibus  atque  corùfitionibuss  7ws 
latatn  tenens  a ter^^o  asUtret  tilts  qut  prœserùm  hoc  tempo, e u^‘^Zr’ 
falsa  crtmtnaobpcerent,  ,U  co,,utcU  nuo  is  detnitm  nihilscirc  TiUd^  a- 
ex  tempore  occiderentur.  Ceci  me  Us  essediritnt*  *-  efiutvcia 

fait  souvenir  d’une  maxime  qu’un  tssZta  nmim^^^^^ 
jurisconsulte  français  du  XXl^,  sié-  nia  • non  ita  nf\n'  *■ 
çle  a commentée.  Elle  porte  qu’un  seni  ac  Uwbulem.v'î  nVqÙeZn^^^^^^ 
homme  qui  entreprend  ^ecomhattre  muliarum  partium\faluonZ.  auo- 
la  religion  dominante  et  légitime-  io^^s  évaderont  • Iav.  , 

ment  établie  depuis  plusieurs  sié-  ^ salteni 

des  ne  doit  cire  écouté  que  sous 
cette  condition  , c’est  qu’il  sera 


deux  létessur  un  mémeeou  variaient,  deux  avocaU  des  samaritains , f,  reu? 
: a 1 .âge,  ou  qqaut  à d’autres  condamné,  à perdre  la  vie.  Le  mitnl 
s,  selon  lesuualitcs  person-  .,uriscousulte  allègue  (i,>  h l"i  J® 
Zaleucus,  selon  laquelle  tous  ceux 


(8;  Prtrus  Aà»d!i..  . hrrrrtorum  lit.  I,  pat. 
iH  , ei/ii.  Pans, , 1573 , iu-go,  ' 

(<»)  l*Jolo>n/f  Philonvtvr. 

(5)  Heraclitlc»,  de  PolilUs  Arlslolctes,  nputl  1 

Sieplivium  de  fibibus,  TlVtcTôî.  Suidas  ths  smmaritains  parfèrmt.  Il  nous 


fvee  Ttvf  Jioc  ^üïjiyofot, 

(6)  El.  Spinlicmîus,  in  iptoopsre  Bcgeri.  /"i- 
''''  Cupenim,  aUcaUem  HanKM  Viiüs. 

, SiUt,  lyg;.  ‘ 

(7I  » in  Tffi/ioç 


, — ptirierrnt,  il 

^>•''V«•■'^jre<|u.UprPci,  f.ljug,‘.an,a,,■o  . . 

"■  "/  “ P"‘'“  -/  ‘•rpereiM  ,,uc  ta 

r<id-Epyj,u  an  fan  catir  lUiua.  C est  Joieuha 
71.1  a pa.  hc:  contre  tas  toi:  ,Ia  Vhinoira. 

(il)  Pvirus  .îicüdiu»,  Uei'rciontm  tib,  ï 

JO.  • 
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fc  ^ puwin  yun  tt*i*^*f***i  f Mt>  t/fu—  vtv/vtu  utsvauiaj^Cy  |^i 

ffistratus  , 7U/P  oiiio  salir  proseqiiun-  de  son  hongre,  elle  ' 

<Hi'(ia).  On  voit  bien  (lu’il  eiH  voulu  marnes  risques  que  son  fret 
<[111!  la  dispute  qui  s’éleva  entre  les  11  eUil  bien  juste  que  Ténès 
iiriltres  et  les  sectateurs  des  protes-  sa  vie  pour  einpt'eber  qu’a 


periculo  ea  thscerent  aniare  , cole-  merci  de  la  mer  (ij).  Suidas  la  loue 
re,  pacem  jiatriuini/ue  , leges  ac  ma-  encore  davantage,  puisqu'il  dit  que, 

’ ' ' "c  voulut  courir  les  i» 

frère  ( 1 5) . 
nés  cxpostlt 

prêtres  et  les  sectateurs  des  protes-  sa  vie  j>our  cm  pi'cbcr  qu’une  telle 
tans  se  fiU  vide'e  comme  celle  d’A-  siBur  ne  fitt  violiie  ; et  néanmoins 
Icxandric;  mais  avait-on  en  l'ran-  il  périt  dans  une  si  juste  cause  ; et 
ce  un  tribunal  _<(ui  fiH  semblable  à l’on  prétend  qu'llémitbéa  fut  englou- 
celui  du  roi  d’Égypte  ? celui-ci  était  tie  par  la  teri-e , et  qu’il  n^-  eut  que 
composé  de  gens  <iul  u’étaient  nijuifs  cela  qui  arrêta  les  <Icsseius  d'Acbil- 
ni  samaritains.  Les  parties  contes-  le  (lÔ).  Le  remède  fut  un  peu  bien 
tantes  pouvaient  donc  croire  ([u’on  violent , et  peu  de  personnes  le  trou- 
les  jugerait  sans  auenno  partialité,  veraient  plus  supportable  <{ue  le  mal. 
Luther  et  Calvin  et  leurs  adbérens  llémitbéa  était  fort  belle  (17). 
ne  pouvaient  pas  se  promettre  la  (G)  Sa  mort  eut  beaucoup  de  sui- 
mcnic  chose,  puisque  les  mêmes  tes.]  Achille , ayant  su  que  c’était 
qui  auraient  été  leurs  juges  cassent  Ténès  qu’il  avait  tué  , en  fut  marri  : 
été  aussi  leurs  parties.  Ou  ne  peut  il  le  fit  enterrer  , et  il  tua  Un  va- 
<lonc  point  étendre  sur  les  matières  Ict  <(ue  Thétis  lui  avait  donné,  et 
lie  religion  la  loi  de  Zalcucus , ni  qui  avait  mal  exécuté  les  ordres  de 
celle  du  roi  de  Ténédos.  . Thétis.  Elle  ne  s’était  pas  contentée 

(E)  On  ne  dit  pointée  quiljîta  de  recommander  expressément  à son  • 
Cygnuêtl  Comme  je  n’ai  fait  que  sui-  fils  de  se  garder  bien  de  tuer  Ténès  , 
vrc  l’ausanias  , je  laisse  la  narration  elle  avait  de  plus  donné  cliarec  à 
de  ce  voyage  très-imparfaite.  On  ce  valet  d’avertir  Achille  dans  roc- 
voit  bien  que  cet  auteur  ne  son-  casion  , afin  que  par  mégardc  il  ne 
geait  principalement  i[u’à  décrire  des  désobéit  pas  a sa  mère.  l’lutar<{ue 
statues  et  des  tableaux,  ctqu’il  n’exa-  (18.)  no  donne  l^int  d’autre  raison 
minait  pas  toujours  si  les  histoires  de  ce  soin  de  Thétis  , si  ce  n’est 
<|u’il  rapportait  en  chemin  faisant  que  Ténès_  était  aimé  d’.\pollon  j 
étaient  étranglées.  11  fait  prendre  mais  d’autres  disent  qu’il  était  efléc- 
terre  à Cygnus  dans  l’Ile  de  Téné-  tivenicntson  fils,  et  que  Cygnus 
dos  [ il  lui  fait  al  Lâcher  sa  barque  à n’était  que  son  père  puLatif  (ig^.-Or, 
un  tronc  ou  à une  pierre  [ il  fait  selon  les  destinées,  il  fallait  qu’Acliil- 
venir  Ténès  <[ui  coupe  la  corde , le  mourût  dès  qu’il  aurait  mis  à 
et  voilù  tout.  Au  moins  <lcvait-on  mort  un  fils  d’Apollon.  An  reste  , 
nous  dire  si  le  fils  permit  an  père  de  ceux  de  Ténédosconçnrent  tant  d’in- 
demeurer  dans  Tenédos,  ou  ilo  s’en  dignalion  contre  Achille  , qu’ils  oé- 
retourner  au  logb.  Conon  , quoique  donnèrent  que  personi^n’cût  à pro- 
nous  ne  l’ayons  qu’en  extrait  , nous  noncer  ce  nom-lé  au  temple  de  T«- 
apprend  Ci3)  .cette  aventure  beau-  nè.s.  Ils  défendirent  aussi  aux  joueurs 
coup  mieux  <[ue  Pausanias.  Cygnus  de  flûte  d’y  entrer  (ao).  Diociore  de 


priait  dans  sa  barque.  Ténès  , pour  Ténédos  lui  en  firent  bâtir  un  , et 
cmpiVlicr  qu’il  n’en  sortît,  ilonna  de  qu'ils  l’hhnorèrcnt  comme  un  Dieu, 
sa  hache  sur  les  cordes.  Cliacun  voit 
sans  peine  ce  que  devint  Cygnus  >,il 
s’en  retourna  chez  lui- 

(F)  Sa  chère  sœur.  ] C’est  avec  rai- 
son que  je  me  sers  do  cette  épithète, 
puis<(uc  ilémilhéa  fut  si  désolée  de  la 
disgrâce  de  son  frère , que  Cygnus 
renferma  dans  le  meme  coffre  sur 
il  abondonna  son  fils  à la 


lequel 

tt)  Prtrn*  .V.rcMlia*  . Dscrelorum  tli.  /,/».  ar. 
tiî)  Plivliou» , 4Ï7. 


(t4)  ConoBy  ubi  tuprh, 

(15)  ’£xo/4HMC  éi  TÏc 

TiVilV  Ttt  eiS'ih^S  f tXStTfpO</(  XftTftTOVTÛ»- 
Gim  autfm  FTeftuthfa  enm  Jharepericulum 
itlem  suhirê  volmuiet  utriuMue  conjecit  in  mare. 
• In  Ttriéfof  AvBfûtyroc. 

(16)  TicUe»  in  Ljcapbr. 

(1^)  Pluu,  Quxst.  gr*c. , pûg.  *9;. 

(18)  ftlem  , ihide7n,e  . 

(it|)  TtrUr»  in  LjrcopHr.  ^ 

(10)  Plut. . Quv»t.  ftrve. , pne, 

(ïi)  r.ib.  VI,  tap,  XVIL 


. ^ 


? 
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11  dit  que  T<<nè»  lui-m<!inc^rdonna  CA)  Cnf  Ailinm'.c  />i  n 

q.ie  les  joueurs  de  flrtte  u’entrasseiit 

l'oint  dans  le  temple.  Il  ajoute  <(ue  j'*.  Allianias  , fils  d F.ole,  con- 
fe  temple , qui  fut  rebSli  après  auisil  à Teos  une  colonie  d’Or- 
qii’Acliille  ept  ruine  la  ville,  était  choméiiiens , à latitiell 
celui  où  U n’était  point  permis  de  J i a» 


le  se 


1 % M V 4tl4ilV  Jlft  «Allsa  A 

‘"  .“.su;;  d.„; 

toiicliant  , autres  colonies  d’Athéniens  et 


nommer  Achille.  Il  est  donc  . ■ ■ . i 

contrairo  avec  I>lutarque  , toiicliant  ° autres  colonies  d .Athéniens  et 
le  lieu  auquel  ces  deux  interdictions  ae  Béotiens.  Hérodote  dit  (A)  que 
SC  rapportaient.  Il  est  hien  certain  Téos  était  au  milieu  de  l’Iorne 
qiielenes  ne  fut  pas  honore  d’un  pt  c , i • ’ 

lemide  pendant  sa  vie.  ® raison  pourquoi 


(if) //  a été  honoré  comme  un  dieu  thalès  ^aviql  COujeillé  aux  lo- 
dnns  l’ile  de  Ténedot.  ] Nous  venons  niens  d’v  établir  le  siège  de  leurs 
de  citer  deux  auteurs  qui  le  té-  diètes  générales.  Strabon  oui 
moignent.  Cicéron  sera  le  troisième  ; I’.,  noséill..  ' • • ’ 

Jam  uerh,  dit-il  (ai)  , in  Grœciû  ! ■*  unepeninsule  , a eu 

multos  hahenl  e.r  hominihus  deos  , pl'l*  OC  raison  fjliePline 

Alahandum  Alabandi , Tencdi  Te-  (c)  qui  en  a fait  U ne  lie-  car  il  est 
r divinités  que  certain  que  Téos  était  sur  le  côté 

m v,v 

qui  a^ua  Jenetlios  sanctissinius  t/eus  de  v^lazoïliène  (lî) , qui  était 

huOeUtr^quiw'bcmillamdicitia'con-  Sur  ïe  côté  septentrionul  Ceux 
d, disse,  cujus  ex  nomine  Tenedus  nû-  de  Téos  ne  pouvant  plus  se  dé- 
minaltir,  hune,  innuam, ipsum  lencm  ,*  i . ’ , 

pulchcrrimèJhctum,quemffuondnmin  contre  les  troupes  de  Cy- 

comitio  iùdistis  , ahstuUt  mnrno  cum  > Commandées  par  Uarpalus  , 
^emilu  cirilatis  Kcciicillons  de  SC  mirent  SUT  mer  en  la  5q“" 
là  que  l’ancienne  divinité  de  Téné-  olvmni.adp  et  > i . 

dos;,  savoir  Apollon  Smintl.éus , ’ • J,  a ‘ 

était  tombée  dans  l’oubli  en  quel-  Colonie  a Abdere  dans  la 

que  façon,  depuis  que  Ténçs  avait  race  Ce).  Suidas,  en  parlaiiï*'' 
été  mis  au  nombre  des  dieux  ; car  d’Anacréon  (lui  était  de  Téos  ( 
on  no  rcproclie  pointà  Verrès  d’avoir  (C)  seiiililo  dii  o r . ‘ 

attenté  sur  la  statucdecct  Apollon  ; i-i  , ® SOUS 

iiiarqiic  évidente  qu’elle  n’en  valait  « “yslaspcs , que  les 

pas  la  peine  comme  celle  de  Ténès.  ■Pciens  s’eii  allèrent  à Abdère  ■ 

Il  semble  que  les  hommes  se  gouver-  car  il  dit  qu’Anacréoiis’v  retira  ' 
ne.it  eu  mal.èrc  de  religion  comn^c  chassé  de  'I  eos  à cause  de  la 


en  matière  d’xmitié  ; il  n’y  a que  les 
gens  bien  sages  et  bien  raisonnablés 
qui  fissent  plus  de  cas  des  anciens 
amis  que  des  nouveaux.  On  fait  or- 
dinairement comme  les  coquettes, 
le  dernier  venu  est  le  mieux  privilé- 
gié. Les  nouveaux  saints  pareille- 
ment font  oublier  les  anciens.  Les 
plaintes  s’en  trouvent  dans  les  écrits 
de  qiicbpies  personnes  graves. 

(m)  CIccro  , lih.  Ill  ilr  MaturJ  ' Dcorum  , 

cap.  xy.  I.  > 

(s3)  Idem,  in  Verrem  , Uh.  ///.- 

TEOS,  r une  des  douze  villes 
del’Iouie,  reconnaissait  .Alhaïuas 
pour  son  premier  fondateur  (n) 

(o)  Pausanias  , lib.  VU , pas.  2o3.  Stialio. 
{ib  Xiy^  circa  init, 

TOM.  XIV. 


révolte  d’Hisliéus.  Il  y en  eut 
quelques-uns,  dans  les  temps  siti- 
vaiis  , qui  retournèrent  à leur 
patrie  (g’).  Cette  ville  a produit 
non-seulement  Anacréon,  mais 
aussi  Je  poète  Scythinus  (/i), 

I*)  Librol.  cap.  CLXX. 

(f)  Liiru,r,  cap.  XXXI. 

Çd)  Slralio.  Ai  .Xrr.  circa  init.  Pompo- 
niiis  Mcla,  Ai.  [ , capUe  Xrii,  « 

Is.  Vüssius. 

(c)  Hcrod.  Ai.  I , cap.  CLXVIU.  Slra- 
1)11,  Ai.  Xry.pag.  m.  4j.i. 

(/)  l'ojez  la  mn  (l)  de  l’article  Am 
cn^iov , tome  II ptt^.  17. 

Strjibn  , lib.  Xlf^pag. 

Jt)  Strplianiu.  in  Tiaif. 

(y 
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/uhieTœ  nnivi 
une  erreur 
iingo  tUyevsis  en 


l’historien  llécalé  (il,  cl  cet  Qua  lcri,aagjmt 

inisiuiiei»  I M’  , adnûxa  imins,  n<lversis  ft'onuhus  th- 

Apellicon  <jiu  ainafiSsTtt  tant  uc  maria  pt'ospvctnnt,  ïsaac  Vos- 

livres.  Kticniic  de  Eyiance  fait  ^ chcrcliaiil  toujours  noise  à ce 
mention  d’une  autre  ville  nom-  ciiticiuc  , veut  (/i)  qu’ou  I 

„i,  Tco;,wii  ">«  ” py»  ■>“  ; 

Dirbes  dans  la  Scjrllue  - uiais  d'avoir  clian^d  *.  - 

connue  ou  uc  saurait  dclerrer  ,„i^ersh  ; car,  dll-il , m ces  «leu., 
oui  sônt  CCS  cens-là,  et  qu’ils  villes  avaient/m«f«  ndeenas,  elles 
j - , CPU*  ne  rcearderaicnl  poinl  la  mer , mais 

doivent  être  «••«Çrfns  % regaraerkient  l'iiue  l’autre  ; 

qu’il  nomme  Djirbees  , ou  juge  manij'esli , contiiiue-t-il , hic  ter^um. 
que  ce  passage  est  fautif.  t>m  fontp  . ci  fronlem  uro  temn  ac- 

01  .Slral»,  Ub.  Xir,  fag.  4j3,  rt  Ub. 

Xlll.pag.l{ig. 


pro  fonte  , etfivnlem  pro  tertfo  ac- 
repit  t'irdoctiisinins^  Il  faut  avoir  lu 
bien  ne'gligcmment  le  passage  de  M. 
do  Saiimaise,  puisqu’on  lui  suscite 
un  tel  procès.  Comment  prendrait- 

-.1  <•  . !..  Ijjj  ^ )„j  ,j„j 

que  ceux  de 
la  mer  de 


(A)  Celte  ville  reconnnusau  .xm^  • 

mas  pour  son  prenitei  J marque  cvpressêmbnt  que 

Oric'lius  {.)  dXraÛc^^  TèoVavaieuî  devant  eux  la 

que  Slrabon  cl  Elirnn  i.i-  Clazonièue  , comme  ceux  de  Claxo- 

, lisent  qu  Anarreonla  nomra<.e./(/m-  aevant  eux  la  mer  de 

mas  avant  quelle  s appe  a J J^os?  Il  veut  que  cbacunc  de  ces 

l>s  deux  auteurs  disent  scuUinenl  U mer  devant  cl  der- 

qu’ Anacréon  1 a nommée  ,„,o  cluacune  ait  eu  der 

ù J ikn  f.,irê  ><>>  '*  aopf^s  do  laquell 

déc  par  Albamas.  U faut  • p.,v*ii  J,iliie  , et  au  devant  do  s 

dilféreiice  entre  les  nom»  qui  »out  l.vq„cUe  on  av.ait  biUi 

all'ectés  a une  ville , et  e t ire  ville.  La  censure  de  Vossin 

lui  donne  en  vcrsiliant  : et  i 


. ..s villes  ait  eu  la  mer  devant  cl  der- 

qu’Anacrcon  1 a nomme  rière  : que  clmcunc  ait  eu  derrière 

ù J ikn  faire  *“  do  laquelle  on 

déc  par  sMbamas^.  l’avait  b'bie,  et  au  devant  do  soi  la 

l’au- 

lecies  O «>..■  > > Ire  ville.  La  censure  uc  i'ossius  est 

qu’on  lui  donne  en  Jonc  nulle  à cet  égard.  La  raisoiisur 

par-là  Oiieliiis  serai  , ..  (uioi il  la  fonde,  savoir  <[uc  ces  deux 

s’ètro  Irornpc  , quan  i villes  se  seraient  entre-regardées  , 

cftt  dit  que  I cos  a i>orte  correction  de  Sauraaisc  avait 

Alhamanlis-  F-n  bien  comp  " i n’est  pas  meilleure;  car  on  n’a 

trouverait  qu  il  a , 1"°'®  ‘ point  prétendu  nier  ([u’clles  ne  s’en- 

,0.  H a confondu  Albamas  avec  ‘ ^dassent  : au  contraire , on 

Albanianlis.  a».  H a pris  une  M’iH»--  p^,  s„,,,,u5e’ , on  même  déclaré  ma- 
te pour  un  nom  propre.  ■ , ^ nifestement  (5);  mais  j>ar  cela  même 

que  la  patrie  d Anacréon  •IP"  „„  a prétendu  que  rliacune  de  ce» 

ikil  point  , leos  U ''rÆ.  deux  tilles  regardait  la  mer  sur  la- 

1.,  nommait  Atliam.uitide.  Cliai  lcs  pa„t,e  était  bâtie.  Outre  cela 

Êlicnne  csl  loin!>c  dans  es  ii  t c scinbïo  f|uc  Vossina.  ne  devait  j 

fautes.  point  assurer  que  Téos  et  Claxomè-  ' 

(B)  Téot  était  sur  le  cote  numjto-  n’.ivnient  la  mer  irnc  par  devant , 


lUtnc  l^iazomeme  , ■/ 

eunt  confinio  adnexa  inarts,  dirersts 
t'rontibus  dirersa  malin  prospectant. 
■pintianiis  a corrigé  de  celle  façon  , 
0«<r  tei-Hd  agunt,  conjmibus  adnexœ 
mûris  dlm  rsisfioniibus  dn-ersa  ma- 
ria prospectant.  M.  de  Saiimaisc  , 
ne  trouvant  point  là  son  compte,  a 

(,1  In  Tliomum  ROiRrarlilco,  i-m  s Tn». 

(,)  L,b.  i.  cnp.  xrn. 


(3) Kirrciui.PUo.,;j<i^.fl0i- 

(4)  In  MrUm  , é'>. 

(5)  IW  iil  k nuu-e  IiabcAnt  vii-inuin  enî  a<1- 

nrw  kUDt,  à fniDÏP  lîivrma  maria  pro8|»<’**tant. 
Tco*  «•oim  advrrvâ  Ironie  plo^p«Ut  maro  *u  q«»o 
Mi«t  »unl  (sUmroenr  ^c'esl  ainsi  tftir  Siutnvtise 

fir  Uirç  C!'atctnfn/e)  cl  *in«im  Sr^r- 
nriioi.tlla'  Conlfîi  Teon  rr*plrtBnl  rt  Mnmrt4uv 
jiiitrU  c«l  Ter.». 


TKhMESSE.  TETTI.  g3 

mis  mum  pour  maris  , adoplee  en  Ce  iiouriait  hien  ,:i.„  i 
parue  par  M.  Vossius , ne  doit  pas  scoliaslc  , fondée  sn^cc  o.d  r,  > 
nous  einin?cher  de  suivre  la  ,cor-  lu  dans  Silli.sie  i . ‘ 
rcclion  ./e  Saumaise  en  attendant  He  I>aphIàgoDie/Mai^7mand''‘ 
mieux.  StHiisL  1»  . «luand 

(C)  ,ui,,„u.ü  Tàos.  ] naSe^d"'''^ 

Morcii  (6)  avance  qu  il  y a des  gens  cette  ville  du  l*ont-Eu\in  ' il  ne  f*"* 
<m.  disent  qu’Anaerdon  dtait%/e  ÿait  nas  douter 
! ijOS , ville  de  Paphlaf^onie.  Slrn-  Teos  Uans  l’Jonie  ' 

bon  et  Ovide , qu’il  cite  à la  fin  de 

son  article,  devraient  Olre  natu-  TERMESSE  , ville  de  Pisidie 
rellcmcnt  ceux  qui  rapportent  cela  ; Vovei  la  reinorô.,»  j ^ 

mais  il  ne  faut  pas  attendre  de  lui  ''euiarque  (Ej  de  l’arli- 

cette  exactitude  do  citation.  11  est  ^ " ■'•ELMESSE. 
pourtant  vrai  que  M.  jMoreri  n’est  TETTI  fSrmiowV  i • 

pas  l’inventeur  de  CO  fait  : il  l’a  T’e//,no  f ^ 

l.roiivd  dans  ces  paroles  de  Charles  nomme  dans  le 

Étienne  (7)  : Teium,  urhsin  PuplUa-  ^ ' S’Ccle,  était  de  Naples.  Sa 
gimid  {tu  Sttllustius  seribit)  in  and  ""  malheureuse  ; on  le  défdro 
ovtusjuit  j4naci-eon.  A proprement  comme  imbu  de  imn.-.,' 
parler,  on  ne  voitU  nulle  citation  nions  loiiel.a  r -‘'f*  °P'~ 
pour  ce  qui  concerne  la  patrie  de  1.  ‘"“Chant  la  divinité,  et  on 
ce  poite;  car  Salluste  ne  paraît  <)lre  * ""''"ja  aux  galères  (A).  Il  est 
allégué  que  pour  te'moigncr  qu’il  y OUteur  du  Traité  de  vlimllnt^ 
avait  une  ville  nommde  remii  dans  ris , oue  Hennît 

la  Paphlagonie  (8).  Ainsi  on  n’est  pas  p cre  “ 

plus  .avance-  après  avoir  vu  ce  , '“C  » ' “n  1 5t)5  (B).  11  eut 
•lue  dit  Charles  Etienne,  qu’après  "caucoup  de  part  à l’estime  des 
avoir  vu  ce  que  dit  Moréri.  IVÉU.  savans  (G). 

I.loyd  et  llofman  ne  nous  soulagent 

pas  mieux  ; ils  ont  supprime'  la  ci-  (A)  On  ienvoYa  aux  L’alèras  1 

talion  de  Salluste  , dans  l’article  '^hou  11e  nous  eftt  appris  cela 

y<  /u/n,  ayant  cru  sans  doute  qu’cHe  .iç  ne  pense  pas  qu’on  en  eût  ianiais 
était  fauve;  çt  neanmoins  il  est  sûr  “en  su;  carie  curieux  Nicodème  oui 
•|iie  Charles  Etienne  n’a  point  hron-  a tant  de  recherches  sur  les’ au 
che  la  : ils  ont  affirmé  , sans  citer  teiirs  n.apolilains,  reconnaît  tiu’il  n’a 
per.sMne , que  ce  Tèaum , ville  de  *>'  cette  infortune  de  Tctti  «lup 
1 aphragonie  sur  le  l’ont-Euxin  , est  pour  l’avoir  lue  dans  M.  de  Thon 
la  patrie  d Anacréon;  ils  ont  dit,  sous  Queslo  luogo  del  Ttianu  dit-il  f O ' 
e mot  Jeos  , qii^l  y a des  gens  qui  •7"'  siitrascritto  volenlùri , perché 
le  font  naître  a Tt  ium.  Ils  ne  don-  o//re  uT/n  Iode  che  si  da  al  Tctti  in 
lient  donc  .-luciin  témoin  que  l’on  t d ha  tina  notizia anche  curiosa 
imisse  consulter  ; il  a donc  fallu  al-  mtorno  al  inedesimo  Tetti.  Les  na- 
ler  ata  quête,  et  par  ce  moyen  on  noies  de  !t(.  de  Thou  sont  celles-ci 
a trouvé  qu  un  des  scoliastes  d’Uo-  (ï)  = -db  éo  (Miireto)  de  Scipionis 
race  (g)  a dit  ces  paroles  : 7’em  neapolilani  casu  cognovit  ho- 

atetn  eH  a Tcio  -dnacieontis  poé'lœ  f‘>tiis  nmleciinque  , ut  ille  aïebat 
■ '’ci  'V'P/</o  , quod  in  Paplilagonid  doclissimi,  qui  delalus  qubd  malè  de 
esse  iallustius  indicat , ciirn  de  Sinu  numine  sentiret , remo  mancipatus 
i onlico  loquitur.  Sur  \ahide  ce  \ns-  fuerat,  et  tune  an  adhuc  in  vivis 
sage  JC  ne  voudrais  pas  garantir  cpie  esset,  incertum  erat.  M.  de  Thou 
halliiste  ait  dit  que  Teium,  sur  le  Parle  du  temps  qu’il  était  à Rome 
ont-Euxin,  est  la  patrie  d Anacréon.  (3K  et  des  conversations  fréquentes 

(6)  mol  «M.  avait  avec  Muret.  Rapportez  à 

(7)  /tu  ,noi  Tr.um.  oe  qu  on  lit  dans  le  Thuana  : 

'uî sus, t.*: /, p»,. 

(3)  C rst^à-iUre  th  Van 


tyCii.igk 
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« Durant  lu  ponlilical  de  Sixte  V, 
» l’iniiiiiiiüon  était  fort  rigmireiiae. 
V Muretmo  dit  : Nous  ne  savons  t|uc 
» deviennent  les  gens  ici.  Je  suis 
» éhalii , J|iiand_  je  me  lève  , c|u’on 
» me  vient  dire’:  Un  tel  ne  se  trouve 
» (dus;  et  si,  l’on  n’eu  oserait  parler. 
)•  L'inqui.sitiou  les  exécutait  pronip- 
I#  tcineiit.  >►  Il  y a ici  une  faute  de 
mémoire.  Muret  mourut  peu  de 
temps  .après  l’élection  de  Sixte  V', 
eu  i585,  et  .M.  de  Thon  demeura 
en  France  pendant  cette  année;  il 
n’ouït  donc  rien  dire  â Muret  sous 
ce  pape-là.  Je  ne  crois  point  me 
trom|ier  , si  je  dis  <pic  M.  de  Thon  , 
.se  souvenant  d’un  ciité  de  ce  que 
.Muret  lui  avait  dit  Iniicliant  les  exé- 
cutions de  rin(|uisilâon,  et  .sacliant 
de  l’autre  une  Sixte  V fut  très-sévè- 
re , eonfondit  ensemble  le  teiB|>s  aii- 
<(uel  Muret  lui  avait  parlé , et  le 
tcm()s  auquel  Sixte  V fut  nape.  F.n 
conversation  on  n’y  regarde  pas  de 
si  près , et  la  mémoire  n’est  (loint 
alors  assez  attentive  aux  choses , 
l>our  faire  qu’on  évite  Irsan.achroiiis- 
nics. 

(B)  Il  est  anteurdu  fruité  de  Apol- 
lodoris  , que  Benoit  publin  n 

Home  , l'an  i555  (4S  1 Ü le  joignit  à 
son  édition  d’Apollodore , duquel  il 
a^traduit  en  latin  la  hihlintliéque.  11 
y a joint  des  notes  où  il  fait  souvent 
meution  de  Tetti.  il  en  parle  comme 
d’un  très-lionnète  homme  et  d’un  sa- 
vant péVsonnage.  A’ïc  habel  exemplar 
A'cipionis  Teltii  Neapolitani , viri  no- 
hilissimi  et  summæ  doctriine  et  mn~ 
ilestiœ  et  bnmanitatis  incredihilis  (5). 
Voyous  ec  qu’en  dit  M.  liaillet,  dans 
.ses  Jngemens  des  Savans  , part.  II, 
ch.  X , des  Prejiiprs  de  lu  Pnei- 
pitaUnn.  « Scipion  Tetti,  Napoli- 
» tain  , avait  employé  plusieurs  an- 
u nées  à son  petit  Traité  des  Apol- 
j)  lodores , avant  qn’on  l’envoylt 
Il  aux  galères.  C’est  un  ouvrage  de 
u deux  feuilles  ; m.ais  le  public , qui 
» l’a  trouvé  bon  , n’a  point  cru  que 
U ni  la  petitesse  du  corps,  ni  la 
» longueur  du  temps  , ni  la  disgr.1- 
» ce  de  Vaiilenr,  diU  lui  en  faire 
» perdre  l’estime  et  le  goût.  » M. 

(4)  Confërt^  ca  tfué  Jésjuj,  citation  (A)  du 

mi>r  Aik>llodo|^«  ( tom.  //,  pag.  i8s. 

(5)  Æl|tiilia>  SpnlrtiniH  , Nnlis  in  Apollodnr. , 
4*  • apn  / Nirodnnuin  , Bibliotitrra 

Una  , 


Colomiés  (G)  a cru  que  Scipion  Tetsi 
n’a  écrit  que  ce  Traité  et  un  Ca- 
talogne de  Manuscrits  . publié  par 
le  père  Labbe  (7)  ; mais  il  devait 
savoir  que  le  même  père  lui  attri- 
bue (8)  î Jlibliothcea  Sclinlastiea  in- 
slructissima  , latiné , pnllicè,  ilnlicr, 
hispanicc  , an/flici  et  ÿnrcè , impri- 
mée à Londres,  l’àn  1G18,  in-ÿ°. 
Nicodème  n’en  a point  d’autre  con- 
naissance que  celle  que  le  père 
Labbe  en  donne. 

(C)  Il  eut  beaucoup  de  part  a l’es- 
time des  saoans,  j Nous  savons  jiar 
liii-mèraç  qu’il  était  lié  d’amitié  avec 

Sliisieiirs  personnes  illustrea.  Testes, 
•l-il  (9)  , cnnsrüque  nostnim  utrius- 
que  laLnnim  ccleberrinurernm  anti- 
quarum  consetvatores , nediiin  ivi 
litlerariie  ncerraui  patt'êni  oc  defen- 
sores,  Ai  hillis  fliujffius,  lienli/isqiie 
Delphinius.  Testes  amici  alii  litle- 
ns  et  ingenio  prtrstantissimi  Carus 
tlannibal , llaplista  Sigicellus , yln- 
toiùus  Augustmus  , Alexandii  duo, 
Picolominus  et  Curvinus  , Marcus 
Casalius.  Testes  item  alii  quos  lon- 

Îum  esset  mumerare.  üenique  et 
'utvius  Ursinus  jurenis  inipriinis  bo- 
nestus  et  omatus , et  snprlt  quitm  par 
site/us  artati  latinè  et  gnreè  eru- 
ditus. 

4P)  McUogiii  lii»lori*pm , pms.  0*‘ 

(:)  ht  Nor«  Bibliulhcr»  MS.S.  .Sijpplnnctuii. 
(8J  Tn  Bibtioltiern  niblintliectntni. 

(p) /n  TrsvbfludcApolloaorô. 

TETIIX,  était  de  TMc  de 
Crète,  et  passa  avec  une  flotte 
au  Pélojionnèse.  Il  prit  terre  au 
promontoire  de  Tenarc,  et  y 
ïiAlil  une  ville.  Son  séjour  fut 
auprès  d’un  lieu  que  l’on  appe- 
lait 'VuyoTtopntlov , parce  qu’on  y 
faisait  des  cérémonies  propres  à 
apaiser  les  mânes.  C’est  là  que 
fut  envoyé  par  la  prêtresse  de 
Delphes  celui  qui  avait  tué  le 
poète  Archiloclius  (A). 

(A)  C est  l'a  que  fut  enoorê...,^., 

cehii  qui  avait  tue jdrrh'ilochus.'] 

riutarqiic  , do  qui  j’ai  appris  tout 
cet  artirlc  , s’exprime  en  cette  fa- 
çon (1)  : ‘KsixiuT^a  irofii/fliic  fvi  rat 
^(1)  Itf  ÜRjliii  ,rrii  h titimÎQC  (luiiiillilur . 
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Tût/  TiTTI'^,04  ÛJKHTIV,  tKAVû^SU  TÀir  TûS 

'Af^iKùX^^  4*'^***'*  commanda 

d'aller  au  lofais  de  7'ettix , pour 
apaiser  l'time  d'yfrchilocltus.  Selon 
Suiilas,  on  lui  commanda  d'aller  à 
Tcnare  , où  Tettix  était  enseveli , et 
d'y  ofiHr  des  sacrifices  ]iroptiatoires 
à IMmc  du  fils  de  Telcsiclcs  (a).  Go- 
ropius  Becanu^^)  , ne'  consultant 
(|ne  Suidas  , sVst  faussement  iraa- 
eine  que  ce  Tettix  c'tait  Archilochus 
lui-meme.  S’il  avait  consulté  Plu- 
taniue  , il  se  serait  delivre  d’er- 
reur , et  il  n’aurait  pas  applique  , 
comme  il  a fait , les  paroles  dont 
Archilochus  (4)  ^e  servit  contre  un 
homme  qui  lui  avait  dit  des  injures  , 
Titti*)*  'TOU  iTTt^ou  o-uYUhti^eLÇ  ; eica- 
dam  alu  apprekendisti.  Voyez  la 
remarque  (C)  de  l’article  Arciulo- 
nics  , tome  II  i>ag.  276. 

(1)  C'/tait  le  pire  d‘ Archilochus, 

(3)  Orig.  Aniiif  r|>. , iib.  / apud  Scholtum , 
nibliotheca;  Iu»|mo.  pag, 

(4)  Apud  LuciaDum  , in  P»eudolog. 

TEUCER  , fils  de  Télamon  et 
d’Ilésione , sœur  de  Priam  (a), 
alla  avec  douze  vaisseaux  au  siège 
de  Troie  (i) , et  y donna  de 
belles  preuves  de  son  courage, 
mais  il  ne  vengea  point  l’affront 
«ju’oii  fit  à Ajax,  son  frère  (c),  et 
n’einpêcba  point  que  ce  frère  ne 
se  luàt(<fj.  Celale  rendil^i odieux 
à Télamon  (A),  qu’il  en  reçut 
ordre  de  ne  mettre  point  le 
pied  à Salamine.  11  s’en  alla  donc 
busquer  fortune  ; et  abordant 
à nie  de  Cypre , il  y bâtit  une 
viljq  à laquelle  il  donna  le  nom 
du  royaume  de  son  père,  dont  il 

(/ï)  Voyez  la  rem.  (D)  de  Cart.  TÉlamox 

{!*)  cap.  XeVIf. 

(c)  Teucer  non  receptus  à pâtre  Telamonc 
oh  segnitiam  non  vindicatœ  fratris  injn- 
riæ  , Cyprum  appuUns  cognvmine  patriæ 
stiœ  Salnmina  constituit.  Vcll.  Pjlerculus, 
in  U. 

à>rà  T»t  SxAst/KÔoî  a't  fût 
T6i>  ec/i\^àir  oLÙ'Tüv  AïstïTct  k.aKÙra.ç 
■jir  clÙ'TW.  l^jcctum  Sala- 

inwe  eà  tjiibd  JJarem  fratt'em  mni^s  sibi 
tllauirwn  minimè  prohibmssci.  Scliutiasl 
Ksi  U,  l/l  Pcrsic, 


se ‘voyait  exclus;  je  veux  dire 
qu’il  lu  nomma  Salamine  (Tl). 
Lorsqu’il  eut  su  que  Télamon 
était  mort,  il  voulut  s’aller  met- 
tre en  possession  du  royauiq^p, 
mais  Eurysaces , fils  d’Ajax  , l’en 
empêcha.  Cette  résistance  fit  naî- 
tre l’envie  à Teucer  de  faire  l’a- 
venturier : il  fit  voile  vers  le.s 
côtes  d’Eispagne  , et  y ayant  pris 
terre  à l’endroit  où  fut  bâtie  la 
nouvelle  Carthage,  il  s’avança 
jusqu’en  Galice,  et  s’y  établit. 
Justin  l’assure  (e)  ; mais  il  y a 
plus  d’apparence  que  Teucer  se 
fixa  dans  l’île  de  Cypre  (C).  Il 
bâtit  un  temple  à Jupiter  dans 
Salamine  , et  il  ordonna  qu’on  y 
sacrifierait  un  homme  à cette 
divinité  (D).  Ce  cruel  sacrifice 
ne  fut  aboli  qu’au  temps  de 
l’empereur  Hadrien.  Les  descen- 
dans  de  Teucer  ont  régné  là  pen- 
dant plusieurs  siècles., Pausanias 
{ f)  dit  qu’ils  y ont  régné  jus- 
ques  à Évagoras  : c’est  parler 
avec  peu  d’exqclilude;  car  ils  y 
ont  régné  plus  long-temps  (E). 
Ils  ont  aussi  régné  dans  la  Cili- 
cie , comme  je  l’ai  dit  en  parlant 
d’Ajax  , fils  de  'J'eucer.  Un  pas- 
sage de  Pausanias  (g-)  donne  lieu 
de  croire  que  Teucer  se  maria 
avec  une  fille  de  Citiyras.  Il  fut 
assisté  par  le  roi  des  Tyriens  , 
pour  s’établir  dans  sa  nouvelle 
domination.  C’est  Virgile  qui 
nous  l’apprend  (Ji)  : son  com- 
mentateur Servius  ne  nie  pas 
que  plusieurs  n’aient  dit  cela. 
D’autres  disaient  que  Teucer  s’é- 
tait rendu  maître  du  pays  sans 
ce  secours.  Homère  le  donna 

(«)  Justiu.  Itb,  XIJV^  capitc 

(y*)  tibro  II , pag.  7 1 . 

'g)  Ldtro  I , 

Æn.  lihro  levers.  62c* 
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]>our  le  meitleur  tireur  d’arc 
fût  dans  l’armee  des  Grecs  (zj. 

(0  • • • • Tii/x^âf  ô'  5c  a«f»Ç'0f  ’A;t**^* 
Tofo^i»H,  etyadèc  i't  xsu  ir  ç-aJi'^ 

OT/Uirif, 

Tiu^rqwe  qui  prmiianiitsunut  Aduvorum 
arU  sagiltundi^  strcnuu4  autem  et  in  statu- 
riâ  pugnâ.Waxixer.  IluJ. , Xiff,%*ers. 
3ï3.  V oy€»  aussi  Ub.  Z'///,  i>ers.  sOU  et 
suit*.  , et  Horace , ode  IX , Ub.  iy, 

(A)  Cel/2  te  rendit  si  odieux  a 7V- 
/amo/î(i^. ]Tcuccr, dans  Sophocle,  pré- 
dit c«ttc  dis^râce^  il  prévoit  que  son 
père  Ictraiterade  bâtard  (a),  l'appel- 
lera lâche  et  poltron,  Taccuscra  meme 
d’avoir  contrihud  frauduleusement  à 
la  perte  de  ce  frere , par  l’envie  de 
recueillir  seul  la  succession;  et  le 
chassera  du  logis.  11  remarque  que 
Tc'Iamon  ne  riait  jamais,  non  pas 
mdme  dans  les  occasions  de  joie:  et 
qu’à  plus  forte  raison  serait-il  ena- 
grin  et  hourra  en  apprenant  sur  scs 
vieux  jours  la  mort  funeste  de  son 
fils.  Cicëron  trouvait  sans  doute  tréa- 
beaux  les  vers  où  Pacuve  décrivit  la 
réception  que  ce  père  fit  à Teuccr; 
car  voici  comme  il  en  4»arlc  (3)  : 
Quid  pQtest  esse  tam  Jictnni  quant 
uersns  , quitfn  scena  , quiim  fabxdm  ? 
Tamen  in  hoc  f*encre  stcpè  ipse  vidi 

uitrn  ex  persond  mi/U  unlere  ocuti 

oniinis  histrionis  i^iderentur  spon- 
datia  UlUf  dicentis  , 

Segregare  ab<  ste  «ata»,  aul  «ineUlu  ScUmiua 
iogredi , 

Ncqoe  pNteroum  upectaro  es  veritai. 

]Vu/u/uùm  ilium  asiicctum  diecbat , 
quin  niihi  'I*elamon  ir/i/Msywrcre  luc- 
tu  filU  %*iderctur.  Ut  ilU  injlexa  ad 
miserabitem  sonuni  voce , ^ 

«...  Qurnt  «Uleeurti  iodigeftt 

Liberam  Uccrlsti , orbisü  , »tinxi»U,  o«{ue 
fralri»  neci* , 

IVcque  goati  ejus  parvi  qui  Ubi  in  luidjm  cU 
traclitus. 

Flcns  ac  lugcns  diccre  vtdebaiur  ? 
Quœ  si  ille  histrio  quotidic  ciim 
ageiety  tamen  rcctè  a^ire  sine  dolotv 
non  poierat , quid  Facuvium  putabis 
in  scrihendo , Icni  animo  ac  remisso 
fuisse? 

(i)  I ojret  dant  .Srrviiu,  în  Æo.  , Ub.  /,  et, 
6ij>  ,toutri  les  caxuet  qu'un  ih^hite  ,U  la  culcre 
de  l'élamon. 

jfgatnemnon  , dans  in  Vîn*.  *")ili«de, 
VI.  i84  r lui  dit  f/un  Têlattwtt  l'avait  eUve  avec 
soin , tjuoitjue  btütsrd. 

(3)  D.  Ot»u>re  , lih.  Il,  folio  8o. 


(lî;  Je  fetii  dire  qu'il  la  nomma 
Siilatnine.  ] Up  oracle  (4)  J’ApolIoii 
lui  avait  promis  <|iic  la  nouvelle  Sa- 
lamine  qu'il  h.ltirait  ne  serait  pas 
moins  illustre  que  l’autre  : !> 

Certus  etiim  promisiC  Apollo 

Ambtguam  tellure  nv*>i/ Salamina  futuram{S^^ 

I.’endroit  où  Horaccjfit  cela  est  fort 
connu  , parce  que  c^^jk  un  morceau 
de  chanson  à boire. 

Tracer  Salamina  patremqua 
Cwn^fit^rrrt,  Uunen  uda  , 

Tetf^ra  populrd  fertur  viuxUte  eorond. 

Sic  truies  (pillas  nmtrot  j 
Qui»  nos  cunque  Jeret  melior  Jortunà  parente  ^ 
Ibimuj  é aoeii^  comilrique  : * 

JXil  dêtperattJum  Teuen*  duce  et  aurnice 
Teuero, 

O JorUt  pejoraqur  patti 
aitcum  stepi  viri ^ ritujc  vin»  pelUte  cunu^ 

Crus  ingetu  iterahimus  eei{uor, 

Teiiccr  ne  dit  point,  dans  Horace,  où 
il  b.ltirail  la  nouvelle Salaniine  ; mais 
dans  Euripide  il  niar<luc  que  ce  serait 
dans  nie  de  Cypre;  et  c’est  aussi  là 
que  tous  les  historiens  marquent 
quMl  la  bâtit,  si  vous  en  cxcvptcx 
.Messala  Corvinus,  dont  Meursius  re- 
lève  la  faute.  Itaque  mitnifcsUts  est 
envr  J^iessallœ  Corvini , qui  in  Si~ 
donid  coiulitamu  Teucro  dicit^lib,  de 
Aupusti  progenie  : Teuccr  qui  patriâ 
profugiis  in  Sidoiiiâ  altcram  Salami- 
nam  coudidit  (G). 

(C)  Il  Y a plus  d’apparence  que  Teu- 
cevse  fixa  tlans  Vile  de  Cypre.  ] S'il 
avait  c'té  planter  ses  tabernacles  en 
Espagne,  Asclépiade  de  Myrléa,  qui 
avait  enseigné  ^ grammaire  eu  ce 
pays-là,  n’eùt  point  ouldio  de  le  dire 
dans  la  description  qu’il  fil  des  peu- 
ples qui  riiahitaient  ; puisqu'il  n’ou- 
blia pas  d’observer  (7)  (pie  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avaient  porte 
les  armes  sous  Tcucer  s’établirent  eu 
Galice.  Son  silence  est  ici  une  forte 
preuve. 

(D)  Il  ordonna  qu’on  y sacrifierait 
un  homme  a cette  divinité,  ] Tacite  , 
qui  parle  de  la  construction  de  ce 

(4)  Knripiilc , in  Helmi , fait  mention  de  cet 
vraele, 

(5)  ItoraL , r*A,  VII  /,  ti.  18. 

((>)  Mrur»in> , in  Cymo,  png.  58.  lions  la  pa^ 
prrrrdfnte  il  • urri^''  Arrcm  , qui  a dit  sur  us 
V'il*.  ode  lia imv  d ilancm  ,que  i'uu*  tlae  . 
drur  Salamines  /tait  io  ThrâcÎK  rcgione  ( H fal- 
lait dire  Atticas  regione),  et  l'autre  dans  Vtle  do- 
Cypre.  ' 

(-)  Strabonem , Ub.  II I^  pag.  m.  io8. 
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It-mplc  , UC  tlit  rien  Je  ce  sacrifice  , 
et  Jovi  Salaminio  Tcucev  l'clamonis 
futiris  irti  (8).  C’est  Laclancc 

(J ni  nous  en  aiiprcnJ  ce  que  j’en  rap- 
poiic.  Apud  Cypvi^  (lit-il  (9) , 
laminem  hiWitinam  hostiarn  Joui 
Tcucrus  immolnuity  itVfue  sacrijuium 
poslevis  tnulùlit,  quod  est  nnper  lia- 
drutno  imperante  sublatum.  Ce  qui 
m’embarrasse  là-Jedans,  est  que  Por- 
pliyre  (ïo),  qui  avoue  que  pendant 
fort  long- temps  ou  a immolées  hom- 
mes dans  Salamine,  ne  dit  point  que 
l’on  en  ait  immolé  à Jupiter,  et  qu’il 
déclare  que  celte  coutuinecessa  sous 
le  régne  de  Dipliilus  , contemporain 
de  Séicuçns  le  théologien.  Ce  prince 
établit  qu’au  lieu  d’un  homme  on 
immolerait  désormais  un  bœuf.  Ce 
sacrifice  était  ofiért  à Agraule,  fille 
de  Cécrops  et  de  la  nymphe  Agrau- 
lis. 

(K)  Iis  ont  rétine  plus  lont;~temps.'\ 
[[paraît,  par  une  harangue  d’Isocratc, 
qne  ce  n’a  pas  été  sans  interruption  j 
car  il  introduit  Nicoclés  , qui,  après 
avoir  louché  (jue  Teucer,  le  chef  de 
leur  race,  avait  bJli  Salayiinc»  «'ajoute 
qu’Ëvagoras  son  père  avait  recouvré 
le  royaume  que  d’autres  avaient 
perdu  j et  qu’il  avait  mis  les  cho- 
ses en  un  tel  état,  que  non  scnlemcnt 
les  Pliénicicns  ne  tyrannisaient  plus 
Salaminc  , mais  au.ssi  (jue  cette  ville 
avait  pour  roi  ceux  à qui  le  royaume 
avait  appartenu  au  commencement. 
Voilà  doue  la  postérité  de  Teucer  sur 
le  tnànc  après  la  mort  d’Évagorasl^Ii 
est  (fue  son  fils  Nicoclès  a régné 
dans  Salaminc.  Quelques-uns  (ii) 
veulent  (pie  Démonicus  y ait  aussi 
régné , et  ([u’il  ait  été  son  fils.  Iso- 
crate  leur  adresse  des  harangues. 
Nous  trouvons  aussi  un  Nicocréon  roi 
de  Salamine,  issu  de  Teucer  (ii).  Le 
docte  Mciirsius  le  prend  pour  celui 
atupiel  Ptolomée  donna  le  gouverne- 
ment de  Cypre  (i3),  l’an  premier  de 
la  117*.  olympiade  , soixautc-dciix 

(8)  Taclluâ^  AoDal. , lib,  III. 

(^)  LacU  f Divin.  In»(.^<7>.  /,  cap.  XXI, 

(10)  De  Ah»tincnhâ  , tW.  fl;  Ku»^be  , ik*  Prx- 
|Mir.  r.vang. , lib.  cap.  XVI;  Saini  Cyrille , 
in  Jalifliium  f lib.  rtipporU'nt  lotUle  pos- 
tage de  Porphyre  , teste  Meurtio , m Cypro , 
po«.6i. 

(ti)  ^oj’«iKIcuR>iu4,  III  Cypro, 

(11) Antüaio  LiberalÎ!*,  Mclainurplio».  cap. 

XX^IX  i * I 

(i3)  Üiodnnaa  Siculu»  , Ub.  XIX. 
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ans  après  la  mort  d’Évagoras  (iq)-  Il 
u’en  a point  d’autre  l aisou  (pi’un  pas- 
sage (l’Aiitoniniis  Libéralis.  Méchante 
raison  par  coiiséijueiit,  |mis(pie  les 
métamorphoses  d(‘S  Grecs  iies’apuli- 
quaienl  point  à un  siècle  aussi  éloi- 
gné du  temps  fahiileux  que  l'élair 
celui  des  successeurs  d’Alexandre.  Le 
Nicocréon  d’Antoniuus  Libéral  is  u’csl 
donc  pas  le  mèmè  (pie  celui  de  Ptolo- 
inéc.  Je  passe  sous  silence  (|uc  Nico- 
créon a régne  avant  l’olympiade  que 
Meursius  a cotée  (iS)^  ccipii  u’eiU- 
pécherait  pas  que  le  roi  d’Egypte 
n’eût  pu  lui  donner  le  gouvernement 
dont  il  est  question. 

(lA)  A'uvm  MeufMU»  , in  Cypro,  lib.  Il ^ cap. 

XlIetXr. 

(i5)  Il  joua  une  tragédie  devant  Alexandre. 
Plut.,  in  AlnuinJr.,  pug,  ti8i.  Isocrate  1/1*110 
chei  lut.  Idrm  ^ in  litocralv. 

TEXÉRA.  (Joseph),  domini- 
cain portugais  au  XVI'.  siècle 
fut  confesseur  de  don  Antonio  , 
roi  de  Portugal  ; et  Payant  suivi 
en  î’raiice  il  s’y  arrêta  et  fut 
fait  aumônier  et  prédicateur  du 
roi.  Il  fut  confesseur  de  Cliar- 
lottc-Cathcrine  de  laTrimouille , 
princesse  de  Condé  , et  du  prin- 
ce de  Condé  , son  fils.  Il  publia 
quelques  livres  (A),  cl  mourut 
Pan  1601  {a).  Il  prêchait  que  * 
nous  sommes  tenus  d’aimer  tous 
les  hommcs,de  quelque  religion, 
secte , et  nation  qu'ils  soient , 
jusques  aiix  Castillans  {b).  Cela 
marquait  beaucoup  sa  passion 
contre  le  prince  (c)  qui  avait 
conquis  le  Portugal  sur  le  mal- 
Iieureux  don  Antonio.  Un  de  ses 
ouvrages  fut  réfuté  jiar  ordre 
du  roi  d’Esp.ngne(B). 

(icl  arliulo  est  postliutne,  GVal 
Mémoires  Je  Nicenm  qu’ust  extrait  cflui 
qn'on  lit  dans  lo  Dtclionnairo  de  ('haufepié.  V 
(0)  Konig  , Biblioth. , png^.  79^» 

(/i)Trail(ï  PartMicliqtte , par  un  pèbirm 
espagivp! , folio  11^  , edit.  d'Aux.  , i597» 

ÎD-ia. 

(r)  Hhtlippc  II,  roi  d*E.<pagne. 

(A)  Il  publia  fpiedtpies  Hures.  ] Son 
Compendium  de  Portugalluc  ih'lu, 
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TEXÉKA. 


aonnniti  cha.,uc  f„i,  sur  le  visace 

fut  im|.riraea  Paru,  l’an  i58j,  f/j-4».  U-  le-af  s’en  - '"'■“«f-  • 

Ce  livre  fut  réfuté  ,ar  Duanlis  nI  bout"le’ïa  ha^^riV 

'!■'«  cela  faisait  partie 

loutre  le(|ucl  Tcxrfra  écrivit  ensuite#  du  cérémonial  : Joseiili  Teaère  le  crut 
ConftiiaUo  nagarum  DuarJi  iVonii  aussi;  mais  le  léi>iil  le  désabusa  /«-’ 

‘Jun"in„s,rissin,uTjomi- 

ivgnum  / hUip/io  ( aitelia-  ngt  jure  nus  tegatus  suum  uersicutum  tvcila- 
hœi’t.hlano  otuemsse  conicnJunt , et  ,« , Ü y.urmhbet  Ic^iter  conU^bat 
^ntomt  i-cri  Porlugallue  regis  jus  runi  vtrguld  spalulas  Jomin/'urin- 
PanT^™' W ouvrage  fut  imprimé  cipînæeam  absolvemto.  Hic  animad- 
1 IcCatalogue  uerlendum  est,  nui.U  , ciim  Ul!utrU 

delabibIiotUé;,uedeM  deThoufi),  sima  doidina  cclJùbitH  essIt  T 
Jos.  Texere.  Auitcd  un  discours  i,ui-  principissæ  proxima  , itainanirus'-ti 
/«^  AJventure  etc.  touchnnt  don  fias  rcduclafueri, , ut  nec  seZÎTrof 

8»*noTm  loco,  nec  cupiit  inclinare  , aut  auer-k 

f • ■o'P/ima  a Paris  en  iSgo,  et  i lere  posset.  Undé  aecidit  ‘ 

^eyàeen  i5gs,Josephirexer(B  hxege-  lic,qu'am  alue  omnesmererelur  ■ nuta  i' 
‘riciTA"r^lî^  a'  ioni.çenti/itiœ  Hea-  sciUcet,  cUm  dicli  psalmt  récit areluur 
riciirCuUorumregis.Vsintcuv  fit  anliphonatim  , ut^ictumVst  abdus- 
uu  autre  ouvrage  sur  la  généalogie  trissiuio  d.  leguto  ct  cÛ^t^scn^^^ 
du  i-mice  Je  Coude  en  iSgfi , et  il  en  et  ail  quemnL  rersiculum  d 

uî’e"panT^^‘^°"‘^*''  P'-incipiisnm  scipiunculo  , 

pie  1 an  i&ÿ  lu-ia.  hile  est  intitulée;  vef  uirguld  tangeret  in  huLrd  liZi. 
R^um  ab  Hennci  Rorbonii  Francia,  ta  rilum  et  const,tuliZ!èTee7teliœi 
pj^topnnapis  majotibus  gestarum  ciwi  in  spatulam  sinistram  dcHecte- 

J A^f'^catiopi  rfieo  Ludoficoper  cihus  domina,  eomrstabilis  continne- 
Rotbonios  atyue  aklnilmldo  Tnniol-  bat.  Quod  ddoer,en.“ipse  d 

7, ni  pu, -en-  abrupit  punctum  oirgulie  uersUs  cus- 

te«irc;iet(tœ.  Il  y joignit  le  narre  des  pidem;  quod  ferà  omnes  putabamus 
eerémonies.,ui  fuirent  observée»  lors-  hoc  animadoeiso  fuisse  Lnem  aU- 
que  la  princesse  de  Coudé  abjura  le  quam  hujuscc  cei7oni7  se7l  VL 
“u  l?anTI  •“•‘•trissimiVÎ. 

^ décembre  légat,  ueritatem  rei.  Ihec  diximus . 

■ vî^  fi  rc  menHo‘'"*"“’'®  ‘ "I  *‘"ceps  in  eo  hallucinetur 

nPMi  parce  quelle  ubi  oentatem  rescscat  (3).  Il  n’y  a 

peut  servir  de  supplément  a un  fait  point  de  particularités  qui  méritent 
que  J a,  rapporté  dans  l’article  de  mieux  d’Are  observées  que  cdTe  l " 
Ueu'‘ a'^ui’*  niais!'".  quelque  Çar  elle  pouvait  tromperies  assistansl 

tans.  P'a'santcries  des  protes-  ils  pouvaient  s'imaginer  qu’une  telle 

L’une  des  ^rémonies  fut  que  la  manpiéc  dlns  la  rubdqu^^^gnffiaU 

le  te„at  et  les  prélats  qui  1 accompa-  veau  et  fort  singulier.  Los  spéeiilatifs 

■K  ^^-‘rej,\ct  et  les  railleur,  î.ouvaientXv^^^^^^^ 

puis  le  Deus  mtserealur  nostrl  . ils  bitcr  sur  ce  sujet  raille  cl.iméres 
I éclataient  tour  a tour  ui  un  verset  (B)  Un  de  ses  ouorages  fut  rdfuté 
et  eux  un  autre  : a cliaquo  verset  pur  otdre  du  roi  irUspagn/.l  J’a{  ci- 
ra il  récitait  il  toucbait  doucement  té  un  livre  qui  a été  tr.fduit  de  cas- 
le  .sa  baguettte  les  épaules  de  la  tiUan  enfrancais  par  un  certain  Dra- 
>nncc8se.  La  conntffnlifé*  mii 

OIS  des 
de  ces 

tant  soit  peut . ainsi  la ' bagüettVîûl 

(3}  Tewra  , do  CoavorMOoe  Carlottc  Caibari^ 

(0  Pof.  Î3C  Je  la  II’,  partie.  IJP"'’ P‘“*  Ç”»é«i  . V<ss.  sti.s-. 

(a)  yore%  la  mnaratielCi  deVartirlA^rs-a  - m j-  . •'■Bagramme  de  Montlrard- 

toi.:  ir,  fiag.  ,o  . 7/7iV;;«lr«2ÎKi®s/  ;*••  • àcM.gue  en  effet  J.  de  MoBllyard  ; c’e^  ce  qi’JS 

{icU  JHaKMlV,  r/i/  prend  Pro*per  SUrrhand,  dan»  l’artk-le qu^ll 

' ’ ‘ eonaacrc  en  ton  iftcUonnaire  hiftontfuts 


3: 


- — ^..ailles  ue  la  iiiian  enirancais  par  un  certain  D 

"iuüîérde  '1">  aj°“lÇ  quelquefois  . 

aupits  de  là  princesse,  ne  pouvait,  notes  a l’original,  viiici  l’une  de 

?anrr;,1l  J-f.  "OH'nié  Duard  N, 


THAÏS. 


«9 


..  nés  de  Léon  (*),..  contre  es  lois  THAÏS  , courtisane  erecfiue  , 
» de  Portugal , (fui  ferment  la  porte  ^ i»  ' i»*î  f 

» des  honneurs  et  dignités  de  la  na-  l armee  d^Alexandre  , et 

» tion  ( c’est-à-dire  à tons  ceux  <iiii  cause  de  la  ruine  de  Persé- 
» descendent  de  juifs),  a ctd  tait  polis  (A).  Elle  se  fit  lellemcnt 
..  parle  roi  catholique  conseiller  au  aimer  de  Ptolomëe,  roi  d’/'evi,- 

» royaume,  en  récompensé  d avoir  „„»:i  i>' , \ r> 

))  compose'  contre  frère  Joseph  Texè-  j > 4*^  “ * épousa  On  n a pas 
» re.  Portugais,  de^l’ordre  i;s  frè-  bonnes  raisons  de  croire  que 
» rcs  prêcheurs  ( personnage  a ujour-  Ménandr*  ait  été  l’un  de  ses 

“ galans.  C’est  ce  qu’on  va  disculcr 

U connu  de  tons  les  princes  d icelle , „ „i  ' . i * i nr 

» tant  cccle'siastiques  que  séculiers  ; relevant  les  erreurs  de  M. 
» et  singulièrement  en  France , où  Moreri.  (B).  Le  nom  de  celte 
» les  plus  grands  du  royaume  et  tous  courtisane  fut  donné  communé- 

ü ÏZn"?voionl!»“"-"''  ‘'“i’"""'!  nient,  dans  les  comédies  et  dans 
» voient\ olontiers,acause ueson hon*  j*  * •*  i # • 

» lu'tc  conversation  , bonnes  mœurs  ° pieces  de  poesie,  aux 

U et  singulière  doctrine,  comme  femmes  prostituées  (il).  On  dit 
Il  l’un  des  plus  accomplis  en  la  con-  que  Paphnuce  , qui  florissait  au 

..  naissance  de  l’histoire  et  prosapie  IV”.  siècle  convertitdans  Alexan- 
» des  grands  qui  se  puisse  trouver,  j ■ ‘ ®i‘^cic,con\eriit  dans  Alexan- 

II  selon  que  ses  œuvres  et  devis  com-  “*''®  fameuse  lille  de  joie 
>1  muns  en  donnent  sulTtsammcnl  të-  nommée  Thaïs  (C). 

a qui  est  non  - seulement  infâme  S , 

..  m.ais  plein  de  propositions  hcrëti-  ^<ir«  J^vcoal , y3,oa./ 

Il  qnes  et  téméraires.  Je  m’étonne  ’ ' i-  v .r, 

» fort  de  la  patience  de  ce  religieux,  Tb.*da  .usunot? 

)*  Icfinel  étant  si  consumé  et  nraÜauê  «arfroit^. 

U en  1 liistoire,  entendant  nien  les  (A)  ^ut  cause  de  la  ruine  de 
w aflaircs  d'état , et  étant  si  jaloux  de  Persèpolis  S]  M.  Guîllet  a raison  de 
» son  honneur,  ainsi  que  nous  sa-  dire  que  Thaïs  conçut  ce  dessein  par 
» vons,  comme  il  ne  met  la  main  à la  un  pnucipe  d’amhftion. 

M plume  (4),  écrivajît  non-seulement  sa  a Alexandre  de  iniler  le  palais 
)f  contre  les  erreurs  et  faussetés  de  royal  de  Persêpolis^  et  ne  lui  dissi- 
» ce  juif,  mais  aussi  contre  la  ma-  mula  pas  quelle  mourait  d' enuie  d’y 
» jesté  catholique:  attendu  qu'il  a fait  mettre  le  Jeu  la  première  ^ pour  Jaire 
» faire  contre  lui  un  livre  tant  faux  direun  jour  par  tout  l’ uniuers  que  les 
» et  infilme_^(  ce  que  sa  dite  majesté  dames  athéniennes  qui  aidaient  smVi 
»>  avoue  en  un  privilège  donne'  l’an  Alexandre  dans  la  Perse  a^aienl 
» i5po),  et  permis  audit  juif  d'ira-  rengé  L'incendie  delà  utile  tl’Athc- 
w primer  un  livre  de  la  Gcne'alogie  nés  ^ autrefois  embrasée  par  yCerxès. 
» des  rois  de  Portugal,  traduit  par  Sa  beauté  et  son  éloquence  Jirentréus-' 
» lui  en  langue  castillane  , d'une  sir  son  ambition;  et  le  palais  royal 
» autre  en  latin  , qu’il  composa  par  fnt  brillé  cétte  nuit-là  (i).  Voici  une 
» son  commandement,  lequel  est  ce-  relation  plus  ample  de  cette  aven- 
» lui-ci^de  Censures  dont  nous  par-  turc  : je  la  donne  selon  la  version 


U Ions  (5).  » 

(*)  Duflrd.  ?fon.  lir.  des  Censures,  etc. 

(4)  mf tonne  de  ceci;  car  nous  avons  vu, 
dont  la  remartfue  pr/eédente,  que  la  rrlutation  de 
l’ouvrage  de  ce  juiffut  publiée  par  7'exéra.  l’an 
xSQa. 

(5)  Traicti  pareaetique  par  un  Pelerin  cspacnol 
liattu  dn  terapa  et  persernté  de  la  Tortunc  folio 
5ti^rso  etS*,édiu  d Aiét,,  i5tr.  Notez  nue 
ce  s rait<‘  parvartiifuefut  réimprtnu',  l’tut  i64t 
tour  le  Utrr  de  Fuora  ViMacn  , c’est-à-.iire  la 
f . inerte  du  Portugal , etc. 


d^Amyot.  <c  Depuis  ainsi,  comme  il 
» SC  preparoit  pour  aller  encore  apres 
»j  Darius,  il  se  mit  un  jour  à faire 
» bonne  chere,  et  à se  recréer  en  un 
w festin,  où  l'on  le  convia  avec  ses 
0 mignons,  si  privément,  que  les 
» concubines  mesme  de  ses  fdmi-> 
» Hors  furent  au  banquet  avec  leurs 
0 amis  , entre  lesqtielles  la  plus 

(i)  Guillrl,  Alliènr.»  aiu-icnnc  et  oimvcilc,  p. 
fl.  591. 


OO  THAÏS. 


» rcnonimcc  cstoit  Thaïs , native 
i>  du  pays  de  rAllitpic , estant  Ta- 
M mie  lie  Plotonteiis  , ({ui  apres  le 
» trespas  d’Ale^audrc  fut  roi  d’É- 
“ {îyplc.  Geste  TJiais  partie  louant 
» Alcxnrfdre  duxtrcincnt , et  partie 
» 8C  jouant  avec  luy  à table,  s’ad- 
» vança  de  luy  entamer  un  propos 
)>  bien  couveiiablo  au  naturel  allecte 
» de  son  pays,  mais  bictf  de  plus 
» {grande  consccruence  ([u'il  ne  luy 
a nnpartenoit,  disant  que  ce  jour-lù 
» elle  se  scutoit  bien  largement  à son 
» ere  récompensée  des  travaux  qu’el- 
u le  avoit  soufferts  â aller  errant  nd 
» et  U pur  tout  le  pays  de  TAsie  en 
» suivant  son  armée  , quand  elle 
» avoit  eu  cestc  grâce  et  ceste  heur 
» de  jouer  a son  plaisir  dedans  le 
» superbe  palais  royal  des  grands 
» roys  de  Perse  ; mais  que  encore 
> prendi'oit' elle  bien  plus  grand 
» plaisir  à brusier,  par  manière  de 
» passe-temps  et  de  feu  de  joye  , 
» la  maison  de  Xerxcs  qui  avoit 
» bruslé  la  ville  d'Atliencs,  en  y 
M mettant  ellc-mesmc  le  feu  en  sa 
» présence  et  devant  les  yeux  d'un 
» tel  prince  comme  Alexandre,  ù 
» celle  Un  qu'un  peust  dire  au  temps 
» advenir,  que  les  femmes  suivons 
» sou  cumpavoient  plus  magnilique- 
a ment  venge'  la  Gre'cc  Ji?s  maux  que 
» les  Perses  luy  avoient  faicts  par  le 
» passé,  que  n'avoient  jamais  faict 
» tous  les  capitaiucs  grecs  qui  furent 
» oneques , ny  par  terre  ny  par  mer. 
3*  Elle  n'eut  pas  si  tost  aclievé  ce 
3»  propos,  ((ue  les  mignons  d'AIexan- 
» dre  y assisUms  se  prirent  inconti* 
» nent  à battre  des  mains  et  à mener 
» grand  bruit  de  mye,  disans  que 
3»  c'estoit  le  mieux  dît  du  monde , et 
» incitans  le  roy  ^ le  faire.  Alcxan- 
« dre,  SC  laissant  aller  à leurs  instiga- 
» lions , se  jetta  en  pieds  , et  prenant 
38  un  cbappeau  de  fleurs  sur  sa  teste, 
3>  et  une  torche  ardente  en  sa  main  . 
>1  marcha  luy-mesmcle  premier  : sel 
U mignons  allèrent  apres  tous  de 
3*  mesme,  crians  cl  dansans  tout  à 
» l'entour  du  cbasteati  (o).  n Diodore 
de  Sicile  observe  (3)  que  Thaïs,  apres 
le  roi, fut  la  première  qoi  mit  le  feu, 
et  que  toutes  les  maisons  autour  du 

(a)  PluUrquRy  dont  la  Vie  cTAlexamlre , ffosi» 
m.  tTp  : i-out  trouvûm  Ir  ^nc  It  la  poÿe  C87  de 
l'eJiUon  de  Francfttri , iGao. 

(3)  Diudorus  Siculua,  Ub.  cap.  LXXii. 


palais  royal  furent  comutiiu'es.  H la 
qualifie  irAipa  , mot  qui  peut  être 
interprète  par  celui  de  courtisane. 
Noteüque,  selon  P]tiLirqtic,j(  n'y  eut 
((lie  le  palais  royal  de  bnMc.  Mais,  scr 
Ion  Qiiinte-Curcc  , toute  la  ville  fut 
réduite  en  cendres,  et  ne  fut  jamais 
rcbiUie.  Je  m'étonne  qu'il  ue  fasse 
pas  entrer  dan»  le  discours  de  la 
courtisane  ce  <{ui  en  était  le  plus  Im.*1 
endroit.  Il  ne  lui  fait  rien  dire  qui 
témoigne  qu'elle  aspirât  ù la  gloire 
de  faire  dire  dans  les  siècles  à venir 
qu'elle  et  scs  camarades  avaient  plus 
contribué  à venger  la  Grèce,  que  les 
plus  grands  capitaines.  l)e  die  inihat 
co/iW»//Vï  ( Alexander)  quibus femiruZ 
intererant  : non  qutdern  quas  wiolnri 
fwfas  esset  ; quippe  pctUces  licentiiis 
quant  decehat  cum  arniato  vineiv  ad^ 
suet(B.  Jlx  his  iina  ThaXs  et  ipsa  te» 
miilenta , maxîmam  apiid  omnes  Græ* 
coriim  initurum  gratiam  adfivmat , 
si  regiam  Persarum  jussissetincenJi, 
expectare  lioc  cos,  quorum  iirbes 
barbari  delessent.  Kbiio  scorlo  tic 
tantd  rc  fercnie  senlentiam^  unus  et 
aller  y et  ipsi  mero  oncrati  tuhenliunly 
tvx  quoquejuit  auidior  quant  patien- 
tior  : i[uin  igittir  ulciscîmiir  Gr.*e- 
ciam,  cl  urbi  faces  siibüimus.  Omnes 
incaluerant  mero  ; itaque  surfant 
temnlenti  ad  incendendam  urbem  , 
cui  avmnti  pepercerant.  Ptintus  rex 
i^netn  regia:  injecit;  tiim  conwivie  et 
ministn  pelticesque.  J^/ufta  cedtx> 
ivdijicata  erat  regia  : qutv  celcriitr 
igné  conceptOy  laLt:  fudit  incendium. 
Ouod  ubi  exercitus , qui  hand procul 
ah  urbe  terulebaty  conspexit , Jortui» 
tum  ratura  y adopem  jerendam  con- 
cumt.  tÇed  ut  ad  uestibulum  rvgla: 
ventum  est , pideni  regrm  ipsum 
adkuc  tulgerentem  faces.  Omissd  igi~ 
tur,  quant  potauerant  aqiiti  y aridant 
materiam  in  incendium  jacere  rey>c- 
rtinl.  Hune  exitum  habuit  regia  totius 

Orientis ne  longa  quitlern 

o:tate  quœ  excidium  ejus  sequuta  est, 
re9uncxil  (4).  Keraarquez,  je  vous 
prie,  que  non-sculcmcnt  il  ne  paraît 
point  j>ar  ces  deux  récits  que  Thaïs 
ait  assisté  tï  ce  festin  en  qualité  de 
courtisane  d'Alexandre,  mais  «jii'il 
parait  même  <ju’ellc  n'avait  point  ce 
caractère.  QuinUî  Curcc  dit  seule- 
ment qu'elle  était  i'unc  des  concu- 

(/|)  Q.  CurÜQ!> , lib.  y , tap.  Vil- 


THAÏS. 


liines  qui  suivaient  Tarmee  (5).  Plu- 
lanfiic  assure  formellement  qu’elle 
cuit  la  concubine  de  Ptolomi^e,  l’un 
des  capitaines  d’Alexandre.  Cepen- 
dant c’est  une  opinion  assez  com- 
mune qu’elle  fut  l’une  des  maîtres- 
ses d’Alexandre  ; mais  celte  opinion 
pourrait  bien  être  trompeuse,  qnéî^ 
qu’un  passage  d’Atli^nec  la  favorise. 
Cet  auteur  dit  qu’AIexandrc  avait 
avec  lui  celte  courtisane , et  qu’après 
la  mort  de  ce  conquérant  elle  e'pou- 
sa  Ptolorodc , roi  d’£gypto , dont  elle 
cdt  deux  lils  ck  une  fille  nommee 
Irène,  qui  fut  femme  d’Hunostus,  roi 
de  Soles  (6).dans  l’île  de  Cypre.'O 
où^etUa. 

roo  T«r  ’AT'Tixiv  iTet/^atî  «c  KKit* 
Àt'TiAç  yivofjthtfç  rtu  i/uTfs- 
o^MYsti  rA  jy  Tlt^Tfjrôxu  uî/rn 

eTi  fl  ©itiç  KOLt /JLtTÀ  rhy  *AXt^fitv/j60Cf  flet- 
y^tTcy,  Xfiti  riTOXfjU«eitt  tyttfjiTn^in  <r» 

'Ttf  ^(tn'KtvTsLiri  AtyuTrou  , jcet't  l^#y- 
yflff-«y  eturâ  TixYOf  AiovtiWo?  xedAo.^c>y, 
dûyu'ripa,  if'f  EJp}(rnf  t Sy  tyttjutY  Eùroç'cç 
ô 2oXû»y  'ro’y  ly  KûvpS  llidts 

Atheniensis  merclHxcum  A lexandro 
A/aÿnoJuit , eumffue prweipuè  impu- 
lit  f ut  Cleilarchus  autor  est,  ad 
combut'endam  r'e^iam  PersepoUdis. 
Post  obilum  Alexandrij  Ptolemœo^ 
qui  primus  Ægjrpti  l'egnum  adeptus 
est  J ilLa  nupsity  ex  eoqnc  liberos  co/i- 
ceptly  Leontiscuni  et  Lagum  mat'es  : 
Etrencn  feeminamy  quœ  Solonis  Eu- 
nosti  re^is  Cyptiorum  uxorfuit  {n), 

(B)  En  relevant  les  erreurs  de  Al. 
-4/oYit/n.J  I.  II  dit  qu’elle  était  H'A- 
lexandrie\  et  qu’e'tewt  allée  h Athè- 
nes y clic  attira  a soi  toute  la  jeunesse 
de  ce  pays.  Voici  comment  on  réfute 
cette  fausseté  dans  l’ouyrage  que  jo 
cite  (8)  : « Ne  vous  laissez  pas  sur- 
1'  prendre  à l’erreur  de  cinq  ou  six 
U méchans  dictionnaires  liistoriqucs, 
» qui  disent  que  Thaïs  était  d’A- 
» Icxandrie.  il  y a eu  si  peu  d’inter- 
» valle  entre  le  temps  qu’Alexandre 
» jeta  les  fondemens  de  cette  ville 
» d’Égypte,  et  le  temps  qu’il  brftla 
« la  capitale  de  Perse,  qu’il  aurait 

(5)  Cf  sens-la  fieut  remplir  Soute  la  Jorte^  des 

tsrmesde  Quintc>Curcr.  * ‘ 

(6)  Cest  airai  ^uil  faut  traduire  le  grec  <tsl- 
ih/nee  Ewoç-6{  o £oA.»y  'tSv  ly  Kùxpu  J&a- 

^iXu/c  , non  pas  comme  Dalechatnpf  Solotûs 
xiiinofli  rogit  Cyprioruni. 

uumet,  Atbènea  ancieane  el  nouvelle , 

j()i  , a^3. 


1)  fallu  que  Thaïs  eût  c'te  prise  vitc- 
II  ment  entre  les  premiers  iie's  d’A- 
>>  Icxandrie,  et  portée  dans  le  her- 
» ccan,  pour  se  pouvoir  lrüii\cr  à 
Il  l’einhrasement  de  Persépolis  ; car 
Ji  vous  savez  qu’apres  la  bataille 
» d’Arbclle,  g.ignée  la  même  année 
>1  de  la  fondation  d'Alexandrie,  f/i 
U Oriente  uietoriis  ntagis  quant  pas- 
u sibus  omnia  peragnibat  ^lexaii- 
II  (1er.  Mais  sans  raffiner  sur  la  ebro- 
» nologièv  Plutarque  et  Athénée  di- 
)i  sent  qu’elle  était  d’Athènes  (9).  » 
II.  M.  Moréri  ajoute  que  /e  poele 
Me'nandre  Va  rendue  célèbre  par  ses 
vers,  d'où  elle  a été  appelée  Ménan- 
dréenne.  Cela  tiré  du  Dictionnaire 
de  Charles  Etienne,  et  ne  peut  pas 
être  réfuté  aussi  fortement,  que  la 

Saraphrase  de  M.  Guillet.  Ce  fut  la, 
it-il  (10)  en  parlant  d’Atlièncs,  que 
Tha'is  eut  une  amourette  avec  Mé- 
nandre y ee  poète  célèbre  qui  eut  le 
cœur  si  tendre , et  l’inclination  si 
amouivuse,  qu’il  fit  des  folies  ex- 
traordinaires pour  ses  maîtresses. 
J’allègue  contre  cela  ce  que  Plutar- 
que nous  dit  (il),  qhe  Thaïs  était 
concobine  de  Ptolomée  pendant  l’ex- 
pédition d’Alexandre  , et  ce  ([u’Athé- 
née  observe  qu’elle  fut  l’épouse  de  ce 
Ptolomée  après  la  mort  de  ce  conqué- 
rant. C’est  une  bonne  preuve  ((uc  si 
elle  eut  une  amourette  avec  Ménan- 
dre, ce  fut  avant  celte  expédition.  Il 
est  même  probable  ((u’elle  avait  été 
la  bonne  amie  de  Ptolomée,  quel- 
que temps  avant  la  guerre  d’Asie.  Il 
est,  dis-je,  probable  que  ce  grand 
seigneur  macédonien  l’avait  tirée 
d’Athèhes  , et  l’avait  gardée  chez  lui 
pendant  queli(ue  temps  avant  ç|ue 
l’on  commençût  l’attaque  de  Darius. 
Or  cette  expédition  d’Alexandre  fut 
commencée  lorsque  Ménandre  n’a- 
vait qu’environ  huit  ans  (la);  il  n’est 
donc  pas  possible  que  scs  amours 
pour  la  courtisane  'i'iiaïs  aient  pré- 
cédé la  guerre  de  Perse.  En  quel 
temps  donc  les  placera-t-on,  puisque 
Thaïs,  après  la  mort  d’Alexandre,  de- 

((^  Ils  disent  qu’elle  était  du  pajrt  d’Auùjuey 
mats  non  pas  d’Athines. 

(10)  GuiUel^  Athènes  ancienne  et  nonveUe, 
pag.  29a. 

(xi)  y^ojfet  la  remanfue  précédente. 

{vt)  Il  nuquit  environ  la  troisième  année  de  la 
ioty.  oh  inpiade.  f'.  Vossins  , de  Poctis  gnecîa, 
pitg.  5^  J et  Alejtandre  se,  mit  en  tnarche  la 
Uviuème  nnnée  de  la  iii*.  oljmpiade. 
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vint  Tupousc  d’un  roi  d'Êf^ptc, 
veux  dire  de  cc  m<îmc  Ptnlomcc 
<|u\Iic  avait  suivi  partout  pendant 
mic  ceconrpicrant  suhjucuait  PAsie? 
Pai  une  autre  raison  à alléguer  con- 
tre CCS  amours.  Je  ne  pense  pas 
qiPon  les  puisse  mieux  prouver  que 
par  CCS  vers  de  Properce , 

Turha  Mnuxndrem  fuerat  net  Tkauhs  oUm 
Tailla  » m quù  populue  lueit  ErichÜiiJ- 
nitu{ii)\ 

ou  <|ue  par  ceux-ci,  dans  lesquels  le 
même  poète  a renrermë  cjnelques 
conseils  Je  maqiierelle, 


Dieu  ne  imurrail  savoir  leurs  démar- 
chés, il  prit  occasion  de  l’exliortcr  û 
craindre  Dieu  qui  voyait  et  qui  pu- 
nissait les  actions  hei  plus  radiées. 
Cette  remontrance  la  toucha  si  vive- 
ment, qu’elle  renonça  au  inélicr  , 
et  qu’elle  devint  une  sainte  fem- 
me *. 

* L<rclerc  rt  Joly  diisrnLqar,  qtmiqne  le  plu«  an> 
rira  aateur  cit«  |Mr  Dayle  «oit  Vt>la(rrran  , il  nU 
rerUia  retondant  que  l'iitUuirr  dr  la  runtminn 
lit!  Tbai»  »e  trouve  dan»  1ci>  Vt«r«  anriranr*  des 
nèrer  du  dr«rrl,  et  ils  rcuvoient  au  Rerueil  de 
Ko»v 


o»weid,  psg*  374* 

TH.\LÈS , l’uii  des  sept  sages 
de  la  (jrèce.  Moréri  en  a jiarlé'* 
amplement.  J’ajoute  que  ce  phi-  ' 
ou  enfin  que  par  celte  inscription  de  l.osophe  croyait  que  le  monde 


JVoa  U HTéflea>  iltlecUnî  probra  tetjuacis^ 
AVmpw  tuUlJajltu  «tUMS  rvçare  priurt 
SetijH/Uiu  mtuuli  2'haitp  ^ 

Gun  feril  aslutos  ( 


s*  SJ  ce  V.  J • M . X.X.VVW  aiSi3%.  sa  s—  aac  aa  va  va  ^ * I « 1 * 

Martial,  sous  la  Thaïs  de  Méuandre,  était  1 ouvrage  de  Dieu  , et  que 
U«-rpmnumjuv.numta.ci.'^,lu,Uc^r.,,  DicUVOyait  IcS  pluS  SecrbleS  pCIl- 
ffec  üircm,  ^ri  naùamicafuit{iS).  sccs  du  cocur  de  l’homme  (A). 
Mais  il  est  sûr  que  par  cette  Thaïs  de  Quelques-uns  disent' qu’il  se  lua- 
Ménandre,donlccs  deux  poètes  latins  ria  ; mais  d’autres  soutiennent 


font  mention,  il  faut  entendre  une 
comédie  de  Ménandre  intitulée  Thaïs, 
cl  non  pas  la  courtisane  qui  fut  caii.se 
sle  l’incendie-  de  l’crsépolb.  Consul- 
tez les  observations  de  M.  Uronoviiis 
le  père  (16).  Je  ne  voudrais  pas  nier 
que  notre  TIkiïs  ne  fût , dans  l’esprit 
du  poète,  l’original  de  la  comédie 
qui  portait  son  nom  ; mais  cela  ne 
prouve  point  qu’il  y ait  eu  dos  intri- 
eiies  amoureuses  entre  Ménandre  et 
la  courtisane  dont  il  s’agit  dans  cet 
article. 

(C)  On  dit  que  Paphnuce . i . con- 


que cela  est  faux,  et  qu’il  éluda 
là-dessus  les  persécutions  de  sa 
inere,  en  lui  disant,  lorsqu’il 
était  jeune.  Il  tîesi  pas  encore 
temps;  et  lorsqu’il  fut  sur  le  re- 
tour, Il  n'est  plus  temps  (a). 
On  veut  qu’il  ait  cru  que  mourir 
et  vivre  c’est  la  meme  chose  j et. 
qu’étant  interrogé  jiourquoi  donc 
il  ne  mourait  pas , il  fit  la  répon- 
se que  d’autres  donnent  à l’yr- 


vcriii  dans  jdUrqndrie  une ........ . rhon  (A).  Une  vieille  femme  se 

Thaïs.]  Charles  Étienne,  elapreslui  mo(ma  delui  assez  plaisamment, 
plusieurs  autres  lexicoeraplics , rap-  ‘ ,».  . , , 

portent  celle  convei-sion  : ils  citent  sorti  de  son  lo- 

tous  Volaterran  , qui  en  efl'cl  l’a  ra-  S*®  pour  contempler 

contée  de  cette  manière.  Paphnuce,  les  astres,  il  tomba  dans  un  fos- 

T-iî  '*  l's'i’  inco^mU)  chez  sé  (B).  On  croit  qu’il  vécut  plus 

Thaïs  1 Alexandrine  (18),  ne  trouvait  y ' , ■ , 

jamais  qu’elle  le  menât  dans  un  lieu  dequatre-vingt-dixans  (C). 
assez  retiré  j et  comme  enfin  elle  l’a- 
vertit qu’oii  ils  étaient  autre  que 

(13)  Proptrl. , eltg.  VI,  lit.  U. 

(14)  Idrm,  lib.  ly,  eleg.  V. 

(15)  MArli«l.,  rri8'’-  CI.XXXVII,  tiiriX/f'. 

(iti)  Sur  le.  Ecnraiiu  ccelésusliquc,  au  chap. 

Iff  pag.  aS  etâuiv. 

(»7)  Voblerr, , Itbrv  .YJC,  circa  initium  , paa. 
m,  718. 

(18)  Tltaidif  nomen  nobUitalwn  in  primit  H 
Thattie  Àlexandrinâ,  Idem  » ibidem. 


Ceux  qui  ont  quelque  connais- 
sance de  la  doctrine  des  plus  an-^ 
ciens  philosophes  de  la  Grèce 
n’ighoreut  pas  qu’il  a soutenu, 
que  l’eau  était  le  principe  de 
tous  les  corps  qui  composent, 

(d)  niug.  î.aérlîus  , /lA.  / , mon.  o6, 

(Jf)  y oj-ez  Varticte  PvnAUUN  , (om. 
pag.  109,  nt.  (37;. 
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l'univers.  H y aurait  bien  des 
réflexions  à faire  sur  celle  sup- 
posilion  (D).  Je  cilerai  un  passa- 
ge qui  nous  apprendra  qu’il  fit 
de  Ircs-lielles  découvertes  dans 
l’aslronoraie,  et  qu’en  particulier 
il  fntsi  content  d’avoir  trouvé  en 
quelle  raison  bst  le  diamètre  du 
soleil  (E)  au  cercle  décrit  par  cet 
aslre  autour  de  la  terre , qu’ayant 
enseigné  cela  à un  homme  qui  lui 
olfril  pour  récompense  tout  ce 
qu’il  voudrait,  il  ne  demanda 
que  la  bonne  foi  de  faire  savoir 
«jue  la  gloire  de  cette  invention 
lui  était  due  (c).  ‘ 

(r)  Voyez  la  rem.  (D). 

(A)  Thaïes  crt\yaiu^e  la  monda 
ôtnil  L'oui»raf»a  de  Dieu , at  que  Dieu 
voywt  les  j/ltis  secrétas  penseq^  du 
rœitr  de  lhomme»'\  Je  parle  ainsi 
roiiifnc  simple  rapporteur  <lc  ce  (jue 
je  trouve  dans  Diog«^nc  LacrcCy  et 
sans  ailirmcr  c^ue  ce  fussent  eflective* 
ment  les  opinions  de  ce  pliilosophe. 
On  compte  parmi  ses  Apophlhrgmes 
res  trols-ci:  Dieu  est  la  plus  ancienne 
de  tontes  les  choses,  car  il  est  in- 
rr»;(i  (i)  ; Ic'monde  est  la  plus  hclle 
do  tojites  1rs  choses,  car  il  est  l’ou- 
vrage de  Dieu  \ tant  s’en  faut  «jue 
ceux  qui  romniettent  un  pcnlie  puis- 
sent SC  cacher  aux  yeux  de  Dieu  , 
rpriU  ne  peuvent  pas  meme  lui  dé- 
rober la  connaissance  de  leurs  pen- 
sées (-x).  Vous  pourrez  voir  à la  note 
le  texte  grec  de  l’iiistoricn  des  phi- 
losophes j et  voici  Valère  maxime 
<|iii  témoigne  la  m«*mc  chose  à l’e- 
gard <lo  la  troisième  sentence  : A/iW- 
Jieè  etiam  7'hales^  Dfnni  intem'o^alus 
an  facta  hominum  dcos  fallcrcnt  : 
/Veccofilata^  inqiiit.  UlnonsoUtm 

(i)  n^«rC</TctTô|i  T«y  oy'Twv,  Ôéoî’  ùyh- 
VMT07  y et^.  KctxXiç’CiS , xôy/xîç*  T'Jitjuat  y àp 
Bt’jt/.  j4ntiquissin%um  eorum  omnium  qurr  sunt  , 

; in^euiuu  enim,  Puteh^rrîmum,  mundus  ; 
fl  /ïfo  rnim  factus  est.  07og«nc»  Luërtius  , lib. 
num.  35. 

(»)  HfA'TUTi  Tif  (turov  (i  xnB'.t  Ôiai/f  «v- 
6p»mc  àJixSf,  ’A\x'  (f'istYOXu/utnf , 
Interrogaïur  , lutrrrtnr  dros  /lomo  mn/è 
; ne  cogitanj  tfuidem,  induit.  Iilcui, 
f4utn.  30, 
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manus , sctl  cliitm  mentes  pwas  ha- 
ltère rellcmus  ; cUnnecrclis  ettguatio- 
nilms  noslris  cœleste  fiiimcn  ' arlesse 
creilûlissemus  (3).  l.i  glose  de  Valère 
Maxime,  savoir  qu’on  parlait  ainsi 
afin  que  la  foi  de  la  prc'sence  ilo  Dieu 
aux  pensées  les  pins  secrètes  de  l’A- 
me obligeât  les  hommes  à tenir  leur 
cœur  non  moins  que  leurs  mains 
dans  la  pureté , est  très-conforme  à 
un  passage  de  Cicéron  concernant  le 
même  Tlialès.  Examinez  bien  toute 
la  suite  du  raisonnement  de  Cicéron, 
vous  trouverez  que  le  fondement  de- 
là nnixime  de  cet  ancien  sage  de  la 
Grèce  était  le  profit  moral  que  l’hom- 
mc  en  pouvait  tirer  : Areliiis  Cneci 
altjue  nostri,  qui  ut  nngerent  piela- 
Ittcm  in  dcos  , easifcm  iUoS  urlies 
quas  nos  incolere  voluerunl.  Offert 
enim  hœc  ojtinio  religionem  utilem 
civiuaihus.  Siqitidem' et  illud  henc 
dictiim  est  il  Pythagord  doctissimo 
riro , tam  maxime pietaiem  et  re/i"io- 
nem  versari  in  animis,  cun  rebus  di- 
vinis  opérant  daremus  : et  quq/l  Tha- 
ïes, qui  sapienlissimus  inter  septem 
Jiut  , homines  existirnnre  oportere 
deos  omnia  cernere,  deornm  omnia 
■esse  ptena  t fon  enim  omnes  castio- 
res , reluti  qno  infans  esset  maxime 
rehgiosus  (4).  Ilcmarqucz,  je  vous 
pnc,  la  dill'èrencc  qui  .se  trouve  en- 
tre Cicéron  et  Diogène  Laérec.  Celui- 
ci  dit  simplement  et  absolument  que 
selon  Tlialès  le  monde  était  animé 
et  plein  de  génies  : Ti»  Kiepm  ‘iuJ,oy„v 
HUI  Suigisus  Trxsf, , animulum  miin- 
ditni  ac  dœmonibus  plénum  (5  ; mais 
il  semble  que  Cicéron  limite  cela:  car 
i dit  que  selon  Tlialès  il  était  bon,  ou 
il  fallait  que  les  hommes  sc  persua- 
dassent que  tout  était  plein  de  dieux. 
Aristote  a cru  que  peut-être  Tlialès 
na  voulu  dire  autre  chose  que  ce 
que  d'autres  entendaient  par  la  doc- 
trine que  tous  les  êtres  ont  une  âme  ; 

T«  éi^Tivf s uùxits  ( ) 

ptpi'zSui  quxlr  Î9l»  Uctt  xui  0u\llça’llèu 
.xxrxu  xSHf»  e,ùf  f'Aai.  Sunt  et  qui  i„ 
loto  universo  /ternihtam  ipsam  ( ani- 
ma m ) inmiiVint  e.sse.  Qiwcirch  forsi- 
tan  cl  lhales  omnia  plcnti  deornm 

essepularit  (6).  Voici  quelques  au- 

(3)  Vilcriu,  M.ximui , Ut,,  mi,  cnv.  Il,  num 

8,  r,jrt.f  pag.  m,  (103.  ->  ’ 

(4)  Ciccro,  lie  Lcpbus,  liU,  Jt,  fofto  334  , p, 

(5)  Din^rni;»  Lai-rüu» , liU.  /,  nsun.  a-, 

(<i)  \iistot. , «îc  Animî,  Ub^  /,  caj’.  V, 
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1res  variations.  Plutarnue  ne  suppose 
point  iiue  Tlialùi  ait  .allégurf  ia  rai- 
son (pi'on  a vne  ri-tiessns , pouninoi 
le  monde  est  la  plus  belle  de  toutes 
les  choses  ; il  dit  «pie  Tlialés  ayant  i 
résoudre  cette  question , quel  est  le 
plus  beau  de  tous  les  êtres , répon- 
dit, le  monde;  car  tout  ce  qui  est 
dans  C ordre  est  une  partie  du  monde. 
Tl  xéxxivo»  ; siapoc.  nâ*  ystf  to  x»t» 
tÂ^i?  , T&üT&w  pipet  iW.  Quid  pulcher- 
riutuui  ? Mundus.  Omnes  enim  ejus 
/innés  ordine  aptæ  sunt  (7).  F.t  pour 
oe  qui  est  de  la  réponse  à la  demande 
si  Dieu  connaît  les  actions  mauvaises 
de  l’homme,  il  y a des  gens  ipii  Tat- 
trihnent,  non  pas  à Tliali-s , mais’à 
l’itlacus.  Voyez  Théoii  au  chapitre 
V de  scs  P rogynuutsmata , à la  paj(e 
C<)  et  77  sic  l^dilion  de  Lcyde  iGaÜ. 

Je  remarque  toutes  ces  diversités, 
afin  ipi’on  vole  que  les  prenvrt  que 
l’on  voudrait  m'opposer  sur  ce  que 
j’ai  dit  quelque  part  (8) , que  Thalés 
n’employa  point  l’action  divine  dans 
son  système  de  la  jiroduction  des 
choses , ne  sont  pas  hten  convaincan- 
tes. Mais  c’est  de  quoi  je  dois  parler 
ci-dessous.  Voyez  la  remarque  (D). 

(11)  Pour  contempler  les  astres , il 
tomba  dans  un  fosse.  ] Comment 
pourriez -vous  connaître  ce  qui  se 
fait  dans  le  ciel,  lui  dit  cette  bonne 
femme , puisque  vous  ne  voyez  pas 
ce  qui  est  proche  de  vos  pieds  ? 
AiysTHi  t'  àyipncc  lèrô  y^ait  •*  t»c 
oixiat  ,”»a  'rà  ëffa,  xxTitioxir»  , tic  fii- 
6foi  ipTrurûi  , xrti  ai/TÙ  à»oi/t»|it»Ti 
^stvtti  TXï  ypAui , “ 0XXX,  ao 

ir  ■ruTn  oé  tusiptru  iiTiî»  , ai.  ion  atû 
sùpetvii/  6111  yissTtaOoLi  î J*ertur , quiint 
domo  exiret  contcmplandorum  side- 
runi  cuusd  J in  subjectamfossam  in~ 
cidi.ise , petulanlique  probro  dictum 
ah  anu  domestied:  Qud  ratione,  d 
Thaïes , qu<e  in  eœlis  sunt  com/ire~ 
hensurum  te  arbitraris,  qui  en  quœ 
sunt  ante  pedes,  videre  non  unies  (9)? 
On  a tourné  en  bien  des  manières  la 
pensée  de  cette  femme.  Consultez  les* 
commentaires  sur  Ic’CV''.  emblème 
d’Alciat.  vous  y trouverez  les  vers 
<|ue  fit  Thomas  .Morus  contre  un  as- 
trologue cocu.  Tantôt  ce  grand  chan^ 

(»)  P)ul. , in  ConTÎTio  «rplcm  Sapieat. , pag. 
i53.  C 

(8)  Puni  fn  rrtnarffu<*(D)  tic  t'artic^e  Aiifc»*- 

coRA*  , tum.Jl,  pngs  94* 

(y)  Diog.  I>acrtiu»)  Uh.  /,  $ium.  34* 


celier  Texcuse  de  ue  voir  pas  dans  les 
astres  les  galanteries  de  sa  femme, 
et  tantôt  il  le  bafoue  de  ne  les  y voir 
pas. 

SaUtrmu  procul  ctt , Itumjur  o{|fn  c.reui , ut 
atunt , 

Ncc  propi  discernent  à purro  Inpidrm, 

I.unn  rerecundû  formula  incedttocelltt, 

Tiee  nisi  virgin^um  ^irgo  videre  pvtctt. 

Jupiter  Europiun  , .Vurtfm  V «nus  ^ et  V e/i#- 
rem  M art , 

Paphnen  Sol  y ftrrsen  ^lercuriut  rtcoUi, 

ITinc Jactuiny  astrologe  ^ esi^  tua  ciim  capit 
ujror  amanteSy 

Sidrm  iigni^cent  ut  nihit  indi  tibi. 

Vous  voyez  ({tfil  allègue  d,es  raisons 
pourquoi  les  planètes  ne  peuvent  pas 
rcvcler  à cet  astrologue  )*infamie  de 
son  domestique;  mais  voiri  d'autres 
vers  ou  il  prétend  que  puisque  les 
astres  voient  tout,  Us  auraient  dû 
faire  savoir  n leur  client  les  amours 
illégitimes  de  son  épouse. 

Attm  tibi  lelk^to  pandunt  lese  omnia  fati, 
Omurs  et  ffutw  fini  falM  fulura  nuiwnt. 

Omnibus  ait  uxor  i/uod  te  tua  pulslietU  , id  te 
j^tra  , licet  videant  omniay  nulla  munent. 

Commeil  y a partout  des  astrologues 
qui,  non  plus  que  les  autres  profes- 
sions , ne  sont  pas  exempts  de  cette 
disgr.lee  , un  auteur  français  <{ui  en 
connaissait  de  tels  les  a régalés  d*uiie 
traduction  française  des  premiers 
vers  de  Thomas  Morus.  Laissons-lc 
parler  en  son  vieux  gaul9is  (lo).  Que 
si  eestiiy-ci  (ii)  a*tonné  a la  haute 
contemplation  y et  ptesumant  scauoir 
beaucoup  , ne  vetd  ce  qui  estait  f/e- 
uant  lujr  , asseiit'ez-v'ous  quil  nest 
seulen  sajaute:  car  plusieurs  astro- 
logues sont  semblables  h luy  ;.£nr  se 
mcslans  de  prédire  aux  autres  leur 
sort , ne  scavent  prédire  pour  eux 
mesmes.  Jesmoings  quelque-uns  de 
nostre  temps  de  la  pt'ofessiony  jalotix 
tant  que  plus , et  quelque  chose  d“ a- 
vantage  , uous  ni  entendez  bien  : sntf 
ue  Vhonnewr  des  dames»  De  ceux  j'ay 
faitautrcjoiscest  epigramme  imité 
latin  de  Thomas  Alore  : 

Ta  * aUrologuc,  cstolUc»  fl>ierc<» , 

Dont  a cliacua  pmti»  fularc*  druUnemi 

Blaîf  de  ce  que  U femme  r*t  à plimcun  com- 
aiiine , 

Par  lea  a*tr«»  D'en  peav  rognoUtrv  cIjom  au- 
euae, 

(to)  Du  Vrrdicr-Vai»-Priraa,  Pro#opograpl»ic  , 
tuin.  ï,  pag.  8i. 

(il)  ôeii‘if-<Urr  Anakiaènc,  dont  U venait  de 
dire , que  comme  un  jour  il  regarda  atlcnlif  au 
ciel  1rs  aubes  en  marrliaDt,  il  tomba  dans  uni 
fosse. 
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Saturne  c»l  trop  luingtain , avcngle  est  en  apres 
Le  blanc  d'entre  le  noir  ne  discernant  de  près. 
Ayant  1rs  jeua  linnteux  b Lune  bit  s4»u  rours, 
Puis  b Vierge  ne  Tcnl  voir,b»eivrs  amours. 
Les  autres  niTairo  ont , Mars  sa  Vcuus  regarde. 
Venu»  Mar* , Jupiter  à Europe  prend  ganle. 
Ainsi  donc  tu  ne  peux  ta  femme  apercevoir 


95 


fond  liî  iiic'im:  priiici|io  que  Thaïes 
appelait  eau  : j’ai  de  la  |ïcinc  à m’i- 
ma^iiier  cela:  car  l’eau  de  Thaïes  a 
dd  être  considtTiie  comme  une  chose 
homogène , au  lieu  que  le  chaos  a dù 


Quand  son  am'ant  rembrasho,  et  moins  tes eor-  ®t**e  CODSldtTC  COmniC  un  IUfl.'Ulf'c 
, ues  voir.  hizarro  de  sortes  de  principes. 

Voyez  ce  que  je  rapiiortc  du  .fl/r/w-  en  donne  cette  ide'e  an 

"ïuna  (ij)  coniinencemcnt  des  Métamorphoses 

(C)  ()«  croit  qu'il  urcut  plus  de  lorsque  les  autres  poètes  par- 

quJrc-.dnHt-Jix  ans.  ] Il  naquit  l’an 

1".  delà  3>.  olympiade,  et  il  mourut  ‘aKiF'li  , ’.i 


...  - d’un  premier  principe. 

TixtoTso-ai  yuf  t^ri  'tnt  vimxts-HS  oy-  * * ‘ 

JciXÇ  0?it/p7ria.^ûÇj  qilinfpia^estniiî  ^1.  <fuibus  iinfteriutu  eil  animtitunif  umhrtnjue 

rz  et  octaed  olynipiade  esse  dejunc-  siUtuei,' 

tum(i^)  ; et  neanmoins  Aldohrandin  "T**  taenuiri 

(i5)  a trouve’  très-juste  le  calcul  de 

cet  auteur,  011  les  quaire-vingt-dii  Le  commentateur  Serviiis  entend  là  , 
ans  de  vie  (|uc  Diogène  Lacrcc  a don-  par  le  mot  chaos  , les  premiers  prin- 
nés  à Thaïes.  M.  Moi'éri  ne  compte  cipes,  en  tant  qu’ils  avaient  èle’ dans 
pas  bien  : il  vent  c[ue  ce  philosophe,  la  confusion  des  èlèmcns.  Mais  jiciil- 
né  en  ta  36"  olympiade,  soit  mort  en  être  subtilise-t-il  trop  ; car  apparcm- 
la  5S°., vers  l’anOiOC)  de  Home,  lec)5de  ment  Virgile  ne  voulait  parler  que 
son  df(e.  L’an  aoç)  de  Rome  est  le  der-  des  enfers  en  géne'ral , 011  <pic  d’iinc 
nierdcla  SS'.olympiadejmaiscomp-  portion  des  cpfers.  C’est  ainsi  «pic 
tez  comme  il  vous  plaira , vous  ne  l’on  doit  entendreV:cs  termes  d’Ovi- 
Irouvercz  Jam-iis  dans  l’hypothèse  de  : 

lie  cet  écrivain  quatre-vingt-quinze  d i , ■ 

1 “1  V ’î  ■ ■ ' ■ : ego /lire  ptena  limoris , 

OUS.  P er  chaos  hoc  ingrni,  vailiiiue  sifesitia  rrgsii 

(D)  Il  a soutenu  que  l’eau  était  le  ^•‘ejrdiccioro  ,propcraussctexitc  fata(sçj). 

pi  incipe  de  tous  tes  corps...  Il  y au-  C’est  Orphée  qi^ii  adresse  cette  prière 
rastisen  tics  ré/lexiosis  iij'ais'e  sur  à Pluton  et  à Proserpine.  Consultez 
celte  supposition.  | On  prétend  avec  les  notes  de  .M.  Grævins  sur  Hésiode 
hc.incoup  de  raison  qu’il  ne  fut  pas  (20)  : elles  prouvent  que  le  terme 
le  premier  qili  avança  cette  doctrine,  chaos  signifie  très-souvent  l’enfer.  Je 
cl  1 vivait  cmpiiiutcc  , ou  des  sais  que  l'on  a donne  un  autre  sens 

ligypliens,  ou  des  plu.s  anciens  poë-  an  chaos,  qui  a été , selon  Hésiode,  le 
les  delà  Grèce.  Voyez  la  dissertation  premier  de  tons  les  êtres  : on  a dit 
de  doffsnale  Thnletis , qutpl  aqiia  sit  que  ce  chaos  signifie  le  lien  où  tous 
pnncipium  omnium  rerum,  imprimée  les  corps  ont  été  posés.  SimpHciiis 
avec  quclqiic.s  antres  à H.all  en  Saxe  , (21)  aflirme  que  cette  interprétation 
lan  1700(16).  Qiieh(ucs  auteurs  di-  avaitété  très-commune.  Sextus  Empi- 
sentqiie  le  ch.ios  d’Hésiode  est  au  riens  la  rapporte  : EÎsai  ydp  «fi,-, 

(«s)  On  dit  sTun  homme  tjut  tomba  dans  sine  TOT^TCTOV  ATà  TOI/  ^ttfSTIXOl,  «tàTOy 

/â.r.fr  0/i  r^gar«ian< f Qui  ruiha»trol(^us,  if  ctUTf»  ytfùfjtifur.  Oicunt 

nufic  gcomvtra  fuît.  HF/nngiana,  pag.  33.  enirn  chaoS  esse  locum  , CO  qundcom- 

(i3)  Apolli»aorua,  in  Chronicis,  apud  Laert. , prehendat  ilia  quœ  in  ivso  sunt 
tiA.  /,  uum,  38.  * ' ' /• 


tt.^  Diog.  Lacrliu»,  ibidem^ 

(i5)  In  Noti.<  ad  huur  iocum  Laârlii. 

(iO)vVüuj  U titre  ; Obarrralionum  fclccta- 
rurn  ad  Ucm  liUerariatn  KpecUnitiim . tomtJs  i. 
d/.  Tboiuaaiuaj’piiy/ifwiir  droit  a UalL,  m'n 
Cüil  la  gnîce  de  m'èn  ent-ojer  un  exemplaire  , de 
tjttoi  je  lui  i/moigue  iei  ma  reconnaissante.  Il  a 
ffeaiu'oup  de  part  aux  pièces  tjui  compu«rèit  ee 


(>•?)  ^ ton.  XI  ^ p.  9^  ^ eit.  (4a>b  l’art. 

Ovioa.  , 

(i8)  Virgil.,  Æn.,  lih.  Vf,  vs.  iG5. 

(ly)  Otwliua,  Mctrtm.,  lib.  X,  vs.  ay. 

(io)  .4  la  p.  ti5  de  l’dtl.  H" jdmstrtdatn,  i-of. 
(ai)  Simpliciu»  in  ArUlotcL  Ub,  IV. 

Petit  , BriscclI.  01»rrval. , pog.  5i. 

( la)  Srxt.  Eiupiricms , PvrrV.  IlrpotviiOf. , lUt. 

ni,  cap.  XV/!  ■ ' 
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Mais  «n  rc  scns-l<à  il  est  impossible 
<iiic  Ttialès  ait  enseigné  la  même 
iiiictrine  qu’llésioile  ; car  l’eaii  n’a 
pas  moins  de  besoin  de  lieu  (|uc  les 
antres  corps  ; il  faudrait  donc  que  le 
lien  cAt  existé  avant  l’eau  , elle  ne 
serait  donc  pas  le  premier  principe. 
Je  ne  crois  pas  c|u  nésiode  ait  jamais 
en  la  pensée  qu’on  lui  attribue  ; et 
sftremcnt  par  le  mot  chaos  il  n’en- 
tendait pas  l’espace  ou  le  lieu  qui 
contient  les  corps.  11  entendait  sans 
doute  l’état  confus  où  étaient  les  cho- 
ses avant  que  la  terre  , la  mer  , l’air, 
les  cietix  , etc. , eussent  la  situation 
qui  leur  convenait.  11  ne  prétendait 
Jonc  point  parler  de  l’espace  , qui 
en  cas  <(u’on  le  distingue  des  corps 
est  nécessairement  un  tout  lioroo- 
gène , et  incapable  d’être  le  sujet 
de  composition  d’aucun  élément  ni 
d’aucun  mixte.  Cela  prouve «[ue  l’eau 
de  Tli.dês  n’était  point  l’espace,  bien 
1(110  d’ailleurs  il  ait  dù  la  considérer 
comme  un  tout  (larfailcment  homo- 
gène en  acte  , qiioiqii'hétérogêne  en 
(Hiissance.  Je  me  sers  là  d’une  dis- 
tinction qui  est  très-fameuse  dans  les 
écoles  des  péripalélicicns,  et  je  veux 
dire  que  selon  flialès  l’eau,  considé- 
rée en  elle-même  et  avant  la  forma- 
tion particulière  de  tous  les  corps  , 
doit  être  .actuellement  eau  dans  cha- 
cune lie  ses  parties  , et  capable  néan- 
moins de  devenir  air  , feu  , terre  , et 
puis  .arbre  , métal , sang , vin  , os  , 
etc. , selon  les  divers  degrés  de  raré- 
faction et  de  condensation  par  où  elle 
passe.  C’est  .à  tort  que  l’on  objecte 
<(ue  s’il  n’_v  avait  qu’un  seul  principe 
matériel  ,’il  n’y  aurait  point  de  dif- 
férence entre  les  corps.  Cette  objec- 
tion ne  peut  être  bonne  que  contre 
ceux  qui  stqiposcraient  que  ce  seul 
principe  est  immuable  ; mais  s’ils 
supposent  qu’il  est  susceptible  de  di- 
verses qualités  successivement , com- 
me la  matière  première  d’Aristote  , 
il  n’y  a point  de  sorte  de  corps  qui 
n’en  puisse  naître.  La  dilficiilté  pro- 
posée par  L.actancc  , soit  contre  1 ha- 
lés , soit  contre  Heraclite,  qui  n’ad- 
niettait  que  le  feu  pour  le  principe 
de  toutes  choses  , n’csl  (>oint  bonne  : 
Le  feu  , dit-il  (aJ) , ne  peut  point 

(î3)  fx  ignt>  nuta  «$s^  omnia  Jixu; 

7'nalrs  iufua.  VterifM  viiUt  alitjuiit: 

sfti  gravit  tatiwn  utertfue  ; /laotl  altrnitrum  ji 
sutwn  ftiùtft,  fK/Uéi  nasci  <»jr  potuh- 


naître  de  l’eau,  et  l’eau  ne  peut  poinf  •” 
naîtredu  feu.  il  setromne;  toiitcurna 
larticulicr  peut  sortir  du  feu  , on  de 
eau  , ou  do  la  terre  . pourvu  (iii'il 
f ait  des  causes  qui  sachent  mmlilier 
l’étendue  selon  toute  son  altérabilité, 
ou  sa  mutabilité  Mais  reinarqurtbs 
en  passant  que  ni  Thaïes,  ni  Heracli- 
te , ni  aucun  des  antres  philosophes 
qui  ont  pris  pour  le  principe  général 
de  tous  les  corps  un  seul  des  quatre 
élémens  vulgaires  , n’ont  égalé  Aris- 
tote en  pénétration  d’esprit  : ils  n’ont 
point  VII  qu’aucun  des  quatre  élé- 
nieiis  n’est  le  corps  en  général,  et  que 
c’est  une  espèce  île  matière  détermi- 
née. C’est  pourquoi  Aristote,  plus 
scn.sé  qu’eux  tous,  a choisi  pour  pre- 
mier principe  la  matière  en  general. 

La  grande  diiliciiltc  de  l’hypothèse 
de  Thalês  est  qn’il  n’avait  point  dit 
comment  l’eau  avait  commencé  do 
changer  d’état,  et  de  revêtir  les  for- 
mes particulières  d’, air,  de  feu,  do 
terre  , etc.  Se  raréfia-t  elle  , se  con-  V. 
densat-elle,  par  sa  vertu  propre? 
Cette  vertu  naquit-elle  tout  d’un  coup 
au  commencement  du  monde , ou 
av.ait  elle  toujours  existé  dans  l’eau  ? 

Ou  ne  comprend  point  (jue  si  l'caii 
UC  l’a  nas  eue  toujours  » elle  ait  j>u 
se  la  donner;  et  (pie  si  elle  l’a  eue 
loiijoiirs  , elle  ait  ëtc*  une  (ftcrnilc 
foute  entière  sans  se  condenser  et 
sans  se  rardficr.  Qiirlques  uns  croient 
que  Thaïes  a suppose  que  Dieu  fut 
la  cause  eflîcientc  ((ni  tira  de  IVaii 
tous  les  corps  particuliers.  Ils  allè- 
guent deux  passages  de  Ciccron  (aj) 
et  un  passage  deLart.mcc  (a5j;  mais 
pour  ce  qui  est  de  hnclance  ,•  il  n’est 
pas  un  nouveau  témoin  , il  n’est  que 
copiste  dè*  Cicéron,  et  à Pegard  de 
ceJni-ci,  les  raisons  qui  le  cornballent 
(a6)  sont  si  fortes , ((ii’il  ne  faut  pas 
se  fier  a son  U’moignago  Si  Pon  allc- 
giie  les  paroles  de  Diogène  haèrcel* 
rapportées  ci-dessus  (^),  je  nfponds 
que  Plutarrpie  nes’en  sert  point  lors- 
qu’il cite  la  même  réponse  de  Tlia- 

ne/fu^  rurtiii  iffttis  ex  OifutL  LacUuI.  , ItV. 

II,  cap.  IX^ 

(es  Iroièeeret,  tom.  Il  % , 

citations  de  l'article  AxivioaiiAt. 

I^acUniiiu,  libro,  I^cttpUe  , jmg.  m, 

*4- 

( j(i)  P\re*^l*s  dans  les  remartjues  (D)  et  (F)  dr 
l’article  Ahaxacoka»,  tvm.  Il,  pag.  >uiVr 

(q*j)  Citation  ^j). 


V?t 


I 


quoique  pro- 
chaos com- 
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Us.  Si  l’on  répliqué  que  Plutarque  et  et  si  peu  justes , que  Je  n,vi>ollU« 
Diogine  Laurco  s accordent  sur  un  de  l’existence  de  Dieu  il  ne  suiviit 
autre  point,  qui  est  que  Thalès  don-  pas  «u’ireût  part  à la  production  ét 
nant  la  raison  pourquoi  Dieu  est  la  à l’administration  du  inonde  • et  o.?e 
plus  ancienne  de  toutes  les  .choses  , de  l’hypothèse  de  sa  providence  il  ne 
allégua  que  Dieu  n’a  point  ctd  fait,  suivait  pas  qu’il  eût  débrouillé  le 
ou  quQ  Dieu  n a point  de  commence-  chaos  , ou  formé  cet  univers  II  leur 
ment ,.  JC  dirai  que  ce  n’est  pas  une  était  permis  de  dire  que  les  dieor 
jireuvepositivcquilaitattribuéûDieu  gouvernaient  le  monde  quoi 
lagcneraliondumonde’‘.N’ya-t-ilpas  doits  et  tirés  du  sein  du  ch.i 
eu  des  philosophes  qui  , en  avouant  me  les  corps.  Dès  qu’on  croit  une 
d un  cote  qu  il  V a des  dieux , niaient  l’âme  de  l’I.omme  est  formée  des  par“ 

de  lautrequeles  dieux  eussent  fait  tics  les  plus  subtiles  du  sang,  on  peut 

le  monde?  Si  Ion  réplique  fout  de  dire  que  Jupiter  , Vénus  et  JlerLre 
nouveau  que  Thaïes  donnait  aux  ont  été  produits  des  parties  les  moins 
dieux  la  connaissance  des  pensées  les  grossières  du  chaos.  Or  comme  l’âme 

J a point 
l'une  espèce 

qu  il  y a des  écrivains  qui  donnent  gouvernons  des  bétes  et  ni^me  do. 
cettesentenceaPittocus(a8);  Il  Qu’il  fiommcs  , qui  ne  sont  pas  notre  pro- 
a pn  croire  que  les  dieux  se  mêlaient  duction  ; ainsi  les  dieux  gouvernent 
de  nos  a/faircs,  et  qu  ils  connaissaient  le  monde  qu’ils  n’ont  point  fait  et 
ks  secrets  de  notre  cœur,  sans  que  qui  les  a faits  de  ses  parties  quintes- 
cela  prouve  qu’il  leur  ait  attribué  Ja  senciées.  • 

savans 
dit  de  si 


— xj.iv  qu»  ir»  a iuus  ae  ses  îïarïies  c 

cela  prouve  qu’il  leur  ait  attribué  Ja  scnciécs. 

prod.ictionderuiiivers(a9),  et  qu’il  Je  voudrais  bien  que  les  ,uvans 
naît  pas  enseigne  qu’ils  Otaient  sortis  hommes  de  Hall , qui  ont  dit  de  ^ 
eux-mtraes  du  sein  des  ondes,  com-  belles  choses  sur  la  secte  ionique  Hn 
m ïeurpriucipe;  ra’eussent  épargné  la  peine  de  con- 

ill.  Qiiil  ne  faut  pas  chercher  les  cilicr  saint  Augustin  avec  Cicéron 
vrais  ^ntmiens^  plulosopluques  du  L’un  dit  que  Tlialès  n’a  reconnu  m“- 
physicien  Thalès  dans  les  discours  cunc  influence  divine  dans  la  pro- 
de  conversation  de  Thalès  , 1 un  des  duction  du  monde  , l’autre  dit  tout 
sept  sages  de  la  Grèce.  J1  pouvaitdire  Iccontrairc.  Cesmessieurs  n’ont  point 
.sous  cette  dernière  qualité  beaucoup  p.irlé  des  argumens  que  l’on  a vus 
de  choses  ou  il  ne  disait  pas  dans  son  ci-dessus  (3a)  , par  lesauels  il  semM 
auditoire  de  philosophie  II  ne  nar-  ou’on 


i ajoutait  pas  .aciion  ue  uieu  a «C  Oien  aise  qu  Ils  eussent  examiné 
celle  del  eau.  Mais  quand  d se  regar-  cette  objection  ; car  je  me  serais  .servi 
dait  comme  un  sage  dont  les  discour.s  de  leurs  réponses.  Ils  ont  décidé  tout 
sententieux  devaient  servir  à la  cor-  net  qu.  depuis  Thalès  inclusive 
reclion  des  mœurs,  et  se  répandaient  ment , jusques  .à  An.ixagoras  exclus! 
parmi  les  iHmj.lcs,  lise  croy.nt  obligé  vement . la  secte  ionique  a été  athée 
de  se  conformer  aux  scnlimcns  Ihéo-  au  second  chef.  Pour  entendre  cela 
logiques.  Notez  que  les  dogme.s  des  il  faut  que  j’observe  qu’ils  admet- 
philosophes  païens  étaient  mal  liés,  tent  trois  diy;rés  d’athéisme  (33}  Le 

* L’aoimr  ia  Ohervaiioiu  bitiries  dans  ta  P*’?™'*”' de  soutenir  qu’il  n’cxistc 
nibliaih/iiue  frant;(fiie , XXX.  nlpprouvc  |yi.s  Pomt  de  Dicu  ; le  Second  est  de  nier 
le  raiTOnncnicm  de  Bayle. . Tbalcs  disait  que  «fuc  le  moiide  soit  l’ouvrage  du  Dieu 
~ P^u  tu  la  flut  ancienne, h Kutet  chusti.  On  doni  on  rcrnnmtf  I’..!?» 

- l.uileman^1llii-dei»us:i>ur.mw;eela.»C’«,t  , , “ reconnaît  1 existcucc  j le 

• diMtUaii^  Dieu  n'a  point  /tr  Jait.  Ne  peut-  Gst  dc  dire  quc  Dicu  a créé 

> on  pM  conclure  qae  quiconque  dit  que  Dieu  « • j-  , 

• point  été  fait, puisqu’il  est  1.  plu.  aucieoue  d.  " ' -'«poieus. 

• loute.  les  tlioae. , aUribue  il  Dieu  1a  générllion  , ' ’ , •b”  le  tenu,  /et.  Obsers  alioaum  wlec- 

■ du  monde?.  ll««>nam  sneeuuüuni  , imunW 

tome  XIV. 
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le  monde  par  une  dctcrminalion  na- 
tiirelle,  et  sans  y élre  por(t?  d’un 
mouvement  libre.  Tliab  s 7 Annxi- 
mandre  , Anaximènes  , sont  coupa- 
bles du  second  degré  d’atliéisme  , 
tout  comme  Epicure.  Hi  très  iniiuer- 
si  convenerunt  in  eo,  qni>d  princi^ 
pinm  omnium  revum  sit  afiquul  simi- 
tare  y quodùHœi'es  fuerinl  nttlld  Dei 
opéra  y soUus  naUirœ  spontOy  qui  est 
^radus  alhetsmi  epicuteus  {sicenim 
t'tfcare  liceat)  quod  orlœ  sint  conden- 
santfo  et  rarescendo.  Quod  atheismi 
illos  très  posfulam  , de  sinfftdis  pr\r- 
hnlu  non  dtjjicile  est  ex  Au^iislino  , 
quiuhi , etc.  (34).  Anaxagoras,  Aris- 
tote et  les  stoïciens  (35)  «ont  cou- 
j)ables  du  troisième  degré'.  Anaxago- 
ram  et  tluos  ejns  socios  ( Diogcneni 
Apolloniatcm  et  Arcbelaiïm)  tametsi 
a Thaletico  aihcismo  qui  Deo  plané 
nihd  unit  esse  cum  fabricalione  rc- 
rtim  negotiiy  adeo  ercuso  , ut  cjus 
compnratione.  relif'iosus  , Ipsc  , ffua~ 
letn  et  uul^o  hahent  quidam  , uideri 
queat  y atheorum  tamen  caUdtfi^o  mi- 
nime expungendum  staluo.  Fuit  au- 
tçm  athehmus  ejus  in  eo  gradu  quem 
minimum  uocaui  (30). 

(E)  Un  passage  qui  nous  appren- 
dra qn  d fit  de  très-belles  dcconueries 
dans  l' astronomie  y et.,.,  en  quelle 
raison  est  le  diamètre  du  soleil.^  C’est 
Apulée  qtii  me  fournit  ce  passage. 
Thaïes  Milesius , dit-il  (37) , ex  sep- 
tem  illis  sapientid  mcmoralis  l'irisja- 
cilèprircipuns  : fuit  enîm  geometricœ 
penes  Graïos  primus  repertor , et  na- 
tunv  rcrum  certissimus  explorator  y 
et  astrorum  petitissimus  contempla- 
torj  marimas  res  parvis  lineis  repe- 
rU:  temporum  amhiUts , renlornm  /la- 
ttis y stellarum  meatus , to/iitraum 
sonora  mivacnla , sideram  obliqua 
ctirricula  y solis  annua  reveriicuta  t 
idem  lunœ  val  nasceniis  incrementa  y 
vel  senescentis  dispendia , vet  detin- 
quentis  ohstacnla.  Idemsanèjam pro- 

(34)  01»Mrv.  I\cm  lUtcranam  , t.  /,  fu  ^o. 

(3^  Inflmam  (aih^orum  fra^tum  fa^iûnt}  quîk 
pnKllixerit  quidnn  Oeua  ( ntsuiJu/n  ) , tiecpnU 

tatc  naturr  roaftaa , non  voliinute  ku«  libct^tncv 
lu»,  qtkx  fuit  Amlntr.tis  el  «to'icorum  aenteflUa... 
Inirrim  c{ualicunqur  provid«nÜ(r  dlviiiiecOnlirniu- 
nr  fartum  rat,  ulÀnatotrlca  elatoici  pro  nnnatiteia 
vitigb  babrmitur.  (laae  tamrn  ipaornni  eandrm 
»ort«iu  dclirre  rum  pliyairis  iouiev  acrlc , quoi 
prt)  albeia  tiabitoa  meuMUabimus  , icctarum  con- 
vpoiftntu  rdocebit.  Ihid^m , pttg,  , 449* 

(36)  Thiitrm  , yng.  4-**3. 

(3*)  Apolcin»  riuriüur.,  p**g.  m.  36i. 


clivi  seneetute  divinam  rationem  de 
sole  commentus  est  ; equident 

non  ilidici  modo , verum  ctiam  erpe- 
riundo  comprobavi:  quotiens  sol  rna- 
gnitudinp  sud  cüt-ulum  quem permeat 
metiatur.  Id  a se  recens  inventum 
Thaïes  memoratur  edocuisse  Man- 
draytum  Prienensem  , qui  novd  et 
inopinatd  cognilione  impendio  delcc- 
talus  y opiare  jussit  quanlatn  velltt 
mercedem  sibi  pro  tanto  docurnento 
rependi.  Satis  y inquity  mihi  fuent 
mercedis  Hiales  sapiens  y si  id  quod 
a me  dulicistiy  ciim  proferre  ad  quos- 
piam  cœperis  , tibi  non  atlscivens  ; 
sedejtts  inventime potiiis  quamalium 
repertorem  prœdicaveris.  11  me  sem- 
ble que  le  vrai  sens  de  ces  paroles, 

?moUens  sol  magniiudine  sud  cifxu- 
um  quem  permeat  metiatur , est  celui 
UC  JC  leur  donner  il  me  semble , 

qu  il  faut  entendre  par-là  que  • 
Tlialès  connut  la  grandeur  du  dia- 
mètre du  soleil,  et  ccll^  du  cercle 
UC  cet  astre  paraît  décrire  autour 
e la  terre.  On  nous  dit  bien  qu’il 
calcula  comlùen  de  fois  toute  la  mas- 
se du  soleil  devait  changer  de  situa- 
tion aün  d’achever  ce  cercle  ; mais 
on  ne  dit  pa.s  (piei  était  ce  nombre  de- 
fois.  Les  astronomes  d’aujourd’hui 
supposent  que  le  diamètre  du  soleil 
cstdVnviron  trente  minutes,  d'oi'i  il 
s'ensuit  qu’en  changeant  de  place 
scion  toute  l’étendue  deson  globe  sept 
cent  vingt  fois, il  décrit  toute  la  circon- 
férence UC  son  cercle.  Quelques-uns 
concluent  de  là  que  sa  vitesse  jour- 
nalière ne  serait  pas  fort  considéra- 
ble, s’il  était  vrai  qu’il  se  miHde  la 
manière  qu’on  le  suppose  dans  le 
système  de  Tycho  Crabe,  c’est-à-ilirc  . 
comme  une  llèchc  dans  i’atr  , et  nour 
nas  comme  les  clous  d’«me  roue.  Les"* 
bœufs  marchant  lentement  ne  peu- 
vent-ils point  parcourir  en  très-peu 
d’heures  un  c.space  sept  ou  huit  cent 
fois  plus  grand  qu’ils  ne  le  sont  ? Re- 
marquez dans  la  conduite  de  Thaïes, 
coraqien  les  iuvcntcMirs  d’une,  chose 
sont  sensibles  à la  gloire  d’ètrc  les 
premiers  en  ce  genre-là.  Ce  sage  èlc 
la  Grèce  était  déjà  vieux  rt  comblé 
de  réputation.  11  fut  insensible  .'lu 
gain  , aux  récompenses  pécuniaires  , 
à toute  autre  utilité  , mais  non  pas  à 
l’injustice  de  ceux  qui  s’empareraient 
de  sa  découverte , ou  q«»i  par  un  si- 
lence désobligeant  seraient  cause 
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THAMYRAS. 

qu’il  Ti’cn  cftt  pas  l’honneur.  Voyez 
ce  que  (lisait  Tacite  en  parlant  d’flel- 
vidius  Priscus  , c’est  que  la  dernière 
chose  dont  les  cens  mêmes  les  plus 
•sages  se  de’pouillent , est  le  désir  de 
la  gloire  (38). 

(38)  (3mi/n  contemptor,  recti  peo'ieax  ^ con- 
ft/ws  am’entu  metus,  Ernnt  tfuihus  apvetentior 
fnmm-viiUrttur  f quandô  etiam  sapientinus  ctipi- 
do  glorim  novistùna  exuilur%  Tacit. . IlitU  . Uù. 

rr.cap.ret  ri, 

THAMYRAS  , auteur  de  la 
science  des  aruspices  dans  l’île 
de  Cjpre.  Cherchez  Tamiras  , 
ci-dessus. 

THAMYRIS,  poëte,  et  l’un 
des  plus  excellens  musiciens  de 
son  temps , naquit  à Odrysedans 
la  Thrace,  oit  sa  mère  (a)  s’était 
retirée  pour  cacher  son  déshon- 
neur. C’est  qu’elle  avait  eu  l’im- 
prudence de  coucher  avec  un 
hommeJ[ô)  qui  ne  la  voulut  point 
épouser.  Elle  l’en  somma  plu- 
sieurs fois  sans  doute  , à mesure 
qu’elle  sentait  croître  l’enflure 
de  ventre  qui  avait  suivi  de  près 
leurs  embrassemens  ; mais  il  fit 
la  sourde  oreille,  et  l’obligea 
par  cette  conduite  à s’éloigner 
de  son  pays  , qui  était  le  mont 
Parnasse  (A).  Le  fils  dont  elle 
accoucha  à Odryse  eut  nom  Tha- 
myris,  et  fut  doué  de  beaucoup 
de  perfections , qui  auraient  pu 
le  combler  de  gloire,  si  la  vanité 
qui  s’y  mêla  ne  l’avait  précipité 
daiv  mille  désordres.  11  chassa 
de  race  , car  il  apprit  la  musique 
dans  une  telle  perfection , que 
les  Scythes  le  firent  leur  roi  non- 
obstant sa  qualité  d’étranger 
(c).  Ce  fut  la  plus  .belle  voix  de 

(d)  Elle  s’appelait  Arsinoé,  selon  Suidas , 
tt  Argiopt^  selon  Pau&anias^f  Apollodorc. 

{b)  Il  s'appelait  Philammon^  et  était  bon 
musicien  ; Pausanias , lib.  pug» 

2^3,  tib.  X,  pag.  322.  Plut,  de  Muiicà, 
pag.  n3a. 

(c)  Conon  , apud  Pfcoliiim,  nnnn  186, 
png.liiS.  * 
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sonsiècle,  si  nous  en  croyonsPlu- 
tarque,  qui  ajoute  qu’il  compo— 
saunpoëmede  la  guerredesTitans 

contrelesdieux(dj.On  lui  attribue 

d’autres  poésies  : cinq  mille  vers 
sur  la  création  du  monde,  et  un 
système  de  théologie  composé  de 
trois  mille  vers  (e),  qui  existait 
encore  lorsque  Suidas  travail- 
lait à son  Dictionnaire.  Il  n’y  a 
pas  beaucoup  d’apparence  que 
ce  soient  deux  poèmes  entière- 
ment différens.  11  était  plus  an- 
cien qu’Homère  de  huit  degrés, 
selon  quelques-uns , ou  de  cinq 
selon  quelques  autres  (/)  ; et  il 
fut  le  troisième  qui  remporta 
le  prix  du  chant  aux  jeux  pythi- 
ques  (ff).  On  lui  attribue  l’inven- 
tion du  crime  de  non-conformüé 
(B).  Le  défi  qu’il  osa  présenter 
aux  muses  était  plein  d’une  vi- 
laine insolence  : fier  de  sa  beau- 
té , et  de  son  adresse  à jouer  des 
instrumens,  il  les  provoqua  à 
un  combat  de  musique  , .souÿ 
cette  condition  que  s’il  remjjor- 
tait  la  victoire  , il  leur  ôterait  à 
toutes  neuf  la  virginité;  et  que 
s il  était  vaincu  , il  s’abandonne- 
rait à leur  discrétion.  Les  mu- 
ses, apparemment  fort  assurées 
du  succès , se  soumirent  à la 
condition  , et  après  leur  victoire 
le  privèrent  de  la  \ ue  et  de  la 
connaissance  de  la  musique.  Ho- 
mère , qui  a parlé  de  ce  défi  de 
Thamyris  ( G ) , et  de  la  peine 
qu’il  en  porta , ne  dit  pas  un 
mot  de  la  prétention  qu’il  avait , 
eu  cas  que  l’avantage  lui  demeu- 

((/)  PlularcU.  de  Musici, /lofi-,  iida.Na- 
talis  CoDies,  Mythol.  , lib.  vl ^ cap.  Xir 
dit  que  Plutarque  met  ce  poàme  au-dessus 
de  tous  les  autres  ; mais  il  est  certain  r/n'il 
n en  dit  ni  bien  ni  mal. 

(r  Tiftics,  cliil.  VII,  Uin.  CVIII. 

(y,' Suidas. 

l^)  Pausan;,  (i4.  X^pag.in. 
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rAt  • prétentiou  semblable  àcelle  Ju  Péloponnèse  ; et  que  Philammon  , 

Jes  perdrix  mâles  quand  ils  se  beau  jeune  homme  'elle  avait  trop 
ut:>  pciuliA  * «»  'i  aimé,  et  trop  régalé  ne  ses  faveurs , 

battent  en  présence  de  leurs  le—  cjaitneii  Thorioum  dans  l’Atliquc. 
inelles(^);  mais  Apollodore  et  (B)  L'im^enuon  da  cnmc  </c  non- 
le  scoliaste  d’Homère  sont  aussi  conformité.]Pourn\avanccrpointcela 

exprèssur  celte  particularité  que  »ansprenvc,  jecitera.  ces  quai  rc  mots 
exprès SUI  V.C1.1  ■ ^ A grecs  : ncinTet  tfut 

l’oil  le  puisse  cire  (IJ.  rlalallS  VjO-  j\jascula  généré primiis  usits  ùicitur 
mes  aurait  bien  fait  de  les  citer  (3).  Le  garçon  dont  il  devint  araou- 

roiiY  ffl.iil  le  même  Hvacinllie  riiPA* 

un 
était 


rDl  II  est  étonnant  que  Lucien  reux  était  le  mémo  Hyacinthe  qu’A 

pollon  aima  depuis,  et  qu  il  tua  dul 

n ail  pas  plaisante  s , ^ coup  de  palet  contre  son  gré.  11  étai. 

qu’il  se  soit  contente  de  repre—  ,|g  ,nuse  Clio  , et  de  Piùrc  fils 
senter  Thamyris  comme  un  in-  de  Magnés  (3j.  C’est  ce  que  nous  ap- 
crat  flî)  qui  employait  contre  prenons  d’Apollodore;  mais  Suidas 
V ' ' «Arioit  nomme  ce  carçon  y/v'rtntc  , et  le  fait 

1<*S  ui uses  le  talent  qu  fds  de  Calhope  et  de  Magnés.  Je  n’ai 

d’elles.  Il  y a des  auteurs  qui  daug  aucun  auteur  ce  que  Lloyd 
ont  écrit  que  la  punition  de  son  et  üofman  ont  copié  de  CLarlcs  É- 
audace  fut  renvoyée  au  temps  üeune  savoir  que  Tbamy  ris,  le  plus 
*1  ji  ^ fL\  Lcau  de  tous  les  hommes,  aima  d a- 

qu  il  serait  Q^ns  les  e ( ).  garçons  , et  nuis  changea  d« 

Pausanias  dit  fort  bonnement  coutume  , et  aima  les  muses.  C’est 
qu’il  croit  que  Thamyris  perdit  pervertir  et  bouleverser  tout  ce  qu’on 
la  vue  non  pas  , comme  dit  Ho-  tr<>»ye  dans  les  ancien^ 
niere,  en  punition  de  sa  dispute  ,p  dcrui.idc  , darislc 

contre  les  muses , mais  par  ma—  Jénombrement  de  la  Hotte  grccque,à 
ladie  (l).  On  remarque  (m)  que  l’occasion  de  la  ville  de  Dorion  , au- 
ce  poète  ne  fit  plus  de  vers  après  prés  de  laquelle  il  dit  que  Thamyris 
•:  1 1 « fut  rencontre  par  les  Muscs  Il  est 

:«VOir  perdu  les  yeux  , et  qu  évident  par  ce  qui  précède  et  par  ce 
jeta  sa  lyre  dans  une  riviere  (r  ) ; ^ gno  cette  ville  n’était  point 

aussi  le  représentait-on  avec  sa  dans  la  Thrace  , comme  M.  Lloyd 
lyr 

liait  aveugle 

fut  l’inventeur  de  la  musique  situation.  Béroaldc , qui  n voulu 
(lu’on  nommait  dorique  (G).  Pla-  prouver  par  Liicain  qu’elle  éuit  dans 
ton  a feint , suivant  les  principes 

luiiaicttâ*.,  1 1 (5).  Diodore  deSicilc,  au  livre  lll,  et 

dp  la  métempsycose , que  l aine  Chrysostome,  dans  la  troisième 

de  Thamyri*  passa  daus  le  corps  harangue  de  Fugd  ^ ont  p.-irlé  de  ce 

am  ...  ■ - - L.  S .1  M «m  «...«e  ^Ia  AA  ^SS^lt 

un  rossignol  (o). 

(A)  7’unc  inter  te  dimicant  mares  deside- 
rirfeminanim  , victum  nutnt  Venertm  pa^ 

<1,  Vlin.*  iib.  X,  cap.  XXXIIf. 

(«)  F’qyes/rtrem.  (D). 

(*)PriMÜcu*  Pboctecosis  , apttd  Pausa- 
tjiam  , (ib.  *4^* 

(/)  PauMin.  , ibid. 

>{m)îbid, 

<n)  Prodicus  Pho«ecn»U , apttd 
«iara,  lib.  fX,  fjag.  3o4» 

* ' , Ilb.  X,  prig.  •Jo5. 


aussi  le  représentait-on  avec  sa  dans  1 
Ivre  brisée,  lorsqu’on  le  repré-  l’assure,  ruais  dans  le  Péloponnèse, 
lyrc  1 , \ Lucain,  qui  l’a  mise  dans  la  Phessa- 

sentait  aveugle  («).  ^otez  qu  n’en  .a  guère  mieux  connu 

C. . A U . ...  «V  An  l â 11  # ■ O Tnn.^fftUe  — CAb.aA.aw.  HamaaI.Ia  A irmiln 


(0)  l’Ulo  , d«  Repnb. 

(A)  Qui  était  le  mont  Parnasse.  ] 
D’autres  (i)  ilisenl  qu’elle  se  relira 

(t)  Conoa  , ayuJ  Plioéi"».  iS*».  T-  A’H' 


combat  de  Thamyri.s , et  de  ce  qu’il 
lui  en  coûta.  Barihius  a Iroiivedans 
cette  harangue  cpie  Thamyris  perdit 
la  vue  et  la  connaissance  de  la  iiici- 
siqueà  causede  ses  richesses  (6). Mais 
(a)  Apullodor.,  lih.  f,pag.  m.  ii.  Kçj^miusji 
Suidu,  et  U »coliA>te  d’ilonhrc,  io  lliad.,  tib.  I, 
PS.  109. 

(3)  Apnllodor. , lih.  f,  pag.  m.  lo. 

■ 9'ers  $94 

(4)  (^lue  'tetigit  Phylace  Puleotque  et  Ditrion 

ira 

Flebile  Pteridunt • • 

I.iir«n. , (i/'.  K/,  w.  3Sa. 

(5)  Bcroajd.,  in  Proj>ert. , «lc|.  XXII  Ub.  Ti. 
(C)  B«rtb.  C.omm.,  i«  Sutium,  tem.  If,  png, 

gfi». 
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THAMYRIS. 


re  n’est  nullement  la  penseede  l’au- 
teur. 

(D)  JVatalis  Cornés  aurait  bien  fait 
de  les  citer.  ] H a parle'  (7)  comme  il 
faut  (le  cette  aventure  ; mais  il  ne 
cite  qu’Ascliîpiade  de  .Myrl(?a  (8)  , ce 
qui  est  une  mauvaise  manière  de  ci- 
ter, et  un  reste  delà  vaine  ail'ectatinn 
qui  parut  dans  quelques  savans  d’I- 
talie, au  t(nnps  de  la  résurrection  des 
belles-lettres.  Les  uns  ne  citaient 
qu’en  cc'ne'ral  un  auteur  grec  ; les 
autres  l’appelaient  bien  par  son  nom, 
mais  ils  se  gardaient  bien  de  dire 
que  ce  qu’ils  en  rapportaient  ne  se 
trouvait  que  cité  dans  quelqu’un  des 
auteurs  connus.  Les  théologiens  et  les 
philosophes  scolâstifjucs  ne  citent 

, pas  avec  cette  supcrcticrie  : ils  vons 
renvoient  fort  bien  pour  un  passage 
d’un  auteur  dont  les  ouvrages  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  à 
la  citation  d’un  moderne.  C’est  ainsi 
<[ue  le  |ière  Térillus  , dans  son  livre 
sur  la  réglé  des  moeurs , ne  cite  pres- 
(luc  jam.ais  ni  les  pères , ni  Thomas 
d’Aquin  , que  sur  la  foi  de  Sanchès  , 
de  Vasquès  et  des  autres  jésuites  , 
comme  le  remariiue  l’auteur  de  la 
IV».  dénonciation  du  PhilosQphisme. 
.le  donne  ici  moi-méme  un  exemple 
de  ces  sortes  de  citations.  Mais  , quoi 
(|u’il  en  soit , Natal  is  Cornés  devait 
nous  apprendre  (|u’il  nous  reste  des 
auteurs  a consultersur  les  conditions 
du  déli  J v-u«9t/xtroc,  dit  Apoliodore  , 
il  pis  XfiiTTMf  •rf.nnâTiis  iri- 

o-nit.  Le  scoliaste  d’Homère  se  sert  de 
la  même  expression  sur  le  passage  du 
II»,  livre  de  l’Iliade  , it  /sis 

x/jiiTT»!  tùpi9n  irxsyiévflu  virgut. 

(E)  Il  est  étonnant  que  Lucien  n’ait 
pas  plaisanté  sur  cela,  et  qu'il  se  soit 
contenté  de  représenter  TTiamyris 
comme  un  inférât.  ] 'Exs-Jc  il  pti  nagni 
nas  ^ipLcpxs  , x tov  Ew;vt5?  iih  txv 

ms  , ùt  nctiç  paùndut  isniiits  , Txp  as 
ttXitqi  TXT  ùîiis , rt  na  hnawessi  ipi- 
iaisiis  , isttsria  Tofli/u» , xai  nstin±  , 
Sanripi  éiTi  ■rïf  Tofixîc.  JVi  ejusdem  na- 
turæ , cujus  Thamyris,  vel  E nrrytus, 
ut  musis  occinat , à quibus  canendi 
notrniam  acceperit  , fel  Apollinem , 
idque  jaculationis  prccceplorem , ja- 
culando proi>ocet{,çf).Ce  railleuravait 

(7)  Nâlali.  Comw,  Mvthol. , lib.  Vl,  e.  Xtr. 

(o)CfC  autrur  est  cftibn,  Ittyrtéa,  ville  Je 
PviAjfnie , a eu  Jefui,  te  nom  J’ Apamée, 

(9I  Lucisil.,  in  neviviKeatibus , pog.  389, 

lom.  /. 


peut-être  oublie  cette  circonstance  , 
et  peut-être  ne  l’avait  jamais  remar- 
quée dans  ses  lectures,  liien  nous  en 
prend;  car  il  y a beaucoup  d’appa- 
rence que  c’est  la  vraie  raison  pour- 
quoi il  n’a  point  fait  de  cela  quelque 

fdat  de  son  métier  dans  aucun  de  ses 
ivres,  en  supposant  faussement  et 
malignement  que  les  muscs  ne  chan- 
tèrent pas  bien  ce  jour-là  , soit  à 
cause  d’un  rhume  de  commande , ou 
survenu  bienànropos  , soit  parqiiel- 
(|ue  autre  souplesse  semblable  à cel- 
les que  les  galaps  et  les  ambitieux 
pratiquent  au  jeu  (10),  et  <|u’ainsi 
Tlianiyris,  etc.  Mais  n’oublions  point 
que,  selon  quelques  auteurs  (11),  le 
prix  attaché  à sa  victoire  n’était  pas 
une  faveur  de  passade  ; c’était  un 
mariage  effectif  à contracter  entre 
lui  etïcs  ncufmiises  ; c’était  par  con- 
séquent une  aff'aire  permanente  ; 

Connuhio  îunfiatn  itahili  propriasn/fue  àica- 
00  (»a).  * 

(F)  On  remarque qu’il  jeta  sa 

lyre  dans  une  rivière.  ] Le  sieur  Ca- 
■seneuve,  dans  son  commentaire  fran- 
çais sur  quelques  épîtres  de  Philo- 
strate , dit  que  Thamyris  , après  sa 
punition,  jeta  sa  lyre  contre  le  mont 
Parnasse;  et  du  coup  il  en  sortit  le 
ruisseau  que,  pour  ce,  on  a 'nommé 
Balyra.  C’est  une  étrange  altération 
des  paroles  de  Patisanias  ; elles  nous 
apprennent  (i3).  qu’à  trente  stades 
de  la  porte  de  Messène  dans  le  Pélo- 
lonnèsc , il  y avait  une  rivière  dont 
e nom  Balyra  venait  de  ce  que  Tha- 
myris y avait  jeté  sa  lyre. 

(G)  Il  fut  V inventeur  de  la  musi- 
que qu'on  nommait  dorique.  ] Il  ex- 
cellait trop  en  cet  art  pour  se  con- 
tenter de  l’état  où  il  le  trouva , et 
pour  ne  pas  se  piquer  de  l’enrichir 
de  quelque  ornement  nouveau.  Ly- 

(10)  Pur  (iométaeijuit  principalement  par  eeUe 
rn^e  V amitié  <te  Philippin  //.  BrantôisSf  dans 
rÉlojfR  do  Philippe  II.  touchant  Ihmo> 

CKirr  XI,  son  article^  rtmanfu*  (B) , tom,  VIK, 
pag.  367. 

(tt)  Conon,  apuJ  Photiam,  num.  iS6,  p.  4>8» 
(in)  Virgil. , Æn.,  lib.I^  vs.  ^3. 

* • Par  la  maniiredoni  la  citation  elt  amrn^, 
• dit  l'auteur  des  Observations  critiifues  insérées 
• dans  la  BibUoth/tfue  Virjtilc  est  pria 

• pour  i^araut  du  fait  éaonré*  C'est  faire  illnsion 
• au  lecteui);  il  faut,  pour  M garantir  d’erreur, 
• qn*il  se  souvienne  que  le  porte  latin  parle  de 
• toute  antre  eboee.  » 

(i3)  Pausan.,  Ii&.  page  i43> 


TIIÉON. 


<1ios  moilulos  ^mphion  (invenit)  Do- 
rios  niamrnis  TTirax  i Phrygios 
Marsyas  Phtyx  (i4)- 

(iij)  Plin. , Uh.  yir,  eap.  L VI,  pag.  m.  aol. 
Voje%  aujjt  Clament  d'Aleuadrie  , lib,  I , 
Slnm.,pag.  30^. 

THÉON  , sophiste  grec,  dont 
il  nous  reste  un  ouvrage  de  rhé- 
torique (a) , écrit  avec  beaucoup 
de  politesse  et  de  jugement.  Ses 
règles  sont  nettes  et  courtes  , et 
il  choisit  bien  les  lieux  communs 
qui  doivent  fournir  les  argumens. 
Il  n’y  a point  de  matière  ou  il 
ait  mieux  réussi  que  dans  la  tlièse 
de  la  providence  de  Dieu  (.\).  Il 
juge  bien  des  beaux  endroits, 
et  des  défauts  des  plus  illustres 
historiens  et  orateurs.  Je  mon- 
trerai par  un  exemple  sa  délica- 
tesse sur  l’arrangement  des  mots 
(B).  Voici  une  autre  preuve  de 
son  bon  goût.  Il  ne  veut  point 
que  les  maximes  ou  les  sentences 
soient  en  relief , ou  en  broderie 
dans  les  narrations , il  veut  qu’el- 
les y soient  incorporées  d’une 
façon  imperceptible  (C).  Son  li- 
vre fut  imprimé  à Bâle  avec  la 
version  latine  de  Joachim  Camé- 
rarius,  l’an  i54i  ; mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Leyde  , 
1626,  *>1-8”.  Daniel  Ileinsius, 
qui  la  procura  , revit  avec  soiu  la 
version  latine,  et  y fit  un  très- 
grand  nombre  de  corrections 

(rt)  tntUidé  rif'iyUfA'rATfxBL'TA  , Prof^j-m- 
nasmata. 

* Celte  edilioD  cfa’lleinsius  ^onno  «le 
Theoa  est  datée  par  Bayle  de  1626;  par 
Gihcrt , de  162^;  par  Fabrieius , de  1620. 
Le  Manuel  du  libraire  » par  M.  Brunet , dit 
1626  ; et  c’est  celte  date  que  porto  l’exem- 
plaire que  j'ai  vit  ■ laBibliotbct^ue  Maiarine» 

(A)  Il  ny  a point  de  matii're  ou  U 
ait  mieux  réussi  que  dans  ta  thèse  de 
la  proi^idence  de  Dieu*  Lisez  le 
chapitre  XII  de  son  ouvjrage,  vous 
y verrez  une  source  très- féconde  des 
plus  belles  preuves  qu’iiu  païen  pût 


imaginer , et  qai  vous  persuadera 
que  notre  Théon  était  habile.  Vous 
y trouverez,  entre  autres  choses, 
que  quand  on  se  persuade  ffuc  les 
dieux  sont  perpétuellement  les  in- 
specteurs de  tout  ce  que  nous  faisons , 
on  vit  dans  la  dernière  sûreté  , et 
dans  la  pratique  de  son  devoir  ^ et 
que  ceux  qui  croient  être  Tobjet  du 
soin  des  dieux,  passent  leur  vie  avec 
le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Lais- 
sons-le  parler  lui-mème  : tlô’  ori  «t- 
©WTOI,  Kx't 

Tof  jÊiof  tXity  iTi®*- 

etù  ‘TTXT'Sf  *r£t  xa'toL  to» 
*Tfiôi^*ar.  Ket*  jUdcXiCA  Nefiac  , ci 
STri/UfXMT^c  TCt/c  ôioèc. 

(Juemadmodum  et  omnium  tutissirnè 
ac  diligentissime  eos  viuere  constet , 
qui  omnium  suarum  in  vitd  aetionum 
Inspectores  se  habere  existimant  deos. 
Sed  et  jucundissimè  œtatem  agtre  , 
qui  il  diis  respici  se  credunt  (1).  Il 
est  sûr  que  si  les  hommes  savaient 
vivre  selon  leurs  principes , rien  ne 
serait  aussi  capable  de  les  détourner 
de  toute  mauvaise  action,  et  de  les 
pousser  au  bien  , que  le  dogme  de  la 
présence  de  Dieu.  Les  pins  scélérats 
ont  la  force  de  refréner  leurs  mains 
et  leur*^  langue,  quand  ils  croient 
être  vus  ou  entendus  de  quebiue  pei*- 
sonne  qu’ils  craignent  et  qu'ils  res- 
pectent. A pins  forte  raison  faudrait- 
il  que  la  pensée  que  Dieu  voit  tout, 
contint  toujours  rhoinmc  dans  son 
devoir  (a).  C’est  pour  cela  que  dans 
les  livres  de  piété  ou  recommande  si 
fort  la  méditation  de  la  présence  de 
Dieu.  De  là  vient  encore  rusage  d’af- 
ficher cet  écriteau  jusque  dans  les 
coins  des  rues  , Dieu  te  begarde  , 
PÉCHSOR.  H est  certain  aussi  que  ceux 
qui  croient  que  Dieu  a soin  d’eux  , 
ont  une  ressource  contiuuelle  de 
consolation  et  de  plaisir.  Les  poètes 
profanes  n'ont  pas  ignoré  cela;  mais 
on  doit  être  scandalisé  qu’ils  se 
soient  servis  de  cette  maxime  pour 
attirer  une  mattressc  (3). 

Je  mettrui*  ici  une  chose  qiii  sc 
trouve  dan.s  un  livre  intitulé  : 
ques  de  Piété  pour  honorer  le  S. 

h)Tticf>,  «n  Progymn.,  cap.  XI7,  p.  m.  i35. 

(a)  Conférût  ce  ipui  des/ut  dans  la  remarifue 
(A)  de  l’artitU  Taàtfs. 

(3)  Foret  /'Ode  JiLVII  du  livre  d'tïOMCc  , 
et  consiâ/m-j  ces  paroles  / 

Dî  mcliicntur  : Dts  picUO  ne*, 

Et  Mum  cordi  Ol* 
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THÉON. 
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cremenl.  On  y rapporte  (1)  « cet 
31  apophthegme  du  mareclial  de  Gas- 
» sion  : Si  je  croyais  la  pi'csencc 
>3  réelle , je  l'oudrais  passer  toute 
r>  ma  uie  dans  une  église , le  t'isage 
» prosterné  contre  terre , et  je  ne 
3)  puis  me  persuader  que  plusieurs 
« catholiques  croient  ce  quils  disent 
» civire  de  ce  mystère , uu  le  peu  de 
n respect  quils  font  paraître  dans 
33  l’église,  33  Si  ce  maréchal  avait  cru 
la  re'alitti , U aurait  fait  tout  comme 
les  autres  : il  se  serait  accoutumé  u 
cette  doctrine  , et  y serait  devenu 
insensible  par  habitude  j cela  lui 
était  arrive  par  rapport  au  dogme  , 
(pie  Dieu  est  présent  dans  tous  les 
lieux  de  Tiinivers.  LUuimanitc  de 
Jcsus'Christ  pre'scntc  , visiblement  , 
ferait  sans  doute  plus  d'elTct  que  lu 
pre'sence  de  Dieuj  mais  une  présence 
aussi  invisible  de  la  nature  humaine 
de  Jésus-Clirist  , que  celle  do  la  ua* 
ture  divine , revient  bientôt  à la 
même  chose.  Elle  ne  frappe  pas  plus 
fortement  ceux  qui  la  croient , que 
les  protestans  ne  sont  frapp<;s  de  la 
doctrine  de  la  présence  de  Dieu. 

(B)  Je  monU'erai  par  un  exemple 
sa  délicatesse  sur  Varrangemani  des 
mots.  1 Quand  il  recommande  la 
clarté  de  Texpression  (5)  , il  indique 
))lusieurs  causes  d^ohscuritu  qu'il 
faut  éviter.  11  veut,  entre  autres  cho- 
ses , qu’on  ne  jette  point  les  lecteurs 
ou  les  auditeurs  dans  rinccrtitude  , 
si  une  certaine  partie  de  la  période 
se  doit  rapporter  à ceci  ou  ù cela  , 
et  ainsi  il  hlilme  cette  expression  : 
Aipiv  ptyxhMTùftiÇ  , civ  ttot 

'AÔ)fv» 

Aioc  , Tfxt  éi 

Iliade  cli.  II,  v.  54C  et  547* 
Popultim  pnwstanlis  Krrchthei , Ptülas 
Jovt  nat4t  a/u(l,  terra  rJiiUt  aima  (6). 

On  ne  sait,  dit-il,  si  c’cstle  peuple , 
on  si  c’est  Éreclithde  , que  Pallas 
a nourri,  et  que  lifterre  a produit. 
Il  ajoute  ([ue  les  livres  d’Heraclite 
sont  devenus  Iri^s-obscurs  par  un  tel 
arrangement  de  paroles,  quis’y  trouve 
avec  excès,  soit  qiiel’auteur  n’y  ait  nas 
pris  garde,  soit  <|u’il  l’ait  ainsi  voulu  : 

Tiapa  a-fifcvTs»  rf"!  tà.  , Tôt 

‘HfotJtXdTQV  TtV  ^âlCxjot  TIC9- 

(4)  y^yetla  Bibliot.  univ. , /,  p.  3i?< 

t-ÿ  Tbéo , enp.  / pa^.  4I1  et  $e<f. 
to)  Itlem , ibidem , 4?* 


Tiiiât  yiyitJk , xxTAKOfttc  ettÎTw 
/UfVOK,  «TOI  îjfTiTM^Ç,  )l  KAt  Si  fityiTOJX»  • 
Jix  hujusmodi  ambiguis  locutionihiis 
Hemcliti  philosophi  libn  obscurita- 
icm  contraxére  : qui  ad  fastidium  il^ 
lis , sii'e  gnarus  siae  ignarus , usas 
est  (n).  Puisque  Theon  avait  une  si 
grande  délicatesse  à l’égard  de.s  ex- 
pressions louches,  je  ne  sais  point  où 
il  trouvait  des  auteurs  qui  eussent 
écrit  comme  il  l’aurait  souhaité;  car 
les  plus  grands  maîtres  en  latin  , eu 
grec,  sont  tous  pleins  de  ces  ambi- 
guïtés Il  est  vrai  qu’elles  sont 
moins  embarra4santcs  dans  un  ou- 
vrage d’éloquence  ou  d'histoire  <|u« 
dans  un  traité  de  physique  , et 
qii’ainsi  le  philosophe  censuré  par 
Théon  était  principalement  obligé 
à les  éviter.  J’ai  dit  ((iiclquc  part  (8) 
que  notre  langue  est  moins  sujette  à 
ce  défaut  que  la  grecque  ni  la  lati- 
ne ; maïs  il  faut  avouer  que  même  de 
fort  exccUens  écrivains  négligent 
beaucoup  à cet  égard  les  lois  rigou- 
reuses de  notre  grammaire.  Un  nou- 
veau Théon  leur  trouverait  bien  des 
périodes  condamnables. 

(C)  Quelles  y soient  incoi'porées 
d’une  faqon  imperceptible.  ] C’est 
sans  doute  le  vrai  sens  de  ces  paroles: 
"Ota»  yuf»  toi  lyitAtAuiy^ùï} 

Xfltyôi»»  'taZ'ta  yitapixÀ  y sjn~ 
5Tû»f  îr^i^yimi  yii%TAi.  Qiiœ  sen- 
tentiosa  quidein  qiianiuis  smpè  insc- 
vantur  y modo  ne  emineant-,  mirijicq 
atnœnam  ne  venusiam  ejficiunt  ora- 
tionem  (9).  Pétrone  avait  le  même 
oût.  Lisez  ces  paroles  de  la  préface 
’un  livre  de  M.  Corhinclli  : Ceux 
qui  ont  lu  Tite  Live  seront  surpris  de 
troui'er  tant  de  maximes  dans  un 
historien  qui  en  a Ircs^peu , ou  qui 
nen  a guère  que  de  la  natnt'e  de  cel- 
les dont  parle  un  ancien  , lesquel- 
les sont  enckdssées  dans  le  cotjis  du 
discours  , sans  auoir  le  tour  nt  l'ap- 
parence de  maximes.  C’est  louer  par 
(»j)  fbident. 

. * Gàbcrl,  cité  par  Jolv  , remarque  que  Ba^le 
dit  le  contraire  de  ce  qu^on  Ut  <lnDj>  Uermogen*' , 
qui  a fait  un  cliapitrc  entier  pour  prouver  qu'il 
n'y  n pa»  «Vamiûgiiïlé-v  dan»  les  ouvrages  de»  an- 
cicn» auteurs  grers  , quoique,  de  Mxn propre arru. 
bcanroup  de  gen»  prétendirent  qu'il  j cO  avait  un 
grand  nombre. 

^(8)  Tom.  I,  pap.  i4^»,  nrmanfua  {C)  Ju  prr.. 
• mïer  Uf’tïcie  Acaibi  a. 

(o)  Théo,  cap.  IVypag,  GJ  , 64- 
p)  Ciurandumeat  , ne  scotcnlie:  emlin.ao*  e\im 
corpus  urationis  expresse , sed  iulcalo  ▼ .tibua 
colore  uileant.  baiyrio. 
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un  bel  endroit  cet  liistorieu  : les  sen  car  il  publiait  hardiment 

lencbs  ou  les  reUexions  morales  et  désaviiit-iopnsoc 

poliliqucs  nui  sont  detacliees  du  CJ  désavantageuses  , 

de  la  narration  ne  mdritent  pas  beau-  d épargnait  point  SOU  argent 
coii|>  d’applaiidissemeus.  11  n’est  pas  lorsque  la  recherche  exacte  des 
fort  diüicilc  d’en  répandre  de  cette  faits  demandait  beaucoup  de  dé- 

nature  : mais  c est  un  grand  art  une  /n\  n i ia  i* 

d’en  insérer  de  bonnes^dan»  le  corps  Penses  (D).  On  blâme  ses  digres- 
mème  du  récit.  Elles  y doivent  être  Si°dS  (L) , et  il  y a bien  de  1 ap- 
comme  un  ouvrage  de  plate  pcintii-  parence  qu’on  a beaucoup  de 
re,  et  non  pas  comme  un  ouvrage  sujet  de  les  blâmer , (moi- 
re evé  en  bosse.  peut-être  on  ne  soitpas  tou- 

TllÉOPOMPE , orateur  et  bis-  2**6^  équitable  ou  assez 

torien,  natif  de  l’île  de  Chios  ewct  dans  cette  censure  , et  que 
(n),  florissait  au  temps  de  Phi-  •’o"  n’a't  pa*  considéré  avec  as- 
lippc,  roi  de  Macédoine,  père  sez  d’attention  le  plan  qu’il  s’é- 
d’.41e.\andre  le  Grand  (A).  Il  fut  donné.  Si  nous  avions  sa 
le  plus  célèbre  de  tous  les  disoi-  préface,  nous  y trouverions  peul- 
ples  d’Isocrale  {ù),  et  il  rem-  être  de  qu()i  le  justifier  en  par- 
porta  le  prix  sur  tous  les  pané-  tic;  mais  je  ne  pense  pas  que 
gyristesaltiréspar  Artémisepour  rien  filt  capable  de  le  justifier 
louer  Mausole  (c).  Il  n’y  avait  pleinement,  non  pas  même  au- 
dans  la  Grèce  aucune  ville  consi-  près  des  lecteurs  qui  out  le  plus 
dérable  où  il  n’eût  harangué  d’indulgence  pour  les  épisodes 
avec  l’applaudissement  de  tout  historiens.  A plus  forte  rai- 
l’auditoirc  (d).  Ce  fut  l’une  des  perdrait-il  sa  cause  devant 
raisons  qu’il  mit  en  avant  pour  ces  critiques  (jui  ne  peuvent  souf- 
justifier  la  bonne  opinion  qu’il  ^rir  rien  d’étranger  dans  une 
avait  de  son  mérite  ; lorsqu’ayant  histoire  (P).  On  l’accuse  aussi  de 
mis  fort  au-dessous  des  modernes  s’être  chargé  de  plusieurs  contes 
les  orateurs  du  siècle  passé  , il  se  lahuleux  et  de  harangues  trop 
débita  lui-même  pour  l’uu  des  longues  (G) , et  d’avoir  été  trop 
premiers  de  son  temps  (e).  Après  satirique  (II).  On  lui  joua  une 
s’être  signalé  comme  orateur,  il  pièce  bien  sanglante,  ce  fut  de 
se  mit  à composer  des  histoires  publier  sous  son  nom  , et  d’un 
(B),  et  il  fit  voir  que  l’étude  de  style  t()ut-à-faitconforme  au  sien, 
l’élotjuence  est  un  bon  prépara-  une  histoire  qui  choquait  les 
tif  pour  cela  (C)j  car  il  s’acquit  principales  républiques  ilela  Grê- 
la réputation  d’un  habile  liisto-  ce(I).  11  ne  nous  reste  aucun  de 
rien.  Il  avait  d’ailleurs  des  talens  livres  , et  c’est  dommage  (K)  ; 
fort  propres  à cette  fonction;  car  l’idée  que  nous  en  donne  1111 

grand  critique  (J~)  est  fort  pro- 


(<s)  Strabo,  iiù.  444* 


pre  à les  faire 


Il  dit 


Tbéopomne  ?ecbercbail  la 
discipulorutn.  l.)ioDy<.  Ualicarn.  Kpist.  ad  CÛUS6  S6Crct6  Q6S  ûCtlOnSj  6t  1 
Pompeium,  /«Ig-,  m.  a6a.  prit  et  le  iiiotif  de  ccux  qui  les 

(c)  Aniua  GeUius,  lib.  -Y,  cap.  XVH1. 

(<f)Pl.niiu,,  Bibüuth..  foJ.  176,^.  3gî.  (/jDionyj.  Halicarn.  EpUt..  ad  Pom>. 
(«) /tiem , ibitl.  Voyct  la  dermèrt  r«-  pemm , pag.  263,  264.  aussi  p, 

marqué  , à la Jîn.  i^l. 


;.y  Google 


avaient  faites;  qu’il  conjecturait 
là-dessus  heureusement  (g),  et 
qu’il  ôtait  le  masque  aux  per- 
sonnes qui  avaient  caché  des  vi- 
ces réels  sous  des  vertus  apparen- 
tes (k)  : de  sdrteque  son  histoire 
est  un  tribunal  où  l’on  épluche 
la  conduite  d'un  chacun , avec 
toute  l’exactitude  que  les  poètes 
ont  attribuée  à ceux  qui  jugent 
les  âmes  dans  les  enfers.  Je  laisse 
les  autres  louanges  exquises  qui 
ont  été  données  par  ce  grand 
censeur.  Vous  verrez  dans  la  re- 
marque (C)  le  jugement  que  les 
critiques  ontfait  du  style  deThéo- 
pompe.  Ce  qui  a été  cité  de  ses 
ouvrages  par  Athénée  est  fort 
capable  de  nous  en  faire  regret- 
ter la  perte.  On  a observé  qu’il 
y avait  certaines  choses  que  l’on 
ne  trouvait  que  dans  cet'  auteur 
(é).  Quant  à sa  vie  , je  n’en  puis 
dire  que  ceci.  Il  (â)'  s’enfuit  de 
Chios  avec  Son  père  qui  fut  con- 
vaincu de  favoriser  les  intérêts  de 
Lacédémone.  Il  fut  rétabli  dans 
sa  patrie  après  la  mort  de  son 
j)ère,  et  ce  fut  une  lettre  d’A- 
lexandre qui  lui  procura  ce  re- 
tour. 11  avait  alors  quarante-six 
ans.  Il  se  vit  contraint  d’errer 
comme  un  fugitif  après  la  mort 
d’Alexandre  ; et  s’en  étant  allé 
en  Égypte  , non-seulement  il  n’y 
trouva  point  de  retraite,  mais  il 
y -eût  perdu  la  vie  si  ses  amis 
n’eussent  employé  leurs  suppli- 
cations très-humbles  auprès  du 
roi  Ptolomée,  qui  voulait  le  faire 
mourir  sous  prétexte  que  c’était 
un  homme  qui  se  mêlait  de  trop 

Or)  rdtm,  fiag.  191. 

(A)  Dionyv.  Halicarn.  a<î  Pom- 

pcitini,  png.  aC3. 

fO  PluUrch.  m AgtiiUo  , /tas.  6i4  1 C- 
(i‘)  Pli^tus , in  Bibltolli. , nwn.  176. 
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de  choses  (f).  11  fut  (m)  specta- 
teur de  divers  événemens  qu’il 
racwita  , et  s’insinua  dans  la  fa- 
miliarité de  plusieurs  personnes 
qni  commandaient  les  armées, 
ou  qui  dirigeaient  les  affaires  de 
l’état.  Il  se  procura  cet  accès 
comme  une  chose  importante  à 
la  perfection  de  son  ouvrage.  11 
eut  des  contestations  louchant 
le  gouvernement  de  laville,  avec 
ThéoerîTé  , son  compatriote  («J. 
Je  ne  trouve  point  qu’il  ait  mé- 
rité l’éloge  de  philosophe  péripa- 
téticien  que  Grotius  lui  a donné 
(L).  Je  ne  dis  rien  de  la  puni- 
tion rajiportée  par  Aristéus;  M. 
Moréri  en  a parlé  suffisamment. 
Finissons  par  dire  que  Théopom- 
pe fut  accusé  du  crime  de  pla- 
giaire {M). 

(O'Uc  mWTtfi-y/jinia.  àvtXir* 

0-0.1,  nimis  curiosum  de  medio  fo/Zc*- 

revoluisse.  Idem,  ibid. 

(m)  Dionvs.  IlaUcarn.  £ptsi.  ad  Pom- 
peïiim,  pag.  263. 

(n)  Strabo  , lib,  XTV.,  pag,  Zj44* 
aussi  AtheDée,  lit*.  VI ^ pog.  23o. 

(A)  Il  florissait  au  temps  de  Phi- 
lippe.père  d’ jllexandre  le  Grand.  3 
Vanonjme  qui  a décrit  les  Olymnia- 
des  le  fait  fleurir  sous  la  <)3^.  uest 
une  erreur  que  Suidas  a suivie , et 
que  Meursius  (i)  et  Vossius  (a)  ont 
adoplee.  Jonsius  la  réfute  solidemeut 

(3) .  11  cite  Diodore  de  Sicile,*  qui  a 
observe  que  le  XLI , le  XLIl  et  le 
XLIIK  livre  de  rilistoirc  de  Theo- 
pompe»  comprenaient  ce  qni  sepas.sa 
dans  là  Sicile  depuis  Fan  3 de  la  93**. 
olympiade  jusqu'à  l'an  a de  la  109^. 

(4) .  apparent  qu'un  auteur  cpii 

a fleuri  dans  l'olympiade  g3  soit  en 
vie  l’olympiade  110  (5}  ? Voici  une 
preuve  plus  solide.  Tbéopompe  pu> 

(1)  Mrunitu  de  Arebont. , Atben*,  aputt  Joa- 
sium  , de  Script.  Hist.  pliîiot. , pag.  4^* 

(?)  Vossius,  de  Uistor.  grtec.,  lib.  IV , coft. 
VIII,  pag,  4.^. 

(3)  Joniius,  de  Scriptor.  Rist.  pbilos.  , p. 

(4)  Diodor.  Sieulus,  lib,  XI^  cap.  IXXII. 

(5)  'Histoire  de  Thiopompe  comprenait  cin- 
ijuante^huit  livres. 
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Llia  une  letlre  et  des  conseils  gu’il  alteri  frcenos  (8).  Cicéron  exprime 
avait  écrits  à Aiexandre,  qui  ne  cela  dans  un  autre  lieu  encore  mieux 
commença  de  re'gner  qu’en  la  ni*,  pour  ce  que  j’ai  à prouver;  car  il  le- 
olympiade.  Je  laisse  plusieurs  autres  nioignc  que  ces  deux  disciples  ne  fu- 
preuves  allegueespur  Jonsius:  on  les  rcnl  jamais  semblables.  JJicchat  Jso^ 
pourrait  éluder,  et  après  tout  elles  craies. ».se  ealcanbus  in  ICphoro  ^ 
ne  sont  pas  plus  fortes  que  celles-là.  contra  autem  in  Theopompo  frenis 
K’en  parlons  donc  point , et  disons  uti  soiere  : alterum  enim  exuUantcrn 
qu’il  eût  pu  trouver  dans  Photius  un  uerborum  audacid  reprimehal^  alie^ 
argument  plus  invincible  qiienel’e.st  rum  cunclanlertt , et*  quasi  t^erecurf 
tout  ce  qu’il  allègue  ; car,  comme  je  daniem  incitabat.  JVeque  eos  similes 
l’ai  rapporté  dans  le  corps  de  cet  ar-  ej^ecit  inter  se,  sed  tantum  alteri  aj'- 
ticle,  on  apprend  de  Photius , i®.  que  Jinxit , de  allero  limavit , ut  id  co/i- 
The'opompe  n’avait  que  quarante-  Jîrmaret  in  utroque  , quod  utriusque 
cinq  ans  lorsque  Alexandre  le  fit  ré-  natura  pateretnr  (g).  Quintilien  ra- 
tablirà  Cliios;  a®,  que  Ptolomée  , roi  conte  le  même  fait  Oo)*  D’autres  dé- 
d’Égypte,  pensa  le  faire  mourir.  Ce-  bitent  une  semblable  remarque  tou- 
la  montre  que  , tant  s’en  faut  qu’il  chant  Platon,  par  rapporta  Aristote 
ait  fleuri  dans  l’olympiade  98,  il  et  à Xénocrate;  et  touchant  Aristote 
naquit  pour  le  plus  tôt  que  vers  par  rapport  à Théophraste  et  à Cal  - 
la  loo*.  lislhène  (i  i). 

(B)  Après  s*éire  signalé  comme  (C) 
orateur,  U se  mit  h composer  des  bon 
histoires.  .]  Quintilien  observe  cela  : re.  3 
TTieopompus...  ut  in  historiii prædic-  car  voici  ce  que  lui  disait  Pompo- 
tis  (llcrodoto  et  Thucydide)  minor,  nius  Atficus  : Potes  tu  profecio  sa- 


tisfacere  in  Idstoriîl  quippe  cùm  sit 
opus , ut  tihi  quidem  videri  solet  , 
unum  hoc  oratoiium  maxime  {\i)»  Il 
semble  néanmoins  qu’un  homme  qui 
s’est  exercé  ù composer  des  haran- 
gues ne  soit  pas  bien  propre  à gar- 
der dans  ses  expressions  celte  simpli- 
cité grave  qui  convient  au  caractère 
historique.  On  peut  craindre  de  lui 
un  style  pom]>eux  et  tron  figuré. 
Mais  celte  objection  est  neaucoup 
plus  forte  contre  ceux  qui  disent 
que  pour  être  un  l>on  historien  il 
faut  avoir  été  un  bon  poète  (*3).  De 
fort  grands  auteurs  ont  dit  cela. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  a trouvé  que 
Théopompe  avait  donné  à son  style 
lés  manières  d’un  orateur  beaucoup 
Théopompe  était  trop  ardent,  Êpho-  plus  que  celles  d’un  historien,  et 
re  no  Vêtait  pas  assez.  Voilà  pourquoi  qu’il  avait  imité  celui  d’isocrate. 
Isocrate  n’employait  pas  jiour  l'un  f^eterum  hoc  commune  judictum  est 
la  même  métliode  que  pour  l'aulro.  dictionem  cjus  oTatoriœ  ac  imprimis 
Hoc  doctoris  inieUigentis  est , oidei'e  Isocraticœ , 5/>m7<orem  esse , ffuam 
que  ferai  natura  tua  auenque;  et  cd  histotife  (*4)*  Ceux  qui  le  justifient 
duce  utentem  sic  instuucre  , ut  Iso-  en  disant , d’une  façon  vague , qu  il 


ita  omtori  magis  similis  , ut  qui  an- 
tequam  est  ad  hoc  opus  solicitatus  , 
diu  fuerit  orator  (C).  Cicéron  n’est 
point  contraire  h Quintilien  quand 
il  assure  que  Théopompe  ne  plaida 
jamais  de  causes  ; car  il  y eut  dans 
la  Grèce  bien  des  orateurs  qui  n’en 

filaidèrent  jamais.  Au  reste  , ce  fut 
socratc  qui  conseilla  à Théopompe 
de  s’appliquer  ù Thistoire  (7).  Le 
passage  que  je  cite  Je  Cicéron  pour- 
rait faire  accroire  que  Théopompe 
et  Éphorc  étaient  deux  génies  sem- 
blables, puisque  leur  maître  leur 
conseilla  la  même  étude  ; innu  ne 
vous  y laissez  pas  tromper.  Ils  ne  sc 
ressemblaient  guère  ; l^m  avait  be- 
soin de  bride,  l’autre  d’éperou. 


cratem  in  acetTÎmo  ingenio  7'heopom- 
pi , et  lenissimo  P'.phori  dixisse  tradi-  (j^) 


Cicero,  fil  Brulo  , pas-  3*4.  , 

Cif ero , de  Orâlore,  iib.  1 1 ï,  foUo  go,  C, 

ium  est , alteri  se  calcaria  adhibere  , jio)  Quinul. , /li. //,  f'//’/, 

’ •”)  Dioge».  Larrt. , tn  XenoemU  et  Theo- 


(6)  Qainlil. , Uh.  X,  eajK  p<^.  tn. 

offiei  ' " 

\copompiu.et  Ept. 

craie  ma\itstn>  impulsi  »e  nd  hislor'uun  contui»* 


(7)  Ex  elarisiimd  rhelcrit  Oj 
tUwles  intenta  Thc< 


citt4  rfuù  pnr~ 


pti  raUo. 


Iib.  /,  rirea  iniu  , 


fia)  Cicero,  de  Legibos. 

\vmpus.  ei'Eyh.nù  ab'  /<u-  folio  -n.  , C.  ynrn-tt  attssi  m 1 .le  Or.lov.. 


ru/it  : caufoj  owninà  nultas  auigerunt.  Cicero , 
d«  Oral.,  lib.  II , folio  ^3,  V. 


(^i3)  let  Peô»é«  direr^e*  «ar  Im  Coi 

tel,  num.  5. 

(i  Vo99tiu4,  de  lïiH.  çmtc. , ;n*g. 
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s’approchait  plus  delà  force  de  Dë- 
mostheue,  n’ôtent  pas  entièrement 
la  dilFiculté,*  car  c’est  convenir  que 
l’e'loquence  oratoire  dominait  dans 
ses  écrits  historiques.  11  faut  donc  le 
justitier  en  sc  re'dui.sant  aux  termes 
do  Denys  d’Halicarnasse  5 je  m’en 
vais  les  rapporter  en  latin  : ils  nous 
apprendront  qu’il  avait  joint  «'lu  ca- 
ractère d’Isocrato  la  force  qtic  son 
sujet  demandait,  et  q^i'ü  ne  piquait 
guère  moins  que  De'mostlienc  en 
censurant.  Ea  forma  quœ  in  elocu^ 
tione  cei'nitur  y maximè  ad  similitu- 
dinem  Isocrateœ  accedit.  Pura  enirn 
dictioy  uulf^aris  y simplex  y perspicuoy 
suhlimisy  magnijica  y et  summam 
pompant  præ  se  jerty  et  quddnm  har- 
monid  iemperata  est , jucundè  et  sua- 
viterfiuens.  Dijfert  autem  ah  elocu~ 
lione  Isocratis  in  austeritate  et  i^ehe- 
meniiil  in  aliqnihus;  nimirUm  cüm  se 
in  affectas  concitandos  dederit , et  vcl 
maxime  ciim  urbibiis  et  dudbu^  im~ 
proba  cünsilia  et  resgeslas  exprobrat 
atque  mtio  dal,  Miutas  enim  est  in 
iis  y et  h Demosthenis  acrimonid  ne 
paultUiitn  quidem  abest  (i5).  Cicéron 
obsen  e que  Thèoponipe , ayant  don- 
né pins  d’élévation  à son  langage  que 
Philistus  et  que  Thucydide,  avait 
obscurci  leur  gloire,  l/t  horttm  con^ 
cisis  sententiis  , interdUm  etiam  non 
satis  apertis  cum  brevitate  , tant  ni- 
mio  acumine , officil  llieopompus 
elatione  atque  altitudine  orationis 
suœ , quod  idem  Lysiv  Demosthenes  : 
sic  Culonis  luminibus  ohstruxU  hœc 
posterioriim  quasi  exaggemta  altiüs 
oratio  (16).  Mais  voici  une  chose  ch 
quoi  il  fit  trop  l’orateur  ; il  évitait 
avec  un  grand  soin  la  rencontre  des 
voyelles,  il  allcctait  l’arrondissement 
et  la  cadence  des  périodes,  et  la 
correspondance  des  figures  de  gram- 
maire. C’est  un  défaut  qne  Üenys 
d’Halicarnasse  lui  reproche  (17),  et 
il  y «n  sans  doute  je  ne  sais  «{uelle 
petitesse  dans  ce.v  sortes  d’afiecta- 
tions,  lorsque  la  grandeur  et  la  ma- 
jesté du  sujet  doit  attirer  toute  l’at- 

(i5)  Diouyii.  Ilalicarn. , Eput.  s<l  Pompeiura, 
irt  Jinr , pof^,  m.  a04* 

(xG)Cicero,  in  Rruto,  pa^,  m.  ii4> 

(*7)  Quoâ  si  ii^is  in  quibut  summinn  sCutliUm 
posutt , cclltsiunnn  vitcalium.  rl  nutru'rosns  c<»'- 
cumseriptiunes  ac  pgiiras  sitniles  iif^Uxissnt  , 
lonf^è  tm'lior  in  ticcutionc  se  if»o  evastsseU  I>io- 
nj«.  lialir-arn.,  c(U9t«  Pomjicmm,  iujine, 
yag.  m.  264. 
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tention  de  l’écrivain.  Disons  pour- 
tant, sur  ce  qui  concerne  la  rencon- 
tre des  voyelles,  qu’il  ne  fit  pas  mal 
de  la  fuir  , et  qu’il  n’est  blâmable 
qu’en  ce  qu’il  faisait  connaître  qu’il 
Invitait  avec  nn  trop  grand  scru)>u- 
le.  Je  rcmanfuc  que  Cicéron,  un 
rapportant  que  l’on  blâma  Théopom- 
pe sur  cet  article , ne  dit  point  qu’on 
le  fit  avec  raison  : il  semble  mèinc 
dire  qu’on  le  fit  à tort,  l/t  in  legen- 
do  y dit-il  (18) , sic  animas  in  dicendo 
prospiciet  quid  sequatur,  ne  exlte- 
morum  vevboram  cum  insequentibus 
primis  concursus , aut  hiulcas  uoces 
officiât  y aut  asperas.  Quamvis  enim 
suaues  , gravesue  senteniiee  , tamen 
si  inconditis  uerhis  efferuntur , offen^ 
dent  aures  , quarum  est  judicittm  jm- 
perbissimum,  Quod  quidem  latina 
lingun  sic  obseruaty  nemo  ut  tam  rnis- 
ticus  sit  y qui  uocaleis  nolit  conjun- 
gère.  In  quo  quidam  etiam  Theopom- 
pumreprehendunt  y quod  eas  litteras 
(antoperc  fugerity  et  si  id  ma^istev 
ejas  isocrales  y at  non  Thucydides..,, 
in  ed  est  crebra  ista  vocum  concurdoy 
quam  magnd  ex  parié,  ut  rntiosanty 
fugit  Demosthenes.  Du  ris  de  Samos 
parla  du  style  de  Theopompe  avec 
beaucoup  de  mépris  \ mais  , comme 
le  remarque  Photius  (to)  , il  s’en 
fallait  bien  qu’il  l’égalît.  Consul- 
tez Longin  en  deux  endroits  de  son 
Traité  au  Sublime.  Il  le  loue  et  le 
justifie  dans  l’un  ; il  le  censnre  dans 
l’autre.  « Cela  se  peut  voir  encore 
» dit-il  (ao) , dans  un  passage  de 
» Théopompus  , que  Cccilius  bhline, 
» je  ne  sais  pourquoi,  et  qui  me 
%)  semble  au  contraire  fort  à louer 
» pour  sa  justesse  , et  parce  qu’il 
n dit  beaucoup.  Philippe , dit  cet 
w historien,  boit  sans  peine  les  af~ 
>»  fronts  que  la  nécessité  de  ses  affai- 
» rcs  l’oblige  de  souffrir.  » il  y a 
dans  le  grec  limç  tSv  0 

irpS.y'pcL'TA.  M.  le  Fèvre  tra- 
duit ainsi  ces  paroles  : Philippus  rc- 
rum  necessitatem  dcuoraié  callidus. 
L’autre  passage  de  Longin  commence 
de  celte  façon  (ai):  « De  meme  riiis- 

(18)  Cicero,  in  Oratore,^/ô/io  134  , 

(ip)  Pliolius}  Bibl.,  num.^f^G  ^pag.  3<j3. 

(30)  Lon(;ia  f Traité  du  Sublime  , chap.  XX 
selon  .V.  Duapréaux  , dont  j'rtnprunte  la  veruon  , 
pnp.  "4  1 d'Amsterdam^  tj»*! 
selon  l'édition  de  .tf.  le  Fivre. 

(ai)  Idem  , ibidem  , cap.  XXXI , ictoa 


io8  TIIÉOPOMPE. 


M toricn  Tliëoponipns  a fait  une 
M puiiiluru  lie  la  descente  du  roi  do 
M l^ersc  dans  TÉgypte,  (jui  est  mira- 
» culeiisc  d'ailleurs  : mais  il  a tout 
» g<1të  par  la  bassesse  des  mots  t(u'il 
» y mmo.  Y a^t~U  une  uiUcy  dit  cet 
» liistoricn  , et  une  nation  dans  C 
w sic  , qui  n ait  envoyé  des  ambassu' 
J)  deurs  au  roi  ? etc.  » Longin , ayaut 
rapporté  toute  la  suite  de  la  descrip- 
tion , ajoute  : <i  De- la  plus  haute  élu- 
a vation  il  tombe  dans  la  dernière 
» bassesse,  à Tendroit  justement  où 
» il  devait  le  plus  s'élever.  Car  nié-* 
M lant  mal  à propos  dans  la  pompeii- 
» se  description  de  cet  appareil  des 
2)  boisseaux , des  ragoûts  et  des 
V sacs  , U semble  (ju’il  fasse  la  pein- 
» turc  d'une  cuisine.  » Le  jesuite 
Caussin,  c|ui  se  connaissait  assez  bien 
en  rhétorique,  a fort  condamné  cette 
censure.  Voici  scs  paroles  : Dionjrs. 
Longinus , mordax  crilicus^  euni 
irridet , quvd  ubi  dona  régi  Persa^ 
rurn  ah  Asiaticis  oblata  commémo- 
rât , post  stragulam  vestem  , purpu- 
ranpf  tabernacula  aurea  , peristroma- 
ta  f emhlemaia , carnes  eiiam  victi- 
marum  salsas  , régi  obtatas  ad  alen-' 
dum  exercitum , cofàmemoret.  Debe^ 
bat,  inquit,  ista  minuta,  aut  omittere, 
aut  initia  collocare , ut  h minoribus 
ad  majora  ascenderet  : sed  in  eojrigi- 
dus  est , et  frustra  mordax  Longinus, 
Erat  enim  Jidelis  historici , et  pru- 
dentis , post  opidenta  principum  dona, 
tenuiorum  quoque  in  colendo  rege 
studia  commeynorare , et  rem,  utgesla 
est , describere,  Quod  si  tantoperè 
petasonem  aversatur,  quin  Homerum. , 
tnum  numen  , reprehendit , qui  tant 
simpliciter  rem  coquinariam  à pria- 
cipibus  obitarn  describit  : et  quid  hoc 
est , nisi  pAytIfW,  quod  insectalur  in 
Theopompo,  qAtraeltt  est  (aa)?  C'est, 
ce  me  semble , ce  qu’on  pouvait  dire 
de  plus  plausible  pour  la  justification 
de  Théopompe  : mais  si  l’avais  A 
choisir , jc  me  rangerais  plulut  du 
coté  de  son  censeur  que  du  coté  de 
son  défenseur,*  caria  fidélité  d’uu 
historien  ne  l’oblige  pas  à décrire 
par  le  menu  tous  les  présens  <jui  ont 
été  faits  à un  monarque.  Mais  ce 

/V,  n<-«préaDX , iioHlprtnptoif  Ut  vrrtion  ^ 

n*} , vt‘1  cap.  XXXIA  , jujcla  eiUlionem  Ttiuq. 

F«bri. 

(s^  Caoicin. , Kloquentii  »acrS  et  biimanS, 
tib.  T,  cap.  XX,  pag.  m.  ty. 


qu’on  dit  contre  Longin  dans  la  der* 
nière  partie  du  passage  de  ce  jésuite 
me  parait  un  couj>  à hrûlc-pour- 
point.  Vous  ne  pouvez,  lui  dit-on  , 
hlilmer  Théopompe,  sans  faire  le 
procès  A Homère,  votre  grande  divi- 
nité. En  efiet  Homère  est  entré  sou- 
vent dans  un  plus  grand  détail  de 
cuisine,  etc. , que  Théopompe. 

(D)  Il  publiait  hardiment  des  véri- 
tés désavantageuses,  et  il  n épargnait 
point  son  argent  lorsque  la  recher^ 

che demandait  beaucoup  de 

dépenses.  1 Voyez  ci-dessous  la  re- 
marque (II).  Je  me  contenterai  ici  de 
ces  paroles  d’Athcncc  : KÎ  rif  Toèroir 
yuetôiTû»  ha)  TTApÀ  Givrôpmu  ' 
TOU  Xloo  , thlfoç  qtXAknôsus  kaj  ?roxx« 
X^^/fATA  HArAyA\mAAr'T9i  tîi  ràf  frtf) 
rnç  tç'optAç  î^tr Ao-ty  cixptCi.  flis  fidem  si 
qnis  non  adhibeat , discat  Theopom- 
pum  Chium  veritatis  stiAiosum  ho-^ 
minem  , et  qui  historias  exactd  inqni- 
sitione,  magno  pecuniarum  impendio, 
perserntatus  est  (a3). 

( E ) On  hldme  ses  digressions.  ] 
Le  sophiste  Thébn  (a  j)  preicnd  qu’el- 
les étaient  si  prolixes,  qu’où  elles  fi- 
nissaient on  ne  se  souvenait  plus  de 
la  matière  qui  avait  été  Interrompue. 
11  fallait  en  rappeler  la  mémoire.  Or 
cela  n’est  point  agréable  à ceux  qui 
lisent  un  ouvrage  de  cette  nature. 
Photius,  voulant  nous  faire  connaître 
la  licence  de  Théopompe  A s’écarter 
après  des  matières  étrangères , nous 
apprend  ceci.  Son  Histoire  de  Philip- 
pe , roi  de  Macédoine , contenait  cin- 
quanle-luiil  livres,  qui  furent  réduits 
A seize  lorsïjuc  Ton  en  eut  relrartcbc 
tout  ce  qui  se  rapportait  A d’autres 
choses  qu’aux  actions  de  ce  monar- 
que. Vous  allez  voir  cela  avec  quel- 
ques circonstances  dans  les  paroles 
qui  suivent  : nxiiV<tiç  ftb  eut 
asTi  •XAyroS'AXiii  tç’opAt , toup  tapHùoç 
ettirst/  xiy9U(  ©iôto^toç  ■xA^ATthit. 

Haù  <^»XlTîr6f  0 TTflt  ‘rsXtpsTxç, 

s^txcÉf  rAÙrAi  , Hsu  TflU  qtXtTmu  «-i/v- 
‘TTfA^Ut  , fltî  AH’ixht  010- 
‘sripTm  iiç  tAXâtitfixet  fiiChtiUi  ptifAç* 
p-itHy  fTAf  iAvnav  crpo^iic  m Àqsyjsy  , 
îTXir  (û»ç  tipHTûU)  'rSiy  •fTAfîH'TfOvSiy  Tfltç 

(i3)\tticn.,  lib.  m,  cap.  y III,  pag.  85. 
nmyn  A'IfalicirnaMe  . Epist.  ad^ompeïum,pa^. 
sG) , tott^  la  peine  et  la  tlfpenre  de  cet  auteur  à 
rassembler  des  matériaux. 

(x4)  Théo , In  ProgymnaimaU*  ; Vai  rapporté 
ses  paroles  dan<  la  remarjue{E)  de  l'artiele  Pai- 
LiiTOi,  «om.  XII,  pag.  S". 
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TAO'AÇ  àirnfrtn.  DigressioniOus  iiaque 
v'ariœ  historiœ  quàmpturirnis  histori- 
ens stios  implet  libros  Theopompus. 
Quamobrem  et  Philippus  , ille  qui 
cnm  Romanis  hélium  gessit  , fligrvs- 
siotpbus  hisce  sublatis  ; et  Pkilippi 
t'élus  gestis  , quas  Theopompus  scri- 
hendas  potissimhm  susceperat  , col- 
lecliSf  in  sedecim  eos  dumiaxat  li- 
bros {^nihil  de  suo  addens  y aut  præter 
digressiones , ut  diximus,  detrahens  ) 
t'edegU  ( a5  ).  Si  vous  prenez  garde 
aux  extraits  que  le  même  auteurnous 
ttonne  (^6)  du  XII*.  livre  de  cet  ou- 
vrage de  Tlitlopompe,  vous  n'aurez 
plus  besoin  qu’on  vous  avertisse  qu’il 
se  plaisait  à s’écarter  à droite  et  à 
gauche.  V’ous  en  pourrez  juger  aisé- 
ment par  ce  petit  c'chantillon.  Au 
reste  ) ^ quelque  chose  nous  peut 
faire  croire  que  le  nom  romain  n’é- 
tait presque  pas  connu  en  Grèce  au 
teinp.s  d'Alexandre,  c’est  de  voir  que 
l'hoopompc  ne  dit  rien  de  Rome  , si 
ce  nVst  que  les  Gaulois  l’avaient 
prise  (a^).  Elle  lui  aurait  fourni  le 
sujet  d'une  longue  digression  , si  elle 
edi  été  tant  soit  peu  connue  en  ce 
tçinps-U. 

Te  ne  sais  si  l’on  ne  pourrait  pas 
craindre  mic  Photius  ue  nous  fasse 
quelque  illusion.  Théopompe  com- 
mença son  Histoire  par  le  règne  de  Phi* 
lippe, etvoulut  principalement  narrer 
les  actions  de  ce  monarque  ; mais  peut- 
être  sc  proposa-t-il  en  même  temps  de 
raconter  tout  ce  qui  se  fit  de  remar- 
(|uahlc  dan^  les  autres  parties  du 
inonde  pendant  ce  règne.  Ainsi,  dans 
le  fond  et  dans  les  idées  de  rauteur, 
rct  ouvrage  auraitétc  toute  Thistoirc 
du  temps,  et  non  pas  celle  de  Piiilip- 
pc  en  particulier.  11  ne  faudrait  donc 
point  prendre  pour  des  digressions 
^iroprement  dites  tout  ce  qui  en  fut 
oté  quand  on  la  réduisit  à seize  liites. 
On  en  ota  les  guerres  des  Cypriotes  , 
celle  des  Siciliens,  et  plusieurs  autres 
dont  peut-être  il  n’avait  point  parlé 
par  occasion  seulement,  ou  par  forme 
de  digression  , mais  comme  d’un  fait 
principal  et  lié  à son  dessein.  11  est 
impossible  de  décider  U-dcs.sus,puis- 

(aS)  Photitu , Bibl. , num.  176^  png,  3^3. 

(afi)  bLn/tf  ibidêntf  pag>  3qo,  3pi. 

(^7)  l'hropompHs  antff  ^uftn  nrmn  m*ntîonrm 
hahnit{üf  Komani*)  xirhftn  ttunliw/U  à (ialtit 
raptam  dptit.  Plmiui,  lib.  TffyCap.  pag. 
m.  3*,^.  ^ 


que  nous  ne  pouvons  consulter  ni  ses 
préfaces  ni  aucune  autre  partie  de 
son  ouvrage.  Je  crois  pourtant  que 
Photius  a outré  le  fait,  et  si  j’avaU 
à me  plaindre  des  écarts  de  Théo- 
pompe ^ je  ne  me  fonderais  pas,  com- 
me fait  Tliéon  (a8),  sur  ce  qu’il  nar- 
rait des  choses  où  le  roi  de  luacédoi- 
ne  ni  aucun  de  ses  sujets  n’avaient 
nu  Ile  part.  Peut-on  nier  une  le  prin- 
cipal dessein  de  M.  de  Thon  ne  soit 
rilistoire  de  France  ? combien  de 
choses  néanmoins  n’a-t-il  pas  narrées 
qui  n’ont  nulle  liaison  avec  les  Fran- 
çais? Je  bldmcrais  donc  Tbéopotnpe 
d’avoir  mal  intitulé  son  ouvrage  (ag)  : 
mais  s’il  avait  appris  aux  lecteurs 
qu’il  se  proposait  aussi  l’histoire  des 
autres  pays,  je  ne  traiterais  point  de 
digression  ce  qu’il  a narré  des  guer- 
res d’Évagoras  , et  de  celles  des  ty- 
rans de  Syracuse.  Pour  juger  de  ses 
épisodes . je  ne  les  comparerais  pas 
avec  Philippe  ou  avec  la  Macédoine  , 
je  m’arrêterais  à ceci  : son  Xll'.  li- 
vre , par  exemple  (3o) , est  de.stiné 
aux  guerres  des  Cypriotes.  11  y re- 
monte au  siège  de  Troie,  il  parle 
d’Agamemnon  et  du  devin  Mopsus , 
etc.  Ce  qu’il  en  dit  m’éearte-t-il  trop 
d’Éyagoras,  roi  de  Cypre?  En  ce  cas- 
là  , je  le  bLIme  ; mais  je  condamne 
ceux  qui  se  plaindraient  que  Mopsus 
et  Agametnnon  les  éloignent  trop  de 
la  cour  de  Macédoine.  Je  crois  que 
même  avec  cette  restriction  nous  ne 
disculperions  pas  cet  historien.  Il 
donna  sans  doute  trop  fréquemment 
dans  l’épisode , il  s’y  endormit,  il  s’y 
oublia.  _Cc  défaut  doit  être  un  nou- 
veau sujet  de  regret  pour  nous  ; car 
comme  il  n’abandonnait  sa  matière 
principale  que  pour  e.xplhjiier  des 
antiquités,  et  pour  rapporter  les  ori- 
gines des  choses  et  les  diiTércnles 
traditions  , combien  de  curiosités 
nous  fonrnirait-il  que  nous  ne  pou- 
vons déterrer,  et  qu’une  histoire  ser- 
rée ne  nous  aurait  point  apprises  ? 

(F)  Il  perdrait  sa  cause  aérant  ces 
cràiques  qid  ne  peuvent  souffrir  rien 
d’étranger  dans  une  histoire.  ] Com- 
ment est-ce  que  Théopompe  pourrait 
comparaître  à leur  tribunal , et  y 
trouver  quelque  support  , puisque 

(i8)  Tlieo,  in  Pro^yiuti. , cap,  44  » 4^« 

(m)  Il  ctnit  inùiuXi tac  Rfs  Pbi- 

iippi. 

(Bti)  Photius,  Btb). , nunt.  17G,  pdg,  Spt, 
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J acitc  y est  accable  d’un  arrêt  de 
rondaiiination?  Ils  posent  d’abord  ces 
rt'îîles-ci  ;3i):  <ïue,  dans  leclioii  des 
imbnoircs  ^ un  historien  se  doit  lui’- 
mémo  tout  entier  ii  la  vérité  et  à la 
distinction  dès  Jaits  f quiljaut  quil 
renonce  h son  propiv  goilt , et  quil 
néglige  encore  tous  les  ornemens 
étrangers  qui  n apportent  ni  plus  de 
netteté  dans  les  faits , ni  plus  de  con- 
naissance des  choses  cachées ; 

qu'il  faut  que  les  narrations  soient 
suivies , les  supputations  exactes , et 
tes  réflexions  rmes  et  toujours  cour- 
tes f qu'elle  (3a)  doit  être  remplie  des 
faits  du  prince  et  des  changemens 
stirvenus  dans  son'état  pendant  son 
règne;  que  les  digressions  étrangères 
et  tes  discours  étudiés  ny  sont  pas 
pt'opj'es  , et  qu’ils  en  doivent  être  tou- 
Jours  bannis.  Après  cela  ils  préten- 
dent ( 33  ) , « Qu’à  examiner  Tacite 
» avec  ces  (3^)  règles, on  ne  pensera 
))  jamais  qu’il  ait  bien  voulu  écrire 
>i  une  histoire;  il  est  aise  de  rernar- 
>>  quer  avec  les  savans  qu’il  abandon- 
» ne  souvent  la  suite  de  scs  narra- 
u lions  sans  les  reprendre,  pour  sc 
» plaire  trop  ou  à décrire  une  ha* 
» taille,  ou  à faire  faire  des  baran- 
)i  eues  il  ses  héros.  Touché  lui-même 
» du  mérite  <pril  a de  si  bien  s’en  ac- 
» quitter,  il  lui  arrive  quelquefois 
)i  (le  sortir  de  sa  contrée^,  jrour  ainsi 
M dire  , et  d’aller  assez  loin  de  là 
M faire  des  sorties  sur  des  terres 
)•  étrangères,  dans  le  seul  jiiaisir  d’en 
il  décrire  les  beautés.  En  quoi  je 
n trouve  qu’il  était  plus  orateur  que 
il  toute  autre  chose , et  que  son  des* 
» sein  était  moins  de  lionncr  une 
» histoire  tiilèle  et  véritable  , que 
» d’exercer  son  éloquence  par  des 
>j  remarques  favorables  à sa  delica- 

» tesse (35).  Je  pense  donc  que 

il  Tacite  n’u  touché  à l’histoire  que 
» par  occasion;  et  que  son  but....  n’c* 
» tait  que  d’exercer  son  éloquence  en 
U dilTérentcs  manières  ...  (3G).£n  ef- 
u fet,  tout  porte  dans  Tacite,  son  ca- 

(3t)  Anonjmiana  , pag.  i3. 

(3a)  Ch  elle  «e  rapport»  au  mot  histoire,  tfiti 
«i<*  parait  fjue  cintj  ou  six  prrio<irs  auparavant. 
•M  a donc  là  un*  extrem*  nrgligene*  des  règles 
de  la  grammaire. 

(33)  Anonjiniana,  i4  , i5. 

(34)  fallait  ilir»  rts. 

(35)  Anonymiana  , pag.  S9.  * ' ^ 

Jbtdem  ^ pag.  ai. 


1)  ractèreet  non  pas  celui  dcl’histoi- 
U rc.  Les  actions  y sont  rares,  les  di- 
» gressions longues  et  fré((iicntcs,  les 
V négligences  et  les  aO'ectations  trop 
a marquées.  C'est  un  orateur  qui 
U cherche  Itii-mème  à s’applaudir  , 
i»  qui  tourne  et  qui  manie  des  faits 
D uifférens  à son  avantage....  (37).  Il 
» n’y  a pas  jiisqnes  sous  les  tentes  , 
» au  milieu  d’un  camp  et  d’une  ar- 
» tnée  , que  les  inourans  ne  fassent 
U des  haraugiies  avec  lu  même  délî- 
» catesse  et  toute  la  présence  d'es- 
» prit  dont  nn  homme  à son  aise  est 
il  capable  de  faire  (38)  dans  son  ca- 
» binet  : il  n’atlend  pas  même  tjiiel- 
» qucfüis,  tant  l’art  de  discourir  In 
n domine,  qu’un  général  d’armée 
n soit  à la  tète  de  ses  troupes  pour 
» les  haranguer;  il  lui  fait  écrire  des 
I)  ordres  en  rliéteur,  pleins  d’anlilhè- 
u ses  et  de  figures  de  rhétorique.  » 

Je  ne  pense  ï>as  qu’il  ^ ait  beaucoup 
de  fins  connaisseurs  u qui  ce  juge- 
ment sur  Tacite  ne  paraisse  outré  et 
injuste;  et  il  eiH  été  de  l’intérêt  de 
Tliéopompc  <ru€  tous  ses  censeurs  eus- 
sent eu  le  meme  goût  que  l’on  vient 
de  voir  dans  ces  passages  de 
nimiana.  11  eCtt  été  condamné  san9 
rémission  et  d’une  manière  insiilt.fif- 
tc;  nuis  il  eût  pu  répondre  que  scs 
juges  se  conduisaient  par  des  maxi- 
mes outrées,  et  se  sauver  en  disant 
qu’il  n’y  avait  point  d’historien  qui 
ne  SC  trouvflt  enveloppé  avec  lui  sous 
celte  critique  , et  qu’ainsi  elle  était 
d’une  délicatesse  tres-fausse. 

(G)  On  l’accuse  aussi  de  s’étre 

chargé  de  contes et  de  harangues 

ti'op  longues.  ] Quant  aux  fables  que 
Théopompe  avait  mêlées  dans  ses  ré- 
cits, j’alléguerai  le  témoignage  de  Ci- 
céron. Jntelligo  te  alias  in  historid  lo- 
ges scivandas  putarcy  alias  in  poenta- 
te  ; quippe  quiim  in  illd  ad  veritatem 
quœquereferantury  in  hdcad  dclecla- 
tionem  pieraque,  quamqtùm  etapnd 
Jierodotum  patrem  h 'istorue  et  apud 
Theopompnm  sint  innumerabiles  fa- 
bitlœ  (3p).  Denys  d’Halicariiassc  in- 
dique deux  contes  absurdes  de  cet 
historien.  Multas  ineptias  prœ  se  fort 

(37)  Thüîetny  pag.  a4« 

(38)  Pour  empfeher  qu'il  nV  ait  ici  un  solecis- 
rnty  il  faut  supposer  que  tes  imprimeurs  ont  ou- 
bli/ le»  avant  faire. 

<39)Cicerf>,  de  Lexibtii , lih.  l,etrea  im't. , 
Jotio  m.  3»8  , C. 
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ex  quo  geiiere  ilia  slln<  quœ  tieSilenn 
commémorât  qui  in  RlacednniA  appa- 
ruit , et  quœ  de  draconc  ad  triremum 
pit^nd  navali  contendenle  et  alia  non- 
nulla  iis  similia  (4<>).  Je  ne  sais  si  ce 
qu’en  dit  là  de  l’apparition  de  Silène 
est  la  meme  chose  que  le  dialogue  de 
Silénus  et  de  Midas.  On  le  trouve 
dans  Élien  (4i)  comme  tiré  de  Théo- 
pompe.  C’est  une  aventure  qui  a 
paru  si  fabuleuse  à. Élien,  qu’il  eu 
a conclu  le  récit  jiar  ces  paroles  : Kai 

XeLÛTX  lÏTWTTItrOC  XlOf  TTtTtç'fUxBai' 

ipLui  éi  éttvôr  fnxt  J'axu  nxi 

i»  •nûme,  xxt  i>  fi.  llœc,  si  cui 

fille  dignus  uidelur  Cliius  ( c’est-à- 
dire  Theopompus)  credat.  lUihiegrs- 
gins  fabulator  tum  in  liis , tum  in 
aliis  ridelur  (4'i).  On  pourrait  douter 
que  Den^s  d’Ilalicarnasse  ait  eu  eu 
vue  ce  dialogue { car  il  ne  parle  que 
des  fables  insérées  dans  l’Histoire  de 
Tliéopompe;  et  nous  apprenons  de 
Si'i'viiis  <[ue  Théopompe  avait  racon- 
té cela  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Thanmasia  y Choses  admirables  (43). 
Mais  le  foudement  de  ce  doute  n’est 
pas  trop  solide,  puisque  rien  n’em- 

Sèciie  que  cet  historien  n’oit  répété 
ans  scs  histoires  ce  qu’il  avait  déjà 
dit  dans  un  autre  livre,  ou  qu’il  n’àît 
orné  ses  Thanmasia  de  qucl({ucs  mor- 
ceaux de  scs  histoires. 

Note/.  (|u’il  ne  faut  pas  mettre  au 
nombre  <les  fables  débitées  par  Théo- 
piuiipe  les  erreurs  de  géographie,  ou 
les  mensonges  qui  étaient  fondés  sur 
des  relations  qu’il  était  dilbcilc  de 
rectifier  (44)  '•  mettez  dans  cette  der- 
nière classe  les  faussetés  qu’il  a débi- 
tées toiichanl  les  Égyptiens  ,'45). 

Voici  un  Irait  contre  la  longueur 
de  ses  harangues  : « .Mais  quant  aux 
» longs  prcscliemens  et  grandes  trais- 
» nées  d’harangues  <[uc  Theopom- 
» pus  , Éphoriis  et  Auaximcnes  font 
« dire  aux  capitaines  , ipiand  ils  ont 
« ja  fait  prendre  les  armes  à leurs 
» gens  , et  les  ont  rangez  en  batail- 

(4o)  DionTS.  Halicsro. , Epiai,  aé  Porap.  , in 
fine,  png.  m.  l6.j. 

{4i)Ælian.,  Var.  Hiat.,  lih.  tll,  cnp.  Xg/II, 
pnj..  ni.  aoo.  P" o^ifa  CaasuboD,  aur  SlrsboQ  , tiii. 
t fr,  pap.  m.  lia. 

(4i)  Ælian.,  Var.  Ilial. , (.  lit,  cap.  XyiII, 
pag.  m.  aoo. 

(43)  ScrTÎua,  in  Virsil.,  cclof;.  VI,  vs,  iSetsC. 
(44)  ynyes  Stralioa  , lih.  t'IÎ,  pag.  319. 

(^M  f «a-re  Diodoaa  de  Si«it«,  lih.  /,  cnp. 


» le,  on  en  peut  dire  ce  que  dit  un 
» poète, 

■ Si  follement  on  ne  va  langnger* 

• Qunndon  est pretttle  l’ennemi  charger  {î^.m 

(H)  On  l'accuse  aussi d'anoir 

élc  trop  satirique.  ] Vossiiis  (4j)  al- 
lègue pour  cela  trois  autorités  : celle 
de  Cornélius  Népos  (48) , celle  de 
Lucien , celle  de  Josèphe.  Ce  dernier 
observe  que  Théopompe  a difl'amé  les 
Athéniens  Uo)-  Les  paroles  du  second 
méritent  d’être  rapportées.  Il  dit 
que  les  historiens  qui  amènent  des 
har.angucs  doivent  passer  légèrement 
sur  les  élpges  et  sur  les  censures,  et 
se  souvenir  qu’ils  ne  sont  pas  dans 
un  barreau,  et  qu’aiitrement  ils  tom- 
beront dans  la  faute  de  Théopompe; 
Tir*  xùni  01OTÔ,MT»  «ÏTijir  ïfnt , qthx- 
ertxi»iActat  xaTsyofoSvTi  tJ*  îrxu'ç-»*  , 
xxi  fixtfiCiti  crmufiisn  -ro  Xfxyftx  , tè; 
xx-niyoftir  ptxwn  , 4 iVof  lù  rx  -mfxy- 
pisx.^  Alioqui  in  eàdem  eris  ctdpd 
qnd  Tlteopompus , qui  plurimos  odio- 
sè  nimis  accusai , et  eam  rem  in  slit- 
dium  qamldam  uertit,  ut  accuset  ma- 
gis  , quant  res  gestas  historiœ  tra- 
dal  (5n).  Vossiiis  eût  pu  .ajouter  à ces 
trois  ténaoins  l’aiilorité  de  Plutarque, 
qui  a dit  que  Tliéopompe  est  beau- 
coup plus  digne  de  loi  quand  il  loue 
cille  quand  il  reprend  (5i).  Denys 
d’ilalicarnasse  a pris  le  parti  de  The'o- 
pompe  sur  ce  chapitre;  il  l’a  com- 
aré  aux  médecins,  qui  ênupent  et 
rùlent  les  parties  infectées,  et  qui 
portent  leurs  incisions  jusqu’au  vif, 
mais  sans  blesser  les  parties  saines. 
Proindc  etiam  oblrectator  vidclttr  es- 
se dttm  nonnullos  debilis  conriliis 
qfficit , et  facta  virorttm  illustrium 
non  ne.cessaria  persiringil  .-  sinule 
quiddam  J'aciens  ac  medici , qui  cor- 
ruplat  corporis  parles  sécant  et  urunt, 
qaitm  projuntlissimé  cauteria  et  scc- 
tiones  imminentes , non  lumen  sanas 

(4B)  PluUrcli.,  in  PmeepU*  Rfip.  genmd», 
png.  8o3.  Je  me  strs  ,le  la  version  c/Amyol. 

(4?)  Vo»'”» . d' Hist.  ffrxc.,pag.  33. 

(M  Theopampus.  ..  et  Timsrusqui  nuijrm  Juo 
maUitscenUssiminescioijuo  modo  inilto  usto  lais- 
</anrfo  (Alrihiailt)  eiiiuentenmt,  Comcl.  Nepos, 
in  Ak'ibiadr,  cap.  Xf, 

(4n)  Josrjdm»,  iib.  /fontra  Apiooem. 
(5u)Lua«nuf,  verw  Histori»  tibo  /.  va/r.  m. 
70S,  loin,  l. 

(5i)  , «ti 

Tif  y i Cui  ceUbntnti  credat 

tjuàm  obtercnli.  Plat.,  in  Ly*aniim,  sub  Jin.  ^ 
pog,  , E. 
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coipom  partes  et  benc  affectas  atUn- 
fiant  (52).  Notez  que  les  metlisances 
tic  Tlicopompe  n'c^iargn^reut  pas  le 
tUvin  Platou  ^53)  : il  oc  s'cn  faut  pas 
t'tonner , puisqu'elles  tombèrent  a 

Ïranils  flots  sur  la  personne  tic  Plii- 
ippe  tic  Macèiloiuc.  Le  portrait  que 
(il  Tlieopompc  de  la  cour  tic  ce  mo- 
narque contient  plus  d'abominations 
(51)  que  les  faiseurs  anonymes  de  li- 
belles n'en  imputèrent  à celle  de  lien* 
ri  Jllf  roi  de  France.  On  veut  aussi 
qu'après  avoir  fort  lou<5  le  grand 
Alexandre,  il  ait  cbantd  la  palinodie 
parties  ticrits  injurieux.  Puhusè  pa~ 
trùi  quuni  supplex  in  üianæ  Pphesiœ 
templum  confu^issel  multa  contra 
Chios  icripsit  aJ  Alexandrum  in  qui-- 
bus  ilium  laudavii  : sed  postea  -raxt- 
itaéïAf  cecinit.  Nam  dicitur  in  eundem 
poste'a  scripsisscy  quamvis  quod  scrip- 
sit  in  manth  hominum  non  videatur 
uenissc  (55).  Voici  des  paroles  de  Ci- 
céron qui  ne  désignent  pas  mal  le 
style  piquant  et  aigre  de  Théopom- 
pe : quæ  tibi  uni  leffantur , 

'Theopompino  genere  aut  etiam  aspe^ 
riore  mnlto  pan^entur  (56).  Dès  la 
préface  de  son  Histoire , cet  écrivain 
lit  le  critic^uc , car  U y censura  les  au- 
tres historiens  (67). 

Si  ce  que  j'ai  lu  dans  une  épitre 
dcdicatoire  est  véritable , savoir  que 
le  roi  Philipju?  fut  fort  libéral  envers 
Thcopom|^e,  il  faut  reconnaître  qu'il 
employa  mal  son  argent.  Celebratur 
muUorum  Utteris  ac  libiis  ptincipum 
quorundam  benignitas  in  ^iros  litte- 
ratos , ut  Dior^sii  in  jP/û/o/icm,  Phi- 
lippi  in  Theopompum,  Alexandri  in 
AristotelcmyOeueri  in  Oppianum{^^)» 
Je  croirais  sans  beaucoup  de  peine 
que  Philippe  lit  des  présens  à Tbéo- 
j^mpe  \ car  il  est  certaip  que 
Théopompe  composa  un  panégyri- 
que UC  CG  roi , et  qu'entre  autres 
louanges  , il  y ût  couler  celle-ci  : 
Pour  se  rendre  maître  de  toute  C Eu- 
rope , il  suffit  que  ce  monarque  eon- 

(5a)  nionyi.  Ilaiicarn. , EpUt.  ad  Pompetam , 

, ibifirtn,  petg.'^Si.  AÜien. , lik.  X/, 
4U0 /in, , png,  5o8. 

(54)  AUiénce,  lih.  Vf  ^ png.  afio. 

(55)  Corradu*.  in  lirotnm  CirrrOni#,  pttg.  >ao, 
(56)  Cierro  , rpist.  VI,  tib,  1/  ad  Atliritm,' 
pag,  nu  aog. 

(Sz)  Dioa^.  Ilalicarn.,  in  pra-fat. 

(58)  FrancÎM'.  Duarenus,  rpilt.  ad  lilareari- 
corn  VaU-êiam  Iltnrict  1 1 lororempn^xtiKAnx- 
tnenurio  ia  Tit.  solulo  matriaiooio. 


tinue  ce  (^u'U  n%i  bien  commencé  : 
KaÎ  tiç  0COTO/UTOC  IV  T»  tyiu»- 

fd/jê  OTi  ti  ^iXKTTet  «rofe  etéro/c 

iwi'TnJ'tùpATif  ipptîyAt  y xat -rit  hùfmytiç 

liATiXit/TU.  El  qucmadmodUmin 
Philippi  lutuloiione  Tfieopompus  , 
Philippum  , si  pergere , ut  instUuis- 
set  y suique  esse  similis  vellet  y totius 
Europre  imperio  rnox potiturum  (59). 
'riiéoii,  de  qui  j'emprunte  ces  paro- 
les, dit  ailleursy^üo)  que  l'on  avait  de 
la  façon  de  TheoiKimpe  le  Panégyri- 
que de  Philippe  et  d’Alexandre.  C'é- 
taient sans  doute  des  écrits  séparés 
de  son  Histoire , c'étaient  des  pièces 
qu'il  avait  écrites  en  qualité  d'ora- 
teur; et  quoiqu'il  en  eût  été  récom- 
pensé, il  changea  de  style  dans  son 
Histoire  ; il  dit  du  mal  du  même 

rince  dont  il  avait  dit  tant  de  bien. 

CS  personnages  changèrent  : l'ora- 
teur avait  joué  son  rôle  ; l'historien 
lui  succéda,  et  soutint  son  caractère. 
11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  dis- 
cours d'un  panégyriste  tirent  â con- 
séquence, ni  pour  ses  discours  de 
conversation , ni  pour  ceux  dont  il 
compose  un  ouvrage  de  morale  ou 
d'histoire.  On  peut  remarquer  encore 
aujourd'hui  cette  diflérencc.  Tel  qui, 
dans  un  jour  de  cérémonie,  comme 
est,  par  exemple,  la  distribution  des 
prix,  a loué  pompeusement,  censu- 
re auprès  de  son  feu  ; et  lors  même 
qu'un  retranchement  de  pension  ne 
le  rend  pas  mécontent,  il  dira  des 
vérités  désobligeantes , s'il  se  trouve 
revêtu  de  la  qualité  d’iiistorien.  Je 
ne  dis  pas  que  tout  le  monde  agisse 
de  culte  manière.  11  ne  se  trouve  que 
trop  de  gens  qui,  sous  le  titre  d'his- 
torien, sont  aussi  flatteurs  que  sous 
celui  d'orateur.  Mais  Théopompe  et 
quelques  autres  n'en  usèrent  pas  et 
n'en  usent  pas  ainsi.  • 

(I)  On  lui  joua  une  pièce  bien  san- 
glante : ce  fut  de  publier  sous  son  nom  y 
et  d'un  style une  histoire  qui  cho- 

quait les  principales  républiques  de  la 
Orèce.~\  Anaximènes,  son  ennemi,  lui 
Ht  ce  tour.  C'est  Pausanias  qui  le  rap- 
porte, et,  si  je  ne  me  trompe,  c’est  le 
seul  qui  en  ait  p.irlé.  Voyons  ses  pa- 
roles : ét  xeti  itéftt  0 ’Avct^i- 

pttsi  oèx  C^«t8fÇ*ctTet,  ÀXXfll  XAt 

iri^ftoiaTarxàp.uytipLtvQt’  ’Evi^èxfi^iv 
eiÔToç  xoLi  eo^içSy  xôyoï/ç  pu- 

(SgJThw),  i»i  Progymo.,  eap.  yilf^p,  io3. 

(6o)  Tdem  y ihid<m  , cap.  II  y png.  19. 
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«ç  <f<  <rii<fcf*^  0«is-o,u3-oir  oi\  Tlmcyaiile  finit  fni>  FIIp  fini. 

PJ.VÎMr  sïil  i.  1.V  bataille  naiLe  .le  CnidT 

c^of  .c  A9,««aj  *«,  A«*.JV.^a-  L’autre  l.istoire  s^aunél  ,it 

XX,  0».a,oat  »-ayv,aa„  parce  .m’elle  Ataif  T 


*»i  e»c.w 

«x,,f,_î-*Toir  *.!t»  «enter  le  règne  de  Philippe  de  Macè- 
« «a  0|OTO«*-Oa  do  nc.  Kll»  i 


t,(tr  î»  ic-rô 

iTtyçA-^eLt  TOO  OtOTÔ/A^ÙU 
To  ^uf^x  r»  fiiC/joÊ , ii\Tr%ixyn'i  i;  t*c 

T|.  NV  , 

XÆITO  Î^Sof  TS  if  0|o3*6^Tor  fltVfltw£3-tf.V 

tnt  ia-)u/|^iTo,  Idt^m  etiani 

Atmximcncs  ininiicum  suum  non  tm- 
^oàm  i/zMiW/oyè  u//u« 
i«r.  Dfam  qui  ingenio  sophista  essel 
quum  sophistavuni  otxitionem  aptissi- 
mc  imiuiretur,  susceptd  cum  Théo- 
pompo  Damasislrati  fitio  simidlate , 
hUtonatn  conscripsiï  maUdiciorum 
•^thenicnses , L>ave<îœmonios  , et 
Thebanos  fdemssimani.  Ad  unsitem 
verà  quant  Ilieopompi  sVflum  expres- 
aUscL  y supposito  ejus  nomine , per 
Gr<üciæ  cit'Uales  librurn  diuulgaa- 
dum  cnra%*it  ; quæ  res  Hieopompo 
mngnanuflpud  omnes  plane  Græcos 
im'ifhani  concitauit  (Gi). 

(Ky  II  ne  nous  reste  aucun  de  ses 
c’est  dommage.  Il  avait 
puhliu  un  grand  nombre  de  liaraii-^ 
gués  (Çî)  et  plusieurs  lettres  (6Î).  Il 
en  écrivit  une  à Alexandre  (64),  et 
une  autre  aux  liabitans  de  Ciiios  (65) 
qui  sont  citées  par  Athénée.  Il  écri- 
vit aussi  des  conseils  à ce  même 
prince  (66).  Son  Traité  o-uk» 

XfxuiTa,,  deRebiu 
quæ  snenUgto  ex  Delphi^  surreptœ 
sunt  (67) i et  celui  xarà  vüt  nséTajot 
ftxTf,S»(,  Je  ICxercUalimibu.-!  Plato- 
!us  (68) , sont  cités  par  le  même  au- 
teur. Sa  Dissertation  3-ifi  tùxtÇùxt , 

, est  citée  par  le  scolias’ 


1 • LU  ” • »*n.|.|ir  Aie  iHslce- 

dôme  tlle  contenait  LVllI  livres  , 
î^'r  ’ *“  Vil'. , le  IX'.,  le  XX'! 
et  le  WX*.  , étaient  perdus  depuis 
ong-temps  ( 7a)  lorsque  Photius  lut 
les  autres.  Il  nous  donne  des  extraits 
du  Xll". , quoi.pie  .Ménophatus , an- 
cien  auteur,  l’eût  cru  perdu.  Diodo- 
rn  .le  Sicile  (^S)  et  l’anonyme  qui  a 
deent  les  Olympiades , parlent  de  la 
perte  de  cinq  livres  de  Tliéopompe. 
r.n  vain  opposerez-vous  à leur  té- 
inoiguagcque  le  livre  LV'.  et  leLVIl”  ■ 
ont  été  cités  par  Etienne  de  Byzance! 
et  le  L\l'.  par  Athénée.  Ceux  qui 
font  cette  objection  ne  la  feraient 
pas  (7  j)  s’ils  savaient  ce  que  Photius 
observe,  que  presque  tous  les  cin.r 
livres  perdus  étaient  plus  pr.’s  du 
commencement  que  de  la  fin  de  l’ou- 
vrage. 

Vossius  se  trompe  quand  il  dit 
qu  tlarpocration  cite  une  lettre  de 
I héopompe  à Tisamène  (75).  Cela 
n est  pas  vrai  : Harpocration  cite  une 
picce  de  théiltre  composée  par  Théo- 
ponipe  le  comique  , et  intitulée  Ti- 
samenc  (76). 

(la)  L éloge  de  philosophe  péripa- 
UUcen  nue  Grotius  lui  a donne.  1 
Le  rétablissement  d’un  corjis  mort, 
dit-il,  ne  doit  point  passer  pour  une 
chose  impossible,  puisque  .\e  savons 
liuinmcs,  Zoroastro  entre  les  Chal- 
, tÎ’’.  les  stoïques, 

et  1 heopompe  entre  les  pcVip.itéti- 

/viv.i  a»..«  _ -1  _ ‘ ‘ 


• J*  A • P‘^**  scohas-  ''t  ^“cuporape  entre  les  pcrip.itéti- 

te  d Aristophane  (69).  D’autres  citent  ®*p"s>  “nt  cru  que  cela  se  poifvait 
ses  0xa/sa.n«,  (7.,)  ; mais  (“(,“>  «1  arriverait  efléclivemcnt 

U se  rendit  principalement  recom-  son  texte,  au  11'.  livre  du  Traité 

mandai)  e na,-  deux  histoires.  L’une  * Religionis  ehrisUarue 

était  celle  de  la  On  ce , eu  XII  livres,  «7);  sa  note  sur  ce  qui  re- 

contenaut  ce  qui  se  passa  .lans  Tes-  fi'"'"®  Tliéopompe  (78)  ; üequo  Dio- 
paee  de  di.x-sept  ans,  à commencer  Ltierlius  initia  libri  (79).  Kai 

, 'up.ul  Vo.- 

Mum  , de  Hi»t,  gr*c»»  uaa.  3a.  ^ 


K '..‘'“'""■"'.B'W'Otl..  . nme.  i-6.  c.'sg,, 
'P'»!-  Pumpaam, 

(<>4)  Allien. , ta.  xrrr,  SnS. 

165)  Idem,  il'ùbm,  nae.  5S6, 

(66)  Idi'm  , lib.  ni.  pap.  a?o. 

(67)  IJfm  , Ub.  XIII,  pag.  6o4. 

m I,lem  , lib.  XI.  LJ.sJ! 

(69)  .Sriiol,  i„  Xvî). 

(70)  Apolluni...,  roaimmlil.  . rap.  X 

•■•'r!"'"  ' l „ P|,crrr,dv.  Srrviuj, 

. «lo*.  V I .3  « ,rt.-  ' 

TOMK  XIV. 


(7a}  PLotiw,  Bibl.,  uium.  i-fifpac.  3«û 
(73)  Diudor.  Siculus  , lib.  cait  l?i 

4<'*. 

!'2  Vo5«iu5,  de  Histv  fxrci»,pag.  3i. 

(76)  f o/r.  /«  Soxts  de  Maoj*ac  , *ur  ir.i,™,. 
rratioii,  »*oce  KuTct-rKM^, 

(77)  ^«(T.  ™.  64 , 65.  ’ 

(7»)  llnpi  Grotiu,  . ,,,  AnnoUlis  afUbrum  II 
” / pair.  m.  3»I. 

llçOCru  a tapngr  - IVdùiai,  d dm.l-,-- 
tinm  , 


isgSHiil 

, , J Ue  Or  ic  ne  me  »ov.vi«>>s 

W .uneis  ..  qu'il  ail  etc  m. 


TU  fto  POMPE. 

c.«nmc  a’uifc  chose  que  Py  lhaRoras 
avait  pretlit  slans  la  ville  de  Mela- 
pont  , le  vol  ,,.1’il  faisait  ne  serait 

I .*  1...  inotAiirva  n i</nors~ 


«ont.  le  vol  q»  

pas  inconiiii.lcs  IcctcuM  " >S“«r®' 
î-aicnl  pas  qu’il  cAt  pris. cela  d m 
livre  iVAmlron  (8i).  On  a,  pu  te  qu  il 
.lcrql.a  plusiiuir.s  choses  a Xenophon 
cl  qu’il  les  RJU;  car  afan  voulu 
transporter  dans  le  on/.ieme  livre  de 
son  llisloirc  de  la  üreco  la  eonferenec 
,1e  Pharnabaze  et  ‘ “ 

\,;,iophon  a si  bien  deci  ite . d en  «la 
toute  la  force.  Il  ne  voulut  point  sc 
servir  des  termes  de  1 écrivain  qu  il 
• 11..-.  - .1...,  r^lonns  l’en  empilcliu- 


aii  nombre  des  P.‘'“°’"t  ’ „,,r  dû-  servir  des  termes  uo  l eci  . ...... 

semble  qu’il  était  trop  ber  P „iHait  • deux  rai.sons  1 en  empeebu- 

venir  dins  un  Aro  «ssez  avance  le  1^  quo.dailcacber  le  pd 

dUiple  d’Aristote  Mau qnandm^^^^^^^^  [“1 l’anlre'.qn’d  voulut  faire  para- 
Grotius  pourrait  éOe  J|“l  . ,1c*  des  oriiemens  de  « plu"»®  »“e 

;\  n’écliapperail  pas  .....  k.ll..  mali,'-rc  : in  us  d y ecboiia  . 


Grotius  pourrait  eirc  jiiai.—  de«  oniemeiv»  uu  •'"»  y"^y\~  — 

endroit,  cellebeibi  maliè^  ; m ds  d y ^ 

rferan’d  cUe  ri)ioR.'ne  Laéree 

si^nilic  seulement  que  au' lien  que  celle  <ie  .veimpi.-u  -x- 

av"ait  rapporté  dans  .T.  ‘ I vivacité  : Jd  «r 

pinion  lies  mages  ZfUci^ou  x,«  Ay.vix.,,  - 

roction.  , .ù  Ti.  i.J'.xiv».  V».  Exx.’upv 

.tic  lin  trés-dluslrc  1 I*..  ; «.ia-ouTos,  âfV<*.v»  »xl  **‘'*7 


Oar  ce  qn  i'  Vü'“ïb.îopompe 

''""•‘/‘Innorlé  dans  son  llistone  l’o- 
avait  rappoe^  tonebant  la  rcsiir- 

Prenons  que  Tbéopompe  a 
roction.  Pr  ..  péripatéticien 

elle  un  ‘“f;„„‘pa„afio  alléRUO 


«IC  TM»  TOiT  n/VArr.*-'| 

i edvoMTsç. 

T,,',*.  »,ti  «TfaxT*.  Aoyvv  >*e  ' > 

X»,  /.dviu  XXOTST.lfipVXV'X» 
x*i  in-iWxf«v9x.  v.Tové*,»»  . lêfxM 
X.i  *x« 

♦ii'.iTa.,  XX.  Tô  i/x4-“;i;« 

TO  S«0<^>ÛfTÔC  '•  “ 

r.ss  r:,.ïri.  Js-M  s.  fir»  £.f  “ 

Religion  chrétienne.  . . nssuere  . tar.ltis  , 


, ay%nt  b.i  de  l ean  i ,j,p,  dcroPait  an- 

■''■r"”/;/!  V cfm.  ni,  «•  4^1* 

Prrv»^-  ^ 


Porp^triw.  Pr=cp*r.  er.iOR. . 

/iVr.  X.  crt/n  P'V*  • 

Ç83)  ihid''nt,  ftOff.  ■fJ'lr 
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THE 

]>lns  <le  progrès  rjuc  la  vdrité.  Plu- 
sieurs graves  «Tnvains  attribuent  à 
Plu*rccy«le  la  prédiction  (84)- 

N’onhlions  pas  que  Porphyre  Pac- 
ctisc  aussi  de  se  préférer  à Isocrate, 
et  de  se  vanter  de  l’avoir  vaincu  dans 
un  combat  d’éloquence  sur  le  tom- 
beau de  Mausole.  K«u<roi  rôv 

K<ti  ftVKMTBstl  ieLt/'TOW 
KXTA  Tov  tTTt  ttySftt , <rov 

^ATKAkof.  Isocraleni  interea  despicit , 
coque  certamine  , qaod  in  Adnusoli 
honorent  instilutum  est  y rictum  abs 
sese  mosfistrum  (;laTialur  {S5).  Pho- 
lius  aurait  dù  mettre  cette  parlicu- 
laritc  avec  celle  qu’il  rapporte  de 
même  nature.  Je  ne  sais  pourquoi  il 
Ta  omise.  Il  dit  que  Théopomne  ra- 
conte lut-Tuêmc  qu’Isocratc,  Tliéo- 
dccle,  Naijcrntc  et  lui,  étaient  les 
ffuatreplus  grands  orateurs  qui  fus- 
sent alors  dans  la  üréce  (86)  : qu’Iso* 
crateotThéodccte,  étant  pauvres,  fai- 
saient des  harangues  pour  de  l’argent, 
et  tenaient  école  aUn  de  gagner  du 
bien;  mais  que  quanta  lui  et  Nau- 
crale , ayant  eu  de  quoi  s’entretenir 
honprablemrnt,  ils  n'avaient  employé 
leur  loisir  qu’A  étudier.  Kotez  que  le 
traducteur  n'cvprime  pas  bien  le  sens 
de  ceci  : K«ti  ttc  ctv  ti» 
keyof  y Àfrfroiov/xha  rSf  ‘r^rtiotv  (87). 
Il  prétend  que  celi  veut  dire,  on 
ne  doit  pas  trouuer  étrange  que  je 
m'attribue  le  ptemier  rang  (88).  il 
n’est  p.is  vrai  que  Théopompe  soit, 
si  orgueilleux;  il  ne  dit  sinon  qu'il 
peut  sans  témérité  se  mettre  au  nom* 
lire  des  premiers.  Il  y a IA  une  vanité 
assez  notable  pour  ne  devoir  pas  être 
augmentée  parunc  version  peu  (idèle. 

(841  Cic«ro,  tih.  T rt  11  »le  Oivinat.  Pllnioji  , 
lib.  Il,  cmp.  T.XXfX.  Apollonitu,  Ifiuor.  me- 
mor. , lih.  r.  Dii>{;en.  I.4irrtina,  W».  1,  n.  iiO. 

(85)  Poqtfayriiu , apiul  Eu»ebiam , Prc]Mr. 
Erangrl. . lib.  Xy-eap.  ///,  pag.  464. 

(86)  Toiroi/f  dpA  etéT»  T«t  vpœrUA  TÎif 

iv  itaMaç  î»  r^t(’‘EkknTtf. 

flot  s^^cum  in  Jic^ndi  JhculUit*  principatum  in 
Gnreid  Unuisse.  Piiotius,  Biblîotli.,  nu/n.  1-6, 
pag.  3qa. 

(8^)  lilfm  , ihidtnn.  • 

(88)  Netfuf  irrô  trmerè  te  aut  prttUr  rrtûontm 
primas  tibi  vin/ticarr. 

TIIÉRON  (Vit  AI,),  jésuite 
(ranç.iis,  naquit  à Linioux  dans 
le  Languedoc,  l’an  iSy?..  Il  se  fit 
jésuite,  l’an  1587.  Il  cnscigtia 
la  rhétorique,  la  jiliilosophie  et 
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la  théologie  morale,  et  il  fut 
profes  du  quatrième  vœu.  Il 
s’occupa  à prêcher  pendant  cin- 
quante ans,  et  il  le  fit  dans  les 
plus  considérables  villes  de  Fran- 
ce. Il  fut  recteur  du  college  do 
Montauban  , et  provincial  de  la 
province  de  Toulouse  (fl).  Il  pu- 
blia en  divers  temps  plusieurs 
vers  latins  qui  furent  fort  esti- 
més, et  il  continua  d’en  faire 
pendant  sa  vieillesse  sans  qu’il 
parût  que  sa  veine  poétique  fiit 
affaiblie.  Balzac  l’encensa  là-des- 
sus d’une  grande  force  (A).  Il  se 
trompa  à l’égard  de  l’âge  qu’il 
lui  donnait  (B).  Ce  jésuite  mou- 
rut à Toulouse  , le  a5  de  février 
1657  (û). 

Le  chevalier  Tliéron  , son  ne- 
veu , capitaine  dans  le  régiment 
de  Lanoy  , et  fils  d’un  conseiller 
de  Toulouse  (c)  sait  faire  des 
vers  français.  On  peut  voir  dans 
le  Mercure  Galant  (d)  un  petit 
poeme  de  sa  façon. 

(n)  Tire  d.  .Sol net,  in  Bililiolli,  SoripUir. 
Bnciclatis  Je.u  , pàfj:,  78^,  - 

(/.)  Tibdem  ibiJ.y  pag,  784. 

(c)  Mercure  GatauC  ,/anc.  1703,  pag.  ai  1 . 

(</}  Là  meme, 

(A)  Sans  qu’il  partit  que  sa  reine 
poétique filt  affaiblie.  Halznc  l’encen- 

la-tlessus  d'une  grande  force.'] 
Voici  quelques-unes  des  pensées  do 
Calz.ic  : elle  sont  tirees  d’nnc  lettre 
qu’il  écrivit  au  père  Tliéron  , le  4 de 
111.11s  1643.  Les  tUrers  de  Naples  me 
représentent  votre  v ici  1 Icsse,  ces  hivers 
tout  pleins  de  lumière,  et  tout  cou- 
ronnés de  roses.  Celle  de  Massinisse 
a clé  moins  rertc  et  moins  rigoureux 
se;  et  l enj'ant  qu*il  Jii  a qunti'C' 
ringts  ans  n'était  point  une  pixuluc- 
tion  comparable  au  poeme  que  vous 
avez  fait  a soixante-quinze*  C'est-à- 
dire  que  le  feu  qui  descend  du  ciel 
par  la  voie  ile  l'inspiration  ne  s’é- 
teint pas  parla  diminution  de  la  cha^ 
leur  naturelle.  ICt  si  l'art  a trouvé 
l' invention  des  lampes  inextingui- 
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hleSy  le  maître  (Jt;  V art  peut  bien  con- 
server en  sa  force  ta  pniHie  ienre  de 
notre  esprit^  et  faire  durer  F ardeur 

et  la  vivacité  de  ses  mouvemens 

Il  faut  que  je  me  dédise  du  mauvais 
mot  que  fai  avancé  autrefois  comme 
une  proposition  d* éternelle  vérité. 
Qu’il  ne  se  voit  point  de  belle  vieil- 
le. Panlonnez-moi  cette  parole  témé- 
raire. Je  ne  connaissais  pas  alors 
votre  muse  y qui  fait  mentir  ma  pi'O- 
position  y et  décrie  un  proverbe  a qui 
je  pensais  pouvoir  donner  cours.  Sa 
vieillesse  n’est  pas  le  déclin  de  sa 

beauté;  c’en  est  la  confirmation 

Si  fêtais  aussi  courageux  que  les 
auteurs  de  votre  pays  y J’en  dirais 
bien  davantage;  je  dirais  pour  le 
moins , de  cette  admirable  vieille  , 
quen  Vdge  d' llécube  elle  a autant 
d’amans  qtt  Hélène  en  avait  dans 
la.  fleur  de  sa  jeunesse.  Je  pourrais 
vous  en  alléguer  une  ir^iniléy  tant 
de  ceux  qui  brillent  à Paris , que  de 
ceux  qui  soupirent  audec'a  de  Loire{\). 
Pour  donner  du  poiils  à ces  eloges, 
il  faut  dise  que  Kal/ac  louait 

beaucoup  le  père  Theron  dans  scs 
lettres,  que  ce  jésuite  ne  lisait  pas. 
Voici  ce  qu’il  ecri>it  à son  ami  (Uia- 
pcluin  : « Puisque  vous  avez  la  cu- 
» riositd  de  savoir  qui  est  le  père 
» Theron , que  je  croyais  que  vous 
il  connussiez  mieux  que  moi,  je  vous 
)/ dirai  <(U0  c’est  un  poète  qui  a plus 
» de  soixante-quinze  ans.  Peu  après 
» la  naissance  du  roi,  il  Ht  deux 
» poèmes  en  petits  vers,  h mon  avis 
» clyconi<{iics  ; et,  le  feu  roi,  sur  le 
)i  favorable  rcrit  qui  lui  en  fut  fait, 
» commanda  à Motin  de  les  tradui- 
» rc.  Us  ont  pour  titre  les  Couron- 
u nés,  et  les  Dauphins,  et  ont  etc 
D imprimés  à Paris,  le  latin  et  le 
>»  français  è rcsione.  Ces  deux  oiivra- 
» ges  portent  leur  rccomiuandation, 
» et  je  suis  assuré  qu’il  vous  plairont. 
» J’ai  vu  d’autres  choses  de  Itii,  où 
» j’ai  remarqué  un  excrllcnt  natu- 
» rel  y mais  je  sais  d’ailleurs  qu'il 
» est  paresseux  ,*  et  l’ouvrier  du 
lï  monde  (|ui  aime  le  moins  son  raé- 
il  lier  (a).  » M.  Bailletuc  parle  point 
de  ce  poète. 

(i)  Balur  , l.rur«»  cl»oi»ie»,  part.  , liv.  /, 
leur*  XVII . pdf(.  3i3. 

(»)  , I.ritrc»  4 rJiapclain  , liv.  yj^tfUr* 

y,  fina,  *83,  *84  • dnUé  du  i3  âr  ftvrier 

iG^t. 


(B)  Balzac se  trompe  h fé- 

gnrd  de  l'dge  qu’il  lui  donnait.  3 
Nous  venons  de  voir  qu’il  donne  au 
père  Tliéron  plus  de  soixante-quinze 
ans , le  i5  do  fc'vricr  t6.}i . Sur  ce 
pied-là,cc  jésuite  serait  né  l’an  i565. 
Mais  cela  est  faux;  car  Alegambo  et 
Soluel  no  lui  donneol  que  quinze 
ans  lorsqu’il  entra  chez  les  jésuites  , 
l’an  158^.  De  pareils  mensonges  sont 
pour  l’ordinaire  désobligeans;  cari! 
y a peu  de  personnes  qui  veuillent 
]>a.sser  pour  ]>)us  .Igées  qu’elles  ne  le 
sont.  Je  n’en  excepte  pas  même  celles 
qui  ne  veulent  point  se  maiier.  Je 
sais  bien  que  certains  vieillards  qui , 
comme  on  l’a  dit  du  premier  duc 
d’Enernon,  ont  passé  P^e  de  mourir, 
se  donnent  cinq  ou  six  années  avec 
autant  de  plaisir  qu’ils  se  les  ôtaient 
pendant  leur  jeunesse.  La  vanitc 
trouve  son  compte  à cela,  puisqu’il 
est  plus  admirable  qu’un  liomme  de 
quatre-vingt-dix  ou  de  cent  ans  ait 
encore  quoique  vigueur,  que  s’il  so 
portait  assez  bien  à Page  de  quatre- 
vingt  ou  dé  <fuatrc-vingt-cinq  ans. 
Les  autres  vieillards  ne  sont  pas 
clics  que  l'on  compte  juste;  ifs  crai- 
gnent qu’une  fausse  aritbmcti(|uc , 
qui  les  approche  plus  qu’il  ne  faut 
du  bout  de  la  course,  ne  diminue  les 
égards  que  Pon  a pour  eux.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  mensonge  de  Bulz«vc 
était  d’une  autre  nature  : il  était  flat- 
teur, et  non  pas  désobligeant;  H 
servait  à l’éloge  du  père  Théron  : un 
don  gratuit  de  six  ans  inspirait  plus 
d’admiration  pour  scs  poésies;  plus 
on  le  croyait  chargé  d’années,  plus 
admirait-on  le  feu  que  Pon  remar- 
quait dans  ses  vers.  Je  crois  pour- 
tant que  Balzac  y allait  de  bonne 
foi. 

TIIESMOPHORIES.  On  nppo- 
laîlainsi  lesfctesquisecélébraient 
en  Phoiineur  de  Cérës,  considérée 
comme  législatrice  (A);  car  il  y 
avait  d'autres  fêtes  qui  lui  avaient 
été  consacrées,  comme  à Pinven- 
tricedesbiensde  la  terre.  Il  n’était 
point  permis  aux  hommes  d’as- 
sister aux  Tiiesmophories  ; et  il 
n’y  avait  <|ue  les  femmes  de  con- 
dition libre  qui  les  pussent  cclc— 
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bref  (a).  Elles  se  rcndaicut  en 
procession  à Eleusis  , el  faisaient 
porter  par  des  filles  de  bon  re- 
nom les  livres  sacrés  (6).  Cette 
fêle  durait  trois  ou  quatre  jours  : 
il  y en  a qui  disent  qu’elle  en 
durait  neuf.  Il  n’élait  point  per- 
mis aux  femmes  de  coucher  avec 
leurs  maris  ,»jusques  à ce  qu’elle 
fût  finie.  On  prétend  que  , pour 
supporter  cette  abstinence  avec 
plus  de  facilité,  elles  couchaient 
sur  certaines  feuilles  qui  ont  le 
don  de  refroidir  (B)  : mais  il  se- 
rait bien  étrange,  généralement 
parlant,  qu’elles  eussent  eu  be- 
soin de  ce  remède,  et  plus  en- 
core qu’elles  eussent  voulu  té- 
moigner qu’il  leur  était  néces- 
saire. Le  principal  objet  de  leur 
culte, dans  cette  fête,étaitlapar- 
tie  qui  les  distingue  des  hommes 
(C).  Vous  pouvez  vous  imagi- 
ner que  les  anciens  pères  n’épar- 
gnaient pas  les  païens  sur  de 
telles  ceremonies.  Il  fallait  au 
reste , eu  célébrant  cette  fêle, 
qu’on  veillât  toute  la  nuit  (D). 

Je  remarquerai  par  occasion 
une  faute  de  Brantôme;  il  a dé- 
bité faussement  que,  selonTline, 
les  vestales  se  servaient  de  pail- 
lasse de  Jeuilles  d'arbre  pour 
conserver  leur  chasteté  (E). 

W f'ojrts  Arùlophauc  , in  O<ir/(0<so^ia- 
ÇüUFAtC, 

{b)  yujet  lu  remarque  (A)  A la  fin. 

(A)  Oerès  consiflrrce  cnntme  législa- 
trice.'] Selou  l’opinion  commune,  le 
genre  humain  était  redevaidc  de 
deux  grands  hicnfails  à cette  déesse. 
Elle  avait  appris  aux  hommes  à se- 
mer et  U moissonner  ; elle  leur  avait 
donné  des  lois. 

Prima  Crm  ttneo  glebam  dimorit  arairo  ; 
Pri^  dritit  fhigej  ^ alimrnlaque  milia  terrii: 
Prima  tiédit  leget,  Cerertt  rumus  omnia  mu- 
mu  (i). 

(i)  Oïidiiu,  UcUm.,  Ub.  y,fab.  PI,  w.  34i. 


Consultez  tes  commentateurs  de  ces 
paroles  de  Virgile; 

bfactant  lectae  de  more  bidenue 

Légiféra  Cereri  (a) 

11  P a donc  beaucoup  d’apparence 
cju  on  lui  consacra  deux  sortes  de 
fêtes,  cl  que  les  thesmophories  sc  rap- 
portaient principalement  à sa  t|uali- 
té  de  législatrice  (3).  Le  mot  même 
nous  conduit  à ce  sentiment  ; car,  se- 
lon llésychius , Sur/uii  signifie  une  loi 
divine,  fâ/aoc  6(ic(.  lEucra  ipsius  thes- 
mophoria , id  est  legum  latio  vocatur. 
Ce  sont  les  paroles  de  Servius  sur  le 
passage  de  Virgile  que  je  viens  de 
rapporter.  Cela  n’cmi>êrhe  pas  que 
même  dans  les  thesmophories  on  ne 
pratiquât  des  choses  <|iii  la  concer- 
naient comme  l’inventrice  des  mois- 
sons. Notez  que  l’une  de  ses  épithè- 
tes était  celle  de  dtajuo^opot.  l’ausa- 
nias  (4)  et  une  inscription  de  Gni- 
térus  (5)  le  témoignent.  Au  reste, 
voici  la  preuve  d’une  chose  que  i’a- 
vancc  dans  le  corps  de  cet  article  , 
c’est  qu’on  donnait  à porter  à des 
tilles_  de  bonne  répniatioii  les  livres 
sacrés.  nâfSiyei  yuvamii , na.'i  nèt  yêi'o» 
a-ifstai,  nanà  nia  ii/eifat  tÜc  timtsc, 
nat  ro^i/xoçc  jéi'fxovc , xeti  Ufàe  iirifnàt 
xtfuifât  etùnSy  àltnlittray  xai  ÙTetyti 
tana.itibuira.1  'tnifXiynb  n’ç  ‘Exti/osVa. 
yirg  'uies  miilieivs , rihtcjuc  honestœ  , 
quœ  per  solennitatis  diern  legales  li- 
bros:  et  sacras  ferlice  gestaates,  tan- 
qitam  supplicantes  Kleusincm  con- 
tendebanl  (G). 

(Il)  Pour  supporter  cette  abstinen- 

'■?  (T) couchaient  sur  certaines 

Jeuilles  qui  ont  le  don  de  refroidir.  ] 
Ovide  ne  parle  point  de  cela,  mais 
seulement  de  la  coutume  de  s’éloi- 
gner du  mari. 

Peita  pia  ^rerit  celebrahant  linnua  maires 
btlaUf  corpora  tvste 

rrimitias  frugum  tlant  spicea  serin  tunrHm  t 
yeniuenmem  ftocies  fenerem  lactusntu  ririUt 
In  vrtiUt  uumerant  (8), 

Je  ne  m’étonne  point  qu’il  n’ait  pas 
décrit  cette  circonstance  ; car  elle  ne 
servait  de  rien  à son  sujet.  Son  sileu- 
W Virg.,  Æn.,  tib.  IV,  SU. 
jO)/" C«lclUiiu«,dc  Fesli»  Crxcor. , pag. 

(4)  Pavun. , tib.  X,  pag.  3îa. 

(5)  In»cript.  Gruteri , pag*  3«h). 

(6)  Scliol.  Thcorrili  ad  Idyll.’lV.  i-,  a5, 

(j)  ConfertÂ  avec  ceci  la  renuinjue  (B)  4e  l'ar- 
ticle ŸWKix*  ^tom.  XTÏ,  page  8. 

(8)  Ovid.y  Mcuni.^  Uh.  vi,  43ia 
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ce.  D^edt  dune  ici  d’aucune  considé- 
ration. De  tous  leÿ  auteurs  (]ue  je 
pourrais  alléguer,  je  ne  veux  mettre 
en  avant  que  Pline  et  le  scoliaste  de 
Tliéocrite.  Orœci  iygon  t'ocant^  aiii 
a^non , qtioniam  matronœ  thesmo- 
pnoriis  alhcnienstum  caslitalcm  ens- 
totlientes , ftis  fotiis  cubitus  sibi  ster~ 
nunt  (()).^Voilà  ce  que  Pline  dit  en 
parlant  du  uitex  ^ que  nos  botanistes 
nomment  as^nus  castus.  Piotez  en 
passant  qu’ils  ont  fait  d’une  épithète 
un  nom  propre.  Les  Grecs  ayant  pré- 
tendu que  ceux  qui  mangeaient  ou 
qui  buTaient  de  cette  plante,  ou  qui 
la  mettaient  sous  eux  dans  leur  lit, 
se  préservaient  de  l'impureté,  lui 
donnèrent  le  surnom  du  mot 

etT^fsrqiii  signiüe  xhaste.  Ce  mot  est 
devenu  ensuite  Ip  nom  ' propre  du 
uitex y non  pas  seul,  rouis  avec  le 
mot  latin  qui  lui  correspond.  Quant 
un  scoliaste  de  Théocrite,  voici  ses 
paroles  : xièfctr  UTru/lLçt 

^UTOT  frSlT  x«i  fV  TOUT 

'to  ^utot  , Tir 

6f^^0TNT«  Tir  XXTfiC  TCt  ’ fX- 

xoTT&rTiç.  Conyzam  dixit  Cnyzam. 
Planta  l'ej'ri^et'andi  summd  vd  pol- 
lens , quam  proptereà  in  thesmopho- 
riis  lecto  suhiternunt,  calorem  ad  res 
venereas  extirpantes  (lo).  11  faut  no- 
ter qu’il  ne  parle  point  de  la  même 

{liante  que  Pline;  car  il  parle  de 
’herbe  conrza,  ou  cunilago.  Notons 
aussi  à quelle  occasion  il  a fait  cette 
remarque  ; c’est  pour  expliquer  un 
endroit  de  Théocrite  où  un  berger 
narre  ce  <ju’il  fera , en  cas  que  son 
bon  ami  tasse  heureusement  le  voya- 
ge de  Mitylèuu.  Je  mettrai,  dit-il, 
une  couronne  de  fleurs  sur  ma  tête  ; 
je  boirai  du  meilleur  vin  , et  j’aurai 
une  jonchée  d’herbes  jusques  au  cou- 
de sur  mon  lit. 

Xflt  ç'iCccc  fTTfîrai  irvruKft^piitA  fç* 
tTrt 

(cj)  PUdIus,  /.  XXI y ^ eat>,  /X,  pag<  m. 

Z#  llârilouin  dit  iù-dnsus  i Ifvc  (otidrm 
vertiia  D»(mc.  , lib.  i,  t'jip.  i35  « cC  Galcous , lib. 
C de  far.  DÎnip.  Mrd. , pae.  i48.  Æiianua  item  , 
lib.  Q IlisU  Aaimai.  cap.  ’jG. 

(lo)  Schotiasl.  Theocrili  ad  idylL  VU.  ta 
cnrinr.  cAo/ead  tdjil.  IV. 

ai  OiT^o^c^i^oc/^-At  éiÀ  Tnr 
A^riietr  Ç'iCaé'oxoïftîrTAi.  Cnyca,  pianta 
gramiiiis/omu/f  tjud  C*rtri$  tacracttebrantus 
JaaHituB  (teto»  ad  tervtindaiM  asUdatem  inster- 
9unt. 


Kvbça  T ti  yr'.,\uyfcifjt7rr» 

Tl  nxiror. 

Et  tAoriw  detuaUtt  trtt  ad  rubitum  usqtta 
Cnyxa , asphùdelo  et Jltxibili  api»  (i  i). 

Voilà  entre  autres  herbes  celle  qui,  se- 
lon le  scoliaste,  était  mUc  sur  le  lit  des 
femmes  , pendant  la  fête  des  thesmo- 
phorics  , afin  de  les  préserver  de  l’in- 
continence. On  m’avouera  que  ceux 
qui  font  éclater  leur  joie  quand  leurs 
vœux  sont  accomplis,*  qui  la  font, 
dis-je  .éclater  par  la  bonne  chi  rc,  et 
ar  telles  autres  marques  d’un  jour 
e réjouissance,  ne  recourent  point 
à des  remèdes  qui  étouil'ent  dans  leur 
âme  toute  pensée  amoureuse.  11  n’y 
a donc  point  d’apparence  que  la  caré 
ni/ago  eût  celte  vertu  ; et  ainsi  le  sco- 
liastü  de  Théocrite  soutient  une  cho- 
se que  nous  pouvons  réfuter  p.ar  le 
texte  même  qu’il  commente.  Peut- 
être  ne  se  tromperait-cm  pas,  si  l’on 
disait  que  la  coutume  de  mettre  des 
feuilles  dans  le  Ht  des  femmes  pen- 
dant Icsthcsmophorics  n’était  qu’une 
.simple  dépendance  de  la  fête.  C’est 
l’ordinaire  dans  les  grandes  soleuni- 
tés  que  le.s  rues  soient  jonchées  <ïc 
fleurs  et  de  feuilles.  On  attache  des 
festons  aux  portes;  les  chambres  ont 
quelquefois  part  à ces  ornemens;  les 
Grecs  pouvaient  bien  étendre  cet  usa- 
ge jusque  sur  les  lits,  en  faveur  de 
cellesuui  célébraient  la  fête  de  Cércs. 
Dans  la  suite  des  temps  on  aura 
voulu  chercher  du  mystère  sous  cet 
usage  : les  chercheurs  de  causes  au- 
ront tant  fait,  qu’enfin  ils  sc  seront 
imaginé  que  la  sage  antiquité  avait 
trouvé  lu  un  bon  remède  à l’inconti- 
nence. Je  ne  sais  même  ai  les  plai- 
sans  et  les  satiriques  n’ont  pas  été  les 
inventeurs  de  cette  supposition,  que 
d’autres  long-temps  apres  auront  dé- 
bitée sérieusement  et  comme  une 
chose  réelle.  Il  est  sûr  qu’on  ne  pou- 
vait guère  dire  des  raisons  plus  dés- 
obligeantes ; et  je  ne  saurais  com- 
prendre que  les  femmes  grecques 
aient  été  assez  dociles  pour  consen- 
tir qu’on  leur  appliquât  un  tel  re- 
mède , qui  eût  témoigné  si  publique- 
ment leur  lasciveté.  On  n’attendit 
pas  leur  consentement  , me  dira 
'quelqu’un  : mais  la  Grèce,  puis-je 
répondre,  avait -elle  mis  le  sexe 
sur  un  tel  pied,  qu’elle  pût  l'assujel- 

(ii)Thcocnt, , idjll.  Vll,poÿ.  nt>  53,54. 
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tir  il  (les  usages  honteux  ? Il  nVst 
point  facile  de  trouver  dans  la  inap* 
pemonde  un  coin  de  terre  où  les 
choses  soient  rcdtiilcs  à ce  pied-là  : 
et  si  nous  le  voulions  trouver  , il 
ne  faudrait  point  chercher  l'Attique, 
le  Péloponnèse , ni  les  îles  de  lu  mer 
£gèe.  Pour  trouver  ici  du  vraisem- 
blalile  t il  faudrait  dire  que  Phon- 
ncur  des  femmes  nVtait  point  inté- 
ressé à ces  joncUees  de  l’ut^niis  cas- 
tus.  Mais  à <{ui  le  persuai^eruit-on  ? 
Ne  faut-il  pas  avoir  une  très-mau- 
vaise opinion  de  leur  vertu  , si  Pon 
s'*iraaginc  quVtant  mariées  elles  uc 
peuvent  être  cinq  ou  six  nuits  (met- 
tez en  neuf  (ta)  si  vous  voulez)  dans 
un  lit  à part , sans  se  rendre  in- 
dignes, par  des  tentations  et  par  des 
démarches  impures,  de  cclc'hrer  une 
fête  où  la  chasteté  est  requise?  Je 
veux  bien  qu'on  me  réponde  que 
tous  les  pays  ne  sont  pas  semblables, 
et  qu'il  y a des  climats  moins  cliauds 
<{ue  la  Grèce  , dans  lesquels  ni  le 
vin,  ni  Pesprit  de  vin,  avalés  copieu- 
sement , ne  produisent  pas  les  mê- 
mes irritations  vénériennes  que  les 
aliniens  les  plus  simples  produisent 
ailleurs  ^ et  qu'uinsi  l'on  ne  doit  pas 
iu^er  des  ceremonies  des  fêtes  de 
Cerès  par  les  besoins  du  septen- 
trion. Ke  sortons  donc  point  dé  la 
Grèce,  je  le  veux  bien  ; je  persiste 
à dire  que  ces  motifs  de  remploi  de 
Va^'nus  casius  ne  sont  guère  vrai- 
semblables ; car  si  les  femmes  cus- 
eu  recours  de  leur  propre  mou- 
vement à ce  remède  , elles  eussent 
avoué  un  grand  défaut , elles  sc  se- 
raient confessées  d'une  inürmité 
honteuse  , et  que  la  pudeur  ni  la 
prudence  ne  permettent  pas  de  ré- 
véler. Je  dis  la  ]triidcnce , parce 
qu'une  telle  confession  pouvait  in- 
quiéter et  alarmer  mortellement 
leurs  maris.  Les  uns  faisaient  un 
commerce  <{ui  les  obligeait  à passer 
quelques  semaines  hors  de  clic?  eux. 
lin  procès  demandait  la  même  chose 
de  quelques  autres.  Plusieurs  allaient 
à la  guerre,  ou  s'embarquaient  pour 
un  voyage  d'outre-mer.  Ceux  qui 
ne  bougeaient  du  logis  n'étaient  pas 
toujours  en  bonne  santé;  et  quand 
ils  se  portaient  bien  , ils  n'ignoraient 
pas  (|u'ils  pouvaient  tomber  mala^ 

9 (la)  Ovidn,  com»i.  o/i  i'*l  vu^ci-âfiSHt  ^ cin~ 
Uon  (8) , fait  durer  mufjoun  lés  fetes  île  Crrrs. 


lies.  Quel  fond  aurail-un  pu  fiirc 
dans  tous  ces  cas  sur  la  cliaslete 
d’une  épouse  qui  aurait  fait  pro- 
fession d’incontinence  à la  fête  des 
tlicsmopliorics  ? C’était  une  auguste 
fête  , un  grand  acte  de  religion  ; 
les  femmes  .avaient  en  partage  le.s 
principales  fonctions  de  celle  sainte 
ceremonie.  Il  fallait  s’en  .acquitter 
cbaslcmentj  le  rituel  le  portait  ainsi. 
Elles  avaient  donc  là  un  puissant 
motif  à la  chasteté  : le  culte  divin , 
la  conscience,  la  prospérité  de  l’étal, 
l’honneur  de  Céres  , la  grandeur  de 
ses  mystères,  s’y  rencontraient  ; et 
néanmoins, à ce  <|u’on  prétend  , elles 
SC  reconnaissaient  incapables  de  sc 
contenir  pendant  la  courte  durée 
de  celle  felc.  Que  pouvait-on  atten- 
dre de  leur  vertu  mise  à de  plus  lon- 
gues épreuves  dans  un  autre  temps? 
il  est  donc  certain  qn’cn  recourant 
d’ellcs-mêmcs  aux  feuilles  de  l'ngnus 
cmtiis  , elles  eussent  témoigné  hean- 
conp  d'imprudence  , parce  qu’elles 
dissent  rempli  de  soupçons  et  d’in- 
quiétudes leurs  pauvres  maris.  M.ais 
c|uc  direz-vous  , demandera-t-on  , 
si  les  hommes  cus.sent  établi  celte 
coutume  ? Je  dirais  qu’il  ne  faut  pas 
croire  que  s’ils  en  eussent  été  les 
auteurs,  on  par  voie  de  conseil, 
ou  par  voie  de  décret , elles  s’y  fus- 
sent soumises  comme  à un  remède 
nécessaire,  ou  pour  le  moins  trè's- 
utile  ; car  en  l’acceptant  elles  eus- 
sent avoué  une  infirmité  naturelle 
(|ui  eût  fait  beaucoup  de  tort  à leur 
honneur , et  qiii  les  eût  rendues 
suspectes  d’infidélité  dans  les  .ab- 
sences ôu  dans  les  maladies  do  leurs 
époux.  Tons  les  maris  qui  auraient 
eu  l’imprudence  ou  de  proposer  ce 
conseil  , ou  de  l’approuver  , eussent 
commis  la  réputation  de  leurs  épou- 
ses. Les  plaisons  n’enssent  pas  man- 
que de  dire  , ils  savent  bien  ce  qui 
en  est,  line  fâcheuse  expérience  les 
oblige  à chercher  ces  expédiens  ; 
il  n’y  a point  de.  nuit  de  repos 
pour  eux  , à moins  que  la  religion 
ne  l’ordonne  ; mais  <|iiand  ils  chom- 
ment  les  nuits  des  thesmophories  , 
le  souvenir  du  passé  veut  qu’ils  se 
reposeqt  sur  la  vertu  de  l'ngnus 
enstus.  Voici  encore  l’observation 
que  j’ai  faite  ci-dessus.  De  quoi  eût 
servi  de  s’assurer  sur  cette  vertu 
pendant  cette  fête  ? Cela  eût-il  cal- 
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md  les  alarmes  de  ceux  qui  étaient 
en  Tovage  , ou  sur  mer  ou  sur  tcr> 
re  ? Cela  cftt-il  laisse  en  repos  le 
cœur  des  malades?  On  peut  assurer 
que  quiconque  elH  introduit  celte 
coutume  aurait  nicVite  de  passer 
pour  perturbateur  du  repos  public. 

Cent  autres  raisons  me  pei'Siiadenl 
que  l’emploi  de  castus  dans 

le  lit  des  femmes  qui  célébraient 
les  tbesmopbories  n’etait  point  fon- 
de sur  le  motif  que  l’on  allègue. 
La  m^me  cause  ijiii  aurait  porld 
M ordonner  ce  remede  pendant  celte 
fè'tc  aux  femmes  marides  aurait 
oblige  à le  b urnrescrire  pendant  les 
absences  et  IcS' langueurs  des  maris; 
Pt  à le  prescrire  ]>our  tonte  Taondc 
aux  jeunes  veuves  et  aux  jeunes  fil- 
les. Puis  donc  que  Ton  ne  faisait 

Jïoint  Tiin,  il  tant  conclure  que 
’on  ne  faisait  point  Pautre.  Si  Pou 
avait  fait  tout  ce  que  je  marque  , 
nous  trouverions  dans  quelque  livre 
qu'il  n’y  avaitpoint  de  plante  quifftt 
plus  commune  que  ÎV/^/ms  enstus 
par  toute  la  Grèce.  Chacun  en  aurait 
€'U  une  douzaine  dan<:  son  jardin  ; 
il  aurait  fallu  en  entretenir  des  fo- 
rêts toutes,  entières , et  préposer 
d’babiles  gens  h leur  culture  : car  à 
force  de  le.s  cfiëuiller  on  aurait  ren- 
du plus  necessaire  le  soin  de  les  faire 
vivre.  La  première  prcvoyancc  de 
ceux  qui,  dans  le  ddclmdc  PAge,  au- 
raient epousdune  personncbcaiicoup 
plus  jeune  qu’eux,  aurait  dù  être 
de  faire  planter  plusieurs  n/;nus 
castus^  afin  d’avoir  à quoi  recourir 
bonnètemciit  pour  satisfaire  aux  nd- 
cessilds  qu’ils  n’eussent  pu  prévenir 
ni  apaiser.  On  aurait  pre'conisd  1rs 
feuilles  de  cel.  arbrisseau  comme 
le  dieu  tutélaire  de  la  réputation 
des  maris,  et  comme  un  dieurti/er- 
runeux  ou  alexicaque  par  rapport  au 
cocuage.  Quelque  Juvenal  en  aurait 
félicité  la^Grècc03)  : on  ciU  dit  de 
CCS  feuilles  rc  qu'un  antre  a dit  des 
grenouilles  ti4K  trou- 

vons aucune  trace  de  rien  de  cela 
dans  les  anciens  monumens.  . 

11  me  semble  qu’on  va  m’objecter 

(i3)  O»anctoj  ^fnlet  quibus  htre  nascuntur  in 
horUs  ^ 

Awmind. 

Jiirrii. , «l.  XV  , vt,  to. 
(*4)  Inpn/tnf^deVVtttr.  rnpportr  dant 

frt  r»f«/7r./f»r(l)*/'‘rrtr<ïe/rniMOCRtTi,  fm/j.  K. 

prfjf.  4fi7 , avant  U yrtmivr  «üiira. 


que  la  fèto  dos  Lliesmopbories  de-  u 
tiiandait  une  purctd  extraordinaire  , 
une  imagination  exemple  de  tout  ce 
que  les  Vastiisles  nomment  pensées 
moroses  , une  application  non  inter- 
rompue ù Pexcellence  et  aux  gran- 
deurs de  la  cliasiclé  ; toutes  choses 
qui  n’etaient  point  necessaires  en 
d’autres  saisons.  Pour  toute  rc'ponsc, 
je  demande  quelque  témoin  de  rette 
propriété  des  tbesmophories  , et  je 
suis  silr  (|uc  ce  caractère  de  cette  fête 
n’est  qu’une  vision  (i5).  J’ajoute  que 
Vaçnus  castus,  ni  la  cnnila^Of  ni 
les  feuilles  de  saule  (iG),  etc.,  ne  .sont 
point  capables  d’inspirer  une  telle 
pureté,  et  voilà  encore  de  mes  rai- 
sons. Les  Athéniens  étaient  trop  ha- 
biles pourcroire  que  qiiel(|ues  feuil- 
les entre  les  draps  fussent  capables 
d’amortir  la  lubricité.  Je  veux  croire 
qu’il  y a des  herbes  qui  à la  longue 
peuvent  refroidir  ceux  qui  en  man- 
gent; mais  A cela  près,  et  eu  ne 
(‘cmsidcrant  qu’une  application  ex- 
terne , je  ne  sais  si  l’on  ne  pourrait 
point  dire  de  la  luxure  cc  qui  a 
etc  dit  de  la  mort , 

Contra  vint  mortit  non  est  medieamem  in  hortit» 

Je  n’oublic  point  une  réponse  deTbéa- 
no  , fille  de  Pylbagorc.  On  lui  de- 
mandait , Combien  de  jours  Jaut-iC 
qu  une  femme  laisse  passer  tlepuis 
quelle  a eu  affaire  aree  un  homme  , 
jusques  à ce  qu’elle  assiste  aux  thés- 
mophories  ? SI  elle  a eu  aflairc  avec 
son  mari,  répondit  Tbéaho,  clic 
peut  y assister  tout  A riieiire;  maïs 
si  c’est  avec  un  autre , elle  n’y  doit 
‘amais  assister.  Apud  llteothn'efum 
ih.  XJI  Grîccanicarum  Aflcctionum  , 
Pythagorica  Theano  , rogata  quolo 
demitm  die  mulieri  licerct  h coni- 
plexu  viri  thesmophoriis  intéressé  ; 
‘Ato  ph  *rou  iJi’ov  TretfAXdiipsi  , 

Àvo  flixxoTflOw  oùli-rort.  £i  quœ  h 
pt'oprio  t'iro  surrexerit  , statiin  li- 
cere  respondit  ; quœ  ah  alicno  nun- 

(i5)  f^ojrn  la  reinarque  suivante, 

(|6>  Salieem  habrre  vint  perimrndi  srminis , et 
libidinis  exstirifiueiidte,  auUiorett  Theophrastus, 
Ælianiu  nétWpA  nuneupat.  Âlii 

Âyy^'t  castamappelîanuUomer.yOdrss,  x,t  .5in* 
0PX<7>Kst^TC>v  , id  estant  expont  t 
r.  s6  rruçi|>^rda.  Ad  quent  loeum  Fnstalhitu  , /». 

i(j6-, /.  a»  : Aiot»  6Î9r/&v'r»f  *rôu  hat*  AÙrùç 

(éfdovc  ©xXôvn  TO»  jtflt/uro»  , htoi 

y-ii^f^Ai.  r,aU<'llanii«,  de  Ora-fonim 

pat;,  t'i. 
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qtùim  (17).  Coltü  moralü  <le  Thcaiio 
ne  mcritHil  paK  d'être  nomimje  ri~ 
^on\smr.  Une  femme  comme  elle  ne 
condamnerait  pas  anjourd'ldii  les 
frequentes  communions,  sous  le  pre* 
texte  d’uu  trop  petit  jutervnlle  de* 
puis  le  devoircoiijiig.il.  Au  reste, 
sa  re'ponsc  prouve  qu’on  croyait  que 
pour  bien  faire  les  fonctions  des 
tbcsmophoncs  , il  fallait  s’y  prepa* 
rer  par  quelques  jours  de  continen- 
ce. Or,  comme  cela  allongcaitle  terme 
du  jeûne,  on  me  dira  que  je  ne  dois 

{>oint  m’eloniicr  si  l’on  recourait  à 
'agnus  castus.  Mais  celte  objection 
est  trop  petite  pour  me  faire  clianger 
d’opinion.  Prenez  ^arde  à ce  que  je 
dis  dans  la  pemiltiemc  remarque. 

On  aurait  tort  de  condamner  la 
criliquc(|ue  jf  viens  de  faire  ; car  Pu* 
quile'  veut  qiPon  ne  laisse  pas  expo- 
.SCC  à toutes  les  suites  du  témoignage 
de  Pline  et  de  quelques  autres  au- 
t^urs  la  réputation  d'une  ioünitd 
de  femmes  grccqi^cs,  si  elles  u’onl, 
pas  meritd  de  recevoir  cet  aH'ront. 

(C)  Le  principal  objet  eie  leuvciU- 
te,  dans  cette jéte , était  la  partie  qui 
les  distingue  des  hofumes.  ] l asoldus, 
nui  a fait  un  petit  livre  sur  les  f^tes 
ue  la  Grèce,  cite  Tbeoüoret  tou- 
chant celte  circonstance  : In  hoc 
qutyque  festo  \uiàcx\ào  mulicbria  mu- 
lieres  iltœ  initiatœ  honore  dii^ino  ajji~ 
cie/^///it.Tbcodorctus,lib.  III.  Gr.Tcan. 
AH'cction.  (18).  11  ne  cite  point  les 
paroles  de  Tiicodorct  , quoiqu’il 
les  eût  vues  dans  Castcllanus,  qui 
les  rapporte  en  ccUo  manière 
K«<  Tcy  xT«y£t  Tey  ^(/vetufToy  ( cutmç  is 
'TÔ  yuy£t(Xf<c>y  cyo//a^ovo*i  ^o^ioy  ) iy  frui 
Qïyp'iq'ipuç , ira.fÀ  'rSi  'rtTtx^pireuf 
yUïOUKUf  6«/«tÇ  'TIpHt  À^K,opffn.  A^CC 

mmiis  mulichrem  pertincm  ’(sic  enim 
pudenda  mulieris  uoennt  ) in  Ceceris 
J'esto  , midieres  initiatœ  diuino  hono- 
te  , pigniim  hahent  Fasoldus 

nous  dit  aussi  qu’à  Syracuse  l’on 
portait  en  procession  la  figure  de 
cette  jiarlic,  faite  d’une  certaine  fa- 
rine et  de  niiül  ^ qu’on  la  portait , 
<îis-j®.»  processionneilement  le  der- 
nier jour  de  la  fête  en  Dionneur 
de  Ocres  et  de  Pro.serpine.  Il  se  fonde 
sur  le  témoignage  d'Athenèe.  Athe- 

(r*)  /</«•/»,  ibid0‘m. 

^ (i8)  Job.  Fasubliu',  i;i  (.«m-orum  vrteram 
llcoXc^fA,  </«*.  \U,  uum.  J,  pof}.  m.  »8o. 

(19)  Fr>ti»  CrKcurnni,  poÿ.  «73. 


næus,  lUf.  XI dit-il  (30),  refert, 
muliebria  pudenda  , pu>j.ù  nppella^ 
ta  , qiiœ  ex  sesiamo  et  nielle  facta 
erant , ultimo  die  hujus  festi  apud 
Syt'acusanos , qui  hiec  sacra  ctiant 
obserudrunt , Ceteri  et  Pt'oserpinæ 
circumlata  fuisse.  Il  pourrait  bien 
être  qu’il  n’a  pas  rendu  exactement 
le  sens  d’AUicnce  , et  qu’au  lieu  du 
dernier  jour  de  la  fête  , il  aurait  dû 
dire  aux  grandes  thesmophories.  Voi- 
ci le  grec  : 0 ly 

t5  riifi  if  çyiTi  toÎç 

9r*yTfXtioiç  T»y  ix, 

Xet'l  /UlXlTOC  KûL'TATXfVXTATbAI  Î^xCaiA 
yVfAtKtÎA  , â.  KAy^iTr^AI  XAXÀ  'TTATAf 

SixiXice-y  puwtùç  , ka'i  Ttpqiptx^Ai  raTi 
hiA7ç  (ai).  Dalecliamp  le  traduit  ain- 
si : lleietcUiles  Syracusins  libt'o  de 
uelustis  et  sancitis  d'Iorihiis  , sciibit  , • 
apud  Syracusios  in  pcrfectis  //le.v- 
jHOphoiiis  (aa) , ex  sesamo  et  melle 
flngi  pudenda  muliebria  , quœ  per 
ludos  etspectacula  circumfei'e- 
hantur , et  in  totd  Sicilid  i^cabantur 
Alylli.  Vous  trouverez  dans  les  Es- 
sais de  Montaigne  un  bon  nombre  de 
tels  faits.  Je  n’y  ai  pas  vu  celui-ci 
dans  l’endroit  où  il  observe  S 
qu’en  la  plupaH  ihi  monde  cette 
partie  denostve  corps  estoit  deifiée  ; 
qu’en  certains  lieux  le  plus  sacre 
magistral  estait  reueré  et  reconnu  par  t 
ces  parties’la  : et  qu* en  plusieurs  cc- 
tvmonies  l’effigie  en  pstoit  portée  en* 
pompe  en  l'honneur  de  r/n*er5e^  di- 
uiniiés.  Les  dames  égyptiennes , en 
la  fesledes  bacchanaùs , en  portaient 
au  col  un  de  bois,  exquisement  for- 
mé  y grand  et  pesant,  chacun  selon 
sa  force  : outre  ce  que  la  statue  de 
leur  dieu  en  representoit  un  qui  sur- 
passait  en  mesure  le  reste  du  corps 
(a5).  I^s  femmes  mariées  ici  prés  , 

^(30)  Fasoidu»  , in  Graec.  ycu 
380. 

(ai)  Athra. , lih.  XI y,  pa^.  C47. 

(aa)  /.«  noU  <tu  Iraductrmr  *ti  ; ‘Cereri»  tlir»- 
mopboria  cl  , majora  miDora«|ue  furrunt. 

Vidé  Gjraldum, 

(a3)  tntâucieur  fait  ici  une  note  T*IÇ 
B(At(  alii , Tatif  BiAiC  deaboinrmuo  Cmri  *"i 
Proserpin».  //  rupposejaïusement  fuil  a nus  au 
texte  Tfitl'c  ôlatiff.  , 

(a4)  Montaîgoç  , Cssain , liv.  lit , chap.  P , 
pog.  laH  , tar). 

(a5)  d cela  se  peut  rnifponer  c»  >fue  Daniel 
Tleiuiius  a dit  dam  la  Hfponsr  à la  l)i»«erlaUim 
de  HaUar.sur  llerorlci  infanticida  . p.  lia  : Qurm 
(Paoa)  rundrta  c.um  Priapo  , qiiem  pfedentAlei, 
are  p"ilendum  modo,  sed  pudenJi  sut  projK  par- 
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en  Jbr^e/it  Je  leur  coustredief  une 
figure  sur  le  Jront , pour  $e  glorijier 
Je  la  joujTssancc  elles  en  ont  ; et 
venant  'a  estre  vejves  le  couchent  en 
arriéré  , et  ensevelissent  sous  leur 
coiffure.  Ne  pourrait>oii  pas  conjec- 
turer que  la  raison  pour  laquelle 
les  parties  propres  de  l'autre  sexe 
recevaûuit  un  si  grand  honneur  dans 
la  f(Hc  des  thcsmophorics»  c'iail  celle- 
ci  ? Oo  se  souvenait  du  bon  service 
qu'elles  rendirent  à CeVès.  Cette 
dc^esse  cherchant  Proserpine  qui  lui 
avait  ete  enlevee  , et  ne  la  trouvant 
nulle  part,  arriva  toute  d^olde  au 
bourgd'Eleusis.Uuc  vieille  paysanne, 
nommée  Uaiibo,  tâcba  de  lui  faire 
prendre  quelque  rafraichisseineut , 
et  l'exhorta  le  mieux  qu'elle  put  ù 
chasser  la  mélancolie.  Tout  cela  ne 
servit  de  rien.  Cerès  s'obstina  à ne 
rien  prendre  , et  à ne  vouloir  point 
dire  consolée,  bauho  changea  de  kit- 
teric  , et  se  proposa  de  divertir  cette 
déesse  par  un  spectacle  de  nouvelle 
invention.  File  s'en  alla  dans  une 
autre  chambre  , et  y défricha  je  ne 
sais  quoi , qu'elle  négligeait  depuis 
long-temps , comme  une  portion 
de  terre  inculte , et  puis  revint  trou- 
vey  la  déesse  , et  lui  montra  sa  nu- 
dité , non  sans  faire  des  postures  as- 
sez siogulièresfaâ}.  Cérès  iichaut  les 
yeux  sur  cet  objet  uc  put  s'empêcher 
tic  rire  , ensuite  de  quoi  clic  prit  le 
rafraîchissement  qui  lui  fut  ofi'crt. 
On  ne  saurait  décrire  cela  en  fran- 
çais avec  toute  la  naïveté  qu'un 
ancien  père  de  l'église  y apporte. 
Voici  ce  qu'il  dit  : Rogatilla  (Baubo) 
atque  horüUur  contra  , sicut  mos  est 
in  hujusmodi  casibus  , ne  fastiJium 
suivhumanitatis  assumât  .*  ohstnuLliS" 
sime  Jurât  Ceres  , et  rigoris  indomi- 
ti  perlinaciam  retinet*  Quod  cum  s<r- 
pihs  fietet  neqtie  ullis  quiret  obsequiU 
ineluctabde  proposilum  fatigari , i^er- 
tit  liaubo  attes  , et  quant  seriù  non 
quiebat  allicet'e , ludibriorum  staUdt 
exhilarare  miraculis  : pattern  illam 
corporis  , per  quant  secUs femincum 

iem  fnciunt.  Amobe , lib,  F'f  ,pag.  aoj,  a dit 
getiitalibu^  propriis  ioferior  Prisptu.  . 

(36)  Sic  effiiUt , sinu  vcsicm  contrarit  ab  imo , 
^ Objevitr/ue  ocuUi  formatas  ingtùnibtts  rff  f 

Quaj  etwa  succuUctu  Uutsbo  nuutu , nom  pue* 
rilis 

Ollij  vutiiu  rrntt  ptaudil,  eontreetat  amici. 
t)rphruf,  ftpud  Ai'Tiobium,  Ub.  V y t-5. 

t'ojes  CléwcQl  AloiandriD  , 1»  Prolre^.,  p.  i3. 


et  subolem  proJero  , et  nomen  solct 
acquirvte  geneti  , thm  longiore  ub 
incutid  lÙtemt  : J'acit  sumere  Itabi- 
lum  pàrioi'em , et  in  spcciem  Icvigan 
nondum  dnti  atque  striculi  pusionis  : 
redit  ad  dearn  tristem  , et  inter  ilia 
communia  t quibus  morisest  frangere 
ac  tempevare  mwrores  , retegit  se 
ipsam  y atque  omnia  ilia  pndovis  /o- 
ca  revelatis  monstral  inguinibus  : 
que  pubi  njfigit  oculos  diva  , et  inau^ 
diti  specie  solaminis  pascitur.  Tiim 
thjfusior facta  perristtnty  aspernatam 
sumit  atque  ebibit  puthnem  : et  qttad 
diU  nequivit  vereennditt  limtbonis  ex- 
primere , propudiosi  facinorts  es  tor- 
sit  obscœnitas  (37).  Il  a raison  de  de- 
mander aux  païens  , en  les  pous- 
sant vivement  sur  le  ridicule  de  leurs 
fêles  f ce  qu'il  y avait  de  si  risi- 
ble pour  Cerès  dans  un  objet  qu'elle 
pouvait  voir  sur  olle-mème*  Üiani- 
mum  commodat'e  alimoniis  possint , 
victuique  sumendo  y non  ratio,  /An 
tempus  y non  seiygto  atiquis  aJhibe- 
tur  gravis  , aut  ajfahilitas  séria  , sed 
propudiosa  corporum  monstratur  ob- 
scœnitas y ohjectanturque  partes  il- 
lœ  y quas  pudor  communts  abscon» 
dere  atque  naturalis  veiectindia  lex 
pihet  : quas  inter  aures  castas  sine 
venid  nej’as  est,  ac  sine  honoribus 
appellarc  præfatis.  Qttid/iamy  quœ- 
so  y in  speciu  tali , quéd  in  pmlendis 
fuit  verendisque  Baubonis  , quitd fe- 
minei  sexiis  deant  , et  consimili  for- 
matum  membro , in  admirationetn 
converteret  atque  risum  ? quodobjec- 
tum  lumini  conspectuique  divino  > 
et  obtivionem  rniseriarum  daret , et 
habitum  in  lœtiorem  repenùtui  hila- 
ritate  traduceret  (18)  ? N'y  a-t-il  pas 
beaucoup  d'apparence  que  , pour 
faire  commémoration  de  cette  aven- 
ture , l'on  décerna  les  honneurs  di- 
vins à l'objet  qui  divertit  alors  si  à 
propos  la  déesse  Cérès  ? De  là  nat- 
tniit  une  objection  contre  la  doctri- 
ne exposée  dans  la  remarque  pré- 
cédente; car,  dim-t-on  , iV  fallait 
fottilier  extraordinairement  les  fem- 
mes grecques  , qui  d'un  coté  cou- 
chaient seules  , et  qui  de  l'autre  mé- 
ditaient sur  une  chose  très-rapahle 
de  salir  rimasination  , et  d'exciter 
des  envies  malhonnêtes.  J'avoue  que 
s 

(37)  Aroob. , lib.  V ^ p^tt'  » *^5. 

(S8)  Idem , ibidttn  , pug. 
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cela  j)üul  ail'aiblir  un  }>cu  mes  rai- 
sons ; mais  tout  bien  considère  elles 
conservent  asseï  de  force  pour  m'en* 
p;ager  ù ne  cliaogerpas  de  sentiment. 

(D)  ILfaUaii....  qu'on  t^eilUt  toute 
lu  nuit,^  Ceci  fournirait  encore  iiuu 
objection  à mes  adversaires.  Les  ma- 
ris, me  dira  t on  , cousidèrant , i®. 
lie  leurs  femmes  étaient  séparées 
'eux  pendant  qu’elles  étaient  occu- 
pées à célébrer  la  mémoire  d’une 
aventnre«cbatouilleuse , et  à vénérer 
un  objet  de  tentation  , dont  il  fal- 
lait meme  qu’elles  üssentdes  ligures 
de  pâte  (39)  , 30.  qu’elles  passaient 
les  nuits  à veiller,  devaient  crain- 
dre quelque  fâcheux  accident  j car 
ces  veilles  ont  été  toujours  des 
casions  de  bonne  fortune.  11  est  donc 
probable  qu’ils  recoururent  à de 
bons  ]>réscrvatifs,  savoir  aux  feuilles 
de  Va^nus  castus.  Ces  difUcuItés  sont 
faibles  , car  outre  que  tous  les  liom* 
mes  étaient  exclus  des  Uicsmopho- 
l'ies  , ce  qui  pouvait  rassurer  les 
maris  jaloux  et  détians,  peut- on 
croire  que  les  Urccs  aient  été  assez 
fous  pour  SC  lier  à un  rein«;de  de 
feuilles , pendant  qu’ils  se  seraient 
déliés  delà  vertu  de  leurs  femmes  , 
cl  que  les  circonstances  de  la  fétc  , 
je  veux  dire  l’exclusion  des  hommes, 
la  chasteté  commandée  , les  veilles 
dans  le  temple  , etc. , n’auraient  pu 
les  rassurer?  Si  l’on  me  demande 
une  autorité  touchant  le  texte  de 
celte  remarque,  i’allégnerai CCS  mots 
d’Arnobe  (3o)  : nllis  enim  consUle- 

remus  mystena  ét  ilia  dwîna  , ntiœ 
thesmojjhona  nominantur  h Cltxe- 
cis  • quibus  gente  ah  attied  sancla 
ilia peruif^iliaconsecrata  sunt  et  parf 
nycnismi{Si)  ffrat*es.  Je  no  nie  point 
qu'à  la  faveur  de  ces  veilles  il  ne 
se  commît  bien  des  désordres.  Vy4u- 
lulariu  de  Plaute  roule  sur  le  ma- 
riage d’une  fille  qui  avait  été  en- 

Î rossée  dans  une  telle  occasion  (33). 
fCs  Komains  ne  se  portèrent  à l’a- 

(ap)  yoretei-dassAs  , cital/on  (it),  lepatsage 
(^'Atliénée  ; mais  l'iiutane*  tju'onr  fonde  ici  n ‘est 
pas  un  fait  fort  certain  ; car  on  m trouve  point 
par  qui  ces  jïgmres  tâtaient  faites, 

(3o)  ArnolMQB,  lib.  >73. 

(3iJ  Ce  mot  stgnifie  veiiter  toute  la  nuit.  Fous 
trouvere%  dans  tes  gloses  pcrvi^îÜum,  ÎTctf- 

i/u^sTftoç  Xflti  à éii  rt/Kroç  xy^OTntx. 

(3a)  A aduleicentis  itUus  est  avunculus  , 

Qui  lUamstupraviistoctUy  Cereris  rigiUis. 
rlauU,  inprotoga  AulnUrîse. 


l>oUUon  de  certaines  fêtes  nocturnes, 
qu’après  en  avoir  connu  les  dérégle- 
mens.  Il  y eut  des  villes  grecques 
qui  aliolircnt  les  mêmes  cérémonies  ; 
et  il  fallait  voir  de  «luV’ilc  manière 
Aristophane  frondait  les  veilles  de 
dévotion.  Lisez  ces  paroles  (33}  : Di- 
ligentissimè  sanciendum  est , ut  mu- 
lierum  famam  multorum  oculis  lux 
data  custodiat  , initienturque  eo  ri- 
tu  Ccreriy  quo  Homœ  initiantur,  Quo 
in  genere  seuerilatem  majorum  se- 
natüs  uelus  auctotitas  de  bacchana- 
libus  ; et  consulum  exercitu  adhibito 
quœstio  animadsfersioque  d^larant, 
Atque  omtüa  nocturna  , ne  nos  dit'- 
riores  fhrtè  uideamury  in  medid  Ouv 
cid  Diagondas  Thebanus  lege  per- 
pétua SHsltilil.  jyoaos  uet't>  deos  , et 
in  his  colendis  nocturnas  pert'igila- 
tiones  sic  Aristophanes  favetisstmus 
poêla  ueteris  comœdiœ  vexât  , ut 
apud  eum  Sabazius  , et  quidam  alii 
dit  de  peregrinisjudicktièciuitatc  eji- 
ciantur.  Lisez  aussi  ce  qu’a  dit  un 
jmimalisie  dans  l’extrait  d’une  dis- 
sertation de  M.  Kainssant.  Ce  n’ était 
pas  seulctnvnt  pendant  trois  jours 
que  l’on  célébrait  les  jeux  séculai- 
res : c était  aussi  pendant  trois  nuits  ; 
car  on  s’ assemblait  dans  les  temples 
pour  y veiller,  et  j»our  y faire  des 
prières  et  des  sacrifices  : c’était  ce 
qu’on  apiKilait  pei't'igilium  ; et  afin 
que  dans  ces  assemblées  publiques  il 
ne  se  passât  rien  de  mulhonnêtc  , les 
jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
JA  asrislaient  sous  la  conduite  de 
leurs  pères  et  de  leurs  mères  , ou 
de  quelques  personnes  d’jlge  de  leur 
famille  , qui  pussent  répondre  de 
leurs  déportemens , ainsi  qu’Augustc 
l’avait  ordonne',  ^ordonnance  était 
sage  , et  la  précaution  nécessaire  ; 
l’amour  est  trop  alerte  sur  toutes  les 
occasions  favorables  ^ pour  oublier 
ses  intérêts  dans  ces  assemblées  noc- 
tuntes.  Mais  On  s*avisa  un  peu  tard 
de  remédier  a l'abus  ^ puisque  Vent'* 
pereur  Auguste  commença  d’y  don- 
ner onlre.  Præstat  sero  quàni  nun- 
(|uàm.  11  faut  mieux  tard  que  jamais. 
Il  faut  ct\}irc  qu’avant  cela  les  trois 
nuits  des  jei^  séculaites  étaient  un 
bon  temps  la  jeunesse  amoureu-r 
se  , et  qu’on  le  meitmt  a pt'oJU  avec 
d’autant  plus  de  soin , qu’on  savait 

(33)  Ciccro , de  Legibus , Ub.  Il,  folia  335,  A,. 
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(fu'on  rt9  le  pns  deux  fois 

(3^).  Les  veilles  de  dévotion  de  la 
primitive  cgHsc  n’etaient  pas  à cou* 
vert  de  tout  attentat  ; et  cVst  pour 
cela  que  saint  Jérôme  recommande 
uiix  jeunes  filles  qu'en  y assistant 
elles  ne  s'éloignent  jamais  de  leurs 
mères  , non  pas  môme  d'un  travers 
de  doigt  (35).  U eiU  mieux  valu  qu'il 
acquiesçât  aux  jiistcs^plaintes  de  Vigi- 
laiitius,  qui  condamnait  CCS  asscm* 
•blecs  nocturnes  , « cause  des  impu- 
retés qui  s'y  commettaient  (36).  11 
en  fallut  enlin  venir  lu  , et  suppri- 
mer cette  dévotion,  comme  l'avoue 
le  cardinal  Jlellarmin.  Quomum  oc- 
casione  novlurnnrum  abu- 

siis  (piitlnm  irrepere  corperant , vel 
potiiis  flagilia  non  ram  commilii  ^ 
placuil  eçclesiœ  nocturnos  com>enlus 
ci  uigilias  proprià  tlictas  tntet'miftere^ 
ac  soliwi  in  listlem  diebus  celcbrare 
jejunia  (3^). 

C'est  sans  doute  sur  de  semblables 
raisons  (jiie  fut  fondé  le  mande- 
ment de  l'arcbevèqiie  de  Paris,  Tan 
*^7»  «contre  la  coutume  que  l’on 
avait  d'aller  au  mont  Saint-Valerien 
pendant  la  semaine  sainte- 

(E)  Brantôme a débité  Jausse- 

ment  que  selon  Pline  Ic^  resta/es  se 
servaient  de  puillas.>^cs  do  fcuillesd'ar- 
hre  pour  consen^er  leur  chasteté»  ] 
Voici  un  peu  au  long  les  paroles  de 
cet  ccrivain(38)  : « J’ay  veuetlcu  uu 

petit  livret  d’autrefois  en  italien  , 

sot  pourtant , qui  s'est  voulu  mes* 
» 1er 'de  donner  des  receptes  contre 
» la  luxure,  et  en  met  trente-deux  j 
M mais  elles  sonf  si  sottes,  que  jo 
» ncconseillc  point  aux  femmesd'en 
» user,  pour  ne  mettre  leur  corps 
» à trop  fascbcusc  sujoction.  Voilà 
V pourquo^  je  ne  les  ai  mUcs  icy 
» par  esent.  Pline  en  allègue  une  , 
» de  laquelle  usoient  le  temps  passé 

(34)  Noavelles  de  la  Reptiblique  de*  Lettre*, 

marj  i6K5,  arL  II,  pag,  sGo. 

(35)  y'igUiarum  diei  H salemnet  pemoeUitio» 
nés  sic  virguncula  nosira  cetebrH , ut  ne  trnns- 
versum  ijuidrm  ustguêmk  maire  discedat,  Iliero- 
njma*  ad  LvUm,  de  lutitut.  filtjc. 

(30)  }^de  Ilieronyni.  advemia  Vigilantiiim , 
cap.  ly.  Consultn  M.  Van  Haïr,  de  Oracnlls, 
pag.  a33  de  la  premièrê  fV/ùion.  et  Ptip»  6o  de  la 
^ srcontle,  l'oret  au  tii  la  rrtrud^e  (u)  de  l'article 
VlOILAHTtC*  , ci^essftus. 

(3**)  Bellarmiiiu» , de  K<*A'le>la  triiimpb.,  lib, 
inlcap.ult, 

(3S)  Brantàme,  Dame*  galante*,  tom,  /f,  pag. 
ui.  i63 , iG4« 


» les  vestales  \ et  les  dames  d' Allie  • 
i>  lies  s'en  servoient  aussi  durant  les 
» festes  de  la  déesse  Ceres , dites 
» ihesmophoria  , pour  se  refroidir  , 
» et  osier  tout  appétit  cbaud  de 
» l'amour;  et  par  ce  vouioieiit  ce- 
M lebrer  celte  teste  en  plus  grande 
» chasteté , qu'estoit  des  paillasses 
>»  de  feuille  d'arbre  dit  agnus  castus. 
» Mats  ])cnsez  ((uc  durant  la  feste  , 
» elles  se  cbastroient  de  cette  façon; 
» et  puis  apres  clics  jettoient  bien 
» la  paillasse  au  vent.  Pay  veu  un 
U pareil  arbre  en  une  maison  en 
U Guyenne  d'une  grande  , bonneste 
» et  très-belle  dame,  et  qui  les 
» iiiontroit  .souvent  aux  estrangers  , 
» cpii  avenoient  voir,  par  grande 
» spécialité  , et  leur  en  disoit  la  pro- 
M prielé  ; mats  au  diable  , si  j'ai  ja- 
» mais  veu  ny  ouy  dire  , que  fem- 
u me  ou  dame  eu  ait  encore  osé 
» cueillir  une  seule  branche  , ny  fait 
» pas  seulement  un  petit  recoin  de 
» paillasse,  non  pas  même  la  da- 
M me  proprietaire  de  l'arbre  et  du 
U lieu,  qui  en  eut  pA  disposer, 
n comme  il  lui  eut  plû.  » Voyez  la 
note  (39). 

(3(()  /7  ne  faut  pas  g'/tonner  de  cela,  puisque 
toute  fem/ne  qui  en  edt  cueilli  eût  a*'Otd  soH  iH- 
/inni't/. 

THIBAUT , comte  de  Cham- 
pagne, cintjuièmedu  nom  , se  (Il 
connaître  entre  autres  choses 
par  ses  amours  pour  la  reine 
Blanche  (A),  mère,'  de  saint 
Louis  : ets’il  y fui  malheureux, 
comme  la  plupart  des  historiens 
le  croient,  il  ne  laissa  pas  d’ex- 
poser celle  grande  reine  aux 
traits  de  la  médisance  (B).  Quel- 
cjues-uus  (a)  prétendent  qu’il  fil 
éclater  sa  passiou  avant  que 
celte  princesse  fut  veuve  (C)’,  et 
ils  ajoutent  que  Louis  VIII  , ma- 
ri de  Blauche,  fut  contraint  de 
dissimuler  un  tel  affront,  à cause 
des  guerres  où  il  se  trouvait  en- 
gagé ; que  le  comte  amena  de 
fort  belles  troupes  à ce  prince  cl 

(a)  Vitriljat , Minorité  do  suint  Tu>ui& , 
imprimée  à la  Uaj‘e,  i(î33. 
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<|u’il  se  battit  courageusement; 
mais  qu’il  ne  put  se  résoudre  à 
hiverner  hors  de  son  pays,  et 
qu’il  déclara  nettement  qu’il  n’en 
ferait  rien  ; que  le  roi  s'imagi- 
nant que  le  comte  ne  s’impatien- 
tait que  pour  avoir  occasion  de 
voir  la  reine , et  connaissant 
d’ailleurs  le  grand  préjudice  qu’il 
pourrait  recevoir  de  la  retraite 
de  ce  seigneur,  le  maltraila'et  le 
menaça  j que  Thibaut , outré  de 
l’allront , et  ne  respirant  qu’une 
terrible  vengeance,  fit  empoi- 
sonner le  roi;  que  voyant  que 
la  reine  n’était  pas  moins  insen- 
sible pour  lui  depuis  qu’elle  se 
trouvait  veuve  qu’auparavant,  il 
embrassa  le  parti  des  princesqui 
la  voulurent  dépouiller  de  la  ré- 
gence; et  qu’on  n’eut  aucune  pei- 
ne à l’y  engager , parce  qu’on 
lui  persuada  facilement  que  l’iu- 
dilTerence  de  la  reine  venait  de 
la  passion  qu’elle  avait  conçue 
pour  le  cardinal  légat  (D) , qui 
était  depuis  quelque  temps  à la 
cour  de  France;  qu’il  ne  fut  pas 
moins  facile  à la  reine  de  le  dé- 
tacher de  la  ligue,  car  il  fallut 
seulement  qu’elle  lui  fit  dire 
qu’elle  ne  serait  pas  fàchée'de  le 
voir  ; qu’il  fouda  de  grandes  es- 
pérances pour  son  amour  sur  ce 
simple  compliment;  qu’il  aban- 
donna la  ligue , et  qu’il  décou- 
vrit à la  reine  fort  à propos  tous 
les  desseins  des  ligueurs  ; que 
ceux-ci  , tournant  toute  leur  fu- 
reur contre  lui , entrèrent  dans 
la  Champagne  et  la  ravagèrent  ; 
c|ue  la  régente  le  secourut  et 
Ct  réduire  les  choses  à des  trans- 
actions qui  leur  ôtèrent  tous  les 
prétextes  de  leur  invasion  ; qu’ils 
cherchèrent  une  autre  voie  de  le 
perdre  , qui  fut  de  l’accuser  de 


la  mort  du  roi  ; que  la  reine  le 
tira  d’dlfaire  en  les  faisant  con- 
sentir à désarmer,  pourvu  qu’il 
partit  incessamment  pour  aller 
faire  la  guerre  aux  infidèles , 
avec  cent  chevaliers  entretenus  à 
ses  dépens  (ô).  Ou  ne  voit  rien 
dans  ce  narré  touchant  la  cou- 
ronne de  Navarre  : il  faut  doue 
dire  en  cet  endroit  que  Thibaut 
parvint  à cette  couronne,  l’an 
1234,  par  la  mort  de  Sanche 
(c),  qui  ne  laissa  point  d’enfans. 
Il  se  croisa  deux  ans  après,  et 
fut  même  chef  de  croisadej  mais 
par  les  raisons  ordinaires  , c’est- 
à-dire  par  la  mauvaise  intelligen- 
ce des  princes  croisés  , cette  ex- 
pédition n’aboutit  à rien.  Il  mou- 
rut l’an  1253  (d) , laissant  scs 
états  à Thibaut , son  fils.  Il  avait 
eu  dans  scs  derniers  jours  de 
grands  démêlés  avec  les  ecclésias- 
tiques ; et  il  avait  même  attire 
sur  la  Navarre  un  interdit  de 
trois  ans,  pour  avoir  chasse  l’e- 
vêque  de  Painpelune  (e).  Nous 
verrons  dans  les  remarques  qu’il 
fut  grand  poète  (E).  Ce  fut  un 
homme  que  l’on  soupçonnait  ai- 
sément des  plus  grands  crimes. 
On  crut  qu’il  empoisonna  Philip- 
pe, comte  de  Boulogne  (F),  on- 
cle de  saint  Louis. 

(ù)  IJi’m , ilfidem. 

(e)  Père  y ou  selon  (Vautres  , oncle  de 
Blnache  de  Vitwarrey  mène  de  ThilMut. 

non  pas  1^77,  comme  dit  U CroU 
du  Maine  , pap>  4^5. 

(e)  Foyei  /'Jlisloire  de  saint  Trouis  , com- 
posée par  M,  de  U Cbaide,  liv»  XI , num»  4 * 
pag.  17a. 

(A)  Ses  amours  pour  la  reine  Hlatf 
c/itf.]  Claiiilu  Kaucliet  u’a  pas  oublid 
notre  comte  de  Champagne  ni  ses 
amours,  en  parlant  des  anciens  poc* 
tes  français.  « lllanclie,  diï-il  (i\  qui 
» esloit  ])cl)c,  jeune,  ct  encore  E<5pa* 

(1)  Des  aatricus  Poeles  friov»»» , 1 1 « 

117. 
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» gnoIc  , sccut  si  bien  mener  Tliic> 

U hault,  qu'il  abamlonna  les  autres 
U barons  : et  qui  ]ilus  est  deseouvrit 
» Tonlreprisc  faite  pour  prendre  le 
» roy  revenant  d'Orlcans  à Paris.  Or 
» les  amours  du  comte  de  Champa* 
)»  gne  desplaisans  depuis  à aucuns 
)i  seigneurs  , il  advint  ( ainsi  que  dit 
U une  bonne  chronique  que  j’ai  es- 
j)  crilc  à la  ihain  ) que  Thiebault  un 
» jour  entrant  en  la  salle  nu  estoit  la 
» roinc  blanche,  Robert,  comte  d’Ar- 
» lois  , frère  du  roi,  luy  üt  jetter  au 
«visage  un  fromage  mol,  dont  le 
» Champenois  eut  honte , et  nrist  de 
» là  ocrasinn  de  se  retirer  de  la  cour, 
)i  atin  d’eviter  plus  grand  scandale. 
U Toutesfois  la  grand  Chronique  de 
» rVance  dit  que  le  comte  ayant  de- 
» rerhef  pris  les  armes  contre  le  roy, 
U et  sçaehant  le  grand  appareil  qu'on 
» faisoit  pour  , lui  courre  sus , il  cn- 
» voya  des  plus  sages  hommes  de  son 
« conseil  Vequerir  paii , laquelle  luy 
i)  fut  accordée.  Mais  d’autant  que  le 
M roy  avoit  fait  grande  despense , il 
» fut  contraint  quitter  .Montereaii- 
» fault-Yonne  et  Bray-sur-Seinc,  avec 
» leurs  dcpcndcnces.  A ceUc  he.son- 
« goc  estoit  ( ce  sont  les  mots  de  la 
» grand  Chronique)  la  roinc  Blanche 
» laquelle  dit  au  comte,  qu’il  né  dc- 
» voit  point  prendre  le.s  armes  contre 
» le  roy  son  (ils,  etsc  devoit  souve- 
« uir  qu’il  l’cstoit  aile  secourir  jiis- 
)>  qiies  en  sa  terre,  quand  les  barons 
« le  vindrent  guerroyer. Le  comte  rc- 
» garda  la  roync  qui  tantestoit  belle 
» et  Mge,  de  sorte  que  toutesbahi  de 
» sa  grande  beauté,  il  luy  respoudit  : 
» Par  ma  foy,  madame , mon  cœur, 
« mon  corps,  et  toute  ma  terre  est  à 
M vostre  commandement , ne  n’est 
)>  riens  qui  vous  peusl  plaire  que  ne 
» fisse  volontiers  : jamais , si  Dieu 
» piaist , contre  vous  ne  les  vostres 
» je  n’iray.  D'illec  se  partit  toutpen- 
iisif,  et  luy  venoit  souvent  en  rc- 
M mcmhrancc  le  doux  i*egard  de  la 
n roinc,  et  sa  belle  contenance.  Lors 
« si  entroit  en  son  cccur  la  douceur 
>»  amoiircusp;  m.ais  qu.and  il  luy  sou- 
>.  venoit  qu’elle  estoit  si  haultc  da- 
« me  , et  de  si  bonne  renommée  , et 
» de  si  bonne  vie  et  nelle  , qu’il  n’en 
» poiirroit  ja  jouir,  si  imioit  sa  dou- 
» ce  pensée  amoureuse  en  grande 
» tristesse.  Et  ponrcc  <|uc  profondes 
» pensées  engendrent  niclancoUcs , il 


» lui  fut  dit  d’aucuns  sages  hommes 
U qu'il  s’estmliasl  en  lieaiix  sons  et 
» doux  citants  d’instruments^  et  si  il 
« fit  : car  il  fit  les  plus  belles  chan- 
» cous  et  les  plus  dclîtables  et  mclo« 

» dicuses , <[ui  onques  fussent  oyes 
U en  cliançons  ne  en  instruments  , 

» et  les  fist  escrire  en  sa  salle  à Pro- 
)»  vins,  et  en  celle  de  Troyes;  et  sont 
» appelées  les  chançons  au  roy  de 
» Navarre.  » 

(B)  Il  ne  laissa  pas  (Vexposer  cette 
gnttule  ivine  aux  traits  de  la  meV/t- 
sance  (a).]  Plusieurs  choses  donnè- 
rent prise  aux  médisans.Tliibaut  s’ë- 
tait  rendu  très-odieux  par  sa  retrai- 
te précipitée  du  camp  u Avignon,  et 
plus  encore  par  les  soupçons  que  l’on 
cul  qu’il  avait  empoisonné  LouisVIII; 
et  cependant  on  le  voyait  dans  une 
si  étroite  inlelligcncè  nvcc  la  veuve 
du  roi,  ([ii’il  lui  découvrait  tous  les 
desseins  des  princes  ligués  ; et  cela 
quoique  divers  sujets  de  colère  l’eus- 
sent engagé  à se  porter  pour  l’un  des 
chefs  de  la  ligue:  cela  sentait  un  en- 
gagement mutuel  do  cœur  (3).  Une 
veuve  ne  s’apprivoise  pas  sans  cela 
avec  un  liomme  qui  passe  pour  l’ho- 
miridc  de  son  mari.  Un  homme  ne 
revient  pus  sansrx?la  d’un  grand  mé- 
contentement; et  si  on  l’un  fait  re- 
venir, ce  n’est  guère  par  de  simples 
paroles.  Outre  cela  les  princes  ligués 
se  jetant  dans  la  Champagne  trou- 
vent la  reine  Blanche  sur  leur  che- 
min ; elle  va  au  secours  du  comte , et 
ne  l’abandonne  pas  lors  même  que 
les  Ijgucurs  le  poursuivent  comme 
l’empoisonneur  de  leur  roi  com- 
mun. Ccl.i  leur  parut  tellement  sus- 
pect, qu’ils  se  moquèrent  des  offrc.s 
qu’elle  leur  fit  de  punir  Thibaut  s’il 
ejait  coupable.  Voici  comme  parle  un 
moderne  mii  a consulté  de  bons  ma- 
nuscrits. ha  reine  envoya  de  la  un 
second  ortlre  aux  ligués  de  sortir  de 
la  Champagne  ; et  que,  s'ils  araienl 
quelque  sujet  de  plainte  contre  Thi- 
baut , elle  était  prèle  de  leur  en  faire 
justice*  Mais  tout  ce  quelle  en  tira  , 
ne  fut , h ce  qu*on  prétend,  quune  ré- 
ponse imoîente  et  même  hai'bare  r 

{î)  Votr%  <C atUres  viritistUices  contre  celle 
reine,  ci~tleitout^  irm/m/tt»*  (D). 

{V)  ï/hi*U)rien  $noi1eme  de  saint  Louis  y Uv, 
//,  »ir«n.  6,  pof.  5t  , rapporirnuela  fitcilitr 
fiu'eut  lUitnrhe  de  se  rotcoinmoaer  avec  7’At- 
haut,  tfnoiqueUr  ifuil  fSait  aituiureux  tT 
fit  tirer  drt  ronsrqurttcet  drsitvuritageuses. 
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« Qu  ils  fuyaient  pris  Us  armes  pour 
)>  se  faire  justice  eu.r-nuUies , et  non 
» pas  pour  l'allendre  d’une  femme 
» f/ui  se  dccïaraU  la  protectrice  du 
» mcitrlricr  de  son  mari  (4)»  ’>  Quant 
ajix  chansons  composées  par  le  com- 
te . la  plupart  clos  hislorions  disent 
quVlles  prouvaient  le  mauvais  suc- 
cès de  scs  amours.  Le  passage  que 
j'ai  cite  de  Claude  Fauenet  mar<{ue 
que  l'on  conseilla  à ce  calant  infor- 
tune de  se  consoler  par  des  cliansons, 
et  de  chasser  par  ce  moyen  la  mélan- 
colie qui  le  dévorait.  Le  bon  sens 
nous  porte  à croire  que  si  blanche 
avait  etc  favorable  aux  désirs  du 
comte,  il  eût  mieux  caclié  son  feu^ 
cl  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  in- 
spirer aucune  tendresse  ù cette  reine 
lui  fit  exhaler  tant  de  soupirs  et  tant 
de  vers  qu'il  recommanda  aux  mu> 
raille.s  de  son  palais.  On  prétend  que 
ce  fut  une  extravagance  et  une  espè- 
ce de  folie  où  il  ne  serait  pas  tom- 
bé si  la  reine  avait  eA  pitié  de  lui  do 
la  bonne  sorte.  Ecoutons  un  auteur 
moderne  «Soitqu'il  cùtautant  de  pré* 
« somption  que  d'amour,  soit  ^ue  sa 
» passion  eût  d'abord  dégénéré  en 
» folie,  soit  qu'il  fût  prévenu  de  l'o- 
» pinion  que  le  secret  empirerait 
» plutôt  sa  maladie  que  de  la  guérir, 

’ » ou  ((u’à  la  (in  la  vertu  de  la  reine 
J)  l'eût  réduit  au  désespoir;  non-seu- 
» Icincnt  il  ne  sc  mit  point  en  peine 
» de  cacher  le  feu  qui  le  consumait , 
» in.iis  il  affecta  mémo  de  le  décou- 
» vrir  par  toutes  les  voies  que  l’cx- 
« travjganco  la  plus  pitoyable  pou- 
» vait  suggérer  A un  homme  de  sa 
>1  ((ualité.  II  composa  des  chansons 
» amoureuses  où  il  y avait  nhisd'es- 
M prit  (fuo  d'élégance  : il  trouva 
» moyen  Je  les  faire  voir  à la  reine  ; 
» on  les  mit  en  mu.sitfue;  on  les 

ajusta  à toutes  sortes  d'insi  rumens, 
» et  pour  les  remettre  dans  l’idcc 
i)  apres  qu’elles  auraient  perdu  la 
n grAcc  de  la  nouveauté , ou  pour  en 
» conserver  la  mémoire,  après  même 
r*  que  l'auteur  et  la  princesse  qui  lui 
» servait  Je  sujet  ne  seraient  plus  , 
>»  il  les  fit  graver  sur  le  bronze,  et 
» exposer  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
» de  dans  les  galeries  de  son  palais 
it  de  Troyes  et  de  Provins  , comme 
« s’il  eût  eu  peur  que  les  siècles  à 

(4)  TTi.«toire  etc  MÎnt  l.nai»  , Uv.  Il,  num.  ai, 
pli/:,  f/l.  84,  à l'enn. 


» venir  ne  fussent  pas  assez  instruits 
» de  sa  folie,  ou  rpir  le  sien  manqiiiU 
» de  satires  (5).  » Il  y a ici  un  petit 
anachronisme.  M.  Varillas  siippo.se 
que  Thibaut  fit  toutes  ces  extrava- 
gances av.ant  la  mort  de  Louis  VU!  ; 
mais  jcm'cn  fierais  plutôt  à l'histoi- 
re que  Fauchet  cite  (6),  laquelle  ren- 
voie toutes  ces  chansons  an  temps 
ni  suivit  la  perte  de  Montereau  et 
e bray.  C’est  aussi  la  chronologie 
d’un  de  nos  meilleurs  historiens  (7)  : 
Cette  perte,  dit-il,  ne  le  rendit  point 
plus  sage  ; //  persista  toujours  dans  sa 
jolie  passion  pour  la  reine  qui  Caoait 
iminr  , et  se  retira  dans  son  château 
ile  Provins  , a composer  des  vers  et 
des  chansons  pour  entretenir  son 
amoureuse  râverie.  I!  fut  obligé  de 
céder  ces  villes  l’an  I*i35,  selon  Mé- 
zerai  (8). 

Finissons  cette  remarque  par  les 
paroles  du  nouvel  historien  Je  saint 
Louis,  elles  seront  une  ju.ste  récapi- 
tulation de  ce  qui  précède.  « L’auteur 
» où  l'on  voit  le  plus  de  traits  de 
» ccUc  médisance  recueillis  , et  qui 
» loue  partout  ULmchc  jusqu’à  l’cx- 
* ces  , ne  parle  <le  ces  bruits  que 
n comme  Je  choses  qu'il  ramasse, 
» ajoutant  de  lui,  tout  Anglais  qu’il 
» était,  que  ce  serait  un  crime  que 
» de  s’en  laisser  persuader.  11  assure 
» même , aussi-bien  qu’un  Liégeois 
» né  dans  un  temps  où  les  choses 
» étaient  encore  fraîches,  que  ce  n’d- 
» tait  qu’un  efi'et  de  l’animosilc  des 
w granJs  contre  la  régence  et  contre 
» la  fermeté  de  celte  princesse;  coin- 
)>  me  en  effet  on  ne  trouvera  point 
w de  siècle  qui  ne  fournisse  assez 
M d’ctemples  pareils.  D’ailleurs , de 
» quatre  auteurs  qui  en  parlent,  au- 
» cun  n’insinue  seulement  qu’elle  ait 
» eu  la  moindre  pente  à flatter  la 
» passion  du  comte  de  Champagne, 
» s’il  est  vrai  qu'il  en  ait  eu;  mais 
))  un  des  quatre  assure  positivement 
)>  que  Thibaut  ne  s’amusait  a bar- 
M bonÜler  de  ses  rhansons  les  palais 
» de  Troyes  et  de  Provins,  que  pour 
)>  charmer  le  désespoir  où  la  vertu 
» de  Blanche  l’avait  mis.  Que  si  dans 
» ce  <jui  reste  de  ces  beaux  ouvrages, 

(5)VarilIa*,  Mloorit^  dn  saint  Loiii*. 

(G)  y oret  ci-Hrs.tui , la  rtmon/»/*  (A). 

(-)  Mc*erat , uln  m/n'i. 

(8)  Mcirrai  , Abrégé  cl>rum)Io(n({uc  , toiii.  If, 

papc.^^5. 


ia8  THIBAUT. 

M on  voit  quelques  vers  ilont  il  ecni-  remarque  que  ce  carJinol  était  frès- 
» l>ic  qu'on  pourrait  aliuser,  c’est  en  bien  fait  tlü  corps;  cpie  personne  ne 
» vérité  un  étrange  ti^moignage  que  l’ifgalait  en  honuc  mine;  qu'il  at'ait 
» celui  d'un  homme  comme  Thibaut,  Ja  la  délicatesse  dans  T esprit , f/tti 
w et  d'un  faiseur  de  vers,  qui,  trans-  passait  pour  merveilleuse  : et  que  l’on 
» porte  de  la  chaleur  de  son  iinapi-  n’uvait  point  encore  vu  dans  TFairope 
» nation,  peut  aussi-bien  entretenir  un  si  parfait  courtisan,  il  ajoute  quo 
» le  public  d'aventures  qu’il  n’a  ja-  Llanchc  le  considérait  très-particu- 
• de 


n a ja- 
mais eues,  que  ceux  de  ce  carac-- 
» tùre  le  fatiguent  souvciU  de  pas> 
» sions  qu’ils  n’ont  jamais  senties  (9).  » 
(C)  Quelffucs-uns  prétendent  qu'il 
fit  éclater  sa  passion  aoant  que  celte 

*'  • l'.f.  ‘ 1 II  


liercment;  qu’elle  le  consultait  dans 
les  affaires  importantes;  qu’elle  pré* 
ferait  quelquefois  ses  avis  à celui  des 
autres,  et  qu’elle  ne  lui  refusait  au* 
cime  des  petites  grâces  qu’il  deman* 
princesse JiU  venue.^  Il  est  fort  appa-  dnit  pour  ses  amis.  11  n’en  fallait  pas 
rent  qu’il  n’altcmlif  pas  à l’oimer  que  davantage  , ni  pour  donner  de  la  ja- 
le  roi  fiU  mort.  11  n’est  guère  moins  luusiu  à Tbibaut,  ni  pour  fournir  aux 


apparent  qu  un  prince  aussi  vain, 
aussi  volage  et  aussi  hardi  que  lui  , 
ait  eu  assez  de  pouvoir  sur  ses  pas- 
sions pour  aimer  long-temps  la  reine 
sans  en  donnerquclques  marques.  No- 
tez qu’elle  avait  quarante  ans  et  peut- 
£tre  plus  quand  elle  perdit  son  mari; 
car  elle  le  perdit  l’an  laaC,  et  elle  l’a- 
vait épou^e  i'au  laoo.  Il  est  fort  rare 
qu’un  homme  qui  a vu  une  belle 
femme  sans  en  devenir  amoureux  , 
lorsqu’elle  n'avait  que  trente  ans,  le 
devienne  tout  d’un  coup  lorsqu’elle 
en  a quarante,  et  cpi'elic  a été  en 
couche  plus  de  dix  fois.  Voilà  le  cas 
de  la  reine  Blanche  l’an  laaC-  Un  de 
nos  historiens  s’imagine  qu’il  v avait 
plus  de  vanité  que  d’amour  dans  le 
fait  du  comte  Tnibaut.  /»c  comte  de 
, dit-il  (10)  , était  celui 


medisans  un  beau  prélexlo  pour  se- 
mer de  mauvais  bruits  contre  l’hon- 
neur de  la  rcgeiile.  Ils  n’y  manipié- 
rent  pas  ; et  ce  «pi'il  y eût  de  plus  fâ- 
cheux, ce  fut  que  des  gens  d’etude  se 
rendirent  les  principaux  promoteurs 
de  ces  satires  ; car  les  écoliers  de  l’ii- 
niversité  de  Paris,  tous  gens  d’un  dgc 
en  ce  temps-la  oit  l'on  aurétit  honte 
aujourd'hui  Je  n'élrc pas  docteur^vi)^ 
n’étant  pas  contens  des  procédures 
qui  furent  faites  à l’occasion  des  que- 
relles qu'ils  avaient  eues  avec  les 
bourgeois  (i3),  abandonnèrent  la  vil- 
le , non  sans  avoir  publié  des  chan- 
sons et  iles  vers  licencieux , qui  noir- 
cissaient la  réputation  de  Ut  régentCy 
et  du  cardinal  romain  légat  du  pape, 
qui  la  gouvernait  (i4)- 

(E)  Il  fut  grarul  ] Voici  cc 


qui  avait  donné  cei  avis  à la  reine.  Ce  jç  président  Fauchet  vapiwrLc. 

jeune  prince  s était  pique  de  galante-  Italiens  ont  jadis  estimé  ces 

riepourelle,plutôtpar  une  vanité  de  t,7irt/ï50rtj  de  Tbibaut , roi  de  Navar-' 
courtisan , que  par  lafor'ce.  des  char-  ^Cy  et  d’autres  l'^rancois  de  ce  temps- 
mes  d une  femme  qui^  avait  plus  de  ^ si  bonnes , qu’ils  en  ont  pris  des 
quarante  H a raison  de  croire  exempleSy  ainsi  que  montrai  Dante,  le- 

que  la  vanité  est  capable  de  faire  (jrHc/cuso/i/iVnîdc  vulgaricloquentiâ, 
jouer  le  personnage  J amoureux  ; allégué  ce  roi  comme  un  excellent 


mais  il  ne  songe  pas  que  l’amour  du 
comte  pouvait  avoir  pris  naissance 
loug-teinps  avant  que  la  reine  fût 
âgée  de  quawntc  ans.  Or  à cet  âge- 
Id  elle  pouvait  plus  facilement  entre* 
tenir  un  grand  feu  dtqA  allumé,  que 
commencer  de  l’allumer. 

(Dj  Ea  passion  quelle  avait  con- 


maistre  en  poésie  (i5).  Vous  trouve- 
rez plusieurs  morceaux  des  poésiA 
de  cc  prince  dans  le  livre  de  Fau- 
ebet  (lé). 


(ta)  Hutoire  de  ftAÎnt  Loul«,  /iV.  //,  num.  16» 
:*• 

(lE)  Ces  ijuerelîet  contmetidrent  Van  iaar>. 
' • / * f tj  T it  J^orn^rn  une  courte  J‘’iluctwn<lans  l'ihttoitt 

eue  pour  le  cardinal  légats  ] Un  au-  ,amt  , Uv.  IF,  num.  i(î,  pa/i-  :*• 

‘ Mènerai,  Abrégé  chronologiqa»,  Wwi.  Fit 

pag.  -iS. 

(i5J  Faufhei,  de»  «oeicn»  Poète»  français 


tenr  que  je  cite  assez  souvent  (11) 
/iV.  X,  num.  i4 , 


HUtuire  de  midI  Louii 
pag.  toG. 

(io^3fcî,er»i , Abrégé  rbrvnnl, , tom.  // . par. 
«10  , à Varm.  laa*;. 

(11)  Varni«»,'Miiionté  deMÎDt  Loui»,  p.  aa. 


//,  pag.  1 

(ifi)  Do  Venlier  V«u-Priva»  a inséré  dans  sa 
ftÂblioth«<|U(i  francsite  tout  ee^oeFeaehet  a dit 
de  Tbibaul , eonile  de  llbampaguc. 


THOMÆIIS.  . ,, 

Phi.  humaniste , il  ne  se  faut  dtonner, 
ni  de  son  dégoût  pour  la  mé- 
thode de  pliilosopher  (ju’on  sui- 
vait en  ce  temps-!à,  ni  du  coura- 
re  qu’il  eut  d’expliquer  le  texte 
grecd’Aristote.Ses  moeurs  étaient 


v«  / ***•  y**  «.  empoisonna 

lippe  y comte  de  Boulogne."^  Ce  comte 
était  fits  de  Philippe-Auguste  , et  il 
avait  été  le  chef  de  la  ligue  qui  se 
forma  contre  la  régente  Blanche,  peu 
apres  la  mort  de  Louis  VIII.  Comme 
t sa  mort  fut  fort  soudaine  , le  peu- 


» pie,  toftjours  disposé  à là  catom-  moeurs  étaien 

» nie,  y voulut  trouver  une  cause  Çellesd’un  véritable  philosophe: 
» violente,  et  quelques  traiu  perdus  il  aimait  le  repos  du  cabinet 

» portèrent  même  â ta  rein»  M,:. * , oaoiuet , 

sans  se  donner  les  mouvemens 
que  l’émulation  et  que  l’ambition 
iiispirent  (A).  Il  se  contenta  d’un 

.1  - »»en  médiocre , il  le  dénensa 

plus  que  personne,  ou  que  persua-  frucalement  et  ee  . •‘^pt-iisa 
de  comme  on  estoit  qu’il  avoit  fait  tV’  ‘ 

son  coup  d’essav  sur  Louis  Vlll,  on  P°"“  1'  pnt  pour  un  présa- 

necriit  pas  qu’il  eflt  deu  beaucoup  S®  mort  prochaine  la  mort 

hesiter  pour  celuy-cy.  La  vérité  d’une  grue  qu’il  avait  nourrie 
est  neanmoins  qu  il  nV  eut  iamais  i.  ^ nourrie 

vien  pendant  quarante  ans  (C).  Vu 


» portèrent  même  à la  reine.  Mais  ce 
1»  seroit  lui  faire  tort  que  de  penser 
>>  à l’en  justifier;  et  en  effet  on  se  dé- 
1*  chaîna  tout  autrement  contre  Thi- 
baut , soit  parce  qu’il  y gagnoit 
pi 


' tJU  1. 

l ien  d avéré  contre  luv  sur  ce  der- 
)i  nier  soupçon,  non  plus  que  sur 
» l’autre,  qiioy  que  la  maniéré  dont 
Il  il  prit  celle  mort  fiU  assez  pro- 
” ^ faire  juger  capable  de 

v 1 avoir  procurée  (17).  » Voilà  com- 
ment la  reine  Blanche  était  mise  de 
toutes  jes  mauvaises  parties;  tant  il 
est  difficile  d’avoir  une  grande  répu- 
tation sans  être  exposée  aux  coups 
de  langue  des  médisans. 

(17)  Uisloire  de  uiat  Louù.  fiV.  If/,  num.  10 
pag.  140.  ’ 

TllOMÆüS  ( Nicolas-Léonic), 
a ele  un  illustre  professeur  ù 
Padoue  , dans  le  XVr.  siècle.  Il 
était  Vénitien  ,et  originaire  d’Al- 
banie {a).  Il  étudia  les  lettres 
grecques  à Florence,  sousDémé- 
trius  Chalcondyle,  et  il  a été  le 
premier  entre  les  latins  qui  ait 
expliqué  en  grec  , à Padoue , les 
ouvrages  d’Aristote.  Il  voulut 
remonter  jusqu’à  la  source,  afin 
de  bien  rétablir  la  philosophie  , < 


l’âge  où  il  était  parvenu  , la 
moindre  chose  pouvait  lui  don- 
ner cette  pensée.  11  avait  réu-ssi 
à faire  des  vers  (c).  U mourut  à 
Padoue,  l’an  i533,  à l’âge  de 
soixante  et  quinze  ans  {d)  {*). 
.Te  parlerai  de  ses  écrits  dans  l’u- 
ne de  mes  remarques  (D).  Il  avait 
un  frère  que  Pierre  Valérianus 
a mis  au  nombre  des  savans  mal- 
heureux (E). 

(4)  Vila  ejn,  procul  A conUntione  ambi- 
Uoruume  m studioso  moUique  otio  versaba- 
tur.  lA/d.,  Prêter  oirlulro,  banas. 

que  arlcUolAin  uilâ  nulliui  ,ri  oppctros. 
lelrus  Bt-mlms,  m E|iila|)liio  l,cun.  Tbo- 
mæi  apiij  CUytræum  Oi-lic.  Ilinor.  , pae 
fn.  i5a.  ’ ^ 

(c)  Pt'lras  Bajiibiu . in  Enilapliiu  Leon, 
ihotniei,  apud  Cliytncmn  Délie,  lliuer 
pag.m.lbï.  ■’ 

{d)  Spond..  ad  onn.  i533  , num.  20. 

(')  Leonic  mourut  de  drtx  ans  plus  feune, 

lan  . ij3r,  au  mois  de  mars.  Vovei'^  rem 
aur  le  el..  ,4  du  Dr.jiv.  de  Rabelais.  Elli- 
c*t  de  M.  de  laJVIunnuic.  Hkm.  caiT. 


qu  il  trouva  misérablement  dé-*  ' qu’il  trouva  mi- 

figurée  par  les  vaines  subtilités  <l{f‘gurée  par  les 

des  scolastiques  , et  par  les  sué-  .-drabes.'i 

_ J I?  J ^ * P flul  Jo\c  exprime  iieurciiscmcnt  1»? 

culationsdescommentateursara-  Uislo  éut  oi'i  Ls  scolastiques  réilui- 

l.„e/AI  -i  ...  ..  . su-e„t  la  philosophie,  li  ne  cher- 

cBaient  point  La  yérilé , mais  l’ail 


Comme  il  était  grand 


bes  (A). 

(a)  Epirotâ  paire  Venetus  genitiis.  Pau- 
lus  Juviu5,  KIofî.  cap.  XCt. 

TOM  F XIV. 


J - . I _ * ' «AlXa  J flICtlS  I dl  l 

•le  faire  des  objections,  otd’y  nipon- 
dic  a la  faveur  de  cent  ft  imcs  de 

îl 
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THOMyEUS. 


nouvelle fdbriqneffn'nsnVntcmlaicnt  nii  mrlanîîcdrlrcs-bcatixrcciiciN^soiM 
pas  eux  - munies.  Philosophitun  ex  le  litre  tie  P'arid  Ilistorid , où  il  sui- 
purissimis  fontihus non  ex  liitulen-  vit  la  coutume  de  son  Meclc  : il  ne 
fis  rivnlis  saluhriler  hauiiendam  esse  cita  point  les  anciens  auteurs  qui  lui 
penlocetMily  erplosd  penitiis  sophis-  fqurnissaicntdos  matdriaux.  A 
tarnm  discipfind  y quœ  tiim  intérim^  des  tradiiclions^M.  Huet  lui  donne  ce 
peritos  y et  barharos  pi'incipatum  in  bon  témoignage,  J'.mendatus  inter- 
.schoîis  oblinebaî , qunm  doctores  ex-  près  , a<l  auctoris  nuium  tàtirrn  sc 
barbard  sublilUate  dialecti-  Jinf^ens  (5).  H y a une  chose  àobser- 
cornm  physicæ  quœstinnvs  ver  louchant  l'ouvrage  qui  a pour  ti- 

non  ad  ùeritntis  lucemySed  ad  inaneui  I rc  de  f^arid  Hislorid  libri  très , c'est 
dispntnndi  f'aJTuliiatem  revocarent  : c|u’il  le  composa  dans  sa  jeunesse , et 

■ ^ - - -■**  .‘rt  no  le  publia  qu'en  sa  vieillesse, 

1 au  i53i.  Voici  comme  il  parle  dans 
repUro  de'dicaloire  à l’cvélquc  de 
Dunelme,  Cutbbert  Tonstal.  Corn- 
mcntariolos  de  P’arid  llistorid  quos 
juuenis  admodiim  iniiltiplici 
lUmfMlinorumîectio- 


aiias 


seposueramque  nitnc 
excudentlosve  cnraui  : ut 


etjiwentus  in  ^t^rmnash  Arahum  et 
harbainrum  commentationes  secutny 
il  reelOy  munitoqiic  itinerc  in  ronfra- 
^osns  ignornntiæ  crepidines  durerez 
Uir{\). 

(B)  Il  se  contenta  *Tun  bien  média- 
et  ne  se  maria  point.]  On  ver-  ciim  Græcorum  tu 

ra,danslc  passage  que  je  cite,  l'inno-  ne  confeceram  st 
rence  de  ses  mœurs  et  la  pureté  de  edentlos  excuden 
son  ccdihal.  Pervenit  uencrandd  bar-  quando  mo^Mnom  œtotis  plcrnuue 
bœ  canitie  ad  septungesimum  tei’tium  jam  à me  de  ômnimodd  pkilosopliid 
fetatis  nnnum  (a),  mediocri  suhstan-  exierunt  opéra  ex  academicorum  pe- 
tidy  ipsâque  ciuilifrugniitate  y et  cœ-  ripateticorumque  Jontibux  hausta  , 
febs  et  felix  » quod  nemo  vel  innocen-  hœc  qttoque  jiu^enilia  studia  nosîra 
tiœ  et  doetrinœ  conscientiî y uelmun-  sud  aliquando  meixe.de  non  defrau- 
ditid  corpori.s , vcl  aninti  nitorey  bea-^  daixntur. 

tior  œtate  nostrd  fuciit  (3).  VoiUl  un  auteur  qui  eut  la  pruden- 

(C)  Il  prit  pour  un  nrésage la  ce  de  n’exposer  pas  au  jugement  du 

mort  d'une  grue  qu'il  aurait  nourrie  public  les  productions  de  sa  jeunesse, 
pcm/flnt^ii/iranlcrtns.jLemt'mcPaid  avant  que  de  sV'trcacquis  une  grande 
Jove  sera  mon  garant.  Aluerai  donii  re'putalîon  par  les  livres  qu’il  com- 
gruem  , de  manu  ipsius  senili  oblec-  posa  dans  un  .Ige  plus  avancé.  Cette 
tamento  cibaiia  capientem  y per  qua-  conduite  est  judicieuse  : il  n’y  a 
draginta  annos.  Js  senio  tahefactus  ^uerc  d’auteurs  qui  ne  sc  repentent. 
quum  periissety  et  e}us  desiderio  triste  la  précipitation  avec  laquelle  ils 
omen  concepity  prœdixitque  nullo  ta-  mettent  au  jour  les  premiers  essais 
cessitus  morbo  y se  non  tnultf)  post  Je  leur  plume  , avant  mtîme  que  le 
adamati  gmis  faUtmy  maturo  uitœ  poil  follet  leur  soit  venu  au  menton. 
exitu  secuturum.  Grotius,  qui  avait  peut-etre  moins 

(D)  Je  parlerai  de  ses  écrits  dans  Je  sujet  que  tous  les  autres  de  s’en 
/'une  remnryoe.ç.l  II  composa  repentir,  en  eut  une  confusion  e.x- 

dix  dialogues  à la  manière  des  aca-  treme.  Voici  l’aveu  qu'il  en  fait  danj* 
demiciens,  snrdcs  matièrcsruricuscs,  une  lettre  où  il  loue  Scrvins  d’avoir 
ou  importantes  , comme  de  diuina-  tenu  une  conduite  bien  diffiVentc. 
tiene , de  nominum  inuentione  , de  Ouo  ixpendam  non  habeo  , ex  qun 
Judo  talario  y de  precibuSy  dr.  animo-  tandem  resipiscere  cœpt  ab  eu  insa- 
rum  immortalitate  y etc.  H traduisit  nid  y quœ  mihi  cum  aliis  nonnullts 
ou  paraphrasa  quelques  traitas  à* A-  .^communis  fuit  y ut  cœrd  quddam  in- 
rislolc  et  de  Galien  (4)  > cl  publia  ^^toicscendiltbidinc  nihil  nisiinjamiam 
(i)  Paultts  Joviu«„iH  EloglU,  cap.  XCTypap.  meampuhlicaremy  daremque  ea  mun 
m.  oi3.  m J.  . . 

(a).Spoii<le , ad  ann.  i533,  num.  îo,  le  faU  vi- 
vre iuu)u'ii  i'dgc  de  toixa/tte-'tui/ite  ont. 

(i)  Jnvius,  Elogior.  c/tp.  XCf , pag.  ai3. 

(4)  De  Aüaialiuni  moitone  *c  ingremu  : Qojif»- 


lionrs  mc4}Mnftg(  i â.iber  urimuA  «ïc  partibuft  am- 
maliufT)  : Argumenla  ii\  aliijuul  librm  ArîsU^telia 
paiTOrtmi  .•aUiraliu  n Mirba«l«  EpUraio  ferr 
tranulata.  tiefnar.^  itt  Pi/fliotAecd,  folio  5at. 


lo  speclanda , quœ  nunc  ne  soins 
quiaem  npud  me  sine  magno  pudore 
et  acri  dtdoris  sensu  conspicio.  Tu 

Paul  Jove  dît,  Seripùt  emditè  et  lueuîenier  Com- 
mentariox  i/i  pnrva  raturalia  AristotrlU. 

(5)  Huet. , clarîs  Inlrrprct. , p‘*p>  aoi. 
Voyev  VoM>n4  , lot. , pag.  677* 
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fcivl  ( ,l.cam  non  lU  hlandiar , std  ut  (E)  Il  „^a,t  un  frère  que  PiMas 
rarnm  nmunJort,tu<hnem,quam,  « P'aUrianus  a mis  nu  nombre  des  sa- 
possim  , iirulnn  relim  , sanè  , quod  l'flni  mc/Zieuneur.  I II  n'ortt  point  été 
possum  , I.mhem  airfue  eommendem  ) inf.Vicur  à notre  Tlioino’ui  s’il  rrtl 
m annos  non  doclrmœ  tantum,  sed  vécu  autant  que  lui  : mais  il  mourut 
ri  sapientiœ  eapuces , t,U  te  et  publi-  jeune  , et  il  eut  néanmoins  le  temps 

tlo  I-vhim  « ^ 


CO  serudsli  ; et  quo  nullum  mnturœ 
mentis  certius  essè  si^num  poiest , 
aitsus  es  ita  utililaii  aliorum  studere^ 
ut  appai'eret  priorcm  libi  hujtts  esse 
quant  gloriœ  tuœ  rationem  (6).  Les 
auteurs  qui  se  hîltent  un  peu  moans 
courent  encore  plus  de  risque,  parce 


♦»!  «v-MJi/:» 

de  sentir  bii;n  des  misères:  scs  jours 
furent  courts  et  mauvais.  Rapportons 
ce  qu’en  a dit  Valcr  anus.  Jiartholo- 
meum  Leonicumeognomento Fuscum 
agnovistis  , cujus  ingenium  , et  ahso- 
lutissimam  eruditionem  omnes  admi- 
rabamur.  Is  cüm  Patauinumbellum 

trustée  -J > .•  * 


proposuerat , repe^ 
risset,  in  Cassinatem  recessit  solitudi- 
nem  , factâ  illi  à loci  illius  monaehis 
quiescendi  copiil  ; sed  , dnm  hie  spe- 
rat  scripta  sua  luculentissima  niatu- 
rare,  et  immortalem  sibi  gloriam 
comparare,  paucis  postquam  Uluc 
secesserat  diebus , rapidissimd  eorrep- 
tusfebri,  eUm  œgrotdsset  gravissimi 
ualetudmis  ejus  oiolentiâ  sublatus 


^ ..  ...H... , j—v.»  'uaamur.  is  cumi'atavtnumbellum 

qu  on  excuse  mieux  les  defauts  des  et  totius  epts  tvgionU  desolationem  ’ 
écrivains  de  quinze  ans  , que  les  de-  ineendiaque  deuUdsset  , Romœ  Tlil 
Riuts  des  écrivains  de  vingt  a vingt-  quandiU  fuit , sed,  cUm  nequehie 

cinq  ans.  C est  donc  a ceux-ci  a pren-  otium,quod  sibi - 

dre  bien  garde  a leur  ptemicr  livre;  J - 

car  s’il  ne  vaut  rien  , ils  ont  ensuite 
mille  peines  à se  relever,  et  à guérir 
la  prévention  du  public.  S'ils  ont 
composé  dans  leur  jeunesse , qu’ils 
fassent  comme  Tlioimeus  , qu’ils  at- 
tendent qu’à  la  faveur  d’une  belle 
réputation  , ils  puissent  faire  passer 

un  ouvrage  médiocre.  Qu’ils  ne  fas-  reçu,,.,., s e,us  ocoienuà  , 

sent  pas  ce  qui  se  pratique  dans  les  est,  futurus  dubio  proeul  Uonto 
cortips  d Italie,  ou  les  valets prece.  Thomœ  gemiano frntri  noninferior 
dent  les  maîtres  ; que  le  pus  beau  de  sifata  eum  diutiiis  in  uitâ  essevoluh- 
leiir  équipage  prenne  les  devans  ; sent  (■'). 
qu’ils  s’établissent  par-là  ; le  reste  / 

trouvera  son  heure  ; ils  ne  perdront  . W ■*' bliicmonmi  low;,.;, 

point  la  récompense  des  premiers  «4- 

travaux*,  s’ils  croient  avec  lliomanis  THOMAS  (Pauf,),  sieurde  Gî- 
que  ceux-là  aussi  doivent  remporter  rac.  fils  dp  Paul  Tbor«,c  • 
leiirsalaire.  11  estconstant  qu’au  bout  2 

d un  certain  degré  de  réputation  les  nlaisonnette  (A),  a eleun  fort 
auteurs  trouvent  du  débit  et  de  l’en-  savant  homme,  bon  voisin  et  bon 
cens  pour  des  ouvrages  médiocres , ami  de  Balzac.  Son  esprit  et  son 
qui  seraient  simés  si  des  inconnus  les  savoir  n’auraient  pas  été  connus 
incitaient  au  jour.  Mais  ceux  qui  , , r » connu.s 

abusent  de  ce  préjugé  du  publicy  P'^^'t^etreliorsdesinuraiilesd’An- 
sont  bien  souvent  attrapés.  Ils  rassem-  gouleme  sa  patrife,  s’il  n’eût  cri- 
blent tous  leurs  pajiiers , ils  remon-  tiqué  les  ouvrages  de  Voiture  • 
font  jusqu’aux  plus  petits  manuscrits  mais  rettp  eriliooo  -1 

qn  ils  ont  composés  au  sortir  de  leurs  » Il  était 

études,  ou  étant  encoresur  les  bancs,  'I'*  petite  dissertation  , don- 

et  les  envoient  à l’imprimeur.  Ils  ’t"*  ^ tme  longue  querélle  qui 

rebutent  enfin  tous  les  lecleiirs  , et  fi  t un  grand  bruit  dans  le  monde 

s attirent  quelquefois  plus  de  bl.lme  Costar  ami  do  > 

à cause  des  derniers  Ws,  qu’ils  Voiture,  n’eut 

n’avaient  remporté  de  louanges  pour  pms  tôt  vu  celte  critique  qu’il 
les  premiers  pnlrpnrît  /lo  lo  *>aAv«-.o  /■’_  i. 


''ü 


idan.t  unp  Uurr  oit  il  mnereir 
»xctnptaire  qu'il  a\‘nit  rrçu  de* 
Etlr  ett  Jatte  du  8 dr 


(t>)  Groti 
SpriTérin* 

■<'  -swr  T 

futn  lüo-  ^ et  a Ui  UU  de.  mon  édition.  Joia$ie%  a 
cet  exemple  flf  Groliuà  ceux  que  V.  /iWr- 

^ue  nu  /'•^.tome  det  Jntemeas  «Ips  Sâtênf,yart. 
//,  cntip.  IX  «Je*  Pr^iigF9  de  l'»ge. 


entreprit  de  la  réfuter.  Ce  des- 
sein, qu’il  n’exécuta  que  Icnle- 
raent , et  qu  avec  plusieurs  arti- 
fices , dit-on  , lui  réussit  (B)  : il 
publia  une  défense  de  Voilure 
qui  fut  fort  estimée  (C).  Girac 


.3?.  T»0 

se  crut  oblige  de  répondre:  il  ne  se 
servit  plus  du  latin,  couiine  dans 
sa  première  dissertation;  il  se  dé- 
léndit  en  français,  qui  était  la 
langue  que  Costar  avait  employée 
dans  l’Apologie  de  son  ami.  La 
réponse  de  Girac(rt)  fut  destinée, 
non-seulemen  l à souleni r ce  qu’i  I 
avait  censuré  dans  les  Lettres  de 
Voiture,  niais  aussi  à critiquer 
quelques  fautes  de  Costar.  C’est 
pourquoi  la  réplique  de  ce  der- 
nier consista  en  deux  ouvrages  : 
l’un  fut  sa  propre  Apologie;  l’au- 
tre fut  la  suite  de  la  Défense  de 
Voiture.  Son  adversaire  revint  à 
la  charge , et  publia  un  gros  vo- 
lume contre  cette  suite  de  laDé- 
fense.  La  querelle  n’alla  pas  plus 
loin;  aussi  avait-elle  été  poussée 
aux  dernières  extrémités  (jue  no- 
tre langue  puisse  souffrir  dans 
des  ouvrages  sérieux.  Costar  était 
un  railleur  qui  donnait  de  pe- 
sans  coups  quand  il  s’en  mêlait. 
Il  le  lit  bien  sentir  tout  à la  fois 
à Balzac  et  à Girac,dans  sa  pre-- 
mière  défense.  Un  auteur  piqué 
s’imagine  ordinairement  qu’il  ne 
tire  point  raison  de  l’offense  si 
les  coups  qu’il  rend  ne  sont  plus 
rudes  que  ceux  qu’on  lui  a don- 
nés. Girac  se  conduisit  selon  ce 
principe  dans  sa' réponse,  et  Cos- 
tar aussi  dans  ses  nouvelles  dé- 
fenses; de  sorte  que  Girac,  ayant 
bâti  sa  réplique  dans  ce  même 
esprit,  porta  l’invective  au  der- 
nier degré.  Pour  voir  des  livres 
plus  injurieux  que  cette  réplique, 

(<i)  Ilia  publia  Can  lC55.  etjr/oignil  xa 

Dissertatiou  latinp  , qui  avait  dtijà  i‘té  im~ 
primée  dans  ta  druxtéme  édition  de  ta  Dp- 
«te  Voilure.  J'ai  une  édition  de  cette 
Drfrtije.  imprimée  r)  Parie,  l'an  l6(>^  , où 
Con  atture , dans  l’avis  au  leaeur,  que  l'un 
donne  pour  la  piemiirefais  la  Dissertation 
latine  de  M.  de  Girac.  S'e.it-il  pas  ridicule 
de  dire  cela  t an  l fiti^  ? 


Î.IAS. 

il  faut  s’adresser,  au  à ceux  qui 
écrivent  en  latin  , ou  à ceux  <|ui 
ont  écrit  en  français  depuis  quel- 
que temps  dans  quelques  villes 
de  Hollande  que  je  ne  nomme 
pas.  Girac  eut  l’avantage  d’avoir 
porté  le  premier  et  le  dernier 
coup.  Il  y entuuechosequi  mar- 
qua bien  distinctement  sa  vic- 
toire , c’est  que  Costar  employa 
tout  son  crédit  pour  obtenir  des 
magistrats  que  la  réplique  de  son 
antagoniste  filt  supprimée  (D). 
Le  prétexte  qu’il  allégua  qu’on 
l’attaquaildanssesmœurs a quel- 
que chose  de  spécieux,  générale- 
ment parlant,  et  néanmoins  n’é- 
tait pas  valable  (E);  car  on  ne 
l’accusait  point  sans  preuves(F), 
et  cela  devait  plutôt  engager  les 
juges  à donner  un  privilège  à 
l’ouvrage  de  Girac , qu’à  le  refu- 
ser (G).  Patin  a ]>arlé  peu  exacte- 
ment de  ce  démêlé  (II).  On  ne 
saurait  assez  admirer  la  délica- 
tesse des  amis  de  Voiture  : ils 
prétendirent  que  puisque*Girac 
avait  osé  le  critiquer , il  était  di- 
gnedes  exécutions  militaires  (I). 
Le  passagequi  prouve  cela  témoi- 
gne que  cet  auteur  avait  du  bien. 
Un  passage  de  Balzac  témoigne 
la  mêmechose  (K).  Ce  que  j’avais 
dit  touchant  M.  de  Girac,  dans 
le  projet  de  ce  Dictionnaire,  sera 
l’une  des  remarques  de  cetarti- 
cle  (L).  On  y verra  le  temps  de 
sa  mort , et  la  restriction  avec 
laquelle  il  faut  entendre  un  élo- 
ge qu’on  lui  a donné,  par  rap— 
])ort  à l’intelligence  des  langues 
orientales 

Le  jugement  de  M.  Chevreau 
sur  ces  deux  célèbres|||ombat— 
tans , Girac  et  Costar,^onne  au 
premier  tout  l’avantage  (M).  .le 
nq^doute  poitttque  les  meilleurs 


TIHOMAS.  ,3J 


connaisseurs  ne  se  conformassent 
en  cela  à M.  Clievrean,  s’ils  vou- 
laient prendre  la  peine  d’exami- 
ner toutes  les  pièces  dece  procès; 
ceux  qui  approfondiraient  les 
sourt^es  de  celte  dispute  (rouve- 
raientapparemment  un  nouveau 
sujet  de  prononcer  contre.Cos- 
tar,  à cause  qu’il  en  usa  mal  avec 
M.  de  Balzac.  On  lui  en  a fait  de 
cruels  reproches  dans  la  préface 
des  Entretiens  de  ce  dernier. 
M.  du  Rondel , qui  a été  dès  sa 
jeunesse  grand  admirateur  de 
Balzac,  et  qui  l’est  encore  autant 
que  jamais  (N),  fut  si  indigné 
de  la  conduite  de  Costar,  que  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  publiât  quel- 
que chose  contre  lui. 

(A)  Fils  Je  Paul  Thomas,  sieur  de 
maisnnnetie.']  Le  père  de  !tl.  do  Gi- 
rac;  e't.iit  de  Jarnac  (i),  mais  il  de- 
mcuiait  à Angoul^me.  Il  entendait 
bien  l’iit'bren  , comme  il  paraît  par 
ce.s  paroles  de  Jarrige  ; Le  père  Beau- 
tés a yant  reçu  l'an  passé  d’un  do  nos 
nimist^s  une  lettre  en  hébreu,  il  cou- 
rut de  HuJJéc  h Angouléme  toute  la 
nuit  pour  en  avoir  l'inlerjtrétation 
' t la  réponse  de  M . Thomas  de  Hlai- 
sonnette,  homme  savant,  et  qui  a une 
j nrfaite  connaissancede  cette  langue, 
(.et  honnête  homme  ne  peut  nier  ce 
;ue  je  dis  (a).  M.  Colomiés  (3)  cite 
ee  passage  de  hurige  , et  dit  (4)  (ju’ii 
I In  avec  plaisir  les  poésies  de  lit.  de 
Maisonnette,  et  «pie  Balzac  en  a parlé 
.ivec  éloge  crans  ses  lettres  latines  (5), 
eomme  aussi  Nicolas  Bourbon. 

(li)  Ce  dessein,  que  C.asVsr  n exé- 
cuta que  lentement,  et  qu’avec  plu- 
sieurs artifices  , dit-on  , lui  réussit.  ] 
lin  peu  après  l’impression  des  ouvra- 
ges de  Voiture , il  arriva  que  Balzac, 

(i)  ColnIn^^iu» , GallirOrioat.  pa^.  i83. 

aux  Calomuicti  dt?  Bcaufn, 

(.H)  t.oliVfu.,  Gailla;  Orient.  pdCs  lS4« 

(4)  /i/em,  ibidem,  pa^.  iN3/^^ 

(.■»)  Vap,  io8  rÂitionit  îu-iï.  Quanti  ori.i  et 
.|iunU  »|Hrilûa,  dit-il.  poeU  ait  Paulu»  *ivi. 
ifieti»  . non  a>t  cur  |^uribu«  eiemplU  aptid  le  prn- 
haie  (ieliram.  Aprtt  ÿuoi  il  atr  tjiudrjne  those 
J uu  potitte  sur  l'cTpedidun  de  Vile  tU  Hé, 


qui  peut-élre  ne  Tenait  pas  sans  rh^~ 
grill  le  bon  accueil  qui  leur  était  fait, 
j)ria  Girac  <le  lui  en  écrire  son  sen- 
timent. Celui-ci  ne  manqua  pas  d’a- 
voir celte  complaisance  : il  lit  unt* 
dissertation  latine  sur  ce  sujet,  la- 
quelle Balzac  communiqua  à Costai; , 
pour  en  avoir  son  avis.  Coslar  prît 
celapourune  occasîou  de  se  siguaier, 
et  comme  il  crut  que  Balzsic  n’c'tait 
pas  filchc  (rue  l’on  eût  trouve  des  ta 
elles  dans  les  Lettres  de  Voiture,  il 
résolut  de  faire  une  apologie  dont  le 
contre-coup  portât  sué  Balzac.  Mais 
afin  de  prendre  mieux  ses  mesures  , 
U s*€xcusa  d’abord  de  ne  ponuoiv 
dire  ses  sentimens  sur  les  remarques 
de  Girac,  et  allégua  mille  occupa- 
tions qui  lui  en  ôtaient  le  loisir,  r.n- 
Jiny  après  quelques  années,  ei  quand 
on  y‘  pensait  le  moins,  il  envoya  sa 
Défense, écrt/eîi  la  main,a  M.de  Bal- 
zac,  le  conjurant,  s’ilÿ  trouvait  ({uel- 
ues  lignes  qui  lui  pussent  déplaire, 
e les  rayer , de  les  mettre  au  feu  , 
de  les  jeter  dans  Feau  ^ qu’il  les  lui 
abandonnait  absolument.  Cependant 
ce  livre,  qui  nest  autf'ediose  qu’une 
satire  contre  V honneur  de  celui  à qui 
il  l’adresse  , quoiqu  d JH  profession 
de  le  chérir  et  de  V honorer , était 
imprimé , et  entie  les  mains  de  tout 
le  monde. , avant  que  le  manuscrit  en 
fût  seulement  venu  Jusqu  h lui  (6). 
Un  passage  du  Ménagiana  me  fait 
douter  (pie  ce  récit  de  Girac  soit  vé- 
ritable à régard  de  la  dernière  par- 
tie. Je  ne  crois  point  (pie  la  Défense 
de  Voiture  fût  imprimée  avant  que 
Pauteriren  eftt  envoyé  une  copie  ma- 
iiuscHte  à M.  de  Balzac  \ car  voici  ce 
que  je  trouve  dans  le  ISlènagiana. 
(7):  « M.  de  Balzac...  après  avoir 
» obligé  M.  de  Girac  a écrire  en  latiu 
» coîiti’e  les  IsCttres  de  f^oiture  , en- 
w gagea  aussi  M.  Costar  à prendre  la 
» défense  de  Voiture,  et  h écrire  con- 
» tre  M.  de  Girac  : cVtait  pour  s’at- 
» tirer  les  louanges  de  l’un  et ‘de 
» Pautre  coté.  Je  passais  parle  Mans 
» pour  revenir  â Paris  dans  le  temps 
» que  la  Difense  fut  acbcvée.M.  Cos- 
» lar  ra’eii  douna  deux  exemplaires , 

>»  Pun  )>oiirétre  envoyé  à M.  de  Piii- 
» chêne,  neveu  de  M.  de  Voilure,  et 

(l>)  (viiac , pn^cc  Je  la  Kcpoaic  à U DêreiiMi 
Ir  Voilurr, 

itiÔ  de  la  première  édition  de  Hol- 
lande. 
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a Tautre  ù M.  Conrart.  H me  dilqu'il 
)}  se  soumettraitvolontiers  à tous  les 
>1  chan^cmens  qu’on  y voudrait  fai- 
n fc  , soit  qu’on  roulut  y ajouter  ou 
h retrancher.  Unedes  copies  fut  com- 
» muniquee  ù M.  de  Balzac  , qui  en* 
» voya  ses  corrections.  Cependant 
» l’ouvrage  s’imprima  : et  parce  que 
})  scs  corrections  arrivèrent  dans  le 
n tempsque  l’impression  fui  achevée, 
>»  on  lui  manda  qu’elles  étaient  ve- 
))  nues  trop  tard  ; et  le  livre  parut 
» tel  qu’il  était , dont  il  eut  quelque 
U chagrin.  » Comparez  cela  avec  le 
narré  de  Costar  ^8) , et  avec  une  let- 
tre tic  Balzac  à Conrart  (9) , et  vous 
comprendrez  clairement  que  Balzac 
avait  reçu  le  manuscrit  avant  que 
l’ouvrage  fîU  imprimé.  Cela  n’erapè- 
che  point  que  beaucoup  de  cens  ne 
croient  qu’on  se  joua  de  Balzac,  et 
que  les  excuses  empruntées  de  ce  que 
le  neveu  de  Voiture  lit  imprimer  sans 
en  avertir  Costar  sont  de  pures  ava- 
nies.  La  guerre  des  autours  a ses  ru- 
ses aussi-bien  que  celles  des  souve- 
rains ^ et  apparemment  c'est  un  stra* 
tagème  des  combats  du  plume  que 
ce  qui  fut  pratiqué  en  cette  rencon- 
tre envers  Balzac.  L’impression  alla 
son  train  , et  sortit  son  plein  et  cu- 


et  c€!  qu'il  estime  bien  dai»a/Uage , 
Que  j’étais  cause  qu’il  avait  attrapé 
cinq  cent»  écus  ? J’ai  plusieurs  de 
ses  lettres  qui  ne  chantent  autre  cho^ 
se  y et  je  n'ai  aucun  de  ses  amis  , 
qui  ne  m’ait  fait  mille  remerciniens  de 
sa  part  y pour  avoir  fourni  d’occasion 
ù ce  bieuneureux  livre  que  son  émi> 
nencc  avait  jugé  digne  de  ses  libéra- 
lités ('*'’)•  Ce  sont  Les  paroles  dont  il 
s'est  seivi  depuis  en  son  épître  dvdi- 
caioire., 

(D)  CosWr  employa  tout  son  crédit 
pour  obtenir  des  magistrats  que  ta 
répliqué  de  son  antagoniste  fût  sup- 
primée. 3 11  est  moins  honteux  à un 
dialecticien  de  faire  la  faute  qu’ou 
appelle  p.t'raCanç  nV  ctxxo  don- 

ner le  change , abandonner  la  qua- 
tion f et  se  jeter  k iraoers  champs 
pour  se  saisir  d’une  autre  difficulté  , 
qu’il  n’est  honteux  â un  bel  esprit 


qui  s’est  battu  quelque  temps  avec 
sa  plume  , de  la  «(uitter  pour  se  ser- 
vir des  armes  du  magistrat.  C’est 
visiblement  l.lcher  le  pied , quitter 
le  champ  de  bataille,  jeter  son  bou- 
clier et  son  épée,  pour  gagner  plus 
promptement  un  asile,  pour  er 
cacher  avec  plus  Je  diligence  derriè- 
re un  autel.  Je  m’étonne  ijue  Costar, 
tierellèt,  malgré  les  fortes  opposi-  <(iii  avait  tant  de  lumière»,  n’ait 
lions  qu’il  faisait  signifier  par  .M.  point  prévu  que  sa  conduite  serait 
Conrart  (lo).  ainsi  interprétée,  et  <)u’on  la  compa- 

(C)  Coslar...  fiubliaune  Drfense  de  rerail  pour  le  moins  avec  celle  d’un 


f^oitura  qui  fut  fort  cslimce.  ] Ou 
peut  dire  que  cela  le  mit  au  monde  : 
son  nom  vola  de  toutes  parts  depuis 
ce  temps-là  j et  ce  <)ui  est  beaucoup 
plus  réel,  il  obtint  ù cause  de  cet  ou- 
vrage unepension  de  cinc[  cents  cens. 
il  ne  pouvait  s'empdeher,  c’est  M.  de 
Girac  qui  parle  (n),  de  icmiMgner 
en  toutes  rencontres  la  satisfaction 
et  la  joie  qu'il  avait  de  me  connaître 


gentilbomnie  qui , dans  une  querelle 
d’honneur, aurait  son  recours  au  juge 
du  lieu  , et  non  pas  à son  épée,  il  ré- 
pondit et  il  réphciua  au  critique  de 
Voilure  ; il  le  maltraita  autant  qu’il 
voulut,  il  l’accusa  de’mille  fautes;  et, 
après  avoir  joui  do  la  liberté  que  la 
républi<|uu  des  lettres  lui  donnait , 
il  recourut  à M.  le  lieutenant  civil 
pour  empêcher  que  son  ennemi  ne  se 


Et  défait',  en  quel  coin  de  la  Errance  défendit , et  ne  jouit  de  la  même  li- 
n a-t-il  point  publié,  <|u’il  m’avait  berté.  C’était  une  injustice  criante  ; 
des  obligations  inlinies  de  lui  avoir  mais  la  peur  était  encore  plus  visible 
donné  lieu  de  se  produire  ; que  par  dans  ce  procédé querinjuslice.  Girac 
mon  moyen  il  était  devenu  lo  spec-  ii’ciit  garde  de  sc  taire  ; il  insulta 
tacle  du  monde  savant  et  poli  ; qu’il  bien|son  homme.  « Que  sont  devenus, 
me  devait  la  gloire  et  les  applaudis-  a dit-il  (la)  , les  seiilimcns  généreux 
semens  qu’il  recevait  de  tou»  côtés  ; » dcce  fanfaron  qui  prenait  naguère 

» la  qualité  de  gentilhomme  de  Po- 
» meranie  Hik/e  cadet  (Jrondate  ; 


(g)  .Suil»  de  la  Défen.e  , pag.  ao  »<  »uiV. 

(y)  La  Xy.i  du  livra , datra  du  l5  da 

juin  iG.^3.  fi 

(lo)  Là  mfinE.  . 

. (Il)  Keplinue  k CoéUr,  paç.  t^iUon  dtt 

Hollande,  r ore»  aiMji  ieMcn«gi*u«  , iC3, 

a«.j. 


(•’)  Épit.  deti.  de  tu  Suite  la  Déf, 

(i3)  Dans  ta  IrtUr  à 5T.  de  MonUusicr,  à 
lu  trie  de  ta  Rc-pliqHe,  * 3 verso, 
pitÿ.  3C6. 
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• » (lui  SC  faisait  tout  blanc  de  son 
M cpée  , et  qui  se  vantait , iVtwoir 
» toujours  si  prnfomlciiunt  ferait: 

» Jaiis  sou  âme  les  inertes  lois  de 
» V ancienne  cherulerie  , qu'il  ne  lui 
« était  pas  jmssihle  de  les  violer  et 
U de  les  enfreindre  ? Si  ces  iraagina- 
>1  lions  frivoles  et  ridicules  se  sont 
» évaporées , et  si  le  cerveau  de  M. 

» Costar  n’est  plus  troublé  par  de 
>1  semblables  visions,  ne  voit-il  point 
» ( afin  ([ue  je  m’exprime  en  termes 
» plus  intelligibles)  quelle  confusion 
» et  quel  opprobre  c’est  à un  homme 
» de  lettres  comme  lui,  que  l’on  ac- 
» cuse  de  mille  ignorances  , de  mille 
» bévues  et  de  mille  absurdités, 

» d’avoir  recours  au  magistrat  et  à 
« la  faveur  , pour  faire  supprimer 
» les  écrits  ([Ui  le  convainquent , au 
« lieu  de  soutenir  ses  opinions  ou 
« de  reconnaître  ses  erreurs  ? a 11  tira 
un  autre  avantage  de  ce  que  son 
antagoniste  avait  fait  paraître  beau- 
coup de  confusion  et  de  désoi'dres 
dans  sa  conduite.  ((  Ce  désordre  , 

U dit-il  (i3),(.  TU  assez  visiblement 
» dans  tout  le  cours  de  son  procédé; 

I»  mais  rien  ne  l’a  fait  connaître  da- 
a vantage  que  le  vœu  qu’il  avait 
a fait  si  publiquement,  (’’■)  de  ne  rien 
a Ure  de  toute  sa  vie  qui  poritil  mon 
B nom.  Car  s’il  a tant  de  mépris  ou 
a de  haine  contre  moi , que  de  ne 
a vouloir  jamais  voir  aucun  de  mes 
a ouvrages  , pour([uoi  se  met-il  si 
a fort  en  peine  d’en  empêcher  la  pu- 
a blication?  Pourquoi  protcstc-t-il 
a si  hautement , C”)  que  dans  la 
a poursuite  d'un  eratul  dessein  qu'il 
a s'est  proposé , il  ne  s’amusera  point 
a par  les  chemins  ; que  les  piètres 
a que  je  lui  jetterai  ne  seront  pas  cu- 
a puhtes  de  L’arrêter  ; qu’il  y en  au- 
B ra'it  une  mont-joie,  et  que  je  ferais 
a claquer  continuellement  ma  fron- 
a de , qu’il  n'en  tournerait,  pas  seu- 
a lement  la  tête  de  mon  coté  ? 
a Cependant , ni  la  religion  du  ser- 
a ment , ni  une  protestation  si  solen- 
a nelle  , ne  l’ont  pu  empêcher  do 
a me  lire  , jusqu’à  corrompre  la  fi- 
a délité  de  mon  imprimeur , pour 
a avoir  en  sa  puissance  toutes  les 
a feuilles  de  mon  livre , à mesure 
a qu’elles  s’imprimaient.  Mais,  aûu 

mnnr, 

Suittt , pag.  ^ 
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* (}iic  je  continue  (l  ins  (a  belle  ullc- 

> gorie  , à [K'ine  mo  suis-jc  vu  à ta 

> main  cette  fatale  fronde,  «pte  cet 
» homme  intrépide  , ce  IciTible  et 
» superbe  Oulialh  , a pris  liuuleuse- 
I)  meut  Pepouvante  \ «jiril  a crie  au 
1)  secours  , qu’il  a implore  la  juslicc. 

» Ce  sera  toutefois  en  vain  , comme 
» je  1 ’espère  j et  je  ne  veux  point 
n d'autres  preuves  de  sa  fuite  et  de 
)»  ma  victoire,  s’il  faut  appeler  vic- 
» toirc  la  défaite  d’un  si  hîche  etme- 
» mi , (}uc  l’empressement  qu’il  su 
U donne  n éviter  ma  reucontre  a 

(E)  Le  prétexte  qnil  ulleffua...  né- 
tait  point  i^afable.}  Continuons  d’en- 
tendre Girac  (i4)*  “ q^^^i  droit 

M est-ce  donc  qu’il  s’attribue  la  licen- 
» ce  de  proscrire  les  «tuteurs  et  de 
» faire  le  tyran  dans  un  empire  qui 
U s’est  toujours  maintenu  dans  la 
n possession  d’une  entière  et  parfaite 
» liberté  ? C’est  en  cH'et  une  chose 
n qu’ou  n’avait  point  vue  encore  ; 

» c’est  un  attentat  <{ui  est  digne  de 
J»  l’orgueil  de  mon  adversaire.  Car 
» bien  qu’H  ait  couvert  son  dessein 
» d’un  prétexte  plus  spe'cieqx , et 
» qu’il  ait  pris  d’autres  conclusions 
» pour  obtenir  la  sentence  dont  il 
» triomphe  à cette  heure,  il  se  mo- 
» que  du  juge  et  du  monde,  s’il  veut 
» leur  persuader  qu’il  a été  con- 
» traint  d’agir  de  la  sorte  par  de 
}>  pre'tenducs  médisances  sur  sa 
» créance  et  sur  ses  moeurs.  ccr- 
» tes,  il  serait  bien  délicat  de  se 
U plaindre  pour  deux  ou  trois  billets 
w ((ue  j’ai  employés  , puisqu’il  ne 
» peut  pas  nier  de  les  avoir  écrits , 

» et  (fu’il  faut  qu’il  avoue  que  ce 
)*  qu’il  a imprimé  lui-méme  en  ces* 
U matières  est  beaucoup  plus  bon 
)»  teuxetplus  désbonmltcjjoint  qu’ils 
» ctakmt  entre  les  mains  de  tous  les 
» curieux,  et  qu’on  les  Usait  publi- 
» quement  dans  les  provinces  où  .M. 

» (Jostar  était  connu.  » Après  avoir 
allégué  d’autres  raisons  pour  jusliüer 
l’usage  que  l’on  avait  fait  de  ces  bil- 
lets , on  continue  de  cette  manière 
(i5)  : « C’est  donc  qu’il  rougit  de  su 
U voir  surpris  en  fraude  et  en  mau- 
» vaisc  foi , en  faux  savoir  et  eu 
» fausse  intelligence  des  auteurs.  Il 
M lui  fdebe  de  se  voir  troublé  thuts 

(i4)  <>ira«; , l'*.  leltie  à W.  »lc  MiJUUuiicM  , '■* 
a itie  de.  sa  UcpliHuc  , * 5. 

(i5j  Lh  mfme  ,Jvtùs  * 5. 
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» celte  belle , ancienne  et  générale 
U rèpiuation  , dont  il  s*imagine  qtiil 
» jouissait  paisiblement  dans  lemon- 
)*  de  ; et  ((uu  ces  enchantemens  et  ces 
a illusions  tu*ec  lesquels  il  donnait 
» h une  mauvaise  cause  l’apparence 
M d'une  bonne  t n'ont  plus  J'cflicacc 
» ni  du  vertu.  11  connaît  que  le  fard 
» de  ses  paroles,  qui  est  la  .seule 
H diose  qui  a quelque  attrait  dans 
» ses  écrits  , ne  saurait  plus  imposer 
)•  i la  crédulité  des  simples.  11  appré- 
» liende , qu'au  lieu  de  ces  grands 
V mots  d’illustre , d’ornement  de  lu 
)»  I^rance , de  la  gloire  de  nom 
» temps,  on  oe  le  prenne  pour  un 
» ignorant,  pour  un  étourdi  , et 
î>  pour  un  plagiaire.  Voilà  lus  véri- 
M tables  motifs  (pii  l’ont  fait  résoudre 
» d’avoir  rucoursà  la  chicane  , com- 
))  me  à un  dernier  refuge  dans  une 

aiVaire  déplorée  , parmi  le  trouble, 
n la  confusion  et  le  désordre  où  il 
» est  réduit.  » Quelqu'un  me  dira 
peut-être  que  Coslar  n'eut  pas  l’in- 
justice que  d’autres  ont  eue  , de  de- 
mander qu’il  lui  fût  permis  d’écrire 
contre  sou  adversaire , et  qu’il  fût 
défendu  à celui-ci  de  .sc  défendre 
(i(îj  ; il  voulut  bien  que  le  lieutenant 
civil  le  comprît  dans  la  défense  d’é- 
crire, et  qu'il  ordonnât  que  les  sieurs 
Costar  et  Girac  n’écriraient  plus  à 
l'avenir  l’un  contre  l’autre  : mais 
c’est  alléguer  trés-peu  de  chose  en 
faveur  de  M.  Coslar  ; car  comme  il 
avait  publié  tout  ce  qu'il  avait  à dire, 
peu  lui  importait  qu’on  lui  défendît 
<lc  publier  de  nouveaux  volumes. 
L’importance  pour  lui  était  que  son 
adversaire  eût  les  bras  liés.  t<  Sans 

mentir,  **  c’est  -M.  de  Girac  qui 
parle  (i*;)  , « il  n'est  pas  aisé  dccon- 
» cevoir  ce  qui  a pu  obliger  M.  le 
« lieutenant  civil  d’ordonner  que 
» M.  Costar  et  moi  n’ccririons  plus 
« à l’avenir  l’im  contre  l’autre,  puis- 
» que  je  n’avais  pas  encore  coinmcn- 
» cé  de  me  défendre  («B),  et  que 

(jfi)  Voyex  Itf  livre  : T.«  Cliîmèi»  «îr  la 

Cabalü  dr  Rotterdam  démontrée,  à la  ffage  ée 
la  prrVîice. 

■(l-J  Daiu  ta  I**.  lettre  à M.  de  M'uilausier,  à 
Ut  (rte  de  sa  Ré|»1iqne  , fotio  * 5 v^rjo. 

(i8)  Il  faut  eutendrr  ceri  par  rapport  h la 
Suiie  de  la  Pclense  de  Voilore,  et  à {'Apoloiiie 
de  t'oatar.  la  sentence  du  lirutrnant  civil  jTul 
ont  ’Vieure  h la  de  Oirae  h eet  Igdrd  ; 

pnait  avant  €eUe  sentence  Giiae  avait  répondu  à 
fa  Défeofte  de  VyiUire.  Ft  ne  t'ert  donc  pat  erpn* 
me  exaeteinent. 


a mon  adversaire  avait  publié  trois* 
» gros  volumes,  où  il  me  traite  d’ii- 
» ne  manière  si  indigne,  où  U me 
» charge  de  tant  de  calomnies,  qu’il 
» faut  par  nécessité  que  je  smiflre 
» une  insigne  Üctrissure  en  ma  ré'- 
« nutation,  si  je  ne  prend.s  le  soin  de 
» (es  réfuter,  il  faut  que  je  permette 
» qu’un  maître  d’école  , qui  sait  à 
» peine  les  premiers  élémens  et  les 
» principes  des  sciences  , s’élève  sur 
»»  mes  ruines,  et  sc  fasse  valoir  à mes 
» dépens.  Si  bien  que  t[uclque  réso- 
» lution  que  j’aie  prise  de  retenir 
» mes  légitimes  plaintes  sur  l’injus- 
» ticc  qu’on  m’a  faite , je  ne  saurais 
» m’empêcher  que  je  ne  dise  de  It 

sentence  de  M.  le  lieutenant  civil 
» ce  qu’un  e.xcüllcnt  homme  (*  ) di-  . 
» sait  autrefois  de  celle  d’un  grand 
U empereur:  Cette  sentence  se  Jl’truU 
» d’elle-nutme  , elle  confond  et  ren-^ 

» oerse  toutes  choses  ; et  sous  le  pré^ 

» texte  d’une  humanité  trompeuse , 

» elle  couvre  une  rigueur  extrême  et 
1»  sans  exemple.  Elle  lie  les  mains  à 
» un  accuse  pdur  le  donner  en  proie 
» à ses  ennemis  J elle  ravit  à l'inno- 
» cence  opprimée  ce  que  les  plus  sé- 
a vères  lois  ii'unt  jamais  refusé  aux 
B criminels  les  plus  coupables,  elle 
» lui  ûto  les  moyens  de  f*c  justifier, 

U par  le  silence  qu’on  lui  impose, 
w rlUc  défend  à M.  Cœtar  de  me  rien 
» dircaprès  qu’ilasilong-tcmpsabusé 
B de  ma  patience,  et  lassé  sa  cruauté 
B et  ta  rage  â me  déchirer.  A-t-on 
» jamais  ouï  parler  d'une  subtilité 
U plu«  captieuse,  plus  injuste  et  plus  < 
» illusoire?»  J’avertis  mon  lecteur 
ue  Girac  n'oublia  pas  le  passage  de 
acite  conccruant  Crémutius  Cordiis. 
Ainsi  il  montra  dans  la  coïnduite  de 
son  adversaire,  non-seulement  beau- 
coup d’injustice,  mais  aussi  beaucoup 
d’impriulcnco , car  Tacite  observe 
que  la  prescription  d’un  livre  le  met 
en  crédit. 

11  evSt  visible  qu’un  auteur  qui  em- 
ploie l’autorité  des  magistrats  pour 
(a  suppression  des  livres  que  l’on 
écrit  contre  lui  témoigne  nJanifestc- 
ment  sa  défaite  et  son  incapacité  de 
répondre,  et  augmente  la  curiosité 
du  public  à l’égard  do  ces  mêmes  li- 
vres. D’où  vient  donc  que  tant  d’au- 
teurs , lorsque  leur  crédit  peut  arri- 

(*J  TvrtulL  ton  Apolog.  9 
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ver  jusqae-là,  recourent  à cette  voie? 
Kst-ce  une  chose  bien  agrcable  une 
<ie  déclarer  à toute  la  terre  qu’on 
n’a  pas  la  force  de  résister  à un  au- 
teur? L’amour-propre  trouve-t-il  son 
compte  à faire  naître  l’envie  de  lire 
des  livres  dont  bien  des  gens  ne  se 
seraient  pas  informés,  et  qn’ils  ne  s’a- 
visent d’acheter  que  parce  qu’ils  en- 
tendent dire  que  les  magistrats  les 
ont  défendus?  L’amour-propre,  i}'*" 
je  , si  chagrin  du  contenu  de  ces  li- 
vres, si  avide  d’en  étouffer  la  mé- 
moire, trouve-t-il  son  compte  à faire 
que  le  public  s’instruise  plus  curieu-, 
sèment  de  tous  les  détails  de  ces 
écrits?  Quel  ragoftt  peut-on  trouver 
à insérer  quelquefois  dans  les  gazet- 
tes la  sentence  de  proscription  contre 
quelques  livres  ? N’est  - ce  pas  le 
moyen  d’apprendre  par  toute  l’Eu- 
rope la  honteuse  nécessité  où  l’on  se 
trouve  réduit,  de  demander  aux  ma- 
gistrats le  secours  que  l’on  ne  de- 
vrait emprunter  que  de  sa  plume 
(19)?  Je  crois  pouvoir  dire,  sur  ces 
demandes,  que  les  auteurs  qui  en 
usent  de  la  sorte  n’y  trouvent  pas 
dans  le  fond  un  grand  ragoût  : ce 
n’est  qu’un  pis-aller  à quoi  ils  don- 
nent le  tour  le  plus  consolant  qu’il 
leur  est  possible.  Ils  veulent  regagner, 
par  l’idée  de  leur  crédit,  ce  qu’ils 
perdent  par  la  plume  de  leur  adver- 
saire ; ils  veulent  retenir  le  peuple 
dans  loues  intérêts  pie  peuple,  dis-je, 
loiijours  porté  à juger  que  le  parti 
le  plus  fort  est  le  meilleur  ; ils  veulent 
prévenir  les  attaques  de  quelques  au- 
tres adversaires;  car  combien  y a-t- 
il  de  gens  qui  ne  gardent  le  silence 
sur  les  injustices  d’un  homme  , tpi’à 
proportion  qu’ils  le  voient  en  état  de 
faire  du  bien  et  du  mat  par  son  cré- 
dit? Pour  ne  pas  dire  que  l’on  espère 
qu’un  grand  nombre  de  lecteurs  sim- 
ples concluront  qu’un  livre  contenait 
des  faussetés  , puisque  la  vente  en  a 
été  défendue.  Il  est  vû'ai  que  bien 

(iq)  D’autour  It  nuttur  1rs  armn  Jais^ent  fin- 
^^aies  : chacun  doit  avoir  recours  à sa  seule  plu- 
me, il  lui  est  pennis  de  dire  : 

Dexlra  mihi  deus , et  tclum  quotl  luitMle 
libro  : 

Æn.,  lib.  A”,  vt.  ^^3. 

S'  1/  dily  J’aurai  /mu»  recours  aux  puissances  , e4 
il  mon  crejit  atiprts  des  dieux  ac  la  t^rre  , il 
ressembteà  uneharn/Hontfuis’uiynerait  de  toutes 
pièces  contre  un  homme  dr'sarine. 


des  gens  sont  capables  de  ce  pitoyable 
raisonnement  : c^est  qu'ils  ne  consi" 
dèrent  pas  que  les  magistrats , lors 
môme  qu'ils  font  supprimer  un  livre 
par  des  raisons  de  prudence  , et  se- 
lon leur  règleinens  , ne  prétendent 
pas  faire  un  prejugô  contre  les  faits 
qui  sont  contenus  dans  ce  livre  ; car 
ils  n’en  prennent  point  connaissance, 
et  ne  portent  pas  pour  juges. 
Voilà,  ce  me  semble,  l’un  des  princi- 
paux motifs  qui  engage  certains  au- 
teurs à tenir  la  môme  conduite  que 
Custar?  conduite  peu  lionorable  , 
pour  ne  rien  dire  de  pis  , et  tout-à- 
fait  sophistique.  N’est-ce  pas  un  so- 
phisme que  de  donner  un  autre  e'tal 
de  la  question?  S’agissait  - il  entre 
Costar  et  Gîrac  du  plus  ou  du  moins 
de  pouvoir  auprès  des  juges  du  cliA- 
tclct?  M.  de  Girac,  contiué  dans  une 
province,  prétendait -il  avoir  plus 
d'amis  et  plus  de  patrons  dans  la  ca- 
]>itale  que  son  adversaire  , pour  sol- 
Jîciter  un  procès  ? Il  s’agissait  de  sa- 
voir si  les  pensées  de  Voiture  e-taient 
bonnes  ou  mauvaises,  et  s’il  avait  été 
bien  censure  et  mal  défendu,  ou  mal 
censuré  et  bien  défendu.  Que  fait  à 
cela  d’avoir  le  crédit  d’obtenir  de  M. 
le  lieutenant  civil  la  suppression  d’un 
ouvrage? 

(Fj  On  ne  V accusait  point  sans 
preaue."]  Il  sied  mal  à lin  pasteur,  ù 
un  prôlre,  a un  ministre,  d’c.xcrccr 
sa  plume  sur  des  matières  de  galan- 
terie et  de  plaisanterie.  C’est  pour- 
quoi M.  Custar,  qui  était  prêtre  , eu-, 
ré  , archidiacre  ( ao  ) , otinlia  son  car 
ractère,  et  tout  l’art  des  bienséances, 
Iors([u’il  employa  son  esprit  a plai- 
santer avec  l’autre  sexe  , et  à semer 
dans  ses  lettres  beaucoup  de  contps 
gaillards.  Son  adversaire  l’a  criielle-\ 
meut  peisécnlé  là-dessus , si  l’on  peut 
appeler  persécution  une  guerre  si 
bien  fondée.  Sur  ce  que  Costar  avait 
écrit  à une  fille,  f^otre  pied  danse  en 
peifection  ; il  t^ous  aide  a faire  la  cul‘ 
hutey  l'arhre  foui'chu  , et  mille  autres 
^{gentillesses  , Girac  assure  (ai)  que 
lorsque  son  monsieur  le  curé  voy.iit 
cette  jeune  demoiselle  en  une  pos^ 
tni'e  si  plaisante^  il  ri auait  pas  la 
dureté  de  cœur  de  cet  anachorète  (aa) 
qui  fit  devenir  tout  blancs  les  chc- 

(ao)  Girac,  RrpHqac  , seet.  tS. 

(11)  fdem  , ibid. , pag.  ig. 

(33)  licite  Tiiéodorct,  en  son  HtsU  rrlig. 
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TCiix  de  qiicluties  jeunes  iillcs,  parce  jusques  à lui  reprocher  ce  qu  ll  ecri- 
qu’clles  se  moquaient  de  ce  fruHl  n’o-  vit  uu  jour  a sou  medecm.  ^Sa  lettre 
sait  les  recarder  nues.  M-  Costar,  n’etait  point  imprimée  ; mais  comme 
poursuit-il,  est  trop  galant  pour  im-  U en  lit  courir  des  copies  de  tonies 
poser  aux  .lames  .le  si  ra.Ls  peni-  l>arU  (18).  on  ne  se  lit  i.oiiit  un  sci  n- 
tences  ; et  si  une  pareille  aventure  l>ulc  de  lui  en  faire  puliliqueiueiit 
lui  fat  arrivée,  je  jurerais  qu’il  edt  no  procès.  11  avait  encore  quelques 
plutôt  souhaite  de  n avoir  point  de  restes  de  fîcvre  ; et  s étant  aperçu 
cheveux  frri$ , tiue  d' en  couvùr  la  tête  deux  nuits  de  suite  que  la  nature  se 
de  ces  pauvres  malheure, Mes  (ail),  réveillait , il  écrivit  a son  -medeciii 


Je  convalescence.  Cette 


prci  a renure  i tirnc,yc  ne  wi*  je  r- 

ferai  mon  purgatoire  : ce  me  serait  symptôme  ou 

une  merveilleuse  consolation f si  l'on  y*»®  siftuc  de  » i .• 

voulait  nue  ce  fût  dans  voU-e  cfuun-  lettre  étant  assez  courte,  et  en  latin, 
bre,  JduraU  tant  de  joie  de  vous  voir  ferai  pas  difli^llc  de  la  mettre 

ICI  tout  du  long,  rebrts  mea  longe 
rentissior fuit  quam  fuerat  hacteniis  ; 
ïuic  nocte  placidissimè  cjuievi , hauU 
scio  an  usqu'am  meli'us*  Sub  ortum 
solis  ( neque  cnim  tibi  et  medico  et 
umicissiino  viro  ffuicquam  ivticerc 
» 7e,nTnènce]Vei^rièr  une  des  Gni-  qunm  est  ) valid.i  tentigine  , et  satis 
9 ces  U f^ulcain*  et  tautiv  auSotn-“  diulurnd  et  non  insuavi  y quo  et  fi 

acciderat , cotTeptus  sum.  Lusit  am- 
mus  aUquantuliim  in  unibni  volupta- 
lis  , sednfi  de  theologo  male  senüas  , 
dorntiebam.  Inities  , mi  colendissime y 


si  belle  , etc.  (a4).  C’est  à une  dame 
qu’il  écrit  cela.  On  ne  lui  pardonne 
pas  la  pitié  «lu’il  eut  pour  Vune  des 
Grllces,  dont  le  mari  étaitiinpuissant. 
« 11  peste  contre  les  pactes  (^ui 
avaient  eu  la  cruautéy  et  même  Vun- 


» meiL  Toutefois  y poursuit-il, 

» pour  la  première  ; elle  avait  de  quoi 
>»  se  consoler , s* il  est  vrai  ce  que  di- 
» sait  une  reine  des  Amazones  y que 
» le  boUfiux  baise  le  mieux  , ufiça. 
» 019U.  Mais  il  de'nlore  la  mi- 

tt  scrabic  conditlou  de  la  seconde  , 
)»  puisque  P^irgile  a dit  que  le  Som- 
M meil  est  mou , et  somno  mollior 
» licrba.  Ployez  V excellente  qualité 
X pour  le  mari  d'une  déesse  toujours 
w jeune.  C'était  un  grand  bien  pour 
V lui  que  Pasithée  ( c'est  thnsi  quelle 
)i  s'appelait)  yd;  solutâ  zon.1,  comme 
i»  l'ont  toutes  les  Grdccs , et  solutis 
U Gratiæ  zonis  , autrement. 

• QuKrendum  aliandè  foret  ülutt) 

• Quod  |K>45Ct  touani  iioUere  ▼Irgiiieam  (s5).  • 

On  ne  lui  pardonne  point  l’expli- 
cation  qu’il  avait  donnée  à ces  mots 
d’Uorace  (aG)  , 

Bacchum  in  reinotis  cnrmina  rttpibus 

Flili  JoceuUfft, 

Je  l’airapporteedansl’article  Sicyoxc. 
Ou  lui  reproche  des  impu/ctés  en- 
core jilus  lortes , tirées  de  ses  écrits 
imprimés  (37)  j et  l’on  en  vient  môme 

(33) rstrac,  Réplique»  III.  *o« 

(34)  tcUro  CLXXXVill  Ju  /*r.  (uint. 

(aS)  Ginic  . Rêpliiiue  » tecUon  ///,  POtf.  33* 

(s6)Od.  XIX,  lit. //. 

{ae)  yoje%  Its  KnuetienadeCoâUr  cl  de  Voi- 
ture, 300.  Girac,  Hcfdiquc,  pa^f.  a3  et  34. 
rt  U»  Nouvelle»  Letlrca  contre  le  ('.alTinismc  de 
Sluîibliiitirg,  pag'.  74^. 


seu  potiiis  mi  jucuiulissime  senex  , 
nonuiini  in  me  fiineratam  esse  eam 
partent  corporis  , cui  apodixin  </c- 
functoriam  scribere  paratns  erarn. 
foetus  verbum  est  y iu  jarnjam 
iurte  sanitatis  argumentum  indubita^ 
ium  esse.  P'erum  uni  tibi  plus  credo 
quant  universis  adagiis»  Si  comniO’- 
dum  est  ad  me  rescribas  velim  hdc 
de  re  quiJ  sentias , hoc  est  quid  sen- 
tire  debeam.  Ride  y valcy  et  me  ama  , 
alioqtiin  nec  ridehoy  nec  valebo  i^yè). 
lîalzac , ayant  lu  ce  billet , écrivit  à 
M.  Costur  entre  autres  choses  ce  que 
Von  va  lire  . « Maintenant  que  je 
J»  vois  par  votre  billet  à M.  le  Goust, 

» que  vous  ne  vous  coulenlcz  pas 
» de  la, santé,  mais  que  vous  pré- 
i>  tendez  à la  force  , cL  que  vousfai- 
» tes  ratblôté  <|ui  veut  lutter  plu- 
tût  que  l’homme  qui  sc  porte  bien, 

M je  ne  sais  si,  etc.  ( 3i  ).  " H faut 
avouer  que  ces  reproches  regardaient 
les  moeurs  de  M.  Costar  , mais  ce 
n’était  pas  une  raison  qui  dût  obli- 

(sS)  GîNie , ptft,'.  3t.  , . ,, 

{Mj)  n /nppA'nU  M.  U Gousty  tt  était  mede* 
ein  tie  Niort. 

(30)  t’firac,  Krplique  , png»  »»• 

(31)  Ualtar,  Li'ttrr»  choisi»,  II*’  çart.,  feUre 
///,  paÿ.  56a,  cité  par  Girac,  la  nûtne. 


!ler  le  chltclet  à supprimer  la  Re- 
plicpie  de  M.  Girac  ; car  elle  ne  pou- 
vait point  passer  pour  libelle  : l’au- 
teur y mettait  son  nom  , et  prouvait 
ses  accusations. 

(G) ...  et  cela  devait  plutôt  enga- 
ger les  juges  à donner  un  privilège 
a l'ouvrage  de  Girac  qu'a  le  rej'user.j 
Une  critique  qui  rejirésepte  forte- 
ment à un  prêtre  l’abus  qu’il  fait  de 
son  temps  et  de  son  esprit  n’est  pas 
un  ouvraj’e  inutile.  Au  contraire,  le 
bien  public  semble  demander  qu’il 
y ait  des  gens  assez  hardis  pour  cen- 
surer lesecclésiastic^iics  qui  ne  vivent 
pas  conformement  a leur  profession. 
Or  c’est  vivre  d’une  manière  tres- 
èloignce  de  son  devoir,  quand  on  est 
prêtre,  curé,  et  archidiacre,  comme 
l’était  M.  Costar,  que  de  faire  le  bel 
esprit,  et  de  donner  son  meilleur 
temps  à la  lecture  des  livres  de  ga- 
lanterie , et  à écrire  aux  dames  et 
aux  cavaliers  ce  qu’on  appelle  de  jo- 
lies eboscs.  11  faut  laisser  faire  cela 
aux  Voiture  et  aux  Sarasin , et  en 
général  à ceux  qui  ne  sont  point 
d’une  profession  qui  leur  interdise 
les  bagatelles.  Ou  si  l’on  sc  sent  une 
forte  _ inclination  de  ce  côte-là,  et 
beaucoup  de  talent  pour  y réussir,  il 
faut  demeurer  dans  le  monde  , et 
alors  on  pourra  faire  des  vers  et  des 
lettres  de  galanterie  tout  son  soûl  ; on 
plaisantera  , on  folâtrera  dans  ses  li- 
\ rcs  à discrétion  , et  l’on  se  moiiuera 
d’uii  censeur  farouche  qui  s’en  vou- 
dra formaliser.  Mais  si  l’on  se  jette 
il.ins  l’église , et  si  l’on  y jouit  d’un 
bénéfice  à charge  d’àmes , ou  simple- 
ment du  caractère  sacerdotal  , on  ne 
doit  point  s’amuser  à faire  le  dame- 
ret,  ni  à coups  de  langue,  ni  à coups 
de  plume.  Je  crois  même  qu’il  serait 
à souhaiter  que  les  récompenses  que 
méritent  à très-juste  titre  les  Voi- 
ture et  les  Sarasig  , et  les  autres 
beaux  esprits , ne  fussent  point  assi- 
gnées sur  les  biens*  d’église  , comme 
elles  le  sont  très-souvent  (3a).  Ce  ne 
fut  jamais  l’intention  de  ceux  qui  ont 
enrichi  l’église,  que  les  biens  qu’ils 
lui  conféraient  servissent  de  récom- 
pense aux  poésies  galantes , aux  ro- 
mans, aux  comédies.  Croyez-vous 
que  ceux  qui  ont  incommodé  leur 

(3a)  ynyn  Varttcle  Btasasiiifc  , Cotn.  fit, 
psg.  3lp,  trmarqur{K)i  et  f article  Ro.s>à«d  , 
tom.  Xjl,  faga  rtttuitt]uc  (O), 
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famille  , afin  de  faire  vivre  à leur 
aise  les  personnes  qui  serviraient  les 
autels  , aient  jamais  eu  dessein  de 
fournir  à des  auteurs  qui  auraient 
tourné  leurs  études  de  la  manière 
que  Costar  les  avait  tournées,  et  qui 
occupaient  leur  plume  comme  il  l’oc- 
cupait ; croyez-vous  , dis-je , qu’il.s 
aient  voulu  fournir  à de  semblables 
auteurs  de  quoi  tenir  table  ouverte, 
fort  bonne  et  délicate  ( 33  ) ? Tout 
bien  compté , l’on  ne  me  saurait  nier 
qu’une  répliqué  comme  celle  de  Gi- 
rac ne  lût  propre  à corriger  les 
abus , et  à faire  qu’à  l’avenir  un 
homme  d’église  ne  fît  point  courir 
des  copies  d'uu  billet,  ou  il  avait  fait 
savoir  à son  médecin  la  résurrection 
d’un  membre  dont  la  mortification 
devait  être  l’une  de  scs  principales 
afiaires.  Il  paraît  par  la  réflexion  de 
Ralzac  que  l’auteur  de  ce  billet 
souhaita  que  ses  amis  le  félicitassent 
du  retour  de  scs  songes  amoureux. 
Quel  désordre  ! Quand  il  n’aurait 
voulu  sinon  qu’ils  louassent  les  imi- 
tations de  Pétronequi  régnaient  dans 
ce  billet , n’eût-il  pas  mérité  une  Cen- 
sure ? 

(Il)  Patin  a parlé  peu  exacte- 
ment de  ce  démêlé.^  Voici  ce  qu’il 
en  dit  (33).  « On  imprime  un  second 
« tome  des  Lettres  de  .M.  de  Costar. 
» M.  Paul  Thomas,  sieur  do  Girac  , 
» conseiller  au  présidial  d’Angou- 
» lême  (35)  , et  intime  ami  de  M.  de 
» Balzac , avait  eu  querelle  contre 
» ce  M.  Costar,  en  défendant  Balzac 
» contre  Voiture.  II  y en  a ({uclque 
» chose  d’imprimé.  M.  de  Girac  y a 
a répondu,  et  a envoyé  ici  sa  copie. 
» -M.  Costar,  qui  en  a eu  le  vent,  a 
» jirésenté  rc((uête  contre  l’imprcs- 
» sion  de  ce  livre  , et  a obtenu  qu’il 
« ne  s’imprimerait  point  : même  cc 
U qui  en  était  commencée  été  saisij 


(33)  Le  Ménagian» , 90  de  la  première 

édition  de  Hollande,  du  cela  de  M.  Coatar. 

(34)  Oans  une  l«Ure  écrite  le  »5  d'octol>re 
i658  : c'ejt  ta  LXXiy^,  de  la  première  e'dition, 
et  la  eXXn*.  de  la  seconde, 

(35)  Cela  ne  s'accorde  point  avec  la  lellre  de 
Cirav  à M.  3TontauAier,  en  date  du  1*'.  mars 
iGSçf{elle  est  à la  tête  de  sa  Hépliqur),  ois  il  dit  : 

fait  profession  toute  ma  vie  de  liaïr  leu  pro- 
cès « et  de  rechcrrlirr , autant  qu’il  m'a  é(éjM>»si> 
ble,  celte  tranuuiUitâ  et  ce  repos  dVspnt  qtn 
sont  incom|»alibles  ave^  le»  embarras  du  palais  et 
le»  ruse»  de  la  cliieaiie,  je  renonee  de  bon  eofiirà 
la  }>nur»iiitr  des  iiijuM»  nue  j'ai  rcrue».  1 «x 
au.tsi  sa  Képlique  , sett.  X/f,  ,p"g,  q3. 
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» et  neanmoins  Balzac  vaut  mieux 
>»  que  Voiture.  » Qui  ne  croirait,  en 
vertu  <lc  ces  paroles,  q*ie  Voiture 
avait  fait  une  <{uerellc  ù Balzac  , et 
<iuc  Girac  sc  rendit  le  protecteur  du 
ucruier  contre  le  premier  ? Cela  est 
très -faux.  Voiture  n’intenta  aucun 
procès  à Balzac  ; ce  fut  Balzac  qui, 
après  la  mort  de  V^oiture , critiqua  le 
fameux  sonnet  d’Uranie;  mais  cette 
criti<pie  ne  fut  point  le  sujet  de  la 
querelle  de  Costar  et  Girac.  Si  Gui 
Patin  ne  savait  pas  mieux  les  antres 
nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres que  celle-ci , malheur  à qtii  s’y 
lie.  Sorcl  en  était  hej\ucoup  mieux 
instruit*  il  en  donne  tout  le  détail 
comme  il  faut  (56) , et  il  n’ouldio 
pas  de  dire  que  dernière  Réplique 
de  M.  de  Girac^  dont  l'impression  et 
la  publication  avaient  été  arrêtées , 
avait  été  mise  au  jour  depuis  peu  (S^) 
(*•).  Qtiel<fues  pens  disent^  ajoute- 
t-il  , que  Ai.  de  Girac  fait  bien  de  se 
tléfendre  ; les-  autres  croient  qu'il  ne 
/allait  pas  faire  tlurer  cette  querelle 
jusques  après  la  monde  Costar,  qui 
nest  pUis  ici  pour  tvpariir.  Ces  der- 
nières paroles  peuvent  être  censurées. 
On  y parle  de  Girac  comme  d’un 
homme  qui  était  en  vie  l’an  \6Gq  ; et 
U était  mort  depuis  quatre  ans.  Ou 
y parle  de  sa  Képlique  comme  d'un 
ouvrage  qui  ne  venait  que  do  |Kiral- 
tre  , et  cependant  il  &cxï  était  fait 
une  édition  (38)  l’an  iG6o  ("*).  11  fal- 

(3H)  Bibl.  fr«nç.,  chap.  f'fl^  faction 

(3^)  f.à  mrme , fktp.  . /JiÜon  de 

(*')  ToiUr«  lr«  difHratlc*  que  te  fait  ici 
M.  B^yle  viennent  de  ce  qu’il  a Auppon*  qnr  «nn 
édition  del«  niblioüictpie  fraaçai>e  de  .Soret  cl.iit 
U première.  ouqueMu  nioin#  Ir  texte  de  toute» 
était  ftrniblable  en  tonies  chose»  ; ce  qui  n'r%t 
{Ktial.  Ku  lieu  de  ce»  paroira,  par  exemple,  ituait 
• tf  mite  au  jour  tirpuitpru  , mon  édition  , qui  r«t 
de  cl  Traiscmblableiiienl  cuorurme  à U pre- 
mière, qui  e>>t  de  l’année  tCiSi} , lit , va  /tre  ttitte 
au  jour  en  f^u  dr  J’ai  dit  que  la  première 

édilioD  était  de  et  je  me  fonde  sur  ce  que 

le  jirtvilcge  imprime  averc  celle  de  iG64  est  du 
moi»  d'avril  i65().  Rr.».  cxiT. 

(38)  À l.erdr  , 

{**)  M.  Bayle  x cuufondu  la  Réponse  avec  la 
Réplique  de  'M.  Girac.  Voici  le  tlue  de  la  pro* 
mière  édition  de  m Kcpoiue  : Réponse  du  steur 
de  friruc  à ta  Défrnte  des  CVTttcir/  de  M.  de 
f^oiiure  , par  ^ï.'Cottar , avec  quelques  remar- 
ques sur  set  Entretieiis.  À Paris,  chet  Auÿust  'ui 
Courbé , ïG55.  Voici  le  litre  de  U seconde  : Ré^ 
ponte  de  iV.  dr  Oirac  à M.  Cotuw,  A I^ejitr , 
inHo  , ùr-S^.  Kt  voici  le  titre  de  sa  Réplique , 
dont  il  n’y  • qn'tmc  édition  : Réplique  de  M.  de 
Girac  à M.  doreur,  ou  sont  exsuninért  les  hévurt 
et  let  inveetù^s  du  livre  inthule’  ; Suite  de  la  Dé- 


lait censurer  ceux  qui  censuraient 
Girac  de  faire  durer  - cette  guerre 
jusques  après  la  mort  de  Costar.  De 
tels  censeurs  éLaicnt  fort  déraisonna- 
bles, puisque  la  Képlique  de  Girac 
fut  imprimée  pendant  fa  vie  de  Cos- 
tar ; et  que  si  elle  ne  fut  pas  vendue, 
ce  fut  à cause  que  Çostar  eut  le  cré- 
dit de  l’empèchcr.  Etait-il  juste , sous 
prétexte  qu’il  ne  vivait  plus  , c’est- 
à-dire  , qu’il  ne  pouvait  plus  oppri- 
mer son  adversaire  par  la  faveur 
qu’il  trouva  dans  le  cniUelct  , d’dler 
à rauteur  le  droit  de  rendre  publi- 
que sa  justiûcalion  , et  au  libraire 
les  moyens  de  recouvrer  les  som- 
mes que  l’impression  lui  avait  coû- 
tées ? 

(I)  Les  amis  de  l^oiture  ....  pré- 
tendirent   que  Girac était 

tJigne  des  exécutions  militaires.^  C’est 
Costar  qui  nous  l’apprend  (Sq).  m Sans 
» mentir,  un  homme  de  celle  hu- 
» meur  est  bien  sujet  à sc'fairc  bat- 
» tre  (j’entends  ù coups  de  langue  et 
» à coups  de  plume  ) : car  nous  ne 
» vivons  pas  en  un  siècle  si  licen- 
» cieux  ((UC  l’était  celui  de  ces  jeu- 
» nos  Komains  de  condition  , qui  se 
» promenaient  par  les  rues  tout  le 
N long  du  jour,  cachant  sous  leur 
*»  robe  de  longs  fouets,  pour  châtier 
» rinsolcnce  de  ceux  qui  n’approu- 
t»  valent  pas  le  poète  Lucilitis  , s’ils 
U étaient  si  malheureux  que  de  sc 
» rencontrer  en  leur  chemin  (-{o). 
« Néanmoins  , M.  de  Girac  pourrait 
M bien  s’allirer  qiiebpie  logement  de 
O gendarmes , s'il  passait  tics  trou  - 
a pes  par  rAngouinoîs  ; et  je  m’é- 
» tonne  que  lui , qui  ne  néglige  pas 
» trop  ses  interets,  et  qui  songe  à 
» ses  aflaires  , ne  se  souvienne  nliis' 
U du  capitaine  qui  lui  dit, il  ya  Jeux 
w ou  trois  ans  : Rn  considération  de 
U M.  le  marquis  de  J\îontausier  , 
» j'empêcherai  nyi  compagnie  d'aller 
M chez  vous  ; c’est  un  seigneur  h qui 
» je  dois  tout  J mais  c'est  a la  charge 
i>  qu'a  l'avenir  il  ne  vous  arrivera 

r«nv;  de  M.  3eVoitur«,  eic.A  Pétrtt.  ehrxT.otus 
hitlaine,  i(V>4  , ii*^**.  A la  lîi»  du  privilège  il  y 
a : Achevé  d'tmprimrr  pour  tu  premiers  fois  le 
lyX.  jour  dr  nutrt  ifîlî.i.  Lr  privilégr  r»l  du  3 de 
juin  l.'iuiprCMiou  fut  cotnmrnrée  ro  ro 

temp^-tà;  mai»  l'Ilr  fiU  rrlaréée  par  le»  ub»l«- 
clo  iloiit  M.  Baylr  parle  ici.  Hum.  cxit. 

(3^)  Suite  ilr  b Défense, 

(4n)  yoynVtirticU  LcciLica  , tom.  IX,  pag. 
4iji , remarque  (P), 


THOMAS. 


>>  plus  d' écrire  conti'e  Voilure  (4*)- 
» J’ai  de  la  peine  ù deviner  ce  cjui  a 
» pli  rassurer  si  fort  M.  de  Girac 
» contre  ccs  menaces , si  ce  n’est 
w qu’il  se  soit  imagin<$  qu’en  deve- 
» nant  un  auteur  ceJehre  il  n’aii- 
n rait  plus  que  faire  de  recomman- 
» dation  étrangère , et  que  son  livre 
>1  tout  seul  lui  tiendrait  lieu  de  sau> 
M regarde  inviolable  aux  gens  de 
» guerre.  » Il  allègue  ensuite  la  con- 
sidération d’Alexandre  pour  la  mai- 
son de  Pindarc  , et  celle  d’Alfonse, 
roi  d’Aragon , pour  un  château  de 
Cicéron  j et  il  unit  par  ces  paroles  : 
Je  sais  tout  cela  et  quelque  chose  de 
plus  ; et  toutefois  si  JÙ.  de  Girac 
était  mon  ami  y je  ne  lui  conseillerais 
pas  de  se  fier  à ces  fprand  exempleSy 
et  Je  V exhorterais  a prendre  d’autres 
sûretés  contre  le  capitaine  partisan 
et  vengeur  des  beaux  esprits.  Peut- 
on  rien  voir  de  plus  étrange  que  la 
j>rctention  de  ce  capitaine  ? 11  vou- 
lait que  tout  le  monde  approuvât 
Voiture;  que  l’on  ne  trouvât  aucun 
défaut  dans  les  œuvres  de  Voiture  ; 
et  il  menaçait  de  loger  sa  compagnie 
dans  le  village  de  celui  qui  oserait 
.critiquer  ce  bel  esprit.  N’esl-ce  point 
SC  préparer  à une  belle  vengeance  de 
son  ami?N’est-ce point  vouloir  intro- 
duire legouvernement  militaire  dans 
la  république  des  lettres  , l’érat  le 
plus  libre  qui. soit  au  monde?  Voilà 
les  efl’ets  de  l’cntèlcinent:  les  parens 
et  les  amis  de  Voiture  auraient  voulu 
l’ériger  en  pape  du  bel  esprit,  et  le 
faire,  dans  les  matières  de  ce  ressort, 
la  règle  infaillible  de  l’ortbodoxie. 
Au  moins  devaient-ils  se  contenter 
des  excommunications  du  Parnasse 
contre  ceux  qui  disputeraient  à un 
tel  pontife  le  privilège  de  l’infailli- 
bilité. Mais  ils  les  mc^caient  d’un 
logement  de  soldats.  QiTcfle  manière 
de  convertir  les  hérétiques  du  bel 
e.sprit!  n’approche-t-cllc  pas  de  la 
dragonnade  de  France? 

(KJ.  Un.passage  de  Balzac  témoi- 
ne  la  meme  chose. Girac,  répon- 
ant à son  adversaire  sur  les  mena- 
ces du  capitaine  vengeur  des  beaux 
esprits , déclare  quil  a été  assez  heu- 
teux  pour  n avoir  point  encore  eu 
dans  son  village  aucun  logement  de 

(4i)  Girac  rVj>onda  c*la  dans  sh  séction  XI f , 

pnfü.  g3. 


gens  de  guerre  (4a).  11  e'tait  donc 
SBignciir  d’un  village  (43).  Nous  al- 
lons voir  que  ses  terres  devaient  être 
riches  en  bois.  (44)  L'emlivil  de  la 
Dissertation  sur  lequel  vous  deman- 
dez éclaircissement  est  une  pièce  de 
son  Uisloitc.  Ces  silves  qui  occupent 
maintenant  M.  de  Girac  (45)  ne  sont 
pas  des  silves  métaphoriques , et  de 
la  nature  de  celles  cle  Stace  ou  de 
Politien.  Pour  parler  la  langue  des 
hommes  , c'est  un  bois  qu’il  fait"  cou- 
per, et  de  la  vente  duquel  il  doit 
tirerplus  de  quinze  cents pistoles  (46). 
A/nis  qu’en  dira  Diane  et  ses  nym- 
phes , les  diyades  et  les  hamad'rya- 
des  , le  dieu  Pan  et  ses  sylvains  , si 
tout  ce  peuple  de  menus  dieux  peut 
trouver  un  poé'te  a sn  dévotion  ? quel- 
les plaintes  élégiaques  ; quelles  im- 
précations iamhiques , contre  un  au- 
tre poète  qui  tes  chasse  si  crOtllement 
de  leur  ancienne  demeure;  qui  meur- 
trit tes  pauvres  nymphes  , et  les 
blesse  a grands  coups  de  hache  ; qui 
tes  lue  et  leur  donne  le  dernier  coup 
de  la  mort , en  mettant  j>ar  leric  tes 
arbres  sacres  , sous  i écorce  desquels 
elles  vivaient  ! 

Non  sine  li.madriailis  f.to  , prctr.u  bipenni 
Alu  uJil  nutrcus  ; el.uMm  sub  eorlic.  n»m- 
pliâm  ^ 

Mors  eadem  planUnwjuc  manet. 

(L)  Ce  que  j'avais  rlit dans  le 

projet  de  ce  Dictionnaire , sera  l’une 
des  remarques  de  cet  article.  ] Je  dé- 
clarai assez,  librement  qu’il  me  sem- 
blait que  Girac  avait  fait  un  rad- 
cliant  procès  a Costar,  sur  la  moelle 
des  lions,  qui  selon  plusieurs  auteurs 
avait  etc  l.i  nourriture  d’Acbillc  ; et 
là-dessus  je  remarquai  ce  qui  suit. 
Par-là  nous  ne  prétendons  point  dé- 
roger en  façon  du  monde  a son  mé- 
rite, ni  adjupr  la  victoire  à .son  ad- 
versaire. St  d’un  côté  il  semble  que 
celui-ci  donne  plus  de  brillant  à ses 
(4a)  Réplique,  sect.  XII,  pac.  o3. 

(43)  G?  étaitproched'AneouUnie.  Ci, 

rac,  la  memr. 

(44)  Baliac,  Di<»erUlion  à don  André  de  Saint- 
Dcnyï,  h Inpn  f/uSorratecbréticn,p.  loi  30a. 

(45) /)om /a  Disserta  lion  contre  Voiture,  ily 
a:  Qui  enim  ego  mediis  in  »ilvis  Aceupatas  ruritm 
tjue  plenus  et  injicetùxrum  judicem  de  homine. 

(46)  Ralïac  , DiMerlation  à doe  André  de 
Samt-Drnyi  , pag.  ao3 , parte  ainjt  : Mon  ami 
quoique  au»i  grand  poçle  et  d’esprit  aussi  élevé 
que  les  premier  poètes,  a eu  dr»  pensées  plus  m*- 
teriellcs  et  plu.s  basses.  Pour  une  petite  aQairc  de 
six  raille  eens  ou  environ,  il  n’a  point  fait  d« 
cmsfietire  d'éelairnr  les  imilires  , etc. 


thoMa 
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ponsccs,  cl  (lu’il  ac  soit  plu*  coloré 
:iii  soleil  Uc  la  capitale,  comme  par- 
lerait iM.  Je  Balzac , il  paraît  Je  l’au- 
tre que  M.  Je  Girac  avait  plu*  Je 
fonJ.  C’est  dommage  qu’il  soit  mort 
ai  jeune.  En  un  mot  , ;e  souscris  avec 
M.  Colomiés  (47)  , Irrs-rolontiers  , 
mais  avec  la  restriction  que  je  met- 
trai ci  - Jcsaoiis  nu  bel  •‘loÿc  >juc 
M.  de  Balzac  donne  a M-  de  (ii- 
rac  , dans  une  de  ses  lettres  la- 
tines , et  que  .M.  Colomiés  rapporte 
(48) , comme  aussi  aux  louanges  que 
le  même  M.  de  Balzac  lui  donne  en 
français  (4g) , et  à celles  que  le  père 
Gaudin  lui  a données  dans  la  préface 
de  son  Dictionnaire  (5o).  Selon  cette 
préface,  .M.  de  Girac  mourut  le  a de 
lanvier  i663-  M.  Colomiés  le  fait 
mourir  au  mois  d’avril  suivant.  Quoi 
tiii’il  en  soit,  sa  mort  ne  devait  pas 
être  inconnue  comme  elle  l’était  é 
Sorel  , lorsqu’il  publia  sa  Bibliollic- 
<|uc  française  en  1664  , et  qu  il  en 
donna  une  seconde  édition  revue  et 
augmcntt-c  l’an  iG6j , ou  il  traite  (5i) 
assez  amplement  du  démélé  de  M 
Costar  avec  M.  de  Girac  ; sur  quoi 
ou  peut  voir  aussi  la  LXXIV*.  lettre 
de  Gui  Patin  On  ne  saurait  croire 
les  diversités  qui  se  rencontrent  dans 
les  auteurs  , sur  le  jour  de  la  mort 
lies  hommes  illustrés.  Ce  qui  semble 
néanmoins  devoir  être  peu  exposé 
. aux  variations. 

Voici  la  restriction  que  j’ai  pro- 
mise. M.  de  Balzac,  écrivant  à Sci- 
pioh-le-Gaillard  (c’est  ainsi  que  M. 
Costar  (5a)  explique  le  Scipioni  jn- 
rnndo  de  l’autre  ) , témoigne  que  M. 
de  Girac  entendait  le  latin  , le  grec 
et  l’hébreu  au  delà  de  tout  ce  qui 
s’en  pouvait  croire.  Ifabeo  jam  cerlé 
qnicum  non  solnrn  suavissimo  sermo- 
ne  haras  consuma  , sed  etiam  à quo 
rrcedo  seriner  et  melior  et  doctior. 
Paulum  'Jnomam  a Giraco,  paternd 
virtnte , sud  virtate  clarissimum  ; rc- 
nim  divinarum  et  hnmanarnm  cogni- 
tione  instructum , a primé  adolescen- 
tiii  : litteris  latinis  , grœcis  , hebtaï- 

(47)  Hniliettirqae  rtioisie  , p'«g.  9- 

(48)  0«lt.  Orient.,  fof.  117. 

(4ilî  Puni  un  Difeotir»  imprimé  avec  le  Soente 
eliréiieu,  ;nig.  m.  lÿt  . .. 

t’a,)  Pielionnalrc  françni»  et  laun  , imprime  a 
T.imopei  en  ifilîf. 

(.*11)  du  rhnp.  l'tl.  lecfion  rtrrnterr, 

(5n)  Suite  dé  ta  Dêfrnae  de  Voiture  , png.  77. 


cis  suprii  quom  credibile  est , orna- 
tum  ; omnibus  denique  et  naturte  et 
artis  pnvsidiis  ad  dicenelum  , ad  scri- 
bendnni , paratuni  (53).  M.  Costar, 
voulant  fonder  là-dessus  quelques 
traits  de  raillerie,  représenta  (54) 
son  adversaire  attaché  à de  gros  vo- 
lumes latins,  grecs,  hébreux,  ara- 
bes etc.  , beaucoup  moins  sensible 
aux’  beautés  des  écriU  modernes 
qu’à  celles  qtti  sont  écrites  en  quel- 
que langue  morte  ou  orientale , et 
destinant  ses  bonnes  heures  h un 
scoliuste  de  fgrcophron , ou  peut- 
être  même  il  un  rabbi  Nephtalin.  Sur 
quoi  M.  de  Girac  lui  fait  sa  confes- 
sion ingénue  : f'"ous  pensez  peut- 
être,  lui  dit-il  (55)  , me  faire  un  re- 
proche odieux  d’une  chose  que  je 
tierulrais  a grand  honneur  si  elle  était 
véritable;  mais  comme  mon  procédé 
est  sincère  et  de  bonne  foi , vous  sau- 
rez , s 'il  vous  plaît , que  mes  études 
n’ont  guère  passé  les  langues  grec- 
que et  latine  ; qu'à  peine  ai-je  les 
principes  de  la  langue  sainte  , et  que 
j'ignore  entièrement  eet  arabe  et  ce.s 
langues  orientales , dont  vous  préten- 
dez me  décrier.  C’est  agir  en  honnête 
homme,  qui  ne  veut  point  se  préva- 
loir des  flatteries  de  son  ami,  pour 
imposer  au  public  , et  qui  ne  mérite 
pas  qu’on  lui  applique  ces  paroles 
d'Horace  , 

Srivfrcorntcm  Jt  te  plia  guàm  tihi  creémlSG). 

C’est  avoir  prolîté  de  la  lecture  de 
ce  distique  de  Caton  , 

Cuit  tr  alirpiii  Uudal,  juJex  imu  rjir  memen- 


Plhl  aliii  Je  lu  guàm  lu  liW  eredere  mil. 

Si  M.  Colomiés  avait  pris  garde  à 
cette  réponse  de  Girac  , il  ne  I eut 
point  mis  dans  sa  Oatlia  Orientalis, 
(M)  Ijt  jugement  de  lif.  Ghevreau 

donne  à (îir.ic  tout  l’avantage.  ] 

Voici  le  Ji'tail  de  cet  arrêt.  « J osc-- 

» rais  vous  soutenir T' il 

» V a une  difl'érence  fort  consulera- 
» l)le  entre  M.  de  Girac  et  M.  _Cos- 
» tar  ; que  celui-là  porte  et  appuie 
jt  son  coup  de  toute  sa  force  ( que 
» l’autre  brouille,  et  ne  pare  point  . 
Il  ou  pour  m’expliquer  plus  oiivcr- 
» tcnient  , que  M Costar  fait,  tout 

(53)  B«lx>l-,.  FpiitoUr.  «clrct.  pof.  i"-  ’94- 

(54) Cu«ur#Dèfcii»i- de  Voitorr. 

(.55)  l'.irsc  . lUpoo»  k 1.  Défenic  de  \oilote  . 

^(^bfVloMt. , /Î5.  î,  epitU  XVt,  et.  19. 
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V ctf!  qiiHl  peut  pour  rcsislcr  par  <îeR 
» linux.  coimniiiis  à la  vurlU  et  A la 
w raison^  et  «prîl  se  contente  de  nier 
>*  ce  r(iie  l'autre  prouve.  Usons  en- 
» corc  de  la  première  tifçiire,  1,’un 
» charge  et  renverse  tout  ce  qui  lui 
» fait  de  la  résistance,  l'autre  se. re- 
)>  lève  le  mieux  qu'il  peut , et  dLs- 
» pute  CO  qu'il  est  assuré  de  ne  point 
M avoir.  Le  vainqueur  s’étonne  do  la 
U faiblesse  do  son  ennemi , et  le 
U vaincu  ne  raille  pas  de  mauvaise 
» gr.ice  (57).  » 

(N)  A/,  du  Rondel  est  encore  rtu- 
tant  que  jamais  admirateur  de  BaU 
7ac.3  Voici  ce  qu’il  m'écrivit  après 
avoir  lu  le  l‘^  tome  des  .Mélanges  de 
Vigncul-Marviile  : « Il  y a bien 
» d'autres  choses  qui  me  plaisent 
» dans  ces  Mélanges  (58)  \ mais  il  y 
M en  a deux  ou  trois  qui  ne  me  plai- 
» sent  nas  trop;  entre  autres  ce  qu'il 
)>  dit  de  Balzac.  On  ne  devrait  par- 
» 1er  de  cet  homme  qu’avec  respect 
>►  et  vénération.  Sans  lui  notre  lan- 
H gue  serait  encore  incertaine  et 
» chancelante;  et  nous  lui  avons  l’o- 
» bligation  de  savoir  parler  et  ccri- 
M rc.  11  est  vrai  que  dans  les  exem- 
» pies  qu’il  nous  a laissés  il  paraît 
M nous  avoir  plutôt  bravés  qu’in- 
» struits.Son  élévation  est  si  grande, 
U si  forte  , si  majc.stucuse , et  il  se 
)>  maintient  si  bien  dans  sa  hauteur 
» et  son  étendue,  qu'il  n’y  a point 
J*  moyen  dV  pouvoir  atteindre  ; 
i>  mais  au  tond  ce  n’est  point  sa 
» faute.  Pour  n’avoir  personne  qui  le 
» suive , cela  n’empèche  ni  la  rareté 
» de  son  mérite  , ni  la  vigueur  de 
» sa  course  , ni  la  beauté  de ‘sa  car- 
» rière  ; il  n’en  est  que  plus  rcmar- 
M qiiable.  Permettons  aux  Voiture 
» d'écrire  joliment,  naturellement, 
)>  cl  en  style  d'à  tous  les  jours  : ce- 
M la  leur  sied  bien  , et  iis  no  sait- 
» raient  mieux  faire.  Mais  ne  haïs- 
» sons  pas  Balzac,  pour  s’ètre  mis 
» au-dessus  de  tous  les  hommes  par 
» le  plus  beau , par  le  plus  noble  , 
» par  le  plus  glorieux  attentat  qui 
» SC  commettra  jamais.  Avant  lui 
M le  style  sublime  était  inconnu  en 
» France , et  l’on  s'imaginait  même 
»'  que  notre  langue  en  était  incapa- 
» ble.  Mais  cet  homme  a bien  mon- 

(Sj)  Ctievretn,  OF.nrrrs  iS*»* 

(5n)  Il  m'avait  martjur  fiuiivils  ifu'il 

tiAwnit  h*aur  ^ant  C0 


)>  tré  le  contraire  ; et  parce  qu'en 
» nous  dessillant  les  yeux,  il  fit  pa- 
M raître  son  adrcs.se  et  .son  courage  , 

» on  ne  lui  a pas  pardonné  notre  bè- 
» lise  et  notre  l.lcbeté.  Voilà  A»  qui 
a arrive  dans  le  commerce  des  stupi- ' 
U des.  Nous  les  éveillons  à notre 
» dommage  ; et  parce  qu'ils  ne  sau- 
» raient  nous  mépriser  , ils  ne  m.in- 
)>  quent  point  de  nous  haïr  C^q).  m 

Si  vous  trouvez  là  de  fortes  mar- 
ques de  l’admiration  que  l’on  a con- 
çue pour  Balzac  , vous  y en  voyez 
d’aussi  fortes  de  riicureusc  féconaité 
d’une  si  juste  admiration.  M.  du 
Ronde!  fait  paraître  clairement  qu’il 
sait  imiter  ce  qu’il  admire  dans  ce 
grand  modèle  de  l’éloquence  majes- . 
tueuse.  ’ 

(^)  LfUrr  de  V,  du  Hondel  , écrite  de  .Vacj- 
trient^  le  lo  de  juillet  i-oo. 

TflORTÜS  ( Raphaf.l),  méde- 
cin et  poêle  latin  a fleuri  en 
Angleterre  sous  le  roi  .Jacques  (a). 
Il  fit  une  lettre,  qui  a été  impri- 
mée de  causâ  morbi  et  morlis 
haaci  Casauboni.  Sa  complainte 
en  vers  sur  cette  mort  a été  aussi 
imprimée.  On  estime  beaucoup 
son  poëme  sur  le  tabac  (A).  Je 
pensequ’il  rie  doutait  guère  de  la 
maxime  , que  les  buveurs  d’eau 
ne  sauraient  faire  de  bons  vers 
{b).  De  sa  vie  peut-être  il  ne  se 
trouva  plus  embarrassé  que 
quand  M.  de  Peiresc  l’obligea  de 
boire  un  grand  verre  d’eau  (B), 
le  roi  Jacques  souhaita  qu’on  lui 
fit  ce  conte,  qui  est  fort  risible. 

* Guih  dit  que  Tborius  mourut  de  I.1 
pesle  à Londres,  en  162p.  Robert  Avtbonus 
Ht  sur  cette  mort  des  vers  qui  .sont  à la  page 
6t  du  tome  des  iyelici<c  poetarum  Sco- 
tdrum. 

(/<)  / o)'M  les  Opuscules  de  Colomiés  , 
pag.  m.  I62. 

(6)  NuUa  placera  diit  nec  vivere  carmuta 

possufU , 

Quoi  scrihuntuv  aqua  pntorihus. 

IToralius,  epist.  XiX,  lib,  /,  u.  3. 

(A)  On  estime  Ifcaucoup  son  pnv- 
me  sur  le  tabac,  1 Le  Catalogue  d'Ox- 
ford  marque  l’édilion  anglaise  rt  la- 
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Une  de  Londres,  i65i  , in-8®.  Ilym^ 
mi9  'i'abaciy  or  a Poem  in  honour  oj" 
Tobacco,  M.  Pa«ch , professeur  en 
pliilosophie  à Kiel,  cite  i'ëdition 
irUtrécht  , i(>44j  m-iî.  C’est  au 
Vhupitre  VI  de  son  Traite  ilc  Im^eniis 
nouantiqnis  (i).  M,  Konig  parle  de 
rëdilion  de  i6a8  (a).  KMc  fut  faite  à 
Leyde,  Mais  ce  n’est  pas  la  pre- 

mu:re;  car  M.  de  iJuvlichem  ût  des 
vers  Tan  i6»5,  in  Pœtolof^iam  Ra- 
'Ifhaclis  Tliorii.  Vous  les  trouverez  ù 
lA  lin  du  /ilomenta  desultoria.  Vous 
y trouverez  aussi  «{uelcjiies  pièces  de 
poésie  latine  que  le  munie  auteur 
et  Thorius  composèreut  l’un  contre 
l’autre  , dans  un  combat  d’aniitie'. 

(lî)  A/,  de  Peiresc  Voblif^ea  de  boira 
un  grand  uerre  d'eau.  ] M.  de  Pei- 
resc, dînant  à Londres  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres,  ne  put  jamais 
obtenir  dispense  à l’e'gard  d’une  san- 
té que  le  docteur  Thorius  lui  porta. 
Le  verre  était  d’une  grandeur  déme- 
surée ; c’est  pourquoi  M.  de  Peircsc 
s’excusa  long-temps,  et  allégua  raille 
raisons  ; mais  il  fallut  tju’il  le  vid.lt. 
Avant  que  de  le  faire,  il  stipula  que 
Thorius  boirait  la  santé  qu’il  lui 
porterait  à son  tour.  Dès  qu’il  eut 
lui  ce  vin,  il  ût  remplir  d’eau  le 
même  verre  , et  l’avala  , apres  avoir 
porté  cette  santé  au  docteur.  Celui- 
ci, frappé  comme  de  la  foudre , pensa 
tomber  de  son  haut,  et  voyant  qu’il 
ii’y  aVail  pas  moyen  de  s’en  dédire  , 
il  jeta  de  profonds  soupirs  (3) , il 
porta  mille  fois  sa  bouche  sur  les 
bords  du  verre,  et  il  l’cn  relira  au- 
tant dè  fois.  Il  appela  à son  secours 
tous  les  bons  mots  des  anciens  poêles 
grecs  et  latins,  et  il  fut  presque 
foule  la  journée  à vider  à plusieurs 
reprises  ce  maudit  calice.  Vous  trou- 
verez plus  d'açrémens  dans  le  narré 
de  M.  Gassendi,  que  je  m’en  vais 
co]»ier.  Contigit  ut  in  quodam  r»iro- 
rum  doctorum  convivio y doctor  Tho* 
rtïu  v«i  Pcire^bio  ingenli  scyplifi 
pr(pbiberii  : ac  ille  quidcm  se  «orcit- 
sare , oh  yasliiatem  paterœ  , ob  me- 
ritnt  insoiitum , ob  imbecillcm  ito- 

(i)Prtff.  4;5  dê  In  seconde  ddition , qui  est 
ff.\U  de  Leipsic  , 1-00. 

ti)Kooid,  RjbUolh.,  poÿ.  fto5. 

(3)  Qtteîques-nnr  croient  qu'il  fut  atse%  profane 
\eonune  les  yt>etes  sont  quelquefois  pendw'it  la 
lùalrur  d'un  repas)  pour  s’appliquer  les  paroles 
de  i'Kvinpilo  ‘Ir  *«tnt  Mattlnro  , rhtrp.  XXKI , 
vert, 


machum  , ob  compotandi  injrequen^ 
liant  : v'erum  citm  nihil  admiUetxtur , 
petiit  y ut  sallem  sibi  iiceret , post- 
quam  'Jliorio  Jecisset  satisy  suo  nr- 
oitrio  prœbibere»  Annuerunl  omnes , 
ac  titm  assumptis  , quasi  adigente  ne- 
cessitate  anirnis , Joecundum  hausit 
calicem  , eodemque  mox  aqud  opple- 
to  y Thorio  intentons  pnebibit , toluni- 
que  rursùs  ( tanquam  injectum  iem~ 
pcrnlurus  tnerunt  ) ahsorpsil.  lUe 
quasi  fulmine  ictus  , detapsuswe  è 
nulnbus , yix  tnntlem  ad  se  rediit , et 
quia  ex  condicto  agebatur , neque  re- 
silire  fas  eral , tiim  longa  suspirie  è 
pectore  duxit,  iodes  admo^'il,  renio- 
uitque  ora  , lot  intere'a  carmina  ex 
omnibus  grœcis , iatinisque  poëtie 
profudit  y ul  diem  penè  contriuerit  tn- 
stUlandce  aqum  in  insuetum  guitur. 
Atque  id  ipsum  est,  quod  rex  cùm 
audiisset  ex  atiis , ex  Peireshii  ore 
accipere  uoluit  (4). 

(4)  G«»»etidaii  Viii  Prireskii , tih.  ff,  ad 

ann.  i6o6,  Üper.  tom,  f^^pag.  oGS,  col,  a. 

TIBARÉNIENS,  peuple  d’Asie 
sur  le  Ponl-Euxin  (a).  Ils  avaient 
deux  coutumes  fort  remarqua- 
bles, et  dont  je  crois  que  la  se- 
conde était  une  suite  de  la  pre- 
mière, ils  s’attachaient  extrême- 
ment et  à jouer  et  à rire,  et  ils 
mettaient  en  cela  le  souverain 
bien  (Z>);  et  dès  que  leurs  femmes 
étaient  délivrées  du  travail  d’en- 
fant; Us  s’allaient  mettre  dans  le 
lit;  ils  y faisaient  les  malades, 
et  ils  y recevaient  d’elles  tous  les 
services  qu’on  rendait  ailleurs  à 
des  accouchées.  1 1 est  visible  qu’ils 
n’eu  .usaient  de  la  sorte  que  par 
cet  esprit  moqueur  qui  les  por- 
tait à se  divertir  de  tout.  Divers 

(<f)  Slrplunus  Pyxant.  , uoce  TtCapufiet.. 

(A)*E^opof  #v  •xipirtm  , or»  Ti- 

Caftint  Ktu  »ro  veti^ttf  xflti  to  ts^tw 

i^itytSKO'TUy  KA* peytç'nf  u/Jatuotlai  tou- 
'TO  EpboruStlib,  y^inquit  Tiba- 

renos  studio  ludendi  et  ridendl  teneri  et 
ma.vimnm  felicitatem  hoc  jttdicare.  Idem  , 
U)id.  Voyez  aussi  Pumponius  Mula,  lib.  I , 
cap.  XIX  y qui  du  Tibareni  Chalybas  allin> 
gunt  quibus  in  risu  luauque  lummum  bo- 
ntmi  eit. 
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auteurs  parlent  de  celle  dernière  ” celte  faconde  faire  dans  presque 
coutume  (A),  qui  était  aussi  " l’Amc'rique  ; ou  Wen  ce 


en  usage  dans  l’île  de  fiorse  (c). 
C’est  à tort  que  Lancelot  de  Pé- 
rouse a insulté  sur  cela  Diodore 
de  Sicile  (B).  Tliéodoret  observe 
que  les  Tibarénieus  , ayant  reçu 
l’évangile,  abrogèrent  la  cruelle 


1 1 e/AVU  VW 

» qu  on  nous  rap|iorte  du  Canada  , 
M et  d’assez  d’autres  endroits , doit 
» être  tenu  pour  de  pures  inipostu- 
» res  ; à quoi  il  n’y  a_  guère  d’appa- 
» rence , vu  la  condition  de  ceux  qui 
» nous  informent  de  ces  pays-là,  et 
» l’impossibilité'  qu’ils  convinssent 

p--- , P — U tous  dans  le  dessein  de  nous  trom- 

loi  qui  s’observait  parmi  eux,  et  ® per  (3).  u Je  m’étonne  que  la  JIo- 
qui  ordonnait  de  précipiter  les  |b<î"|o7Vaycr  ne  parle  pas  de  nos  Ti- 
vieilles  cens  (d).  baremens  m des  anciens  ^Espagnols. 

® yetp  At/Teu,T<xO(/0-c(i<rf/<x« 

(c)  Diodor.  Siculus . /lA.  V.cap.Xir.  to?c  «i/yot/f  «ifS* 

(</j  Tbeodorctui,  de  Grsec.  Affect.  ,îcr/n.  ««TstxAiyas'xi.  A/uiieres  enîm  a- 

coiunt , et  cùm  peperemnt , suo 

......  coutume.  J Je  me  contenterai  la  plaisante  coutume  qui  s’observait 

de  citer  ic.  les  vers  d’Apollonius  : autrefois  dans  le  Béarn , c’est  que 

2»oifTo  TiCetfiivU'et  yeûxf  une  fomriie  était  accouchée  , 

’'£fÔ*  ix-u  Ap  xf  TfxtfVTcti  ï/T*  Icvait  y et  son  mari  se  mettait 

'réxrA  •^{/raTjcify  ou  lit  y faisant  la  commère  y était 

AtÎTci  fÀiy  ç'tifÂXfiUTiv  iw  htX*to-Tt  ‘''’cDue  des  Espagnols  (5).  Il  ajoute  que 

xiTQfrtt,  cela  était  en  usage  chez  les  uartaresy 

’ Marc 

//•. 


TTiO^fTIÇ,  eu  usu^c  enez  tes  J artt 

KpoATA  J'HvcLpiiior  'Tflti  iuKopiüt/o^f  ^oît^ont  le  témoignage  de  il 
idïwdff  Paul  y Vénitien , au  ch.  XlJLdu 


^Afipuçy  xof'r^et  tcwi  ttî 

VOVTXt. 

...  t Eruperunt  nd  7'iban‘noruin  Urrof/u 

tbi , ctun  ^ viril  gravidm  muUeret  r^ddiderunt 
Jattun^ 

Ipsi  versantur  in  gemitUy  êtpuerperio  cubant, 
Capiübus  circumvinctii  : Hue  rurslu  moUiter 
curant  ctcis 


livre  de  ses  Voyages.  T^oiez  quedi- 
verses  causes  ont  pu  engager  les  gens 
à tenir  celte  conduite;  car  je  ne  crois 

Sas  que  le  dessein  de  tourner  en  ri- 
icule  la  vie  humaine,  afin  de  goû- 
ter la  félicité  que  l’on  faisait  coosis- 

1er  à rire , ait  porté  les  anciens  Cor- 

Pmbitii  rirot,  et  putrpera  iptit  lavaera^l-  ®es , et  les  peuples  américains,  à pra- 
/acione(i).  W ti(|Ucr  ce  que  faisaient  les  habitans 

Valérius  Flaccus  dit  la  même  chose  Tibaréme.  Je  voudrais  bien  qu’on 

’ me  dit  sur  quelles  raisous-se  fondent 
les  nations  du  Canada , etc. , qui 


(2) , et  si  l’on  ne  se  contente  pas  du 
témoignage  de  deux  poètes , on  trou- 
vera ci-dessus  celui  d’un  historien, 
dans  la  remarque  (A)  de  l’article 


font  mettre  au  lit  le  mari  de  l’accou- 
chée. Le  vaut-on  encourager  à faire 
, tome  11.  d’autres  cnTans  ; l’y  veut-ou , dis-je, 

(B)  Cest  à tort  que  Lancelot  de  par  1 espérance  d’être  nourri 

Pérouse  a insulté . . . . Diodore  de  . Craint-on  que  s’il  lui 

fallait  prendre  la  peine  de  servir  une 
malade  il  serait  moins  prompt  à 
causer  une  telle  maladie  ? On  serait 
peut-être  bien  embarrassé  à raison- 
ner sur  une  pratique  si  imperti- 
nente. 


titre,  Farfalloni  degliantichi  Jlisto- 
rici,  où  il  maltraite  « Diodore  Sici- 
» lien  , à cause  que  dans  son  V*. 
» livre , chapitre  .\1V* , il  a écrit 
» que  les  femmes  de  Corsègue  étant 
» accouchées  sortent  aussitotdc  chez 
» elles , le  mari  se  mettant  au  lit 


(3)  L«  MolIic-Ie-V«yer,  Ofacervitioas  «ir  I. 
, ...  juan  Ot  luciuui.  au  lit  Composition  de.  Livres,  au  tome  XPde  set 

pour  s’y  reposer.  Si  est-ce  qu’il  3» . '•'■ti'.  fnrù,  1681 . in-,,. 

» n’y  a nen  de  plus  ordinairç  que  ^ 

* ^ (4)  Smbo , Ub.  II page  m.  1 14. 

(1)  ApoUomos»  ArgOMuU  4 /ii.  //,  vs.  loia,  (5J  Colomiw,  Mélaage»  lùstoriquc»,  »5. 

pag.  m.  a4a. 

(,)  Vnler.  FUeeni.Aixonanl., /li.  14s.  TIBÜR  , villc  d’Italie  prOchc 
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.lo  Rome  et  plus  ancienne  que  railles,  et  1 agrandit.  Le  pape 
Ro.ne  s’appelle  présentement  Pie  H y fit  bâtir  une  forteresse 
Tivoli’  Elle  Ipt bâtie  sur  la  riviè-  dont  l’enlree  porte  une  inscr.p- 
re  d’Auio  (a),  ou  par  les  Abori-  tionquifut  faite  parJean-Antoi- 

génes,selonDcny5d’llalicarn.-«se  ne  Campanus (^).  La  voici  : 

(6)  ou  par  une  troupe  de  Grecs  Giata  bonis,  inoUa  malts,  inimicasu- 
qui  étaient  venus  du  Péloponnè-  sumTibl' nbar  cnim  sic  Pius  insu- 

se  (c) , selon  quantité  d’auteurs.  tuu{h). 

Elle  était  déj.i  bien  florissante  trompe  extrêmement 

lorsqu’Énée  débarqua  en  Ita-  parle  de  la  montagne  de 

lie  (A),  si  nous  en  croyons  Vir-  comme  d’un  lieu  qui  fut 

gile  ; et  nous  voyons  qu  elle  re-  pour  l’ivoire  que  l’on  y 

sista  assez  vigoureusement  et  as-  ^pgyyait  (E).  11  eût  mieux  valu 
sez  long-temps  aux  armes  ro-  taire  sur  ce  chapitre,  et  ne  pas 
maines  (^/),  avant  de  subir  le  le  silence  à l’égard  des 

joug  de  cette  victorieuse  repu-  j^gHes  carrières  qui  étaient  en  ces 
blique.  C’est  à quoi  elle  fut  enfin  qoarliers-là  (F).  N’oublions  pas 

contrainte,  l’an  deRome4o3(e).  fgataine  et  la  déesse  Albuuéa 
On  prétend  qu’elle  reprocha  une  ^ l’une  des  choses  les  plus  mé- 
fois  si  fièrement  aux  Romains  les  uiorablesqui  fussent  dans  le  voi- 
services  qu’elle  leur  avait  rendus,  ^jQgge  deTibur. 

que  ses  députés  AlWni,  Descri...  di  tulla 

pour  toute  réponse  que  ces  paro-  ^ 

1-.  . XtitiPrbe.S  \ fl»  ,t.x  r» i-_ 


(A)  Cx  codent , ibidem. 


les  : Vous  êtes  des  superbes  {H. 

P'Ile  eut  une  dévotion  particuliè-  . 

‘-'Il®  , . 1 • c,  K.'.i.'e  (\)  Elle  etmtdeia  bien  florissante 

re  pour  Hercule , et  lui  fit  bâtir  .Ubarqua  en  Italie.  ] 

un  temple  très-magnifique  (15).  Virgile  la  compte  parmi  les  grandes 
Elle  honorait  aussi  avec  un  grand  villes  qui  s’armèrent  contre  les’ 

zèle  le  dieu  Tiburnus  (C).  Les  Tmjren.  : 

Romains  bâtirent  dans  le  terri-  Q.!n<,u,aJcô.n^,pos!ta,nçM 

noraaill»  uamv  TtU  not^ant,  Jttnapotau,  Ttbur^MSi^r- 

toire  de  cette  ville-la  plusieurs  bum, 

maisons  de  plaisance  (D).  On  a ,Crun^ru,u.  » Jnism. 

fait  la  même  chose  dans  les  Albcrti  a si  mal  compris  ce 

niers  siècles.  Les  habilUns  de  Ti-  passage , qu'il  assure  que  Tibur  fut 
bur  furent  passés  au  fil  de  l’épée  l’une  des  villes  qui  forèrent  des  ar- 
nar  les  soldats  de  Totila,ran  34  5,  ««- 

pariessoiuais  v*  , t , chc  memona , dil-il  [s) , a essa  citta 

comme  nous  l apprend  1 rocope.  JaEir^ilio,  net  settimo  Itbro,  annove- 
Les  guerres  des  Allemands  deso-  randola  J'ra  quelle  cinoue  citià  che 
lèvent  cette  ville  ; Frédéric  Bar-  fahricarono  l’armi  ad  Éneacosi , 
berousse  en  fit  rebâtir  les  mu— 


(fl)  JujourtPmi  T.rerone. 

(A)DioDys.  Halicarn.  Anliquit.  Roman. , 
lib.  t,cap  xyi , pag.  m.  l4. 

*,(c)  Voyez  la  rem.  (A). 

(d)  Voyez  Tit.  Lire,  nu  Vif.  livre. 

(e)  Selon  Calvwius,  pag.  m.  tgS;  selon 
Signnius  , 1"  FaslU.  cefot  Pan  3gg. 

(/)  Voyez  ta  rem.  (A)  à lajin. 


Quini\ue  aJeb  « etc 

Virgile  nomme  dans  le  même  livre 
le.s  deux  chefs  des  Tîburtins  qui  al- 
lèrent à la  guerre  contre  Enéc  : 

Tîtm  Ttburùa  mania  lin^uunt^ 

Fratrit  7'iburù  dictam  cognomütâ  genttm  , 

• 

(i)  Virpl. , ^aneîd. , Hh.  Flf  VS.  Gag. 
fl)  Leendro  Albcrti , De»eri»i.  di  tuU*  l’It«li*^ 
/bfio  i47  t’ewPi  «dit.  VeneUy  »56i. 


TIBUR.  ,, 

fuis,.  SiciUam,n.mo, 

III  . , 9"o<‘  ‘ciam , prodiiJU  : falsissimum 

Lloya  se  sert  de  ce  passage  pour  igUur,  et  ahsunlissimum  est , auod 
prouver  q,ie  la  ville  de  Tilmr  fut  heic  narrat  Sotinus  (8).  II  s’apaise 
!f  •«P»':  mais  en  quelque  façon  tout  aussitôt;  car 

il  le  folsiCc,  pmsquau  lieu  de  mœ-  il  suppose  que  peut-être  la  faute  est 
ma  Unquunt , il  lit  mttma  condunt.  venue  de  quelque  petit  savant  oui 
Voila  le  moyen  de  trouver  partout  aura  joint  une  glose  au  texte  de  eet 
Icsjirciives  que  Ion  demande;  voila  auteur.  Sed  fo, tassé  ita  scripseral- 

*■  ' Q'.'*  depulsis  yeteribiis  Sicanis  , à m>^ 

mine  fiburli  fratris  natii  maximi 
urbein  vocaverunt , sciolus  ali- 
(jms  heic  Sicanos  ie^arel , ad  ovam 
indetiir  addidisse , ex  oppido  Siciliæ, 
ijuia  scihcet  putaret  Sicanos  non  alibi 

VT  V T ’ qitam  in  SicUid  fuisse  (o).  11  n’a  pas 

Trburn^  Ht  s.mul  ommts  nnamfe-  pris  garde  que  ce  qu  il  rapporte  n'euf 
ccreciu,talem,eteamdefratnsmajo-  ou  dix  lignes  après  confond  toute 
ns  nomme  Tybur  oppe/Wu«t  : /i-  sa  critique.  Quinimb  Sioulos  itlos 
cet  et  alias  fecerint  singult.  Pline  fcteres,  Tibur  oppidum  tenuisse  scri- 
n attribue  la  fondation  de  Tibiir  hit  Dionysius  Ub.  I.  W oTc  inauU 
qua  I un  des  trois  personnages  dont  kuiUjsÏs  t.  vÜi 

il  est  parle  dans  ces  paroles  de  ber-  i 


|'s\«xsTv.a  X|  UV  1 XIM  t.lClll(4UUU  j VUIIi 

le  moyen  de  tromper  un  pauvre  lec- 
teur. Ce  n’est  point  dans  ces  paroles 
de  Virffile  que  l’on  doit  chercher 
une  autorité  , c’est  dan»  celle»  du 
commentateur  Servius.  De  GrœciU , 
dit-il  (4)  , très  frativs  uenevunt  ad 
Italiam  : CatilluSj  CoraSy  Tyhiir  ael 


il  est  jiarle  dans  ces  naroles  de  ber-  (lo).  Ces  paroles 

vais;  Il  ne;urle,  dis-ie  , que  do  grecques  signilient  qu’une  partie  de 
Tiburtus . qii  il  çrc  eiid  être  lils  la  vjle  de  Tibur  s’appelait  encore 
d Amp liiaraus.  J’ai  cite  ailleurs  (5)  Sici/ia  ou  SicUium.  h"cst-ce  pas  un 
ce  qii  il  a dit , etje  vous  conseille  de  signe  bien  m.inifeste  que  ce  lieii-lô 
le  lire  ; il  y a mis  une  chose  tres-sin-  se  nommait  ainsi  ava'iit  que  Tiburtus 

et  scs  frères  en  chassassent  les  Sira- 
nicns?  Pourquoi  donc  fait-on  des 
chicanes,  nn  » ....  x 


leli  rc  ; il  y a mis  une  chose  très-sin- 
{»uliiire.  D'autres  pre'tendent  que  les 

trois  frères  mentionnés  dans  Servius  rourquoi  donc  fait-on  des 

étaient  pclits-lilsdAmi^^^  chicanes,  on  Solin  même  , ou  à 

bis  de  Catillus,  Tybi^r , sicut  Calo  ) état  présent  de  son  livre?  Notez  que 

«... tt. 1 • ^ • 


-- — ^ — J , wswtss.  wusxr 

Jacit  testimoaium,  à Catillo  c4rcade 
prœfecto  classis  Euandri  ; sicut  Sex- 
tius , ab  yirgivd  jiiventute.  Catillus 
enim  Amphiarai  filius  posl  prodigiu' 
lern  putris  aputl  'Chebas  interitum 
Oi-clei  avijussu  (fi)  , cum  ornai  fielu 
ver  sacrum  missus  1res  libéras  in  Jta- 
lid  procreavit,  Tiburtum,  Coram, 

Calillum , yui  de0ilsis  ex  oppido  Si- 
cilirn  veleribus  Sicanis , à nomine  Ti-  a., 
bnrti  fratris  natu  maximi  uihem  va-  . i > *t"e  inbnilé  d auteurs  s ac- 
caverunt  (ç).  La  critique  de  M.  de  ' ongtnc  grecque 

Sauniaise  sur  ce  passLc  de  Solin  ville. 


r *11* c ; iiuivzqiie 

tatijlu»  passait  pour  le  principal 
fondateur  de  Tibur. 

» . . I^nc  rihur  Caiill0  tuuiii  (ii); 
c’est  ainsi  uuc  parle  Silius  ïtalicus; 
joignejja  cela  ccsdcuxvcrs  d’Horace  î 

Pfullum,  Kar0j  sourit  vitspniu  s^crii  arho- 
rem 

Circa  mit^  soltun  Tiburis^  et  mania  CaU~ 
h(ia). 


Sauniaise  sur  ce  passage  de  Solin 
n’est  point  bonne.  Il  s’emporte  etran- 


Tibur  Àrgeo  posîtum  eolono 
Sit  mea  tedet  tUituxm  tenecUw  (i3)  ! 


gement  contre  cct  auteur.  Sannm  — x-.-/. 

putamus  fuisse  SoUnum  cùm  hœc  Ovide  n’en  parle  pas  moins  claire- 
scriberet  r Quis  Siciliam  pro  Ilaliâ  menifc 


sanus  dixit  ? 15*0/0  Sicanos 

Italiam  olim  tenuisse Sed  lia- 

(3)  Vit^îl.  P Æit. , îih.  ^7/,  90,  6^. 

(4)  Serviof,  io  YirgU.,  ibidem 

(5)  Dam  la  remanme  (M)  de  VarticU  Avnu- 

&A0*  , ion».  /,  M?* 

(6)  LunArO  AJberti , Dr»rmx.  a’fuH*  , folio 

*4?  » nn  coaimaudameQto  del 

Nuo  arMo  Tideo  , dit-il.  Jo»  traducteur  en  a fait 
une  autre  y ajrant  d$l  horuto  Tydei  palroi.' 

(7)  SoHo. , cap.  ir,  pag.  m.  t3. 


Jam  meenia  T*iburit  uâi 
Stabamt  Argolic»  ^ua  potufre  manut{ti{). 

Voyez  aussi  Strabon  (i5),  Martial 

{»)  , EsCTciul.  PUn. , in  Sol.o. , o.  6i. 

(9)  Idem. , ibidem 

(10)  Idem,  ibidem,  . 

(ïtlSiliin  lulicn»,  lih.  yilf,  >».  345. 

(ij)  Ilonit. , (wt.  XVllI,  Ub.  I.  ’ 

(i3)  W<rm , od.  VI . Ub.  n. 

(*4)  O.id. , lib.  ly  Fastomm  , vf.  ri. 

(i5)  Slr»lw  , lib.  y,  piif.  i65. 


n 


/R  TIBUR. 

(ifl),ctArK‘mi.loTe,cil^P“'  Êli«'“e  |è,'’,'Trts VA^bun^o*!  ai'ipiW 

dit-il  0 8).  FortrfWiliJ), 

teüeu  Mad,  quod  cùm  maison  a tort;  carccs  paroles  latine» 

seiStn  auxiUa  poscerent  Tybtirlcs  ™ ment,  non  pas  un  oracle  qui  fut 
7uTcon.mcmorJuone  hencfic^m  cone^^^.  , 

hoc  tanlUm  h senatu  retponium  ac  ^ apporta  a 

ceperant,  supcrbiestis.  autre  commentateur  » est  iroa£nc 

i'We  oui  une  devoUon  parltcu-  Pr„percc  rend  ici  un  temoi 

li^re  pour  Hercule,  et  gnage  auüienlique  : 

■.  ? >-nite  divinité  était  pnnci- 


1 T>lvré  I inur  au  uwi. 1, 

îieurofi  cette  div  inité  était  princi- 
palement honorée. 

y„m,liTl<uHcm,.,rrucmny,<^hahiuhUur  


Otiii  prO'  Jdttoni  ? 

U in  H^rcnlenm  J^forunt  c„.Ju  T.- 

Jpfia  cZ-  totUt  U »i«  JncU  anrnn  (>41? 


iv«  awao-  — • - ' ' — Vous  voyez  Ciaircmeuv.  U- —■ 

*.(19).  (j5)  que  Cyuthie  allait  à Iibu 

t’e  temple  d’ilerc’ule  éuit  l’un  de  y consulter  les  sorU  , 

' ^l’on  cardait  les  plus  beaux  'Vtaient-ils  pas  ceux  dUercti 

r,  Aucuste,  dans  ses  besoins  , (g  a Je  réponds  qu^l  ti  est  pas  vrai 
•ÆdebLnes  sommes,  aussi-bien  PropLe  dise  que  « 

1..  rauitole  et  du  temple  d An-  +ii,„r  fut  fonde  sur  ce  motif,  t-e  qu 

Tm  et  été  celui  de  LanuUm,  11  ™rque  de,  sorts  consultés 
^ ^nmit  d'en  payer  l’intérét.  Appien,  le  premier  vers:  Tilipr  ny  a 

’ ° i;i  cela  aioute  ; Encore  aujour-  ^ ^ p\us  de  part  que  les  murailles 

1’hui  l’^n  Æ aans  ces  liedx-U  S°‘f^l?gone  , c’est-i-dire  Tusculum. 

î;œ,. 

maison  de  plaisance  que  Manlim^^^  Hiâ 

avait  déjà  d’autre,  sorts  aux  temples  que  la  ville  de  'fibur 

d’Hercu^e  Les  .'appelait  aussi  CaUractc.  Fa  a/tresi 

sx:V.r  M ..u*;  rt»  itiKr'Æ?  At:: 

Ërri  s."ïa“.“a;r.î  - “• 


(.6)  M.rt. , rpisr-  I-'V"  • 

(,J)  Slrph.  Vtl.  W.  630. 

M Apyi.oo.  B'»-  . P'V- 

”'(,‘o  rv'‘  usutii"*  i”  S'«ù“"  '**• 

/,  *‘’7' 


(l3)  TibilUa,,  «U».  V,  h».  Il- 

(ifflProperüot,  W.  H,  «te*.  *’^*'*’ /f' ^ ^ 

K.5T/  cUrk  «I  TU-rfUi... 

JpïLus  .cru,:  1CU  acum  Ma  ouiltc^al^ 

Mm  hmcprucipai  na^n  Mc  ,unça^.  B.rth.. 

io  Swuom  , «t>»  lit  P>  P“t-  “>*• 

(^Silio.  tuticoi.W. ‘3*- 
(,-)  M.ni.l.,  «pi6«-  2U'‘.  '■*■  '‘.f;  *'*"• 

W.  rr,  «'  • . . j„/r 

(,8)  Leâodro  Alhcrti.  De»critiion*  d Iur,«./«^ 
tto  m.  î4®' 


Dli  : 7C^.  by  ■-  - • 


ÏIBUR.  < >49 

dépenses  ti  énormes  à bâtir  , avait  à 
Tibur  un  palais  qui  eflaçait  le  tem- 
ple d’IIcrcule. 

Ædijîcatof  erat  Cetroniut,  et  modo  eun-o 
Liltore  CajeUfp  summd  nunc  Tiburis 
Hune  Pranestinis  in  montibut , alla  pnrabat 
Culmina  villarum^  Grmeis  longhtjue  prtiiis 
Jifarmoribus  vincens  Fortutuo,  aijue  llerculi$ 
eèdem 

Oublicrions'Dous  Horace  , qui  avait 
là  une  maison  où  il  allait  trés>soii* 
veut,  et  qu'il  souhaitait  comme  la 
retraite  fixe  de  sa  vieillesse  (S^). 
y^ixil  plurimiim  in  secessu  ruris  sut 
Sabtni  aut  Tibujtini  : domusque  ejus 
ostenditur  circa  Tiburtini  tucum 
(38).  II  témoigné  que  Munatius  Fian- 
ças avait  là  une  très**belle  maison 
(Sq).  Ce  que  j'ai  dit  au  commence- 
ment de  cctt$  remarque  se  pourrait 
prouver  par  une  foule  d'autorités  , 
mais  je  me  contente  de  quelques- 
unes. 

CUm  FiburlinAf  âamnrt  Curiatius  auras 
Inter  laudatas  adStjrga  misstu  aauas. 
Htdlojdta  loeo  possis  exeludere  : cutn  mon 
V rneriXf  in  medio  Tibure  Sardiniaest  (4o). 

Voilà  des  vers  qui  furent  faits  sur  la 
hiort  d'un  homme  qui  n'avait  pu 
sauver  sa  vie  en  respirant  le  bon  air 
de  Tibur  : en  voici  d'autres  que  le 
même  auteur  adresse  àFau«.tin,  qui 
jouissait  de  la  fraîcheur  de  ce  lieu-là 
pendaiÿ  les  chaleurs  delà  canicule. 

fferculeoi  colles  gelida  vos  ^ncittr  bruma^ 
Nunc  Tiburtinii  cediie Jrigoribtis  (40* 

l’ai  déjà  cité  Silius  Italicus,  qui  ap- 
pelle les  environs  de  Tibur  pomifera 
arva  ; ajoutons  ces  vers  d’Horace  ; 

EtprfFceps  Anxo^  et  Tihurni  lucus , at  uda 
MobUibus  potnaria  rivis  (4>)* 

La  Rome  chrétienne  n’a  pas  moins 
couru  après  les  délices  de  Tivoli  ; 
car  Léandrc  Alberti  rapporte  que  les 
prélats  de  la  cour  de  Rome  allaient 

passer  anciennement  tout  l’^té  à la 

mefit  superbe  (34).  Manlius  Vopiscus  fraîcheur  de  ce  lieu-là  (43jî  Le  car- 
avait  dans  ce  territoire  une  très-belle 
maison.  Stace  l’a  décrite  pompeuse- 
ment (35).  Cétronius  , qui  fit  des 


que  Slrabon  dit  seulement  qu’il  y 
avait  à Tibur  un  temple  d’Hercule  , 
et  une  cataracte  , c’est-à-dire  que  la 
rivière  d’Anio  tombait  là  impétueu- 
sement du  liautd’une  montagne  dans 
une  vallée.  TiCoufot  ftn , » ri  ’Hfi- 
xMior  xeù  ô XATitpax'rfc*  oy  ^oiii  . . . o 
’Ayitty  eè^'  v^ot/ç  pnyaLKov  xATaxriyrrav 
üc  tfâfityyit  /êaèiîay.  Tibure  J'anum 
est  HercuUs  etprœceps  aqiue  dejec- 
tus  ( cataractam  vacant  ) quem  facit 

Anio ab  excelso  loco  in  conval- 

lem  dejicienssese  profundam  (ao). 

Notez  qu’il  y avait  une  assez  belle 
bibliothèque  dans  ce  temple  : Aulu- 
Gellc  le  témoigne.  Promit  è bibitolhe- 
cd  Tiburti  guœ  tune  in  HercuUs 
templo  salis  comrnodè  instructa  libris 
erat , Aristolelis  librum  (3o). 

(C)  Elle  honorait. ..avec  un  grand 
zèle  te  dieu  Tiburnus.  4 Consultez 
Cluvicr,  au  chapitre  IV  dulll..  livre 
de  son  Italia  antigua  , et  les  com- 
mentateurs de  ces  paroles  d’Horace  , 

Et  praceps  Anio , et  Tibumi  luem  (3i).... 

(D)  //«S  Komains  bâtirent  dans 
son  territoire  plusieurs  maisons  de 
plaisance.  ] L’air  était  bon  , sain  , 
et  d’iine  extrême  fraîcheur  en  cet 
endroit-là  ; les  terres  y étaient  ar- 
rosées d’une  infinité  de  ruisseaux  , 
et  très-propres  à produire  beaucoup 
de  fruits.  11  ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner que  les  Romains  y aient  en  tant 
de  maisons  de  campagne , tant  de 
vergers , et  tant  d’autres  commodi- 
tés. L’empereur  Auguste  s’y  retirait 
de  temps  en  temps.  Ex  secessibus 
prœciptiè  frequentavit  maritima  , in- 
sulasqtie  Canwaniæ , nul  proxima 
itrbi  pppida  , Eanuviiim  j Prœneste  , 
Tibur , ubi  eliam  in  poriicibus  Uer- 
culis  templi  persirpc  jus  dixit  (3a). 
L’empereur  Hadrien  (33)  y fit  Mtir 
un  . magnifique  palai.s.  ^énohie  eut 
une  retraite  au  voisinage  de  ce  h.iti- 


(ig)  Strabo  , lib.  V , page  iC4« 

(3o)  Aulus  Gelliut,  lîù.  XIX,  cap%  V, 

()i)  Horat.y  od.  VII,  lib,I. 

(3a)  Saelon.  ^ in  Auguito , cap,  hXXft. 

(33)  Fojetlarem.  (I)  de  son  aru,  t,  Vtl,  p.  45** 
(3^  Voye\  la  remartfue  (C)  de  ^article  Zimo- 
ai*  , loM.  XF. 

^^5)  Statios,  aiWâ  III , lib.  // 


(36)  Jht€u.  , »at.  XIV , Vf.  86. 

(3^)  Foyet  la  remarque  {K).,  citation  (i3). 

(38)  Socton.,  in  Viti  Horatii. 

(3y^ Seute  /ii/gentias/gnis 

Castra  tenent , seu  densa  ienebit 

7’iburit  umbra  tui 

Ilorat.,  od.  VIT.  lib.  /. 

(4o)T  • 

a*)J 

(4a)Horat.,tHl.  VH,  lib.  I. 

(43)  Lrandro  Albcrti  , DeKtiutona  d'italia  , 
folio  i48. 


) Mari. , epigr.  lÿX  , lib.  SV. 
) idem,  rpigr.  LVII,  lib. 
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ainal  Hippolyte  d’Est , comme  le  re- 
marque M.  Mortlri,  y fit  b:Uir  un 
très  - beau  palais  , avec  des  jardins 

a A ^ s - - ^ ^ Ji  Il 


Dur»  Ttbttrùnu  albétc^  toU^us  auàxk 

Aniit^uideniit  fincA  y 

ygnitin  Hervulêo$tolUt  t quid  Tihunj  alU 
Aura  *aUtfparvo  ttmporo  nigra  redtt{^’f). 

coris , 


très 'beau  palais,  avec  aes  jaruui»  •a»«r  ;«afw  ...g.- 

les  plus  somptueux  du  monde.  Ubert  pensée  de  Martial  est  que  Lyc 
Follette  en  publia  une  description  ^ jg  ,igii  ivoire 

qui  mërito  d’étru  lue.  Voyez  aussi  les  j.^.jgvenait  hianp  sur  la  raoutagae 
itinéraires  d’Italie , et  nommément  'l'ibur,  s’etait  transportée  eu  ce 
celui  d’André  Schot,  et  celui  de  Je-  . „,ais  qu’au  lieu  d'y  perdre 

rômeCapugnani.  jg„  teint  b.asané , elle  y était  deve-:, 

(E)  Lloyd  se  trontpe lorsqu  U jjyg  noire  en  peu  de  temps.  U s était 

parle  delà  montagne  de  Tibur  comme  servi  de  la  même  raillerie. 

d'un  lieu  i/uifut  alihre  pour  l’ivoire  ffmmUvm  mfraviemgra  tram 

nui  s'y  trouvait.  ] On  lui  peut  repro-  Omnia  •tum JUri  candvU  cmùt 
!i 'Il 'J'ihurtinut  ..... 


_ Lyeatit 

tium  fitri  candtds.  crriki 

Kamirez  de  Prado  assure  que  Pline 
a dit  que  Pair  froid  de  Tibur  donne 

M.ni'.i  .""iTr*  Van  i l’ipi|ir.n.nn  » rif'i''‘.n'jTrtSml‘M 

xn J. V«.a.;v™,q«,r.a.» d;iv 


cher  deux  crosses  fautes.  Tihurtinus 
mons , dit-il , locus  ebore  notissimus, 
et  tout  aussitôt  il  cite  deux  vers  de 


pigramme  XXVlll  iu  livre  \ 111  (4^)* 
llanifcstement  il  veut  dire  *® 
montagne  de  Tibur  donnait  de  1 1- 
voirc;  c’est  ignorer  ((u’il  _«’y,“ 
les  dents  de  l’éléphant  qui  soient  la 
matière  de  l’ivoire.  Car  ce  qu’a  dit 
Théophraste  '(4C)  se  compte  pour 


PamoiU  jimo  qud  pomifir  mcutel  arvii 
Et  niuujiùim  Utrculte  nuiiuii»  palUt  eSur, 

et  Tautre  (5i)  : 

QtutU  miçat  lempsnim  iwvitm  est,  (jead  TUiif 
rii  aura 
Pojcit  ebuf  (5a}« 


L.1UVU  »*  vavx-  aast*»  - - - r , 

passage  de  Martial , puisque  c est  un 
vers  qui  ne  signifie  pâs  que  la  mon- 
tagne de  Tibur  fournit  de  1 ivoire  , 
mab  seulement  que  l'air  de  cette 
montagne  avait  la  vertu  de  conser- 
ver à l’ivoire  sa  blancheur  et  son 


1 tieoplirasle  tqoj  se  corapic  i--...  - - . . 

rien  • et  en  tout  ca»  c’est  une  chose  On  voit  donc  manifestement  que  M. 
qui  ne  concerne  nullement  notre  Lloyd  a cité  mal  à propos  le  second 
montagne  de  Tibur.  Voilà  le  pre-  onMaee  de  Martial , puisque  c est  un 
mier  mensonge  de  M.  Lloyd.  Sa  se- 
conde faute  consiste  en  ce  que  le 
premier  vers  de  Martial  no  contient 
aucune  mention  de  Tivoirc , et  que 

le  sens  du  second  n’est  pas  celui  que  Tcr  a rivoire  bu  uicm^Mvxas  . 

M Lloyd  a supposé.  Il  ne  pouvait  éclat,  ou  même  de  le*  reparer- 
mettre  le  premier  vers  à quelque  usage  (p)  x>c*  belles  carrières  qui  étaient 

sans  citer  toute  la  pensee  du  poète  i g„  ges  quartiers-lii.  ^ Stiabon  en 
mais  s’il  l’eût  citée  toute,  tousses  parle , et  observe  qu  elles  fournirent 
lecteurs  auraient  vu  qu'il  avançait  de  quoi  bâtir  la  plupart  des  emimcs 
une  très-mauvaise  autorité,  llecueil-  de  Komo  (53).  Les  pierres  de  Tibur 
Ions  d’ici , en  passant,  qu’il  est  bon  étaient  estimées  : leur  dureté  éUit  â 
de  se  défier  de  ces  passages  que  Ton  pépreuve  des  fardeaux  et  des  miti- 
ne  rapporte  qu’à  demi , sous  le*  spé-  pg,  de  Tair,  mais  le  feu  en  venait  a 
cieux^prétexte  de  ne  vouloir  pas  être  bout  très-facilement.  Tiburtint  (|Ç1>1" 
prolixe.  Ne  vant-il  pas  mieux  Tètre,  des)  ad  rcUqua  fortes  , vapore  dtssi- 
nue  de  tromper  ses  lecteurs  ?_  C’est  Ces  paroles  de  Pline  se- 
ma maxime;  c’est  pourquoi  je  fais  pJu,  intelligibles  si  on  les  cOm- 

en  sortoç  que  mes  citations  étalent  pj^g  avec  celles-ci  : Tiburlina  pero 
tonte  la  pensée  de  mes  témoins.  Voici  ^ yu_ 

Bar  exemple  toute  l’épigrammc  dont  . sw|t.  LXlt,  lii.  • 

I . Lloyd  n’a  rapporté  que  le  premier  Ljeorin  irrùUt  w f"». 

‘ * ...  .t. rappor-  Tthwo,  avrd 


Tcrs , et  encore  ne  l'a-t-il  pas 
té  comme  il  fallait. 

(44)  Dm  TUmrîinU  atheieere  eaüitut  audit. 

MariJ.I.,  episr.  XII,  b*- 

(45)  Et  TiSurtioo  monU  juadMel  ft^ 

litcm,  épis..™*"*  aXVIII,  us.  yitî. 

(46)  Thraphrasttu  aueur  m.t  mt  tSur  faniU 
mandtdo  « niera  eotorm  imemn.  Plisiu»,  tu>. 

xxyi,  cep.  Arm. 


tetUUur.  fianr.  R.mjre*  d#  Prado  in  Mart.  , 
opiar.  LXII,  (<4.  „ a œ- 

*q5o)  Propértiua  , tlâ*. 

, (5i)  .Siliua  lulicna , US.  Xlt,  pof.  m.  4go. 
(Sa)Po«cir,dùïii  p« 'f  ""{'vi,*' 
RatnirM  d.  Prado,  in  Martial. , ap.»r.  LXIl  , 

US.  ir.  „ 

(53)  .Slrabo , W.  )>',  i>n*. 

(54)  PItain.  ,tii.XÜri,  “V- 
m.  Î34* 
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et  qSœ  coilem  gonere  »u,U  omnia  , victimes,  et  ;|u  .U  rccçTaicnt  répons 
sufferunt  et  ab  oneribus  et  A tempa-  pendant  qu’ils  dormaient  On  ne  voi>- 
Mibus  injurias  : sed  ab  igni  non  pas-  pas  l.ien  ^rtainement , dans  ces  pa- 
sunl  esse  tula  : simulqtte  ut  sunt  ab  rôles  de  Virgile  , si  1 oracle  du  dieu 
eo  tacta,  dissiliunt  et  dissipantur  , Faunns  était  au  bois  d Albunca  : car 
ideo  quod  temperaiura  naturali  pai*^  les  lois  de  la  grammaire  souflrcnt 

7_a  L L.  (KK\  Pi;«o  niifi  nous  crovioos  ciuc  Ic  roi  Latiuns 


grand  faSe  les  murailles  de  leurs  des  dieui  en  deux  cndroiU  dillc- 
inaisons  , bdtics  de  marbre  jaspe.  Je  rens  ; mais  neanmoins  le  sens  le  plus 
vous  admirerais  beaucoup  plus,  leur  raisonnable  est  celui-ci  : le  roi  al  a 
dit  Cicéron  , si  vous  les  aviez  bâties  consulter  1 oracle  de  Faunus  dans  c 
des  pierres  de  Tibur.  PrimUm , ut  bois  sacre  d’Albunee.  U se  présenté 
arhitror,  oersicolorcs  istrs  mactdas  là-dessus  une  petite^  dilliculte , c est 
Chiorum  lavicidlnæ  ostemlerunt  , que  personne  , que  ]e  sache,  ne  nous 
‘ J „..>:i  „ à Tibur  un  ora- 


apprend  qu’il  y eftt 
cle  du  dieu  Faunus.  Cette  ville-la 
honorait  Hercule  comme  sa  grande 
divinité'  : ses  autres  dieux  étaient, 
ou  Tiburniis  , ou  Albnnee.  On  ne 
parle  point  de  Fajinus.  Dira-t-on  que 
Virgile  s’est  peu  soucié  en  cet  en- 
droit-là  d’accommoder  ses  Uctions  a 
la  tradition  ? Cela  peut-être  est  plus 
vrai  ijuc  vraisemblable.  Quoi  qu’il 
en  soit,  observons  qu’Albunéa  était 
tout  ensemble  le  nom  d’un  bois , et 
d’une  fontaine  (Sg) , et  d’une  divi- 
nité de  la  montagne  de  Tibur  (6o). 
Elle  ne  paraît  que  sous  la  notion  de 
fontaine  dans  ces  paroles  d’Horace  , 
Et  âomut  Alhunen  resonantis  (6i)  : 
elle  paraît  et  sous  la  notion  de  bois  , 


£11771  exstrueivnt  muros  ,faceto  in  id 
A/.  Oiceronis  sale  : omnibus  enim  os- 
tentahant  ut  magnijicum.  Multà , 
inquit , magis  mirarer , si  Tibnrtino 
lapide  Jecissetis  (56).  Un  fort  habile 
homme  prétend  i(ue  si  ces  pierres 
eussent  été  transportées  en  fîle^de 
Chios,  elles  y eussent  été  peut-être 
fort  estimées  à cause  de  la  distance 
du  lieu  d’où  on  les  eût  fait  venir 
(57).  Cela  n’est  pas  sans  apparence, 
mais  je  ne  crois  pas  que  la  raillerie 
de  Cicéron  ail  ce  fondement  ; il  me 
semble  qu’il  ne  pensait  que  ceci.  Vo- 
tre marbre  ne  vous  coûte  guère, 
vous  le  trouvez  dans  votre  île,  ne 
TOUS  glorifiez  donc  pas  de  la  somp- 
tuosité de  vos  maisons.  Vos  richesses  

et  vos  dépenses  paraîtraient  avec  “cënè  "dë"fonta’ine , dans  les' 

plus  d’éclat,  81  vous  aviez  fait  venir  yj  ^ 

de  Tibur  les  matériaux  de  vos  cdifi-  „ais  voici  un  passage  de 

Eactance  qui  l’érige  en  divinité  : 
(G)  N’oublions  pas  la  fontaine  et  Tiburtini , nomine  jdtiii- 

la  déesse  Albunéa.  3 Commençons  J'iburi  colitur , ul  dea  , 

cette  note  par  un  passage  de  Virgile  . jn^ta  ripas  amnis  Anienis  : cujus  in 
jtt  rfx  loWcioii  monsiriâ,  araada  Fauni  gurgite  sintulachruni  ejus  inventuni 
Fatiiiici  grniiorii  aJit,  tueasipte  sub  altd  esse  dicitur , tenons  in  manu  lihrum. 
Consulitdlbumâ:ns,nommqw*nuui,mi,a~  senatus  in  jCapUoUum 

Fonu  tonal,  nrrunuiue  exhalai  opaca  mrphi-  transtulerU  (6a)-  C’eSt-à-dire  UU  Al- 

lin.  biinoe  était  la  dixième  des  sibylles , 

Ifine  Tiahx  geniet , omninjue  OEnoiria  tellut,  qu’on  l’honorait  à Tibur  Comme 

IndaHitrespontapeiunnbi) ^ une  décsse  , et  que  l’on  disait  que 

Je  laisse  la  suite  de  ce  passage,  et  j’a-  ,on  simulacre  avaitété  trouvé,  un  li- 
vertis  seulement  qu’elle  fait  voir  que  ^ main,  dans  le  goufi're  de  l’A- 
ceux  qui  consultaient  cet  omclc  s’cii-  ^jo.  Notez  qu’il  y a des  gens  qui  di- 
dormaient  sur  les  peaux  de  leurs 

(55)  Vitrtir. , TT,  cap.  VIT. 

(56)  Plinim  , lib.  XXXÊ’I,  cap.  yi,  p.  «S*. 

(5^)  Rorm»  vitigaris  in  eam  adtNCtus  ifimtarn 

ateepUtet  fortafsis  ab  loci  untièvrtcrctur  inUr* 
capedinti  p^ctitàm.  Hardoin. , io 
(58)  Viiipl.,  JEneid.,  lib. 


(5n)  Sciendum  tane  un»m  nom^n  atefontis  et 
sUbV.  Serviu»,  in  Vîrg.,  Æn.»  tià.  Eli , 8a. 

(rN>)/n  Tibuniniâ  alUsiiinit  montibus  . Idrtn, 
ibidrm. 

(6i)  florat.,  od.  VII , lift. * 

(6a)  LacUnt. , lift.  /Divin.  In*litnl.y  • fT, 
pa^.  m.  nj. 


,5a  TILLET. 

sent  que  la  fontaine  Albnnéa  ne  dif-  S’il  les  eût  consid<!rMs  avec  la  moin- 
fiirait  noint  des  eaux  minérales  que  dre  attention  , il  eût  vu  qu’elles  ne 
l’on  nommait  ytUxila  ou  Albulœ.  concernent  point  Tibur , mais  un 
Strabon  dit  qu’elles  étaient  froides,  autre  endroit  â quatre  milles  de  Bo- 
et  qu’elles  sortaient  de  plusieurs  me,  sur  le  chemin  de  Tibur.  11  n’est 


sources , et  servaient  à la  guérison 
de  plusieurs  infirmités,  soit  qu’on 
les  bût , soit  qu’on  s’y  baignât  (63). 
Pline  ne  leur  attribue  de  la  vertu 
qu’à  l’égard  des  plaies  (04);  mais 
Suétone  (65)  n’en  parle  pas  avec 
cette  restriction.  Cluvier  (60) , qui 
juge  qu’elles  ne  différaient  point  de 
la  fontaine  Albonéa,  peut  se  servir 
de  cet  argument  : cette  fontaine  , se- 
lon Virgile,  était  puante, 

, , . Savuttufuê  exhalai  opaea  mephitim  {fq)i 

or,  selon  Martial  et  plusicurs  autres  , 
cette  qualité  convenait  aux  eaux  mi- 
nérales que  l’on  nommait  Albula 
ou  Albulœ* 

Caneujue  tulfureit  Aibula  fumât  a/juii  (G8). 


pas  même  certain  qu’il  y eût  en  cet 
endroit-là  un  bois  consacré  aux  mu^** 
ses  : on  peut  croire  que  Martial  n’a 
voulu  dire  autre  chose  , sinon  que 
les  terres  de  Bi'gtilus  étaient  aimées 
de  ces  déesses  (';a).  Souvenons-nous 
que  Martial  a mis  un  intervalle  de 
vingt  milles  entre  Rome  et  Tibur 

(73). 

(^s)  Farttabe  entend  ainsi  ce  vers  de  Martial. 

(^3)  Mart.,  LVII,  lib.  tV. 

TILLET  (Jeax  dü),  en  latin 
Tilius , proloiiotaire  et  secrétai- 
re du  roi , et  greffier  au  parle- 
ment de  Paris,  était  né  en  An— 
gouiuois  {a),  et  a fleuri  au  XVI*. 


Donc,  etc.  Notez  que  cet  Albula  siècle.lls’appliquaavecunedi- 
était  une  petite  rivière  qui  se  déchar-  IJ^rence  merveilleuse  à illustrer 
geait  dan»  l’Anio , et  dont  la  princi-  pnistoire  de  France,  et  l’on  peut 
pale  source,  scion  Clnvier,  était  ia  , . * 

fontaine  d’Albiinée.  Cet  auteur  croit  dire  que  personne  n avait  encore 
que  l’on  débita  que  le  simulacre  de  manié  ce  grand  snjetselon  le  plan 
la  sibylle  Tiburtine  ou  Albunéa  fut  qu’ü  se  forma.  Il  n’eut  pas  seu- 
troiive  dan»  celte  fontaine.  11  ajoute  ie„^e„t  en  Vue  de  recueillir  un 
que  les  anciens  éngerent  cette  ton-  , . , ,, . 

laine  en  divinité,  et  lui  consacrèrent  detail  de  guerres  et  d ev 


1 evenemens 


un  liois,  un  temple  et  un  orarle  généraux  dont  les  plus  petits 
(69);  et  qu’il  parait,  par  une  épi-  chroniqueurs  se  chargent , il  re— 
•gramme  de  Martial , qu  1 y ai  ait  en  aQjjj  ce  qui  concerne 

ce  heu-là  un  bois  consacre  aux  mu-  , 

les  domaines  de  la  couronne , les 

lois  et  les  ordonnances,  la  for- 
me ancienne  du  gouvernement, 
la  personne  et  la  maison  du  roi , 
les  ofHciers  de  la  couronne,  les 
grands  du  royaume,  la  création 
de  leurs  charges , leurs  rangs , 
leurs  fonction»,  et  d’éclaircir 

tout  cela  par  des  actes  aulhenti- 

medrntur.  Plinia»,  iii>.  XXXI,  cap.  II.  p.  5:9.  qu6s  doiit  il  donna  des  invcnlai- 
. r-rr-rrr  curieux  ct  fort  inslruc— 


se»  (70).  Ce  dernier  fait  est  très-faux. 
Cluvier  lut  avec  trop  de  bâte  cos  pa- 
rales  de  Martial  : 

Itur  ad  TTerculei  geliJas  aud  Tiburis  «rcf/. 
Canaque  sutfureis  Albula  fumât  aquis, 
Aura,  nemunjue  sacrum  ^ diltctaque  jugera 
Musis 

Signât  vicina  quartus  ab  urbe  lapis  t 
ffic  rudis  istivas  pnetlabat  porticus  uatbrtv 
Jicu  quàm^  rte.  (”i). 

(63)  Slrabo,  Ub.  V,  pag.  iG4< 


(65)  Sueton.y  in  An|;a«U>,  cap.  f.XXXIl. 

(66)  GlK%’Cr.,  lu).  Ub,  Il  P cap,  X, 

(IÎ7)  Æn. , /it.  y if,  l'f.  81. 

(G8)  Uh,  XUI.  ybret  aussi 

«|wgr.  IV,  lib.  IVy  et  Succ,  mItî  III  lib.  /, 
“J,  "5. 

(69)  Ceti-à-dirt  Voraeîe  de  Faunut. 


(70)  Sed  H OmKunim  sive  Miiurum  ibidem 
fmsse  nemu4  ex  Marüalis  XIII  Uhri  / 

cQlligere  Jntur,  Epitc — — " 

(tal.  An6q. , lib.  II, 


eçUtgere  datur,  KpiUmie  Cluvrrii,  on-  Donoacm 
'tal.  An6q.,  lift,  si,  cap.  X,  pa*;. 

(71)  Mart.»  XIII,  Ub.  /. 


(<i)  EngoUsmensi  agro  otiundus,  Tlma- 
nu*,  Ub.  XtFIIp  circa  Jîn,  pag.  m.  97;^. 
Saiole^Martlio,  Elc^ior.  iib.  II  . pug,  m. 
80. , /exprime  ainsi  : DuceiuntTiUÎ  gentis 
ciium  ab  KngolUmâ.  La  Croix  du  Maine  .rc 
trompe  ^ qui  qualifie  gantiUiooime  paritâen 

le  frèrg^  eebti-^, 

{b J Fa^s  ses  pavotes  dam  ta  r«m.  (A). 
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tifs.  11  cùl  poussé  beaucoup  plus 
loin  son  travail,  si  la  cour  eût 
soutenujes  dépenses  qu’il  fallait 
faire;  mais  il  se  plaint  d’avoir  été 
obligé  de  s’arrêter,  à cause  qu’on 
nelesecouraitpas  dansles grands 
frais  que  ses  recherches  lui  ren- 
daient inévitables  (A).  On  n’a 
publié  qu’une  petite  partie  de  scs 
vastes  compilations  (13).  S’il  s’ac- 
quit beaucoup  de  gloire  par  cette 
exacteconnaissance  de  l’intérieur 
du  royaume,  il  amassa  d’autre 
côté  beaucoup  de  biens  (C)  par 
sa  grande  assiduité  aux  détails  et 
aux  fonctions  de  sa  charge.  Le  li- 
vre qu’il  publia,  l’an  i5do,  tou- 
chant la  majorité  du  roi,  le  ren- 
dit odieux  aux  protestans.  Ils  le 
réfutèrent , et  il  reproche  à l’un 
de  leurs  historiens  d’avoir  sup- 
poséqu’il  ne  leur  répliqua  pas(D). 
Ils  publièrent  sur  les  motifs  de 
son  ouvrage  certaines  choses  qui 
lui  étaient  désavantageuses , et 
ils  remontèrent  jusques  à des 
faits  qu’ils  prétendaien  t avoir  été 
cause  de  son  aversion  pour  la 
Renaudie,  chef  delà  conspiration 
d’.\mboise  (R).  .le  rapporterai  (c) 
ce  qu’ils  publièrent  ; chacun  en 
croira  ce  qu’il  voudra.  Nous  ver- 
rons dans  l’article  suivant  (d) 
qu’on  a dit  qu’il  avait  été  disci- 
ple de  Jean  Calvin.  Il  mourut  à 
Paris  l’onzièmede novembre  1 5-jo 
(e).  Sa  charge  de  grelTierau  par- 
lement de  Paris  a été  possédée 
pendant  plus  d’un  siècle  par  ses 
descendans  (F).  11  ne  faut  pas 

(c)  Dans  la  rem.  (E). 

(rf)  Dans  la  rem.  (Cj. 

(e)  Pierre  <lo  Saint  - Romuald  , Journ. 
Chron.  » tom.  //,  pttf'.  Croix  du 

Maine,  Biblioth.  l'raaç.,  pà^.  269  . et  Sain> 
niarth.  Klogior.  iil».  fl  ^pn^,  m.  80,  wurr- 
fjuenl  seulement  le  mois  de  novembre.  Cor~ 
ngez  Mureri  qui  met  au  mois  de  décembre. 


oublier  qu’il  fut  l’auteur  ou  le 
promoteur  de  l’édit  (/)  qui  faisait 
défense  de  porter  de  l’argent  à 
Rome  pour  l’expédition  des  béné- 
fices (^)  *. 

(^)  Donné  en  septembre  l55r. 

tf*)  Thuan,,  lib.  Vlfl  ^ P^S' 

* I-eclerc  dit  qu’il  n’y  a nulle  apparence 
que  J,  du  Tillet  ait  dtc  l’auteur  de  cet  ddit. 
Pour  promoteur,  il  ne  peut  l’être  quecont- 
me  tout  greffier  l’est  des  ddits  qu'il  Signe; 
maia  en  ce  cas,  le  fait  n'a  rien  de  remar- 
quable. Joly  ajoute  que  Boirin  , dans  sa  Vio 
latine  de  Pierre  Pilbuu,  dit  que  du  Tillet 
composa  une  partie^dc  son  Ttecueil  des  Pois 
de  France  sur  les  Mémoires  de  P.  Pilhou . 

(A)  Il  se  plaint  d'avoir  été  obligé 
de  arrêter  a cause  qu*on  ne  le  secou- 
rait pas  dans  les  grands  frais 

inévitables.']  Celte  particularité,  qui 
sera  sans  doute  agréable  aux  lec- 
teurs curieux  , se  trouve  dans  l'tpî- 
tre  declicutoire  de  son  ouvrage,  Ci- 
tons-en  un  long  morceau  , puisque 
nous  ferons  connaître  par-là  plusieurs 
circonstances  du  travail  de  cet  au- 
teur. Souvcnbns*nou8  qu’il  s’adresse 
à Charles  IX.  « Ayant  à très-grands 
» labeur  et  despense  visite  depuis 
» mon  institution  en  mon  olTice  l’in- 
» finitc  des  registres  de  vostre  par- 
» Icment , rccherchd  les  librairies 
» et  tiltres  de  plusieurs  églises  de 
a vostre  royaume  , et  par  permis- 
» sion  du  leu  roy  vostre  pere  (que 
» Dieu  absolve)  eu  rentrée  du  thre- 
n sor  de  vos  cliartres  , et  tout  veu 
w par  son  commandement,  et  sur  sa 
» déclaration  qu’il  porteroit  les  fraiz 
a et  récompensé  de  mes  aydes  (ncccs- 
» saires  en  grand  nombre  pour  tels 
M œuvres  ),  j’entreprins  dresser  par 
» forme  d’histoires  et  ordre  des  rë- 
» gnes,  toutes  les  qtierelcs  de  ceste 
» troisième  lignëe  régnante  avec  ses 
w voisins  , les  domaines  de  la  coii- 
» ronne  par  pr^inccs , jes  loix  ot 
I»  ordonnances  df|)uîs  la  salique  par 
» volumes  et  règnes,  et  par  recueil 
J»  sépare  ce  qui  concerne  les  person- 
» nés  et  maisons  royales  , et  la  for- 
)j  me  ancienne  du  gouvernement  des 
» trois  estais  et  ordre  de  justice 
M dudit  royaume,  avec  les  change- 
» mens  y survenus.  Pline  estautheur 
n que  le  roy  Alexandre  le  Grand 
»•  Qcspeadil  quatre-vingts  mille  ta«» 
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» Itïns,  (|tii  sont  quarnntc-huit  mille  re  main  aux  cinq  nremicrs,  il  pco- 
» cscus  eu  voyages  cl  autres  fraix  nara  le  sixième  vt  le  dètlia  à Charles 
» qu’il  failli  faire  pour  avoir  la  co-  JX.  11  a etc  imprimé  sous  ce  lilre, 

)»*  gnoissance  des  proprietez  des  ani-  Hccut'il  <les  jftoy's  fie  i^'ranecy  leurs 
» maux  , dont  Aristole  ayant  celle  couronne  et  maison  ; mais  je  ne  voii> 

» charge  de  Iny , composa  ciiiquan-  drais  pas  caraulir  qu’on  l’intitula  de 
)»  te  livres.  La  hiiictiesme  pari  cust  la  sorte  la  première  fois  qu’on  le 
)•  foiirny  à parfaire  mcsditcs  œu-  publia  , car  du  Vcrtlier  Vau  Privas 
>»  vrcs  , aiisqucls  jccommençny  vac-  (a)  et  la  Croix  du  Maine  ^3),  ne  font 
ï»  quel*  diligemment,  et  presen-  mention  que  de  ce  titre  : Æfèoioirex  et 
n tay  a sa  majesté  six  volumes  : les  Recherches  touchent  plusieurs  Choses 
» «luatre  desdites  quereles  , un  des-  mémorables  pour  V Intelligence  tlei'É- 
» dictes  ordonnances  , etunconcer-  tatet  Hes  yfjfairesde  R‘ranceX.;iQ.TO\%. 

» nanties  pei*sonnesel  maisons  roya-  du  Maine  ajoute  que  ce  livre,  impri* 

» les  : mais  il  m’advint  ce  que  mé  a Rouen , pour  la  premièreJoU  ^ 

« maistre  Girard  de  MonUgu  secrc*  l’an  ^ pour  PhiUppe  de  Toms, 

taire  et  thresoricr  des  Chartres  du  fut  réimprime'  à Paris  par  Jacques  du 
» roy  Charles  V cscrit  en  l’epistre  Puis,  et  que  celte  seconde  édition  est 
3*  liminaire  de  son  répertoire  gene-  bien  plus  ample  et  plus  conrefe,  et  a 
» ral , et  registre  dudit  thresor  cotté  été  re%'ue  sur  la  minute  de  Vauteur , 
a par  A.  A.  qu’aucuns  ses  antcces-  arec  plusieurs  Jiffures  et  portraits  des 
3»  scurs  audit  olRce  avoient  laissé  rois  de  t'rance , de  leurs  monnaies 
» l’oRuvrc  par  eux  commencé  audit  et  autres  choses  remaj'fjuables  qui 
3»  thresor  imparfait , pour  eslre  sur-  ti  étaient  pas  en  la  première  rtlilion.  < 
3»  chargez  de  frais  , ainsi  ay-jc  esté  Après  quoi  il  articule  des  ouvrages 
3»  contrainct  faire.  Car  quelques  vo-  non  imprimés,  et  j>ose  dans  celte 
3)  lontüx  iiu’cussent  déclarées,  et  liste  le  Recueil  concernant  les  Per- 
» commandements  (ju’eussent  sou-  sonnes  et  les  Afaisons  royales  et  le  • 
3»  vent  faits  IciUt  roy  et  la  royne  Traité  de  la  Majorité  du  Roi.  C’est 
«•  vostre  mere  de  moyenner  les  fraiz,  une  faute  , puisqu’il  est  certain  que 
» récompensés  de  mesdits  aydes , et  le  dernier  de  ces  deux  livres  avait 
» aün  de  parfaire  Icsdictcs  œuvres  , déjà  vu  le  jour  en  i56o  , et  peut- 
3»  il  n’en  sortit  aucun  elléct,  et  fus  aussi  ',..c  le  premier  ne  dilfù- 

3*  abandonne  et  rc|3roché  d’iceux  re  pas  de  celui  dont  la  Croix  du 
33  aydes,  que  j’avois  long  temps  Maine  venait  d’indiquer  deux  édi- 
» nourris  et  entretenus  partie  un  tions.  Notez  qu’on  ne  larda  guère 
» mien,  partie  d’espcrance  de  ladite  ^ publier  en  latin  l’ouvrage  de  du 
» recompense.  Ce  que  je  dis  pour  Tillct  concernant  rilistoire  de  Fran- 
B mon  excuse  cl  regret  intiny  qui  ce  : il  fut  imprimé  à Francfort, 

3*  me  demeure  de  n’avoir  peu  servir  Pan  1579  , sous  le  titre  de  Commen- 

» tant  que  je  desirois  à vostre  cou-  lariide  Rébus  gatlicis, 

» ronne , n’attribuant  à autruy  le  ^ libraire  qui  publia  le  Recueil 
» malbcur  ( s ü y en  a ) : ce  nnnob-  France , leurs  couronne 

31  stant  selon  mon  devoir  jay  seul,  TOrt/ion , lit  espérer  que  les  héri- 
. tant  que  J ay  peu,  continud  partie  demeii- 

>>  de  mon  cntreprinse J ay  am-  ^^rajent  pas  là.  Or  soient  U nom  , 

» plific  de  moitid  le  recueil  concer-  gaulois  (4) , le 

» nanties  personnes  et  maisons  roya-  lo,  et  la  mémoire  ,lu<lit  sieur  du 
» les;  el.sijevis,  ]C  poursmvray  mrtutuels  en  ce  rormtme , 

» cl  parachevray  Ec  qui  touche  les  parts  ailleurs Et 

. trois  estais  , et  ordre  de  justice  ^ mesdits  sieurs  ses  enfans , soit  au 

» de  vostre  dict  royaume  (i).  » pareil,  dit  le  t;mnd  merey  de  la 
(Bj  On  n a puhtic  '/u  une  petite  ^ <Juoy  non  seule- 

parlie  de  ses  vastes^  comi>ilauons.  J aient  ils  ont  esté  atilheurs  de  l'im- 
Nous  venons  de  voir  <|u  elles  con-  pression  cl  communication  de  cest 
sistaient  en  six  volumes , et  qu  en  ‘ 

attendant  qu’il  pût  mcltrcln  demie-  (.),<  ta  page-59*  la  Biblioiticqucrr«nçù.». 

(il  D«  Tillrt,  Kptlre  au  roi  Cttarlcs  IX,  au  1^1  îdm,  pag, 
drranc  dt  ton  Kworil  de.  Roi.  de  France,  «c.  (4)  Dans  fai'ertirreneent  an  leeieur,. 
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: (tins  non*  en  jtromettent  cn- 
conci  d'antres  tfc  mcsvie  main  et  de 
pareil/e  étoffé  , aimans  et  zelan^  la 
grandeur  de  nostre  nation  , et  le 
singulier  plaisir  et  la  satisfaction  de 
chacun , désireux  eslre  instmict  des 
choses  de  ce  tjnalibre  non  moins  que 
faisait  leur  feu  pere.  Je  qui  ay  recett 
et  stipulé  d*eux  si  haute  ptvmesse 
pour  le  bien  et  aduantage  de  %^ous, 
lecteur , vous  promets  aussi  et  recoy 
en  moy  , la  leur  ramentevoir  sans 
cesse,  pour  l'envie  que  fay  de  vous 
qn'ocurer  et  communiquer  par  mon 
impt'ession  chose  qui  vous  asseure  et 
arreste  en  l'opinion  que  pouvez  avoir 
pieca  de  moy  , que  je  nt  employé 
et  feray  toujours  h publier  livres 
dont  vous  puissiez  tirer  rai'e  et  si^na- 
lé  profit.  A Dieu.  Je  pense  que  de- 
puis la  première  édition  de  ce  Re- 
cueil t les  fils  de  Jean  du  TiHet 
fournirent  successivement  aux  H- 
* hraires  les  additions  suivantes. 

cued  des  Rangs  des  Grands  de  Fran- 
ce. IJ.  Inventaire  sur  chaque  Maison 
des  Roys  et  Grands  de  France.  III. 
Recueil  des  Guerres  et  Fraictez  de 
Paix , Frefves  et  'Alliances  tV en- 
tre les  Roys  de',France  et  d* Angleter- 
re. IF.  Mcmoii'es  et  Advis  sur  tes  ÏÀ- 
heriez  de  l’Eglise  Gallicane.  Ces 
r^uatre  pièces  se  trouvent  dans  mon 
édition  qui  est  celle  de  Paris  (5)  , 
1618,  1/1-4®' » avec  une  Chronique 
abrégée  des  Rois  de  France , compo- 
sée par  Jean  du  Tillet , évêque  de 
Meaux  , frère  du  greflier. 

La  Croix  du  Maine  a ignore'  que 
not  re  Jean  du  Tillet  soit  l’autcurd’unc 
Institution  du  Père  chrétien  a ses 
enfans , qui  fut  imprimé  à Paris, 
Pan  i56i  , //i— 4°.  Je  vois  dans  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M. 
i’archevèque  de  Reims  (6) , Som- 
maire de  Vllisioit'e  de  la  Guert'e 
Faite  contre  les  Albigeois , extraite 
Va  Trésor  des  Chartres , par  Jean 
du  Tillet,  à Paris  , chez  Robert  Ni- 
velle , 1690,  m-8°.  M.  Teissicr  re- 
marque qu’i7  Y a aussi  un  livre  in- 
titulé Pontificum  aliquot  Romano- 
rura  excmpla  cum  Ethnicorum  Prtn- 
cipum  gestis  comparata , imprimé 
L’an  i57ü,  fait  par  Jean  T^lias  (q). 

(5)  Cket  Pierre  Mettajrer, 

(G)  A tu  page  »66  , eol.  a. 

(7)  Tripier,  Addilinn.«  aav  ÉloffCi.  tom.  I. 
pag.  345. 


Il  ne  sait  Ictiucl  des  deux  fn'rcs  en 
est  l'auteur.  Je  Pignurc  aussi  ; je  sais 
seulement  que  cet  ou\rago  fut  im- 
primé à Ambcrg  , Pau  iGio,  i//-8‘». 

(C)  S'il  s* acquit  beaucoup  de  gloi- 
re   il  amassa beaucoup 

de  biens.  ] M.  de  Thon  me  fournit 
cette  circonstance  , quoiqu'il  Pcx- 
prime  un  peu  autrement  que  moi. 
Rapportons  les  parofes  de  ce  grand 
historien.  Qui  (Jo,  Tilius)  cuni , di- 
ligentid  , et  summd  in  suo  mttnerc 
assiduitate,  non  solùm  ingentes  opes, 
sed  veram  gioriam  , et  qud  majoi'em 
nemo  nostrovum  ante'a  meruit,exacUi 
juris  nostriet  FrantO-Galliœ  omnis 
antiqidtaiis  cognitione  sibi  compàra- 
vit  (8). 

(D)  H reproche  a l'un  de  leurs  his- 
toriens d'avoir  supposé  quil  ne  leur 
répliqua  pas.  ] Quand  on  parle  des 
disputes  des  auteurs , on  nu  doit 
point  nc'gligcr  de  dire  quel  en  a été 
le  premier  sujet , ni  de  quoi  trai- 
tent leurs  écrits.  Ne  nous  mettons 
donc  pas  en  peine  si  quelque  lec- 
teurs trouve  trop  longues  les  cita- 
tions suivantes.  Charles  cinqiiiesme 
a voit  fait  au  bois  de  Vincenues,  Pau 
1374»  l'ordonnance  de  la  majoii- 
té  des  rois  de  France  , entrez  au 
14  an,  laquelle  fust  appi'ouvée  et 
publiée  en  parlement  y séant  le- 
dit roy  , et  tenant  son  Uct  de  justice  , 
le  vingtiesme  niay  mil  ttxiis  cens 
soixante  et  quinze.  Neanmoins  après 
le  decez  dudit  roy  Henry  second, 
que  son  fils  aisné  le  roy  François 
second  print  la  couronne  , aage  de 
quinze  ans , cinq  mois  vingt  un 
jours,  et  marié,  aucuns  desirans 
changer  la  l'eligion  en  ce  royawnc , 
par  escrits  insolens , hlasmerertt 
{comme  illicite)  V administration  tlu- 
dit  roy  et  de  la  roine  sa  mère  , a la- 
quelle j’envoyay  lors  un  escrit  inti- 
tulé : pour  la  Majorité  du  Roy  Irès- 
chrestien  contre  les  rebelles.  Jenrs 
majestez  V ayant  veu,  et  que'l'auc- 
torité  duilit  roy  y estoit  fondée  et 
déclarée  , commandèrent  qu'il  fust 
publié  par  impression.  Je  remonstray 
qu'il  n estoit  ai'cssé  que  poui'  instruc- 
tion et  conseil,  afin  de  ne  souffrir 
ladite  auctorilc  eslre  diminuée , quils^ 
avaient  pouvoir  faire  gaider  et  entt'e- 
tenir  , tendant  quil  ne  fust  impri- 

(ft)  Ttiuan.,  tift.  Xtyify  pag.  m.  974*  rot.  a» 
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Wic.  Tontesfois  pour  informer  cha^ 
cun  du  droict  dudict  rq^ , leurs  dites 
majeslez  perseuererent  a commander 
ladite  impression.  Laquelle  faite  aus- 
si tost  sortit  un  escript  contraire  sous 
le  liltre  de  Lcgitime  Conseil , auquel 
je  respondis  par  autre  escript  intitu- 
lé , Pour  Pentiere  Majorild  du  Roy 
tres-chrestien , contre  le  Lccilime 
Conseil  malicieusement  intituid  par 
les  Rebelles,  qui  les  arresta.  Ce  que 
^imposteur  h teu  en  ses  Commentai- 
res de  Lestât  iîe  la  religion  et  ré- 
publiques n^agueres  sans  nom  , mis 
en  lumière.  Sont  su  ffisons  iesdits 
escripts  demottrez  pour  le  convaincre 
de  calomnie  impudente  en  cest  en- 
droit et  autres  (9).  Celui  <(u’il  nom- 
me imposteur  est  le  president  de  la 
Place,  qui  Pa  fait  entrer  en  assez 
mauvais  état  dans  [ses  narrations. 
Voyons  un  peu  cette  scène.  La  Place 
donne  d’abord  (lo)  Icprdcis  de  plu-^ 
sieurs  livres  et  placards  que  Pon  di- 
vulgua contre  la  maison  de  Guise, 
sous  le  règne  de  François  If.  Il  dit 
ensuite  que  Jean  du  Tillet  les  rdfuta 
par  un  écvxl  intitulé  la  Majorité  du 
Roi  (il).  11  donne  une  analyse  as- 
sez courte  de  cet  ouvrage , et  il  la 
conclut  par  ces  paroles  (la)  : « Et 
M Analcmcnt  s’attaclioit  à ceux  qui 
» se  disent  faire  profession  de  PEvan- 
u gile,  disant  €(ue  c’estoit  à faulx 
» filtre,  que  c'estoit  plutost  d’une 
yt  nouvelle  opinion  , appellant  les 
» prcdicans  séditieux  et  mutins  : 
» concluant  que  Dieu  favoriscroit 
J»  les  armes  qui  seroyent  employées 
» :'i  l’encontre  d’eux.  » Il  ajoute  que 
tout  aussi  tos,t  presque  que  ce  livre 
fut  divulgué  on  y fit  une  re'ponse 
dont  il  rapporte  le  sommaire  exac- 
tement , et  n’oublie  pas  do  s’étendre 
sur  ce  que  Pon  y avait  mclé  de  per- 
sonnel. « Estoit  ajousté  , » dit-il 
(i3)  , « Que  Pautheur  dudict  livre 
» parvenu  à Plionneiir  et  «lignité 
» par  la  libéralité  des  rois  de  Fran- 
» ce,  (duquel  la  plume  devoitestre 
» consacrée  et  desdiée  seulement  à 
» maintenir  l’équité,  les  estais  , et 

(ç))  Du  Tillfi,  Recueil  drs  RoU  de  France, 
IMg.  m.  .-ji , .•;8. 

(to)  CommenUtret  de  l'Kul  de  U Religion  el 
RépuMiqne,  ZiV.  II,  folio  vsrao. 

(it)  Xâ  mfme^  folio  43. 

(ia)^Xà  mfme,  folio  44*  ‘ 

(i3)  La  même , folio  45. 


» police  de  ce  royaume  , et  Pauc- 
» torité  de  justice  ) s’estoit  fort  ou- 
« blié,  roulant  confirmer  Pauclo- 
u rite  de  ceux  qui  ne  cessoient  de 
» pervertir  tout  Pordre  qni  jusques 
» icy  a eu  Heu  en  ce  royaume  : ne 
» respondant  aucunement,  et  de 
» propos  délibéré , à ce  que  Pnn 
n avoit  maintenu  que  ceux  de  Guiso 
>»  estoyent  en  tout  evenement  du 
])  tout  incapables  du  lieu  qu’ils  tc- 
>»  noyent.  Et  faisant  semblant  de 
» n’y  penser  point,  s'estoit  jette  sur 
» ceux  qui  n’en  pouvoient  mais  , 

» lesquels  se  deflendroyent  en  teins 
» et  lieu  : mais  qu’iceluy  antheur 
U s’estoit  à la  parlin  repre'senté  de- 
» peint  au  vif  en  la  personne  d’Aclii- 
if  tophel , luy  ressemblant  naïfvc- 
» ment  au  conseil  qui  donnoit  pour 
» conclusion  de  son  livre.  Car  com- 
» me  il  conscilloit  d’assembler  le 
» peuple  ftdele  qui  maintenoit  lo 
» roy  contre  Absalon  usurpateur  , ^ 
» aussi  ce  personnage  enseignoit  que 
» Pespée  trcncliante  devoit  estre  jec- 
V tée  sur  eux  * se  déclarant  par- 
» là  mutin  et  séditieux  , ne  deman- 
» dant  que  cruauté , confusion  et 
» la  ruine  de  ce  royaume.  » Voilà 
où  finit  la  scène;  elle  est,  pour 
en  parler  franchement , trop  courte 
ou  trop  longue.  Car  si  Pbistoricn  ne 
voulait  rien  dire  de  la  Re'plique  de 
du  Tillet,  il  devait  se  taire  sur  la 
Réplique  des  protestans  ; et  puisqu’il 
ne  trouva  pas  ù propos  de  supprimer 
ce  point-là,  il  ne  devait  point  sup- 
primer l’autre.  Nous  allons  voir  qu’il 
n’est  pas  le  seul  qui  ait  commis  ce 
petit  péché  d’omission  , et  même 
qu’on  a enchéri  sur  son  silence. 

(E)  Ils  publièrent  sur  les  motifs  do 
son  ouvrage  cenaines'  choses dés- 

avantageuses , el  Us  remon(ère/2t 

jusques  à des  faits cause  de  son 

aversion  pour* le  chef  de  la  con- 

spiration d' Amboise."]  Louis  de  Ré-w 
gnier,  sieur  de  la  Planche,  ayant  don- 
né presque  mot  à mot  la  mèmeanalyso 
que  le  président  de  la  Place  , s’ar- 
rêta tout  court  sans  dire  un  seul 
mot  do  la  Réplique  de  Jean  du  Til- 
let 11  fit  bien  pis  ; car  il  débita 

* L'aulrar  d»  Obiérvaùont  ioséri«»  dant  l* 
Bibliotkftvtbfrtinçai$e,Xomt  XXX,  ne  voit  dan» 
In  r«ciu  ac  U Plaocb*  et  de  U Place  <|u*«a 
rhé  d’omif«on,ettrouveque  Bavl'  !<*•  traite  trop 
dtirrment.  Joly  combat rautenrdn  Obtervatiom; 

<i  ^rêvofant  rp'on  sera  étonné  de  Itn  teir  prea- 
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que  cet  auteur,  sollicite'  de  repli-  jioiirroit  adviser,  afin  de  ne  leur 
qucr  , repondit  qu’il  valait  mieux  » donner  pied  ferme  ni  aucun  es- 
garder  le  silence,  n 11  y eut  plu-  » prit  de  livre  : ce  qui  fut  jugé 
« sieurs  autres  personnages  qui  mi-  » le  plus  expédient  par  toute  la 
U rent  1a  main  à la  plume  contre  » compagnie , et  que  le  cardinal 
» ce  livre  do  du  'l'illct , mais  si  je  » pourroit  cscrire  particulièrement 
» les  transcrivois  tous  cela  pour-  » des  lettres  aux  princes  , qui  ser- 
» voit  estre  ennuyeux  aux  lecteurs,  u viroyent  d’ample  dedense  à toutes 
U Ces  responscs  estant  tombées  es  v les  calomnies  qu’on  luy  rejette- 
» mains  du  cardinal,  il  envoya  que-  u roit , lesquelles  ne  semyent  im- 
» rir  du  Tillet  et  son  frère  l’evesque  » primées  , n’estans  publiées  par 
« dcsainct  Drieu,  et  les  pria  en  la  i>  impression.  Ce  qu’il  promit  faire 
» présence  de  ses  plus  privez  et  » pour  le  plus  expédient  (i4).  >' 

» familiers  amis  , de  mettre  la  main  L’bistoire  dont  je  tire  ce  passage 
J*  à l’œuvre  pour  répliquer.  Car  , est  un  livre  qu’une  iulinité  de  par- 
» disoit  il  , je  crain  que  ces  escrits  ticuliers  trouveraient  dillicilement  : 
» trottent  en  Allemagne  et  rompent  on  ne  ferait  donc  rien  jircsque  pour 
« les  desseins  du  roy  , d’autant  que  leur  service , si  l’on  se  contentait 
» les  princes  , nommément  les  pro-  de  la  leur  citer  j le  seul  vrai  moyen 
U testans  que  nous  voulons  entre-  de  les  satisfaire  est  de  mettre  ici 
» tenir  , sont  fon  curieux  de  tels  fout  du  long  le  récit  que  l’on  y 
U livrets  : et  quand  ils  les  ont  im-  trouve  louchant  les  motifs  do  du 
» uriniez  en  leurs  gros  cerveaux , Tillet.  C’est  un  narré  tout  rempli  de 
U il  n’est  pas  aisé  aux  serviteurs  choses  particulières  et  très-curieuses. 
» secrets  que  nous  avons  près  d’eux  Rapportons-le  donc  sans  craindre 
» de  les  pouvoir  arracher.  Au  cou-  que  l’on  se  fiche  de  la  prolixité  de 
» traire,  cela  donne  grande ouyertu-  la  citation. 

s re aux  huguenots dnvoir audience,  a (i5)  Du  Tillet remuant 

» en  sorte  que  nous  ne  jouyssous  » les  anciens  registres  et  panchartes 
U pas  puis  apres  si  aisément  do  ces  u du  parlement  de  Paris , commença 
» princes  comme  nous  voulons , et  » à les  feuilleter  ; et  trouvant  des 
M sommes  le  plus  souvent  reculez  en  » actes  dignes  de  mémoire  oubliés 
» nos  entreprises.  On  dit  que  du  Til-  u par  nos  historiographes,  fust  par 
» let  s’excusa  bien  fort,  parce  que  la  s nonchalance  ou  ignorance  , il  se 
M matière  estoit  dillicilc  , et  par  » proposa  d’en  faire  un  recueil  pour 
» trop  csclaircie  par  les  histoires  de  a servir  à la  postérité.  Ce  qu’ayant 
» France  : en  sorte  que  ce  seroit  » fait  entendre  au  roy  (i6),  il  le 
u bailler  nouvel  argument  aux  bu-  » trouva  très-hon*ct  utile  pour  le 
a guenots  d’escrire  et  surcharger  luy  u bien  de  son  service  et  du  royau- 
» cardinal  et  sa  maisun  d’injures,  u me.  Et  pourtant  luy  commanda 
» Qu’entre  ces  personnages  desespe-  u d’y  travailler  diligemment.  Et 
u rez  il  y avoit  de  merveilleux  » d’autant  que  le  labeur  estoit  de 
u esprits  , lesquels  n’eutretenoyent  u grands  frais , argent  luy  fut  peur 
» leur  crédit , ni  faisoyent  valoir  u ce  faire  délivré  , avec  promesse 
» leur  cause,  que  par  leurs  escrits,  » de  recompen.se.  Par  ce  aussi  qu’il 
a A tant  faloit-il  leur  en  donner  » luy  convenoit  estre  aidé  des  re- 
» la  moindre  occasion  qu’on  pour-  u gistreset  enseigneraensde  lacham- 
a roit , et  qu’au  lieu  d’escrire  on  de-  u hre  des  comtes,  du  tliresor  des 
a voit  user  contre  leurs  personnes  et  a chartres  et  autres  lieux,  il  eut 
ai  biens  do  toutes  les  rigueurs  qu’on  >,  lettres  contenantes  mandement 
<tre  le  p*rt‘i  a»  B>t1«  iaa"  an  on»r»ge  «nuepris  » très-eipres  , pour  Itiy  faire  ou- 
pour  le  téroier,  iliocletv  qu’il  n'e  pu  K dlfpci^  a vcrture  , et  laisser  prendre  Ce  qui 

ter  d’embrusicr  sa  défciwe , parce  que  »’il  uvail  „ feroit  besoin . En  qiloi  il  USa 

l.l»é.ulm.t.r  r.ceutaiion  .1  ter.it  coupable  «d’une  extreme  diMgcnce.  Mais 
I que  recevrtiil  U renie  defeoaue  pâr  l ” i 

Bayle,  maigri  urrju]{é«.  Mais  Joly  reproche  l>  ayant  aVâtlCC  lâ  OCSOngQC  ^ IcTOy 
eo  mime  tempt  à Myle  de  n'aroir  pas  examiaé 

avec  la  même  critique  le  aecond  masage  de  la  (i4)  h*  Plaochc»  lliMoirede  Francoi*  II.W* 
rianclie,  cité  dans  cette  remarque.  Joly  Ixansorit  et  luiV. 

auKsi  le»  observation»  de  laeclrri*  Mir  (tS)  Là  merutf , pag,  3”j7  ce  Jutf. 

passage»  de  la  Plancite.  (»fi) /.’oMtetfr  p/irfe  de /Tfi/içoii 
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» mourut,  sans  que  ciu  Tillet  eust 
U rccucilly  le  bien  qtrU  en  atten- 
» doit.  Et  ce  qui  plus  l'eslonna  , ce 
U fut  que  depuis  le  dcccs  du  roy , 
» tous  ses  amis  sc  trouvoyent  ou 
» eslougncz  , ou  chassez  de  la  cour  , 
» eu  sorte  que  son  estât  du  ^relle 
» estoit  en  grand  bransle  à cause  de 
M sa  value , et  que  ceuii  de  Guise 
» uvoyeiit  des  lors  pris  ceste  coustu- 
» me  , de  distribuer  tant  qu'ils  pou> 
» voyent  les  ofîiccs  et  les  plus  bel* 
a les  chareesà  leurs  amis.  Du  Til- 
» let  eut  lors  accès  seulement  au 
» conncstable , auquel  il  üt  enton- 
>*  dre  la  charge  qu'il  avoit  eue  du- 
V dit  feu  seigneur  , et  le  bien  cnie 
M la  France  en  devoit  esperer.  En 
*>  <]iioy  il  n'oublia  ^es  peines  , et 
M requérant  pour  récompense  d'icel^ 
» les  , et  de  ses  services  , que  son 
U estât  de  greffe  de  parlement  luy 
» fust  à tout  le  moins  continué  et 
U confermë.  Le  conncstable,  qpi 
>»  avoit  receu  quelques  services  de 
M du  Tillet , luy  promet  de  le  pre- 
» senter  au  roy , et  de  le  faire  cx« 
>1  pedicr.  Mais  quant  à son  livre  , 
» d'autant  qu'il  n'esloit  homme  de 
M lettres , il  ne  sVn  soucia  autre- 
» ment.  Advint  comme  il  en  par- 
loit  au  roy , et  que  du  Tillet 
» avoit  ses  livres  desployez  sur  sa 
U table , voici  arriver  le  cardinal  de 
U Lorraine,  qui  mit  l'oeil  dessus.  Et 
» ayant  estime  que  ceste  marchan* 
aise  seroit  fort  à propos  à l'in- 
M striure  aux  aCiircs  d'estat  , et 
» pour  adresser  les  desseins  qu'il 
i*  t'estoit  dcsja  imaginez,  commença 
M de  faire  trouver  mauvaise  et  ren* 
M dre  odieuse  ceste  bonne  entreprise 
» <lc  du  Tillet,  voire  jusques  à 
» l'accuser,  devant  sa  majesû , de 
» (iesloyautc,  de  vouloir  mettre  en 
1»  lumière  les  secrets  du  royaume  , 
a et  les  choses  que  les  roys  de* 
» voyent  tenir  cacliocs  plus  procieu- 
Il  s«ment,  pour  n'estre  veues  que 
yt  de  peu  de  gens.  Le  connestable 
)i  n'insista  pas  fort  pour  du  Tillet  » 
» car  il  avoit  opinion  que  les  lettres 
>»  amolissoyent  les  gentilsliomraes  , 
>1  et  les  faisoyent  dégénérer  de  leurs 
U nujciti‘s,ct  mc8ine%  estoit  persuadd 
» que  les  lettres  avoyent  vngcndrd 
H les  hcrcsies,  et  acreii  les  luthériens 
» en  tel  nombre  <{u'ils  cstoyonl  au 
M royaume , en  sorte  (pi'il  avoit  en 


» |>eu  d'estime  les  gens  sarans  et 
» leurs  livres  : qui  fut  cause  que  du 
» Tillet  ne  trouva  tel  appiiy  et  sup- 
» port  de  ce  costddà  qu'il  estimoit. 

» Toutesfois , se  sentant  ainsi  ra- 
D broue',  il  se  défendit  du  commaa- 
» dément  qu'il  avoit  du  fou  roy,  sup- 
» pliant  que  ses  livres  fussent  veus 
U et  examinez , esquels  on  trouve- 
s roit  qu'il  n'âvoit  eu  rien  outrepas- 
» sé  le  deu  de  sa  charge.  Sur  cela,  le 
» cardinal  se  ût  commander  de  pren- 
II  dré  CCS  livres  pour  les  voir,  et  en 
» faire  son  rapport  au  conseil.  Ce 

• qu'il  üt , et  les  env^a  en  ses  cof- 
II  fres,  chargeant  du  Tillet  de  se  re- 
» tirer  à luy  , pour  luy  rendre  rai- 
» son  de  800  fait,  et  entendre  l'in- 
n tention  du  roy.  Voilà  comme  ce 
» nep>cc  fut  acci|Khe,  et  comme  du 
U Tillot,  au  lien  (1c  recevoir  rccom* 
» pense  de  ses  longs  travaux,  avoit 

• assez  alTtire  à employer  ses  amis 
» pour  appaiser  lo  cardinal,  de  sorte 
» que  il  craignoit  de  perdre  la  vie  , 

)»  les  biens  et  les  estais.  Le  cardinal 
» do  sa  part  ayant  fait  feuillotterces 
I»  livres  par  les  gens  doctes  qu'il  te- 
» uoit  pre's  de  soy  pour  Tinstruire  es 
» aflTaires  qu'il  devoit  proposer  au 
M conseil , où  il  e.stoit  lors  fort  neuf, 
» J cause  de  son  jeune  aage  et  inex- 
V pcrieuce,  trouva,  parleur  rapport, 
» ([ue  ce.s  labeurs  luy  pourroyent 
» grandement  ayder  et  servir  ; mais 
n que  de  les  publier  par  impression, 
» il  y avoit  des  choses  de  trop  grande 
» conséquence,  et  quimesmes  |>oar- 
» royent  préjudicier  aux  droits  ([u’ils 
» prclcnuoycnt  en  quelques  duchez 
B et  seigneuries  du  royaume.  Tou- 
» tesfois  , il  leur  sembloit  qu'il  ne 
» devoit  ainsi  rudoyer  l'auteur,  ains 
» le  caresser  et  recevoir  bonigne- 
» ment,  luy  faisant  avoir  la  conür- 
u mation  de  son  estât  : quoy  adve- 
» nant , il  sc  sentiroit  merveilleuse- 
» ment  oblige'  à luy  , et  pourroit-on 
U soustraire  des  livres  ce  qui  faisoit 
B contre  ces  droits.  Davantage  que 
B s'estant  acquis  un  tel  serviteur  au 
» parlement  , il  n'auroit  peu  fait  ; 
U car  par  son  moyen  il  entendroit 
)>  tous  les  secrets  do  la  cour.  A quoy 
B ils  s'asscureroyent  le  faire  coiides- 
» cendre  , s'estimant  cncorcs  bien 
» heureux.  Le  cardinal  trouva  cela 
» 1res  bon,  et  le  sceut  si  bien  prati- 
» fyier , ({u'il  parvint  en  ün  au  but 
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» auquel  il  vouloit  viser,  comme  ci- 
» dessus  nous  avons  déduit.  Du  Tillct 
» aussi  s^estimant  n^avoir  peu  fait, 

» dVstre  entre  co  la  bonne  grâce  du 
)>  cardinal,  et  d'avoir  eu  la  confir^ 

» mation  de  son  oOicc  par  sa  faveur , 

» se  constitua  son  aO'cctionné  servi- 
» teur,  et  a(in  d'avoir  moyen  de  le 
» tenir  plus  scurcment  auverti  de 
» toutes  choses,  liiy  bailla  un  sien 
» frère  pour  protenotaire.  Par  ainsi 
>»  oroissant  le  cardinal  en  faveur  , 
U biens,  honneurs  et  grandeurs,  crois- 
» soit  aussi  l'aflcctinn  de  ce  greffier  à 
» son  service,  de  sorte  qu'il  nVscbap* 
» poit  secret  de  procès  de  belles  du- 
i»  chez  , contez  ou  seigneuries  de 
» respect , qu'il  ne  fust  adverly  des 
» moyens  de  les  pouvoir  recouvrer. 
» Ayant  donc,  depuis  ledit  cardinal 
M atteint  le  haut  degrë  sous  le  régné 
>•  de  François  il,  diimiel  nous  escri- 
» vons  rhutoirc , du  i iilet  print  vo- 
I)  lontairement  la  defense  de  ceux  de 
» Guise  en  main  , sachant  bien  que 
» s'il  leur  uvenoit  mal , on  pourroit 
w un  jour  rechercher  sa  vicj  comme, 
» au  contraire , il  y avoit  à penser 
n que  cest  escrit  n^anl  fortifié  leur 
» cause , accroistroit  aussi  sa  fjiveur, 
U comme  à la  vérité  le  protenotaire  , 
» qui  aussi  avoit  trouvé  moyen  d'es- 
» tre  employé  par  la  royne  mere,  eut 
N pour  recompense  revesché  de  S. 
» Brieu.  La  coor  de  parlement,  mené* 
U de  pareille  affiection  , et  voulant 
» entièrement  gratifier  à ces  gouver- 
» neurs,  adjousta  à ce  livre  de  la 
b Majorité  son  privilège,  faisant  tout 
» son  possible  à supprimer  les  cscrits 
» au  contraire  , et  recherchant  les 
» imprimeurs»  qu’on  soupçonna  y 
» pouvoir  mettre  la  main , pour  les 
U punir  comme  criminels  de  lese- 
w majesté.  Davantage  , il  y avoit  une 
M autre  considération  particulière 
» ([ui  mouvoit  ce  greffier  à escrire 
» contre  ceux  de  l’entreprise  d'Am- 
» hoysc  , asavoir  l'inimitié  mortelle 
» qu'il  portoità  la  henaiidie,  à cause 
» des  procès  qu'ils  avoyent  eus  en- 
» semble  en  matière  de  f.uisseté , où 
M rhonneur  de  du  Tillet  estoit  gran- 
» dement  engagé.  Et  combien  qu'il 
» eust  eu  arrest  à sou  prolit  (17) , si 

(*7)  ConfeMt  avec  e^ci  c$s  paroles  (U  VarilU», 
pag.  loa  l'Histoire  de  François  U.  La  Hcnaa- 
die  avait  en  un  prorèt  dr  longne  disciiHion  avec 
Jean  dn  Tillet , greffier  en  ebef  du  parlement  de 


» cst-cc  que  la  Renaudie  publioit 
n haut  et  clair  que  c’estoit  par  faveur 
» qu'il  avoit  trouvée  par  toutes  les 
» cours  de  France  , à cause  de  son  es- 
» tat,  où  il  poiivoit  beaucoup  servir 
» à scs  amis  ; mais  qu'il  esperoit  que 
» si  ta  justice  luy  csloit  jamais  ou- 
» verte,  il  feroît  apparoir  de  l'ini- 
» quité  des  jngemens,  et  de  la  faus- 
» seté  de  du  Tillct,  comme  de  fait  il 
M avoit  obtenu  rcstablisscraent  et  let- 

très  de  révision  quelque  temps  de- 
M vant  la  mort  du  roy  Henry.  Il  re- 
M proeboit  aussi  à du  Tillct.  que  Itiy 
n et  les  siens  ayans  esté  nourris  et 
i*  eslcvez  en  la  maison  de  la  Renaii- 
» die  , il  avoit  esté  envoyé  à Paris 

dés  scs  jcunel  ans  pour  solliciter 
U leurs  procès,  et  là  entretenu  si  cu- 
» ricusement  et  diligemment  en  ses 
» estudes , <(ue  par  leur  faveur  et  di- 
» ligencc  il  avoit  tînalement  esté 
» pourveu  de  cest  estai  de  greffier  de 
» parlement,  où  se  voyant  oslevé  , 
» au  lieu  de  rendre  à saditc  maison 
« loyal  service  pour  les  bienfaits 
>»  qu'il  en  avoit  receiis,  il  avoit,  par 
» (les  faussetés  toutes  manifestes,  f.iit 
» tomber  es  mains  de  ses  freres  rpia- 
» fre  ou  cinq  mille  livres  de  rente  en 
» benehees,  que  tenoit  un  des  oncles 
M dudit  de  la  Renaudie;  et  davan- 
» tage  , chcrrboiC  tous  moyens  de 
» s'approprier  le  bien  demeuré  de 
n reste  ne  leur  domaine  , à cause 
» qu'il  en  tenoit  tous  les  tiltres  ricre 
n soy.  Mais  tout  cela  fut  assopi  par 
» la  mort  de  la  Renaudie,  la  memoi- 
» rc  duquel  tenoit  cncores  du  Tillet 
U en  gclienne.  » 

Je  crois  que  l'Histoire  du  sieur  de 
la  Planche  n’a  été  imprimée  qu’après 
la  mort  de  Jean  du  Tillet. 

(F)  Sa  charge  de  grfjjier.....  a été 
possédée  pendant  plus  d'un  siècle  par 

Pari».  C'iutt  pour  la  cvn*  de  Cbamptnen  en  An- 
gonmois , de  hx  mille  livres  de  rente  ; et  le  Re- 
naudie,  après  avoir  promené  sa  partie  par  tontes 
les  juridiclioni  souveraines  du  royaume , sous 
prétexte  qu'elle  y avait  des  nareiis,  obtint  coGn 
une  évoeatîoa  au  parlement  ne  Dijon  , on  il  fut 
dans  les  formes  convaincu  de  fausseté.  Varillns 
ajoute  <jue  du  TilUi  lit  prendre  nrisonuicr  ta  ffr- 
nniu/ieçutne  pouvait  éviter  d'hre  rondamné  à 
U mort  ; mais  que  le  prince  de  Joinrdlr  fit  sau- 
ver ce  priiomnety  et  /«i  ohtint  des  lettres  de  ré- 
vision qui  le  rélaltlis^aient  dans  ses  birits  et  dans 
sa  renommée.  jV.  de  Tbou  rfii,  Ub.  \\[y,  pap. 
m.  4A8 , que  la  BenawJie  n’avntt  ftr  con^mttê 
quh  une  f^ros^e  amende  ^ et  banni  pour  quelque 
temps. 
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srs  descendant.']  Voici  ce  qu’on  trou- 
ve clans  le  Véritable  Etat  de  la  Fran- 
ce, imprimé  eu  1657  : Il  y a dans 
te  parlement  de  Pans  un  greffier  en 
chef  y qui  est  monsieur  du  Tillety  dont 
les  prédt'cesseiirs  possèdent  depuis 
trois  cents  ans  cette  charge  , qui  est 
une  des  plus  lucratives  de  toute  la 
France  (ï8).  il  y a là  , ce  me  semble, 
une  erreur  de  chronologie  ; car  je 
crois  (jiravant  notre  Jean  du  Tilict  , 
aucun  de  sa  race  (ig)  (^)  n’avait  été 
greÛier  en  chefau  parlement  do  Paris. 
Kt  notez  que  TÉtal  de  la  France,  ini- 

Îrimc  en  i6ao  (ao),  nomme i^hilippe- 
arques  celui  qui  rétait  alors. 

Voici  un  bel  éloge  du  pctitTds  de 

(18)  Véritable  "Éut  àe  la  France,  pag.^S'i, 

Jr  PariSy  i65-;. 

(*9)  C'est-à-dire  père^  aïeul  patemety  #<c., 
tpU  «*t  le  sent  de  V auteur  que  j’ai  cité, 

(*)  S'il  n'est  pas  vrai , comme  le  rrmanpie  fort 
bien  M.  Bajle  , que  la  ebari^e  de  greflier  en  ebef 
tin  parletnent  de  Paris  fi^l  depuis  trois  renia  ans 
dans  1a  ramillc  do  Tillet,  U n'est  pas  vrai  mm 
plus  que  Jean  du  Tillet  soit  le  pronicr  de  celte 
lamine  qui  en  ait  été  revêtu.  Cria  paraîtra  par 
l’esirait  suivant  d'un  Mémoire  coamuniqué  par 
M.  François  Janiçen , avoeat  au  conseil  privé  du 
roi  ^ et  député  Kcuéral  des  églises  réformées  de 
Giueanc. 

IlaLia  BU  Tillst,  CIs  d'un  secrétaire  des 
conroandemeos  de  Louise  de  Savoie,  eomtesse 
d'Aagontéme,  mère  de  François  1**^.,  fut  anobli 
en  avril  i4H4  . et  était  en  t5i4  président  des 
comptes  en  Angoumms,  et  viee-prcaîileat  de  la 
ehambre  des  comptes  de  Paris.  Kn  sa  considéra^ 
lion  , FrançtHS  l*-''.  donna  à son  fîlsSiairaiii  nu 
Tillst  , cbrvalier,  valet  de  chambre  du  rot  , 1a 
charge  de  greflier  eu  chef  du  parlement  de  Paris, 
en  laquelle  il  suerrda  é Nicole  Pichon,  son  beau- 

Sèrc.  l/es  lettres  patentes  de  eeite  donation  sont 
atées  à Claje,  le  5 novembre  i5iB,  et  il  en 

Bréta  serment  te  4 février  iSif),  calcul  moderne. 

'rpuis  ce  trmpvdà  , relie  charge  n*c»t  point  sor> 
lie  de  cette  tsmîlle.  J>.aiv,  son  frire , l’obtinl  le  7 
septembre  i53o  ; JkSff.  son  (Us,  le  a4  juillet 
i55ai  JscQoas , son  frerr,  le  a janvier  iS^S; 
Jasa,  dit  le  Jeune  y le  4 mars  i5K8;  Fasaçois, 
en  t6i8  et  JsiN-FxsNÇoti , eu  i(>ç4.  Cette  an- 
née , le  roi  ayant  séparé  retlo  charge  en  quatre 
parties  , un  numiué  Philippe  Jarques  en  eut  une  , 
doot  il  jouit  jusqu'en  i(ih«j . eue  JaaN-FaaMçois 
DO  TlLLar  J rentra.  Jean  au  7V//«t , frère  du 
premier  Jean , et  Clsd'HcUe,  fut  fait  évcijue  de 
Saint-Brieua,  en  i553,  et  le  16  décembre  i565, 
évéf^uc  de  Meaux  [ Voyex  la  note  sur  le  texiede 
l'article  suivautj.  Il  mourut  au  mois  de  décembre 
i5jo. 

Il  paraît  par-là  , t<*.  une  Séraphin  du  Tillet  est 
le  premier  Je  cette  Camille  qui  fut  grefEcr  en  chef 
du  parleoieot  de  Parlai  ^ Philippe-Jac- 

ques n’est  point  un  du  Tilict,  comme  l’insinue 
le  passage  rapporté  par  M.  Bayle,  et  comme 
M.  Bayle  parait  l'avoir  cru  lui-meme;  3^.  que  ce 
Philippe- Jacques  semble  o'avoir  exercé  cette 
fonction  qu’en  attendant  que  J.-Fr.  du  TilleltîsK 
m Ige  ou  en  état  de  t'exercer  luUmcme.  Rm. 
eaiT. 

(3o)  A ta  page  43o  dû  II*,  tome. 


Jean  du  Tillet.  Le  de  décembre 
1646  » monsieur  du  Ftllet , greffier 
en  chef  du  parlement  durant  près  de 
soixante  ans  , rendit  son  esprit  à 
Dteuy  après  une  longue  maladie  qu  U 
supporta  fort  patiemment.  Il  est  loué 
tres-particulièrenient  de  ce  qu  ayant 
donné  pendant  sa  vie  plus  a'itn  mil^ 
lion  d'or  en  charités  y aumônes  et  li“ 
béralilés , on  ne  trouvera  nulle  part 
ni  le  nom  ni  les  armes  de  Jean  du 
Tillet  y baron  de  la  Bussière.  Il  a 
vécu  soixante-dix-huit  ans  et  six 
jours  (ai). 

(ai)  Pierre  de  Saint-Romuald,  Joura.  ebroa.  , 
tom.  //,  pug.  700. 

TILLET  (Jean  du),  frère  puîné 
du  précédent,  s’attacha  à l’état 
ecclésiastique,  et  se  rendit  un 
fort  habile  homme  fa).  Il  apprit 
exactement  les  langues , l’ancien 
droit  romain  et  l’antiquité  ecclé- 
siastique. Il  visita,  par  la  permis- 
sion deFrançois  I".,  les  plus  cé- 
lèbres bibliothèques  du  royau- 
me, et  en  tira  beaucoup  de  li- 
vres , et  se  mit  par-là  en  état  de 
publier  de  beaux  inonumens  de 
i’une  et  de  l’autre  antiquité  (A) 
(A),  et  nommément  un  vieu.'C 
manuscrit  qui  porte  le  nom  de 
Charlemagne  (B) , et  qui  ne  plut 
guère  aux  catholiques  romai ns . 1 1 
fut  pourvu  successivement  de 
deuxévêchés.Les  uns  disent  qu’il 
fut  évêque  de  Meaux , et  puis  de 
Saint-Brieux  (c);  les  autresqu’il 
le  fut  premièrement  de  Saint- 
Brieux,  et  puis  de  Meaux  (d)  *. 
il  composa  des  traités  de  contro- 
verse , et  neanmoins  on  le  soup- 
çonna de  quelque  penchant  vers 

(rt)  TliuaD. , lîb.  XhVil ypag.  m.  974. 

(6)  ïdtm , ibidem, 

(c)  Sammartbao.  £log.,  lib.  Ilypag.  79. 

(d)  TUuaii.  , lib,  XLFIl , pag,  m.  974- 
« * Joly , a ce  qui  est  dit  dans  la  remarque 
critique  de  l’arlide  pre'cédent^  oppose  ce 
qu'oD  lit  sur  le  frontispice  de  son  Quinti- 
Ucn  , d«te  de  l544  , et  où  il  est  d<fjà  app^- 

évéque  ds  SainUBrteisx, 


V 
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le  calvinisme  (C).  On  a.esliiiié  îles  catholiquei  romains  sur  le  culte 
une  Chronique  abréeée  des  Rois  d®*  images , mais  plutôt  au  In  rc  qu’il 
1 17  / \ »*i  1. 1 • t publiiiit  J <jiii  foutiroïc  los  tlorîsiom 

ue  France  (e)  qu  il  publia  en  la—  second  concile  de  Nicce.  Voici  lo 
tin  (fj  et  en  français  (ff) , et  qu’il  titre  sous  lequel  il  le  donna  au  pu- 
étendit  depuis  Pliaraïuond  jus-  Idic.  üpus  itluiiiissimi  Cnrvü  nmg- 
qu’en  i55o.  Il  mourut  le  même  'iî  > r®-’’*''  ■f'^'x^orum, 

mois  et  la  meme  annee  que  son  harum  jinitimas pnwindas,  üo- 
frère  le  greffier  (A).  On  dit  que  nùnoupilulanie,regentis,  contra  sj-~ 
LoülSDu'l  lLLET,archidiacred’An-  "Otlum,  quœ  in  parUbus  Grœdœ pro 

goulême,  était  leur  frère  (D) . ‘"‘fS"‘‘bus  ^‘oUJc  she  ar- 

° ^ ' ryanter  gesta  est.  Item  : PatUini 

Aguildensis  episcopi  ativersùs  Feli- 
cem  Urgelitanum  , et  Pliphaïulum 
1 oletanum  episcopos  TJbellus.  Qnte 
nunc  primum  in  lacent  restitaunfur. 


(e)  Sammartb.  Elog. , lib»  If  ^ 
8o.  La  Crutx  du  Maine,  pog.  2tfS* 
{/)  L'an  i55l. 

{g)  L’an  i553. 


(A)  C'est-à-dire  au  mois  de  noi*embre  iSyo.  salutis  AI.  I),  On  fit  d 

- . Cologne  une  seconde  édition  de  ce  li- 
vre , 1 an  i555,  et  il  a etc  inse’re  par 
Goldast  dans  le  Recueil  des  Decrets 
impe'riaux  </e  Cultu  Imaginuin,  pu- 
Idie  à Francfort,  l’an  i6o8  , in*8'’. 
Plusieurs  conlroversistes  de  la  coni-, 
munion  de  Rome  (2)  ont  soutenu  uuê" 

/s’acI  - ' - . 


Sarmnarth.  Elog.,  lib,  IT y pag.  Ço , et  la 
Croix  du  Maine,  269. 

(A)  Il  publia  de  beaux  monumens 
de  lune  et  de  l'anUe  antiquité.  ']  ]) 
fît  im]irirdcrà  Paris,  en  i538,queF 
ques  trait(is  de  Pacien , ëvdque  de 

bsircclone;  et,  en  i54o  , Apostolo-  “ 

ram  Canones  et  Concilia  Xlll;  et,  n*'éu  n '‘"f 

’ids  Theoitosiani  Libri  3 ‘‘t 


en  i55o,  Codids 
prions  oclo  emendati,  et  posteriores 
ocio  inlegri  primum  ; et , en  i555  , 
Fvangelium  A/atthrti  hcbraicc  et  la- 
tini;  et,  en  1667  , léf^  Œuvres  de  Lu- 
cifer, evôqiie  de  Cagliari 
(B;  et. 

porte  le  nom 
piihlia  à Paris 
marqua  au  titre  ni  lq,nom  de  I’hh 


vre-la,  et  qu’il  n’a  point  e'td  composé 
au  temps  de  cet  empereur,  mais  plu- 
tôt par  les  liéréliqiies  du  XVI'.  siècle. 
On  leur  a fait  voir  qu’ils  ont  tort  ■ et 
que  du  moins  c’est  un  écrit  que 
Cliaricmagne  approuva  et  adopta. 


ce  mot,  il  voulut  faire  connaître  lumière  avec  unepréface  de  sa  façon 
<ju  étant  anime  de  l esprit  d Plie  il  sous  le  nom  d'Eliphili , dans  lamml/é 
avait  dessein  de  travailler  a lajles-  U se  déchaîne  terriblement  comre  le 

culte  des  imnges.  On  ne  peut  néan- 
tre  moitié,  il  désigna  son  nom  P dius,  moins  nier  que  ce  livre  ne  soit  le  véri- 

rar  7 i/ia  , en  l.ifin  , est  je  nom  d iin  table  ouvrage  qu'onattribue  a Cbarle- 
arbre  que  les  Grecs  appellent  1 hity-  magne,commeilparaitparlesréponses 

ra  (1).  II  est  certain  que  sa  préfacé  que  le  pape  Adrien  a [dites  aux  ab- 
ri est  point  conforme  aux  principes  jeetions  quU  contient.  Il  prétend  <iue 

' Dânt  un  Tarage  qu'il  lit  m tulir  araot  d'ê- 


(1)  Tetÿftier,  Aildition*  aux  Klogeti,  tom.  /,  p. 
Ml*  Vosjiio,  de  HUlor.  U».,  Iti.  Il  y cap. 
^ XX.  poff.  500. 


, pag.  590. 

TOrVI’  XIV. 


lao,  Bilitiun  de  IfollaniU-, 
Maimbourg,  Hirtoire  des  Iconorlastes  , /jV 
Ir  y pag.  nt.  a3. 

1 1 
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ceux  (fui  le  composcrcat  n'avaient  suspect  4 car  ü tVsprim 
nuUt’ffienl  l’esprit  de  ce  prince  ^ oui  eitr^me  force  contre  l'ah 


♦ 


ma  avec  une 
il>u8  lies  ima- 

n'eiit.  pas  thtit  de  cette  rrianière*  On  ges,  et  ne  se  tint  pas  dans  les  bornes 
a réfuté  invinciblement  ccltc  rcmar-  où  se  renferment  queb|ucs  docteurs 
que  dans  les  Entretiens  d'Eudoxe  et  catholiques  (9),  Eetit-étre  nl^crivit-il 
irF.uchariste  (5),  dont  l’auteur  avoue  rnsuite  contre  les  liugiionols  qii’afin 
qu’il  y a lieu  de  croire  que  Charte-  de  se  délivrer  de  tout  soupçon.  Ce 
magne  a travaillé  à ces  quatre  livres  que  j’ai  cite  du  Perroniuna  prouve 
qui  portent  son  nom.  Se  in’olonue  que  son  frère  le  grefTici*  nVtait  pas 
qu’on  ait  épargné  ce  iésiiitc  sur  ce  en  lïonne  odeur  d'orthodoxie  , et 
qu'il  a débité  qu’un  liitnérien  les  mit  qu’on  prétendait  qu’il  avait  été  dis- 
en  lumière.  Ignoraiuil  ce  que  tout  le  ciplc  de  Calvin.  Il  se  purgea  si  forte- 
monde  reconnaît  depuis  long-temps , ment,  que  ceux  de  la  religion  le  rc- 
que  leur  cV/t/e(ir. était  évoque?  gardèrent  comme  leur  persécuteur 

{O  il  composa  quelques  Ifaités  de  (io  .Et,àproposdeccla,jccorrige- 
controvrrse , etnéannioinsnn  le  soup-  rai  une  faute  qui  est  dans  l’indice 
connu  de  quelque  penchant  vers  le  des  matières,  au  II*,  volume  de  l’//ij~ 
calvinisme.  ] Vous  eu  trouverez  le  taire  Hcclésiaslique  ries  Eglises  ré- 
tilre  dans  ce  catalogue  : Traité  de  formve.s  aurovaumede  Ft'nnce. 
r Antiquité  cl  Solennité  de  la  Messe,  voit,  sous  la  lettre  T, Tdleifgrcf- 
dii  Symbole  des  .\polres  et  des  douze  Jier  j et  sa  cruauté,  7,  .^01  \ mais 
Articles  de  notre  foi  ,.a  Paris,  i5<î0,  quand  on  va  à cette  page  5oi  du  VU*, 
m 8''.  Képonse  d’un  Évèuue  aux  Mi-  livre  , on  n’y  trouve  rien  qui  soit  né- 
.jÛAtres  des  Églises  nouvelles,  à Paris,  cessairement  à la  cliargc  de  ce  du 
in  8”.  (6).  Il  la  publia  aussi  en  Tillel.  On  y voit  seulement  que  quel- 
lalin.  Avis  à messieurs  les  Gentils-  ques  soldats  de  la  religion  , qui 
liomincs  séduits  par  les  piperies  des  étaieiil  sortis  de  Bourges,  l’an  i5C3  , 
iiiinUtrcs  des  Églises  nouvelles,  à Pa-  et  qui  voulaient  s’cd  aller  à Orléans, 
vis,  i567, Traité  de  la  Religion  prirent  une  roule  particulière,  de- 
rbrélienne.  quoy , les  ans  se  trouvèrent  bien , les 

Voici  la  preuve  qu’il  fut  suspect  ; auit'es  se  perdtr*ent,  entre  lesquels  y 
le  cardinal  (hi  Perron  l’accuse  d avoir  en  eut  trente  ou  quarante,  lesquels 
ru  un  mauvais  dessein  contre  le  estant  travailles  du  chemin , et  aj  aas 
calholicisinc , en  publiant  le  Traité  bien  peu  de  poudie  pour  tit'er,Ju- 
de  Charlemagne.  C'est  Al.  du  TU-  rent  surpris  et  cruellement  massacrés 
/et,  dit-il  (7),  qui  l'a  fait  imprimer  parles  gens  que  Jean  thi  Td!et,gref- 
studio  nocendi  plutôt  qu  autrement  ; fier  rie  la  cour  de  parlement  de  Parts, 
et  lui,  qui  avait  été  écolier  de  Cal-  tenait  en  sa  maison  de  la  Bussiet^  , 
vin,  ne  pouvait  pas  avoir  autre  opi-  près  de  ChdtiUori’Sur-Loin^  {w\  Si 
nion  ries  images  que  celle-là’  Calvin,  rauteiir  av.iit  dit  que  du  Tillet , sc- 


dil-il  en  un  autre  ciulroil  {S) -,  était  journani  alors  à la  Bussière,  avait  or- 
bien  empéché  .\ur  le  fait  de  l’eucha-  donné  cette  tuerie,  la  lahie  du  livre 
ristie-  On  dit  que  chez  MM.  du  serait  correcte;  mais  il  nous  permet  < 
Tillet, U Y n emusre  quelques  épttres  de  penser  que  du  Tillet  n’eut  point 
de  sn'main  SUT  le  fait  de  V enenarts-  de  part  à cela:  n’est-il  pas  cert.iin 
tie,  par  lesquelles  on  pourrait  i^oir  que,  dans  le/giiem*s  civiles,  on  fait 
plus  clairement  ce  qnil  en  tenait  garder  scs  ch.ltcaux  le  mieux  que  l’ou 
quen  ses  écrits.  Il  ne  faut  pas  s’é-  peut?  Si  les  soldats  que  l'on  emploie 
tonner  si  cçs  ASM.  du  Tillet  ont  été  font  du  désordre,  le  maître  du  ch£l- 
iin  peu  suspects,  ^nnt  eu  Calvin  teau,  étant  quelquefois  cent  lieues 
^pour  précepteur,  faut  pas  être  d’eux  , n’ayaiit  rien  commandé  on 

fiiiipns  que  la  pn^facc  que  Jean  du  partiruUcr , osl-il  respousabic  de  ce 
Tillet,  IVvi-qne,  avait  mise  au  devant 

■ ■■'  ’ 1.  •-  • (c^)  du  Pin . par  r.mnpU.  l'or**  la  page 

iS3  du  t'I*.  tome  de  ta  ?((m>vcU»  Btbliolhé^r, 
/(/iliop  de  JJotiande. 

(10^  et  lri  remanjuet  (D)  et  (K)  de  Vnrliria 
précédent. 

-ItiJ  , ITiUoirr  , 

volunié  //.  ttri'O  y II, 


du  livre  de  Charlemagne,  l’ait  rendu  ^ 

(5)  Pag.  1^3  . édition  de 

(6)  Du  HibUotbiétiirs  , pag. 

-57,  :S9.  ' ^ 

(-)  Perroman*  , au  moi  r.li«rlrniJi|ae.  r 
(8)  Ibidem,  au  mol  (..âlrin. 


« 
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.losordre?  Ceux  qui  font  la  table  des  il  serait  faux  que  du  Tillet  le  rrref- 

/f\\  /)_,7v  t rrt  ® Pcrroniana  confondrait  les  clioscs 

(D)  On  du  nue  Loois  nu  T.llxt,  ar-  Notez  que  le  frère  de  Panvré 
rludtacn  d An^otdâme  etau  leur  son  assure  que  Louis  du  Tilîet  nVlait 
ftere.  ] Florimond  de  Remoud  sera  point  frère,  mais  neveu  du  creflier  au 
svîanV'“7°  - ( ï-'idovicus^  Tillius  ) 
îéme  V fbtto'/r  ^ ‘ratJUius  UeUœ  inprii^atoeonsistorio 
Idme  , y /ut  enUelenu  t espace  de  regto  conailiarii  et  riceprœsid  s'  ra 

TUle‘l'“cu%'’'dl‘TlaL  tz  ' SaLndid  Fran- 

s iuet , cure  de  L-laix  et  chanoine  cisci  pnmi,  matris , fratrismie  Johan- 

d Angoutesme , a qui  U enseignait  ce  nis  TUlii  senauts  parisiensis  excento- 

script/ ertant  (i6).  {\  ne 
frere  de  levesque  de  Meaux  et  de  dit  point  que  le  grefller  ait  eu  nulle 
Jean  du  TUlet,  greffier  an  parlement  part  au  retour  de  ce  dis.  ii.le  do  C.il- 

I “T T » 4-e  vin.  Vous  remarquerez,  s’iVvons  plaît 

Louis  du  Tillet,  « ayaut  la  teste  plei-  que  ce  frère  deVpvre  .Masson^s’in- 
» ne  des  opinions  que  Calvin  lii;i  forma  le  mieux  qu’il  lui  fut  posStble 
..  avoit  imprimées,  désireux  de  Tof;  de  toutes  ces  cimses  pendant  son  s]! 
» tous  ces  grands  hommes  oui  avoient  jour  à Angoiilème,  où  il  eut  un  ca- 
).  dénoncé  la  guerre  a 1 eglise  callio-  nonicat(i7J.  PierredeSaint-Romuald 
a ('4)-  (-8;  ofeerVe  que  ce  chanoine  dTi  Tif- 

V ^ de  retour,  estant  let  sc  nommait  Louis  ou  Séraphin  • 

» iamâLTT  ••  rapporte  quelques  faits  que  Klori^ 

jamais  la  doctrine  de  son  maistre.  mond  de  Rémond  avance  ; mais  au 
» Ainsi  Calvin  perdit  bien  tost  la  pre-  lieu  de  citer  ce  Florimond,  il  cite  Pa- 
« miere  de  scs  coot|uestcs  : car  ce  fut  pyre  Masson  , qui  n’en  a rien  dit 
>.  la  première  ame  qu  on  pense  avoir  Je  trouve  dans  le  .Mercure  Calant 
» este  jamais  desbaiichée  par  luy.  11  du  mois  de  mai  teoS  l'in)  un  Séra- 
» montre  fort  le  mal  talent  qu’il  poix  no  Tillet  , qui  cuit  nurtr. 
V avoit  contre  cet  homme  en  sa  pre-  puis  peu  conseiller  en  la  erand’- 
..  face  sur  les  psalmes.  Car  c’est  de  chambre , et  un  abbé  no  Tillet  m.r 
» luy  qiiil  parle  disant  qii  un  per-  vit  encore;  et  que  la  mère  de  feu  M 
» sonnage  qui  s est  uUainement  re-  le  comte  d’Entremont,  lieutenant  gé- 
>.  rolte  et  retourne  oers  les  papistes  , néral  de  Bresse  , et  grand’mère^de 

” Il  la  marquise  de  l’Hôpi?al . descendait 

» entend  du  Tillet,  duquel  il  parloit  du  grellier  Jean  du  Tillet 
» tniisjours  eu  mauvaise  Imuclie.  Du 

>1  Tillet,  de  retour  dans  Angoulesme,  ,J’S  edeaput  ly  vint  îjiiTini , pae: 

..  ayant  dit  par  se,  lettres  Te  dernier  JcT 

R rnivr„“  ."P'"!';?*  nouvelle,  de  ^é)  h Conn»»7üo„.  ch™nici  Adn...ri  , pep. 

>1  Lalvin,  et  fait  publique  ab|uration  ’Sf'.’ar- 
» de  l’hercsie,  monté  en  chaire  ( car 

M il  estoit  homme  de  scavoir) , près-  ' TTITTlr-  -r  s . 

J.  cbe  et  dcscrie  le  luthéranisme  au-  ^ ^ «C- 

» tant  qu’il  avoil  désiré  de  l’avancer,  gneuriale  dans  le  Brabant  (A), 

» Le  calvinisme  n’avoit  encor  de  a donné  son  nom  au  comte  Jean 
» nom  : il  fut  esleu  archidiacre  , di-  nn  Tilt  i uni  v éloit  nô  «i  „ 

» gmté  qu’il  disputa  longuement  avec  élé  l’im  ’lo  f t ne,  et  qui  a 
» la  Rcnaiidie  (i5).  « Selon  ce  récit,  ^ , J??  1’  grands  capilai- 

. . nés  du  XVII'.  siècle  fin 


J ---  ^ à I.U1 

(n)  Flonmond  de  R^moml,  Ilisloirede  l'Héri-  AV  paric 

>ie,  Iwre  yu,  chap.  IX,  pae.  m.  ,83.  UanS  le  MoPCn,  SOUS  le  mot 

/t^\  .«  L _ V . . A f • P • 

Jzerclas,  qui  était  le  nom  de 
famille  de  ce  fameux  général.  Il 
avait  un  frère  aîné  dont  les  pe- 
fits-fils  font  aujourd’hui  [a)  unft 

(rt)  C esi-ù-dire  l'an  1696.  Ia>s  fiazêUas 
l'nrlent  incfSfamment  treui . 


(13)  hUm  ,<thop.  A,  pap.  88q , *8<)n.  * 

(14)  / la  nmarnue  (AA)V«  CarueU  C 

’Mn  , to#«.  pag,  34-. 

(15)  -V.  de  Tliou . lit.'xxiy.  pcf.  489,  an 

ljuela  n^naudU  plaida  pour  un  benrp'er  nue  son 
omit  "te^rnrf  était  f Antownoi,  , el 

eue  du  hlltl  It  gnffitr  pt/lendail.  yorts  dan, 

la  eenwrm,,  (K)  dt  fanielt  prdct,Unt'U»p„ro- 
It,  d,  la  Plinche  eterUn  dt  V.rill.«. 
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très-belle  figure.  Ils  sont  trois  lain,  qui  en  confèni  le  f/om/mi/m  n/; 

_ . . , il . tum  et  hassum.  le  'i5  de  juin  ijio,  a 

freres,  et  s appellent  CO  ^ Jean  Serclaes  , issu  d’une  fumille  par 

Tiiii.i*  fj^un est  clianoine  de  Ijib**  Afdi*eniiiermiii^sdpHriiTpi> 


1*1  — 1 I « ly  a Iranspovtc  es  mains  de  mon 

d’Fspacne  (B).  L’autre ^eUavan-  « seigneur  le  ducq  , sa  maison  et  sci- 
cé  aux  premières  charges  dans  les  » finem  ic  db  Tl.illy  si  comme  icelle 
, 11  II  J « scieneime  a liiy  estoit  demouree, 

années  de  Hollande,  parde  loDçjS  ^ appartenoit  comme  des 

services  Il  est  marie  avec  une  j,  propres  biens  allom  i et  mondit 
sœur  du  comte  de  KecLheiin,  u seigneur  a audit  Jean  ladite  mai- 
évêque  de  Coire,  et  chanoine  de  » 

Cologne  et  de  Sallzbourg,  sei- 
gneur qui  soutient  par  un  grand 
mérite  , et  par  un  esprit  fort  re- 
levé, la  noblesse  illustre  de  sa 
maison. 

11  V a quelques  fautes  dans  le 

Moréi-i  à l’article  7’zerc/fli  (C),  - 

juortii,  " ,1,,  » liomm.'iige,  et  serment  de  loyaullc, 

est  celui  du  comte  Jean  de  M ainsi  am;  sclonle  droit  de  la  court 


i>  investie  , pour  iceux  biens  et  sei- 
u gncuric  de  lors  en  avant  par  ledit 
J»  Jean  et  hoirs  et  successeurs  , de 
» mondit  seigneur  et  scs  successeurs 
» duez  et  duchesses  de  Brabant , à 
M tousjoursmais  tenir  en  Itef.Et  ledit 
9 Jean  releva  ainsi  sa  dite  maison  et 
» seigneurie  de  Thilly  de  mondit 
M seigneur  en  fief,  et  en  fit  foy  , 
bommaige,  et  serment  de  loyaullc, 

« ainsi  que  selonle  droit  de  la  court 
U des  fiefs  de  Brabant  y appartenoit, 
V et  mondit  seigneur  le  receut  ainsi 
» en  son  bommaige , saulf , en  ce,  ses 
» baultcur  et  seigneurie,  et  les  droits 
w de  chacun  ; fait  le  sciziesme  iour 
ment  (juc,  sciuu  ic  mai  , l’an  i44o  **  Jean 

T.,^n  />/  înenues  de  TiLU  furent  Serclaes  fut  père  de  Jacques  T Ser- 
Jvan  a Vemnire  var  dacs,  quilefitdeMarlinVSercIaes, 

créés  comtes  de  l empire  par  j^j^.^T’Scrcl.ies.conseil- 

Z’cw/irr^M/’,  a / lennc  , te  o ae  conseil  de  guerre  de  l’empe- 

seülembre  ,622  (c).  Ce  sieur  ^eur , et  mari  d’une  fille  du  comte 
Plaiirobserve  que  le  comte  Wer-  de  Frise  (3).  De  ce  mariage  sortit 
A ^nirilo  dp  Tilli  fut  JeanT’ScrclaeSjCrêécoiiiteparlem- 
ner,.,eveuduComledei  lli,  tut  Ferdinand  11  (4).  et  l’nn 

blessé  au  combat  de  atallo,  an  grands  capitaines  du  XVII'. 

1G23  (</).  siècle. 

rinaenant  ecnéral  * la  caaaUric.H  , (B)  f/ un...  a été  promu  a la  dignité 
J!ilern.-urd’Arnhrimen  1701.  /'oyes  1rs  depnncepnr  icroid  F.spagne.]VoKX 
lettres  U.Uori,nc.  dsnoes.a,.s  .70. . pag.  la^tenenr^ 

en  abrégé.  Files  sont  datées  de  Ma- 
drid le  aa  de  décembre  1C93.  « Cliar- 
les,  par  la  grâce  de  Dieu, roi  de  Cas- 


qu.  

Tilli.  Je  ne  sais  si  l’on  se  trompe 
quand  on  dit  que  ce  général  fut 
fait  comte  .à  la  diète  de  Ralis- 
bonne.l’aii  iBaS  : je  dirai  seule- 
ment que,  selon  le  père  Labbe, 


607. 


tom^  V. 


(c)Labha,  Ghrouol.  Frauc. 

tu%g.  b4^-  . „ 

(r/)  Blanc,  llisloirc  île  Bavkre,  tom. 

pn.V-  t9‘^> 

(A)  XciTe  seigneuriale  dans  le 
/traèant.]  G''*'’'®*®  .assure  qu’il  avait 
•iiipârlcnu  à l»i  niüison  de  \V»nfuze  , tam  fur^>r  ru****»  »«« 
a queUobcrtdc  Warfuze  h trans-  Brd>.nii« , tni 
poHa  i Gérard  Marbais  , l’an  i38o.  (a) /Jfm , 

nie  fut  ensuite  possédée  par  Jcsin  de  (3) 

Limilctte  j cl  puis  par  Sanson  dr  La-  (^)  ffr  ro,irm  , il.ùhm. 


» lili’e , etc.  iVbui  ayant  été  fait  ran- 
» port  que  plusieurs  devanciers  de 

(i)  Patrieiéf  imprimisiiue  nohih  mpiuî  Pruxel- 
lam  sUrpr  edito.  Lr  Koy  , in  Topojtrâ|)liiâ  0»Uo- 


Dk  ‘ 
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» notro  trèS'chcr  et  féal  mwsireyjf/- 
» bert  T*  Sereines  île  Thilli , comte 
» du  Saint-Empire  romain,  gentil* 

U homme  de  notre  chambre,  sergent 
M gcne'ral  de  bataille  de  nos  armées 
» au  Pays-Bas,  et  à présent,  par  no- 
» tre  permission  et  aveu , general  des 
» troupes  du  prince  et  evéque  de 
U Liège,  notre  allie',  et  autres  de  sa 
M famille,  ont  rendu  avec  beaucoup 
M de  valeur  et  fermeté , aux  empe- 
« reurs  , rois  et  princes  nos  augustes 
» prédécesseurs.  Comme  aussi  que 
» ledit  messire  Albert  T Sereines 
»)  de  Thilli  ^ aurait  servi  dans  nos 
» dites  armées  dés  Pan  1666,  capi- 
» taine  , lieuteuant  colonel , mes- 
» tre  de  camp  , et  sergent  général 
» de  bataille  , et  que  dans  toutes  les 
U occasions  qui  se  sont  ofl'ertes  de 
« notre  service  , il  n'aurait  jamais 
» épargné  , ni  sang  , ni  biens , de 
» quo^  nous  avons  toute  la  satis* 
M faction  que  nous  pourrions  sou- 
>i  baiter , ainsi  que  des  services 
M qu'il  continue  de  rendre  actuelle* 
» ment,  en  qualité  de  général dc4di* 
» tes  troupes  du  prince  etévéquede 
» Liège  , pour  la  cause  commune  , 
» avec  le  xcle  , bravoure , et  expé- 
» riencc  si  connue  de  tout  le  monde, 
tt  Sachant  de  plus  que  ledit  messire 
» Albert  T’Serclnes  de  Thilli , est 
» issu  d'une  très-illustre  et  ancienne 
» maison  qui  s'est  toujours  inaintc- 
u nue  par  plusltiurs  bonnes  , hautes, 
V et  tres'considérables  alliances  , et 
\ que  d'ailleurs  il  possède  plusieurs 
» terres,  seigneuries  et  l)icns  , pour 
a soutenir  le  lustre  , si  comme  celles 
de  Montigny,  Farciennes,  Prelle  , 
» et  autres,  et  voulant  pour  cette 
» causé  l'élever  , accroître , et  déco- 
» rcr  de  plus  grands  honneurs  , 
» droits  , prérogatives  et  prééminen- 
» ces;  avons  icelui  messire  Albert 
i>  comte  de  T*  SeixLnes  de  Thilli  y 
>j  de  notre  certaine  science,  etc.  fait 
» et  créé  , comme  nous  le  faisons  cl 
» créons  par  ces  présentes  prince  de 
» y”  d’erc/rtes , consentant  et  per- 
» mettant  qu'il  puisse  et  pourra  ap* 
I»  pliquer  ledit  titre  de  prince,  sur 
» ta  terre  et  scigiieuiie  qu’il  dénom- 
ii  inera  sous  notre  obéissance  et 
M itiridiction  en  nosdits  Pays*#as, 
U laquelle  terre  et  seignenvie  nous 
))  avons  dès  maintenant  pour  lors 
» crigce,ctérigeoiis  parces  présente», 


» en  diguité  , litre , nom  , cj  i , et 
» prééminence  de  principauté  do 

» y”  derc/acs,  etc.  (5).  » 

(C)  n quelques  fautes  dans  le 
lilorén,  a VatHicle  Tzerclas.  ] I.  On  a 
oublié  de  martjuer  le  nom  de  baptê- 
me de  ce  general  des  troupes  de  la 
ligue  catholique.  11.  La  ville  qu'on 
marque  qu’il  prit  apres  la  bataille  de 
Prague  se  nomme  EUenhnt*en  , et 
non  pas  EUtof*en.  111.  Il  aurait  fallu 
indiquer  qu’cÜe  est  en  Ëohêine.  IV. 
La  défaite  du  marquis  de  Bade  à 
Wiinpheii  ne  fut  point  postérietire  , 
mais  antérieure  à la  prise  d'Heidel- 
berg. V.  Ce  qui  arriva  à Mansfeld 
proche  de  Darmstad  (6)  ne  fut  pas 
une  déroute  , mais  un  échec , et  pré- 
céda aussi  la  conquête  d’Heidelbci^,: 
ainsi  ces  paroles  du  Moréri  contien- 
nent un  anachronisme,  TilU  auait 
AüPARAVANT...  pvis  Heidelberg.  VI. 
On  ne  peut  comprendre  ces  termes  , 
il  aoait  auparavant  aidé  Vanhidne 
Léopold  a la  prise  de  Btéda.  C’est 
peut-être  une  faute  d'impression  pour 
Brr.tta  , nom  latin  de  Èrettcn  pctilo 
ville  du  Palatinal.  Cet  archiduc  !.éo- 
pold  était  évêque  de  Strasbourg  , et 
joignit  scs  troupes  a celles  du  comte 
deTilliait  siège  d'Heidelberg (7).  VH.. 
Au  lieu  de  «lire  que  le  duc  de 
mar  et  celui  d'Alkenbourgj[8)  furent 
pris  à la  bataille  de  Statlo  , il  fallait 
dire  le  duc  Guillaume  de  SaxeAKei- 
mar  etEréderiCy  duc  de  Saxe-Altem- 
bour^.  Sans  cette  désignation  j);uti- 
culiere,  dont  le  sieur  Blanc  s'est  servi 
(9)  , on  laisse  mille  ambiguïtés  tjui 
dépUisent  aux  lecteurs  exacts.  Vill. 
Dire  que  plusieurs  autres  princes  fu- 
rent du  nombre  des  prisonniers,  c'est 
avancer  une  fausseté  ; car  le  sieur 
Blanc,  c{ui  nomme  les  principaux, 
ne  nomme  «(iie  ces  «leux-là  «nii  fus- 
sent princes.  Notez  que  dans  l édition 
de  France , 1689,  on  marcfua  bien  le 
titre  du  livre  de  Julius  Bellus , Lau-^ 
rea  Austriaca  i mais  , dans  l’édiliou 

(5)  Lr  Boy,  Krectioa  do  Umtos  lo»  (erro*, 
Mij^oeurie»  vt  familios  lilrérH  du  Brabant^  y, 

{6)  (Test  ainsi  qu'il  faut  titre  ^ et  non  pas 
d'Anuitad  , comme  dans  Moréri.  On  a corrt^i' 
ceUf!  faute  dans  l'cdition  de  Paris ^ 

{•>)  yoj'es  BUqc,  Hi»U>ire  de  Bavière,  tom, 
pa^.  i53. 

(8)  On  a mis  dltelfibonra  itans  les  éditions  de 
IfoUandr,  ‘ 

(cj)  nisioire  de  Bavière,  tom.  ÏVy  pOç.  tr^o.  • 
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de  iCgij.  on  « mis,  conforrndmcnl  aux 
l'dilions  de  Hollande,  -Uaurca  au  lieu 
lie  f.auren. 

TlMIvE,  hislorien  grec,  (ils 
d’un  homme  illustre  (A),  était 
de  Tauroinéniuin  en  Sicile,  et 
florissait  au  temps  d’Agathoclès, 
qui  mourut  l’an  4 de  la  123*. 
olympiade  (a).  Il  écrivit  plusieurs 
livres  (B),  et  entre  autres  une 
liistoire  de  son  pays.  Tout  cela 
est  perdu  ; il  ne  nous  en  reste 
rien.  Il  se  plut  fort  à médire  (G), 
et  l’on  ne  fut  guère  persuadé  de 
sa  bonne  foi(Dl.Ses«mportemens 
contre  Agathoclës  , et  l’affecta- 
tion de  lui  rendre  si  peu  de  jus- 
tice, dépluren  l beaucou  p . 1 1 écou- 
la trop  en  celte  rencontre  l’esprit 
de  vengeance  (E).  On  trouva  en- 
core d’autres  défauts  dans  son 
Histoire  (F)  ; mais  de  fort  bons 
connaisseurs  avouent  qu’il  fut 
très— docte  et  très-éloquent  (G). 
11  n’était  pas  moins  exce.ssif  à 
louer  qu’à  invectiver , et  cela 
parut  dans  les  éloges  qu’il  donna 
à Timoléon  (H).  Il  vécut  quatre- 
vingt-seize  ans  (Z>).  Sa  fortune 
parait  avoir  été  médiocre.  Il  se 
tint  fort  en  repos  dans  le  lieu 
de  son  exil  (c);  il  renonça  à la 
vie  active,  aux  voyages,  à la 
guerre , et  aux  charges  de  la  ro- 
be (d).  Cela  fut  cause  que  quel- 
ques-uns s’étonnèrent  qu’il  eût 
acquis  la  réputation  d’un  habile 
* historien  (e).  Longin  le  censure 
^l’une  cho.se  qui  ne  mérite  pas 
d’être  critiquée  (I).  Mais  Plutar- 
que l’a  condamné  justement  sur 
des  puérilités  qui  se  rapportent  à 

(fl)  Alhrn.,  itS.  f/,  pff/f.  37  et  nlihi. 
(4i)Lucian.  ta  Mjcrohiis  , 6^3.  ^ 

(c)  C'c$t~à-dire  à Àthcnfs^  si  Von  en  croit 
Gorradu»  iti  Beutum  Ci^rODÎ^ , ii5. 

(rf)  Pol)rl>iuA  , lih^  XII ^ pag  670. 

^ {e)  Idem^ 


un  lieu  commun  que  r.incienne 
histoire  cultivait  beriucoup.  Çé- 
lait  celui  de  compiler  les  bons  ou 
mauvais  présages  (K).  II  est  aisé 
de  conclure,  du  caractère  de  Ti- 
iriée,  qu’il  n’élail  point  propre 
au  métier  d’Iiistorien , et  qu’il 
aurait  dû  s’abstenir  principale- 
ment d’exercer  sa  plume  sur  les 
actions  d’Agallioclès.  (L). 

(A)  Fils  fV  un  homme  illush'e»'\  Il 
était  iils  d'Andromaque  qui  parut 
beaucoup  par  ses  richesses  et  par 
ses  belles  qualités  , et  <(ui  peut  pas- 
ser pour  le  fondateur  de  l’une  des 
villes  les  plus  considérables  de  la  Si- 
cile , car  il  ramassa  tous  les  fugitifs 
de  I^axe , ville  que  Denvs  le  tyran 
avait  ruinée  , et  les  élaolit  sur  une 
colline  nommée  Tauriis.  Ce  fit!  l’ori- 
gine de  Tanroménium  (1).  Il  fit  cela 
l’an  second  de  la  io6^  olympiade  (a). 
Il  y avait  déjà  long-tcnu)s  que  Denys 
avait  ruiné  Naxe  (3).  Notez  qu’An- 
dromaque  régna  dans  cette  nouvelle 
ville  avec  beaucoup  de  douceur  , et 
qu’il  se  montra  ennemi  de  tous  les 
tyrans.  Il  reçut  les  troupes  de  Timo- 
léon , et  anima  scs  sujets  à les  secon- 
der pour  délivrer  du  joug  de  la  ty- 
rannie toute  la  Sicile  (4) • 

(B)  Il  écrivit  plusieurs  livres.^  Trois 
de  la  Syrie,  soixante-huit  tie  arffu~ 
mentis  lihetoricœ  ;’OxJ/UTio»ixatc  h Xpo- 
yixflt  yrpx^iS'tstj  (Jlympionicas  seu  Ac- 
ta chronica.  ‘iTetxucfit  kx*  "Xtxtxtxx  li- 
bris  8.  ‘BxXMrixtf  xcd  ZSixtxixât.  Dans  le 
premier  de  cegfdeux  derniers  ouvra- 
ges, il  donna  l’Ilisloîrc  de  Sicile,  011"^ 
lant  qu’elle  était  jointe  avec  celle 
des  homnins,  et  il  la  donna  dans  l’au- 
tre en  tant  <fu’elle  était  jointe  à celle 
des  Grecs  (5).  Il  fit  à part  l’Histoire 
de  Pyrrhus , comme  nous  l’apprenons 
de  Denys  d’Iïalicarnasso  (6) , et  do  ces 
jiarolcs  de  Cicéron  : Déesse  mihi  no- 

(i)  Tiré tle  Diodorc  de  Sicile,  lib,  XI^T.  eav. 
VU. 

(3)  Jiltm , ibiiUm. 

(3)  Ex  roJrm,  lib,  XfV^  cap.  X Vf, 

(î)^ire  de  PhiUrqnc,  in  VilS  Tlmolrnnli*  , 
pa,;.%n. 

(5)  VoseiuA,  de  Hiilor.  gr«ris,/»ng.  fia.  Voyex 
.Suida». 

(6)  Diony».  tfaUcArn.,  Uh.  f,  cap.  Vf. 
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lui  quin  le  iulmortct'cm  ui  {.oÿitaves 
conjunctènc  malles  curn  l'eliquU  ré- 
bus nostva  contexcrçy  an  ^ ut  mnlli 
Grœci  fecerunt  ^ CaÙisthenes  Troi- 
çurn  hélium  y Timaëus  PyiThi^  Po- 
lybius  IVumantinum  : qui  omnes  U 
jjerpeluis  suis  historlis  en  quœ  üixi 
bella  separautrunt  (7).  Nous  avons  vu 
u’on  fait  deux  parties  de  l’Histoire 
eTimec,  et  que  l’on  donne  huit  li- 
vres à la  première , sans  marquer 
combien  la  seconde  en  contenais 
Mais  il  faut  quei’ajoule  que  plusieurs 
le  citent  sans  observer  cette  division: 
ils  marquent  en  Général  tel  ou  tel  livre 
de  ses  Histoires.  Le  plus  haut  qii’Athu< 
ne'e  en  ait  cité  est  le  vingt-huitième 
(8).  Diogène  Lacrce  ne  va  que  jusqu’au 
dix-huitième  (9). 

(C)  Il  se  plutj'orifi  médire.']  Cria  fut 
cause  que  l'on  ajouta  quelques  lettres 
à son  nom,  pour  lui  faire  un  titre  qui 
manjuiitson  attachementù  la  censure: 

fÂii  owf  fÂtyiçm  o'poiroiot»  ?ri?ro»w- 

fxi'toç  y TM{  Ttty  j xet) 

rtiç  ‘TroWTTupeti  > /let  'rot; 

tLKtti^OVÇ  KAt  /XAXfiàK  iTri^tfAnTUf  tÙkù-,(»Ç 

IlACA>>Kt<TAi.  KaJ  /ta  TXV  ^«fCoxèv  THC 
’E:r»T»/4atI0Ç  VTQ  TO»f  «ÏÜT 

Timcctis  sanc  y et  in  temporum 
notatione  exquisitam  adhibuit  diligen- 
' tiarn  , et  ut  uarid  rerum  cognitione 
rtbundetf  sollicite ^borat.  yit  propter 
intempc5tu>as  y et  i>crbosas  repretien- 
sioneSy  jurc^tiam  ipse  rrprehendituv. 
Quare  oh  mmiam  taxandi  libidincni, 
et  acerhitatem  , Epitiniœus  ( id  est , 
taxalor)  a quibusdam  nominatus  fuit 
(lo).  Vous  voyez  que  l’historien  qui 
lui  a porttf  ce  coup  ne  laisse  pas  de  le 
louer  par  d’autres  endroits,  je  veux  di- 
re par  rexaclitudc  chronologique, et 
par  rabondunce  des  éruditions.  Tous 
■^ceux  qui  l’ont  critiqué  ne  sont  pas  si 
équitables  : l’un'd’eux  ne  le  fait  con- 
naître que  par  h*  mauvais  côté  , et  il 
emploie  pour  cela  une  parenthèse. 

TopT»y  <ft  pAp'TvpA  içt  Tfit.  yaviBtfXA 
TOTI  XTttp  CtyHiUVrA 

0 ’AfTl/Al/oppOt  Toy  T£tt/pO;UIViT«V  tlpAM, 
XAt  Ah\(tç  ^ATXAKif  ®yT*  , KAt  ff’UKfi^AI” 
XM  ( élè  KAt  ’Emxtptoy  xXndnyxi  ) Xiytiv 
e»ç  fx  rSv  rii^r»x»y  ^rx^xxxâwxay  «to»w- 

(7) Cicfro,  episl.  XII  libri  V ^ a<]  Famlliarcs, 
po£.  m.  a55. 

(8)  Athea.,  lib.  XI,  cap.  Vï,  pag.  47*» 

I9)  Diog.  Laèrt. , in  Empcdoclc , lib.  yiTÏ , 
“jJU/rt.  Co. 

(i'>)  Dicidunu  Siculu* , Ii^.  ctrca  mil. 


Eli.  i6y 

cA.'x.  Tfcw  tifiû  iyrtffxtbiit  : Tatan- 
tur  hoc  quœ  lum  facta  sunt  décréta  : 
quœ  iÿnorantcm  ait  /Irtemidorut  Ti- 
mœum  Tauromenitam,hominrm  aUu- 
qui  invidum  et  calumniatorem,  acciii 
tere'a  nomen  Epitimii  , id  est  re- 
ensoris  factum  sit  scripsisse  , id 
templum  eos  i depositis  Persarum 
condidisse*(M).  Afin  qu’oB  entende 
mieux  de  passage  , j’ajoute  qu’il  te 
rapporte  i la  réfutation  d’un  nien- 
sonço  que  notre  Tiinde  avait  dé- 
bite touchant  les  Éphésiens.  11  avait 
dit  qu’ils  employèrent  les  dcjifils 
des  Perses  à faire  bfltir  le  temple 
de  Diane.  Voici  im  troisième  cen- 
seur dont  la  morsure  va  jusqu’au  vif. 

Aiô  (fi  HUI  sus  lî^frc  is  iTofai- 

pts  àSsTUs  tw  ùsrà  Tipalsu  xarà.  A«- 
psxâfWt  ùfsjxisw  ixiryoc  î'  is  oùx 
iisoTWt  Te-yjtârii  <ri/.)..j.(»yas{ , oéifi  srlç-ast 
ùir'  uu^tssSf  (Tl*  TÔ  srpü^tts^t  ss  Tai; 
XoiJifiait  ixviWfi»  Toê  xctSs'xovToc  <fix 
T»»  tix^VTss  TiXfi'x*  : Quocirch  nunc 
qttoque  nos  en , qtttp  à 7'irnœo  dicta 
sunt  in  Oemocharem,  merith  impro- 
bare  videamnr.  llle  autem  imiignu.', 
cui  à qttoquam  ignoscatiir,  et  fides 
habeatnr,  videri  débet  : quia  aperlè 
in  maledictis  ab  njficio  discedit  , uc 
deflectit  propter  insilam  acerbilatem  * 
(ta).  Clément  d’.llexandrienous  don- 
ne Timée  et  Tlidopompe  pour  une 
accolade  d'historiens  satiri<|ues  et  fa- 
buleux (ï3).  Cornélius  Népos  en  fait 
presque  autant  (i-i).  Notez  qu’Athé- 
née  observe  qu’lster  écrivant  contre 
Tiine'c,  le  nomma  Épilimée  (i5).  Ce 
fut  peut-être  lu  premier  (|iii  trouva 
ce  jeu  de  mots.  Noicz  aussi  qu’Aris- 
tole  fut  l’un  de  ceux  ejne  Timée  mal- 
traita (i65>  et  u’onblicz  point  cette 
circonstance  ; cet  historien  répandait 
toute  son  aigreur  contrôles  antres  , 
lors  môme  qn’il.s  n’avaient  point  tort. 
C’est  ainsi  qu’il  s’emporta  contre 
ceux  qui  avaient  parlé  uu  taureau  dc„ 

(i  i)  Strabo, Xiy.pag.  44''* 

(xa)  Poljbiua.  lib.  X//,  pageOBc^. 

(13)  *A\x*  AfA  ^iy  xctl  Ti- 

pAicà  KAt  ‘fLXAT^yptAÇ  VUyXAft- 

XùUO'if,  Scil  7 keoporipo  Pt  Timtro  qui 

fabular  et  raflledicla  cohipdlktÊtt.  Clem.  Alexan- 
drin. Stromgt. , lib.  /,  init. , oag.  in,  aCgi 

(14)  Theopamptit,,.  et  7'imxtu  qui  quitiem  duot^ 

malediernlissimi.  Cornclius  Aleibiadc* 

{i5)  Atlien. , lih.  VJ,  cap.  XX.  pag.  a^a. 

(x6)  y ojret  Diogène  Laçrca, /t^.  ^ num.  i;<rf 
\ri*inrlr*,  apu'l  l'.usebii^  ,^r:epaT.,  lib,  ^y, 
cn^».  / !,  png.  791. 
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Phninm.  U les  traita  hautement  de  quatyipsetamenyuhiihligenlissimum 
conteurs  de  fables  J il  soutint  avec  la  i crilalis  studium  pujfUefur,  nugari 
dernière  chaleur  que  ce  taui*eaii  n’a-  €t  alucinan  dapi'ehendalur.  Scripto- 
vait  jamais  existé  (17);  et  c’était  lui  ribus  enimin  «j,  qtue  non  assegnun- 
qui  SC  trompait  i car  ce  taureau  sub-  turf  ucniam  {meo  guidern  judiuio  ) 
si^lH  cnc'»re  aa  temps  de  Diodore  tribui  teguum  estf  guippe,  cUm  ho~ 
de  Sicile  (18).  Il  avait  été  transporté  mines  sinty  et  tempovum  pvœterlapso- 
à Carthage  lorsque  la  ville  d’Agri-  rum  veritas  dijficidierècaliginecrua- 
gentc  fut  saccagée  par  Arailcar,  et  il  tur.  Contra  t/erb  f gui  data  opéra 
avait  été  rendu  aux  Aerigentvns  deux  eTactam  inguisUtonem  negligunl.  Hos 
cent  soixante  ans  apres,  lorsque  Sci-  meritb  accusantlos  hrbilrorf  et  guando 
pion  l'Africain  détruisît  Carthage,  nimiriim  nonnuUis  adutando^  vel  pev 
A-'es  particularités  sont  rapportées  par  odium  virulentiits  altos  impugnando, 
Diodore  de  Sicile  (.19)  comme  une  à regid  uerilatis  vid  exorbitant  et 
occasion  favorable  de  censurer  notre  aberrant, 

Timée,  et  de  marquer  les  conjonc-  (D)  Von  ne  Jut  guère  persuadé  de 
4 tures  où  il  faut  excuser  Terreur  des  sa  bonne  foi.  ] Voyez  les  paroles  de 
historiens,  et  où  il  ne  faut  pas  Tex-  Polybe  que  j’ai  citées  dans  la  remar- 
cuscr.  Il  faut  Texcuscr  lorsque  les  que  préce'deute  , et  celles  que  Ton 
faits  sont  si  obscurs  que  même  avec  verra  ci-dessous  (aO.  Lisez  , en  un 
beaucoup  de  diligence  on  ne  peut  mot,  ce  qui  nous  reste  du  Xli*.  livre 
jias  découvrir  cc  qui  en  est  : il  ne  de  Polybe. 

faut  pas  Texcuser  si  sa  négligence  et  (E)  De  rendre  si  peu  de  justice  k 

si  Tenvie  de  flatter  quelqu’un  ou  de  Agathoclcs Il  écefuta  trop 

médire  de  quelqu'un  , l’entraînent  l’esprit  de  t'engeance.  ] Agatlioclés 
hors  du  bon  chemin.  Les  paroles  de  l’avait  contraint  de  s’enfuir  hors  de 
l’original  plairont  licaucoup  a ceux  la  Sicile  : cela  ne  lui  coûta  rien  pen- 
qui  seront  capables  de  les  entendre,  dant  sa  vie  \ mais  il  lui  en  coûta  quel- 
C’est  pour  eux  que  je  les  copie:  lesi^u-  que  chose  après  sa  mort.  Agatlioclés 
« très  ne  doivent  point  s’en  filcher  ^ ils  vivant  ne  fut  pas  une  personne  dont 
passeront  par-Jessus  sans  avoir  la  Timée  se  pût  venger  j il  fallut  que 
peine  de  lire,  et  ils  sauront  néan-  cet  auteur  usât  de  remise,  et  qu’il 
moins  en  gros  la  pensée  de  Tbistorien.  diflerât  sa  vengearffie  jusqu’à  ce  qii’.\- 
riipî  éi  ToèToy  i<t«o  îTpo-  gathoclès  fût  dans  le  tombeau.  Alors 

» «h®  '*■»  T»ftA»oc  ô 'rZi  TTpt  iAvrtto  il  déchargea  sur  lui  les  torrens  de  sa 
eùyyptt^tmi  ^r»xpoTatTix  , colère:  ce  tyran  fut  diÜaiiié,  non- 

xAi  oyVfMiat»  toTc  tç’bpaycè-  seulement  par  la  description  de  ses 

dvohtTrmif  dt/'rU  tùpaici'rAi  crimes  et  de  ses  mauvaises  cpialités  , 

fv  oTcy/fltxiç-*  iAvaif  jLTiTri^xyKtv  mais  aussi  par  des  médisances  fabn- 
éxptfox&^y^iïoy. Ai7yfitf,c-7/xati,Tûèf^yy-  Jeuses.  On  lui  déroba  la  gloii’c  des 
iv //(iiv  rétç  bons  succès,  on  attribua  à sa  faute  les 

iruy^yâpnç  y dç  ai  ctïôpMTowc  xai  malheurs  qui  lui  arrivèrent,  sans  en 

•rîrç  •»  Tcîç  excepter  les  plus  fortuits  5 ou  le  fit 

•yflTiç  luetvpi'Tùv*  Toèç  ^*TT^»yi  passer  pour  un  poltron , mioiqii’il  fût' 

‘Tpoatifis'o  VJ  •Tt/yx^^^^'t'Ai  Tow  ÀitfuCot/ç  assez  évident  qu’il  avait  donné  mille 
9TpooTixft»T««  KA'TAyopa.ç  'toyxdvttf  f preuves  d’un  grand  et  d’un  brave  ca- 

xox<tx»voTT»cT»»eif,  ^rix^oTipov  pitaiuc.  Aurait-il  pu  sans  cel.i , fils 

crpo^fltxxoTTic  , fltToff’<^otxx»»Tflu  Txç  Àxx*  «le  potier  qu’il  était , sulquguer  toute 
ôitAç  (no)  : Q/id  de  re  studiosiùs  dis-  la  Sicile  et  une  partie  de  TJlalie  et  de 
serere  mihi  Itbuil;  guia  TimccuSf  cum  la  Libye?  Timée  ne  s’cstdl  pas  coii- 
magnit  acevbitate  seriptores  œlatem  tr«*dit^  Dans  tout  le  reste  de  son  ou- 
suam  antécédentes  reprehendaty  nul-  vrage,  il  élève  jusques  aux  nues  la 
lumgue  Jiistoricis  ü»eniœ  loeum  relin-  valeur  des  Syr.icusains  (jn)  , et  puis 

• (i7)Diodoni5  Sirjlus,  /«-fr.  A'W,  Crtp.  XC,  (ii) />««/  /«  re«uin/Hf  (E).  ^ ^ 

pag.  543,  ediu  lut..  i6ii , »n-8o.  (a,)  Hîtp  6X»v  yà^  T«i  #yx«*/u»ct*  ^ 

{i9)  IJeni , ibideiiu  XupdKOwiatr  Àrl^UA't  t&î 

W.  Xm,pag.l»o,  ■'•‘“J*'  f,,KU  J/l,»-*, 

rjii.  friaca  HmUi  Slrphaiti,  ,559,  in-folio.  ,i;tl*xi  Tout  *T»»Tat  Cùm  prr 
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il  pr<itcnd  qa’Agallioclès,  qui  les  sub*  ati/'ro? , «tÎT»  9^»?frr  t/ 

jugua,  était  le  plus  Llche  de  tous  les  ovx.  tyd  o4  , ti  ci/x  i^ui  ff^ù  : C^bi 
iiommes.  Il  fait  donc  voir  trop  claire-  Jafo  Juncttis  esset , ejus  uxorew  for- 


ment sa  passion  et  son  animosilcj  les 
cinq  derniers  livres  de  son  Histoire  , 
dans  lcs((ucl8  il  traite  des  actions  d’A- 
gathoc.lès,  ne  méritent  aucune  louan- 
ge. Suidas,  qui  me  fournit  tout  ceci 
(a3),  prétend  que  l’auteur,  dans  tou- 
tes les  autres  jiartfes  de  son  Histoire, 
U beaucoup  de  soin  de  dire  la  vdrite. 

b TX(  dfXXp'T$X(  'rSt  7rph  iAUTOU 
At/yypA^imr  ‘riKfO'rA'TA  t^xiy^AÇy  xatoL 
yif  i^^A  juip»  tÜc  y-pA^fit  TXt$ç’HV  ^pi- 
voiflty  î7x*  'TÎç  ptAMddPCp*  tf  iT» 'r«t7ff ’Ayaio- 
x^foe^c  T<t  'TOXhA  xA*rt’^tu^Ai  *tqZ 

J'uvAÇ'oUf  SiÀ  'Tiii^wpht  Avrof  î;tôpïtr  : 
'l'imœus  isti  qui  ueterum  historicorum 
pcccata  grnKÛssimh  redar^uity  in  aliis 
qnidem  scripii  pariibus  maximam  ^'c- 
ritatis  curam  prouidc  gessit.  In  ylga- 
ihoclis  uerb  rtbns  pleraquc  emenUtus 
est  ut  piincipem  iÛumy  proptar  odium 
quo  prosequehaUir  eiun  (a^). 


tuum  mariutm  Inmentantem  hujusmo- 
di  plangot'em  edidisse , Quid  non  ego 
tibi?  qitid  non  tu  mihi  (a6)  ? Poljbe 
ne  nie  point  qu’Agathoclès  n’ait  dtc 
le  plus  impie  de  tous  les  hommes  (27); 
mais  il  prc'tcnd  c[iie  cola  n’exense 
point  la  malignité  satirique  de  l't- 
mee,  et  qu’elle  sc  rtTutc  elle-nulmc  ; 
car  il  paraît  par  les  relations  de  cet 
auteur  qu’Agathoclès  , sans  bien  ni 
naissance,  parvint  au  comble  des  di- 
gnités : il  subjugua  toute  la  Sicile,  il 
mit  Carthagc'en  péril,  il  se  maintint 
dans  la  tyrannie  jusqu’à  sa  vieillesse, 
il  mourut  roi.  Cela  montre  qu’il  avait 
reçu  de  la  nature  plusieurs  grandes 
cfuaiités.  Donc  les  historiens  le  de- 
vaient faire  connaître,  non-seulement 
par  ses  mauvaises  actions,  mais  aussi 
par  celles  qui  méritaient  de  la  louan^ 
ge:  et  par  conséquent  l’on  ne  peut  ex- 

— T'I^ -f_  ....1 A. ' 1 : 


Nous  trouvons  dans  Polybe  quel-  cusertimée,quiayantnarrémaligne- 
ques  • unes  des  injures  que  Tiinée  ment  et  hyperboliquement  touteequi 
avait  vomies  contre  Agathoclés.  Il  pouvait  être  blâmé  dans  la  conduite 
l’accusa  de  s’éti'e  prostitué  dans  sa  d’Agathoclcs  , supprima  univcrselle- 
jeunessc  à tout  venant  et  en  toutes  ment  tout  ce  qui  pouvait  y être  loué, 
sortes  do  façons  i^Tiyo^eyat»  'rô?  ’A^x-  *0  It  t/vo  'rîîç  î/ixf  9t»* 

âoxXfx  xxTct  TÀi  ‘xpd'tnr  hhuuAf  xoirov  itptAt,*rI,pii  tXA'rrdipA'rAlt/AptrtKSçKAi 
TTOjBTO»,  ÎTOlyUOf  *TÙç  XXpXT<VXTOI«  , XO-  /UIT  Àt/^nTi»S  l^iiyytXKt  y TÉt  éi 

> îv*yTavT»r  iéot/Xo^iia»y,  xxT0^«,axTx  AuxxnCSnf ‘TrApAxiXotrtv  : 
'fùtç  oTrtASy  ijuTTporBtf  ytyoïQ^A  I Egrçgius  hic  scriptor  maiedicendi 

thoclem  in  primé  o2tate  publicum  fuis-  studio  occcecatus  minits  reeth  fucta 


se  prostihulum  y passim  omnium  in 
continentissimorum  libidini  exposi- 
tant  y graculuniy  trtorckam  sive  bu- 
teonem  qui  a\»ersus  et  aduersus  im- 


emn  quddam  animi  maligmtate  soli- 
tiis  natrare , et  sirnnl  omnia  in  ma- 
jus  extollere , prœcîara  facinora  si- 
mul  cuncta  pneterniisit  (a8).  Il  n’y  a 


pudicus  obiiisque  quihusque  pateret  rien  de  plus  sensé  que  tout  ce  discours 
(a5).  Et  il  conta  que  la  femme  de  ce  de  Polytje. 

prince  fit  celte  complainte , en  le  (F)  0«  trouva  encore  cTautres  di- 
voyant  mort,  a quoi  ne  lui  serunis-je  fauts  dans  son  Histoire.  1 Nous  ait- 

pas  , ^ éytifM  n»  st^»!  n tt  ^ v <-.  • -*  . . ^ rw,. 

rôles 
famie 


toinm  historiam  Sjmcusanonun  

laudet , ilium  qui  jupt-ffit  istos  omîtes  murlaUs 
ignauid longé  jupenùse  Jicit.  Suidaa,  ubi  inCrU. 

(13)  Snitlu.i,  m TtpAioÇy  pag.  c)ii. 

(14)  Idem,  tJiùlem. 

fsS)  P«|jbiu  x,  lib,  XTI,  png,  65q,  ediu, 
in-foIio.  Toigfuet  h céUi  cet  paroles 
XXUy  cap.  T.  In  Sivllià  jMlrc  figalonatu»(^^a.. 
ihocles)  non  1ioae«tloreni  i>u«ritiiim,  quàm  pnn- 
cj|ijn  onginis  babuit.  Sitjuiorm  forma  , rt  curporia 
pulcbriludjoe  cgrrgiu».  diu  vitam  «tupri  patirntil 
rihibuil.  Aonos  drindè  pubcrlaUa  «grenitus , libt- 
dinem  à viria  ad  feniiiu!i  ll'aa^lulil.  Publ  ha;c 
apud  HtruiiMiuc  ac&um  famoaua,  vium  lalrot'iaiU 
imMavit. 


r.miaM,.c,n  l'v*”''’?  pr^senuit. 

Lest  la  meme  chose  que  si  on  leftt 
uppvlé  compifaleur  fie  contes  de  tneil- 
le.  Polybe  l’accuse  d’avoir  parlé  de 


Idem,  ibidem,  f^oyet  /<*  Justin  Varionim 
de  M.  Grxvius,  lib.  XXll,  init.,  «t  Suida»  ,.4n 
Tfi'op;^nç. 

(i-)TlArroev  ytyoYty  ÀTtCiq’XTOç.  Fuitif- 
le  sané  omnium  mtixinùt  itnpiut.  Polybius,  fiA. 
XII,  pag.  ü5i). 

(aS)  Poljbius,  lib.  Xll,  ptfg.  06o,  edit., 

^a«j)  Suida»,  in  qh. 
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rit.ilic  arec  beaucoup  U'ignorancc  ma^^nam  eloqueniiam  ad  scriben<Utm 
(3o),  et  iFavoir  joint  ce  fléfaut , attulit  ^ sed  nulliim  usum  forensem 
dans  la  description  de  l'Afrique  , nn  (3q).  11  venait  de  nommer  llerodote,^ 
nctil  genie  , et  sans  jugement , et  Thucydide,  Philistus , Théoponipo , 
neaiicoiip  de  cnfdulite  pour  les  vieil-  Épliore , Xenophon  et  Callisthène.  Je 
les  traditions.  Tov  /f  T/^ueti»  dvoi  tic  remarquecelaafîn(^ueroDjugcmieii\ 
«»  0(/  yuôvov  etriç-OfMTov  ^ifi  du  rang  que  Timce  avait  dans  l'es> 

T»y  xcctà  TM  XïCùm  , à\xx  Ko.t  vaiSa-  time  de  Cicéron.  Tous  ces  grands  liis- 
jtA*  T«x<«c  ÀTüXxçyiçov  xAt  taÎç  toricns  y étaient  au-dessous  de  lui 
«i^;^<ti'fluc  ^n/ÀAK  ÀK/AMi  trJf  : Ti-  quant  à la  science',  et  à la  fertilité  des 

mœumjure pronuntiet  aliquis  non  so^  matières  et  des  pensées.  C’est  beau- 
liim  imperitum  revum  ùifricœ,  sed  coup  dire.  11  n’y  était  point  mal  place 
ettVzm  puerili  ingenio  uirum,  ac  pror-  à l’égard  de  l’éloquence:  vous  le  con- 
sus  infirma  judicio  et  qui  antiquilits  nattrez  encore  mieux  par  ces  paro- 
tradiiis  opinionibus  sHpramodumfue-  Icÿ  : Généra  yisiaticcB  dictionis  duo 
rit  deditus  (3i).  Il  le  blAme  de  ne  s’è-  sunt , unum  sententiosum  et  argutum 


tre  instruit  que  par  les  oreilles  , et 
d'avoir  manqué  de  disccropment(3a). 
Ce  fut  sans  doute  la  cause  des  con- 
tradictions qui  lui  furent  reprochées 
(33).  Joignez  à ceci  le  passage  de  Lon- 
gin  que  je  citerai  dans  la  remarque 
^),  et  ceux  de  Plutarque  qui  paraî- 
tront ci-dessous;  et  notez  qu'il  ne 
fut  pas  un  sectateur  si  servile  des  an- 
ciennes traditions,  (ju'il  n’en  réfutât 
quelques-unes  : mais  il  n’était  pas 
heureux  dans  son  choix;  car,  par 
exemple  , il  rejeta  mal  a propps  la 
tradition  du  taureau  du  Piiafaris  (3:)), 
et  celle  de  la  colonie  des  Locriens 
(35)  ; et  apparemment  il  ne  fut  pas 
mieux  fondé  quand  il  nia  que  Zaleu- 
cuscùtdonné  acs  loisace peuple(36). 
11  nia  même  qu'il  y eût  eu  un  Zaleii- 
euH  (S^). 

(G)  De  fort  bons  connaisseurs 
avouent  qiCil  fut  ircs-dacte  et  très~ 
éloquent.']  Le  passage  de  Diodore  de 
Sicile,  que  j'ai  cité  ci-dessus  (3S),  me 
sert  ici  de  commentaire;  mais  je 
trouve  beaucoup  mietix  mon  compte 
dans  les  paroles  de  Cicéron,  qui  vont 
être  rapportées  : Mmimus  natn  ho^ 
rum  omnium  Timœus,  quantiwi  au- 
tem  jttdicare  possum  longe  eraditissi- 
mus,  et  rerum  copia  ac  sentenliarum 
t»arietatc  abundantissimus , et  ipsd 
compositione  verhorum  non  impolitus 

(30)  Polybiun  , tih.  TT,  pag.  io5. 

(31)  Idem , lib.  .V//,  , pttg.  G53. 

(3»)  Tltpi  tÀc  ÀtAKftTi$ç  fABÙpOft  dviÇ’^A- 
[il  tJijutiieandij  iif  tfiu»  »bi  iinmirmtur  nc- 
^lip^ni  fait,  tilcru  , ibid-m  , pftg-  668. 

(33)  AtUea«us,  lib.  Vî,  pag- 

(34)  Ut  remaraufi  (O) , citation 

l35l  Polybiu*,  tib.  \f[,paf!.  656. 

(36)  Cierro,  rpUl.  1 tibri  yi  ad  Atlicum,  p*tg. 

m,  08p.  ^ 

(3^)  Idpm  . tib.  T[  de  Legibo*  ,^/%i£io  333  | C. 

(38)  Citation  (tu): 


sentenliis  non  tam  ffs'avihus  et  severis 
uam  concinnis  et  venustis , qualis  in 
istorid  Jimæus  (4o).  Maisaun  qu'on 
voie  que  les  meilleurs  juges  des  ouvra- 
ges de  l’esprit  ne  s’accordaient  cucre 
mieux  anciennement  qu’aujourd’hui, 
je  rapporterai  un  beau  passage  de 
Plutarque  (40  • ^historien  Timœus 
espérant  surmonter  l'hucydides  en 
vivacité  d' éloquence,  et  faire  trouver 
Pliilistus  ignorant  et  du  tout  fas^ 
dieux  et  impertinent , se  va  jetler  en 
son  Histoire  à vouloir  deschtjfrer  les 
batailles  tant  de  mer  que  de  terre , et 
les  harangues  que  l'un  et  l'autre  ont 
le  plus  élégamment  escrites  , la  ou  , 
ne  lui  desplaise , il  n approche  d'eux, 
non  plus  que  ferait  un  homme  de 
pied  d'un  coche  de  Lydie , comme  dit 
Pindarus , et  se  fait  Itii-mesme  con- 
noistre  homme  de  mauvaise  grâce , et 
de  peu  de  jugement  en  cela,  où, 
comme  dit  Diphilus , 

Gras  et  souitlê  du  suif  de  la  Sicile. 

Cicéron  voulant  rap|K>rtcr  comme  un 
bon  mot  une  pensée  de  Timée , ob- 
serve qu'il  y en  a beaucoup  de  sem- 
blables dans  ect  historien  (40-  Mais 
Plutarque,  ijui  rattribiie  a nn  autre 
ant«ur,  la  traite  de  froide  et  de  pué-^ 
rile. 

(H)  Les  éloges  qu'il  donna  a ÏVmo- 
!éon.]  Il  le  mil  au-dessus  des  plus 
grands  dieux  (43),  si  l’on  en  croit 

(3t))  fîirero,  de  OratortT,  tih,  //,  folio  73,  /’. 

(40)  Tdrin,  in  Droto  . etrea  fin. , pog.  m.  45i. 

(41)  PluUrcbus,  in  Niciu,  iiiitiOy  png.  523.  Je 
tne  ters  de  la  version  ü'Amvol, 

(42)  yous  irouveret  cela  Jan*  la  (C j 

dê  l'article  Fomtanakik,  tom.  VJ , pag.  5rKi. 

(43)  Mii^»  Tjouù  Tt/xoXfcyTfit  tSv 

^AUÇ'Âren  01»y.  TimoleontemiUtulrUsimit 
dits  mnjurein  farerr.  Suldis,  m , pag. 
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Suidas,  qui  ajoute  quo  c.cttc  flatterie 
était  liit'u  plus  punissaide  que  celle 
de  Callisthène;  car  crltii-ci  n’avait 
pour  but  que  l’apoth^^ose  d’Alexan- 
dre, prince  inilniraent  plus  illustre 
que  Tinrolëoiî  ; mais  Timëe  ne  se 
borna  pas  à cela  , il  voulut  donner,  à 
son  héros  la  supënoritë  sur  les  pre- 
mières divinités.  Le  raisonnement  de 
Suidas  roule  sur  un  parallèle  bien 
conduit;  on  y trouve  d’un  côté  plus 
de  mérite  dans  la  personne  honorée, 
et  moins  d’excès  dans  les  honneurs  ; 
et  de  l’autre,  plus  d’excès  dans  les 
honneurs,  et  moins  de  mérite  dans 
celui  qui  les  reçoit.  Cette  conclusion 
de  Suidas  est  donc  juste  : si  Calli- 
sthène a etc  puni  de  mort  très-injus- 
tement pour  sa  flatterie , Timée  mé- 
ritait encore  plus  la  même  peine.  Je 
suis  surpris  de  lire  dans  Suidas  ce 
qui  regarde  Callisthène;  car  plu- 
sieurs autres  auteurs  content  qu'il 
ne  sc  rendit  odieux  a Alexandre  que 
par  la  trop  grande  liberté  de  lui 
parler  sans  flatterie  ,*  et.  nommément 
sur  le  chapitre  des  honneurs  divins. 
Observons  ((ue  Suidas  impute  ù Timée 
deux  grands  défauts  : le  premier  est 
d’avoir  condamné  très  - aigrement 
dans  les  autres  les  mêmes  vices  à 
quoi  il  était  sujet;  le  second  d'avoir 
eu  le  cauir  lout-à-fait  gâté,  vu  les 
maximes  qu’il  propose,  et  les  opi 
nions  qu'il  insinue  à ses  lecteurs  (44)* 
(1)  f^ongin  le  censure  (Vune  chose 
*qiti  ne  mérite  pas  d’étt'e  critiquée.  ] 
»*  Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  pué- 
» rile  dont,  nous  parlons,  Timée  en 
)i  est  tout  plein.  Cet  auteur  est  assez 
habile  homme  d’ailleurs;  il  neman- 
I)  que  pas  quelquefois  par  le  grand 
U et  le  sublime  : il  sait  beaucoup  , 
« et  dit  meme  les  choses  d’assez  bon 
1»  sens  : si  ce  n’est  qu’il  est  enclin. 
» naturellement  à reprendre  les  vices 
it  des  autres,  quoi<[u’avcuglc  pour 
» ses  propres  défauts,  et  si  curieux 
» au  reste  d'élalcr  do  nouvelles  peii- 
» sces , que  cela  le  fait  tomber  assez 
U souvent  dans  la  dernière  puérilité. 

» Je  me  contenterai  d’en  donner  ici 
» un  ou  deux  exemples,  parce  que 
» Cécilius«,cu  a déjà  rapporté  un 
M assez  grand  noini)rc.  En  voulant 
>»  louer  Alexandre  le  Grand, 

» dit -il  , confiais  toute  VAsie  en 

(44)  Suié»»  , iH  Ttgctuç  , pag.  Qt  I , 


>»  moins  de  temps  Isôcrate  ' n‘en 
» a employé  h composer  son  Panégy~ 

» rique.  Voilà  sans  mentir  une  coni- 
» paraison  admirable  d’Alexandre 
))  le  Grand  avec  un  rhéteur.  Par 
» cette  raison,  Timée,  il  s'ensuivra 
» que  les  Lacédémoniens  le  doivent 
» ccdci^à  Isocrate,  puisqu’ils  furent 
P (rente  ans  à prendre  la  ville  de  Mes- 
» sene  , et  <jue  celui-ci  n’en  mit  que 
» dix  à faire  son  Panégyrique  (45).  >* 
Je  ne  reconnais  point  là  Longin  ; je 
ne  sais  ce  qu’il  avait  fait  de  son  goût 
uand  il  écrivit  de  telles  choses.  Un 
c nos  savans,  bel  esprit,  en  a jugé 
de  cette  façon.  Longin  ^ dil-il  (4G)  , 
est  un  chicaneur  et  un  faux  subtil. 
Timée  avait  écrit'.  Alexandre  cm- 

Sloya  moins  de  temps  à la  conquête 
e toute  l’Asie,  qu’lsocrate  n’en  mit 
à achever  son  Panégyrique.  Longin 
le  rejirend  d'avoir  comparé  un  grand 
prince  a un  sophiste , et  soutient  que 
par  cette  même  raison  on  pouri'ait 
croire  que  les  Lacédémoniens  ont  été 
moins  vaillnns  (47)  qu’Isocrafe , puis- 
qu’il ne  lui  fallut  que  dix  ans  à com- 
poser son  Panégyrique,  et  qu’ils  en 
mirent  trente  à la  conquête  de  Mes- 
sène.  Quelle  conséquence  ! Timée 
a-t-il  ^arlé  de  la  vaillance  d’ Isocra- 
te ? Lst-ce  proprement  comparer  un 
orateur  a un  conquérant  , que  de 
comparer  le  temps  delà  composition 
de  Vun , a celui  de  la  conqwUe  de 
Vautre  ? Quoiqtéil  téy  ait  point  de 
prr^orlion  entre  des  actions  toutes 
différentes , s* ensuit’il  qu’il  ny  en  ait 
point  entre  le  long  et  te  court  espace 
de  leur  durée  ? iVc.  pourrions-nous 
pas  dire  que  le  grand  Gustave  se 
rendit  maître  d’une  partie  de  V Alle- 
magne en  moins  d’années  qu’il  n’en 
fallut  h iSl.  de  L'augelas  pourtrn- 
duit'c  Quintc-Curce  , au  père  Strada 
pour  achever  son  Histoire  ^ a Scrivë- 
ring  pour  nous  donner  son  Martial 

n? 

M.  Costar  n a point  marqué  tous 
les, défauts  de  cet  endroit  de  Longin  : 
il  .aurait  pu  dire  qu’il  y u de^  choses 

(45)  LoD^in  , Traité  dn  Sublime,  ehap.  II^  J« 

me  sers  de  la  ¥ersion  de  M.  Drspréaux. 

.(41^  Co»Ur,  Apoloi|ie,  pag.  SH  , 89. 

(4^  C’est  ainsi  sjuil  Jaut  traituirej  car  le 
erec  porte  XitT  etv  JcüâLV  , quoad  forlitadiartn. 
flf.  Dpq>réeiix  a éclipsé  cela  : peut.-étre  ajîn  de 
cacher  un  peu  la  fausse  pensem  de  Longio. 

(*)  Sralijfer  l'apjtelle  tfueh^ue  part  dans  ses  rpt*- 
leatuliun  .Mftrlieli»  editorem. 


*7^  l'IMÉE. 

que  1 on  ne  peut  surpasser  ou  e'j;a1er  fut  trés  heureux  Jons  son  choix.  II 
sans  un  iiiiînte  extraordinaire , aux-  prit  ce  qui  pouvait  frapper  le  plus 
pourtant  on  pourrait  <?tre  vivement  l'imagination  des  lecteurs, 
inferieur  sans  être  petit.  Un  prince  J’ai  lu  dans  un  écrivain  moderne 
qui  subjuguerait  trois  royaumes  en  (48)  que  le  duc  de  Caudale  et  le 
aussi  peu  de  temps  qu’il  eu  faudrait  cardinal  de  la  Valette,  geimraux  de 
a un  géographe  nour  tracer  trois  l’arraee  de  France,  l’an  1637, 
cartes  ferait  sans  doute  une  grande  Zanclrecies presque  en  moins  de  joun 
action;  mais  s il  ne  gagnait  qu’une  que  Cfiarles^Quint  n'aunit  autrefois 
province  pendant  que  le  géographe  employé  de  mois  pour  ne  la  point 
tracerait  dix  mappemondes,  il  ne  prendre^  ayant  été  contraint  après 
serait  pas  permis  de  tirer  celte  con-  six  mois  de  temps  d’en  leuer  honteu- 


f . , 1.1  -W...  V...  V|\*V.  •«  VlUpVlLUUC  il  UUC 

Lonmn  n a pas  eu  droit  de  coQclure  conquête  frapperait  encore  plus  si 
que  la  comparaison  de  Timde  pour-  l’on  disait  : C/,i  fameux  ingénieur 
rau  faire  plus  d honneur  A Isocrate  avait  autrefois  employé  autant  de 
qu  aux  Laccdcnioniens  ; car  dix  an-  temps  a dresser  le  plan  de  cette  pLi- 
nt‘es  mises  A la  composilion  d’une  ce , qu'ils  en  mirent  à la  prendre  Us 
liarauf;ue  peuvent  designer  plus  de  grands  exemples  ne  sont  pas  moins 
Jenteur  que  n en  désignent  trente  favorables  A Timeo  que  les  raisons 
ans  employés  par  un  petit  peuple  A Le  plus  grand  orateur  de  Rome  a dit 
sub}iiguer  uu  état  voisin.  que  Pompée  avait  terminé  plus  de 

Le  censeur  de  Timee  n’a  point  pris  guerres  que  les  autres  n’en  avaient 
garde  au  but  des  comparaisons.  On  tu;  et  que  jamais  les  voyageurs  *110 
les  destine  a faire  sentir  vivement  la  parcoururent  tant  de  pays  en  si  peu 
grandeur  ou  la  petitesse  des  objets,  de  temps  qu’il  en  subjugua  par  ses 
U n y a donc  nen  de  plus  propre  A victoires.  Qui  sapiùs  cum  hostc  con- 
etre  compare  a certaines  choses , iiue  Jlixil  qu'am  quisquam  cum  inimico 
ce  qui  en  augmente  1 idée  le  )>lus  concertavil  :^lura  bella  eessil  quant 
manifesleiiiciit.  Ainsi,  pour  bien  faire  cateri  legerunt  i plures  prorincias 
victoires  confecU  quant  atii  concupiuerunt 

dAlcxandrc  , il  fallait  les  opposer  A (4g) QuU  unquam  aut  obeundt 

la  lenteur  d un  panégyriste.  Considé-  negocii  aut  consequendi  quœstüs  stit- 
rez  d un  cote  les  obstacles  de  la  guer-  dio  tant  breri  tempore  tôt  loca  adiré. 
Te  , le  grand  nombre  d ennemis  tantos  cursus  conficere  potuit  quant* 
qu  Alexandre  a combattus,  la  vaste  celeriler  Cn.  Pompeio  duce  belli  im- 
étendue  des  pays  qu  il  subjugua  ; pelus  nauigauit  {Sa)l  K’cst-ce  point 
considérez  de  1 autre  la  facilite  d’é-  comparer  Pompée  avec  le  moindre 
crire  un  discours  qu’on  peut  réciter  particulier  qui  sait  lire,  et  avec  un 
dans  une  heure;  il  ne  sera  poj^nt  pos-  marchand  que  l’avidité  du  gain  trans- 
sible  que  vous  ne  vous  figuriez  une  porte  de  lieu  en  lieu  (5i)  ? Si  la  corn- 
vitesse  iQcroyable  dans  ce  coq(|iiu'  paraison  d’Alexandre  avec  uu  rhé- 
rant,  si  vous  songez  qu’il  n’a  point  leur,  que  Longin  a tant  blAméc,  ii’est 
mis  plus  d années  A scs  conquêtes  point  bonne , ne  faudra-t-il  pas  que 
quiin  rbetoricien  A une  harangue,  l’on  fcdndamno  celle-là , qui  est  néaii- 
Un  autre  conquérant  qui  n’aurait  moins  admirable , et  la  plus  propre 
pas  subjugue  en  trente  années  autant  du  monde  à exciter  dans  les  esprits 
de  jirovinces  qii  Alexandre  en  dix  , les  idées  que  l’orateur  avait  intérêt 
eût  été  moins  propre  qii’Isoci  atc  A d’y  exciter  ? Passons  A des  exemples 
servir  de  comparaison;  car  on  est  modernes, 
naturellement  porté  A imaginer  une  , 

dilTérence  presque  infinie  entre  le  ''''  Au  aoca\Eçe™n. 

travail  d’un  rbetoricien  et  celui'  (^)  0.^*“' ^ ° 

d’un  conquérant.  On  se  figure  ijll’il  {St)  bnpiger  extremu,  curri,  mercator  aJ  In- 
est  infiniment  plus  facile  de  ranger  „ 
des  mots  que  de  subjuguer  des  P" 

loyaiimcs.  Disons  donc  que  Timée  Hw.i.,  fi'l.'i.  I , W.  f,  s... 


TIMKE 


Je  n’allègue  point  ce  qui  fut  lîit 
<ie  Charles  Vill,  qu’il  courut  toute 
ritaliè,  comme  un  maréchal  des  lo- 
gis, la  craie  à la  main , et  sans  s’ar- 
rêter- Je  vais  tout  droit  à M.  Des- 

})rcaux,  l’un  des  plus  grands  maîtres. 
'I  allègue  deux  raisons  pojir  s’excu- 
ser de  ce  qu’il  ne  chante  point  les 
victoires  de  Tan  167a  : la  première 
est  que  les  noms  des  villes  que  le  roi 
conquit  en  Hollande  sont  durs  et 
barbares,  et  n offrent  de  toutes  parts 
que  sy‘l(abes  hizaii'es  (5a)  5 la  seconde, 
que  le  conquérant  allait  si  vite,  que 
les  muses  ne  pouvaient  l’atteindre. 

Encor  ti  Us  etvloiu,  moins  grands  et  moins 
rapùus , 

Laissaient  prendre  courage  a nos  muses  timi- 
des, 

Peut-être  aree  lé  Umps  , à force  â'v  rêver  , 
Partjuélifue  coup  de  l'art  nous  pourrions  nous 
sauver. 

Mais  dhs  qu'on  veut  UnUr  eeite  vaste  carrière, 
Pégase  s’effarouche  et  recule  en  arrière  ; 

Mon  Apollon  s'étonne,  et  Nimègue  est  à toi 
Que  ma  tnuie  est  encore  au  camp  devant  Or- 
soy  (53). 

M.  Pcllisson  s'était  servi  de  cette 
pensée  dans  son  Invocation  à Pégase , 
pièce  de  poésie  que  l’on  admira  ex- 
traordinairement, et  où  tout  consiste 
à faire  voir  que  les  conquêtes  du  ^oi 
couraient  avec  une  telle  vitesse,  que 
les  poètes  ne  pouvaient  suivre  la  ra- 
pidité de  ce  torrent.  Depuis  que  M. 
Pcllisson  eut  cinplo/é  cette  idée , tant 
d’autres  auteurs  s’en  sont  servis, 
qu’elle  est  devenue  un  lieu  commun. 
Je  me  souviens  de  l’avoir  Inc  dans 
une  gazette  de  Paris,  et  c’était,  si  je 
ne  nie  trompe,  lorsque  M.  de  Guil- 
leragiies  en  av.iit  la  dii'cction.  11  dé- 
clara qu'il  était  forcé  de  prendre 
de  l’avaptagc , c’est-à-dire  de  ra- 
conter Jia'r  avance  les  victoires  de  sa 
majesta,  afin  de  pouvoir  l’atteindre 
en  qucl<ine  sorte  dans  scs  promptes 
expéditions.  M.  Pavillon,  qui  sait  ma- 
nier un  sujet  si  adroitement,  tourna 
d’une  très-belle  manière  cette  pensée, 
dans  line  odp  sur  la  prise  de  Namiir  , 
l’an  ifiqî-  Notez  que  cette  manière 
de  louer  le  roi  a plu  à un  très-bon 

(5i)  Ctïn  m.  fait  jout^ttir  de  cet  deux  vert  ! 
Jlioo  et  Teoedos  , SimoiM|ue  et  Xintus  et  Ide 
Nonitne  sont  îpw»  penfc  UmeDde  Kino. 

C'est  f^aodtiniie  qui  parie  ainsi  dans  sa  lettre  a 
Prate'silai , epud  Ovidiem  Ilrroid,,  epint.  XIII, 
V...  5J. 

(53)  Ilr«prreii.,  rpîlre  l\'  . et.  10. 


jj^iigc  de  la  justesse  et  de  la  délicatesse 
des  pensées  î y nus  ne.  savez  pas  peut- 
être,  dit-il  (5.{),  un  autre  madrigal 
qui  me  plaît  injiniment  ; 

Ijooi.  , plus  digne  du  trône , 

Qu'aucun  roi  que  Von  ait  vu^ 

Enseigne  l'art  à Bellone 
De  faipe  des  imprompUt. 

C'est  une  chose  facile 
Aux  disciples  <r Apollon  ; 

Mais  ce  conquérant  habile 
A plus  têt  pris  une  ville 
Qu'ils  nont  fait  une  chatuon. 

Toutes  ces  pensées  sont  irtgénieuses , 
continua  Eudoxe  ; mais  la  louange  y 
est  toute  visible , et  les  auteurs  Jont 
profession  de  louer , au  lieu  que  ce- 
lui qui  dit, 

Croit  que  l'on  fait  les  vers  comme  l'on  prend 
les  vilUs, 

n’y  songe  pas , ce  semble  ; il  a l’air 
chagrin;  il  ne  parait  avoir  antre  in- 
tention que  de  se  tirer  d’ajffaire  : et 
c'est  par-là  que  le  trait  de  louange 
qu’il  donne  en  passant  est  plus  déli- 
cat. La  conformité'  qui  est  entre  ces 
pcnsées-là  et  le  parallèle  de  Longin, 
ne  nous'  permet  pas  de  douter  que 
l’approbation  de  Timée  ne  soit  con- 
tenue dans  ce  pas.sage  du  père  Bou- 
bours.  Mais  si  quelqu’un  en  doutait, 
il  le  faudrait  renvoyer  à ces  paroles 
formelles  du  même  jésuite  (55)  : « Je 
» ne  suis  pas  pour  Longin  ; et  je  le 
Il  trouve  trop  crifiiiue  de  reproeberà 
j>  Timée  une  puérilité'  sur  la  louange 
» d’Alexandre.  Qui  dirait  de  Louis- 
» Ic-Grand  qu’il  a conquis  la  pre- 
11  mière  fois  la  Francbc-Comte^  en 
» moins  de  jours  qu’on  ne  pourrait 
» faire  son  panégyrique,  dirait-il,  à 
» votre  avis,  une  sottise  ? Et  si,  au  re- 
II  tour  d’une  campagne  si  courte  et 
1)  si  glorieuse , on  eût  dit  que  ceux 
« qui  devaient  faire  des  complimens 
» à sa  majesté  avaient  besoin  de  plus 
Il  de  temps  piuir  préparer  leiii's  ba- 
il rangiics,  <(u’elle  n’en  avait  mis  à 
Il  cette  conquête  , croyez-vous  que 
Il  la  pensée  eût  été  mauvaise?  Je  ne 
Il  le  crois  pas,  répondit  Eudoxe  ; et 
n je  crois  pourtant  que  la  pensée  de 
» Timée  est  vicieuse . par  la  raison 
» cpic  les  harangues  dont  vous  par- 
u lez  ont  rapport  au  roi  et  à sa  con- 

(.'»4)  Rouboitr» . Alaoièrr  Ae  bien  penser  <Iatu 
1rs  Oiivra;;i’S  (l'Esprit,  pag.  199,  édition  Jr 
IfoUande, 

(5.*î)  Là  même,  pag.  Ri  , édition  de  //idlanitr. 
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» quête , et  que  lu.Panêfy'ricjuc  d’Is(V. 
» crate  n’en  avait  point  à Alexaniirc 
•I  ni  à scs  victoires.  » N’en  de'plaisc  A 
cet  Eudnxe  , je  crois  qu’il  aurait 
mieux  fait  Je  donner  son  approbation 
sans  nulle  reserve.  Je  crois  que  la 
pense'e  de  l’auteur  grec  e>H  eu  plus 
de  perfection,  si  la  harangue  d’Iso- 
crate  eut  c'tê  le  Pauc'gyrique  d’Alexan- 
dre. Il  serait  sorti  do  là  une  augmen- 
tation d’agrémens;  maisje  ne  saurais 
convenir  que  le  de'faut  d’une  telle 
circonslatu^  rende  vicieuse  la  com- 
paraison. Elle  conserve  sans  cela  une 
im.age  vive  de  lu  rapidité  d’Alexandre. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  M.  Ra- 
« ciuc  doit  être  nécessairement  pour 
Timée  contre  Longin  Lisex  ce  pas- 
sage d’unelcitreque  madamedeSévi- 
gné  écrivit, le  3 novembre  1677,0  M. 
le  comte  Je  Bussy:  u Vous  me  parlez 
» fort  bien, en  vérité,  de  Racinect  de 
» Despréaux.  Le  roi  leur  dit , il  y a 
» quatre  jours  : Je  suis  fâché  que 
U vous  ne  soyez  venus  à celte  der- 
» nière  campagne;  vous  auriez  vu  la 
1)  guerr^ , et  votre  voyage  n’eût  pas 
« été  long.  Racine  lui  répondit  : 
» Sire,  nous  n’avions  que  des  habits 
» de  ville,  nous  en  commandâmesde 
» campagne  : mais  les  places  que  vous 
U atlaipiicz  furent  plus  tût  prises  que 
» nos  habits  ne  furent  faits.  Cela  fut 
» reçnagréablement(56).  «J’ignore si 
(luelqu’un  s’est  avise  de  faire  usage 
d’une  pensée  Je  Martial . Elle  concerne 
des  copistes  qui  allaient  plus  vite  que 
celui  qui  leur  dictait. 

Curnint  iirrta  liert , mimui  ett  velocitr  iltis; 
ondlim  Ungua  f tuum  dexüti  pertgil  o- 

Pourquoi  n’aurait-on  pas  dit  que  le 
bras  d un  conquérant  achève  son  œu- 
vre avec  bien  pjus  de  vitesse  que 
la  langue  d’un  oraUiur  n’achève  le 
sien. 

(K)  Plutarque  l'a  eoiulamne  juste- 
ment sur le  lieu  commun 

fies  présages  *.  ] n Et  ÿ se  lausc-en 

(56)  Lettres  Hu  comte  de  Diissy  PtsLutin  tom 
aao,  édition  do  ffotiàjide, 

(5-)  .vi.rti«i. . (il.,  xry,  irpigr.  crviii. 

Obirrvatùtas  insti-ies  dons  la 
HiMlolAryus/nfnçmye,  croit  qne  Bayle  prend 
mal  le  wos  de  Pluiarqtte,  qui  ne  rcpro^fierait  i 
Timec  que  d'ovoir  ramaisé  des  pointes  rroides  et 
fondées  sur  des  allnnoiu  h de  purs  jeux  de  mots. 
Joly  ne  trouve  pat  tout-à-fail  juste  la  critique  sur 
lUyle , puisque  Plutarque  reproebe  à XimM  non- 
seulement  les  jeux  de  mots,  mais  aussi  d'avoir 
«’miipilc  |('<  Uoiu  ou  mouvait 
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« beaucoup  de  lieux  conler  és  sotli- 
» scs  de  Xcnarchtis,  comme  là  où  il 
» dit  qu’il  estime  que  c’estoit  un 
» mauvais  présage  pour  les  Alhe- 
» niens  , que  le  capitaine  Nicias  , 

)i  ayant  le  nom  dérivé  de  ce  mot 
» Nicé,  qui  signifie  victoire,  con- 
» tredict  :'t  l’entreprise  de  la  Sicile  ; 

» et  que  par  la  mutilation  des  llcr- 
11  mes,  c’est  à-dire  des  images  de 
» Mercure,  les  dieux  les  a vertissoyent 
» qu’en  cesle  guerre  l.i  ils  devoyent 
i>  recevoir  et  souffrir  beaucoup  de 
U maux  par  le  capitaine  des  Syracu- 
« sains,  qui  avoit  nom  llcrmocrafes 
» fils  do  llermon  ; et  davantage  qu'il 
» estoit  vraisemblable  que  Hercules 
U portast  faveur  aux  Syraensains , 

» a cause  de  la  déesse  Proserpine  , 
n en  la  protection  de  qni  est  la  ville 
B de  Syracuse,  pour  recompense  de 
U ce  qu’elle  lui  bailla  le  cliien  des 
» enfers  Cerberus  : et  au  contraire 
» qit’il  vonloit  mal  aux  Athéniens  , 

» ponree  qu’ils  défendoyeni  les  Eges- 
n tains  , lestpicls  estoyent  descendus 
B des  Troyens,  ses  mortels  ennemis , 
y à cause  que  pour  la  foy  faussée  , 

« et  pour  le  tort  que  lui  tenoit  le  roy 
» ,J,aomedon,  il  destruisit  leur  ville  : 
»»mals  à l’avanturc  avoit-il  aussi  bon 
B jugement  à cScrirc  toutes  ces  ga-  ■ - 
B lanteries  là,  comme  à reprendre  ' 

» le  stile  de  Philistus,  ou  à imurier 
B Platon  et  Aristote  (58).  b Notons 
en  passant  combien  était  fausse  l’idée 
que  les  p.aïènssefaisaient  de  Dieu.  Le 
décalogue  nous  enseigne  que  l’ini- 
quité des  pères  n’inHue  sur  les  en- 
fans,  quant  à la  colère  de  Dieu,  que 
jusquesà  la  quatrième  génération.  Et 
voici  un  historien  païen  qui  s’ima- 
gine que  les  Troyens  attireront  sur 
leurs  protecteurs  la  haine  d’Hercule, 
huit  cents  ans  après  les  quereücs  que 
ce  demiydieu  avait  eues  avec  un 
prince  troycn. 

(L)l  .Timée n’était  point  pro- 
pre au  métier  d'historien  , et il 

aurait  dti  s'abstenir  principalement 
J'er créer  sa  plume  sur  les  actions 
<r y1  gaihoclès.  ] Sa  passion  la  plus 
favorite  était  d’imprimer  un  carac- 
tère de  médisance  sur  scs  discours  : 
il  aimait  naturellement  à critiquer 

(58)  Plularvti.  , in  Nicii  , pag.  5x3.  Jo  mo  ton 
J c é'^myot.  fiotti  quo  Lcnjln,  Triilé 

du  Suhlime  , ehap.  J//,  so  moque  do  ta  raiion 
ftn  rutm  ttf/t^rntftrrat-. 
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TIMÉE.  1^5 

<ît  à censurer.  C’est  pouiquni  une  lors<(u'<iu  ressemMc  à Timéc.  Je 
histoire  Je  sa  façon  n’eùl  jamais  pu  crois  >[u’il  y .1  des  gens  si  raison- 
lUre  bonne  , quand  inüme  il  eût  pos-  nabics,  qu’ils  aimer.iient  mieux  ne 
sëde  les  antres  t.alcns  t{»i  sont  në-  • rien  écrire  que  de  .s’ériger  en  bis- 
cessaires  aux  historiens  (5q).  L’es-  toriens  dans  des  circonstances  où  ils 
prit  satirique  porte  à supprimer  les  |>ourraient  craindre  ces  illusions  ; 
actions  louables  , et  à ne  ]>réscntcr  ils  ne  se  contenteraient  pas  de  laisser 
aux  lecteurs  que  l’entjrolt  faible , et  calmer  les  premiers  troubles  de 
que  les  mauvais  côtés  que  l’on  trou-  l’Ame  , d’attendre  que  le  temps  eût 
vo  dans  chaque  chose , ou  que  l’on  fermé  l.i  plaie  ; ils  renonceraient 
y sait  donner.  On  en  use  de  la  sorte  pour  jamais  à des  écritures  qui  la 
principalement  lorsqu’on  parle  des  rouvriraient  infailliblement.  .Mais 
actions  d’un  homme  dont  on  a reçu  Timéc  n’était  pas  de  celle  trempe  ; 
quelque  oll'  nse.  J1  n’y  avait’  donc  et  je  gagerais  que  le  seul  désir  Je 
point  d’histoire  que  notre  Timéc  fût  se  venger  d’Agathoclès  l’cùt  déter- 
moins  capable  de  bien  compo.ser  miné  à prendre  la  plume  incessam- 
tiiie  l’Histoire  d’Agatboclès  ; car  il  ifient  pour  composer  une  histoire 
l’écrivait  dans  une  ville' où  il  se  Ue  Sicile.  Chaque  siècle  peut  fournir 
trouvait  en  exil  pouravoir  été  chassé  de  tels  exemples  ; je  veux  dire  des 
de  sa  pairie  par  Agathoclès.  Le  souve-  auteurs  <|iii  n’auraient  jamais  songe 
nir  de  cette  injure  et  de  ce  dom-  à composer  des  histoires  , si  des  mé- 
mage  se  présentait  à tout  moment  contentemens  personnels  et  desp.as- 
pour  crier  vengeance  aux  oreilles  de  sions  à la  mode  ne  les  y eussent 
l’écrivain.  Je  vous  laisse  à penser  déterminés.  Ils  n’attendenl  point 
si  un  auteur  naturellement  satiri-  <|ue  leur  colère  soit  passée , com- 
que  pouvait  en  cet  état-là  se  tenir  me  il  faudrait  pour  le  moins  qu’ils 
neutre  entre  les  bonnes  et  les  mau-  l'.attcndissent  (6i)  ; ils  écrivent  dè.s 
vaiscs  inialités  du  tyran  qui  l’avait  le  premier  jour  de  leur  nouvel  éta- 
hanni.  Ceux  qui  se  plaisent  à mé-  blissement.  Aussi  voit-on  que  leurs 
dire  trouveraient  sans  doute,  s’ils  histoires  sont  trop  partiales,  et  qu'ils 
s’ex.iminaient  profondément,  que  ajouteut  leurs  gloses  à cha<|ue  fait 
leur  humeur  satirique  est  le  fruit  qu’ils  rapportent.  On  les  prendrait 
d’uu  tempérament  bilieux  et  pré-  pour  des  qualincateurs  du  saint-olli- 
somptuenx.  Or,  comme  ce  tempéra-  ce  ; car  ils  prononcent  des  arrêts 
ment  excite  de  grands  désirs  de  surchaqueactionjilsdécidentqu’el- 
vcugcance  , lors  même  qu’on  n’a  été  le  est  faible,  qu’elle  est  lâche,  etc, 
qu’un  peu  ollénsé  , il  faut  conclure  Que  ne  donnent-ils  à faire  cejuge- 
que  Timée  sentait  une  passion  vio-  ment  au  lecteur  ? Ils  devraient  faire 
lente  de  se  venger  d’Agatlioclès.  Dès  un  parre  qui  ne  contint  que  les 
là  il  ne  devait  point  le  mêler  dans  principes  ouqueles  prémices  du  rai - 
son  Histoire;  il  devait  être  très-as-  sonneincnl  ; le  lecteur  tirerait  lui- 
siiré  que  s’il  l’y  mêlait  il  s’écarte-  même  la  conclusion  , soit  qu’il  s’agît 
rait  des  lois  historiques.  Les  person-  de  bhAmer,  soit  qu’il  s’agît  de  louer, 
nés  les  plus  modérées  et  les  plus  mo-  H sullit  donc  de  bien  exposer  les 
destes  auraient  sujet  de  se  défier  de  faits:  les  sentences  en  ce  genre-hi 
leur  vertu  en  c'erivani  les  actions  doivent  être  ménagées  tout  comme 
d’un  persécuteur.  Elles  devraient  celles  qu’on  nomme  maximes  : elles 
justement  craindre  que  les  incom-  nedoivcntpasseraontrcrliorsd’œu- 

modités  de  la  proscription  n’excitas- 
sent  des  nuages  qui  le.ir  cacheraient  M 
l'étil  naïf  lies  evenemens,  et  <jul  ^ \/freii 
par-là  les  enip^elicraienl  de  bien 
remplir  les  fonctions  (Vun  liistoricn 
A plus  forte  raison  faul-il 
craindre  les  illusions  du  ressentiment 


(5f>)  Conf/rft  avft  r/vi  la  r^manju^  (D)  tl* 
l'atiieU  Ritsont» , tt>m.  XI l . 5o4. 

fl»o)  Voye^  I9  frmnr<jue  (B)  #/#  l'article  IIam 
(Rirliinl) , fofli.  K//’,  pa^. 


frena  jtnimo  permitte  calrnli , 

Da  «patiam  Irnuemgae  morain  : maitt  rnnrta 
miniatral 

. 

Stat.  Theh,  X, 

Mais  eraindraifnt-iU  A?  ne  sat>oir  pa* 

écrire , 4 iis  attenâairnl  tju^Us  fussent  de  sens 
rastis  : pent^étre  s‘imaainent-iu  <jur  ta  colère 
leur  donne  le  talent  f/utls  n'amirnt  pas. 

Si  natnra  n«;;al  Tarii  tndi{(naüo  vrrtum  , 
disait  Juvêuat  dans  sa  I''*.  «atira,  es, 
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vre*  ou  en  relief,  il  faut  les  incor- 

i>orer  dans  la  narration  , eomme  on 
’a  dit  ci-dessus  (6a).  il  y a bien  des 
liisloires  modernes  où  il  manque  au 
titre  rcpitlièle  de  criiirfur.  Ce  sont 
des  ouvra{;es  011  Ton  ne  fait  que  cri- 
tiquer , et  où  l’on  en;;age  in^mc 
quelquefois  une  dispute  réglée.  On 
narre  et  puis  on  réfuté  alternative- 
ment. 

(&})  Dans  la  remairjiuf  (G)  Js  VarlicU  T>tox, 
<i-detsus  ^ pag,  io3. 

TIMftSlüS(A)aélé  un  homme 
de  conséquence  dans  Clazoraène 
sa  patrie.  Il  y possédait  une  telle 
autorité,  qu’il  y faisait  tout  ce 
qu’il  voulait  ; et  comme  il  avait 
rendu  beaucoup  de  services,  à la 
république,  il  ne  croyait  pas  être 
devenu  odieux  par  son  grand 
crédit.  Il  futassurédu  contraire, 
lorsque,  passant  par  un  lieu  où 
quelques  petits  enfans  se  diver- 
tissaient à jouer  aux  osselets,  il 
entendit  ce  qu’ils  disaient.  Il  s’a- 
gissait de  faire  sauter  un  osselet 
bons  d’un  trou  : la  chose  parais- 
sait si  malaisée,  que  la  plupart 
de  ces  enfans  dircut/iu’elle  ne  se 
ferait  pas  ; mais  celui  qui  devait 
jouer  eu  jugea  d’une  autre  ma- 
nière, Plût  à Dieu,  dit-il , que 
je  fisse  sauter  la  cervelle  de  Pi- 
ntésius,  comme  je  ferai  sauter 
cet  osselet.  Timésius  ne  douta 
plus  qu’il  ne  fût  extrêmement 
haï  dans  la  ville;  et,  dès  qu’il  fut 
de  retour  chez  lui , il  raconta  à 
sa  femme  ce  qu’il  venait  d’ouïr , 
et  lui  ordonna  de  plier  bagage  et 
de  le  suivre  , et  sortit  hors  de 
Clazomène  (a).  Je  croirais  volon- 
tiers que  ce  fut  depuis  ce  temps- 
là  qu’il  entreprit  de  conduire 
une  colonie  daits  la  Thraçe,  et  de 
rebâtir  Abdère.  ^ous  avons  vu 
ailleurs  {b)  que  sou  dessein  ne 

(rtl  Plulirch.  Pnre.  Rcip.  g«r. , ^ay.Slï. 
(/<)  P<jn.<  l'niilrlt  , lomr  l". 


réussit  pas,  et  qu’il  fut  chassé 
par  les  Tliraces avant  que  d’avoir 
mis  en  ordre  ce  nouvel  établisse- 
ment. Les  Téiens,  qui  dans  la 
59e.  olympiade  abandonnèrent 
leur  ville,  réussirent  incompa- 
rablement mieux  que  lui  dans  le 
dessein  de  bâtir  Abdère.  Ils  con- 
servèrent pour  lui  tant  de  res- 
pect, qu’ils  l’honorèreôt  comme 
un  héros  (c).  Il  éprouva  qu’on  lui 
avait  répondu  juste,  lorsqu’il 
avait  consulté  l’oracle  touchant 
le  dessein  de  conduire  une  colo- 
nie, Cherchez,  lui  répondit-il, 
des  essaims  d'abeilles , vous  au- 
rez abondance  de  guepes  (d).  Le 
mal  fut  qu’au  lieu  défaire  comme 
les  abeilles  de  Virgile,  qui  chas- 
sent les  frelons  (e) , les  guêpe's 
le  contraignirent  à déguerpir. 

(c)  Hi<roduI. , tib.  r,  cap.  CLXFtlI. 

(</)  Plut., de  Aoiicor.  imiltilud., 
îgnavnmjucos  pecus  à pvttsepibus  arcent. 

(«)  Virgil.  Georg. , lib,  ÎV^  t>ers.  168. 

(A)  Timésius.  ] Je  lui  donne  le 
nom  qu’Htfrodo^c  lui  a donne' , et 
non  nas  celui  de  Timésias  qui  lui 
est  donnd  par  Plutarque,  J*ai  re- 
marqué ailleurs  (1)  qu’un  fort  sa- 
vant iiomme  Ta  appelé'  l'isamcncs , 
et  qu’appareinmcnt  par  une  faute 
d'impression  il  lui  attribue  d'avoir 
chassé  les  Thraces  (*j).  Un  autre  a 
dit  qu'il  fut  chassé  par  les  Te'iens  ^ 
j’ai  aussi  relevé  cela  (3). 

{t)  Dans  l'articU  /,  pO£.  , 

r^manfue  (K). 

(:»)  Ibidem^pag.  35,  r^mrtA/u«(B). 

{i)  Ibidem^  pag.  35  rtmartjXia  {C). 

TIMOLÉON  , général  des  Co- 
rinlliiens,  a été  l’un  des  plus 
grands  hommes  de  l’ancienne 
(irèce.  On  aurait  pu  l’appeler  le 
fléau  des  tyrans  ; car  sa  princi- 
pale inclination , et  sa  principale 
occupation,  furent  de  punir  les 
usurpnteur.s  de  la  puissance  sou- 
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verauie , e de  maintenir  ou  de  Syracuse,  et  qui  dans  le  fond  ne 
rétablir  la  liberté.  S il  combattit  songeait  à détrôner  Deiiys  que 
les  tyrans  , ce  ne  fut  pas  pour  se  pour  devenir  le  maître  de  cette 
défaire  de  ses  compétiteurs  et  ville-là,  s’était  joint  avec  les 
pour  s emp.-irerde  l autoriteille-  Carthaginois  et  occupait  tous  les 
gilime  dont  il  les  voulait  depouil-  passages.  Il  tenait  Denys  assiéeé 
1er;  on  ne  trouve  que  trop  de  dans  la  forteresse  de  Syracuse  et 
tels  ennemis  des  usurpateurs,  il  avait  déjà  pris  le  reste.  Nonôb 


Pour  lui,  il  ne  travaillait  qu’en 
faveur  des  peuples.  II  porta  si  loin 
son  zèle  pour  les  intérêts  de  sa 
patrie,  qu’il  fit  mourir  Timo- 
phanes,  sou  frère  aîné  (A),  après 


stant  ces  embarras,  Tinoléon  in- 
venta des  ruses  pour  prendre 
terre  en  Sicile;  il  défit  l’armée 
d’Icètes,  et  peu  après  il  sévit 
maître  de  la  citadelle  de  Syra- 


* . ' ' ''  I V4C  iu  i^iiaueiie  ae  ovrû— 

avoir  vu  que  ses  remontrances  et  cuse,  et  ensuite  de  toute  la  ville- 
ses  prières  étaient  incapables  de  la  citadelle  tomba  entre  ses 
le  convertir.  Il  faut  savoir  que  mains,  parce  que  Denys  la  lui 
Timophanes  s était  erige, en  tyran  livra  avec  sa  personne  (a)  ; et  il 
dansla  villedeCorinlhe.  Sa  mort  prit  la  v-ille  d’assaut  sans  qu’au- 
eutdessmtes  bien  désagréables  à cun  de  ses  soldats  y fût  tué  ni 
Timoleou.  Il  y eut  des  gens  qui  blessé.  Il  fit  raser  la  forteresse 
se  plurent  a la  ui  reprocher  afin  que  les  habilanssepersuadas- 
comme  un  execrable  parricide,  sent  que  la  liberté  qu’ils  venaient 
et  sa  mere  le  chargea  de  male-  de  recouvrer  serait  de  loncue 
dictions  (B).  Cela  le  mit  au  des-  durée;  et  après  avoir  travaillé 
espoir  : il  voulut  se  faire  mou-  lieureusement  à rétablir  le  bon 
nr  ; et  lorsqu  enfin  ses  amis  lui  ordre  dans  cette  place,  il  s’annli- 
eurentfaitprendre  une  autre  ré-  qua  à redonner  leur  nreunère 
solution  il  renonça  au  public,  liberté  à toutes  les  villes  de  Si- 
et  se  confina  dans  une  morne so-  cile  qui  gémissaient  sous  des  ty- 
htude.  Il  y passa  vingt  années,  rans.  II  contraignit  Icètes  à re- 
et  apparemment  il  y eût  passé  noncer  à l’alliance  des  Carthagi- 
toute  sa  vie,  s,l  ne  se  fût  pré-  nois,  et  à vivre  en  homme  privé 
sente  une  occasion  de  remettre  dans  la  ville  des  Léontins  II 
en  liberté  la  ville  de  byracuse.  obligea  Leptine,  tyran  d’ApolIo- 
Cette  ville  opprimée  sous  la  ty-  nie,  à se  rendre,  et  il  l’envoya  à 
rannie  de  Denys  eut  recours  aux  Corinthe.  Ilremporta  une  viclôire 
^rinlhiens.  Ceux-ci  résolurent  signalée  sur  les  CarthaRinois  II 
de  la  secourir,  et  donnèrent  à punitlaperfidied’Icètes.quiavait 
Timoleon  le  commandement  des  en  de  nouvelles  liaisons  avec 
roupes  qu  ils  destinèrent  à cela,  eux  (D).  Il  défit Mamercus,  tyran 
1 fit  ce  voyage  sous  des  auspices  de  Catane,  et  lepoursuivîtjiis- 
tres-favorables  (C)  : mais  il  eut  que  dans  Messine,  ou  le  tyVaii 
beaucoup  de  difficultés  à vaincre  Hippon  lui  avait  donné  retraite 
pour  débarquer  en  Sicile;  car  11  assiégea  cette  place,  et  il  eut 
Icetes,  tyran  de  Leonle,  qui  avait  •(„) 

lait  mine  de  concourir  avec  les  paa<dirr  , commr.  M«rcri  , çur  ce  fut 

Corinthiens  pour  la  liberté  dp  ^‘f^olcon  Peut  vaincu;  car  tien  y x 

i »a  UC  ne  insista  point  à Timoleon,  *' 

TOMr  XIV. 
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ta  joie  de  faire  tomber  entre  ses  étaient  prodigieuses,  n’admettait 
mains  ces  deux  tyrans  (E).  Tant  point  d’autre  cause  du  mallieur 
d’actions  glorieuses  ne  lui  inspi-  que  l’imprudence  (L)^ 
rèrent  point  l’envie  de  dominer  : (A)  H fit  mourir  Timophanrs , son 

il  se  réjouit  au  contraire  de  ce  fi'èrr  aiiir.  ] Il  ne  mit  point  Ini-mé- 
nu’il  V eut  dans  Syracuse  quel-  -ne  la  main  an  san-  de  son  frère  , 
i ■ I * ^a.  mais  il  fut  pourlatil  1 un  des  vrais 

ques  personnes  qui  le  mirent  en  ce  meurtre  : car  voici 

justice  (F).  Il  JJassa  le  reste  de  do  quelle  manière  cela  se  passa, 
ses  jours  dans  cette  ville  (G),  et  y Timoléon  lia  la  partie  avec  deux 
reçut  tout»  te  mr,,,»  des,.-  t"  *;,■  'CZ.’JÆ 

liluae  il  mentait  . il  y ]OUit  mophancs,  l’autre  dtai!  un  devin  qui 
réellement  des  avantages  de  la  avait  nom  Snlyrus(i).  Ils  furent  tous 
domination  (II) , sans  perdre  la  trois  trouver  le  tyran  , et  Itlclièrenf 

1 • 1 ’ e.™:  nniii-  pour  la  dernière  fois  de  l'induire  à 

gloire  de  II  avoir  agi  que  pour 

l’affrancliissenient  du  peuple , et  mofpia  d’eux  tVaSurd  , et  puis  U 
sans  s’exposer  à l’envie  des  esprits  so  mit  bien  en  colcro.  Là-dessus 
républicains.  Ses  funérailles  fu-  Timoléon  se  mit  un  peu  à I^ecart, 

rent  maoniliques.  Il  ne  faut  pas  7'*'  "^,  ‘«  visage  et  pleura 

l ft  r * . pomiant  que  les  deux  autres  tueront 

oublier  1 aveu  jl  ut^(|uc  ses  Yimophanes(a).  VoiM  IcnarredePlu- 
crands  exploits  étaient  l’ouvrage  tarque  : ge^néralcraent  parlant  il  est 
des  dieux  (I),  une  grâce  de  la  eootormo  à celui  de  CornL<liu.s  Nd- 

fortunc,  un  bonheur,  et  non  Mais  Diodore  de  Sicile  ra- 

loriuui.  y J I ...  conte  que  ce  fut  i imolcon  <mi  tua 

pas  l’ouvrage  de  sa  prudence  (tt).  son  frère  (41.  Notez  une  dtnérence 
Cela  nous  donnera  lieu  de  rap—  entre  Cornélius  Ne'pos  nt  Plufarque. 
porter  quelques  recueils  qui  cou.-  Le  premier  dit  que  Timoléon  s’.asso- 
‘ __■}  cia  avec  son  beau-frere:  1 autre  dit 

cernent  ce  que  qu’il  s’associa  avec  le  beau-frère  de 

dit  sur  l’influence  de  la  fortune  Timopbanes.  Disons  cela  plus  clai- 
(K)  et  nous  réfuterons  en  par-  rement.  Cet  associé, .selon  Plulaniue, 
licuiier  ceux  qui  soutiennent  étaitfrèrede  la  femme;deTimo|.b.incs 

Cju  il  ny3  point  d marid  avec  une  sœur  de  Timopliancs 

du  bonbeur  C[ue  la  prudence,  ni  doTimoleon.  Per aruspicem  co»i- 
d’autre  source  du  malheur  que  mnnemque  affînem  cui  soinr  eriU- 


l’iraprudcnce.  Mais  il  nefaulp.as  demparentihusrtata,  nupfaeratjm- 
t . • I ^,.1  wL«-.  trew*  trrannum  tnterftcterulum  cura- 

S imaginer  que  je  refuie  cela  par  Morcri  a fait  ici  une  faute, 

des  raisons  qui  ne  puissent  cire  Timoléon,  dit-il,  consentit  que  Sa- 
conteslées.  I lu’est  point  possible  tyrus^  qui  nrait  épouse  leursœttr,fit 
dans  un  suiel  comme  celui-là  de 

uaii»  un  ».  U'  1 licite  Dmdore  de  Sicile  et  Plutar- 

niener  les  gens  jusqu  1 eviden-  premier  ne  parle  peint  de 

ce,  ou  jusques  à la  dëmonslra-  ocla  ; ranlro  ne  dit  point  que  Sa- 
lion*  On  n’y  trouve  tout  au  plus  ainù  *JU^  TlH^»i’>mpus  Ifnotnme: 

que  de  grandes  probabilités,  et  p,„,. , «4. 

çg  n’est  pas  une  petite  objection  {.)  7’i>/ a,.  Pluurque  , Jans  la  Vu  ùr  Tïno- 

contre  le  parti  que  je  défends,  viis  TimoiconU»,  «. /. 

(jue  de  dire  que  le  cardinal  de  (4)  Diodor. sîcuIub,/iA.  xk/,  «y».  AXf'/. 
Uiebelieu,  dont  les  lumières  <5)  ottatSc Ti^.<j><*ïoüc 

Fratrem  uxoris  Tinwphanù.  in  Titi 

(fr)  Tiré  de  Plularqnc , dans  ïn  Vi«  de  Timolronü». 

Timoléon»  l®)  Cornel.  i«  V|tS  TiwolrontiB,  r.  t ■ 
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^ tjrrus  fiH  parent  ou  allie'  de  Timo- 
Icon  : il  le  nomme  seulement  devin. 

Et  quant  .au  second  complice  , il  le 
nomme  Esoii^rlus , et  le  fait  frère 
de  la  femme  de  'Timophanes.  J1  au- 
rait possible  que  le  même  Eschy- 
le eût  e'pousè  une  soeur  de  Timo- 
ph.ancs,  et  filt  frère  de  la  femme  de 
'l'iraopbancs.  Sur  ce  pied-là  Corné- 
lius I^èpos  et  Plutarque  auraient  tous 
deux  raison;  mais  ils  auraient  sup- 
primé chacun  une  partie  de  l'alliance. 

(B)  Tm  lui  reprocher  comme  un 
exécrable  parricule , et  sa  mère  le 
charsea  de  malédictions.  ] Donnons 
à ce  fait  toute  l’étendue  qne  Plutar- 
que lui  a donnée.  Ceux  qui  ne pou- 
l'orent  vivre  en  estai  de  liberté  popu- 
laire , et  qui  avoyent  de  tout  temps 
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que  cefust  le  regret  qu'U  sentait  en 
son  cœur  de  là  niort  de  son  Jrere  , 
ou  la  honte  qu'il  avait  de  se  trouver 
devant  sa  mere.  Quoi  que  cefust  , 
cela  lui  lompit  et  abatit  tellement  le 
cœur , que  vingt  ans  depuis  d ne  se 
meila  a a ffiiùv  quelconque  honora- 
ble ne  publique'^ . Cornélius  Népos 
a dit  a peu  près  la  mémo  chose  (9)  ; 
mais  Diodorede  Sicile  ne  parle  point 
de  cette  longue  mélancolie  de  'Timo- 
léoii  ; et  au  contraire  il  nous  fait 
entendre  ([u’il  se  j^ssa  pende  temps 
entre  la  mort  de  'Timophanes  et  Tex- 
pédition  de  Syracuse  (loj.  11  dit 
qu’aussitôt  que  Timoléon  eut  tué 
son  frère  il  s’éleva  un  grand  tumul- 
te ; une  partie  des  hahitans  deman- 


...  - . „ I dèrent  .que  le  meurtrier  fftt  puni 

accoustume  de  se  rengeral  entour  des  les  autres  voulaient  qu’onluidon- 
seigneurs  et  leur  Jaire  la  cour , fi-  n.lt  les  éloges  qui  étaient  dus  aux 
rent  semblant  a esti'e  bien  aises  tle  la  personnes  nui  massacraient  les  tv- 
mort  du  tyran  ; toutesfois  enrepro-  ^ 
chant  continuellement  a Timoléon 
au  il  avoit  commU  un  parricide  eac- 
crahle  et  abominable  aux  dieux  et 
aux  hommes  , firent  tant  tju^ils  lui 
en  imprimèrent  au  cosur  un  regi'el 
de  l’avoir  fait  : et  davantage  estant 
averti  que  sa  mere  mesme  le  por- 
tait fort  impatiemment  , et  quelle 
en  jettoit  contre  lui  des  paivles  ef- 
froyables a ouiv  et  îles  malédictions 
horribles , il  s’en  alla  vers  elle  pour 
la  cuider  réconforter  ; mais  elle  ne 
le  voulut  jamais  voir  y ains  lui  fit 
fermer  sa  porte.  Adonc  estant  oiitré 
de  douleur  et  troublé  en  son  entende- 
ment , il  lui  prit  soudainement 
lonté  de  se  faire  mourir  en  s’abste- 
nant de  manger;  mais  ses  amis  ne 
Vabandonnerent  point  en  ce  déses- 
poir , ains  le  pressèrent  tant  et  par 
remonstrances  et  par  prières  , qu’ils 
le  contraignirent  de  mapger,  Pai'- 

quoi  il  prit  alors  resolution  de  vivre  nuu  > • 

désormais  aux  champs  en  solitude  , condif^onïïlcoramo*de^ 
et  quitter  de  tout  poulet  C entremise  procès  criminel  serait  iucé  ou  à 
du  gouvernement  des  affaires  publi-  son  absolution  , ou  à sa  condamna- 
ques  : ne  maniéré  qu  au  comnten 


massacraient  les  ty- 
Vans.  Cette  dispute  fut  renvoyée  à la 
décision  du  sénat  : on  agita  fa  ques- 
tion de  part  et  d'autre  ; il  se  pré- 
senta des  avocats  pour  etîîontre  'Ti- 
moléon  ; les  juges  n’avaient  encore 
rien  prononcé,  lorsque  les  ambassa- 
deurs de  Syracuse  sc  présentèrent 
pour  demander  du  secours  aux  Co- 
rinthiens. Le  sénat  ordonna  que 
Timojéon  serait  envoyé  à Syracuse  , 
et  que  s’il  s’acquittait  bien  de  sa 
charge  on  le  traiterait  comme  un 
meurtrier  de  t;^ran , mais!  que  s’il 
UC  sVu  acquittait  jîlas  bien  on  le  trai- 
terait comme  un  meurtrier  de  son 
frère.  Je  rn  en  vais  encore  citer 
Plutarque  , aün  dp  faire  sentir  par 
lin  bon  exemple  combien  les  meil- 
leurs historiens  savent  jiervcrlir  les 
caractères  les  plus  essentiels  d.’un 
fait.  Voilà  Dindorc  de  Sicile  qui 
nous  assure  que  le  sénat  de  Corin- 
the ne  donna  à 'Timoléon  le  coniman- 
dcraenl  des  troupes  que  sons  une 


cernent  il  ne  venoit  pas  seulement 
en  la  ville  , ains , 'évitant  toutes  com- 
pagnies , se  tenait  és  plus  solitaires 
et  plus  esgarez  endroits  des  champs  , 
où  il  ne  faisait  autre  chose  que  va- 
guer tantost  ici  tantnst  la,  et  se  con- 
sumer de  melancholie  (7) Soit 

(7)  Plutmrqoe , dans  ta  Vie  de  Tîmoléen  , pag. 
SÎ8.  Je  me  t9ti  dtf  ta  t^rtion  d'kmjot. 


(8)  Là  ntftne. 

(ÿ  Hoc  prarclarwimum  ejus  factum  non  pari 
modo  probatum  est  ab  omnibus.  Honnutli  entm 
iKiarn  ab  eo  pictatem  putabani  ; et  invidid  tau- 
demvirtutiiobterebasit.  Mater  vêtis  posi  id  fac- 
tum, nesfue  domum  ad  je  ffium  admisit,  netiu.- 
aspexit , tjuin  rum  fratrkici«iii  inipiumijoc  Jetés- 
tans  compellaret.  Quibus  rebus  ilfe  adeo  est  eom~ 
motus,  ut  nonnuntjuàtn  viUst  fîneui  facere  t oluerit, 
aUfue  ex  ittgraiorum  homiuum  conspectu  morte 
tiecedere.  Coro.  Xepu»,  i>i  Viti  Timoleunii»,r.  /. 
(to)  Diodoraa  Siculns,  Itb.  XHI,  tnp.  LXVt, 


N 
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(ion  , scion  qii’il  s’acquitterait  de  sa  alla  fondre  et  disparoir  au  proptv 
charge  on  bien  ou  mal.  Mais  Plu-  endroit  île  la  caste  de  l’Italie  , où  les 
(arque  ne  rajiporte  pas  ainsi  la  ebo-  pilotes  avoyent  délibéré d'arriaer.  Les 
se  : il  dit  que  Tinioleon  fut  elo  gé-  devins  enquis  sur  la  sigrtijication  de 
mirai  absolument , et  sans  condilion,  ce  présage  , respondirent  que  ceste 
par  les  sulfrages  du  peuple  , après  apparition  miraculeuse  tesmoignoil 
quoi  Telcclides  , qui  estait  celui  qui  ce  que  les  religieuses  deCeres  avoyent 
pour  lors  avoit  plus  d'autorité  et  de  songé , et  que  les  déesses  favorisantes 
crédit  és  affaires  de  Corinthe,  se  tlres’^  a l'entreprise  avoyent  montré  le  che- 
sanl  en  pieds  devant  tout  le  peuple,  min  par  ceste  lumière  envoyé^  du 
ft  un  prcschement  à 7'imoleon  , par  ciel  ; pour  autant  que  l’islc  de  la 
lequel  il  l'exhorta  de  se  porter  en  Sicile  est  sacrée  et  dediée  a la  deesse 
homme  de  bien  et  vaillant  capitaine  Proserpine,  mesmement  que l'oncon- 
en  ceste  charge  : car  si  tu  t'y  portes  te  que  le  ravissement  d'elle  y fut 
bien,  dit-il,  nous  fêtons  jugement  fait , et  que  la  seigneurie  luy  en  fut 
de  toi , que  tu  auras  occis  un  tyran  ; baillée  en  don  nuptial  au  jour  de  ses 
et  si  tuf  y portes  mal,  nous  jugerons  nopces  (i3).  Ce  narré  de  Plutarque 
que  tu  auras  tué  ton  frété  (ii).  Ce  ne^  aurait  pu  être  plus  net  ; mais  néan- 
sont  pas  de  petites  varialious,  mai#  moins  on  y trouve  assez  clairement, 
des  narrés  essentiellement  diflerens,  lorsqu’on  en  pèse  les  circonstances, 
et  comme  disaient  les  Latins  , toto  que  tout  cela  ne  fut  qu’un  songe, 
coelo  diversi.  On  ue  peut  disculper  et  qu’il  n’y  eut  point  de  feu  actuel 
l’un  et  l’autre  de  ces  deux  bistoriensf’ qui  marebat  devant  la  Hotte  comme 
il  faut  que  l’un  d’eux  soit  tombé  dans  un  guide.  Ainsi  on  ne  pourrait  point 
une  iiisignp  bévue.  faire  parallèle  entre  cette  aventure 

(C)  Sous  des  auspices  trisfavora-  ft  colonne  qui  marchait  devant 
Wes.l  Je  ne  parle  point  du  bon  pré-  Israélites  , ou  1 etoile  <iui  mena 
sage  qu’il  eut  à Delphes  : on  le  ncut  les  mages  a Betldeem. 
lire  dans  Morcri.  Mais  en  voici  d’au-  (D)  Uputiil  la  perfidie  iVIcètes  , 
très  : Quand  les  vaisseaux  furent  qui  avait  eu  de  nouvelles  liaisons 
prests  , et  que  les  soudards  eurent  avec  les  Carthaginois.]  La  gloire  de 
tout  ce  qui  leur  faisait  besoitt  jtour  Tiraoléon  soulfrit  ici  quelque  tache  ; 
partir , les  religieuses  de  la  déesse  car  il  permit  qu’on  poussiit  trop 
Proserpine  dirent  avoir  eu  une  vision  loin  la  vengeance  , et  que  l’on  usât 
la  nuict  en  donnant , par  laquelle  les  de  cruauté  envers  des  personnes 
Uiesses  Ceres  et  Proserpine  leur  es-  qu’il  elH  mieux  Valu  exempter  du 
irryent  apparues  , accouslrées  eom-  châtiment.  Servons-nous  des  paroles 
me  pour  voyager,  et  leur  dirent  du  Plutarque  d’Amyot  : a Peu  de 
au'eUes  vouloyent  aller  avec  l'imo-  » jours  apres , Tinioleon  menant 
teon  en  la  Sicile.  A ceste  cause  les  » son  armée  devant  la  ville  des 
Corinthiens  equiperent  une  galere  » Leontins,  y prit  Icetes  vif,  avecson 
laquelle  ils  appelèrent  la  galetv  de  ti  iils  Eupolemus  et  le  général  de 

Ceres  et  de  Proserpine  (ta),...  Quand  » sa  chevalerie  , qui  lui  furent  li- 

Timokott  fut  au  large  en  pleinemer,  » vrez  entre  les  mains  par  ses  sou- 
ayant  le  vent  en  pouppe  , la  nuict  il  a dards  mesmes.  Si  furent  Icetes etson 
lui  fut  avis  que  le  ciel  soudainement  i>  fils  punis  do  mortycomme  ’trais- 
sejendit , et  que  de  celle  ouvertutv  » très  cl  tyrans  ; et  Ëutbydcmus  , 
U s'espandit  en  l’air  au  dessus  de  sa  u quoi  qu’il  fut  vaillant  homme  et 
navire  une  grande  quantité  de  feu  u hardi  à la  guerre  , ne  trouva  non 
fort  clair  et  fort  apparent  à voir,  j>  plus  de  miséricorde  pour  quelque 
"'duquel  il  se  fit  comme  une  torche  a injurieuse  parole  qu’on  le  ch.ar- 
ardcnte  semLlable  'a  celles  dont  on  » gea  d’avoir  dit  contre  les  Corin- 
use  és  ceremonies  des  mystères.  Ces-  » thiens.  Caron  ditqucauandilsvin- 
te  torche  les  accompagna  et  guida  » drent  premièrement  de  leur  pais 
tout  au  long  du  voyage,  et  'a  la  fin  » en  la  Sicile  , pour  y faire  la  guerre 

M aux  tyrans,  en  une  harangue  qu’il 
(.1)  Plourqec,  Jçnj  la  Vie  de  Timolioe , p.  « lit  devant  les  Leontins , il  dit  en- 

»;j8,  aSÿ , ti'Amyof. 

(ij)  Lê  m/m#,  Ih  mAm». 


(i3)£â  mfint , pftg.  sBq. 
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)»  Ire  autres  choses  , ne  sc 
i*  point  estonner  ni  efîroycr  , si 

■ Dehors  estoiènt  jenunes  eorinthitnnoi  (*). 

» Voilà  comment  la  pliii>art  des  hom- 

» mes  bien  souvent  s'ofTcnse  plus  

» pour  de  mauvaises  paroles,  que  point  son  accusateur.  Si  fut  mené  a 

w pour  de  mauvais  elTets , et  por-  

» tent  plus  patiemment  un  doinma- 
w ge  mi’ils  ne  font  une  injure,  et 
y>  paruonue  Ion  aux  ennemis  quand 
« ils  SC  revengenl  de  fait , comme 
» ne  poinMns  faire  de  moins 


cest  assavfoir  la  punitU^n  tîu  tyran  > 
lequel  fut  fouetté  pnhUfpiement  ^ 
puis  exécuté  h mort.  Quant  a ^/rt- 
mcrcus  , il  se  lendit  lui  mesme  h 'Pi- 
moleon  ^our  estre  juffé  par  IcsSyra-^ 
cusainSf  pourvu  que  Tinioleon  ne fusl 


Syracuse  f la  oii  il  essaya  de  pronon- 
cer devant  le  peuple  une  harangue 
qu’il  avoit  de  longue  main  propensée 
et  composée  ; mais  voyant  que  le  pett~ 
pie  crioit  et  faisoit  un  grand  bruit 
. ...  nioins  , mais  pour  ne  le  point  ouïr , et  qu’il  ny 

«les  paroles  injurieuses  semblent  avait  point  d apparence  qu’il fust  pour 
« procéder  d’one  haine  et  d’une  ma-  lui  pardonner  y il  se  prit  a courir  It 
» lignitd  trop  excessive.  Au  demeu-  travers  le  théâtre  y et  alla  donner  de 
» rant  retourné  f^ue  fut  Timolcon  à teste  tant  qu’il  peut,  contre  un  des 
M Syracuse,  les  Syracusains  mirent  degrezoU  l’on  se  sied  au  théâtre  y cni- 
» en  justice  les  femmes  d'icetes  et  dant  se  fi'oisser  toute  la  teste  pour 
» de  son  fils  , et  leurs  filles  , les-  mourir  promptement  ; mais  il  n’eut 
» ({ucllcs,  leurs  procès  fait,  furent  pas  l’heur  tle  pouvoir  ainsi  mourir  ; 
par  sentence  du  peuple  condani-  car  il  fut  pris  estant  encore  vif,  et 

puni  de  la  mesme  peine  tlont  on  pu- 
nissait les  brigands  et  les  larrons{i5'^ 
N’oublions  pas  qne  Alamcrrus  était 
poète,  et  qu’il  avait  irrité  lesSyra- 
ciisains  par  des  vers  piquans.  Lais- 
rnes  ne  fussent  point  mortes  : mais^  sons" parler  le  traducteur  de  Plutar- 


»)  nées  xi  la  mort.  C’est  de  lotis  les 
« actes  do  Timolcon  , celui  qui  me 
» semble  le  plus  dcsagrcable  : car 
» s’il  cust  voulu  , il  eust  bien  peu 
« empcschcr  t|ue  ces  pauvres  fem-. 


i*  il  ne  s’en  soucia  point , et  les 
>j  abandonna  au  courroux  de  leurs 
« citoyens,  qui  voulurent  venger 
« sur  elles  les  torts  qu’on  avoit  faits 
» .à  Dion,  après  qu’il  eut  cliassc  le 
» tyran  Dionysius  : car  ce  fut  Icctes 
» qui  fit  noyer  dedans  la  mer  Arctc, 
femme  de  Dion  , sa  sœur  Aristo- 
)>  mxiclieet  son  fils  quiesloit  encore 
» petit  enfant , comme  nous  avons 
» escrit  ailleurs  en  la  vie  de  ,Dion 
» (i.J).  » La  réflexion  de  Plutarque  , 
sur  la  faiblesse  qu’ont  les  hommes  de 
pardonner  plus  malaise'ment  une  pa- 
role offensante  qu’une  action  inju- 
rieuse , est  fort  sensée, 

(E)  Il  eut  là  joie  de  faire  tomber 
entre  ses  rtMins  llippon  et  Mamercus.3 
Ils  firent  tous  deux  une  malheureuse 
fin.  Hippon , voyant  Messine  assié- 
gée par  merci  par  terre,  se  mit  dans 
un  vaisseau  pour  s’évader  : Mais  il 
fut  pris  h la  sortie  ; et  les  Messa- 
niens  l’ayant  entre  leurs  mains  firent 
venir  les  enfans  de  l’e.scole  au  théâ- 
tre y pour  y voir  un  des  plus  beaux 
spectacles  quils  eussent  sceu  voir^ 

QCettie  comoteiicemtiU^r  ta  U-af^rthe  ée 
déliée,  d'èiurtfHtie. 

(14)  Plularijuc,  ilofif  lu  Vie  TiotuIcQn , 
yag,  aSa. 


que  (16):  « I.a  commune  de  Syracuse 
siipportoit  mal  patiemment  quel- 
ques traits  de  moquerie  que  leur 
faisoyent  et  disoyent  les  tyrans  : car 
•Mainercus  entre  autres  estimant 
beaucoup  de  soi,  pour  ce  qu’il  sa- 
voit  faire  des  vers,  et  composoit 
qucicfucs  tragœdies , jiyant  eu  eu 
«{ticlqiies  rencontres  avaritage  sur 
M les  estrangers  que  les  Symèusains 
« entretenoyent  a leur  souldc  , on 
» faisant  grande  gloire/et  en  dédiant 
» les  bôuniicrs  qu’il  avnit  gagner  sur 
M eux  au  Temple  des  Dieux,  y xijoufa 
J»  CCS  vers  pi({uans  , en  mespris  et 
» moquerie  des  vaincus  : 

• Ctf J beaux  pai-où  ih  pourpre  eoutouna^ 

• D’rvoira  et  d'or  richement  lahourez , 0 

• JVuur  les  aeoru  eaipnei  par  force , et  pris 

• yivee  boucliers  de  bien  fort  petitprii.  ^ • 

Voici  un  poetc  dont  Vossius  ne 
fait  point  mention.  Le  jésuite  IHé- 
rome  Kagusa  ne  l’oublie  pas  dans 
ses  Eloges  des  anciens  Sicîlicifs  (17); 
mais  au  lieu  de  nous  renvoyer  » Plii- 

(i5)  lét  nifau’. 

(iH)  Là  meme , pag.  aSi. 

(1^)  ^frtmrrctu  t/uo^ue  f,ioëU7nim  .^ieidohufn 
elnriii  rffulsit,  iùi  Jokiuuie,  S'igiiiti;néHus  in  ’t'tt- 
nutd  l^uelarum  Sicxdoruni,  Hier.,iljigU£â,  in 
ÿlU  Siculoruru  , pttg.  t-H..  . 
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tarqne , il  ne  cite  que  Jean  Vinli-  (G)  H passa  te  reste  île  ses  jours 
mille.  lions  Syracuse.]  Il  n’y  a rien  Je  )ilu( 

^F)  Il  se  réjouit  ... . de  ce  qu’il  y extraordinaire  qu’un  crand  liomine 
eut  dans  Syracuse  quelques  persan-  qui  sait  jouir  tranquillement  de  sa 
nés  qui  le  mirent  en  justice.  ] Ce  fut,  ^oire  sans  aspirer  à de  nouvelles  di- 
cc  me  semble,  le  plus  bel  endroit  de  f'iiités.La  plupart  deceiix  qui  parvien- 
sa  vie  : rapportons-le  sans  rien  re-  lient  â unehaute't'cputation,etA  une 
trancher  des  paroles  de  Plutarque,  grande  autorité,  ont  l’imprudunce 
Pour  ce  qu'il  est,  par  maniéré  de  de  vouloir  monter  plus  haut  , et  ils 
dire  , necessaire  gue  non  seulement  sVxposeiit  par  ce  moyen  à des  tra> 
toutes  alouettes  ay eut  la  houpe  sur  la  verses  morliüantes , et  surtout  dans 
testOy  comme  tîuiimonUles,ams  aussi  les  dtats  populaires.  Tinioleon  fu( 
cfuen  toutes  uitles  régies  par  police  plus  sage  : il  ne  retourna  omettes 
populaire^  U jrait  des  calomniateurs,  puisa  Corinthe , ains  enjit  remr  sa 
il  s*en  troui*a  deux  a Syracuse  de  femme  et  ses  enfans  , et  ne  s'entre^ 
ceux  quiavoyenl  accoustumé  de  ha-  mesla  point  des  Uvubles  qui  depuis 
renguer  ile**ant  le  peuple,  qui  sat~  sourdirent  entre  les  Grecs  , ni  ne 
tachèrent  a Tinioleon,  dont  V uns* ap-  s* exposa  point  a V envie  de  ses  ci- 
pelloii  Laphystius , et  V autre  Demæ-  toyens  , a laquelle  la  pluspavt  des 
nelus  , desquels  comme  Laphyslius  gouverneurs  et  capitaine^  vont  don- 
lui  donna  assignation  h ctHain  jour  nerdc  la  teste  ordinairement  par  une 
pourvenirrespondredevant  le  peuple  trop  grande  et  insatiable  convoitise 
a quelque  cas  , dont  il  prétendait  le  d'honneurs  et  d’autorité  : ains  se  tint 
convaincre  , ses  citoyens  se  mutine-  le  reste  de  ses  jours  en  Sicile  ,jouis- 
rent  et  ne  voulurent  point  que  cest  sant  des  biens  que  lui-ntesme  avait 
ajournement  eust  lieu:  mais  lui  les  pivduits,  tîesquels  le  principal  et  le 
appaisa  en  leur  remonsirant  <jud  j>lus  graïul  estait  tle  voir  tant  de  vil- 
avoit  pris  tant  de  peines  et  de  tra-  '^les  et  tant  de  miliers  d'hommes  heu- 
yaux,  et  s’ estait  exposé  a tant  de  dan-  reux  par  son  moyen  (20). 
gers,  a fin  que  quiconque  voudrait  (U)  /I  y jouit  réellement  des  avan- 
aes  Syracusains  peut  librement  user  ffjggj  [n  dominalion.  ] Si  nous  en 
de  la  franchise  et  liberté  des  loix»  Et  ployons  Cornélius  Nëpos  , la  ron- 
une  aufre^oiJ  Denuenetus  en  pleine  Juiie  Jg  Tiraol^on  fut  celle  d’un  lia- 
assemblce  du  peuple  ayant  repris  et  jjjjg  homme  : il  se  dépouilla  volon- 
hlasmé  plusieurs  chosespar  lui  faites  (aircment  de  l’autorité,  et  il  s’acquit 
pendant  quil  estoit  capitaine,  Timo-  moyen  une  puissttcc  mieiîx 

leon  ne  respondit  rien  a ^ola  , ains  aflei-mie  que  celle  des  çois  : (^uum 
seulement  ait  au  peuple,  qu  il  rendait  esset  opibus  , ut  etiam  im*itis 

grâces  aux  dieux  de^ce  quils  lui  imperare  posset  , tantiim  autem  ha- 
avoient  concédé  ce  quil  leur  avoît  amorem  omnium  Siculornnt,  ut 

souventes  fois  nquis  et  demandé  en  récusante  regnum  obtineret  , 

prières  : c’est  qu  il  peast  une  fois  yoi'r  maluit  se  diligi  quam  metui.  liaque  , 
les  Syracusains  en  pleine  franchise  primiim  potuit , imperium  depo- 

et  liberté  de  pouvoir  ftre  tout  ce  ^ d p^i,otus  S rrticusis , qued  ro- 
que bon  leur  semhleroit  08).  Ceux  hquum  vitœfuit  , vixit.  JVeque  verb 
qui  aimeront  mieux  le  latin  de  Cor-  imperitè  fecit.  TVont  quod  ceteri 
nclius  Népos  que  le  français  d’A-  ^q^cs  intperio  potaerunt , hic  benevo- 
myot  n’auront  (ju’à  lire  la  note  icfnig.  tenuit,  IVullus  honos  huic  de- 
(19).  fuit  : neque  postea  Sydacusis  res  uila 

gesta  est  publica  , de  qud  prias  sit 


(18)  Ptulurqae,  danf  la  Vie  de  Timoléon  , 
pag.  353^ 

(i(>)  Huic  qnîdam  LaptiyMiui  liomo  peJoUns  , 
et  iâ;;rAtUB  vadimonlum  clim  *eU<t  tniponere , 
qu<)d  fUMi  iilo  te  Ifge  offerr- diccret , elcoiiiplurcs 
concurn»cnl,  qu»  prof*iiUtrm  Luaints  mambus 
«toftxcre  conarentur  : Tiaolenn  oravit  < inne»^  ne 


mine  Demarnetus,  in  cûarionc  pnpuli  , de  rebai 
nealia  ejus  drtrahere  «c  nonnalla  ln»e- 

heretur  in  TintuloonU , disit  : Anne  tlrnitvn  se 
voti  eue  datnnaUun;  nam//ue  h<rc  a dtis  <mmor- 
talilnts  tentprr  precalum^  ut  tnfern  UherOit^m 

. 1 .•  . restituerint  Srracu.tanit.in  qud  cui^’ts  liceret.  Je 

tdjaerrent , nniwjue  t u . pjrs  ocr  rtttjue  f,m)^li^i  i,f,p,fnkdirere.Ciorne\»^^t:um,in\t- 
inariincf  taborf,  .ummjqur  adiiisr  ^ ximol»..!.;,  cm.  /K. 

vericula.  tJanc  enim  speciem  Uhrrtaû.f  este,  st  ’ ' 

onmibusquodrtuis<ftse  bfèUet,legibmerpenrili-  (lo)  PluUrquc,  dans  la  \\e  de  Tiauleon  , 
frrwt.  làrtn  , cnm  quidam  L»pny»lii  sinritia  , no-  png.  «53. 
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decrctunif  quhtn  TimoUontis  sentent, 
tui  cognitil.  Nullius  unqwtm  consi- 
littm  non  modo  antclatnm  , scd  ne 
comparatiim  aaidem  est.  JYeqiie  id 
magis  heneuotentui  factum  est  quhni 
prudentld  (ai).  Cet  liistoricn  ajoute 
€|ueTiraolëon  <5tant  (devenu  aveugle, 
ne  (liscontiniin  point  de  rendre  scr~ 
vice  au  public  : il  se  faisait  porter 
en  litière  dans  rassemblée , et  san< 
descendre  il  disait  son  sentiment  { 
rapportons  ce  fait  un  peu  au  lon{; 
après  Plutarque.  «C’estoit  aussi  une 
« cliosc  belle  à voir  ce  (prils  faisoyent 
» pour  rbonnorcr  en  leurs  assem> 

» niées  de  conseil. Car  s'il  estoit  (|ues- 
» tion  de  quelque  affaire  de  peu  de 
» conséquence, ilsleju{;eoyentct  des* 

^ pechoyent  cux-inesmes  tous  seuls  : 

mais  SI  c'estoit  quelque  matière  qui 
» rcquist  plus  grande  deliberation  , 

)>  ils  le  faisoyent  appcller,  et  lui  s’en 
» ailoit  dedans  salitiere  à travers  la 
U place,  jusqites  au  théâtre  où  se  te* 
t»  noit  l’assemblée  du  peuple*,  et  y 
» entroit  tout  ainsi  qu’il  estoit  assis 
» dedans  salitiere,  et  là  le  peuple 
» tout  d’une  voix  le  saluoit,  et  lui 
I»  leur  rendoit  aussi  leur  salut  : et 
» après  avoir  donné  quelque  espace 
» de  temps  à ouir  les  louanges  et  be- 
U nedictious  que  toute  l’assemblée 
w lui  donnoit , on  lui  proposoit  l’af- 
•M  faire  dont  il  estoit  question  t et  lui 
M en  disoit  son  avis,  lequel  estant 
» passé  par  les  voix  'et  suffrages  du 
» peuple  , scs  serviteurs  le  rame- 
» noycntdc  rechef  eu  sa  lilierc  à tra- 
» vers  le  Üieatre,  cl  les  citoyens  le 

rccevoyent  quelque  temps  avecac- 
» clamations  de  joye  et  battemens  de 
» mains, puis  se  remctloyentcomme 
» devant  à despcschcr  le  reste  des  af- 
u faires  publiques  par  eux-mesmes 
» (aa).  « 

(I)  Il  /JO  faut  pas  oublier  ï auen 
qu'il  fit  que  ses  grands  exploits  étaient 
Vouurage  des  dieux.  3 « Et  en  ses 
» missives  familières  qu’il  escrivoit.à 
» ses  amis  à Corinthe  , et  en  quel** 
» ques  hai'cngues  qu’il  fît  devant  le 
» peuple  de  Syracuse,  il  dit  par  plu- 
» sieurs  fois  qu’il  rendoit  grâces  à 
if  Dieu  do  o-e  qu’ayant  voulu  sauver 
» et  délivrer  de  servitude  la  Sicile  , 

(si)  Comel.  Neptw,  in  ViU  TimoleooÜs.  cav. 

iir. 

(93}  PluUrqtte  , dant  la  Vie  de  Timotenn  . 

354, 


P il  lui  avoit  pieu  se  servir  de  lui,  et 
P en  donner  le  titre  à son  nom.  F.t 
P ayant  fait  baslir  dedans  sa  maison 
P un  temple,  il  le  dédia  à In  fortune 
P et  lui  sacrifia  : et  qui  plus  est  , 

U consacra  et  dédia  toute  sa  maison 
» à la  sacrée  fortune  (a3).  >»  Corné- 
lius Népos  raconte  la  même  chose. 
lYihil  unquhtn  neque  inso/ensy  neque 
gloriosum,  ex  oir.  ejus  exiit  : qui  qui- 
aem  , citm  suas  laudes  andirct  prœ- 
dicariy  niinquam  afiud  dixit , qtùim 
se  'ed  re  maximas  diis  grattas  agere 
atque  habere  , qubd , cUm  Siciiiam 
recreaie  constituissent , tiim  se  potis^ 
stmhm  ducem  esse  uoluissent.  lŸikU 
enim  rerttm  humanarum  sine  deo- 
ram  numine  agi  pulabat.  Itaque  suœ 
domi  sacetliim  etvTojUfltTiscc  consttiite- 
rat,  idque  sanctissimè  colebat(^^)^ 
Cette  chapelle  qu’il  fît  bâtir  à la 
Fortune  dans  sa  maison  , et  le  culte 
exact  qu’il  rendait  à cette  divinité  , 
nous  doivent  faire  juger  qu’il  ])arlait 
selon  .sa  persuasion  , quand  il  n’atlri 
huait  pas  à sa  prudence , mais  a la 
faveur  célesic  , les  lioureiix  succès  de 
ses  entreprises.  Il  est  d’ailleurs  très** 
robable  que  tous  ceux  qui  faisaient 
c tels  aveux  ii’avaient  point  en  vue 
les  devoirs  de  la  religion  , je  veux 
dire  la  gratitude  avec  laquelle  nous 
devons  attribuer  notre  bonheur  à la 
Providence  divine , et  non  pas  à 
noire  sagesse.  Plusieurs  n’ont  parlé 
ainsi  que  par  politique,  soit  qu’ils 
voulussent  apaiser  leurs  envieux, 
soit  qu’ils  voulussent  inspirer  plus 
de  confiance  à leurs  amis  (a5).  Fai- 
sons parler  un  homme  qui  savait 
faire  des  réflexions  judicieuses.  Le 
plus  grand  obstacle  y dit-il  (aC) , que 
Us  fondateurs  des  sectes  et  de.'- 
empitvs  aient  t/vut^é  h leurs  des- 
seins y c'est  l'afersion  naturelle  que 
les  hommes  ont  pour  se  soumettre 
les  uns  aux  attires  , pour  reconnaitn; 

?tuel(^ue  supériorité  de  mérite  ou  de 
utniere.  C a etc  de  tout  temps  parmi 
eux  un  moyen  certain  d'élre  exclu 
de  toute  sorte  de  prééminence  , que 
de  témoigner  d'en  prétendre  quel— 

(3Î)  T.à  mfmr , png,  3.^3, 

^^4)  Coniïl.  Nepos.  in  Vill  Tijuokoatu , eop. 

(3$)  PluU^ue,  in  Prcrr)»Uii  Reiii.  •Mt*«i1»  , 
Hif>,  oit  il  parla  nonutis'mrut  ib  i*inu>U‘um- 
(iG)  h'abbe'At.  Saint-Réal , «tr  rUMg«  df  THi»** 
taire  , ditcourt  VU.  m.  133.  • 
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quunts,  ou  de  croire  la  mériter.  Aussi  qui  tous  apjjartient , et  je  ne  saurais 
ces  grands  hommes  se  sont  bien  gar-  jircsumcr  si  fort  de  ma  caj>acité  que 
dés  de  parler  jamais  des  qualités  ex-  de  croire  que  j’aie  pu  de  moimi'me 
traordinaires  qu’ils  avaient  ivques  pours’oir  à tant  d’accideiis,  si  grands, 
de  la  libéralité  de  la  nature.  Ils  s’en  si  dilirrens  , si  imprévus,  qui  acrom- 
sont  toujours  servis  avec  tant  de  cir-  gagnèrent  l’alfreux  orage  dont  cet  état 
conspection , que  pendant  que  tous  lut  agité  ) ! oui c’est  vous  qui  ré- 
les  aufres  les  admiraient,  ils  sent-  pandîtes  dans  mon  âme  ce  désir  ar- 
blaienrétre  seuls  à les  ignorer...  (nq)  dent  de  conserver  ma  patrie;  vons 
Mais  le  plus  heureux  artijice  dont  ‘qui  me  retirâtes  de  tout  autre  soin 
tls  se  soient  servis,  pour  ne  pas  irriter  pour  m’appliquer  uniquement  au  sa- 
l'orgueil  des  hommes  et  leur  indé-  lut  de  la  république;  c’est  vous  enfin 
pendance  naturelle  , en  les  asservis-  qui  portâtes  dans  mon  esprit  des  lu- 
sant,  c’est,  quand  ces  célèbres  im-  micrcs  si  extraordinaires  à travers 
posteurs  ont  donné  lieu  au  peuple  toutes  les  ténèbres  de  mes  erreurs  et 
tï  attribuer  tout  ce  qu’il  y availeneux  do  mon  ignorance. 
d’excellent  et  au-dessus  de  lui , de  Si  ces  ]>ensécs  de  l'abbc  de  Saint- 
V attribuer  a quelque  communication  Real  sont  judicieuses,  celles  de  Cos- 
secrète  qu’ils  avaient  avec  les  dieux,  tar  ne  le  sont  pas  moins,  lors<|u’il  re- 
Par  cette  adresse  , tout  ce  qu'ils  cherche  les  raisons  pourquoi  Sylla  se 
avaient  de  grand  n’a  plus  choque  per-  voulut  donner  le  surnom  dlleureux. 
sonne,  parce  que  cela  n’a  plus  été  re-  11  n’ai>prouve  point  le  sentiment  de 
gardé  dès  lors  comme  un  mérite  per-  Girac,  c[ui  avait  parlé  ainsi  : <t  À la 
sonnel,  ce  que  naturellement  on  n’ai-  » vérité  , c’était  une  modération  à 
me  pas  à reconnaître  , mais  seule-  v un  capitaine  si  illustre  d’attribuer 
ment  comme  l’effet  du  bonheur  et  du  » à la  fortune  tant  de  grandes  vic- 
hasard,  ou  de  la  faveur  du  ciel,  qui  i>  toires  qu’on  pouvait  attribuera  sa 
se  répand  également  sur  les  dignes  » vertu.  Néanmoins  c’était  par  une 
et  sur  les  indignes , ce  qui  ne  rabaisse  a prudence  consommée,  et  par  une 
ni  les  uns  ni  les  autres..  . . (a8)  C’est  » linepolitique,  qu’il  voulait  céder:! 
sur  ce  même  fondement  que  Cicéron  a l’envie,  qui  s^attacbe  ordinaire-s 
se  trouvant  un  jour  obligé  d'entrer  a ment  à ceux  qui  s’élèvent  aii-deSr 
dans  le  détail  de  toute  sa  conduite  a sus  des  autres.  Les  sages , parmi  les.r  * 
contre  Catilina , pour  justifier  quel-  » anciens  , ont  toujours  craint  la  î»' 
qu'un  qu’on  accusait  d’ avoir  trempé  a déesse  Némésis,  qui  se  plaisait 
dans  sa  conjuration;  et  ce  grand  ora-  a abattre  et  à détruire  ce  qui  était  de 
teur  voyant  bien  qu’un  récit  si  glo-  » trop  éminent  (29).  )>  Voyons  les  ré- 
rieux  pour  lui  était  plus  propre  dans  flexions  do  Costar  sur  ce  passage  de 
sa  bouche  'a  aliéner  l’esprit  de  ses  au-  son  adversaire  : Pour  Srlla , ce  ne 
diteurs  qu’à  les  gagner, 
voir  essayer  de  leur  ren 
moins  odieux,  en  rejetant, 

sur  une  inspiration  céleste  tout  ce  qu’il  les  ennemis  ‘de  sa  grandeur  et  de  sa 
avait  fait  de  merveilleux  dans  cette  personne , et  s;  être  fait  dictateur  de 
occasion  {*  ).  0 dieux , s’écrie-t-il  son  autorité  propre , il  fit  puhBqiie- 
4’ abord  dans  cetlé pensée,  dieux  im-  ment  un  long  et  ample  récit  des  féli- 
mortels  (car  je  veux  vous  rendre  ce  cités  qui  avaient  toujours  accompagru; 


ses  actions,  autant  les  civiles  que  les 
(ar) /.'oiW de  de  1 ÜWM  Jo  niu-  , ■ •/  j - 1 ‘ < 

aU  Ji,ca..r.vn  S.  wilitaires  ; et  puis  il  déclara  quen 

reconnaissance  des  faveurs  dont  le 
ciel  l’avait  comblé , il  était  résolu 


loirc  , discours  VU,  i 
(a8)  Là  mfmr^  339. 

(*)  O «lii  immortalrs  (vobts  rnim  tribuam  quK 
Tcatra  sunt,  nec  vrri  |MMffummeo  tanttim  iageoio  il  ajouter  h V awenir  la  ffU.alUé d'Weu^ 
dere,  ul  lolres  tenus  Um  verUs  Um  repenti-  pem  ^ autres  noms.  {*')  Oue  ce 
oas,  m illa  turbuNtitia»iron  trmpeatatc  rcipubl.  y*.. 1 ' x*  . ' ' ^ . 

mei  aponie  ^.«peaerim)  f vo^  profeeti,  animum  p*ir  inoucrâtlOTl  ct  pour  apuiStir 
nenm  tune  cbnaervaodie  patn'a:  cupidiUle  ince»>  1 enviC  , COniïue  le  Ciy)it  tlc  Ol/YlCy 


diatia>  vos  me  ab  omnibua  catleris  eogiutionibus 
ad  uaam  aalutcm  reipuld.  coniuliati*,  vo.i  dent- 
4|ue  in  tantia  teneUru  erroria  et  iaacientiv  cla- 
rihMmutn  lumen  uratulialia  menti  nic<r.  Pro 
fylUfs  > r 


(39)  Girac,  Rcmart{oes  ttir  Ica  Kutrelien»  év 
Coalar,  pssg*  n55* 

(•»)  Plut.,  inSjlU. 

D Pag.  sSS.  , • 


vè..  -dt 


I 


TIMOLÉON. 


i85 


cViX  ce  que  je  nesaui'ais  tnc  persua-  de  maniéré  qa^il  ne  fit  onques  puis 
der.  Je  mUmaf^ine  bien  plutôt  yMc  ce  chose  qui  walust , ains  lui  tourne^ 
J'ai  pour  donner  plus  de  hardiesse  h )'ent  toutes  choses  à contre  - poil , 
ses  partisans  , et  plus  de  terreur  h jusques  h tant  qu*it  rint  ii  estre  si 
ceux  qui  rte  Vainiatenl  pas.  En  effet , fort  haï  du  peuple  , quUl  fut  à la 
nous  appréhendons  davantage  la  foi'^  fin  chassé  et  banni  d' Athènes  (3i). 
tune  a un  grand  homme  que  son  ex-  Rapportons  aussi  ce  que  le  nu'me 
cellente  uertu  , parce  que  la  rerlu  Plutarque  noos  apprend  de  Piiflec- 
nest  qu*une  cause  purement  humai-  lation  toute  contraire  de  Svlla.  Les 
ne,  dont  nous  connaissons  h peu  jircs  faits  sont  curieux.  « Sylla  n’enduroit 
la  mesure  et  la  portée;  au  lieu  que  » ]>as  seulcinont  en  patience  le  dire 
Infortune  est  une  cause  divine  , dont  « dcccuxqui  le  presclioye^itlieiireux 
la  puissance  n a point  de  bornes.  C'est  » et  singulièrement  favorisé  de  la 


aussi  pour  cette  raison  que  nous  nous 
fions  davantage  en  la  protection  des 
heureux  qiéep  celle  des  vertueux  ; et 
le  chancelier  Bacon  ne  pense  pas  que 
César  eiît  donné  tant  de  courage  a 
son  fulote  efft'ayé  de  la  tempête^ , s’il 
lui  cdt  dit  ,*We  crains  rien  , tii  mènes 
Ce'sar  et  sa  vertu , qu'il  lui  en  donna 
pur  ce  mot  plein  de  confiance  : Ne 
crains  rien , tu  mènes  César  et  sa  for- 
tune (3o)C  Le  mieux  est,  ce  me  sem- 
ble , de  donner  à Sylla  les  deux  mo' 
tifs,  celui  que  Girac  rapporte  et  que 
Costar  ne  veut  pas  admettre,  et  celui 
que  Costar  a allégué^  car  il  est  sûr 
qu’on  craignait  beaucoup  dans  le  pa 


» Portunc , ains  augmentant  cesle 
M opinion,  et  s'en  gtorilianl  comme 
M d\inc  grâce  spéciale  des  dieux  , 
attrihuoit  toute  la  gloire  de  ses 
» faits  à la  Fortune  (3i) , soit  qu'il 
» le  bst  par  une  maniéré  de  vaine 
» gloire , ou  <]ue  véritablement  il 
» eust  ceste  fantaisie , que  les  dieux 
» le  guidoyent  en  toutes  scs  aflaires  : 
» caril  a cscritlui-mesme  en  sesCom- 
» mcnlaires  , que  des  entreprises 
» qu’il  scmbloit  avoir  bien  consiil- 
» tees  , celles  qu’il  liazardoit  chau- 
X»  dement , selon  l’occasion  qui  se 
» presentoit  , contre  ce  qu’il  avoil 
>*  paravant  arreslé  et  résolu  en  son 


ganisme  la  déesse  Némésis , et  qu  on’  » conseil  , c’estoyent  celles  qui  lui 
la  croyait  ennemie  de  ceux  qui  s’en-  m succedoyent  le  mieux.  Davantage 
liaient  d’orgueil.  On  se  persuada  mjc  ’*  ” ♦ 


les  revers  de  fortune  du  général  Ti- 
mothée vinrent  de  ce  qu'il  ne  voulut 
pas  reconnaître  les  obligations  qipil 
avait  à son  étoile.  Rapportons  ce  que 
Plutarque  dit  Jâ-dessiis  : Timolheus 
Athénien  , fils  de  Conon,  comme  ses 
envieux  et  mal-vueillans  attribuas- 
sent ses  beaux  faits  à la  faveur  de 
fortune , et  peignissent  en  des  ta- 
bleaux la  Eortune  qui  lui  apportait 
les  villes  toutes  piises  et  enveloppées 
des  rets  pendant  quil  dormoit,  le  prit 
h mal,  et  s'en  courrouça  contie  c^ux 
qui  le  faisoyent,  disant  qu'ils  lui  os-  Voyez  dans  Phdan 
teroyent  la  gloire  qui  lui  apporte-  autres  faits  qu’il  t 
noit  ; à l'occasion  dequoi,  un  jour  ^ires  de  ce  généra 
qu'il  estoit  retourné  de  la  guene  oU 
il  lui  estait  bien  succédé,  après  avoir 
rendu  conte  au  peuple , et  récité  pu- 
bliquement les  choses  par  lui  faites 
en  son  voyage  , il  dit  : Seignenri 
Athéniens,  la  Eortiine  n'y  a point 

part  en  tout  ce  que  je  i'oïw  ai  con—  uU  (nnii*)  felicusitno  onuuum  autt  civil<m  wc* 
té.  Les  dieux  furent  indignez  île  toriam  nunquàm  super  iiuluslriam  fortuna  fuU. 
clU  folle  ambuion  de  Timolheus, 

(33)  IMuurcpic,  dans  la  Tic  itc  SylU,  p.  454- 
(3o)CotUr,  Apologie , pdÿ.  317  , 3i8.  (iti)  LU  mfme. 


>•  quand  il  dit  qu’il  estoit  mieux  né 
» à la  fortune  qu’a  la  guerre , il 
» semble  qu'il  reconnoissoit  tenir 
M scs  prosperitezplulost  delà  Fortune 
a que  de  sa  valeur.  Rriof  il  semble 
» qu’en  tout  et  par  tout  il  se  sou- 
5)  mettoit  entièrement  et  avouoitde- 
)•  pondre  totalement  de  la  Fortune  , 
» allcndii  mesmement  qu'il  attribue 
» à une  singulière  faveur  des  dieux 
» la  bonne  union  et  concorde  qu'il 
» maintint  avec  .Mctcllus  son  beau- 
))  pere,([ui  estoit  homme  en  autorité 
» et  en  dignité  pareil  à lui  (33).  » 
Phdarque  (34)  cpielques 
qu’il  tire  des  Commen- 
général  romain  j et  ob- 
servez qu’il  suppose  qu’on  a pu  par 
fanfaronnade  attribuer  a la  fortune 
ce  que  l’on  a fait  de  grandes  actions. 

(3i)  rtiilaKjne , diuu  la  Vie  de  SylU,  png. 
454.  ée  la  •'••riiun  J’Amjrot. 

(3^  Crprndanl  voict  ce  que  dit  Stflhute  : aU/ue 
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FÏTI  x'^fATTf»  ;^p«^«roC  fl9'  CÛtû»Ç  'T? 

«Tif*  fl-^èîTofliny,  soit,  ilit-il  (35), 
((lie  Sjlla  puri.ll  ainsi  par  bravaJe  , 
soit  (lu'il  eût  cctto  opinion  de  la 
Providence.  Je  ne  vois  pas  claire- 
ment la  ju8ics.se  d'une  semblable  dis- 
jonctive  ; car  si  ce  grand  capitaine 
n'avait  pas  cru  cll'cctivcinent  (pic 
Dieu  lui  avait  e'Ié  favorable  , j’avoue 
(|u'il  aurait  pu  neanmoins  le  dire  par 
les  raisons  de  politique  que  j'ai  rap- 
portées ci-dessus  \ mais  je  ne  vois 
point  qu'il  l'eût  pu  dire  par  vanité  , 
et  par  fanfaronneric  , puisqu'il  n'é- 
tait point  de  res  clourdis  et  de  ces 
li.lbleurs  ((ui  fondent  leurs  vante- 
rics  sur  des  extravagances  , et  (]ui 
sont  assez  contens  pourvu  (|u'ils  par- 
lent. Un  homme  comme  lui  ne  pou- 
vait pas  ignorer  ({u'il  diminuait  le 
mérite  de  sa  prudence  et  de  sa  va- 
leur, à proportion  qu’il  reconnais- 
sait que  lu  fortune  était  la  cause  de 
ses  victoires.  Comment  donc  pou- 
vait-il le  reconnaître  par  un  prin- 
cipe de  vanité  , en  supposant  qu'il 
disait  une  raenterie  ? J'ajoute  cela  , 
parce  que  la  disjouclivc  de  Plutar- 
({iie  veut  que  l'on  suppose  que  Sj^lla 
n'eût  point  parlé  de  la  sorte  par  un 
motif  de  vaine  gloire,  s'il  avait  été 
persuadé  de  ce  qu'il  disait.  11  me 
semble  donc  que  l'historien  aurait 
dû  joindre  les  deux  choses  qu'il  a 
séparées.  Il  aurait  dû  dire  que  8yl- 
la,  persuadé  que  la  Providence 
l'avait  comblé  (le  scs  plus  insignes 
bénédictions , ailbctait  de  s'en  van*- 
ter,  et  qu'il  en  lirait  une  matière 
de  fanfaronnade  j car  comme  on 
abu.se  de  toutes  choses  , il  est  sûr 
que  si  d'un  c(jté  les  hommes  sa(^es 
sMiiimilient  en  reconnaissant  qu'ils 
n'ont  été  que  l'instrument  de  la 
Providence,  d'autre  coté  le.s  hom- 
mes superbes  s'enorgueillissent  , 
quand  ils  songent  que  Dieu  s'est 
voulu  servir  d’eux  pour  l’exécution 
de  ses  desseins.  Ils  se  regardent  com- 
me scs  mignons  et  ses  favoris  « et  ils 
8C  croient  dès  lors  au-dessus  de  tous 
les  hommes.  (Àinsidércz  que  saint 
Paul  eut  besoin  d'un  grand  cor- 
rectif, et  d’im  rude  rabat-joie,  afin 
que  l’exccllencc  des  révélations  que 
Di(‘U  lui  avait  canimunhiuécs  par  un 
privilège  spécial  ne  lui  donmlL  de 

(35)  Platarquc  , U Vie  de  S^‘lla  , 554- 


l'orgucil.  Disons  quelque  chose  pour 
Plutarque  ; (les  gens  qui  ne  croi- 
raient rien  de  ce  (|ii'tls  diraient  de 
la  fortune  pourraient  néanmoins  lui 
attriimer  leurs  plus  beaux* exploits  , 
et  cela  par  vanterie  et  par  présomp- 
tion. Ils  sc  régleraient  sur  l'ojûnion 
générale;  et  iis  s'imagineraient  que 
ceux  qui  croient  que  Dieu  est  l'ar- 
bitre de  toutes  choses  admireraient 
ses  favoris  et  mettraient  en  eux  leur 
conüance.  Un  auteur  moderne  pré- 
tend qu'une  certaine  vanterie  Je  Ti- 
bère (36)  est  plus  politique  quelle 
ne&t  vaine.  Car  il  importe  beaucoup 
a un  princciVétre  heureux  y ou  fVétve 
cru  tel  ; et  cela  lui  tient  lieu  de  me- 
rite  et  de  vertu  auprès  de  ses  sujets 
(*‘)  , d'autant  plus  qu'ils  croient  que 
leur  Jelicitê  aepend  de  la  sienne. 
Ainsi  Tibère  y qui  savait  toutes  les 
maaimes  de  régner  y faisait  sonner 
bien  haut  cette  prospérité  de  sa  mai- 
son y disant  que  jamais  chose  pa- 
reille n'était  arrivée  h vas  un  prince 
romain.  Par  oh  il  voulait  se  rendre 
plus  vénérable  au  peuple  y en  lui  fai- 
sant croire  qu'il  avait  la  faveur  des 
dieux  (37). 

(K)  Ce  que  les  anciens  ont  dit  sur 
i influence  de  la  fortune.  ] Si  Je  vou- 
lais compiler  ici  tout  ce  qu'ils  ont 
dit  sur  cette  matière  , il  me  faudrait 
enlreprcndrc  un  livre  particulier. 
Je  ne  me  propo.se  que  de  recueillir 
quelques  épis  dans  ce  vaste  champ, 
(in  peut  dire  qu'il  n’y  a rien  ne 
mieux  établi  dans  les  livres  des  anciens 
que  cette  hypothèse,  c’est  que  l’in- 
dustrie et  la  prudence  de  riiomine 
ont  moins  de  part  aux  évcneiiieris 
que  son  bonheur  ou  son  mallu'ur; 
c^st'à'dirc,  qiie  le  concours  impré- 
vu, ou  qu'une  disposition  des  cir- 
constances, qui  ne  dépend  point  de 
nous.  Sunt  in  his  quidem  virtutU 
opéra  magna  sed  npiiora  Fortumv. 
C’est  Pline  qui  parle  ainsi  (38),  après 

(3IÎ)  ï.a  fmmr  de  Drusus  ,yfh  de  Tibère , r'tam 
accouchée  dr  deux  enfaiu  nuHej^  l'ibère  dit  en 
plein  friiat  <jue  depuis  la  naissance  Je  l'empire 
personne  Je  son  ran^  n'aeait  eu  Umt  fie  bonheur, 
T«cît. , Ann.,  Hb.  tî. 

(*')  QuibiuilAru  fortuoa  pru  virtutiLu»  ruîc 

//lit.  a. 

(*’)  C(sle»ti»  favor,  «l  quardam  incliiiatiu  on- 
ulinam  o^trndtn'i  lur.  ttist,  4. 

(3r)  Amrlol  dr  la  Ilmihimyr  , Jant  son  TiImw, 
chap.  TéXXXFII.  pn^.  «o<»,  éJù.  Je  1^83,  in-4”. 

(38)  Pliuiuk  . ^1/;.  F'//,  rnp.  XXVIII  % 

rn.  .'lO. 
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avoir  rapporté  im  certain  nombre 
d’tJvénemens  : mais  qui  iloute 
n’eût  dit  la  m<?me  chose  touchant 
une  infmitd  d’autres  histoires  par- 
ticulières? Il  étalé  la  meme  maxime 
un  peu  plus  bas,  quoi<(uc  d’une 
façon  plus  enveloppée.  Plurimiim 
rcj'ert  in  nuœ  cujusqne  uirtus  tempo- 
pora  incitterit.  Quand  Quinte  Curce 
ne  dirait  pas  formellement  ( 3<)  ) 
que  les  comTiièles  d’Alexandre  fu- 
rent moins  l’ouvrage  de  la  valeur 
que  l’ouvrage  de  la  fortune,  sa  nar- 
ration toute  seule  le  dirait  usse2.  Cor- 
nélius Népos  affirme  que  dans  le  par- 
tage de  la  gloire  militaire  U portion 
de  la  fortune  était  la  plus  grande  : 
Juresuo  nonnulla  nb  imperalore  mt* 
les  y plurima  uerb  Fortuna  vindicat  , 
seque  his  plus  ualuisse  quant  ducis 
prudentiam  uerè  polcst  prœdieare 
(4o).  M.  de  Spanheim  (40  conjectu- 
re que  ces  paroles  ne  ^nt  qu’une 
imitation  de  celles-ci  : JVam  hellicas 
laudes  soient  qnidem  extenuare  ver- 
bis  y casque  detrahere  diicihus  , com- 

municare  cum  militibus maxi- 

mnm  veri\ pai^em  quasi  suo  jure  for- 
tuna sibi  vindicat , et  quidquid  est 
pixisperè  gestum  id  penè  omne  ducit 
siium  (^o).  Cicéron,  qui  parle  ainsi 
Il  César,  ne  devait  pas  craindre  de 
l’oflénser  ; car  personne  n*a  mieux 
reconnu  que  César  l’empire  de  la 
fortune  (43).  Vous  verrez  dans  M.  de 
Spanheim  (44)  ce  que  Tive  Live, 
Diodore  de  Sicile  et  quehjiies  autres 
ont  reconnu  louchant  cet  empire  , 
soit  en  mots  exprès,  soit  en  décla- 
rant qu’il  faut  juger  du  mérite  des 
nersonne*  , non  par  le  succès  de 
leurs  actions  , qui  est  tout  entier 
80118  le  domaine  de  la  fortune  , 
mais  par  les  moyens  qu’ils  ont  choi- 
sis. Il  n’y  a guèi'é  de  poete.s  qui 
aient  parlé  aussi  fortement  sur  ce 
chapitre  que  Juvénal. 

.V»  Fortunn  vot^t  ffifs  de  rhe.tor*  consul; 

Si  volet  hfce  eadem fies  de  consule  rhrlor. 

(3<î)  F at*ridtun  rst  /ftùtm  pUtritnism  virtuti  de* 
buerit  plns  drbuisse Jortuntr  soins  oiimium 

fnorfalium  in  jHiteftnte  habutl.  Q.  CurÜus  , Ub, 
X,  cap.  «Mm,  35; 

(io)  Cornrt.  , i«  Thrsftybiilo  , cap,  /. 

(4  ‘)  Sptobffim , «nr  les  Cé»»r»  de  Julica  , fwg. 

43^. 

(4*)  Ont.  pm  Marreikt. 

(43)  Vorrv  l'article  Césak  , tom.  F,  vaii. 

U,  rr, nargue  (H).  ^ ^ 

(44)  Si^kanbeim  , sur  le*  César»  de  Julica  , pau- 
4>8  rt  ah. 


V entidius  auitî  entm  ? quid  Tullius  ? anne 
alind  tfuhm 

Sidus  et  occulti  miraitda  poicntia fati  (45)^ 

Le  sentiment  des  princes  est  ici  d’un 
plus  ç»rand  poids  que  celui  d’un  poè- 
te ‘y  citons  donc  une  réponse  du  jeune 
Denys.  Pourquoi  ne  vous  étes-vors 
pas  maintenu  dans  le  royaume  que 
votre  père  vous  avait  laissé  y lui  de- 
manda Philippe  de  Macédoine  ? Ne 
vous  en  étonnez  pas  , lui  répondit  il; 
car  mon  pene,  qui  m'avait  laissé  tous 
ses  autres  biens , tic  me  laissa  pus  sa 
fortune,  qui  les  lui  avait  fait  açquc- 
nr(4C). 

Je  pourrais  joindre  à ces  citations 
les  pensées  de  plusieurs  modernes  ; 
mais  je  me  contenterai  d’un  passage 
de  Montaigne  : « On  s’apperçoit  or- 
» dinaircraent  aux  actions  du  monde 
» aue  la  Fortune,  pour  nous  appren- 
» dre  combien  elle  peut  en  toutes 
« choses,  et  prend  dfe  plaisir  è ra- 
» battre  noslre  présomption,  n’ayant 
» pu  faire  les  mal-liahilcs  sages , les 
M lait  heureux  à l’envy  de  la  vertu  , 
« et  se  mesle  volontiers  à favoriser 
» les  executions  où  la  trame  est  plus 
» purement  sienne.  D’où  il  sn  void 
» tous  les  jours  que  les  plus  simples 
M d’entre  nous  mettent  ù fin  de  Ires- 
w grandes  entreprises  et  publiques  et 
» privées.  Ft  comme  Sirannez  le  Per- 
» sien  respondit  h ceux  qui  s’cslon- 
M noient  comment  ses  allaircs  snc- 
» ccdoient  si  mal , veu  que  ses  pro- 
» pos  estoient  si  sages  : Qu’il  estoit 
» seul  niaistrc  de  scs  propos  ; mais 
» du  succez  de  scs  aflaircs,  c’estoit 
a la  Fortune.  Ccux-cy  peuvent  rcs- 
» pondre  de  mesme,  mais  d’un  con- 
>*  traire  biais.  La  pluspart  des  cho- 
» scs  du.  monde  se  fqnt  par  elles- 
U mesmes. 

* Fata  via/n  invemunt. 

a L’issnè  authorise  souvent  une  tres- 
» inepte  conduite.  Nostre  entremise 
>•  n’est  quasi  qu’une  routine,  et  plus 
>»  communément  consider-ation  d’u- 
» sage  et  d’exemple  <[uo  de  raison. 
V Estonné  de  la  grandeur  de  l’aflai- 
« re,  j’ay  autrefois  sceu , par  ceux 

(4-^  JlIVCB.,  Mt.  Vil  , VS»  107.  Il  tUl  dtuts  lit 
XVK.  Mliro,  VS,  4« 

Pla*  rtriiîm  fati  valet  hora  iK'nixni, 

4)itam  *1  not»  VenerU  rommendet  cpifttnla  Marti, 

Kt  .Samin  senilrix  quw  drlrcUtnr  ftrcna. 

(40  ÆUan.,  Dît.  Hini. , Hh.  Xfl,  cap.  hX. 
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i*  i|ui  l’avoicnt  mené  à fin,  leurs  mo-  avait  lou^  U maxime  que  Ja  fortune, 
)i  lifs  et  leur  adresse  : je  n’y  ay  trou-  et  non  la  sagesse,  est  la  clirecïrice  de 
» ve'  que  des  advis  vulgaires  , et  les  la  vie , u’elaient  jias  fort  tdoignés  de 
» plus  vulgaires  et  usitez  sout  aussi  la  pensee  do  Plaute.  Et  que  dirons- 
» peut-estre  les  plus  seurs  et  plus  nous  de  Juvc'nal,  qui,  après  avoir 
commodes  à la  pratique,  sinon  à tant  pronc,  dans  sa  Vil*,  satire,  la 
» la  monstre..  . L’heur  et  le  malheur  toute-puissance  de  l’ctoile,  dit,  dans 
« sont,  à mon  gre',  deux  souveraines  la  X*". , que  tout  dépend  de  la  pru- 
^ puissances.  C’est  imprudence  d’es-  dence? 

1»  tiincr  que  l’humaine  prudence  „ . 

y*  puisse  remplir  le  rolle  de  la  ior-  Jacimust  yortuiuty  Jeam  calotjne  Ioca~ 
a lune.  Et  vainc  est  l’entreprise  de  im<(S3). 

» ccluy  qui  présumé  d’embrasser  et  q„„,  modernes  ont  apn 
« causes  et  conséquences  et  mener  ^ 

>1  par  la  main  le  progrez  de  son  tait. 

» Vainc  sur  tout  aux  deliberations 
• « guerrières  (47).  » ^ 

Nonobstant  toiitcA'  les  autorités 

aii’on  vient  de  citer,  on  ne  laisse  pas 
c pouvoir  dire  que  de  bons  auteurs 
ont  soutenu  que  chacun  est  l'artisan 
de  sa  fortune , et  qu'il  est  ou  malbcu- 
reux  ou  heureux  scion  qu’il  agit  im- 
prudemment ou  sagement.  Plaute  a 
débite  cette  maxime, 


rouve  ce 
colto  de- 


gli  Oddi  prononça  sur  ce  sujet  une 
harangue  dans  l’académie  des  Insen- 
sati  de  Pérouse  (54).  Régnier  cmliras- 
se  la  même  opinion  dans  l’une  de  scs 
satires  : 

Nous  sommes  du  bonheur  de  ruius-meimes  artf 
sans^ 

Et Jabriffua^  nos  jours  ou  jascheux  ou  plai- 
sons. 

La  fortune  est  a nou/,  et  n'est  mauvaise  ou 
• bonne 

Que  selon  quon  la  forme  ou  bien  tju'on  se  la 
donsse{5S)» 

M.  de  Caillicro,  dans  son  livre  de  la 
Fortune  des  gens  de  qualité  , sou- 
tient ; Que  notre  bonne  et  mauvaise 


Lr.  Ne  opprobra^  pater.  Multa  eveniunt  homini 
//use  volt  ifum 

Pb.  Mentire  edepol^  gnaie  : aUjue  id  mme faeis 
haut  consuetudine 

Nam  sapiens  ifuidem  pol  ipse fngit fortunam 
sibt. 

Eo  ne  muha  <jutP  nevo’t  evtnittnl  t 
malu'st  (4B). 

Elle  est  rapporte'e  comme  d’un  an-  tnxUfnil  desaein  de  briser  les  idoles 
cicn  poète  dans  un'  discours  (4ç))  at-  «'J  Fortune, f/e  démolir  ses  temples 
Inbiiè  à Salluâtc  . Iles  docuit  itl  ue-  tiutels , et  de  lui  enlet'er  Isi  filtts 

ram  esse  quodin  carminibus  .sdppius  saine  partie  de  ses  adorateurs.  Quoi- 
ait  Jabrum  esse  suce  < 
ritv.  Comdlius  Nènos  1 

fois  dans  la  Vie  de  Pompo . ^ . 

eus.  J laque  hic  J'ecit  ut  vevè  dictum  tile,  })ui.sqtie^  les  malheureux  et  les 
t^idealur  sui  cdiqub  mores  fingust  imprudens  lui  attribuent  Ic^causes  sic 

FORTD5A.M  (5o) quatitiim  poteti~  lenrmhère  , et  les  effets  de  leurrnau-. 

mus  rtrnm  exemplis  leclores  docehi^  uaise  conduite  (S^) , je  ne  le  complc- 
mus  sicut  supra  si^nifîcai^mus  sues  rai  pas  pour  l’un  des  approbateuis^ 

de  la  maxime  de  Piaule  \ car  il  ne 


t nisi  fetor  fortunc  dépeml  de  nolie  conduite  (W) . 

Il  déclare,  dans  Pépître  dédicatoirc. 


irminibus  ^ppius  saine  partie  tic  ses  aaorateui s.  yuoi- 
s auenujue  fortu~  que  M.  de  Sillion  dise  que  la  Fortune 
i la  alléguée  deux  est  un  fantôme  que  la  reli/fion  aabo- 
Pomponius  Atti-  A,  et  dont  l’invention  n'a  pas  été  inu- 


supra  siffnijica^mus 
cmqcE  MoaEs  rLEaDsiquE  conciliake 
FOETOXAM  (5i).Ceui  qui  onttanterié 
contre  Théophraste  (5a),  parce  qu’il 

(.(')  Montaigoe,  K^saia , tom.  Ur.  TfF, 

chap.  /"T//,  pag.  io8 , 190  , edit.  île  la  llaje  , 
17a  •*. 

(4'S)  PlautUK  , in  Trinommo,  acI.  /f,  sc.  //', 
VS.  80  , pap.  m.  "4** 

(4())  Intitule’ r ôraüo  I ad  Gofurcinde  ordinan* 
dd  Hc|iublit'â. 

Cumcl.  Ni'ptw,  in  Vitâ  Pomp.  Attlri,  cap. 


(5i)  Idrm  , ibitletn  , cap.  XfX. 
fSa)  yexatur  idem  Throphratlns  et  libris  et 
senolis  omnt'wfi  philosop/ionon , qubd  in  l'al- 
litlhenr  ttto  laudarct  illam  sentenUam;  Vitam 
régit  forlui^  non  sapienUa.  Cicero,  Tii.HcuIan. , 
ib.  r,  fbtio  173, 


prétendait  pas  que  pour  réussir  dans 

(53)  Jtivf  d. , X , w.  3GS.  rojret4.  aussi  »al. 

XlV.w.  3i5.  . , , , ,, 

(54)  yorei  don  Sacondo  T.ancilotti  dam  le  li- 
vra intitulé  : C.Ijî  rindovina  è lario,  pag.  a3« . 

(55)  Régoin-,  satire  XIV,  /bWo  r»».  f*  verso. 
H avait  dit  rt/anmoins.  fotio^^  %>er^: 

Or  CO  n'esl  point  pour  estré  eslevé  de  forlime , 
Aui  Mge*  comme  aux  foula  c'e^l  chose  asseï 
ciminiune,  ‘y* 

Elle  avance  un  rhacim  nus  rai.son  et  sans 
choi*  , 

Les  foux  sont  aux  échcls  1rs  plu.«  procbia  de» 
n>is. 

(5H)  C*est  le  titiv  du  preijiier  chapitre. 

(67)  Sillion,  Miiiüitrc  d'F.tal,  Uv.  /,  chap.  / , 
nu  commcn(V’rnrrit. 
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CS  enlrcpriscs,  il  suffit  de  s’y  rom-  qu’il  se  détermiae  leradraircmcnt  par 
jortrr  selon  les  règles  de  la  pruden-  l'instinct  de  ses  passionstnconstanles. 
:e,  et  d’avoir  de  son  côlè  la  lionne  Voilà  l’idiîe  que  les  jiaïcns  se  for- 


porter 
ce 

cause.  Il  reconnaissait  un  lionlienr  et 
un  III  al  lien  r dispensé  par  la  providence 
de  Dieu  , sans  un  rapport  necessaire 
à nos  intentions  et  à nos  mesures.  Il 

Earaît  depuis  quelque  temps  un  fort 
on  livre  intitulé  : Hé/lexions  sur  ce 
que  ton  appelle  Bonheur  et  ly/alheur 
en  matière  lie  Boteries  (58).  L’auteur, 
sans  doute,  est  du  sentiment  de  l’Iau- 
U’ , ou , pour  mieux  dire , il  ne  croit 
point  que  les  cas  fortuits  filvorisétit 
ou  traversent  certaines  personnes 
avec  quelque  sorte  de  distinction.  Ce 
n’ost  donc  pas  un  sentiment  génér.al 
qu’il  y ait  un  je  ne  sais  quoi  qui  fa- 
vorise ou  qui  traverse  certaines  per- 
sonnes, sans  avoir  égard  à leurs  ipia- 
lités  bonnes  ou  mauvaises , et  aux 
moyens  qu’elles  choisissent  pour  par- 
venir à leurs  fins.  iMais  il  faut  avouer 


maient  de  la  Fortune.  Ils  étaient  tous 
persuadés  , si  l’on  en  excepte  un  pe- 


tit nombre  de  philosophes,  que  la 
nature  divine  était  une  espèce  't’ai— 
divisé  en  plusieurs  individus. 


nature  divine  était  une  espèce  d’étre 
lus.  Ils  at- 
tribuaient R chaque  dieu  beaucoup 
de  pouvoir;  mais  ils  ne  l’exemptaient 
pas  des  imperfections  de  notre  natu- 
re; ils  le  croyaient  susceptible  de  co- 
lère ct^de  jalousie,  littéralement  par- 
I.ant  : ils  no  feignaient  point  d’écrire  . 
dans  les  ouvrages  les  plus  sérieux 
«Tii’iine  maligne  et  secréte  envie  des 
divinités  s’était  opposée  à leur  bon- 
heur (6o).  En  particulier  , ils  attri- 
buaient au  dieu  qu’ils  nommaient  For- 
tune une  conduite  volage,  téméraire, 
capricieuse  au  souverain  point.  C’est 


pour  cela  qu’ils  lui  bâtissaient  une 
. — infinité  de  temples , et  qu’ils  l’hoiio- 

que  le  plus  grand  nombre  des  suffra-  raient  d’une  façon  particulière , afin 
ges  est  pour  l’allirm^ative  : or  comme  de  prévenir  les  mauvais  eficts  de  scs 
ce  n est  p.as  une  preuve  de  la  vérité  boutades.  Ils  ne  croyaient  ’ 
d un  scntinient  , je  voudrais  bien  qu’elle  fi\t  sans  yeux,  sans 


qu'un  habile  homme  examinât  un 
peu  à fond  cette  matière,  et  discutât 
pour  et  contre  ce  qui  se  peut  dire  de 
part  et  d’autre.  J’espère  c|u’il  se  trou- 
vera des  gens  qui  se  donneront  cette 


donc  pas 

, ....  sans  oreilles  , 

sans  sentiment.  Les  philosoplies  qui 
recounaissaieut  l’unité  de  Dieu  lo 
nommaient  Fortune,  lorsqu’ils  ne  le 
considéraient  que  comme  un  distri- 
buteur des  biens  et  des  maux  qui  ne 


Uche  ; en  attendant , je  donne  ici  se  conforme  point  ù ce  que  nous  ap- 
quelque  peu  de  réflexions.  pelons  mérito  , constance  , raison. 

X.  Je  remarque  premièrement  qu’il  Mais  les  plus  sages  ne  laissaient  pas 


maux  sans  savoir  ce  qu'il  faisait.  Ils  Au  fond 
l’appelaient  aveugle  (69),  je  leçon-  voies  ne 
fesse  ; mais  ce  n’était  pas  pour  lui 
âter  .absolument  toute  connais.sancc  ; 
c’était  seulement  pour  signifier  qu’il 
n’agissait  pas  avec  un  juste  discerne- 
ment. C’est  ainsi  que  nous  disons 


qu  il 

il.a  dit  lui-mème  que  ses 
sont  p.as  nos  voies  , cl  que 
ses  pensées  ne  sont  pas  nos  pensées. 

11.  Ma  secondé  réflexion  est  que , 
sous  l’Evangile  , nous  attribuons  aux 
biens  terrestres  tous  les  défauts  <(u’on 

, . . - - attribuait  sous  le  paganisme  à la-di- 

qu  un  prince  est  aveugle  d.ans  la  dis-  vinité  de  la  fortune.  Nous  disons  que 
tnbution  de  ses  grâces,  lorsqu’il  les  la  possession  de  ces  biens  n’est  pas 
donne  et  les  été  par  un  pur  caprice  ,■  une  marque  de  mérite,  qu’elle  est  ca- 
et  sans  se  régler  sur  les  qualités  dos  duqne  et  périssable,  qu’elle  trompe 
sujets.  Nous  ne  prétendons  jias  dire  vilainement  ceux  qui  s’y  fient,  etc. 
qu’il  fait  du  bien  ou  du  mal  à tels  et  11  est  aisé  de  marquer  la  source  de 
à tels , sans  savoir  qu’il  donne  ou  celte  diversité  de  langage.  Les  chré- 
qu’il  ôte  telle  et  telle  charge  à tels  et  tiens  ne  reconnaissent  qu’un  Dieu  , 
à tels.  Nous  voulons  seulement  dire 
qu’il  ne  se  gouverne  point  selon  les 
règles  de  la  raison  et  de  la  justice,  et 


(58)  Imprim/  à :4truterd<un  , i6i|6. 

(5fj)  Sparj^iujue  mxi/m  munora  (trea  prjora  fb- 
vens,  Scuecd. 


(Cû)  Ilitic  tiv«  invidid  dewn , sive  futo  rnpi- 
dùttinus  procurrentis  impuni  cunuj  pariutiver 
Gatlo$nm  Senonum  incuDic*/ii9  suppriinilur,  rlo- 
ru»,  lib.  câp.  XtUs  Tndignanliwn  fxxaf 
exaudiebantur  ta*»  tnridfm  et  in  Jlore  atalis  for- 
lunoijue  invidid  dnim  ereptum  esse  rehtts  hiimn- 
ni*  ( dlexandrum).  jQ.  Curtiua  , X , cap.  K, 
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et  ils  entendent  par  ce  mot  une  na- 
ture souverniuement  parfaite,  qui 
goiirernc  toutes  choses,  et  qui  dis- 
pense tous  les  evenemens  ; mais  les 
païens  prodiguaient  le  nom  de  dieu 
à line  inllnilé  d’êtres  bornes,  impar- 
faits, pleins  de  défauts  et  de  vilaines 
passions.  C’est  pourquoi  ils  ne  fai- 
saient point  soi'upule  de  les  rendre 
l'csponsables  des  irrégularités  de  la 
s-ie  humaine  , quand  ils  n’en  trou- 
vaient point  la  cause  dans  les  actions 
libres  de  l'homme.  Les  chrétiens,  au 
contraire,  transportent  sur  la* créa- 
ture tout  ce  qu’ils  trouvent  d’inlir- 
mc  dans  l’univers  ; ils  rejettent  sur 
les  qualités  du  bienfait  ce  qui  était 
mis  par  les  païens  sur  le  compte  du 
bienfaiteur. 

III.  Je  dis,  en  troisième  lieu,  qu'on 
no  peut  guère  nier  qu'il  n'y  ait  des 
gens  malheureux  et  des  gens  heu- 
reux J c’cst-à-tlire  , selon  le  langage 
des  païens , qu’il  n’y  ait  des  gens  à 
qui  la  Fortune  joue  cent  pièces  dans 
le  cours  de  leurs  afl'aires,  pendant 
qu’elle  aplanit  le  chemin  à d’au- 
tres, et  qu’elle  prend  soin  de  leur 
ménager  cent  favorables  dispositions. 
Le  négoce,  le  jeu  , la  cour,  ont  tou- 
jours iourni  des  exemples  de  ces  deux 
choses;  mais  il  n’y  a rien  où  elles  se 
montrent  aussi  manifestement  que 
dans  le  métier  des  armes.  C’est  là  que 
la  fortune  domine  bien  plus  qu’ail- 
Iciirs  : notre  Timoléon  , Alexandre 
(6i)  , S^lla,  César,  et  plusieurs  au- 
tres anciens  guerriers,  l’ont  reconnu 
du  la  manière  la  plus  authentique  ; 
les  modernes  le  reennnitissent  aussi  , 
soit  dans  leurs  mémoires  , soit  dans 
leurs  conversations.  J’ai  ouï  dire  à 
une  personne  de  qualité  que  le  con- 
nétable Vrangel  lui  avait  dit  qu'il  n’y 
a rien  de  plus  téméraire  que  de  ha- 
sarder une  Waillc,  vu  qu’on  peut  la 
perdre  par  mille  cas  ifcprévus  , lors 
même  qu’on  a exactement  pris  tou- 
tes les  mesures  que  la  prudence  mi- 
litaire la  plus  consommée  |ieut  siig-- 
gérer.  Girard,  secrétaire  du  duc  il'É- 

Sernon,  fait  voir  dans  la  longue  vie 
e ce  fameux  favori , dont  il  a écrit 

(6i)  /?^x  jussum  conjîib’iv^frlicitali  tua-  remt- 
fil . sihi  etiim  ad  alia  gloriam  eoncetirrf  dtos, 
Q.  Cwrlm*  , lih.  cap.  f'ff,  fin'  furtund 

sud  et  contiliit  suorum  te  nnsrzim  esse  rrtpondet. 
ntj’fi  et  ^forlunarn  cui  confi-lat  et  eonsiliurn  sua- 
dentium’ne  (jutd  temeri  st  tuttL^ier  fai  iai  setjuu- 
urunt.  i.Ifffii  , lUiJrm  , eay.  IX. 


1 Histoire,  tant  d’événemens  heureux 
etindepenilansdela  précaution  qu’il 
nest  presoiie  pas  (mssible  d’y  nié- 
connaitre  la  vérité  de  l’opinion  po 
polaire  touchant  la  fortune  de  cer- 
taines pns.  Après  cela  , dit  l’histo- 
rien, il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
SI  ce  duc  , dans  les  malheurs  qu’il 
ressentit  en  sa  vieillesse,  ne  se  plaignit 
jamais  de  la  Fortune  ; au  contraire 
quelques-uns  de  ses  amis  l’ayant  une 
lois  mis  sur  ce  discours , il  leur  disait 
qii  II  scr.ait  bien  ingrat  des  bienfaiu 
lie  la  roMiine  , qui  l’avait  constam- 
ment favorisé  durant  plus  de  soix.an- 
était  mécontent  de  ce 
qii  elle  se  retirait  de  lui  pour  le  mu 
de  temps  qui  lui  restait  à viVre;  qu’il 
ne  8 était  guère  vu  de  fortune  d’une 
vie  toute  entière,  non  pas  même  d’une 
vie  beaucoup  plus  courte  que  la  sien- 
dans  l’inconstance  des 
choses  humaines,  ce  n’était  pas  un 
petit  avantage  d’avoir  étii  réservé 
a éprouver  ces  disgrâces  en  un  temps 
“V  presque  plus  cajiable  de 

goûter  de  prospérités, 

IV.  Ma  quatrième  réflexion  est  qu’il 
semble  très-faux  que  ce  qu’on  nomme 
bonheur  me  dépende  que  de  la  pru- 
dence, et  que  ce  qu’on  nomme  mal- 
heur ne  dépende  i|uc  de  l’impruden- 
ce. J’avoue  ingénument  que  la  pré- 
tention de  l’auteur  (Ca)  que  j’ai  cité 
ci-de.ssus  ne  me  parait  pas  assez  bien 
fondée^  II  est  faux  <ju’iin  joueur  (lui 
gagne  joue  toujours  mieux  que  celui 
qui  I>erd.  11  est  faux  qu’un  marcliaud 
qui  s enrichit  surpasse  toujours  dans 
1 intelligence  du  négoce,  dans  l’in- 
dustrie et  dans  la  circonspection,  les 
marchands  rjiii  ne  s’enrichissent  pas. 
Personne  n’ignorc  que  dans  les  jeux 
de  ha.sard  il  regne  je  ne  sais  quoi  qui 
contribue  beaucoup  plus  ou  au  gain 
ou  à la  pcrtc_  que  ce  qui  dépend  de 
l'adresse  du  joueur.  Il  y a des  jours 
oïl  un  hom^me  gagne  beaucoup  : ce 
n’est  pas  qii  il  joue  avec  plus  d’appli- 
cation ou  avec  des  gens  moins  habi- 
les ; c’e»t  qu’il  lui  entre  beau  jeu  , 
c’est  qu’il  rencontre  les  cartes  dont 
il  a besoin,  c’est  que  les  dés  tournent 
selon  ses  désirs.  Un  autre  jour  il 
éprouve  tout  le  contraire.  Dans  la 
même  .séance  il  éprouve  quelquefois 

,(6a)  êf,  de  CaiUitrr  , dans  son  iivn  de  la  For- 
tiinr  «Im  Grn>  de  qailiié. 


TIMOLEOU. 


le  changement  clc  fortune  : il  est  heu- 
reux au  coinmcncemetit , et  malheu- 
reux à la  fm  * il  perd  à la  dernière 
heure  plus  <|u'il  i^avatl  gagné  dans 
les  precedentes.  11  y a des  gens, qui 
sentent  bientôt  s’ils  jouent  ou  de  bon- 
heur ou  de  malheur,  et  dès  ({u’ils  ont 
aperçu  que  la  journée  ne  leur  est  pas 
favorable , ils  ont  la  sagesse  de  ne 
point  s’opiniâtrer  au  jeu  ; ils  s’en  re- 
tirent de  bonne  heure.  C’est  sans  dé- 
fiance de  leur  adresse  cl  do  leur  ca- 
pacité \ mais  ils  se  dédent  de  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  leurs  lumières.  Ce 
je  ne  sais  quoi  ne  règne  pas  si  visible- 
ment dans  le  négoce  ; il  est  néan- 
moins certain  que  des  personnes  de 
peu  d’esprit  et  de  peu  de  jugement 
font  quelquefois  un  gain  immense 
dans  des  ventes  et  dans  des  achats  , à 
quoi  un  homme  plus  /in  et  plus  ex- 
périmenté n’eùt  pas  voulu  s’engager. 
On  peut  dire  , en  général , que  ceux 
ui  acquièrent  le  plus  de  richesses 
ans  le  commerce  ne  sont  pas  plus 
laborieux  ni  plus  habiles  que  plu- 
sieurs autres  aont  le  gain  est  médio- 
cre. Ceux-ci  donc  ne  sont  pas  favori- 
sés de  la  Fortune  comme  les  autres. 
Il  y a donc  un  bonheur  et  un  malheur 
dans  la  vie  humaine  , indépendam- 
ment de  la  prudence  et  de  l’impru- 
dence. Je  ne  crois  [\oint  que  l'auteur 
dont  j’examine  le  sentiment  ait  vou- 
lu nier  cela  <piant  au  jeu  et  quant  au 
négoce  ; il  n’avait  en  vue  que  la  for- 
tune que  les  gens  de  qualité  peuvent 
faire  au  service  de  leur  prince.  S'il 
ne  prétendait  ({uc  conseiller  à un 
gentilhomme  de  choisir  toujours  le 
parti  de  la  prudence,  je  ne  trouve- 
rais rien  à dire  dans  son  sentiment  \ 
mais  il  va  beaucoup  plus  loin  : il  veut 
que  ceux  qui  s’avancent  en  soient  re- 
devables à la  sagesse  de  leur  condui- 
te, et  que  ceux  qui  ne  font  point  de 
fortune  doivent .4mpu^cr  cela  à leur 
imprudence.  C’est^c  que  je  ne  crois 
point.  Je  consens  qu’il  nomme  sage 
conduite  tout  ce  que  l’on  fait  confor- 
mément aux  circonstances,  comme 
d’étre  h.1bleur,  débauché  , badin,  fo- 
lâtre, etc.,  lors({ue  c’est  le  plus  sùr 
moyen  de  plaire  : ou  comme  de  faire 
semblant  d’ètre  ioti , lorsque  saus  ce- 
la Ton  ne  pourrait  éviter  les  grands 
périls  (63}.  Je  consens  qu'il  nomme 

(W)  Intipitni  etto,  tjuwn  Umput  po^tulnt , nut 
: siuUttinin  $ùtwtar^  tofc , prudriiUn 


imprudence  toutec  que  l'on  faitd’op* 
posé  à l’air  du  bureau,  comme  dVtre 
fort  honnête  homme  dans  une  cour 
dépravée,  où  il  n’y  a rien  à faire  que 
pour  des  fripons.  Je  soutiens  avec 
tout  cela  que  l'élévation  et  la  chute 
des  grands  ne  sont  pas  pour  l’ordi- 
naire le  pur  ouvrage  de  la  prudence 
et  de  l’imprudence.  Le  hasard,  le  cas 
fortuit  , la  fortune  , y ont  bonne 
part.  Des  occurrences  que  l’on  n’a  ni 
préparées  ni  prévues  ouvrent  le  che- 
min, y font  marcher  ù grands  pas.  Un 
caprice , une  jalousie  qu’on  n’a  ]>ii 
prévoi  r,  vous  arrêtent  tou  t d’un  cou  ji, 
et  vous  jettent  même  entièrement 
hors  des  xoies. 

V.  Pour  mieux  réfuter  M.  de  Cail- 
lière,  je  dois  mettre  ici  ma  cinquième 
rétlexion.On  ne  doit  pas  dire  que  tous 
les  événemens  étant  liés  à une  cause 
déterminée  , la  Fortune  est  un  être 
chimérique,  et  qu’ainsi  nous  ne  som- 
mes ou  heureux  ou  malheureux  que 
parce  que  nous  prévoyons  ou  <juc 
nous  ne  prévoyons  pas  la  suite  de.s 
causes  et  des  ciléts  naturels.  Pour 
faire  sentir  la  nullité  de  cette  objec- 
tion , je  suppose  un  fait  non-seulc- 
ment  très-possible , mais  aussi  dont 
on  pourrait  indiquer  quelques  exem- 
ples. Uu  prince  fait  assiéger  une  ville 
au  cœur  de  l'hiver  : si  les  pluies , si 
la  neige,  silos  glaces  surviennent , 
il  ne  la  prendra  pas  j mais  si  le  temps 
est  sec,  si  le  froid  est  médiocre  , il 
la  prendra,  il  arrive  quelques  semai- 
ne.sd’iin  temps  doux  j point  de  pluie», 
point  de  neiges  : le  siège  s’avance 
de  jour  en  jour,  et  la  ville  capitule 
avant  qu’il  gèle.  Un  autre  prince  fait 
assiéger  une  pince  ati  cœur  de  l’été  \ 
si  les  saisons  vont»  l’ordinaire,  il  la 
prendra  ; mais^s’il  pleut  beaucoup 
pendant  plusieurs  jours,  si  le.s  nuits 
sont  froiaes  , si  elles  morfondent  le 
soldat,  et  causent  plusieurs  maladies 
dans  le  camp,  il  ne  la  prendra  point. 
Il  arrive  un  renversement  de  saisons, 
l'été  est  froid  et  pliivjeux,  la  tran- 
chée ne  s’avance  que  lentement , l’ar- 
mée s’aÛaiblit  de  jour  en  jour  par  les 
maladies  que  cette  rigueur  du  t^ips 
y produit  j on  sc  voit  contraint  de 
lever  le  siège.  Pouvez-vous  dire  que 

^(C.  Cato  , XtX,  lîb.  II.  David,  *t  Prutut  p rtr 
pUtsieurr'autret  st  sont  bien  trouvas  tir  celte  con- 
duite. r^qi'rs  Otrneliiu  i L«pi<lr,  m flb.  I Hf» 
|iim,  eap,  XXT, 
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rheuruux  succès  ilu  premier  «icge  est  vÜs  (6G).  Et  quant  à ceux  qui  pre'ten- 
l’ouvrage  de  la  prudence,  et  que  le  dent  i|ue  chacun  est  l'artisan  de  sa 
mauvais  succès  du  second  est  l’o^-  fortune,  vous  les  trouverez  solide* 
vrage  de  riinprudcncc?  Ce  serait  dire  ment  et  amplement  réfutes  dans  un 
deux  ahsurtiilés  : car,  au  premier  cas,  livre  de  don  Lancelot  (67). 
on  u’a  point  prévu  le  beau  temps,  et  Prenez  bien  garde  à ce  que  je  m’en 
au  second,  on  u’a  pas  dd  ni  pu  pré-  vais  dire.  Les  souverains  jugent  or* 
voir  le  mauvais  ; et,  par  conséquent,  dinaircnient  des  choses  parle  siic- 
ce  n’a  pas  été  par  prudence  qu’on  a cès.  On  acquiert  leurs  bonnes  grrtces 
entrepris  le  premier  siège , ni  par  si  l’on  réussit  dans  une  entreprise 
imprudence  qu’on  a entrepris  le  se-  militaire:  mais  si  l’on  n’y  rc'ussit  pas, 
coud.  C’est  donc  par  bonheur  qu’on  on  perd  leur  estime  et  leur  amitié, 
a réussi  au  premier,  et  ^>ar  malheur  Loi*s  même  qu’ils  savent  que  la  vio 
que  l'on  u’a  pas  réussi  a l’autre.  Je  toire  a été  un  coup  de  bonheur,  et 
sais  bien  que  si  les  hommes  avaient  que  la  défaite  n’est  point  venue  de 
assez  de  lumières  pour  prévoir  les  (|uclque  faute  du  général , ils  se  sen* 
pluies  et  le  beau  temps,  ce  serait  un  lent  plus  disposés  à élever  le  vain* 
acte  d'imprudence  <[uo  d’avoir  ft>rmc  queur  que  le  vaincu  j car  c'est  un 
le  second  siège.  Le  mauvais  succès,  grand  titre  de  recommandation  au* 
en  ce  cas-M , serait  une  lourde  faute,  près  d’eux  que  d’ètrc  heureux,  et 
et  non  nas  un  coup  de  malheur^  c’est  au  contraire  une  qualité  re* 
mais  les  lumières  humaine  ne  s’eten-  butante  qu’un  grand  mérite  accom* 
daiit  pas  jusque-là  ,cc  n’est  point  |>ar  pagne  de  malheur#  Puis  donc  qu’on 
imprudence  que  l’on  ignore  que  1 été  perd  des  batailles  , et  qu’on  en  ga- 
gera pluvieux.  Notez  <|u’il  y a cent  gue  , par  des  accidens  imprévus,  il 
cas  fortuits  aussi  impossiblesà  pré-  est  clair  que  l’on  tonil)edans  l’infor- 
voir  que  celui-là,  et  aussi  capables  tune  indépendamment  de  l’impru* 
de  faire  échouer  les  entreprises  de  denco  , et  qu’on  fait  fortune  iode* 
guerre  les  mieux  concertées.  Or,  com-  pendamment  de  Id  prudence*  Une 
me  il  Y a des  généraux  qui  sont  tra*  temeVité  heureuse  , me  direz-vous  ^ 
verjésbeaucoupplus90uveiit(jued’aU‘  ne  mérite  pas  le  nom  de  témérité; 
ires  par  celte  csnèce  d’occurrence , car  puisqu’elle  a réussi  , c’est  un 
on  peut  raisonnablement  acquiescer  signe  qu’elle  était  propre  à produire 
.à  l’opinion  populaire  qu’il  y a des  cet  eÜét  : or  en  quoi  consiste  la  pru- 
géneraux  malheureux  et  des  géné-  dcnce  ? n’cst-cc  pas  à se  servir  des 
faux  heureux  ; mais  gardons-nous  moyens  qui  sont  capables  de  nous 
bien  de  dire  que  les  généraux  heu*  conduire  où  nous  tendons  ? Ma  ré- 
rciix  sont  toujours  ou  presque  tou-  ponse  est  que  pour  agir  pnidem- 
joiirs  aussi  prudens  que  les  généraux  ment  il  faut  connaître  que  les  moyens 
malheureux.  Croyons , au  contraire,  qu’on  emploie  sont  proportionnés  .à 
que  ceux-ci  surpassent  les  autres  la  Un.  Un  téméraire  heureux  ne  con- 
quelqucfois  en  prudence  et  en  va-  naissait  pas  cette  proportion;  ils’en- 
Icur  (G4).  Consultez Forstnérus,  dans  gagea  par  une  fougue  impétueuse  ; il 
scs  notes  sur  un  passée  où  Tacite  as-  n’y  eut  rien  dans  sa  conduite  qui  ne 
sure  que  les  affaires  liumaioes^sont  se  trouve  dans  les  téméraires  mal- 
un  jouetcontinueli.(>5).  Le  commenta-  heureux:  il  ne  faut  donc  pas  attri- 
tcur  vous  donnera  d’illustres  excm-  huer  à la  prudenceje  succès  de  l’cn- 
plcs  qui  prouvent  que  la  politique  la  treprise,  il  le  faiibdonner  ù la  for- 
mieux  concertée  est  confondue  par  lune.  Prenez  garde  aussi  à une  autre 
une  force  invisible  que  la  prudence  chose.  Ce  n’est  pas  une  imprudence 
humaine  no  saurait  parer.  Cela  se  que  do  ne  se  point  piéeautionner* 
voit  j>rincipalcmcot  daiA  les  conclu-  contre  des  choses  que  tes  lumières 

(64)  On  prut  «lire  de  pltuieurs  grands  eapitai-  (GC)  V oye%  les  Mélanges  Je  Vigne ul-Marville , 
n^j  ee  «ytu*  Floru»,  lib.  tll , cap,  XXJf^  a dit  de  tom,  H ^ pag.  33o,  33x,  /dition  de  Holltvule. 
s'Vrtoriu/,  v«r  tnmm«  qutdem  *ed  caUmitOsK  yore%  , tom.  //,  pag^  *53  , la  citation  (iG)(/e 
virtuli<i.  Varticle  AnTO}«UfTO. 

(C5)  Mihi  (luantb  jplura  recentium  seu  veùrum  (6»)  Il  a pour  titre  / Ch»  l'InJovina  i .Ssvio, 

revolvo,  tantô  nutgts  ludibria  reruin  snortalium  overo  la  Pniacnta  humsna  fallâclaMin*  t i'aut<*ur 
4'iirrcti<  m nrgoiit.f  Tacil.,  Annal. , </anx /e //f*.  dUapanno  dtt  II*,' li^re 

lib,  III  ,ca}'.  Xyilf‘  ArtrmfgMi»  CaleoUo  drgli  OdJi. 
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<lc  Tcsprit  humain  ne  peuvent  nas 
découvrir { et  par  conséquent  si  ron 
ne  se  pousse  pas  à la  cour,  ou  si  Ton 
]ierd  toute  la  fortune  qu'on  y avait 
faite,  ce  n'est  pas  toujours  par  im- 
prudence. Peut'on  découvrir  tous  les 
caprices  , tous  les  dégoûts  , et  toutes 
les  jalousies  qui  se  forment,  ou  dans 
L'esprit  d'un  monarque,  ou  dans  ce- 
lui de  ses  maîtresses,  ou  dans  celui 
de  ses  favoris  ? Feut-on  déméler  tou- 
tes les  grimaces  des  faux  frères  , 
éventer  leurs  médisances  , et  préve- 
nir des  mensonges  et  defaui  rapports 
qui  frajipent  sans  menacer  ? Voici 
l'aveu  d’un  grand  ministre  dont  le 
génie  ne  fut  pas  moindre  que  l'au- 
torité. Dafis  le  poste  où  uous  êtes  , 
disait  un  jour  le  cardinal  de  Kiche- 
lieu  à un  capitaine  aux  gardes  (68), 

U uous  est  facile  tic  connaître  wos 
amis  et  i^os  ennemis.  Aucun 
semênt  ne  vous  empêche  de  les  discer 
lier  ; mais  à l'rgard  des  miens  , dans 
la  place  que  f occupe t je  ne  puis  pc~ 
nétrer  leurs  sentimens  ; ils  me  tien* 
nent  tous  le  même  Unaage  ; ils  me 
font  tous  la  cour  avec  te  même  em- 
pressement , et  ceux  qui  voudraient 
me  détntii'e  me  donnent  autant  de 
manques  d’amitié,  que  ceux  qui  sont 
uérilablement  attachés  a mes  inté- 
lêts  (69).  Voici  ce  qu'a  dit  Kégnicr 
dans  la  satire  que  j'ai  citée  : 

T.a  faveur  est  bixarre  h trau  ter  intiocile^ 

Sunsarre.it.  inconsUinU  ^ et  d'husneur  dijfi- 
cile , 

Avecq'  diicretion  il  la  faut  caretser. 

Z.‘un  la  perd  bien  mm'ènt  pour  la  trop  embra^^ 

JW, 

■ Ou  pour  s\r  fer  trop  , l'autre  par  insolence , 

Ou  pour  avoir  trop  peu  ou  tsvp  de  violence  j 

Ou  pour  se  ta  promettre  ou  se  la  Jeimer. 

Enfin  c'est  un  ciiprice  ettrange  a matuer. 

Son  amour  est  fragile  et  se  rompt  comtne 
verre. 

Ei  fait  aux  plus  matois  donner  du  net  en  ter- 
re (70).  * 

VI.  Tenons  donc  pour  une  chose 
certaine  , et  c’est  ma  sixi«;ine  rc- 
Üexion,  que  la  prudence  de  riioimne 
n'est  point  la  cause  lulale  ni  même 
la  cause  principale  de  sa  fortune.  Il 
. y a des  gens  heureux  qui  se  condui- 
sent imprudeimncnt  ; d'autres  sont 
malheureux  quoiqu’ils  se  conduisent 
prudcinmenl.  La  dilliculté  est  de  sa- 

(08)  A .V.  de  Fabert , qui  fut  maréchal  de 
France. 

(Gq)  IIi*ti>>ie  du  tnarccbil  tle  Fabert,  pag. 

(70)  Rc|;oier , satire  XlV,yô/*o  i,6. 
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voir  ce  <{uc  c est  donc  que  cette  for- 
tune qui  favorise  certaines  gens  , et 
qui  en  persécute  d’autres  , sans  se 
régler  sur  leur  mérite,  ni  sur  les 
mesures  qu'ils  prennent.  Ce  n'est 
point  ûter  la  diflicultc  que  de  recou- 
rir à Dieu  ^ car  en  avouant  qu'il  est 
la  cause  generale  de  toutes  choses, 
on  vous  demandera  s'il  ménage  im* 
médiatement , et  par  des  actes  parti- 
culiers de  sa  volonté  , ces  occurren- 
ces imprévues  qui  font  réussir  les 
desseins  d'un  homme,  et  échouer  les 
entreprises  d'un  autre.  Si  vous  ré- 
pondez par  l’aflirmative  , vous  aurez 
à dos  tous  les  philosophes,  et  en 
particulier  les  cartésiens  , qui  vous 
soutiendront  que  la  conduite  que 
vous  attribuez  a l'Etre  Suprême  ne 
convient  |ias  à un  acent  infini.  11 
doit  se  faire  , vous  uiront-iis  , un 
petit  nombre  de  lois  générales  , et 
^>roduire  par  ce  moyen  une  variété 
infinie  d’evénemens  , sans  recourir  à 
tout  moment  à des  exceptions  , ou  à 
des  actes  particuliers  , qui  ne  peu- 
vent être  qife  des  miracles  , mais 
qu'on  ne. voudrait  plus  appeler  mi- 
racles dès  qu'ils  seraient  si  fréquens 
•71).  Vous  pourriez  leur  dire  que 
es  ocçurrcnccs  favorables  â ceux  qui 
ont  du  bonheur , et  contraires  à ceux  j 
qui  ont  du  malheur,  sont  une  suite 
naturelle  des  lois  générales ^ mais  on 
ne  le  croira  pas  facilement.  Vous  ne 
me  ncrsuaderiezjamais  que  le  hasard 
produisît  ce  que  je  vais  dire.  Qu'un 
range  sur  une  tahlc  cent  hilicis  bien 
cachetés  \ qu'il  y en  ait  dix  de  blancs, 
et  dix  marqués  de  la  lettre  A , et 
qu'on  ait  écrit  sur  tous  les  autres 
quelque  sentence^  qu'on  fasse  entrer 
dix  hommes  ; que  l'on  dise  è l'un  , 
tirez  le  i**^.  billet , le  i5,  Icai,  le  3^, 
le  4 i ) lo  68  , le  80  , le  83  , le  90  et 
l°9^)i  que  l'on  dise  à un  autre  , ti- 
rez le  3 , le  6 , le  i3  , le  , le  5o  , 
le  73  , le  88  , le  89  , le  95  , le  100. 
Diles-moi , de  grâce  , si  le  premier 
de  ces  hommes  tire  les  dix  hillcts 
blancs  , et  si  l'autre  tire  les  dix  hil- 
lcts marqués  A , pourrez-vous  bien 
espérer  ue  me  faire  croire  que.  cela 
s’est  fait  par  une  juite  des  lois  géné- 

(71)  tt'r  a d'autres  oftjVcO'o/u  tirées  de  la  «no- 
rule^ue  Von  verra  ci-de$sotu  dans  les  paroles  de 
PouUnn».  Fojrn  aussi  les  RéHc*ion»  sur  te  Uort- 
brur  cl  Malheur  dre  Loteries,  chnp.  FUT,  pag, 
ga  et  suiv, 
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raies  de  la  cormminication  des  mou- 
\emcns?  Ne  sentez-vous  pas  vous- 
tnrme  que  de  dessein  prémédité  l'on 
aurait  mis  ces  vingt  billets  dans  un 
certain  ordre,  aûn  qu'ils  tombassent 
les  uns  entre  les  mains  du  premier 
de  ces  dix  hommes  , et  les  autres  en- 
tre les  mains  du  second?  Je  dis  aussi 
que , pose  le  cas  que  certains  joueurs 
aient  toujours  ou  presque  toujours 
les  meilleures  cartes  (7a),  et  qu'en 
ge'neral  certaines  personnes  soient 
presque  toujours  tavorisées  des  oc- 
currences fortuites  , cela  demande 
autre  chose  que  la  suite  naturelle 
de  la  communication  des  mouve- 
mens  , cela  doit  venir  d’une  direc- 
tion et  d'une  destination  particu- 
lière 5 et  j’aimerais  mieux  nier  avec 
quelques  hommes  doctes  celte  dis- 
tinction de  bonheur  et  de  malheur, 
que  de  l’expliquer  par  les  seules  lois 
ge'nérales  de  la  nature.  Mais  nous 
raisonnons  ici  sur  l'hypothèse  qu’il  y 
a des  gens  malheureux  et  des  gens 
heureux. 

Ne  pourrait-on  pas  recourir  aux 
causes  occasionellcs  , je  veux  dire 
auxde'sirsde  quelques  esprits  crdës  ? 
Le  platonisme  s’accommoderait  faci- 
lement d'une  telle  explication  \ elle 
\ est  combattue  par  de  puissans  argu- 
mens  selon  l'idee  que  la  théologie 
nous  donne  de  la  nature  Angélique. 
Elle  nous  apprend  <[tie  les  anges  sont 
les  uns  parfaitement  bons , les  autres 
extrêmement  médians  , les  uns  et  les 
antres  d’une  connaissance  et  d’une 
puissance  presque  sans  bornes  , sous 
la  direction  générale  de  Dieu.  Cette 
idée  ne  s’ajuste  pas  facilement  avec 
le  détail  particulier  de  ce  que  l’on 
nomme  coups  de  bonheur  et  de  mal- 
heur. Mais  en  se  renfermant  dans 
des  hypothèses  purement  philosophi- 
ques , on  répondrait  mieux  aux  ob- 
jections, si  l’on  supposait,  par  exem- 
ple, que  les  esprits  invisibles  (78)  sont 
])lu»  diflérens  les  un.s  des  autres,  que 
les  hommes  ne  le  sont  entre  eux  ^ 
qu'il  y a une  grande  subordination 

crtt^clatue;  car^juanthnfme  il  n'j 
aurait  point  t/i*  Frovidence^  waij  srulrment  une 
effusion  de  biens  et  de  %naux  <t  l’aventure  dans 
l’univeri^  il  ar'iveratt  ^ue  certains  hommes  se 
rencontreraient  aux  ens  favorables  , et  d'autres 
axsx ean incosninûiles.  ]l, 

tom.  X.  pag.  tio , remarque  {¥),  h ralioên. 

Je  les  nomme  aintipar  of>poiiuon  à l’dme 
humaine , qui  est  un  etprit  uni  a un  corps  visible. 


entre  ces  esprits;  qu’il  y en  a qui 
sont  tantôt  bons,  tantôt  mauvais, 
tantôt  de  bonne  humeur,  tantôt  de 
mauvaise  humeur;  et  qu’ils  sont  fau- 
tas(|ues,  inconstans  , jaloux  , eri^ 
vieux  ; qu’ils  se  traversent  les  uns 
les  autres  ; (jue  leur  pouvoir  est  Irès- 
hornéà  certains  égards;  cl  que,  s’ils 
peuvent  faire  une  chose  très-difïi- 
cile,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’ils  puis- 
sent faire  ce  qui  est  beaucoup  plus 
facile.  Ne  voyons-nous  pas  des  pay- 
sannes (|ui  ne  savent  ni  A ni  A,  et 
qui  connaissentmille beaux  secrets  en 
matière  de  remèdes?  Archimède, 
qui  faisait  des  machines  si  admira- 
bles, savait-il  coudre?  savait-il  hier? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n’y  a point  de 
fortune  sans  la  direction  de  quelque 
cause  intelligente;  çt  je  ne  saurais 
assez  m’étonner  qu’un  savant  homme 
ait  osé  dire,  que  la  fortune  n’élait 
ni  Dieu,  ni  la  nature,  ni  un  enten- 
dement, ni  la  raison,  mais  un  cer- 
tain élancement  naturel  et  irraison- 
nahle  (74)*  JLicet  disputatum  sil,J'or- 
Ittnam  à natam  prtirsùs  esse  aliam , 
non  defuéve  temc/i,  qui  assererent  ^ 
et  si  à naturcc  motibus  , institutisque 
longé  plurimitm  fortuna  abhorreat , 
silque  ipsa  inconstans  admodiim,  et 
lubrica , non  continua  , non  cadem 
ubique  , non  eorundem  sentper  ejjec- 
trix  y non  simiieis  sibi  retinrns  pro- 
gressiones  , non  discriminala  serrans 
tempora  , tlenique  improyida  sit , re- 
pentina  , inordinnta  , temeravia  , qui 
siuc  mores  , swe  impulsas  , neque  na^ 
<urœ  conveniant  , neque  rationi , 
quat'um  utriusque  propria  sit  con- 
stantia,maturitas  y ordoy  mensiirn  y 
régula , discnniinatio  item  rerttm  , 
teniporum , ejfectuum  , non  inquam 
dejuérty  jbrtunam  qui  asserant , ir- 
l'ationalem  nuandam  esse  naturam  , 
ncc  aliud  illaui  dcJiique  y quhm  na- 
turce  impetum  quendam  , hoc  est  ra~ 
tione  carenlem  agitationern  naturiv 
quandam  , in  iis  ipsis  rideiicet , qua* 
nec  rationi  subjiciantur  uaturœ  , ne- 
que  hominum  electionibus  ac  con- 
siliis.  impetum  itaque  esse  eom  re/i- 
jcnt , quod  sit  absque  ratione , fera- 
turque  suopte  tantinn  agitatu  , atque 
impulsa  y quoique  ubi  impelus  domi- 
netur;  illic  rationi  nitllus  omninb  rc- 
lictus  sit  locus  y ntil/a  prorsùs  autho- 

(74)  J®'''*”**'  Fortuiit,  Ub.  /, 

poho  m.  et  fcq. 
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ritas,  aul penUtatio  earum  quœ  gt-  bien  souvent  ils  lui  imputent  co 
ranturrerum  (j5).  On  voudra  savoir  qu’ils  devraient  imputer  a leur  im- 
peut-ôtre  par  quelles  raisons  il  ôte  prudence,  Homère  n'ienorait  pas  ce 
a Dieu  et  à la  nature  les  actes  de  la  défaut;  car  il  introduit  les  dieux 
fortune  ; c est  pourquoi , comme  ses  faisant  des  plaintes  de  cette  iniiistiee 
livres  sont  devenus  assez  rares  , je  des  hommes.  Lisez  ces  paroles  d’Au- 
mettrai  ici  ce  qu’il  a dit  li-dessus.  lu-Gellef^ij)  : y■'^op/e^eùrte/¥fl<(Cll^y- 
/‘o^/unam  non  esse  Deum  , c’est  sippus)  oportete  fini  audivique  ho- 
te  litre  d un  de  scs  chapitres,  et  mines  aut  nequani  aut  ignavos  et  no- 
voici  le  chapitre  même  : Quomodà  cenles  et  audaces;  qui,  cùm  inculpa 
emm  Deus  ent , si  hœc  tam  sœpè  , et  in  maleftcio  revicli  sunt , perfu- 
taXt  inconsiderate  , tqm  etiam  ini-  giunl  ad  fali  necessitatem  , tamquam 
que,  atque  ex  inopinato  extoUit  igna-  in  aliquod  Fati  asyluni;  et,  ou,é pes- 
uos  , locupletat  immentos  , uexat  simèfecerunt,  ea  non  suie  lemerUati, 
atque  ajligu  insontes , bonos  in  en-  sedfato  esse  attribuenda  dieunt  Pri- 
lanutalem  adducit  ae  seruitulem , mus  autem  Homerus  sapientissimus 
prauos  statua  tn  solio , Ubemt  a pe-  et  antiquissimus  poctaruin  dira  in 

WHe^t.Ise  - _a/.  - /,.  c.«s.  a — M.  .‘/..s  . ' 


riculis  petversos  , moderatos , et  ho- 
nestos  uit'os  laboribus  , periculis  , œ- 
rumnis , ac  miseriis  conneit  ? Tyran- 
noram  hœc  sunt  non  Dei , cujus  est 
summa  bonitas  > absoliita  justitia  , 
rectissiniuni  judiciitrn  , œquissinia  re- 
runt  omnium  dispensatio  (76).  Le  clia- 
pitre  suivant,  sous  le  titre  doFortu- 
nam  non  esse  JVaturam,  cuutieut 


hisce  t'eViibus 

*n^oToi,  oToif  <Ai  rvôicjîf  «tiV*»- 

"El  ipias  yàf  qaT,  x»x'  ippiiar  d fi 
etùr^i 

cCTAiT^etx/Meny  ûirif  pLfuf  otX'jV 
i^OOTit  (80). 

Ces  trois  vers  grecs  sont  tirc's  du 


— cuuiieiii  S^es  irois  vers  grecs  sont  tires  du 
ceci  entre  autres  choses  : iVaturnin  premier  livre  do  l'Odyssée , et  sicui- 
quoque  non  esse  eamhœc  ipsa  Uquido  lient  en  latin  * 

salis  docent , qubd  Fortuna  ipsa  qui- 
detn  inconstans  est  t inorriinata 

lia  , repentina  , inceHa.  Contra  vero  Ob  um  setUra pmier  fatum  dotons  paUuit- 

quid  naturd  ipsa  ordinalius,  constan- 

tins,  eerlius  ? cujus  is  est  ordo,  ea  La  Fontaine  a décrit  très-ioliraent  la 
lex , ac  régula , ut  non  nisi  cerlis  , même  injustice:  vous  trouverez  ses 
consUlutisq^  e prtnctpus  suo  tempo-  pensées  et  quelques  autres  dans  l’oii- 
re  , suis  firogresstombus  , mensuris-  vrage  que  je  cite  (80.  Mais  no  ponr- 
que  tum  umuersa  proveniant , tùm  rait-on  pas  prétendre  qu’en  plusieurs 
eltam  Stngulaquarumcunque  ipsare-  rencontres  un  malheureux  par  sa 
rum,  rffecUonum,  operum  author  est  faute  n’a  pas  moins  de  droit  de  se 
et  causa.  I ergit  natura  ordine  suo  , plaindre  de  la  fortune  , qu’un  mal- 
graUilur  suis  passibus , dispensât  ac-  Iieurciix  qui  a très-bien  fait  son  de- 
tiones  suas  ciim  tcniporibus , uiribus  , voir?  Ne  peut-on  pas  dire  que  cette 
opibusque  SUIS  uMur  cum  mensurd , Puissaneequ’on  nommeFortune  verse 
’jotjtuilat , non  nulat , le  malheur  en  deux  manières  ? Elle 
stabdis  est  in  ojficto  suo,  sibique  sem-  permet  quelquefois  qu’un  homme  se 
(79.), 'Voyez  la  note  (-8).  serve  de  tous  les  moyens  que  la  pru- 
ML  Ma  derniere  réflexion  est  que  dence  peut  suggérer  , et  néanmoins 
les  hommes  sont  excessifs  dans  leurs  elle  lui  ravit  le  bon  succès  qu’il  de- 
murmures  contrôla  fortune;  car  'ait  attendre;  elle  se  jilaît  à cela  aCn 

{-, S)  Id.m,  ibidem,  folio  iSooorso,trüUoi\i  pf  ” Supériorité,  et 

W Idem,  ibuJ 'folio, oip  msuflisance  de  notre  raison  et  de 

Idem , ibidem.  ‘ '“  «‘•gos’?  •“imaine.  Quelquefois  aussi 

(;8)  Jérôme  Gtr'nnherio  , >fui  vivait  au  X^f*.  prCCipitc  les  hommes  llaOS  1.1  mi* 

siicle,eomposi,eu,:alienun7-eait/iel\,ron  (79)  Aulaj  Celtia.  /.J.  fe/  r,  ... 

tuna,  ou  d souUenty  au  chap.Xdu  /•'.  livrr,  cIib  m.  i-^i.  ^ 

U Fortan.  i an  in.p«oiialap«lepri*odir.jione  (80)  Homer,  OH.»  l,b  le,  S, 
omIi  uoidioi  ; ft  rtif  chapttn  suivant  aup  ffti\  Râfl»  ^ ’ * «•  * ^ * «■  r.  . 

Vhommr  heureux  est  celui  •lui  est  pouss/ narTn  M ^ 

ifutinct  naturel  vers  un  «Malbeur-.n  mauère  de  Lo.eric» . ckap,  Vf, 

et  san*  jandrmrnt  de  nn^on.  CT;  ^ XlV, 
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«Ve,  en  les  em)ièchnnt  de  se  servir  chul  numine  Itrvo  àuctanle , prorsîis 
des  moyens  <(iii  les  en  pourraient  ire  trnfiebat  Je  fumo , ut  prorerbinni 
préserver  : elle  leur  trouble  le  juge-  toquilur  velus,  ad  fl ammnm 
ment,  elle  les  pousse  à faire  des  fan-  Peu  après,  en  parlant  de  Némésis  , 
tes  irréparables.  C’est  ainsi  apparcm-  il  dit  qu’elle  écarte  de  leur  route  et 
ment  qu’elle  ruina  sans  ressource  les  de  leur  but  les  desseins  des  hora- 
allaircs  do  Pompée.  Elle  s’était  décla-  mes  : tirée  ut  regina  causaruin  et  ar- 
rée  pour  Jules  César,  et  lui  procura  bitra  rertim  ac  disceplatrix,  urnam 
le  triomphe  en  lui  permettant  d’agir  sorliiim  temperat , accidentiiim  laces 
selon  toutes  les  lumières  d’un  grand  aUernans  : voluntatumrjue  nostrarum 
capitaine  , et  en  éclipsant  dans  l’ilme  exorsa  interdum  alio  , ijuhm  qpo 
du  grand  Pompée  les  qualités  émi-  contendebanl , exitn  terminans  , mul- 
nentes  qu’il  possédait.  Elles  ne  pa-  tiplices  acius  peimiitanJo  com'olvit 
eurent  point  à la  journée  de  Pharsa-  (87'.  Elle  ne  fait  pas  toujours  cela 
le  ■ Pompée  y parut  un  mal  habile  par  le  moyen  de  l’erreur;  elle  em- 
bomme,  un  très-pauvre  général,  ploie  quelquefois  la  pure  ignorance. 
Cette  éclipse  ne  fnt-elle  pas  siirnatu-  J’aiipelle  erreur  le  faux  jugement  que 
relie  ? Ne  fut-elle  pas  l’ouvrage  de  notre  esprit  fait  des  choses  en  les 
quelque  force  majeure  qui  avait  comparant  ensemble , et  en  rlioisiv 
desstun  d’élever  César  sur  les  ruines  sant  la  pire  : j’appelle  ignorance  l’é- 
de  son  concurrent?  Velléius  Patercu-  tat  où  Pou  est  quand  les  idées  uéees- 
liis  déclare  que  quand  les  destins  ont  saires  ne  s’ollrcnt  jms  à notre  imagi- 
ré.snlu  de  ruiner  uu  homme , ils  lui  nation.  f>r,  soit  qu’on  prenne  mal 
ôtent  la  prudence:  {&i)  üeJ  profecio  son  parti  par  la  rcjeclion  des  bons 
ineluctabilisfatorum  vis  cujuscunque  moyens  actuellement  présens  à Pes- 
fortnnam  mutiire  constituit , consi/ia  prit , on  par  Pabscnce  des  idées  qui 
corrumpit...(S3)  seJ  pnevalebanljam  devraient  nous  présenter  ces  moyens, 
fata  consiiàs  omnemque  ariimi  ejus  on  passe  pour  imprudent  ; mais  il  est 
\84)  aciem  prreslrinxerant.  Quippe  sûr  iiu'au  premier  cas  l’imprudence 
ita  se  res  liabel , ut  plerunique  fortu-  est  plus  volontaire  qu’au  second  , et 
nam  mutaturus  Veus , consitia  eor-  par  conséquent  plus  condamnable. 
rumpat,  efficiatque,  quoJ  miserri-  Plusieurs  philosophes  soutiennent 
miim  est,  ‘ut  quart  accitlit  , id  etiam  que  ce  qu’on  nomme  omission  pure 
mérita  accidisse  videatur,  et  casus  in  n]est  jamais  libre.  Qui  oserait  soute- 
culpam  transeat.  l.e  sentiment  de  ce  nir  que  nous  sommes  maîtres  de  no- 
grave  historicif  était  commun  dans  tre  mémoire  , et  que  c’esPun  défaut 
le  paganisme  ; et  nous  disons  tous  moral  de  ne  se  pas  souvenir  de  cer- 
tes jours  comme  un  proverbe  , quos  taines  choses  , toutes  les  fois  qu’on  a 
Jupiter  vull  pertlere  demenlal.  Quel-  besoin  d’v  .songer  pour  se  conduire 
qu’un,  avant  à prouver  qu’il  est  pos-  dans  scs  délibérations  ? Ceux  qui  re- 
sible  que  deux  auteurs  débitent  la  connaissent  l’empire  de  la  Fortune 
même  pensée  sans  l’emprunter  l’un  seraient,  ce  me  semble  , déraisonna- 
de  l’autre  (85)  , cite  Pliilippe  de  Co-  blés , s’ils  supposaient  qu’elle  ne  se 
mines  qui,  sans  Jamais  avoir  ouï  te  mêle  pas  de  nos  omi.ssions  ou  de  nos 
nom  de  yellrius  Paterculus  ne  laissn  oublis;  car,  au  coulrairc,  c’est  par-l.à 
pas  de  dire  avec  fui , que  quand  Dieu  le  plus  souvent  qu’elle  nous  conduit 
veut  commencer  de  châtier  les  prin-  aux  mauvais  succès.  Elle  écarte  les 
ces,  premièrement  il  leur  diminue  le  idées  qui  nous  viendraient  naturel- 
sens  et  leur  fait  fuir  les  conseils  et  Icment,  et  qui  nous  empêcheraient 
les  compagnies  des  sages.  Citons  ces  de  faire  des  fautes.  Combien  de^  fois 
belles  paroles  d’.Vmmien  Marcellin  : est-il  arrivé  qu’un  homme  de  juge- 
Ut  soient  manum  injectantibus  fatis  ment  s’est  fait  uu  grand  jiréjuilice 
hebelari  sensas  hominum  et  obtundi,  par  les  réponses  qu’il  a faites  à plu- 
his  iltecebris  ad  metiorum  exspecta-  sieurs  (picstions  qu’on  lui  proposait. 
tionein  erecliis  , egressusque  Antio-  Tous  ceifx  à qui  il  rend  compte  de 
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SM  Osltr  . Apnl  n'ir  pniir  flilur . J.j. 


CCI  interrogatoire  lui  disent , Pour- 
. (JM>*  Amm.  Marcel).  , lib.  Xfy,  <ap.  Xf. 


(8-)  Tdrm,  tbidrnt  . ptti;, 
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r|iioi  u'aTüZ^vouii  pas  répondu  une 
telle  chose  ? 11  comprend  d'abord 
qu'U  le  devait  fitire  , il  l'aTOue , il 
admire  qu'il  ne  s'en  soit  pas  avise  ; 
il  jurerait  <ju'en  toutes  autres  ren- 
contres cette  idée  lui  serait  venue, 
tant  il  la  trouve  naturelle  , facile  , et 
conforme  au  sens  commun.  Cepen- 
dant if  est  convaincu  qu’il  n’y  son- 
gea point  du  tout , et  qu’elle  ne  s’of- 
frit jani^s  à lui,  non  pas  nu3mc  con- 
fusém^t.  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  qu’il  croie  que  sa  mauvaise  for- 
tuné présida  à cet  oubli , et  le  ména- 
« gea  tout  exprès  ? Nos  théologiens  ne 
nient  pas  que  lu  Providence  u'aveu- 
gle  quelquefois  l’bomme,  tant  ù l’é- 
gard des  omissions  que  par  rapport 
au  jugement  actuel.  Pliitarquj;  ne 
leur  passerait  point  ce  dogme  ; car  il 
recommande  bien  fortement  à ceux 
qui  lisent  les  poètes  de  rccti/ler 
tous  les  passages  où  il.s  trouveront 
<{ue  les  dieux  nous  trompcni»et  nous 
poussent  vers  le  mal.  C’est  de  quoi  il 
nous  avertit  en  particulier  à l'égard 
des  vers  d’Kuripide  (88)  qu’Amyot 
traduit  de  cette  façon  : 

Ltj  dieux  puissatis  trvp  pltu  nous  n»  soin~ 
mes  y 

V ont  ahusaiU  nous  autres  povret  homtnes 

Par  plusieurs  tours  de  ruse  tromperesse. 

bien  loin  d’avouer  qu’une  puis- 
sance divine  soit  cause  <(ue  nous 
choisissions  le  mauvais  parti , lors 
même  que  n^s  connaissons  le  bon  , 
il  veut  qu’on  attribue  cela  à une  pas- 
sion brutale. 

Ai  ai  aju  Jutxoy  , 

*OTety  TIC  «iV»  TÀyAÔof  , éi 

^»î. 

jutv  tZr  , XGt)  oîxT^ôy, 

SiJoTA  TO  jÉfXTIÔ»  , Ùtt'ù  ToS  ^flfSYOC 
ÀXfAa-'lAt  Xa'i  /JlAXAXtXÇ  ÂytO^AI. 

m«lam  moiialibuft  divinitiif 

Veniq  ul  boBiim  viitcaiil  , non  iiUntur  Umeo; 

tmmo  uerry  beiuinum,  non 
est  hoc  malumy  et  hrutum  ac  misera- 
bilcy  meints  x'identem  intemverantid 
et  mollitic  ad  tlelerius  rapt  (89).  Mais 

(gg)  TXoKXa7ti  fÀ-ip^AtÇ  M ôfCi 
Tfl*»  «/.tic  xpiiTTOifc 

Tf C*  Muftis  dii^formis  homines  sophismntum  ijuod 
his  potentid  pnestant  in  fraudem.  i^itnt.  Earipi- 
ér»,  /tpud  PluUrchum ée  aiiïlieadis  Poëtii, 

pflÇ.  30,  3t. 

Sg)  Idem  , ibidem , 33  , E, 


qtiel(|ue  solides  que  puissent  être  .1 
certains  égards  ces  réUexions  de  Plu- 
tarque,, il  faut  toujours  se  souvenir 
que  notre  théologie  , et  le  langage 
commun  de  tous  les  chrétiens  fondé 
sur  plusieurs  pass.iges  de  PÉ^riturc, 
établissent , comme  un  dogme  très- 
certain,  que  l’aveuglement  de  riioin- 
mc  , sa  folie  , sa  poltronnerie , sont 
as.sez  souvent  l’eflfet  d’une  Providence 
particulière  qui  le  punit;  et  que  sa 
prudence,  ses  re'ponses  à propos  dans 
un  interrogatoire,  sa  fermeté,  son 
esprit,  sont  des  faveurs  inspirées  par 
la  Providence  qui  le  veut  sauver, 
ou  le  faire  prospérer.  Les  païens  sa- 
vaient ce  dogme  ; car  noüs  voyons 
<|ue  Manlius  déclara  aux  bourgeois 
de  Home  que  si  les  dieux  empê- 
chaient sa  ruine  , ce  ne  serait  pas  en 
descendant  sur  la  terre  , mais  en  in- 
spirantdc  bonnes  résolutionsaux  ho- 
mains,  comme  ils  lui  avaient  inspiré 
la  valeur  et  le  courage  qui  avaient 
sauvé  la  république  : Èenè  facitis 
nbd  abominamini  : dit  prohibehttnl 
: s^d  rittnqu'nm  propler  me  de 
ccedo  descendent  : yobis  dent  mentem 
oportet  f ut  prohiheatis  : sicut  mihi 
aederunt  armato  toi^atoque  y ut  yos  'a 
haibaris  hostibus  , a superbis  defen- 
derem  civibus  (90). 

Je  ne  finirai  point  sans  dire  que 
si  d’un  Coté  l'on  nomme  inalbeur  ce 
qui  quelquefois  est  une  suite  de  l'im- 
prudence,  on  donne  de  l’autre  le 
nom  de  bonheur  à ce  qui  est  quel- 
quefois un  ciTct  de  la  prudence.  On  a 
vu  tenir  u certaines  gens  une  con- 
duite si  téméraire,  qiron  ne  doutait  ’ 
point  qu’elle  ne  se  tcrmin.'lt  par  quel- 
que rude  mot*tificatiou  t ils  atta- 
iiaient  et  iis  mordaient  tout  le  mou- 
c ; et  si  le  premier  engagement 
avait  paru  digne  d’un  étourdi , la 
continuation  n’était  qu’une  longue  # 
suite  de  témérités  , et  de  saillies  clé-  • 
réglées  et  furieuses.  Scion  toutes  les 
règles  , ces  gens-U  devaient  succom- 
ber honteusement,  et  néanmoins  ou 
les  a TUS  triomniier  , ou  du  moiys  .se 
retirer  du  comuat  sans  aucune  mar- 
que de  flétrissure.  Voilà  un  {;rami 
bonheur  , s’écriait  - on.  Mais  il  est 
certain  que  la  ruse  et  la  line  politi- 
que avait  plus  de  part  à ces  bons 
succès  que  la  fortune.  Ces  prétendus 

(go)  Tila»  Liviu»,  tib.  P’h  pug.  m.  i-(5. 
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lémc'raires  araient  pris  do  longue 
niain  leurs  prccaulions  avec  bcuu- 
couj»  de  prudence  ; ils  s’étaient  ren- 
dus necessaires  à des  personnes  i|ui 
élaienUcapables  de  les  tirer  de  tout 
mauvais  pas.  Us  avaient  trouvé  le 
secret  de  leur  être  utiles,  soit  par 
rapport  aux  plaisirs  secrets,  soit  par 
rapport  à l’ambition.  Les  circonstan- 
ces du  temps  leur  avaient  été  favo- 
rables ; le  métier  de  chef  d’espions , 
ou  tel  autre  emploi  occulte , était 
d’uu  usage  merveilleux.  Ou  était 
donc  assuré  du  succès  de  ses  que- 
relles déraisonnables;  on  n’agissait 
donc  pas  témérairement. 

(L)  Le  cardinal  de  Richelieu  .... 
n'admellait  point  d’autre  cause  du 
malheur  que  l'imprudence.  ] M.  Au- 
beri  nous  apprend  cet  te  particularité. 

11  dit  que  le  cardinal  de  Kicbelieu 
et  le  comte  duc  d’Olivarex,  premiers 
ministres,  l’un  de  France,  l’autre 
d’Espagne , ont  été  riv.aux  et  antago- 
nistes ; fgi)  que  leur  crédit  a presque 
eu  la  même  durée  ; (|u’ils  ont  été  com- 
)>arés  a deux  astres  de  la  pra/nicruou 
du  moins  de  la  seconde  grandeur , 
qui  attiraient  sur  eux  la  rue,  l’es- 
time et  l’ admiration  de  toute  la 
chrétienté.  Que  le  cardinal  s'éclipsa 
le  premier  par  une  mort  naturelle  le 
4 de  décembre  i64a,  et  que  l'autre 
ne  jouit  pas  plus  de  cinq  ou  six  se- 
maines de  cet  avantage,  ayant  été 
tlisgracié  le  janvier  Le  motif 

ou  le  prétexte  de  sa  disgnice  fut  le 
nudheur  qui  accompagnait  toutes  ses 
entreprises.  C’était  en  effet  l’accuser 
• d’ imprudence . Dans  le  sentiment  du 
eardinal  de  Richelieu , l’imprudent  et 
le  malheureux  n’est  qu’un  (cfi).  U 
pratiquait  ainsi  volontiers  l’une  de  ses 
plus  constantes  maximes,  qui  était, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  ter- 
mes ;g3),  Il  Qu’en  matièie  détal  on 

(gi)  Auberi  . Ilûloire  du  cirdiniil  Mazarin  , 
liw  I , jyngs  loos 

(oi)  Cela  est  bien  etoi^n^ tlet  sentirnens  du  Gi- 
rii^crUi,  tjui  ioutjVni.dell»  Forlana,  c.  Xyilà^ 
tfu'il  ne  faut  point  aopeler  Heureux  celui  fjui  npit 
set^  les  rues  de  In  prudence  ; et,  cap.  XfX, 
rju'on  nest  heureux  ni  var  oH , ni  par  prudence,, 
ni  par  la  faveur  de  Dieu  , mais  par  une  impe-s 
tuosite’  uaturelle  exdtee  dans  Cdme;  et,  c.  fil  et 
Ik'^l.IV^  que  la  Fortune  favorise  Us  audaetei^, 
etqu’eUcestamiedespresômptueux,*tfortsom%iit 
des  tem  rai'res.  Vojex  , tom.  F , pag.  70 , re- 
marnue  (K)  J-f  l'article  CnkXLtx-Qviur. 

(q3)  le  même  Auberi , Hutoirr  du  rardi- 

nal  de  Kicbtdieit,  Uv.  cHap.  IF  , pug. 

m,  3R3. 
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a ne  saurait  jamais  se  précautionner 
>1  trop , ni  chercher  trop  de  silivtés  ; 

» qu  il  fallait,  s'il  se  pouvait,  avoir 
U toujours  deux  corules  h son  arc  : 

U que  pour  bien  réussir  il  rte  fallait 
U pas  prendre  ses  mesures  trop  justes; 
a mais  que  pour  faire  beaucoup  il 
» fallait  s’efforcer , et  s’apprêter  h 
« faire  encore  plus  i qu’en  un  mot , 

Il  dans  toutes  les  grandes  affaires , 

« si  on  ne  prenait  des  mesures  trop 
a longues  en  apparence , elles  se 
a trouvaient  toujours  trop  courtes  en 
a effet,  u 11  est  malaisé  de  croire  que 
ce  cardinal  n’ait  pas  reconnu  quel-  • 
qiiefois  , dans  les  entreprises  qui  ne 
lui  avaient  pas  réussi , qu’il  avait  pris 
néanmoins  tontes  les  mesures  que  sa 
prudence  avait  pu  lui  suggérer.  S’il 
SC  croyait  donc  alors  coupable  de 
quelque  imprudence , il  donnait  plus 
d’étendue  à l’idée  de  prudence  qu’il 
ne  lui  en  faut  donner  ; car  s’il  croyait 
que  céux  qui  se  Cent  h un  homme 
qni  les  trompera  ne  sont  pas  p.ru- 
dens,  il  supposait  que  la  prudence 
renferme  la  certitude  des  événeincDS 
qui  dépendent  du  franc  arbitre.  Or 
c’est  une  erreur.  Il  y a des  gens  que 
l'on  éproiyie  Cdèles  plusieurs  fois  de 
suite,  et  de  telle  sorte  que  sans  au- 
cune ombre  d’imprudence  on  leur 
confie  une  affaire.  Cependant  ils  s’cii 
acquitlent  très-mal , et  ils  commen- 
cent alors  de  trahir , et  ils  la  font 
échouer.  Ce  serait  demander'  d’iin 
'premier  ministre  pliïs  de  connais- 
sance que  la  nature  humaine  n’en 
peut  avoir,  que  de  prétendre  que 
témérairement  et  imprudemment  il 
s’est  Cé  à cct  hommc-là  (g})  ; que  ee 
n’est  point  par  malheur,  mais  par  .sa 
faute  que  rentreprise  est  échouée  , 
puisqu'il  aurait  dû  être  instruit  du 
changement  intérieur  de  cette  per- 
sonne. Vous  voyez  donc  qu’il  peut 
entrer  dans  celle  question  beaucoup 
d’équivoques  ou  de  disputes  de  mots. 

Le  mallieur  d’une  entreprise  est  tou- 
jours accompagné  de  quelque  défaut 
de  conn.iissance.  Si  vous  donnez  à ce 
défaul-lù  le  nom  d’imprudence , cl  si 
vous  voulez  raisonner  conséquem- 
ment à cette  définition,  vous  pourrez 
soutenir  pleinement  et  sans  réserve 
la  thèse  «lu  cardinal  de  llieliclicu  ; 
mais  vol  redéfinition  sera  fausse  , et 

Jgl)  Conférez  ce  ,/iu  Hrzuv,  pizç.  igi,  sien.  F’. 
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flans  le  Toiul  voussci'cx d'accord  avec  tître  chercherait-on  des  raisons  <|ue 
l'adversaire.  personne  ne  pourrait  donner.  Lais- 

rvmKr^\jr  L r\TTV'  • . O*  soDS-endonclesrecherchesirappor- 
l IMOMAQÜfci , peintre  cele—  tons  seulement  ce  que  Pline  a dit. 
bre  natif  de  Hyzance  , vivait  du  lUud  perquhm  rarum  ac  /tJemor/Vf 
temps  de  Jules  César.  H fit  un  , etiam  suprema  opéra  arti fi- 

Aio.«j.„.Médée(„),,„i  f.- 

r6nt  aciictés  (jualre— vingts  ta-  chi  ^ IMedcnm  l'imomachi  , et  f/ttnrte 

lens  par  cet  empereur,  pour  tliximus  yenerem^^elUs  , inmajori 

être  mis  au  temple  de  Vénus (ft).  “‘',7/™/,''’"®  7“""'  perfecta  (i). 

La  somme  est  un  peu  forte  ; c’est 

» - * ion  art  aidait  paru  aayantage.  J ai  re* 

cent  (|ualre-vingt-douze  nulle  cuef7/fOMe/7ues_/rt«ïe.^^Li9ezcespa- 
livres,  luoiiuaie  de  France, selon  rôles  de  Pline  nu  chapitre  XI  du 
lasupputationdu  pèrellardouin.  livre*  Præcipuè  arseifa- 

rr.-  ‘ ‘ » utsse  i/i  Gorgone  iùsa  est.  Charles 

Timoma4ue  U avait  pas  encore  ^^ait  cite  le  V.  livre  ;M. 

mis  la  dermereinam  asa  Medee;  Lloyd  a supprimd  la  citation,  au 
et  c’est  ce  qui  la  faisait  encore  lieu  de  la  rectifier,  et  n’a  rien  ajouté 

plus  estimer.  Pliue  n’a  pas  mau-  “ ".'"a”  qu’Atliénée',  au  li- 

• \ J.  J ■ • ^re  AlV,  cite  un  1 tmomantie  qui 

vaise  grâce  d admirer  ce  caprice  PHistoire  de  Cypré.  .MM 

du  goût  des  hommes  (.A).  Il  y a Moréri  et  Hofman  ne  citent  personne, 
dans  l’Anlliologie  quelques  épi-  9”  “ relranclié  dans  les  dernières 
grammes  sur  cette  Médée,  qu’ Au-  de  Charles  Étienne  l’article 

° . 1 •.  \ ,1  \ n a i/«oni<ic/mj , qui  est  dans  celle  de 

sonea  traduites  eu  lalm  (c).  Ce  p^„  ,6,„  ^ 

Il  était  pas  1 ouvrage  auquel  ce  deric  Morel.  Il  est  étrange  qne^ce 
peintre  eût  le  pluslieureusement  savant  homme  n’ait  point  vu  qu’une 
réussi  ; car  outre  que  l’on  n’esli-  changée  par  un  imprimeur  en  m , 
luait  pas  moins  son  Iphigénie  et 
sonOreste,  l’on  jugeait  que  sa 
Gorgoue  était  l’ouvrage  oh  sou 
art  avait  paru  davantage.  J’ai  re- 
cueilli quelques  fautes  (H). 


frt)  Moreri  a tltl  tris-impivprement , des 
tableaux  d'une  Mede'e  et  d'uu  .Ajax. 

(h)  tn  yeneris  genitiieis  aie.  Pliu.  ^Ub. 

xxxr,  cap.  .xr. 

(c)  Epigr.  CXKI,  CXXII. 

(A)  Pline  n'a  pas  mauvaise  grâce 
tï aâ mirer  ce  caprice  tlu  gotîl  des 
hommes.']  Si  l’on  faisait  plus  de  cas 
des  ébauches  d’un  grand  maître,  que 
des  ouvrages  (|u’un  peintre  fort  mé- 
diocre aurait  finis,  il  ne  faudrait  pas 
s’en  étonnerj  mais  f[ue  les  ouvrages 
achevés  d'une  habile  main  excitent 


avait  produit  le  prétendu  peintre 
Timoniachus. 

(0  Plia.,  lit.  XXX y,  cap.  xr. 

TIPHERNAS  ( Grégoire (<i)  ) , 
natif  de  Tipherne  en  Italie  (0) , 
mérite  une  bonne  place  parmi 
les  doctes  humanistes  du  XV*. 
siècle'*".  Il  savait  le  grec  , et  il 
traduisit  en  latin  une  partie  de 
Strabon.  C’est  celle  que  Guarin 
de  Vérone  n’avait  ^as  tradui- 
le  '*''.  Quelques-uns'^disent  que 

non  pas  Geoi^e , comme  dit  Mo* 


(6)  LcomI*  Albertui*,  in  Descrip.  lt«l.  , 
pag.m  i3a. 

Joly  dit  que  cet  auteur,  <[ue  plusieurs 
“ iius  Gregorius  Ti’ 
ui*mèine  à la  tête  de 

pitié  entVt-t-fillc  là-dedans?  Se  fait-  >as  wéàes.  PUblius  Gre/rorms  -D/ernas. 

I • î I > • 1 »_•  ' Ij-iianno  avait  traduit  les  six  premiers 

on  un  devoir  de  chérir  es  choses  a Tinberuus  traduisit  U sept  autres: 

cause  de  i infortune  qii  elles  ont  eue  tout  fut  imprimé  k Veniw , 147a  , in- 
dc  perdre  leur  auteur  avant  que  f„iio,  rëimpâmé  on  1^80 , iu-folio  ; L^on , 
d'avoir  reçu  toute  leur  forme?  Peut-  ij5g  3 vol  iu-i6.  En  donoant  eciu  rc- 


moins  de  passion  <nic  ses  ébauchés , écrlvaiua  appellent  ti 
c'est  ce  ffiu  pxiraît  udraisonnablc.  La  se  nomme  lui- 
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Politien  s’appropria  la  traduction  en  traça  U chemin  aux  autres  {3) , 
d’ilérodietj  que  Tipherrtas  avait  l«<iuel  étant  arrivé  à Paris  se  pre- 

faile  ; mais  cela  n’est  père  croja-  M7an7uk7.TôratZne^^^^^^ 
ble(c^  La  maniéré  dont  lipher-  «e.fomn  7//. Plusieurs  «ferivaina  font 
nas  Obtint  la  profession  de  la  mention  de  celte  démarche  de  Ti- 
langue  grecque  dans  runiversité  plmrnas,  et  entre  autres  Sixtinus 
de  Paris  (A)  est  fort  singulière, 

1T  . ' ' R . X,  ïiage  Vint  a Pans  cDviron  1 an  i470 

Vous  trouverez  ses  vers  latins  ^ et  (ju’il  indiqua  au  recteur  ce  qui 
dans  les  Délices  des  Poëtes  ila-  ai^it  e'té  ordonne  p.nr  le  concile  de 
liens  {d).  Il  allait  quelquefois  Vienne:  il  nVublia  point  de  dire 

acheter  lui-meine  ses  provisions , *^*'i'*  fut  expres- 

...  < , . * ’ sement  nommée  dans  les  decrets  de 

mais  i!  marchandait  avec  un  sty-  ce  concile  (4). 

le  si  étudié  que  les  paysans  ne  (B)  moivhamfait  avec  un  style 
s’en  accommodaient  pas  (15).  ■**  rVudié , Ijue  les  paysans  ne  s’en  ac- 

commoaaient  pas.']  Jovicn  Pontanus, 
marque  de  Gomet . Joly  indique  quelque*  qui  avait  ëtë  son  disciple,  raconte  la 
m exsr,,  chose  de  cette  façon:  OregoriusTy- 
“f""  l>ru-ce,,to,egrœcisin 

^ f r>  1 I n • n . l‘lteris  usus  sumculolescens,  ad  forum 

• On  ne  trouTe  dans  les  Oftici»  PoeMr»»»  i-  i 

rtmlomm  que  six  r.ctiles  pièces  de  Tipher-  ""«iernt  revum  venalium,  dunvjue 
nas.  Leclerc , tl’aprèi  les  notes  de  Goujet , icano  cum  nonttne  non  potest  tic 
doune  la  liste  des  autres  produclions  poe’ti-  aterciwonio  cofn*enire  ^ sermone  e.nim 
que*  de  Tipbcriias.  cum  illo  nimis  compostfo  utebatury 

\d)  Au  II*,  tomoypag.  iiyi.  ihi  ego  ^ Oui  rem  perpenilissetn  , con- 

(A)  La  profession  de  la  langue  ''e'’x<«  ncthrum,  etc.  (5). 
grecque  dans  V université  de  Paris.  1 "7" 

VOICI  les  paroles  de  Pierre  Malthicu  : . 

De  tescote  tï  K manuel  Chrisolora 
estoit  sorti  Grégoire  'jyphernas,  qui 
vint  a Paris,  et  se  présentant  au  rec- 
teur,  luy  disi  qu’il  estoit  venu  pour 
enseicner  les  lettres  grecques,  çt  de- 
niaudoit  qu’on  luy  donnastia  recom- 
pense portée  par  les  saincts  decrels. 

Le  recteur  sestonna  un  peu  de  la 
hardiesse  de  cet  estranger , et  néant- 
moins  loua  son  desir,  et  de  i’advis  de 
rUniversilé  Varresta  et  Iny  donnn 


* D'aprrs  des  ver#  latins  de  Ti|d»ernas,  Jnly 
nrtue  que  cet  auteur  était  à Paris  «lis  m>u» 

le  riftnc  de  Charles  VU  ; H ne  rr.sla  eu\ irna  que 
quatre  «na  en  Fi-anre;  alla  âA'cnise.  où  il  pr»> 
fes.*a  plusicnrs  anoée».  11  mourut  à l'âfle  de  cin- 
quanlc  ans  , empoiaonoé,  dit-on , par  no  envient, 
sous  le  pontificat  de  Paul  il  (c'esl-à*<lire  de 

(4)  l'oyn  Sixtinus  Amama  , in  Paracnrsi  de 
rxiilandis  «SS,  Linguariim  .Studiis,  à lapitf'^  iç^ 
<le  jon  An(i-Rai-i>ariis  Riblirus,  ttUlion. 

(5)  Joviao.  Pnntanus  , de  Sermone,  lib.  V , 
cap.  /,  pag.  m.  1704,  i^oS» 

TYPOT  (Jacqufs),  en  latin 
l'entretenement  qu’il  desiroit.  IJcnao-  Tjcpolitts.  On  trouvera  dans  le 
nyme  de  Sparte  luy  succéda  (i).  Aloréri  ce  que  M.  Teissier  avait 
Gabncl  Naude  rapporte  la  même 

chose,  et  8 en  sert  pour  faire  voir  ^ t n i / v tt  r • 

l’inclination^dc  Louis  XI  à protéger  consulte  flaaiûiKi  J y ferai 
les  savans.  iVoux /JoiK'onj  ;éj,'ar,  dit-  quelque  correction  {b),  et  n’y 
il  (a),  par  l’Épître  de  l’hilelphc,  r«;>-  ajouterai  qu’une  chose,  c’est 
portée  dans  le  précédent  elpntre.  g Tyi.ot  fit  des  actions  si  hlà- 

comme  U avait  toujours  Javorisc  les  * , , ... 

Grecs  de  Const^tinople  qui  s* étaient  ïuaoles  , et  un  livre  OU  il  ul  ilama 
venus  ranger  à Paris  pour  vivre  et  tant  de  personnes  qualiHécs  en 
continuer  le  cours  de  leurs  études  Suède  (cl , que  peu  s’eu  fallut 
SOUS  l’assurance  de  la  liberté.  Grc-  » 1 **  j 1 

groire  Typheruas  fut  le  premier  qui  d'rnier 

/ \ B M ..U-  ti-  . • t ¥ - Vf  (a  Te»Rsi*T,  AddiJ.  aux.  K1«'««'S  , O'Wi.v// , 

(1)  Pime  MaUniru  , Histoire  «le  I^nuis  XI,  .»r-»  r m . j a c ^ ^ » 

XI.  m.  -34 , 73':.  3j3  . Mit  de  iGgp. 


(»>  N»««Jj,  Additions  fl  d«  T.«uisXl,  b)  Voyez  la  rem,  (Cj. 

la?  iSi. 


\*"j  Voyez  ht  rem.  (.A) 


% 
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supplice.  Il  maltraita  en  parti- 
culier l’illustre  Pou  tus  delà  Gar- 
die  (A) , qu’il  avait  accompagné 
dans  l’ambassade  de  Rome  (</). 
L’indignation  de  Jean  III , roi 
de  Suède  , contre  cet  auteur,  pa- 
raît clairement  dans  la  réponse 
qu’il  fit  à une  lettre  où  on  le 
jiriait  de  faire  sortir  de  prison 
Jacques  ïypot  (B).  11  ne  lui  ac- 
corda point  cette  grâce;  le  pri- 
sonnier ne  fut  élargi  qu’apiès  la 
iiiortdece  princes  et  ayant  en- 
core goûté  de  la  faveur  pendant 
quelque  temps,  il  vit  changer  la 
face  des  choses  ,(c) , et  se  retira 
à la  cour  de  sa  majesté  impéria- 
le. 11  mourut,  non  pas  l’an  ifiozj, 
comme  le  ditM.  de  Thou  , mais 
quelque  temps  auparavant.  11  y 
a quelque  autre  chose  à rectifier 
dans  son  article  (Cj. 

(rf)  yoyez  ia  Vie  de  ce  publiée 

Van  i(>^  par  Claudius  Arrlicnius  Oeri)' 
liicliD , pag»  lüj, 

(c)  y oyez  la  rem.  (C). 

(A)  //  maUrnita Pontus  tie 

la  ^ardie.~\  il  Taccusa  d’avoir  gapné 
hunucs  j»nices  du  roi  de  Siudc 
Eric,  en  lui  livrant  la  forteresse  de 
War<!beig,  <jui  appartenait  au  Da- 
neiiiaiTk.  il  suppose  que  Pontus  était 
au  service  de  sa  majesté  danoise  en 
ce  lciuj>s-là,  c’est-à-dire  Pau  i5(i5. 
M.  Oeruliielm  rtTute  celte  accusation 
par  le  passe-port  que  ce  monarque 
accorda  à laGnrdic,  le  iGmarsiS^i. 
La  Gardic  servant  la  Suède  fut  pris 
dans  une  bataille  (|ue  les  Danois  ga- 
gnèrent sur  les  Suédois,  l'an  Il 
fut  détenu  en  prison  jii'^ciucs  a )a 
paix  conclue  le  i3  de  décemnre  1070, 
et  ratiiiéc  le  iGde  mars  1571.  Le  roi 
de  Dancmarck  lui  expédia  un  passe- 
port honorable,  ce  qu’il  n’ciH  point 
tait  s’il  l’eùt  regardé  comme  un  traî- 
tre. Dfon  aliundc  melius  dducet  7^- 
potiani  mrndacii  yanitas , fp^dy  ul 
sti»>etiùs  indicauimusy  nuf^nlur.  apud 
JCricitm  iSiuronnin  relent  POJV- 
'lUISI  capltissc  lovum  f'rntiæ , pro-' 
di(d  ci  IP anibr.ri^ensi  avec.  sic  se 


res  habuiisetf  (fuomodo  potuisset  tri  ■ 
dericus  rexy  spontè  nulldque  adac- 
tus  necessilatey  rcrum  sihi  cajissima- 
rum  prodilorem  , cari  dilectique  silU 
eqiiitis  nomine  compeUare  ? Qms 
unquam  re^umy  nremm,  terrarum  , 
copiarumque  suarnm  prodilorem  , 
di^natus  est  nomine  tam  honoriftvo  , 
<ic  non  potiùs  quouis  , pro  atrocifale 
Jacti  y pi'oscidil  non  injusto  com'itio  ? 
Cur  non  œquam  Uinio  Jaduori  mer- 
cedem  relulit  ? Cur  alla  omma  de  se 
meviium , mancipio  jani  sihi  etiam 
traditumy  heni^nè  tanbiifÿ  loto  capii- 
ritatis  tempore  hahuit  t'ex  , sed  etiam 
redintegratd  cum  Suecis  pace,  hoiio^ 
ris  ^ratio'que  plenissimis  liltens  Jr- 
cnrum  rciiirc jecil  in  Sueciam  (1)  ? 
L’auteur  que  je  cite  rapporte  les 
pCoproH  termes d 11  passe- port , traduits 
de  1 original  en  latin.  L'n  peu  auj>a- 
ravant  il  avait  dit  que  Typotius])arla 
très-mal  de  l’extraction  de  Pontus  de 
la  Gardie , ce  qtii , continiic-l-il , 
n’est  pas  étonnant  5 car  cet  écrivain 
a eu  raudarede  mordre  jusquesaux 
rois  de  Suède.  11  observe  <|uc  cet  ou- 
vrage satirique  avait  été  réimprimé 
depuis  peu  par  le  soin  de  gens  ma- 
lins. Qutc  patdo  lihernliore  manu 
addiici  h me  oporiuity  ut  Jamosum 
libeLlum  Jacohi  l ypotii  uenenati  con- 
vincci'eni  mentlacHy  quo  illcy 
rente  reten  qundam  conf;errone  .Pgi- 
diOy  ut  ipse  fatetuVy  homine  ivnotn 
ac  terrœ  filio  , natnlibus  , iùtœjatnrv^ 
que  P()NXI  adspergere  uoluit.la- 
henty  quant  feetUssimnm  conscirit  sihi 
ijfsiy  tjrpis  comvdttens  ftico  dictionis 
pictas  liuorisque  ptenas  calumnias. 
Sed  quid  mirum  est  y al/atrdsse  eurn 
genus  et  Jamnm  PONT! , qui  ne 
t'egibus  quidem  , nul  ulli  Suecùr 
gentis  honesto  uiro  salis  fuit  cequus^ 
Ktcnim  , in  monsiroso  illo  ingenti 
foptu  y j'ecuso  nuper  h malcvolis  , 
nefandi  in  bonorttm  famnm  jce/c- 
rts  conseils  , atque  ideo  ncc  loci  nec 
etiUotis  nomen  proferre  ausîs , de- 
hacchatur  in  Kricum  ips/tm  et  7o- 
hannem  teges , adeo  non  pareil  aliis 
uitis  illusttihus  ex  ordine  equestri , 
quorum  gloriosa  semperfuity  aé  dein- 
ceps  erit  aptul  posteros  tnemoria. 
Quin  imo , in  refigionern  , et  natio^ 
netn  ipsaniy  rujtts  y ut  Ponlificius  è 
Bclgio  sacri/iculus  y flograbai  odiOy 

^t)  (llaudiu>  \rrhfpi»i»  Oirrnhirlra , in  l *ti 
Pnnti  lie  la  CarcUr,  yag.  i<),  sn. 
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stolûlè  nonnufufuhin  inwehilur  (a). 
Pour  cette  audace  satirique  , ajoute- 
t‘il , et  pour  (l^autrcs  crimes,  ou  le 
condamna  â la  mort,  et  on  Petit  puni 
de  cette  peine,  si  le  roi  de  Dane- 
marck  iPetU intercède  j>onr  lui;  mais 
si  cette  intercession  lui  sauva  la  vie  , 
elle  ne  le  sauva  ]>as  de  la  liontc  du 
bannissement.  Ob  f/uœ  , afia<fue  ) 
J'acinora , damnalus  hic  fuit  capilis  , 
iuisselqii^ Jadis  flignum  suppficium , 
nisi  intercessio  rej^is  Daniœ  intei've- 
nissety  nuæ  qtUdem  a metitd  morte 
itlum  Uherauit , sed  non  ah  ignonii- 
niosd  ex  hoc  regno  reUgatione  (3). 

(B)  La  réponse  qtiil Jlt  à une  lettre 
ou  on  leptiail  de  faire  sortir  de  pri~ 
son  Jacques  Typoté\  F'rideric  11 , roi 
de  Dancmarck,  lui  avait  écrit  cette 
lettre  : voici  un  morceau  de  la  ré- 
ponse du  roi  de  Suède  (.{)  : Qao  nii- 
niis  (5)  petiùoni  A/ajestati  y'estiw 
in  hdc  causa  sntisfavere  possimus  , 
facit  magniludo  scelerum , quibtis 
caput  sunni  obstrinrerat  idem  Typo~ 
tins  , quœ  si  tequè  A/ajestalis  estrœ 
ac  nohis  nota  fuissent  y scimits  , non 
tantum  tributurarn  fuisse  Alajestatcm 
f^estram  ejus  desideriis  ac  'precibus  , 
ut  pro  ipso  intercedere  suslinnerU* 
/Cteniin  is  homo  est , qui  r<rus  men- 
dacis  linguœ  , sine  ntlo  discrimine  , 
in  summos  imosque  passlm  effundiU 
Inde  est , qubd  non  teiro  tantum  car- 
ceri  mancipanJum,  sed  ultimo  etiam 
supplicio  ajfîciendum  eum  censuimus, 
in  jjueni  si  quid  milius  in  posierum 
decreuerimus  y id  clemenliœ  nostrœ  y 
Majestatisque  Vesirœ  inlercessioni  , 
«on  innocenliœ  suæ  debehit.  Confidi^ 
miis  certb  y Afajestatem  Vestram  hanc 
ercusationem  nostraniy  ut  Jttstam  et 
idonenm  adprobaturnm.  Cette  lettre 
du  roi  de  Suède  est  datée  du  i-j  fé- 
vrier i583.  Notez  que  le  roi  de  Da- 
iiemnrck  intercéda  pour  Jacques  Ty- 
pot  à la  prière  d'un  homme  qu'il 
aimait  beaucoup,  et  qui  lui  servait 
de  médecin  , et  qui  était  frère  du 
prisonnier  (6). 

(a)  rUu<liu4  Arrlienius  OKrnbielm , in  Vilî 
Ponii  df!  U Gardie  , pof{,  ii  , i3. 

(*)  McMcninft  ScondÎK  lllunlrat»  I.  VH,  ad 
ann.  xSfli.  A Ponlo  Typollu*pluriinarum  conTic- 
lu«  impofttnrariim  cl  caîumniarum , carceri  prr- 
petuo  adjudit'alur  inanc)palar(]iie , inquit,  uode 
mirum  non  p»l,  quod  in  ilium  in  pritnis  dcbac- 
rliflur. 

(3)  , ihidfm, 

(4)  Idnn  . ibiiUin,pa^.  ii , i3. 

(5)  C'fstéit-dirâ  ifu/’Tjpolfutit/lived  tLr  prif9ti. 

(H)  A'i>  evitalo  . Ftiiterici  //,  Danorum  rrgis 


(C)  Il  mourut.»,  avant  Van  i6o4- 
....  Il  Y a quelque  autre  c^ojie  à 
t'édifier  dans  son  article.']  La  faute 
que  M.  de  Thon  a faite  en  mettant 
sa  mort  à l'an  i6o4  (7),  a été  rcmar- 
(fuée  par  M.  Mollérus  dans  ses  Addi- 
tions au  Suecia  litterata  de  Jean 
Schefler  (8).  II  y a un  livre  imprimé 
Pau  i5o‘i  (9),  où  l’on  trouve  Pcloge 
funèbre  que  Jean  Jesséoius  à Jessen  , 
médecin  de  l'empereur  , consacra  à 
Jacques  Typot.  Si  M.  Teissiery  avait 
pris  garde,  il  eût  corrigé  l'erreur  de 
M.  de  Thon.  Quelques  auteurs  disent 
que  Typot  mourut  Pan  1600  (10). 
On  trouve  dans  Ja  préface  du  second 
tome  SYf^tbolorum  Pontificum  , Re- 
gum  , et  Principum  Odarii  de  Strn~ 
da  y datée  du  i5  de  mars  iGoq  , qu’il 
était  mort  après  avoir  achevé  l’expli- 
cation des  symboles  de  ce  second 
tome.  Ces  paroles  Jacobus  Typotius.,. 
in  auld  Suecied  diU  fuit  y Cat'olo 
Sudermanice  dnci  ac  tandem  régi 
cum  Sigismundo  Poloniœ  rege  ne” 
pote  tune  dissidenti  percarus  (11),  se 
trouvent  ainsi  traduites  dans  M. 

Teissier  : « Jactfues  Typot dc- 

» meura  long-temps  à la  cour  de 
)>  Suède,  où  il  fut  aimé  par  le  duc 
a de  Siiderinanie  et  par  le  roi , qui 
» avait  alors  (juelque  different  avec 
» Sigismond,  roi  de  Pologne,  son  ne- 
» veu  (tu).  » Celte  traduction  a quel- 
({ues  défauts  ; il  ne  fallait  pas  suppri- 
mer le  nom  de  baptême  du  duc  de 
Sudermanie , ni  amener  un  roi  de 
Suède  distinct  de  ce  duc;  car  U est 
visible  que  M.  de  Thon  a dit  que 
Charles  fut  duc  de  Sfidermanie,  et 
enfin  roi  de  Suède.  Il  a raison  en 
cela;  mais  il  a eu  tort  de  débiter 
que  la  faveur  Je  Typot  fut  longue 
auprès  de  ce  Charles.  Il  cûtfalludirc 
que  la  faveur  de  Typotauprès  du  roi 

( eut  Craler  rjus  Afnttiat  graiissimut  fmt  at/jue 
a curd  valetuJinû)  inUrc^fûone.  Joli.  MoUcru», 
IlTpomu.  ad  $chrfT«rl  Succiam  liUcraUm,  pnÿ. 

443. 

(^)  Tliuan.  , niât.,  lib,  CXXXI , p.  m.  io4t. 

(8)  Pflÿ.  443. 

(tj)  C’ett  lit  tofntf  Symbolorom  Orlavü 

Slrâd».  Voyet  Af.  Mollcru»  , Ilrpoma.  ad  Siie- 
ciam  liU4*ratam  , png.  444* 

(10)  Wiiie,  în  Diario  Diof'rajib.  Mnlleru»,  idti 
*uprit.  Valère  André  , Bibliotti.  brlg. , png,  43a  , 
dit  <!u  il,nv)urut  environ  l‘an  t(>oo. 

(11)  Tliiiaa.,  CXXXI,  pug.  io4i« 

(il)  Tcîî^ifr,  Éloçc»  tirés  de  M.  de  Thon,  tom. 

tf,  pag.  353. 
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Jean  lii,  frère  du  ce  due  de  Siiderma- 
nie,  dura  a8»ez  long^temps,  et  qifil 
en  déchut  d\inc  manière  bien  (risie, 
ayant  été  emprisonne , et  condamné 
à lu  mort,  et  n’avant  obtenu  grâce 
de  la  vie  qu'à  l^intercession  de  sa 
majesté  danoise.  On  aurait  pu  ajou- 
ter, si  je  ne  me  trompe,  cpi'apres  la 
mort  de  Jean  IH.il  regagna  la  faveur, 
et  ([u'il  en  jouit  sous  le  rè^ne  de  Si- 
glsDiond,  (ils  de  ce  Jean;  mais  qu'il  n'y 
eut  plus  rien  à faire  pour  lui  dans  la 
Suède  lorsque  le  duc  de  Sudermanie 
en  eut  été  créé  roi , à l'exclusion  de 
Sigismond  son  neveu,  roi  dePologncj 
qu'il  SC  maintint  pendant  les  contes- 
tâtions  qui  s'élèveront  entre  l'oncle 
et  le  neveu,  et  ((u’onfin  il  se  retira 
dès  que  le  parti  de  Sigismond  eut  été 
ruiné.  Voilà,  oc  me  semble,  quelles 
furent  les  vicissitudes  de  la  destinée 
de  Typot.  Je  fais  fond  sur  ce  qu'on 
racontedans  lailibliothcque  du  Pays- 
Das,  (pi'après  la  mort  de  Jean  lli  il 
lut  mis  en  liberté  par  Sigismond  , et 
qu'il  lit  devant  les  états  du  hoyaume 
la  harangue  inaugurale  du  couron- 
nement. yiortuo  deinilh  Succorum 
Johanne  , éjwt  filiun  nique  in 
fVffno  sitccessor  SitfismuqJus  ///  , 
anniltnls  ctiam  Dania:  l'fgc  Chris- 
tierno  Typotium  pristinæ  mox 
7'estituit  libertati  : eiqiie  tiim  imposita 
est  pmtnncia  in  ipsis  reffni  comiliis 
Stocholmiœ  orationem  illamy  qitam 
inauguralem  vocal , hahendi , nud 
Suevorurn  crqa  re^em  simm  pdei 
atque  hencvolentiœ  causas  diserte 
exposuit.  iief*e  autem  in  reqnum 
Poloniœ  y quod  et  per  elcctionem  ac- 
cesserai  y ptxtfeclOy  Typotius  a Ho^ 
manorum  imp»  Rodolpho  II  inter 
aulœ  suœ  familiares  adlcctus  , tic 
Çtcsai'eihisloriographi  tilulo  ornatus, 
Pragœ  diem  clausit  extvemum  circa 
annum  salulis  millesimum  sexcente- 
simum  (î3).  On  voit  dans  la  même 
Bibliothèque,  (|ue  ses  Ontliones  ge- 
nethliacœad  yinnam  Stteciœ  et  Po- 
lonitv  t*eginam  furent  imprimées  à 
Slockhoïm  l’an  i5<)4*  La  harangue 
inaugurale  dont  j’ai  fait  mention  fut 
imprimée  aussi  dans  hi  même  ville 
la  même  année  (t4),  et  il  assure  (i5) 
qu  il  publia  l'Oraison  funèbre  du  roi 

(13)  Valrr.  Aadrras,  Biblioth.  belg.,  pog>  43s* 

(14) Scbefier.,  in  Sun-ià^iUcrat*,  pag.  m.  a-4. 

(15)  Typoi,, Il  de  Salulc  KeipuU. , 
lia,  opm/ Si'IirU. , ibidem. 


Jean  111,  qui  mourut  au  mois  de  no- 
vembre »0()a.  Elle  fut  imprimée  u 
Slocklïolm  l'an  i5c)4  (iC)*  C’cet  un 
signe  qu'il  se  trouva  en  Suède  dans 
une  assez  bonne  posture  apres  la 
mort  de  ce  monarque.  Il  y a une 
chose  qui  fait  de  la  peine  dans  tout 
cecj , c'est  que  de  fort  bons  auteurs 
assurent  (17),  que  l’intercession  de 
sa  majesté  danoise  le  préserva  bien 
du  supplice,  mais  non  pas  de  l'infa- 
mie d’etre  chassé  du  royaume.  Fri- 
deric  11 , roi  de  Dnnemarck  , inter- 
céda pour  Typot,  ou  l'an  i58a,  ou 
vers  le  commencement  de  l’an  i583. 

Si  en  sa  considération  on  commua  la 
peine  de  mort  en  celle  de  bannisse- 
ment, il  semble  qu'il  faudrait  dire 
que  le  prisonnier  iut  banni  l’an  i583. 
Oependant  nous  avons  vu  (18)  que 
Sigismond,  successeur  d’un  prince 
(iq)  qui  mourut  l'an  i5qz,  mit  en 
liberté  Typot,  et  que  Cbrîstiern  IV, 
roi  de  Dancmarck , l’en  pria.  On  ne 
saurait  accorder  ensemble  ces  deux 
relations,  et  peut-être  fandrait-Ü 
dire  qii’après  la  mort  du  roi  Jean  on 
cassa  l’arrêt  d’exil , et  l’on  rappela 
Typot  par  ordre  du  roi  Sigismond. 

rendant  f|ue  l’on  imprimait  ceci , 
j’ai  trouvé  de  quoi  fixer  mes  conjec- 
tures dans  un  ouvrage  allemand  (ao) 
dont  on  m’a  traduit  quelques  pages 
(|ui  concernent  Jacques  Typot.  J’y  ai 
trouvé  un  passage  qui  me  fait  croire 
que  .M.  Oornhiclm  s’est  trompé  quand 
il  U dit  que  l’intercession  de  Frideric 
J] , roi  de  Dancmarck,  n’empêcha  pas 
que  cet  homme  ne  AH  banni  de  Suède 
avec  infamie.  Ce  passage  est  contenu 
dans  une  lettre  écrite  à Typot  par 
Zacharie  Falthénius , et  imprimée  • 
avec  unjraité  de  Typot,  à Francfort 
l'an  1595.  Palthéniiis  a«:sJirc,  1®.  que 
Jean  111,  roi  de  Suède,  empêcha  que 
JacquesTypol  ncfiH  oppriméentière- 
ment  par  ses  ennemis  j z®.  que  Sigis- 
mond IIJ,  roi  de  Pologne  et  de  Suède 
redonna  la  liberté  à ce  prisonnier  : 
Quœ  tibi  dgastulumy  aiUy  ut  tu  /o- 
qiti  soles , Dei  gratin  peperit , defor^ 
tund  et  legibas  y citm  JortunUy  qiiam 

(ifi)  MoMcrUA,  Hypomo.  ad  Sueciam  litieralam, 

(l'j)  Mnllcrtu,  ibidem,  pag.  443»  Voyex  auxsi 
larcmar*jue\K),àl4tJîtu 

(x8)  ’Ci-itesjtus^  citation  (i3). 

(ip)  Jean  lll,  roi  de  Suède. 

(ao)  Lee  Knireiiecs  He  M.  Teulzéliu-'' , ntots  d,- 
aeptrmbre 
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lihcraùo , uii  aidera  «*(,  co/tcepit,  ego 
foiciî^  im*olwi  f prodibuntfjue  brevi  in 
luf:em>  l'hélix  irijelicitas  tua  , r^itee  tibi 
ucrœ  laudisf  imb  solidœ  Jelicifatis 
pvincipium  exstitit.  Abjuisti  a J'ami- 
liarium  commercio  ^ do/eOf  dolel  me- 
eurn  litleratorum  chorus  ^ quanquam 
vueroris  lui  uchcntenlioris  nullum 
signum  in  Ubris  tuis  reperevim , et  lu 
Johannis  III  l'egis  Siieciœ  humanita- 
tem  ac  dententuim  praniivare  sofeasy 
ut  perquem  stelUy  ne  adoer^ariorum 
malignitaie  caderes.  Sed  cimi  abesses 
a tuis,  t'ersatus  es  cum  , qiue  maxime 
tuæ  sunt , musis.  liesliiuius  in  liber^ 
tatem  iiSigismundo  III,  Poloniœ  et 
Sueciœ  rege  , huic  enim  secundum 
IJei , eut  etiarn  ille  cedU,  miscricor* 
diam,  consuetudinem  nostr'am  t'ejèrs 
acceptam  , pt'ojers  in  tucem  iuce 
dignissimos  tli^ersi  argumenti  pluri- 
mos  codices  (ai).  M.  Tentzelius  ra- 
conte ciue  Jacques Ty pot  iledia  au.roi 
de  Suède,  Sigismond  lil,  sou  Traite  de 
Porfufui , imprime  à Francfort  l’an 
iSgS,  et  au  roi  de  Dancmarck  Cliris- 
ticrn,son  Traite  </e  Falo,  ûiipriméau 
même  lieu  en  la  n^ème  anne'e,  et 
cm'il  dit  an  commencement  de  son 
Traile'  de  Fortund , qu'il  avait  reçu 
du  roi  Sigismond  beaucoup  de  fa- 
veurs, et  qu'il  avait  attendu  à Cal- 
mar le  retour  de  ce  monarque,  et 
que  Rcs'envieiix  Vempèchèrent  d'aller 
au-devant  de  sa  majesté  jusques  à 
Dantzick..  Vous  remarquerez  <)ue  la 
préface  de  ce  livre  fut  faite  à Wirts- 
hourguu  mois  de  de'cciiibrc  1595.  11 
est  bien  surprenant  <|ue  M.  Ocrnbielm, 
bistoriograpbe  de  Suède , ait  ignore 
<(uc  cet  nomme  sortit  glorieusement 
de  prison , et  non  pas  par  une  senten- 
ce infamante  de  bannissement. 

Voici  quelques  fautes  de  M.  Mororî. 
]•  11  dit  que  Sigismond  , successeur 
de  Jean,  mit  en  liberté  Typot,  et 
remploya  en  plusieurs  noires  de  la 
dermct'e  importance-  M.  Xeissicr  (*a) 
s’est  servi  des  memes  paroles  , sous 
la  citation  unique  de  Valère  André, 
auteur  qui  ne  parle  d’aucune  afl’aire 
de  cette  nature  , et  qui  ne  dit  autre 
chose  sinon  que  Tynot , ayant  etc 
e'iargi  , fut  chargé  de  prononcer  la 

(^t)  Zarb.  Palthcnioa  . rpî»t.  a«1  Typolium, 
apud  Tcntirliuin  , MofUtUclK:  Latcrrcuuagcn, 
tfpt-  itMjn , Itlu. 

1'ci<>5icr • Aüclttioo.*  aux  l%lu|r>,  tom  II, 
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harangue  inaugurale  derantles  elats. 
11.  Enfin , ajoute  M.  Mortiri  , fidèle 
copiste  de  .M.  Teissier  , Siffistnnnit 
ayant  été  élu  roi  île  Pologne  , Xy- 
pot  se  retira  h ta  cour  tic  tenipeivur 
/toilolphe  11.  Cela  signifie  que  Sigis- 
mond  fut  clii  roi  do  Pologne  ifucl' 
qiies  années  après  qu’il  eut  succe’dé 
à Jean  III  , roi  de  fiuède.  Kicii  do 
plus  faux.  Juan  111  mourut  au  mois 
de  novembre  •-'iga.  Sigismond  son 
fils  ne  fut  couronne'  roi  de  Suède 
qu’en  i5<)4.  >1  avait  ètè  clu  roi 

de  Pologne  l’an  iSSt.  La  III'.  faute 
de  M.  lilorèri  est  d’avoir  mis  la 
mort  de  Typot  à l’an  1606. 

TYIIAISISION  , grammairien 
célèbre  au  temps  de  Pompée , 
était  d’Amise  dans  le  royaume 
de  Pont.  11  s’appelait  au  com- 
ineiicement  '1  héophraste  ; mai» 
à cause  qu’il  tourmentait  scs 
condisciples , leur  commun  maî- 
tre, llistiæus,  le  nomma  Tyran- 
nion  (A).  Il  fut  discijtle  de  De- 
nys  deThrace  à Rhodes.  Il  tom- 
ba entre  les  mains  de  Luculle, 
lorsque  ce  général  des  troupes 
romaines  eut  mis  en  fuite  Mi- 
lliridate,  et  se  fut  emparé  de  ses 
états.  Cette  captivité  de  Tyraii- 
nion  ne  lui  fut  pas  désavanla- 
geuse,  puisqu’elle  lui  procura 
l’occasion  de  se  rendre  illustre  à 
Rome , et  d’y  amasser  du  bien. 
Il  remploya  entre  autres  usages, 
à dresser  une  bibliothèque  de  plus 
de  treille  mille  volumes  (a).  11 
mourut  fort  vieux  , miné 'et 
consumé  par  la  goutte  {b).  Le 
temps  de  sa  mort  n’est  pas  bien 
marqué  dans  Suidas  (Bj.  Je  ne 
dois  pas  oublier  que  Muréna  de- 
manda Tyrannion  à I.uculle  , 
pour  se  faire  un  sujet  de  vanité 
d’avoirafl’ranclii  un  célèbre  gram- 
mairien. Les  réflexions  de  Plu- 

(n)  Charles  Kiirnne  , Llajd  , Hofman  , 
Moreri , disent  seutetnent  trois  mille, 

[b  Hr  Suidn  , m Tt/favr/a»f. 
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larque  là-dnssus  ne  sont  pas 
mauvaises  (C).  Le  soin  que  pre- 
nait Tyrannion  d’amasser  des 
livres  a contribué  très-utile- 
ment à la  conservation  des  ou- 
vrages d’Aristote.  La  destinée 
de  CCS  ouvrages  a été  assez  sin- 
gulière (D).  Elle  mérite  d’être 
rapportée,  ^ct  surtout  puisqu’il 
s’agit  d’un  philosophe  si  renom- 
mé. Ils  étaient  dans  la  bibliothè- 
que d’un  certain  Apellicon  : j’en 
parlerai  ci-dessous  (E).  Sylla , s’é- 
tant rendu  maître  d’Athènes  , se 
saisit  de  celte  bibliothèque,  et  la 
lit  porter  à Rome.  Tvrannion, 
ayant  trouvé  le  moyen  de  s’insi- 
nuer dans  la  familiarité  du  bi- 
bliothécaire de  Sylla  , s’accom- 
moda de  tous  4es  écrits  d’Aris- 
lotfe'el  de  Théophraste  qu’il  put 
rencontrer.  On  a-  vu  la  suite 
de  tout  cela  dans  l’article  d’Aft- 
DRoxx.us  de  Rhodes , et  ou  la 
verra  plus  amplement  ci-dessous. 
Strabon  avait  été  disciple  de  notre 
Tirannyon  (c)  (F)  : le  fils  et  le 
neveu  de  Cicéron  furent  ses  dis- 
ciples à Rome.  Cicéron  se  servit 
de  lui  pour  mettre  en  ordre  sa 
bibliothèque  (G).  Tyrannion  fit 
un  livre  que  l’ompouius  Atticus 
admira  (llj. 

Slrabu,  iiù.  .Y//,  paff,  377. 

(A)  cause  quit  tourmentait  ses 
condisciples. on  le  nomma  Tyran, 
nion.]  Dans  I.1  traduction  de  Suidas 
on  voit  CCS  paroli'S  grecques,  Tufcty- 
rt'ar  ùsojueteÿti  , or  xetTetn-bi^atr  auf 
ô/ooo7ti\oii,  rendues  j)ar  celles-ci  :_Ty- 
rannio  dictus  est , quôd  eondiscipulos 
eTcoqitaret.  Lisez  ®'ç  s.a.aitTfîxut. 
Il  n’est  pas  besoin  d’avertir  qii’ex- 
eoftitareta  été  mis  par  les  imprimeurs 
a la  place  d’e.T<j^(rrtret  ; mais  il  est 
bon  de  dire  <|uc  M.  Moréri  ne  son- 
geait point  assez  un  litre  de  son  ou- 
vrage i il  donn.ait  ses  conjectures 
pour  les  traductions dcsautciirs  qu’il 


citait  au  bas  des  articles.  S'il  cflt  fait 
un  roman  , et  non  pas  un  diction- 
naire historique  , on  lui  pardonne- 
rait celte  liberté.  Personne  ne  lui 
avait  appris  que  Théophraste  étant 
del'enu  superbe  a cause  de  sa  scien- 
ce , et  méprisant  ses  égaux  , on  le 
nomma  Tyrannion. 

f B)  Le  temps  de  sa  mort  n’est  pas 
bien  marqué  dans  A’uiVfa,t.]  Comment 
est-ce  que  Tyrannion  serait  mort  la 
troisième  année  de  la  1 lo'.  olympia- 
de , ainsi  qn’on  le  dit  dans  ^lidas, 
puisqu’il  ne  fut  amené  à Borne  i|u’a- 
nrès  que  Lucullc  eut  mis  en  fuite 
.Mithridate,  pendant  l’olympiade 
177  ? P.alricitiB  (i)  conjecture  cfu’au 
lieu  de  ’^KuptméJ)  fx’.  Suidas  avait  dit 
frr'.  Selon  cela  , il  faudrait 
dire  que  Tyrannion  mourut  l’an  .V. 
de  la  i8o».  olympiade.  11  y a qiiel- 

uc  vrai.scmblancedans  la  correction 

ePalrioiiis  : il  est  néanmoins  cer- 
tain que  Tyrannion  enseignait  dans 
la  maison  de  Cicéron  pendant  l’an- 
née dernière  de  la  180'.  olympiade 
(t)  ; et  comme  il  prenait  soin  de  met- 
tre en  ordre  la  bibliothèque  de  Cicé- 
ron (3),  il  ne  fallait  pas  qu’il  f.H 
encore  dans  l’état  de  caducité  où  il 
mourut,  selon  Suidas. Ce  quejevais 
dire  est  imcomparublcmentplus  fort 
ou  contre  la  correction  de  Patri- 
ciiis  , ou  contre  Suidas  même , s’il  a 
parlé  conformément  à la  conjecture 
de  Patricius.  Lorsque  César  était  en 
Afrique  pour  faire  la  guerre  à Jiiba  , 
c’est-à-dire  l’an  de  Borne  707 , le 
a',  de  la' i8j*.  olympiade,  Cicé- 
ron et  Atticus  SC  promirent  de  con- 
venir d’un  jour  pour  assister  à la 
lecture  que  Tyrannion  leur  ferait 
d’un  livre  de  sa  façon  (4).  Atticus 
Payant  entendu  lire  sans  son  ami 
en  reçut  f|uelqiics  reproches  (5). 

(C)  f,es  réflexiens  de  Plutan/ue  là- 
dessus  ne  sont  pas  mauvaises.  ] Mn- 
rén.i  , dit-il  , ne  répondit  point  à la 
générosité  de  Lucullus  : en  faisant 
semblant  d’alTrancbii'  Tyrannion  il 
lui  ôtait  la  liberté.  Pour  en  user  bon- 

(1)  Disriusion.  prripaleticsr.,  tem.  f,  IH.  ri' 
pan.  Kl. 

(l)Ci™ro,  qji»t.  IV,  lih.  It md  Q.  Frairnn. 
hile  fut  rente  i année  que  Tuitia  fut  mariée 
aye  Crastipei  : e'ftait  la  <h)7'.  Je  Pu, ne.  Kuj  re 
Fabriciu,,  ilanr  la  Vie  de  Ciréroo. 

(3)  P uret  la  remarque  (O). 

(4)  Kpîtt.  II  librt  \tl  «d  Alliruui. 

(.S)  Kpi,t.  VI  ejusj.  liPri.  * 
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n<)tement,  ilfallaitlc  laisser  ce giHesparniumiclitcct^arlaverminc, 
était.  Voici  les parolesdcPlutarqiie,  et  \eiulit  bien  rhercment  ceux 
dans  la  description  ilu  saccagement  d’Aristole  et  ceux  de  Tlicopliraste  à 
d’Amisc , <|üi  n’ayant  pu  t^tre  preve-  un  certain  Apellicnn  , qui  les  fit 
nu  par  tous  les  soins  de  Liiculle  , fut  copier  : mais  scs  copistes  remplirent 
réparé  tout  autant  que  la  chose  fut  mat  les  endroits  que  Ic.s  vers  avaient 
possible  a ce  général.  Tôt*  xxt  rongés  et  que  Inumidité  avait  ef- 

?/»*  ô *£tx«.  Mot/fitfatî  «f  ’ faces  , de  sorte  que  ces  livres  ne  pa- 

«tcJT8»  fir^TiÎTetTo,  xati  otTxXfvâi*  riircnt  c^u’avec  une  infinité  de  fau- 

, ctHX«vd*fâ((  tjT  tes.  Apres  la  mort  d’Apellicon  , sa 

voc.  Oé  Aovxot/xxcc  Sia  bibliolliéqiiefuLtransportéed’Atbè- 

'TAié/fAT  io^cc/cTccr^iT&Vf  J'cvxov  7'fyi0^cti  nés  à Rome  par  Sylla.  Le  bibliothé' 
cTfiTifio»  , UTOL  ÀTixiüÔi^otr*^  £t<;>aii/:«nc  Caire  de  Sylla  permit  au  grammai- 
^etp  «y  T«  Ù7TAfX^û:n»ç  jî  T«c  (Toxcyexc  rien  Tyrannion  , grand  amateur 
«xiv6*^i«t(  /ÔT»ç.  ’AxXfit.  Movfxrac^ir  cùx  d’Aristote , de  prendre  les  écrits  de 
areiZ^A  //ovof  ^ro/^  txç  tow  ce  philosophe.  Les  libraires  en  firent 
T»>oî  xfltXôxA^  fitÔiaç  ÀTrùitmv.  EtUtem  tirer  des  copies  ; mais  ils  se  servirent 
iempestale  caplus  eU  Tyrannio  de  gens  ignorans,  et  ils  ne  collation* 
^rammalicus.  Jlunc  fliut'ena  petii^U  nerent  pas  les  copies  avec  IVxcm- 
a Lucullo  y nuem  ut  aevepit  , ntanu’-  plaire  dont  on  s’était  servi  ; de  sorte 
misit  eum.  r crùm  U5«i  est  eo  mu/ie*  que  le  mal  devint  à Rome  plus  grand 
n?  ilUberaliter  t nolebat  cnim  insigni  qu’il  n’était  à Athènes.  Voilà  jusqu’ou 
uirum  eruditionc  LucuUus  pii'us  «er-  Strabon  a conduit  la  chose  : prenons 
s>um  fieri , indè  llbeviinum.  Quippè  la  suite  dans  Plutarque  et  ailleurs. 
erepïio  pvœsentiserat  ilia  simutalæ  Plutarque  (9)  dit  que  Sylla,  s’é- 
libcrtaiis  donaiio.  CtclerUmnon  hic  tant  rendu  maître  d’Alhènês, ‘s*ap- 
tantUm  oslendit  se  imperatore  suo  propria  la  hihUotheque  d’ApclIicon, 
I^Iurenahonestatc  imparcm.  {fi)^  étaient  la  plupart  des  ouvrages 

(D)  La  ilestinée  des  ouvrages  d’A-  d’Aristolc  et  de  Théo  nlirastc  , peü 


grand  philosophe  les  laissa  avec  son  qu’on  disait  qu’apres  qu’elle  eut  été 
école  , et  avec  scs  autres  livres,  à transportée  à Rome  le  grammairien 
son  disciple  Théophrasle.  Celui-ci  Tyrannion  en  détourna  plusieur.s 
laissa  sa  bihllothéque  à Néléus,  «pii  livres,  et  au’Andronicus  de  Rhodes, 

’ *i  les  exemplaires  , les 


avait  été  son  disciple  etceluid’Arislo-  ayant  eu  ue  lui  les 
te.  Néléus  fit  porter  à Scepsis  (7)  sa  publia  , et  dressa  les  tables  ou  les 
bibliûlliéque  , et  la  laissa  a ses  liéri-  indices  que  l’on  eut  depuis  (10}. 
tiers*  Ceux-ci,  gens  idiots  cl  sans  Ict-  Plutarque  et  Strabon  s’accordent  à 
1res,  n’eurent  autre  soin  de  cette  bi-  dire  que  pendant  un  assez  long 
bliothé(juc  que  de  la  tenir  bien  fer-  temps  les  péripatcticiens  ne  connu- 
mée  (8);  et,  lorsqu’ils  appiircnt  rent  guère  les  écrits  d’Aristote, 
Pemprcsscmcnt  avec  lequel  les  rois  ni  les  écrits  de  Théophraste,  et 
de  Pergame  , dont  ils  étaient  sujet»  , que  l'ignorance  des  liériticrs  de  Né- 
cherchaient  des  livres,  ils  enfoui-  léiis  en  fut  cause-  Strabon  dit  neltc- 
rent  sous  terre  ceux  de  Néléus.  Au  ment  que  les  péripatéticitns  moder- 
bout  d’un  assez  loï4?  temps  leur  pos-  nés  avaient  surpassé  les  anciens; 
tenté  les  tira  de  ce  cachot , fort  parce  que  cenx-n  , n’ayant  que  tres- 


(C)  Plot. , in  Tufullo,  pag»  5o4- 

(^)  Criait  sa  patrie  et  une  ville  lie  la  TroaJe. 

(8)  riatftéaxfy  irfjftTct»;  «ySfoiaroif  oî  xA- 

TAXXfJÇ'*  TA  ^iCx/st  0CÎ<r*  fTnpthùiÇ 


X«»/4«VA.  Peliffuit  inrruJiUs  hominibtu  ^ flu 
eunè  posilos  sub  ctavihus  reposueninU  St 
lib,  Afll,  pag.  4»3*  S*nmai*c,  in  Tertull. 
P&Uio,  pag.  m.  177,  prvuve  par  ce  passage 
XATCtxXfirûV  signifie  une  chose  orécietue  que 
l'on  aonserve  so^neutement.  Sirçboa  n'insinue 


peu  d'ouvrages  d’Aristote  , et  ce  peu 
ne  comprenant  guère  que  1rs  livres 
de  moindre  importance  (1 1)  , n’a- 
vaient  pas  été  en  étal  de  philosopher 
avec  une  exactitude  métiiodiquc  et 

(g)  fit  Sylli  , pag.  4(Î8. 


(10)  Joignes  à ceci  le  passage  de  Porplijre,  in 
Vili  Plotîoî,  que  j'ai  cite  dans  l'article  d'Kn- 
’in.  TI,  f 

rien  moins  que  cela.  D'ailleurs  Sanmaise  parte  ^ ftaientceux  ■■  , 

des  h/ritiers  d idpelltcon  , cl  U devait  parler  de  . <i  ••••*  pins  pry  fonde  doctrine,  etaietU 


DftOXICOt  . 


reur  de  Nrleus. 


l'artich 

, totn.  ïï,  pag.  io5,  citation  (10). 

(1 1)  C/taieiUceut  qu'on  appelait  *èa»T*pxei: 
es  autres , d'une  plus  prv^~'  '■ 
nomm/s  «Xfoa^AiTrxoi . 
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profonde.  Mais  depuis  (|u’on  eut  de' 
terre  les  ouvrages  d’Aristote  , il  fut 
plus  facile  n ses  sectateurs  de  pliilo- 
sopher  selon  le  plan  de  leur  maître  : 
encore  fallait-il  crii’ils  donnassent 
lieaucoup  au  liasard  des  conjectures, 
parce  qu’il  y avait  une  infinité  de 
fautes  dans  ses  e'erits.  C’est  la  remar- 
que de  Strahon  (12). 

Atliénée  (i3)  dit  tine  chose  qu’il 
est  néceMaire  de  rapporter.  11  dit 
que  Nélc'us,  possesseur  de  la  biblio- 
thèque d’Aristote,  la  vendit  toute  à 


passions  (me^relle  tie  faire  copier. 
\ ossius  (l5)  s'imagine  que  Néléc  ven- 
dit toute  sa  bibliolbcque  , à la  ré- 
serve des  ouvrages  d’Aristote;  mais 
outre  que  cette  exception  n’a  nul 
fondement  sur  le  texte  d’Allumée  . 
quelle  apparence  que  le  roi  d’Égyp- 
te, en  achetant  la  bibliotbéipie  qui 
avait  appartenu  à Aristote,  edt  souf- 
fert  qu  on  en  eût  ôle  les  ccrifs  de 
ce  grand  génie  ? C’était  principale- 
ment  de  pareils  ouvrages  qu’il  clicr- 
chait.  Je  remarque  qu’Ammoni us  dit 
bien  que  Ptolomde  fit  acheter  soi- 


r s.  ..i 

livres  qu’il  avait  achetés  à lUiodes  ouvrages  d Anstote 

cl  à Athènes.  Il  remarque  au  mé-  " i •7''* 

me  endroit  <|ue  Luurcntius  , boiir-  h * 1 ® 

geois  de  Rome  sous  Marc  Auréle  , Foi  l’É»vnte  7’t 

avait  assemblé  plus  de  livres  que  Po-  „„„  oause  qu  on  sup- 

Ij’crate,  tyran  de  Samo,;  que  Pi-  J ('7)-  0" 

sistrate,  tyran  d’Athènes  ; ^qu’Eu-  i‘  ceux  d autrui,  atiii  de 

. .lucu  les  vendre  plus  chèrement.  Ce  que 


sistrate  , ^ 

clide,  que  Nicocrate,  que 
de  Pergamc,  que  le  poète  Euripide  , 
et  que  le  philosophe  Aristote.  Voilà 
deux  choses  en  quoi  Athénée  est 
coolrairc  a Strabon.  Ce  dernier  as 


Patricius  remarque  sur  l’autre  par- 
*n  * ‘^‘soorde  do  Strabon  et 

dAthcnée  me  paraît  mauvais.  Il 
prétend  ipie  Strabon  attribue  à Né- 
léus  d’avoir  été  le  premier  qui  ait 

dresse  imp  KîKKi-siKnvi.*.».  ..a  • 


sure  qu’Aristole  est  le  premier  qui  î?  q;ui  ait 

ait  fait  une  bibliothèque,  et  qu’iî  fnse  L""®  etj’avoir 

enseigna  aux  rois  d’Égypte  l’art  d’en  /.s,  Egypte 

dresser  une.  Athénée  n^mnm  bien  i ? ■!.  «t  trè.,-év  dent  que 


Strabon  a dit  cela  d’Aristote , cl 
non  p.is  de  Néléus.  Si  l’on  m’objecte 
qu  Aristote  mourut  un  an  après 
Ale.xaiidre,  et  qii’alors  Ptolomée 
Pliiladelphe , le  [ireraicr  fondateur 
“f,  bibliothèque  d'Alexandrie, 
q'ui  les  cachèreut.  Le  docte  Franco^is  "1  «''cote  roi  ni  même  üls 

Patricius  (i  j)  prétend  lever  c^ltc  J® ‘‘eponds  qu  Aristote  a pu 

dernière  ditUculté.  en  supposant  que  ''  ‘^®  dresser  «les 

_ .. . ts  1 II  V .1.  Dinliotheqticij  a des  gens  qui  ont 


des  gens  qui  ont  amnssé  beaucoup 
de  livres  avant  Aristote.  Il  dit  d’ail- 
leurs que  iVéle'us  vendit  tous  les  li- 
vres de  ce  pliilosnplie  à Ploiomee 
l’iiilad.lplie  ; nuis  Str.abon  assure 
<{ue  Nedeus  les  laissa  â ses  héritiers  ^ 


- ......  ...WW  , fine 

^vait  doubles  les  livres  de  la 
Inhliolhéque  d’Aristote,  et  qu’it  ven- 
dit l’un  des  excrni>laires  au  roi  d'E- 
Çypl-®  »_  et  garda  l’autre  pour  lui. 
Je  conviens  qu’il  n*«’lait  pas  trop  ai- 
sé à un  homme  tel  que  Néléus  de 
faire  copier  tant  de  livres  . mais 
néanmoins  je  n’y  trouve  aucune  im- 
possibilité, vil  les  dépenses  île  Pto- 
lomée pour  sa  hihiiothéque.  Que  ne 
fait-on  pas  pour  avoir  quelque  cho- 

SI*  a VPnrlraa  •!  un  1 l_  • 


- — H ucMs  ijiu  ont 

vécu  long-temps  après  lui  ; car  il  n’a 
etc  necessaire  pour  cela  , sinon  que 
i on  ait  appris  de  quelle  manière  il 
avait  ran"é  ses  livres.  Voilà  donc 
ruinée  1 objection  de  Patricius;  voi- 
la sans  doute  le  vrai  sens  de  ces  pa- 
roles de  Strabon  , a?  toÙc  h a- 

^*C\i69u'x»c  O-ÙvroL^iy, 
bibUoÜiecæ  onlinvm 

(«5)  De  Philosophorum  Smis.  cap. 

>UL'.  Rfi.  ^ * 


i^ucifjueciio-  tiajne  l*hilo»onhoruni 
se  a vendre  a iin  prince  qui  la  paie 

bien?  D’autre  cùlé  un  disciple  d’A-  < Pu>ltS'>men in  c.u!gori.s. 
ris^otCi^devait  l.'lcher  de  garder  sa  (‘7),'05f» -riric 


•'•'.'••x-i  vji.  sa 

bibliothèque,  et  il  n’y  avait  point 
d autre  voie  de  contenter  ces  deux 

(ia)Strirtv>,  lib.  XliLpag.  ir3. 

r.png.i,  ^ 

(I  })  Diiru...  p.rip«lelic-. , ton:.  /,  pa~.  ,p. 


tôt , î^i^^ïxqicrTfiC  o’pyy^it^ptetn-a.  n-S  tov 
<plÀori,«ot/  itiuXTI  Vftnytt.  Quaro^iMnm 
tti^rt  tmy  iHtl.ntrt  inicripsrmnt  li/trui  nomjnp 
jthdosophi  (‘iijnr  drtul*rui»t,  Ammooifla 
(»R)  pAtriciu*,  Di*cU5i.  priinâtA..  Itwi.  f. 
P‘’H-  ' 


tyra»nion. 


,/ocuit.  Je  «ai»  bien  (jiic  Strabon  s est  » en  mourant  nu  pins  eber  de  scs 

trompé  asse/ lourdement -en  cet  en-  » disciples  les  ecriUd  Ai  istote , aux 
droiMuiisqiriladitfprilne  connais-  » ,„emes  conditions  cpi  ils  lui  avaient 

..lit  amassé  des  li-  a été  conlies.  Cet  ami  s appelait  Nc- 


u été  conliés.  Cet  ami  s’appelait  Nc- 

„ Ice 11  mourut  peu  de  temps 

après  ; ce  ne  fut  pas  sans  faire 


sait  nersonne  (iiii  arUsissc  ucs  li- 
vrcs  avant  Aristote  (19);  il  ne  se 
smiven.iit  point  de  Polycrale  , 111  de  ,.  ai...... , 

Pisistrate  . ni  de  Nicocrate  , ni  d’Eu-  » comprendre  ij  se,  Ueritiers  le  prix  _ 
ripide,  <iui  , selon  la  remarque  » du  depot  qu  il  leur  laissait.  Ils  le 
d’Atliénée*.  ont  amassé  beaucoup  de  ..  comprirent  aussi  si  bien,  qu  ayant 
livres.  C’est  un  grand  défaut  de  iné-  1.  appris  que  le  roi  de  Pergame..... 

moire  , je  l’avoiiCi  mai,  il  me  sem-  ..  Çi.suit  de  grandes  rechercl.es  de 
Me  qu’il  était  plus  aisé  il  Strabon  livre,  et  d ecr.U  pour  faire  une 
de  tomber  dans  ce  défaut  que  de  » bibliothèque,  ils  enterrèrent  dans 

.q.sit  en  vie  lors-  « un  caveau  , bilti  exprès  , les  écrits 

■■  d’Aristote  , aCui  de  , en  assurer 


penser  qu’Aristote  était  en  vie  lora 

une  Ptolomée  Pliiladel|ibe  dressait  „ --  - - - - - -- 

SI  bibliolliéqiic.  Patricius  aggrave  » davantage.  Ce  trésor  si  prccieiix 
. i._  .i.-_  ....  q„ni  fait  » fut  caché  l’e.space  d environ  cent 

soixante  années  clans  ce  lieu  se- 


l'orrcur  de  Strabon  > vu 

dire  «UC  Néléus  est  le  premier  cjui  « - ---  - 

. ramassé  de,  livres.  Ce  serait  avoir  ..  cret,  d ou  enlin  il  fut  tire  a demi 
i.moré  la  passion  avec  laquelle  Ans-  a rongé  de  vers  , et  presque  tout 
irliPi  iit  faol  *»  cîUe  par  l humidité  du  lieu  ou 

Le  pèreRapina  narré  fort  agréa-  ..  l’on  lavait  mis.  “Ÿ°fon  ihè^r 
blement  les  avcuturcs  des  ouvrages  » que  pour  être  vendu  fort  çhere- 
d’Aristote;  je  m’en  vais  rapporter  » ment  a un  riche  bourgeois  d Atl  l- 
.luelqiies  fr.agmens  de  sa  narration,  » nés,  nomme  Apcllicon. . . . . . Les 
p-irre  <|ii’ils  méritent  qu’on  y réflé-  » professeurs  qui  enseignaient  alors 
iliissc  « On  prétend  qu’Aristote  ne  » d.ans  le  lycee  , 1 ayant  appris, 

» puise  résoudre  à publier  scs  écrits,  >.  furent  faire  cur  cour  é ce  bour- 
„ par  un  pur  respect  qu’il  eut  pour  » geois  , qui  leur  prêta  pour  qiiel- 
„ Platon  ; parce  ipi’il  combattait  ses  ..  que  temps  ces  écrits.  Mais  il  les 
„ sentimens  en  bien  des  choses.  « retira  pour  les  mettre  en  sa  bi- 
» Mais  il  y eut  en  cette  conduite  » bliotheque,  qu  il  rendit  célébré  par 
: pru:de  p^olitiq..eq..edevertu:  il  » un  dépit  de  f 

:::smiisétrn"X^^ 

I . . V . • 1 . ri» . JJ  Rome il  mourut  bientôt  apres, 

» et  ces  écrits  tombèrent  entre  les 
» main.s  d'un  grammairien  nommé 
..Théophraste,  avec  ue.cnse  .o.v  ..  Cyrannion , qui  en  avait  eu  cou- 
..  expresse  de  les  rendre  publics  : ce.  » naissance  par  la  liaison  ‘1«  ;> 

..  qui  fut  exactement  observé.  De  fa-  » avec  le  bibhotliccaire 
..  cou  <|nc  Théophraste,  qui  en  fut  a Quoique  ce  gramm..iricn  fflt  Mit 
irt  «tènnsitaire  Str.iton  , Lyron , » habile,  et  quil  eût  dresse  une 
â’  Démétiiiis  le  Pl.alérien  , et  Héra-  » bibliothèque  do  plus  de  trente 

..  clidùîs,  qui  se  succédèrent  les  uns  » mille  volumes  , depuis  que  L.ic.il- 

1 IX. autres  dans  le  lycée , n’cnsei-  a lus l’eut  ameue  a Roine.tou- 

» gnèrent  la  doctrine  d’Aristote  que  a tefois  il  no  connut  pas  le  piix  des 

^ ._...i:i:r.n  r.-i»n  lr.adition  a ouvrages  d Anstole.  Mais  apres  sa 

mort , Androniciis  le  RlioUieu 


esprits  étaient  alors  trop 
1.  en  faveur  de  la  doctrine  de  Pla- 
ton  ; ainsi  , pour  mettre  à cou- 
» vert  ses  écrits , il  les  conüa  a 
B Tbéoplirastc  , avec  défense  fort 


» ffTUTCni  la  • 

i>  par  pure  tradition.  Cette  tradition 
„ n’etant  soutenue  d'aucuu  écnl  de- 


. aniitrniie  ü aucuu  ecru  ue-  « imMw,  -- 

* * I dins  la  suite  , et  n’eut  w étant  venu  à Rome  , et  connais- 

a vinlfr  chaleur  qui  parut  a sant  fort  bien  le  mérite  d Aristo- 

” Y"  t wrcs  sectr...^.^^l^  » te.  parce  qu’il  avait  été  non, ri 

a nhrLte  pour  obéir  exactement  a dans  le  lycée,  il  traita,  avec  les 

-...T  ordrt^deson  maître , conlia  a liériliers  de  Pyrannion,  de 
a aux  oriirts  «e  su  ^ ^ 

. .•Ao.ç-svixat...  a-fiÎToi  il  Îv^i»  va*-  » voir,  il  s’attacha  avec  tant  dar- 

Jrhtoulrs...primui<miiium  „ dcur  à les  examiner ,qu  il  en 

i/Iot  ifiiniü , likroi  cünfri’gu^’ii.  Sirabo,  M.  ^ fut  en  quelque  façon  le  premier 

Xlll,  l’tts’i'}-  xyrr  » restmirateur Ce  fut  cet  An- 

Ijo)  a.  r.elUiis.  M-  '"T- 
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» dronicus  qui  commença  à faire  sëne'ral  de  tous  les  lirres  que  Nc- 
» connaître  Aristote  dans  Home  , le'e  laissa  à ses  lie'ritiers.  IV.  Strabon 
» environ  le  temps  que  Cicéron  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  ces  pro- 
« s’élevait  par  sa  grande  réputation  fesseurs  du  Lycée  qui  firent  leur  cour 

» aux  premières  charges  de  la  répu-  à Apcllicon  , afin  d’obtenir  de  lui 

V bliquc  (ai).  i>  qu’il  leur  prétilt pour  quelque  temps 

Les  remarques  que  j’ai  è faire  sur  les  ouvrages  d’Aristote.  Il  ne  dit 
, CO  discours  se  réduisent  à ceci.  I.  Le  point  qu’ApcIlicon  , les  ayant  pré- 
père  Kapin  no  cite  [lersonnc  qui  ait  tés  pour  quelque  temps  , les  rcti- 
rapnorté  qu’Aristotc  confia  ses  écrits  ra  : il  dit  au  contraire  qu’Apellicon 
à Tliéopliraste , avec  drfense  fort  les  fit  copier  et  les  publia  tout 
expresse  de  les  tendre  publies.  Slra-  pleins  de  fautes.  V.  Personne  n’a 
Imn  et  Plutarque,  qui  observent  dit  que  Tyrannion  ne  connaissait 
que  les  livres  d’Aristote  furent  long-  pas  le  prix  des  ouvrages  d’Aristote, 
temps  inconnus  , n’en  attribuent  la  strabon  a pliitût  insinué  le  contrai- 
cause  qu’à  l’ignorance  des  deseen-  re  par  ces  paroles  , ç>ix«fiv'oTixsc  rfc , 
dans  de  Nélée  : et  nous  avons  cité  il  était  fort  attaché  à Aristote.  VI. 
un  auteur  (aa)  .qui  assure  que  ce  Personne  n’a  dit  qu’Andronicus  le 
Nélée  vendit  la  bibliothèque  d’Aris-  Kliodien  soit  venu  à Rome  après 
tote  à Ptolomée  Pbiladelpbe.  11  s’en  la  mort  de  Tyrannion  , et  qu’il 
faut  donc  bien  qu’il  ne  dise  que  ait  aclieté  des  héritiers  de  Tyran- 
Nélée  conserva  ses  écrits  , suivant  nion  les  ouvrages  d’Aristote  : au  con- 
la  défense  expresse  de  les  publier,  traire  Plutarque  assure  (a5)  qu’An- 
II.  Le  père  Kapin  ne  rapporte  pas  dronicus  retira  ces  livres  des  mains 
fidèlement  le  narré  do  l’auteur  qu’il  de  Tyrannion  (aG).  VII.  S’il  était 
cite(a3)4  car  Strabon  ne  remarque  vrai  qu’Andronicus  ne  vint  à Rome 
point  que-Nélée  ne  mourut  pas  sans  qu’au  temps  que  le  père  Rapin  mar- 
J'airc  comprendre  a ses  héritiers  le  ([uc  , il  n’aurait  pas  trouvé  Cicéron 
'prix  du  dépôt  t/u'il  leur  laissait  ; et  au  commencement  de  sa  fortune  , 
bien  loinde  dire  qu’ilslecomprirent  mais  au  comble  de  sa  gloire;  rap- 
fort  bien  , il  dit  qu’ils  négligèrent  pelé  de  son  exil  au  grand  conten- 
ces  livres  , et  qu’ils  les  laissèrent  tement  du  peuple  romain.  La  preu- 
en  confusion  (a.^)  sous  la  clef.  Il  est  ve  de  ceci  se  tire  de  ce  que  Tyran- 
vrai  que  Stralion  ajoute  qu’ils  les  nion  , amené  à Rome , pendant  la 
enterrèrent,  lors<[u’Üs  surent  que  les  177'.  olympiade,  y devint  illustre 
rois  de  Pergame  faisaient  amas  de  s’y  cnriebit , y assembla  une  bibîio- 
livres  ; cela  semble  signifier  que-Né-  tbéque  do  plus  de  trente  mille  vo- 
lée leur  avait  défendu  d’aliéner  sa  lûmes,  et  y mourut  fort  âgé  (a"), 
bibliothèque;  mais  enfin  Strabon  Ce  fut  l'an  3 de  la  iSo*.  olympia- 
n’en  dit  rien  , et  c’est  aux  casuistes  de  , selon  la  correction  que  Patri- 
du  Pariia.sse  à nous  apprendre  s’il  cius  a faite  du  pa.ssage  de  Suidas, 
est  permis  à un  auteur  d'attribuer  11  ne  fallait  guère  moins  de  douze 
à ceux  qu’il  cite  les  conséquences,  ans  à Tyrannion  pour  amasser 
les  raisons  , et  les  motifs  qu’il  ima-  tant  de  biens  et  tant  de  livres  à 
gine  de  ce  qu’ils  ont  dit.  Que  sait-  Rome.  Or  l’an  3 de  la  180'.  olym- 
on  si  les  héritiers  de  Nélée  ne  crai-  piade  est  justement  celui  du  rappel 
gnirent  point  que  leur  prince  ne  de  Cicéron  (a8).  Mais  il  y a plus; 
leur  donnât  rien  de  ces  livres  , au-  j’ai  montré  <|ue  Tyrannion  vivait 
quel  cas  ils  pouvaient  croire  i[u’il  encoredansla  180'.  olympiade,  lors- 
valait  mieux  les  garder  iusques  à que  Cicéron  était  âgé  pour  le  moins 
une  meilleure  occasion  ? 111.  Le  pè-  de  soixante  ans. 
re  Rapin  applique  aux  seuls  écrits  „ . (x 

d’Aristote  ce  que  Strabon  dit  en  ■Atffitis.U  littsfixatLxSt  iLyfUs-t. 

(s.)  Comp.r.i»a  a.  Pl.toa  « d’Ari.Iote,  pag. 

- a . (at»)  idfouuta  éns  remanjue^ , concernant  le 

(33)  Atheoee  , Ub.  R*pio,  ce  tjui  a été  dit  dans  l’ariicle  iTKh-s 

(33)  Il  cite  Strftbon  > /tV.  Xlll»  bROMicua  «le  Rhodes,  tom,  IJ ^ pag»  ï03. 

(34)  Oü/*  KU/jLiVAj  ineurièposi’  (a7)£xSaidfi. 

tos,  (3^)  ^ ojre*  CslvÎMUs  f ad  ann.  immdi  38g3. 
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Je  puis  conclure  cette  remarque 
par  une  réflexion  que  je  trouve  dans 
Vossius  (î9).  C’est  une  grande  gloire 
pour  Aristote,  que  ses  écrits,  ajrant 
été  inconnus  si  long-temps , n aient 
pas  laissé  d’clVacer,  quand  ils  ont  pa- 
ru, les  ouvrages  de  plusieurs  autres 
philosophes  qui  jouissaient  dune 
longue  et  non  interrompue  posses- 
sion. J’aiouterai  de  mon  cliet  que, 
par  un  jeu  de  la  Fortune,  la  secte 
(Iiii  devait  le  plus  dominer  dans  les 
écoles,  a été  celle  qui  a eu  le  plus  de 
peine  pendant  plusieurs  siècles  a le- 
ver la  tête,  et  à sortir  de  l’obscurité. 
F.nrin,  je  dis  qu’il  faut  s’étonner 
beaucoup  plus  de  ce  qu’on  a conser- 
vé tant  de  livres  d’Aristote , que  de 
ce  qu’il  s’en  est  perdu  un  si  grand 
nombre.  Il  est  vrai  qu’il  y a lieu  de 
douter  que  ceux  qui  passent  aii- 
ioiird'hni  sous  son  nom  soient  cflec- 
tivement  sortis  de  sa  plnine.  \ ossius 
rejette  le  jugement  de  Cclius  Curion 
Sécundusi  qui  ne  reconnaît  pour 
ouvrages  d'Aristote  que  1 Histoire  des 
Animaux,  le  Traité  du  Monde  , et  la 
Khétoriqiie  à Alexandre  (3o).  Mais  je 
m’étonne  qu’au  lieu  d’alléguer  ce  Cu- 
rion , il  n’ait  point  parlé  de  brançois 
Palricius,  qui  a si  savamment  discuté 
ipicls  ouvrages  sont  ou  ne  sont  point 
, l’Aristote,  et  qui  en  a rejeté  un  fort 
grand  nombre  sur  le  pied  de  mar- 
chandise de  contrebande.  Ramus 
avait  déjà  fait  celte  tentative.  Voici 
un  passage  qui  nous  apprendra  qu  il 
ne  la  fit  pas  le  premier.  (3i)  Jv  est- 
ce  pas  chose  cirante  que  Francots 
Picus  (**  ) qui  succéda  tant  il  la  doc- 
trine qu'il  la  principauté  de  son  on- 
cle, ce  f^rand  Picus , le  phciux  de 
son  siècle  , s'est  efforcé  de  montrer 
par  une  longue  suite  de  raisons , qu  il 
est  du  tout  incertain  si  sdristote  a 
composé  aucun  Hure  de  tous  ceux  qui 
sont  aujourd'hui  compris  dans  le  ca- 
laloaue'de  ses  n-uvres  ? ce  qui  a 
néanmoins  été  par  apres  confirme 
parNifolius  (”),  et  tellement  exami- 

( an)  VomIo»  , As  Pliilosopliot.  .Srcli» , pag-  88. 

(30)  IJrm  , ikalem , pag.  S-,  oit  il  remarrjue 
tftu>  les  Jeux  Jemierf  dt  ces  Lroû  omroffts  ne 
sont  pas  tT ArUloU*. 

(31)  X»aaé,  ApoloRjc  grstiA»  Hommçs, 
ehap.  yip 

(•*)  J.ih,  4 F.xam'uxs  vonit.  niuctrina-  GeMium. 

CO  l ih.  4 s eap.  6 a-  , roté  nations  phUotss- 
phanài. 


né  par  Patrice  (^*)»  qu' apres  ouoir 
fait  l'emarquer  son  admirable  diligen- 
ce il  bien  rechercher  la  wérilé  de  cette 
proposition  , U conclut  enfin  que  de 
tous  les  livres  de  ce  démon  de  la  na- 
ture U nr  en  a que  quatre  fort  petits^ 
et  quasi  de  nulle  conséquence  au  prix 
des  autres,  qui  soient  parvenus  jus- 
ques  h nous  hors  de  doute  et  de  con- 
troverse , savoir  , celui  des  Mécani-  ^ 
ques  y et  trois  autres  qu’il  composa 
contre  Zenon,  Gorgias  et  Xenopha- 
ne ioit  au  contraire  Ammonius  té- 
moigne en  son  Commentaire  sur  les 
Catégories,  que  Von  trouva  dans 
cette  somptueuse  bibliothèque  de  la 
ville  d’ Alexandrie  quarante  livt'es 
des  Analytiques  , <pU  tous  portaient 
le  nom  d’  Aristote , combien  quil  nen 
edt  composé  que  quatre  , desquels  les 
deux  premiers  répondent  aux  neuf 
qui  sont  cités  par  Diogène  Laërce. 
Ce  quil  faut  attribuer,  comme  t'e- 
marque  Galien  C*'*) , à l’émulation 
qui  fut  entre  ,les  rois  de  Pergame  et 
d’ Àlexandrië , à bien  récompenser 
ceux  qui  leur  apportaient  Les  livres 
de  quelque  bon  auteur,  et  principa- 
lement d’Aristote,  pour  orner  da- 
vauiage  leur  hibtiolhéque  , nlétant 
jamais  arrivé  au  ptécétlenl  <^ue  le 
tilie  des  anciens  livres  eût  été  falsi- 
fié. Ce  que  nous  deduinons  plus  am- 
plement s’il  ne  l’avait  dejh  tté  par 
Patrice  Voyez,  Gassendi  (3a).  ^ 

(K)  Un  cennain  Apellicon..,  jen 
paHerai  ci-dessous.  3 3®  point 

parle  de  lui  en  son  lieti , mais  je  Pai 
renvoyé  ici  : il  est  donc  juste  que 
j’en  parle  dans  celte  remartjvie.  Apel- 
Lico:^  était  de  Téos,  mais  il  s’établit 
à Athènes,  et  y acquit  la  hour{*coi- 
sic.  Il  était  fort  riche  et  fort  brouil- 
lon. 11  se  mêla  de  philosophie,  et  em- 
brassa la  secte  des  peripatéticiens 
(33);  mais  il  fit  paraître  qu’il  avait 
plus  de  talent  pour  acheter  les  ou- 
vrages des  pliilosophcs , rjue  pour 
acquérir  l’intelligence  de  leurs  opi- 
nions (3j).  H acheta  lu  hibliothcquc 

C*)  Discussion, peripat, , tenu  /,  lib.  3. 

(•*)  CvnuntnU  in  Ub,  Hippoc.,  Je  Natura  /m- 
manJ. 

(■3)  Ditcuss.  peripaL  , lom.  T , Uh.  3. 

(3a)  Gam^dJ.  , i’Jaeml.  •dreri.  Ani'totet»o* , 
lih.  T,  cnp.  JV. 

(33)  Athmani» , fiA.  y,pap;.  i\!^. 

(34)  4>»X«CiCxoî  pixk'it  y h 

T.ÜÊrofum  anwi'e  t^n^hatur  majore  quatn  philo- 

sophitt  stwUo,  Strah.,  lih.  Xfify  pa^.  4‘9* 
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cl’Arislole,  et  nltisiciir»  autres  nom- 
breuses biWiotneques.  U n’épargnait 
rien  pour  acheter  les  pièoes  rares  , 
et  il  avait  trouvé  des  expédions  pour 
enlever  des  archives  les  originaux  des 
ilécrcts  qui  avaient  été  publiés  an- 
ciennement dans  Athènes.  S’il  y .avait 
dans  les  autres  villes  qiielques  pièces 
originales,  recommandables  par  leur 
antiquité,  ou  par  le  peu  de  connais- 
sance<<{ue  le  public  en  avait,  à cause 
qu’on  les  tenait  bien  cachées  , il  em- 
ployait tant  de  soins  noue  les  recou- 
vrer , qu’il  s’était  rendu  le  possesseur 
de  tous  les  papiers  de  cette  nature. 
Les  Athéniens , ayant  découvert  ce 
pillage  , auraient  apparemment  puni 
de  mort  Apellicon  , s’il  ne  se  fiU  éva- 
dé. Ses  amis  le  firent  rappeler  bien- 
tèt.  11  s’attacha  à la  cabale  d’Athé- 
nion  , philosophe  péripatéticien , qui 
était  devenu  le  tout-puissant  par  une 
émotion  populaire  , durant  la  guerre 
des  Romains  contre  Mitliridate.  Les 
confusions  qui  régnèrent  dans  Athè- 
nes en  ce  temps-là  serviront  d’un 
roté  à l’élcvatiou  d’ -Apellicon  , et  de 
l'autre  à faire  voir  qu’il  n’était  point 
propre  au  commandement.  Athenion 
l’envoya  commander  dans  l’îlc  de 
Delos;  mais  Apellicon  observa  si  mal 
l.i  discipline  militaire , et  se  précau- 
tionna si  peu  contre  les  surprises  de 
l’ennemi , que  les  Romains  firent 
descente  dans  l’île  sans  être  aper- 
çus , et  y égorgèrent  la  garnison  en- 
dormie. Apellicon  eut  le  bonheur  de 
•0  sauver  (35).  11  mourut  un  peu 
avant  que  Sylla  se  rendît  maître  d’A- 
thènes (36).  Nous  avons  dit  ci-dessus 
ce  qu’il  avait  fait  envers  les  écrits 
d’Aristote  , et  ce  que  devint  sa  bi- 
bliothèque. 11  était  auteur;  car  on  le 
cite  (37)  comme  un  défenseur  d’Aris- 
tote , touchant  les  médisances  qu’on 
fit  courir  au  sujet  des  liaisons  de  ce 
philosophe  avec  llcrmias. 

(F)  Strabon  avait  été  disciple  île 
notre  Tyrannion.']  J’ai  cité  l’endroit 
où  Strahon  rapporte  celte  particula- 
rité ; il  est  faux  qu’il  marque  qu’il 
fut  son  disciple  dans  sa  patrie,  et 

(35)  Alhen.,  lib,  V,  3i4> 

(36)  Sir«bo,  libe  Xlir,  p<Xfi.  4*9*  pp** 

Àthines  lombesur  la  i'j3*.  o/rmpwJf,  tfnwron 

l'an  6G6  df 

(37)  Ariÿtocle»  peripaleticas,  ttpud  Ea5«blnm 
Prrp. , tih.  fnp.  ît,  pag.  793. 
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quUl  4$tait  son  compatriote.  Popma  , 
qui  avance  ces  deux  faussetc's,  a con* 
fondu  Amisus  , la  patrie  de  Tyran- 
nion  , avec  Amasia , la  patrie  de  ce 
géoçraplie  (38), 

(O)  Cice'rort  se  servait  de  lui  pour 
mettre  en  ordre  sa  bihUotheque»  ] 
Cest  ce  qu'il  apprend  â son  ami  Pom- 
ponius  Atticus.  Perbellè  feceris  si  ad 
nos  veneris  : offendes  designationem 
Tyrannionis  mirificam  in  librorum 
meorum  hiblioüiecdy  quorum  reliquiœ 
multo  meliores  snnt  quam  putdram. 
Etiam  uellem  mihi  mitlas  de  luis  U- 
brariolis  duos  altquosy  quibus  Ty- 
rannio  utatur  f^lutinatoribus  ^ adcce- 
tera  administris  (Sq).  Il  reconqatl 
dans  une  autre  lettre  (4o)  que  les 
deux  hommes  qu'Atticiis  lui  avait 
prêtes  firent  merveilles  : Posteh  verb 
quam  Tyrannio  mihi  libros  disposait^ 
mens  addita  videtur  nieis  œdibus  : 
quâ  qiiidem  in  re  mirijtca  opéra  Dio- 
nysii  ci  Menophili  tui  fuit, 

(H)  Il  fit  un  Hure  que  Pomponius 
jitticus  oilmira  (40*  ] Quelques-uns 
croient  que  c'e'tait  un  traite  de  pro- 
sodie. Ils  se  fondent  sur  ces  paroles 
de  Cicéron  : Quid  ex  istd  acutd  et 
gravi  refertur  ad  (4*)  ? Un  au- 
tre passage  (43)  semble  marquer  que 
Tyranoion  $c  piquait  de  ge'ographie. 

(3S)  Popma  în  Cicaroa.,  epUt.  VI,  lib,  /f  ad 
Attirun,  in  edit,  Gnevinmd, 

(3çi)  Epiât.  I V,  lib.  , H Vi-'erivit  un  peu 
apres  au*U  fut  venu  de  san  exil,  Confer  epist,  IV 
et  V lib.  III  ad  Q.  fratrem. 

(40)  Epitt.  vin  libri  IV Atticnm. 

(41)  yide  episl.  VI  libri  Xll^  ad  Atticaia. 

(4a)  Ibidem. 

(43)  EpUt.  VI  lib.  I/,ad  AUtcom. 

TYRANNION,  ainsi  nommé 
à cause  qu’il  fut  disciple  du  pré- 
cédent (A) , s’appelait  Diodes  de 
son  premier  nom.  11  était  de 
Phénicie.  Il  fut  fait  prisonnier 
dans  la  guerre  d’Octavius  et  de 
Marc-Antoine , et  acheté  par  un 
affranchi  de  l’empereur  (a).  Il 
fut  ensuite  donné  à Térentia,qui 
l’affranchit.  Alors  Tyrannion 
dressa  une  école  dans  Rome,  et 
composa  soixante-huit  livres.  Il 
en  fit  un  pour  prouver  que  la 

(fl)  ti  Rappelait  Dymaa. 
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langue  latine  descendait  de  la 
langue  grecque  (A).  Cette  ïé- 
rentia  avait  été  femme  de  Cicé- 
ron (B). 

(ft)  Ex  Suidâ.^  • 

(A)  yi  cause  qu’il  fui  disciple  du 
précédent. ne  sais  d’où  MM.  Lloyd, 
llofman  et  Moriiri  ont  tiré  qu’il  prit 
le  nom  de  son  oncle  Tyrannion  : car 
Suidas,  qu’ils  citent , ne  le  ditpoint, 
et  je  ne  le  trouve  ni  dans  l’cdilion  de 
Cliarics  Étienne,  de  Paris  , iGao  , ni 
dans  celle  de  Genève,  iCGa. 

(B)  Cette  Térenlia  avait  etc  femme 
de  Cicéron.  ] Quoique  Suidas  n’ait 
point  distingué  les  temps,  M-  Mo- 
re'ri  ne  devait  pas  les  confondre.  11 
ne  dcv.ait  pa.s  dire,  ni  que  Damas 
aclieta  Tyrannion  , ni  qu’il  le  donna 
i 'J'érence,  femme  de  Cicéron.  Celui 
qui  acheta  l’esclave  se  nommait  Dy- 
mas.  Personne  n’a  dit  que  ce  soit  lui 
qui  l’ait  donné  à cette  femme.  Il  fal- 
lait nommer  celte  femme  Térentia  et 
non  pas  Tércnce;  et,  afin  de  ne  trom- 
per personne,  il  fallaitnc  pas  se  ser- 
vir d’une  expression  qui  signifie  que 
Cicéron  vis.ait  encore.  11  y avait  long- 
temps qu’il  était  mort  : Térenlia  n’é- 
tait ni  sa  femme  ni  sa  veuve  ; car  il 
l’avait  répudiée  plusieurs  années 
.iTant  (juc  ue  mourir. 

TlRAQüEAU  (André)  , en 
laliu  Tiraquellus  , l’uu  des  plus 
savans  hommes  du  XVI'.  siècle, 
était  né  à Fontenai-le-Comte , 
ville  de  Poitou  (a).  Je  n’ai  que 
fort  peu  de  choses  à ajouter  à ce 
qu’en  ont  dit  MM.  Teissier  et 
Moréri  (b).  Je  dis  seulement 
qu’il  n’y  a point  d’apparence 
qu’il  ait  eu  autant  d’en  fans  que 
quelques  - uns  lui  en  donnent. 
Ils  en  font  monter  le  nombre 
jusqu’à  quarante-cinq , et  ils  di- 
sent qu^e  s’il  avait  bu  du  vin  il 
aurait  été  encore  beaucoup  plus 

(al  Le  Gliilini  , Ti-alro,  tom.  Il,  pag. 
l8 , fc  fait  naître  A Fontanalilau,  torra  dol 
di^lreilo  <U  Poitiers. 

{b)U  afaitdeux  fnutes  que  ;c  conigt 
dans  ta  rem.  (.B)# 


fécond , soit  à l’égard  des  pro- 
ductioiijS  de  la  plume  , soit  à l’é- 
gard des  productions  conjugales 
(A).  11  mourut  fort  vieux  l’an 
i558  (B).  On  fut  beaucoup  plus 

plagiaire  contre  lui  qu’il  ne  le  fut 
contre  d’autres  (G).  J’ai  cité  ail- 
leurs (c)  un  passage  ou  l’on  ob- 
serve qu’il  inséra  dans  l’un  de 
ses  livres  quantité  d’obscéni- 
tés. 

(c)  Citât,  {i^)du  dcitxâme  arlicU  Saît- 
CUEZ  tom,  Xllff  pag.  8i. 

(A)  Ils  font  monter  le  nombre  tle 
ses  enfnns  jusqu  'à  qnaranle~cinq  ^ et 
ils  tlisenty  etc,...  ] U n'y  a pas  long- 
temps fjuft  î'ai  hi  dans  une  tliese  de 
Aqtiœ  calidœ  soutenue  à Hclm- 

5tad,  sous  Henri  Meibomius,  l’an 
1689,  qu’enrore  c|iie  Tiraqncau  ne 
bftt  que  de  l’eau  , il  fut  père  de  <jua- 
rante-cinq  enfans , et  auteur  d au- 
tant de  livres;  sur  quoi  l’on  rappor- 
te CCS  quatre  vers  : 

FavunJnt  facwultif  7*imqttellus  amator 
TerifttintUeiin  Uhrorwn  rt  lihrrüm  portas  , 

Qui  nisi  restinxisset  aquii  abstemiiu  ign*s  ^ 
Impléisel  orbem  proU  aiUini  aùfue  corporis*. 

Je  suis  sûr  qu’on  outre  l.-i  chose  ('•). 
M.  de  Thon  n’eftt  p.is  ignoré  un  fait 
aussi  singulier  que  celui-là,  et  il  l’au- 
rait spécifié , s'il  l’avait  cru  yérila-  ' 
ble  ; or  il  s’est  contenté  de  dire  que 
Tiraqueau  donnait  chaque  année  un 
livre  et  un  enfant  au  public  (i). 
Quelques  autres  écrivains  ont  parti- 

• Voici  une  tnuînctioo  de  ce^rn,  ou  l’on  neduil 
d’on  lier»  l»  fécundili  de  Tir»i|ue«u.  ('elle  ré- 
duction a pniboblcmenl  été  comtf»«ndée  par  la 
meanre  du  vera  : 

Tiraqueao  , f^nd  à produire  , 

A ml»  au  tnnuA  trente  üU  ; 

Tiraqueau,  fécond  i bien  dire,  ^ 

A fait  pareil  nombre  d'écrita  : 

S’il  u’eAl  point  nojré  dan»  Ir/eaoa 
L'ne  »emrnce  »i  féconde. 

Il  eàt  enfin  rempli  le  momie 
De  livre»  cl  de  TÎraqocau%. 

(•)  M.  Bayle  aurait  pu  rapporter  ici  celte  épi- 
grammr  de  nèic  sur  A.  Tiraqueau  : 

Fst  tihi  natorum  qtur  computiil  ogmina  eo/qur, 
Ett  tibi  «/IM»  tuUoj  Oibliolheca  pofti , ric. 

R»m.  caiT. 

(t)  Ætfuè  ingem'i  ut  corporit  numrrotd  fecun- 
ilus  proie,  r«m  sinsuli*  annii  fwauloM  libro.t  ac 
iibrrot  nripublirtr  dorrl,  Tliuau.,  ïib,  XXt , p»g. 
43a,  ad  antu  i5.S8.  Sainte- Marthe , im  Klog., 
pag.  m.  33  , dit  m g^n^ral , « itm  niimrrcHain  »â>- 
bolcm  et  h^ncf>ti>MUiB  utora  «uaceperiU 
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Quoil  cartt  alUntif  Jurabilr  non  ett: 

r/(frc  rrparat  vins,  festatjue  tnembra  nu^ai  (5). 


ctilarisu  le  nombre  : mais  sc  bor- 
nant à trente.  Tiraqueau  n ôtait  fjas 
moins  fécond  a pi'oduh'c  des  enjans 
de  l'esprit  tpie  thi  corps  : car  durant 
Uente  ans  il  ne  s'en  passa  point  qu’il 
ne  dontuit  un  Hure  et  un  fils  au  mon- 
de; et  ainsi f si  d'un  cfUé  ilétemlit  son 
nom  et  sa  lignée  par  un  grand  /lom- 
bre  d’enfatis  , tous  cxcellens  person- 
nages y qu'il  eut  d'une  femme  uer- 
tucusCy  il  consacra  bien  autant  sa  gloi- 
re par  un  grand  nombre  de  Hures  , 
dont  il  cprichit  le  public  : mais  ce 
qui  augmente  la  merueillcy  c'est  quil 
fut  fécond  de  la  sorte  , encore  quil 
ne  but  que  de  l'eau  (a).  M.  Teissier  , 
citant  y admir.  OallifVy  sc  bor- 
ne aussi  au  nombre  de  trente  (3).  On 
ne  saurait  aller  Jusqu'à  (luaranlc- 
cinq,  si  l'on  se  refjlc  sur  l'observa- 
tion commune  des  écrivains  qui  font 
mention  de  ceci,  c'est  que  Tiraqueau 
n'eut  qu'une  femme,  et  que  tous  ses 
ciifans  furent  légitimes.  Je  ne  trouve 
pus  étrange  que  cette  fécondité' pa- 
raisse plus  merveilleuse  à ceux  qui 
font  rétiexion  que  ce  docte  person- 
nage ne  buvait  que  de  l'eau  ^ mais 
peut-être  que  cela  même  contribuait 
à sa  vertu  proUti((ue.  Sa  chaleur  na- 
turelle serait  passée  pcut-êlrc  à un 
degré  excessif  par  l'usage  des  bons 
vins  ; et  dans  ces  excès  il  n'eût  pas 
été  si  propre  à la  généraliou  ; car  on 
dit  qu'il  y a des  mariages  stériles  à 
* cause  de  la  trop  grande  salacitc  des 
conjoints  (4)<  Qi|oi  qu'il  en  soit , la 
femme  de  Tiraqueau  n'avait  pas  à 
craindre  les  atta<|ues  des  railleurs  , 
comme  clic  aurait  eu  sujet  de  les 
craindre , si  elle  n’eût  été  grosse  que 
rarement.  Son  mari  aimait  l'étude 
jusqu'à  l'exocs  ; ses  ouvrages  crient 
hautement  qu'il  passait  les  journées 
tout  entières  parmi  scs  livres.  On 
y voit  une  lecture  prodigieuse  , un 
travail  et  des  recherches  qui  deman- 
dent une  forte  application.  Quand 
on  sait  qu'un  homme  passe  de  la  sor^ 
te  la  journée  , on  suppose  qu'il  s'é- 
puise , et  qu'il  a besoin  d'un  grand 
repos  pendant  la  nuit  j car 

(i)  Pierre  de  Saînt-Romuald  ^ Abrégéda  Tscmt 
ebronologHjne,  toin,  ///,  pag>  >n.  324,  à l'ann. 
tS58. 

(3) Addiüoas  aux  £toge»,  lom.  /, 

pag.  1J4. 

^ t IH  püg>  lartmanjuc 
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On  suppose  qu’il  a dissipe'  ses  es- 
prits à force  Ue  méditer  , et  de  com- 
poser , et  de  feuilleter  ; et  qu’il 
tâche  d’en  préparer  de  nouveaux  par 
un  bon  sommeil , au  lieu  de  faire  du 
nouvelles  dissipations.  Là-dessus  on 
raille  sa  femme  dans  1rs  compagnies, 
on  la  plaint,  on  lui  fait  de  très-mau- 
vais complimcns  de  condoléance  ; 
mais  si  elle  peut  montrer  une  mai- 
son jilcine  iTcnfans  , elle  est  à cou- 
vert de  CCS  traits-l.à.  Comme  toutes 
choses  ont  deux  faces  , il  est  certain 
i|ii’un  mari  auteur,  enseveli  toute  lu 
journée  parmi  scs  papiers,  et  parmi 
scs  livres  , peut  passer  et  pour  un 
mari  commode,  et  pour  im  mari  in- 
commode. C’est  selon  la  femme  qu’il 
a rencontrée.  Si  elle  est  coquette  et 
peu  vertueuse,  il  est  un  mari  com- 
mode ; car,  pendant  qu’il  étudie 
douze  heures  par  jour,  ou  plus,  elle 
uses  coudées  franches  pour  disposer 
do  sa  personne  selon  scs  désirs.  .Mais 
si  elle  veut  faire  son  devoir,  il  n'est 
p.rs  un  bon  mari  â tons  égards  ; il 
l’oblige  quelquefois  à souhaiter  d’è- 
Irc  livre  (6);  il  se  couche  tout  haras- 
sé de  scs  études  , et  la  tète  pleine  do 
quelque  chapitre  qu’il  n’a  pu  ache- 
ver. Chacun  voit  les  inconvénieus  de 
cette  disposition  de  corps  et  d’es|)rit. 
Notez  que  tout  a ses  exceptions  ; on 
sait  par  la  lecture  des  vies  des  hom- 
mes savans  , qu’il  y en  a quantité 

2 ni  ont  en  une  lignée  nombreuse. 

’est  que  certains  tempéramens  sont 
si  forts,  et  si  bien  constitués,  <(u’ils 
suffisent  à tout. 

Notez  que  pour  la  justincation  do 
ceux  qui  ont  dit  que  Tiraqueau  fut 
père  de  quarante-cinq  enfans  lé- 
gitimes , quoiqu’il  n’eftt  été  marié 
qu’une  seule  fois , on  ne  peut  pas 
supposer  do  lui  oc  que  le  Mén.agiana 
raconte  d’un  certain  Bhinct  (7) , qui 
avaitjhit  a sa  femme  vingt  et  un  enfans 
en  sept  jois  lie  suite  (8) , trois  â cha- 
<]ue  fois;  car  si  la  femme  de  cc  docte 
jurisconsulte  eût  accouché  fort  sou>- 

(.'î)  OviJ.  , in  Eptst.  Tteroïd. , rjiitt.  , w.  Sg. 

ffi)  foret  le  Tl*,  tome  ilu  Clievrcsns,  pag. 
lin,  éfiitioii  fie  ffoVandr,  ' 

Pftit  bourgroit  d-  Pari*. 

(8)  MtÉnagiaoa,  pa^.  ivj  df  la  pr^mi^rf'  rdiUon 
de  ÏFoUande.  On  ajouta  gn’il  altuta  de  sa  ter- 
twite , Igqucllr  au  bjut  <ic  neuf  mois  accoui'lia  de 
Iroij  cafaa»  mâlct. 
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vcDl  de  deux  ou  de  trois  jumeaux  , 
ce  serait  la  principale  circonstance 
qui  aurait  été  observée  çar  les  écri- 
vains. Or  aucun  d’eux  na  fait  men- 
tion de  cela,  et  ils  ont  dit  au  con- 
traire que  Tiraqueau  produisait  des 
livres  et  des  enfans , chaque  année 
un  à un.  Sin^nlis  annis  singulos  /«- 
hros  reipublic<^  durci  (9). 

(B)  il  mourut  fort  uieux  ^ Van 
i558.  j Sainte-Marthe  observe  deux 
ou  trois  fois,j>resque  dans  la  même 
page , que  Tiraqueau  atteignit  la 
grande  vieillesse , mais  ü ne  marque 
point  le  nombre  des  ans.  S’il  le  sa- 
vait, il  est  bb^mable  de  ne  l’avoir 
pas  appris  à scs  lecteurs.  Je  ne  vou- 
drais pas  nier  qu’il  ne  le  sûtj  car 
c’est  sa  coutume  de  négliger  les  da- 
tes. Il  savait  sans  doute  que  Tira- 
(fueau  décéda  l’an  i558,  et  cependant 
il  ne  le  dit  pas;  il  se  sert  d’une 
grande  périphrase  pour  marquer  le 
temps  ae  la  mort  de  Tiraqueau. 
Obiit , dit-il  (10) , plane  senex  haud 
multb  anlè  quam  inter  Henricum  sc- 
cundum  et  Philippnm  Hispaniœ  Re~ 
gem  post  varias  bellorum  ojjensio^ 
nés  de  pace  tandem  per  utriusque  le-^ 
gatos  ageretur.  M.  Biillart  s’est  servi 
de  CCS  paroles  de  Sainte-Marthe  avec 
une  explication  du  temps  qu’il  a^cru 
qu’elles  désignaient  ; mais  il  n’y  a 
pas  re'ussi.  « Ayant  atteint  une  vieij- 
» Icsse  vénérable  et  décrépite , il 
» quitta  piensement  la  terre  pour  le 
M ciel  sur  la  fin  de  l’an  i559,  et  sur 
» le  point  qu’on  vit  renaître  en  1 Eu- 
» ropc  les  douces  espérances  de  la 
M pan,  après  une  guerre  sanglante 
y*  qui  avait  divisé  ses  plus  puissans 
» monarques  ,(i  i).  » C’est  bien  l’en- 
tendre. Le  traité  de  Cateau^en  Cam- 
brésis,  qui  donna  la  paix  à l’Europe  , 
fut  conclu  le  3 d’avril  iSSq.  On  n’é- 
tait donc  point  réduit  aux  espéran- 
ces de  cette  paix  sur  la  fin  de  celte 
année.  Voilà  sans  doute  d’ou  M.  Mo- 
réri  a tiré  la  faute  qu’il  0 commise 
en  plaçant  la  mort  de  notre  juris- 
consulte à l’année  iSSq.  lia  commis 
une  antre  faute,  que  M.  Bullart  lui 
pouvait  faire  éviter.  Il  a dit  cfue  Mi- 
chel de  niôpital  a composé  un  poc- 
me  a l'honneur  des  Titriqueaux.  Il 

(9)  Thu«n.  XXI,  aJ  ann.  ii58,p.  43i. 

{10)  .S«nim«rtb»na*,  Etog**  tU>.  /,  p.  "*• 

(11)  BulUri.  Af»dcmi«  tir*  tom.  /» 

JfOf.  î»0. 


fallait  dire,  comme  Bullart,  à Vhon~ 
neur  des  écrits  de  Tiraqueau  (ix). 
Pour  parler  exactement,  il  eût  fallu 
dire  que  Michel  de  l'Hôpital  adressa 
l’un  ac  ses  poèmes  à Tiraqueau.  Au 
reste,  le  Giiilini  s’est  encore  plus 
abusé  que  M.  Bullart  aux  circonstan- 
ces dont  Sainte-Marthe  s’était  servi; 
le  Ghiltni,  dis-je  (i3),  qui  a cru 
que  l’année  i556  ne  précéda  que 
de  peu  de  jours  la  paix  de  Cateau 
entre  Philippe  II  et  Henri  U.  C’est 
une  bévue  , et  c’est  une  faqsseté  que 
de  dire,  comme  il  fait  (i^),  que  le  sB 
de  décembre  i556  est  le  jour  qu’An- 
dre  Tiraqueau  mourut. 

(C)  On  fut  beaucoup  plus  plagiai-^ 
re  contre  lui  qu^il  ne  le  fui  contre 
d*autres.  ] 11  accuse  Barthélemi  Chas- 
sanéc  de  lui  avoir  volé  plus  de  six 
cents  pages  tout  entières  de  son  li- 
vre de  Legibtis  eonnnbialibus , et  de 
les  avoir  employées  sans  y rien  chan- 
ger. (i5)  In  hune  furti  nomine  vehe- 
mentissimè  invehitur  Tiraqttellus  , 
cîim  ^16)  alibi  y tum  in  traclatu  de 
utroque  Rctractu  (17) , ubi  dicil  eum 
plusqu  'am  sexcentas  paginas  intégras 
ne  vocahulo  quidem  mutato  ex  l^gi- 
bus  suis  connuhialibus  in  tractatum 
suum  de'Ghridmundi  transcripsisse, 
Chassanée  avait  accusé  Tiraqueau 
d’avoir  volé  plusieurs  choses  à Cœlitis 
Rliodiginus,  L’accusé  se  justifia  , et 
accusa  à son  tour.  Son  accusation  est** 
mieux  fondée  que  celle  de  spn  ad- 
versaire  (18).  > 

(is/  Là  mrine, 

(13)  Gbilini , Teatro,  tonu  II,  pa^,  18. 

(14)  /-à  mrm/r* 

* Le  nom  de  cet  auteur  était  CKaMcncus. 
\ojet  ta  note  iur  l'article  HàL^xa,  tome  ^ Il  , 
pag.  5a8.  Bayle  a £iit  la  même  faute  dans  les  ar- 
lielea  Qot-Ltfcuac  et  Konaaiot. 

(15)  Jacobita  TLomaaiua  . de  Plagto  Ulterario  , 

nuiu,  385,  pa^,  >»•  iGg*  licite  Speclb.,  ceat. 
qu.  88 , n.  10,  p. 

(ï6)  Tbotnaaiu»  cote  ici  pliuiettn  eiutroits  âe 
Tiraqiteau  io  Legea  eounubialea. 

{ir)  Thomajiu*  cote  ici  J i , y,  num.  7G  , 
circa  Jin, 

(18)  VoYn  Thomaaiua,  de  Plagio  litterariu, 
fium.  563*,  564,  poÿ.  a4g« 

TIRÉSIAS  , l’un  (les  plus  cé- 
lèbres devins  de  l’anliquité,  était 
fils  d’Évère  (a)  et  de  la  nyiuphe 
Chariclo.el  rapportait  soii^ori- 

{a)  Moréri  k nofnme  mal  Ivèt*. 
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gine  à UJæé , l’un  de  ceux  (â) 
(|ui  étaient  nés  des  dents  de  ser- 
pent semées  en  terre  par  Cad- 
inus.  II  était  aveugle,  et  l’on  en 
contait  plusieurs  causes.  Les  uns 
disaient  que  les  dieux , ne  trou- 
vant pas  bon  qu’il  révélât  aux 
mortels  ce  qu’on  souhaitait  qu’ils 
ne  sussent  pas , l’avaient  aveu- 
glé. Phérécide  n’attribuait  la 
chose  qu’à  l’irritation  de  Minerve 
(A).  Il  disait  que  céttc  déesse  fut 
si  fâchée  d’avoir  été  vue  toute 
nue  parTirésias,  qu’elle  lui  ar- 
racha les  yeux.  Klle  fut  instam- 
ment sollicitée  par  Chariclo,,sa 
favorite,  et  mère  de  '1  irésias  , de 
rendre  la  vue  à ce  misérable  : 
mais  ne  pouvant  lui  faire  cette 
faveur,  elle  chercha  quelque  dé- 
dommagement ; elle  lui  perfec- 
tionna de  telle  sortel’ouïe , qu’el- 
le le  rendit  capable  d’entendre 
tout  le  langage  des  oiseaux  (B). 
Elle  lui  donna  aussi  un  bâton, 
avec  lequel  il  pouvait  conduire 
ses  pas  aussi  sûrement  que  s’il 
avait  eu  des  yeux.  Hésiode  fai- 
sait autrement  le  conte  : il  disait 
que  Tirésias,  ayant  rencontré 
deux  serpens  qui  frayaient , les 
frappa  de  son  bâton  (c)  (C) , et 
qu’aussitôt  il  devint  femme  ; 
qu’au  bout  d’un  certain  temps 

(d) ,  il  rencontra  ces  mêinesbêtes 
dans  la. même  occupation  , et 
qu’il  reprit  sa  forme  d’homme. 
Or  comme  il  avait  goûté  des 
plaisirs  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 

(e) ,  il  fut  choisi  juge  d’un  dilfé- 

(ù)  tu  étnimt  apptUs 

(c)  yitjrez  dans  la  rern,  (C)  les  variétés  des 
auteurs  touchant  cette  fable. 

(d)  Ovide  est  te  seul . tfue.  je  sache  , tfui 
spécifie  le  temps  : il  le  fait  de  sept  an- 
nées. 

(e)  Venus  huic  erat  tUratfue  nota.  Ovitl., 
Mtftam., /</>.  ///,  VS.  3i3. 
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rent  qui  s’éleva  entre  Jupiter 
et  Junon  , sur  la  question  si  les 
femmes  ont  plus  de  part  que  les 
hommes  au  plaisir  vénérien.  Ju- 
piter lesoutenait  i Junon  le  niait, 
ï i résias  p roiio n ça  con  t rc la  déesse 
Junon  (D) , qui  en  fut  si  fâchée 
qu’elle  l’aveugla  (E);  mais  il  en 
fut  dédommagé  par  le  don  de 
prophétie  (F) , qu’il  reçut  de  Ju- 
piter. Il  acquit  une  grande  ré- 
putation par  sa  science  divina- 
trice (G) , qui  ne  l’empêcha  pas 
d’ignorerque  l’eau  de  la  fontaine 
de  Tilphouse  lui  serait  funeste  ; 
car  ayant  pris  la  fuite  avec  ses 
compatriotes  (II),  au  temps  de  la 
seconde  guerrede  'ihèbes , il  but 
de  cette  eau,  et  en  mourut.  Voilà 
ce  qu’on  trouve  sur  son  chapitre 
dans  Apollodore  [f).  Ou  voit 
dans  Strabon  {g)  que  les  Thé- 
bains  se  réfugièrent  alors  sur  la 
montagne  de  Tilphouse,  et  qu’au 
bas  de  cette  montagne  il  y avait 
une  fontaine  de  même  nom  , et 
que  le  tombeau  de  Tirésias  y 
était  aussi.  Pausanias  (A)  dit  la 
même  chose  que  Strabon  à l’é- 
gard du  lieu  où  ce  tombeau  était 
situé.  C’élait,  je  l’avoue  , un  lieu 
qui  n’était  pas  trbs-éloigné  d’A- 
lalcomène;  mais  néanmoins  Mo- 
ré ri  s’est  fort  trompé,  quand  il 
a dit  (f)  qu’Alalcoiuè’ne  était  con- 
sidérable par  le  tombeau  de  Ti- 
résias. Nous  avons  douné  en  son 
lieu  l’article  de  Manto,  digue 
fille  de  ce  grand  devin,  auquel 
elle  servait  de  guide  et  de  bâ- 

[f'  Hikliolh*.  tlh,  fil,  pu^.  ^9*»  '97* 
Edtl  Salntur.  , i<36i. 

IX ^ pag.  m.  Vtfjres  aussi 

pag.  2li3. 

(A)  Lib.  IX.  png.  m.  3t>y. 

( I ) Dans  l'article  d*K  lalcomèiie  •.  C4ir  dans 
celui  Ttréiias  U ne  s en  souvient  plus  : 
il  place  ce  tombeau  où  il  faut  : et  eit* 
Stmkoni 
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ton  de  vieillesse  (Ar)  ; car  il  ne  à Orchomène;  son  oracle  y fut 
faut  pas  oublier  qu’il  vécut  beau-  fameux  pendant  quelques  sib- 
coup(I).  On  lui  donne  une  au-  des;  mais  enfin  il  fut  réduit  au 
tre  fille  nommée  Ilisloride  (l),  silence  après  qu’uue  peste  eut 
dont  une  ruse  bien  imaginée  désolé  cette  ville— là  (r).  Peut- 
trompa  la  déesse  Lucine,  et  fut  être  que  les  directeurs  de  l’ora- 
cause  qu’Alcmène , dont  le  tra-  de  périrent  tous  pendant  la 
vail  d’enfant  était  prolongé  par  contagion  : peut-être  jugea-t-on 
cette  déesse,  accoucha  heureuse-  qu’un  dieu  qui  laissait  ruiner 
ment.  Il  a couru  un  livre  sous  par  la  peste  les  habitans  d’Or- 
le  nom  de  Tirésias,  par  une  chombne  n’était  plus  capable  de 
imposture  qui  a été  mise  en  usa-  prédire  l’avenir.  Je  ne  touche 
ge  cent  et  cent  fois.  Ce  livre  trai-  point  aux  raisons  surnaturelles, 
tait  des  présagés  de  I encens  , (initenu).  PUn.,  Hb.  y/f,  cap.  l^i,  p.  joi. 
(ieThuris Signis.  11  est  citédeux  M PiuUrc.,  deOracui.  Derectu,/>. 434. 
fois  par  le  scoliaste  du  poète  (A)  Phmeyde  natiribuait  la  cho- 
Stace  (m).  Tirésias  se  mêlait  de  « </u’à  l'irrClatinn  de  Minerve.  ] 11 
toutes  sortes  de  prédictions;  il  sera  bon  de  conférer  avec  cet  ciulroit 

I _ _ • ! \ «lApollouore  une  hymne  do  Caili- 

employait  la  pyromancie  («)  , „aque(,).  où  il  est  dit  que  Minerve 
lâ  capnomâncic  f la  iiecroniaii—  ayant  ute  vue  par  Tirésias,  pendant 
cie , etc.  Cette  dernière  , qui  qu’elle  se  baignait  dans  la  fontaine 
consiste  dans  l’évocation  des  d’IIippocrcnc  avec  Chanclo  , ne  lui 
, 1 * 1 ' -a  I 1 eut  pas  plus  tut  annonce  qu  il  ne  vcr> 

moru,  Im  plaçait  P us  que  les  rait  plus  rien  , qu’il  perdit  les  yeux, 
autres  (o)  ; il  y faisait  1 impérieux  Chariclo  s’ailli^'ra  beaucoup  de  cette 
(K),  et  ne  voulait  pas  que  les  infortune  de  sou  fils.  Minerve , pour 


ombres  fussent  tardives  à se  pré- 
senter. Comme  il  était  aveugle, 
il  fallait  que  sa  fille  Maiito  lui 
apprit  les  phénomènes  du  feu 


lu  coDsoler,  l’assura  que  c’était  uue 
loi  irrévocable  des  destiuées , que 
tous  ceux  qui  voient  un  dieu  sans 
sa  permission , en  soient  sévèrement 
cb.ttiés  (a);  qu’un  jour  viendrait 


et'de  la  fuhiée,etc.(;y).  Lucien,  l’cstimcèait  h'eureusc  de  ce 

m •.  t 1 i>  1 . ctiie  son  lus  en  aurait  etc  pour 

au  Traite  de  1 Astrologie,  remar-  Jeux  yeux.  Minerve  ajouta  que, 
que  que  Tirésias  avait  enseigné  pour  l’amour  de  Chariclo  , die  ren- 
que  les  planètes  n’ont  pas  toutes  arait  Tirésias  le  plus  excellent  devin 
• ’ uéme  sexe  monde;  qu’elle  lui  ferait  connaî- 
tre les  présages  du  vol  des  oiseaux  j 
qu’elle  lui  donnerait  un  b.1ton  ciui 
lui  tiendrait  lieu  de  guide  ; qu’elle 
le  ferait  vivre  long-temps  ; et  qu’il 
serait  le  seul  qui,  après  sa  mort, 
aurait  dcriiabilité  dans  les  enfers,  où 
Pluton  rbonorerait  singulièremenl. 

(B)  D’entemlf'e  tout  le  langafçe  des 
oiseaux,  ] "hxë.o-A't  ^rooi- 

c-Ai  erv'n'rtsit  : Oninem  auium  uocem 


la  même  vertu,  ni  le  même 
11  fut  l’inveuteur  des  auspices 
(q)  : on  l'iionora  comme  un  dieu 

(A)  O noslrte  regimen  virtsque  seneetm. 

Sial.  Tlu’b. , lib,  IV^  vers.  536. 

(/)  Pausan. , Uh  IX^pag.  390. 

. (m)  yojres  Bartliius  in  Stat. , tom.  Il ^ 
pag.  1 100  , r(  tom,  HT,  pag,  673. 

(n)  Jlle  curonatos  jamdwlum  ampleclilur 
ignés, 


Falidicum  torbtm  vultu  JUigrante  fg^isse  ut  intellitreret.  On  ne  don- 
vaiiorem.  ^ x ^ 


vaporem. 

Sut.  Thcb..  lib.  V.  598.  Vojresautsi 
Sénè([uc , in  OEiHpo , acte  If , scène  If. 

(o)  Voyez  la  rem.  (B),  H lajtn. 

(p) Slat.  Tlieb. , lib.  X^  vers,  698  ; et 
Sen.,  tn  (Ædip.,  act.  //,  sc.-  fl. 

(g)  jiuspicla  avium  Tircsias  Tftebanus 


ncrait  point,  ce  me  semble,  à ce 
bienfait  de  Minerve  toute  sa  juste 
(xJ  EiC  XOt'T^et  Teç  IlfltXXaé'cç.  In  lavacnaa 
Paliaifit, 

f^oyrir-en  un  exempte  dans  Vatlicle  d" Kuo» 
m« , tom.  /,  pag.  aa4 , au  texte , citaiiwi  (g)- 
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étend  UC  , si  Ton  disait  qu’elle  com-  mcnt<iu."urc(c’estcellcquidcnen- 
muniqua  à Tirosias  une  parfaite  con-  dait  des  oiseaux  ) on  trouvera  uans 
naissance  de  tous  les  présages  qui  Klicn  (8)  qu’en  eil'et  Tircsias  s’est 
dépendent  du  chant  des  oiseaux:  il  principalement  rendu  célèluc  parect 
faut  aller  plus  avant , et  supposer  eiidroit-là.  Barthius  s’imagine  que 
qu’on  a Toulu  dire  que  les  oiseaux  cela  est  fort  contraire  à Staco  (q)  ; 
8c  comniuniquent  entre  eux  leurs  niais  cette  imagination  n’est  fomléo 
pensées,  par  Je  moyen  de  leur  chant,  que  sur  la  fausse  suj>position  que  eu 
comme  font  les  hommes  parle  moyen  poé'te  a introduit  lirésias  plein  de 
delà  parole^  et  que  Tirésias  reçut  mépris  pour  les  augures.  Je  dis  c[uc 
de  Minerve  le  don  d’entendre  etd’in-  c’est  une  fausse  .supposition  , et  pour 
terpréter  ce  langage  des  oiseaux,  le  prouver  je  n’ai  <iu’à  citer  ;i  Bar- 
C’est  ainsi  que  Porphyre  a conçu  la  thius  la  page  lotiq  ue  son  IP.  tome 
chose  (3)  ; car  s’élaul  imaginé  que  les  sur  Stace , oCi  il  rccounatt  que  Tiré- 
bêles  ont  non-seulcmcnt  la  faculté  sias  déclare  que  les  autres  manières 
de  raisonner,  mais  aussi  celle  de  de  fonder  l’intention  des  dieux  ne  lui 


divers  langages  dont  se  servent  les  tion  des  mânes.  Est-ce  mépriser  une 
animaux.  A l’égard  de  Mclampiis  , chose  , que  de  ne  la  point  rcconnat-* 
on  raconte  (4)  que  des  serneus , lui  tre  pour  la  meilleure  de  toutes? 
ayant  léché  les  oreilles  pendant  qu’il  (C)  Lejrappa  de  son  bàton»"^  D’au- 
dormait,  furent  cause  t}u’à  son  ré-  1res  disent  qu’il  marcha  dessus  : In 
veil  il  enteudît  ce  que  disaient  les  monte  Cyllenio  Tiresias  draconcs 
oiseaux  qui  volaicntau-dessus  de  lui;  coeuntes  calcdsse  dicitur  : où  id  in 
et  qti’cDSuite  il  faisait  savoir  aux  mulieris  formant  uersuSy  ut  Ouidius 
hommes  ce  qu’il  apprenait  de  l’ave-  referu  Deindè  moniîus  sortibus  in 
nir  j>ar  cette  voie,  \)ui  crédit  ista  et  eundem  locitm  rediit , et  in  fi^uram 
Alelampodi  projectb  aures  lambendo  pristinam  (io).  Avant  que  Lntalitis 
tîedisse  intcllectum  ainum  sermonis  eût  parlé  ainsi , Hygimis  avait  déjà 
dracones  non  Ces  paroles  sont  dit  : In  monteCytlenio  'l'iresias  Eue- 

de  Pline  (5)  , qui  ajoute  tout  jncon-  ris  fîlius  postor  dracones  uenerantes 
(inent  que  Démocrite  a marqué  le  dicitur  hncnlo  percussissey  ati'as  cal- 
noni  de  certains  oiseaux  dont  le  casse,  ob  id  in  muiieris  jt^uram  est 
sang  mêlé  ensemble  produit  un  scr-  conuersus  : posteîi  monitus  a sortibus 


(jiiœ 

tradit  nominando  aues  , quorum  con-  beaucoup  sur  ces  paroles , alias  cal- 
fuso  sanguine  serpcnsgi^natur,quem  casse:  mais  pourquoi  ne  prendrait- 
quisquis  edent  infellecturus  sitalitum  on  pas  a/ms  pour  un  adverbe  ? après 
coltoquia.  Les  juifs  et  plusieurs  ma-  quoi  rien  ne  demande  (pi’on  se  figure 
hométans  soutiennent  (6)  que  Salo-  quelque  glose  quil,  de  la  marge,  sc 
mon  entendait  ce  même  langage  (7).  soit  glissée  dans  le  texte.  Ilyginus 
Pour  revenir  à Tirésias,  j’observe  aura  pu  dire  le  tout  afin  d’embrasser 
que  si  l'on  ue  vc*ut  entendre  par  l’ex-  les  deux  traditions  : mais  s’il  ne  man- 
pression  d’Apollodorc  , sinon  qu’il  que  rien  aux  deux  passages  qu’on 
entendait  parfaitement  cette  espèce  vient  de  lire,  on  s’étonnera  juste- 
de  divination  qui  s’appelait  propre-  ment  que  ces  auteurs  aient  omis  des 

(3)  Porphjr..  Ub.  Ht  ,1.  Ab.ünrnt.  Voj.t  circonslancc,  essentielles.  Le  premier 
Varüete  PiiKiEà^  tom.  .T/,  554 , cita-  oublie  qu  il  fallut  quc  1 ircsias  ren- 

ooH  (3a).  contrât  une  seconde  fois  le.s  serpens 

/«  dans  l’acle  vénérien,  et  qu’il  rcnoii- 

(5)  riin,, /jo.  .\ . aA/A.  ’ .*  .1 

(6)  A'.*.  Pfrlirer.,.Tl.eol.  jad..c*  a^oe  Mo-  'elat  «"P  Son  premier  coup  : il 

liamni.,  pag.  3o^ , 3o8.  (8)  Anioial.  ni&t. . lib.  yilt , cttp.  y. 

(7)  Bonavrolaré  Baroo,  au  fouie  tlu  Scolus  auui  £uti{H(le , in  Plicnnic. , vj.  84^, 

defeaeu»  , fnirle  li'im  moiue franciscain  pu  en-  (<j)  BarUtiuü,  in  Suiium.  /.  //.  p.  xu65,ll49* 
tendait  ce  tfue  le*  b fies  t'entre-duent,  et  devinait  (10)  Lutarius,  in  Sial.  *niebai(l.,  Ub,  iK 

par  ce  niojen  l'avenir,  (11)  If  ygin. , cap.  hXXK. 
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oublie  , (lis'je , que  ces  deux  circon-  Juoon  fut  si  £âcbee  , qu’elle  lui  Qt 
stances  furent  necessaires , aün  que  perdre  les  yeux.  Deux  eboses  mon- 
Tiresias  redevint  homme  j il  pi^tend  trent  que  ce  passage  est  corrompu  ; 
qu’il  ne  fallut  que  retourner  sur  les  la  première  est  qu’il  n’y  a rien  de 
lieux.  L’antre  oublie  la  première  de  plus  plat,  ni  de  plus  fade , ni  de  plus 
CCS  deux  rhoses.  Ovide  (la)  avec  toute  éloigné  du  but  tie  ceux  qui  ont  ima- 
sa  prolixité, ue  laisse  pas  de  l’oublier  gine  cette  dispute  cliime'rique , que 
pareillement.  Hésiode  , dans  ApoHo-  défaire  condamner  Junon  pour  une 
dore,  a oublié  la  dernière  des  deux  si  petite  diflércnce.  Je  ne  dis  rien  de  ' 


circonstances  y il  n’a  point  dit  que  Ti- 
résias  ait  frappe'  à la  seconde  rencon- 
tre. C’est  Plilégoii  et  Fulgcnce  qui 
les  ont  bien  retenues  toutes  deux. 

Mais  d’autre  coté  Plilcgon  a ses  varié* 
tés  particulières  ; U veut  crue  Tirésias 
ait  frappé  l’un  des  serpcnsla  première 
fois,  et  l’autre  la  seconde  , mais  non 
]>as  qu’à  chacme  fois  il  les  ait  frappés 
tous  deux  (i3).  Eustatbius  et  ic 
scoliaste  d’IIotnère  (i4)»  et  Tzetzès 
sur  Lycopbron , disent  que  la  pre- 
mière fois  Tirésias  tua  la  fcniellc  , et 

devint  femme;  et  nuis,  qu’il  tua  le  • . ^ . 

ni,1lc,  et  redevint  hommo  j et  que  la  d’une  certaine  manière, 

chose  se  passa  sur  la  monUigne  de  Ci-  ^ ^ ^ ’ 

lire“üe'gilèL7.6r 


la  punition  sévère  qu’elle  exerce  sur 
son  juge  pour  une  sentence  où  elle 
se  voit  si  peu  éloignée  de  la  vérité  \ 
car  on  me  répondrait  que  .son  carac- 
tère est  d’elro  Gère , colère  et  vindii 
cative(i9),  et  qu’il  a été  remarqué 
qu’en  celte  rencontre  son  ressenti- 
ment passa  les  bornes  de  la  raison. 

.........  Graviiu  Saturnin  jutlo 

AVe  pro  matrridjertur  doluiss» , suique 
Judicis  teumd  tûtmnarit  lutnina  nocte  (ao). 

L’aotre  raison  est  qu’Apollodore  se- 
rait un  homme  destitué  de  jugement. 


or- 

;iu- 


(D)  Tiréùas  prononça  contre  la 
deesse  Junon,'\  Ou  dirait  que,  pour 
donner  mieux  un  air  juridiciue  à sa 
décision  , il  prit  en  main  la  balance 
avec  quoi  on  peint  la  Justice.  Il  con- 
sidéra d’abord  comme  une  somme 
totale  le  plaisir  dont  il  s^'agissait , 
puis  il,^ca  Ht  la  division  , et  assigna  à 
chacun  son  lot , ou  sa  quotc  part  eu 
. poids  et  mesure  : il  prononça  <{uc  de 
dix  parties  il  y en  avait  neuf  [>our  la 
femelle  , et  une  pour  le  mâle. 

Oîjur  fjtty  SiXA  ftoipwv  'riprirat 

«vii'p* 

Tct(  Situ 
riif/uA. 

Pnrte  untfè  dmh  mat  parlUtur  oblrctatur; 

Ai  nmlier  tolidum  eoittû  capit  ipsa  decuncem. 

Apollodore , ciui  rapporte  ces  deux 
vers  (17) , venait  de  dire  , si  l’on  suit 
l’état  misérable  où  est  son  grec  , <{UC 
de  dix-neuf  parties  du  plaisir  l’iiom- 
■ me  en  goûte  neuf,  et  <|uc  les  dix  au- 
tres sont  pour  la  femme  (18;^  de  c[Uoi 

(la)  Mrl*morptio«. , /iJ.  //L 

(13)  Pl»li*goii,  «le  Hebiw  mir*bil.,«'tfp.  fr , 

(14)  l*»  OdvM. , K,  VI.  4y4* 

(iSf  t}ausla  r rôtir. 

(i6)  Pant  t‘ Areadtr. 

(I-)  Apoll.  Blblioih.,  pnff.  *93. 

(i8)  A»xottfr4tf.  yrapA  w 

netç  oàw  , trie  uijr  if  yU  «tf 
TAC  é'a  féxît,  yuixtxx;*  Üt  nov«»n  ac  Aston 


tant  les  paroles  de  l’anAl , cjpi 
rait  misérablement  falsiGe.  Si  l’on 
peut  parer  à ce  coup  , en  disant  que 
nous  n’avons  qu’un  petit  abrégé  d'A- 
pollodorc  , quedira-t-on  contre  tant 
d’antres  auteurs , qui  suivent  non  pas 
son  texte  tel  que  nous  l’avons  aujour- 
d’hui , mais  les  deux  vers  grecs  qu’il 
a cités  , comme  le  dictum  de  la  sen- 
tence? Pblégon  (ai)  et  Lutatius  (aa) 
admettent  précisément  les  propor- 
tions énoncées  dans  ces  deux  vers.  Le 
scoliaste  d’IIomèrc  (a3)  cite  ces  deux 
vers  mêmes  , à quelque  petite  altéra- 
tion près.  F.ustathius  ( aq  ) en  cite 
quelques  paroles.  Lucien  (a5)  ne  s’en 
éloigne  pas  beaucoup  dans  le  fond. 
Fulgcnce  s’en  éloigne  encore  moins 

qtuv  intrr  corxmdum  vobqftatit  parira 

tnares  ae  mulitrtt  dretm  stntirc.  Idrm  . 
ibidren  . pag.  191.  , ^ ^ 

(ig)  Es  gertnana  JovU  Saturmque  ntUra  pro- 
ies. 

Irarum  tantôt  volvU  aub  pectore  rfuclui. 

Æncid.,  lio.  XII^  m»  83o. 
(M)Ovid.,  Meum.,  V\b.  Itl^  va.  333. 

(a»)  Pilles,  de  Kebus  mirabil.  ,cap.  ly . 

(aa)  In  Sutium,  apud  Bartbiuin  , tom.  Il , 
pas.  3i8. 

(a3)  U Ody».  K , vi.  494.  Vide  Mtttukmun  , 


Ilysin.,  png»  ifS. 

(a4)  In  fumd.  Iw.  Oàya*.  ^ 

(a^  In  Amoribtt*,  où  u dit  qur^  selon  Ttnsùu, 
‘H  (fïlhUA  crMOfIXTK  Tff 

muUehris  JelecLttio  lotd  parle  mascu- 
iaitt  supernt. 
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(a6)  -f  et  le  scoliasle  de  Juvràal  enco- 
re moins  (17) , sur  un  passage  011  ce 
noé’teditque  les  femmes  qui  aimaient 
le  plus  les  occopations  viriles,  et  qui 
fuyaient  le  plus  les  occupations  de 
leur  sexe , ne  voudraient  point  deve- 
nir hommes  ; de  quoi  il  donne  noue 
raison  le  partage  trop  inégal  de  la 
Tolupté  vénérienne. 

Çutr  Jiigit  h ttxu , virot  amnt , hofc  tam^n 
ipta 

yir  nolUtJitri  ; nam  quaniula  naîtra  voluptas  { 

Je  ne  Jois  pas  omettre  que  Barthiiis 
corriffe  assez  licurensoment , ce  me 
semble,  le  texte  dMpoHodore  dans 
les  pa^es  3x9  et  ioG6  du  11%  volume 
sur  Stace. 

Quelqu'un  pourrait  demander  s'il 
y a ifiielques  raisons  naturelles  ou 
morales  qui  appuient  le  prc'tendu 
jugement  de  Tirésias.  Soit  renvoyé' 
aux  médecins,  quant  aux  raisons  na- 
turelles. Ils  auraient  apparemment 
bien  de  la  peine  à voir  clair  dans 
cette  question.  Pour  ce  qui  est  des 
raisons  morales,  je  ne  crois  pas  qu'on 
pût  en  alléguer  de  plus  fortes  que 
de  dire  qiril  e*t  d’une  Providence 
sage  et  bonne,  telle  qu'est  la  provi- 
dence de  Dieu  > d'user  de  compensa- 
tions, et  de  multiplier  la  joie  à pro- 
portion de  tout  ce  qu’il  y a de  dé- 
goûts, d'incommodités  et  de  douleurs 
à souÂrir,  depuis  la  conception  jus- 
ques  à l'enfantement.  Sur  ce  pied-là, 
le  partage  du  plaisir  devrait  être 
prodigieusement  inégal  à l'avantage 
de  l'autre  sexe  : mais  outre  que  la  loi 
des  coinpeusations  aurait  des  consé- 
quences qui  mèneraient  loin , on 
peut  dire  que  Dieu  a mille  et  mille 
manières  de  compensations  sans  celle* 
là  , et  qu’xiinsi  on  ne  peut  rien  déter- 
miner sur  aucune  de  ces  manières. 
.Mais  la  meilleure  moralilé  est  de  ne 
jamais  parler  de  celle  prétendue  liis- 
loire  deTirésias,  sansajouter qu’elle 
est  faus.se,  cl  quant  au  fait  cl  quant 
au  droit.  Brantôme  vous  apprendra 
la  nécessité  de  cette  addilioD.  a J'ai 
» connu,  dit-il  (38),  une  fille  de 
» fort  bonne  maison, et  grande,  vous 

(96)  nrtiias  dixit  tm  uncias  habrrt  virum 
amorit^  et  nov^m  /ri/u'/utm.  Fulc«j)t. , Mytliul., 

itb.  If,  cap.  y ni. 

(3^)  Vna  uncia  Ubiàinu  »*t  in  mojcitlis , un- 
decim  in  femtnis.  Scboliatt.  Joven.,  in  Mt..Vl  , 
•*/.  a53« 

(98)  BranlSme , Mémoires  «les  Dames  galaBtes, 

lom.  //,  prtg.  4 


» dis-jc , qui  se  perdit  et  se  rcudit 
» putain  , |>our  avoir  ouy  raconter  , 
» à son  maistre  d'escole,  l'iiistoire 
a ou  pUislost  la  fable  de  Tiresias  , 

M lequel , pour  avoir  essayé  l’un  et 
w l'autre  sexe  , fui  éleu  juge  par  Ju- 
» piler  et  Junon  , sur  une  question 
» meue  entre  eux  deux  , à sçavoir 
» quiâvoitet  sentoit  plus  de  plaisir 
I»  au  coït  et  acte  venenen  , ou  î’hom- 
» me  ou  la  femme.  Le  juge  député 
» jugea  contre  Junon,  que  c'estoit 
» la  femme  : dont  clic  de  despit  d’a- 
» voir  este  jugée  , rendit  le  pauvre 
» juge  aveugle,  et  luy  osla  la  veue. 
» Il  ne  se  faut  esbabyr  si  celle  fille 
» fut  tentée  par  un  tel  conte  : car 
Il  nuisqu’clle  oyoit  souvent  dire  , ou 
» a scs  compagnes  , ou  à d'autres 
» femmes,  que  les  hommes  estoieni 
» si  ardens  après  cela,  et  y prenoienl 
tp  si  grand  plaisir,  que  les  femmes, 
» veue  la  sentence  de  Tiresias , en 
n dévoient  bien  prendre  davantage, 
» et  par  conséquent  il  le  faut  esprou- 
j)  ver.  Vraiment  telles  leçons  se  d^ 
h voient  bien  faire  à ces  filles  ! n'y 
n en  a-t-il  pas  d'autres  ? Mais  leurs 
a maistres  diront  qu'elles  veuient 
» tout  sçavoir,  et  que  , puis  qu’elles 
» sont  à i'cstiide , si  Ic^  passades  et 
j>  histoires  sc  rencontrent  qui  ont 
» besoin  d’estre  expliquées  (ou  qui 
J»  U’elles-niesmcss'cxpliqucnt),  il  faut 
» bien  leur  expliquer , et  leur  dire 
» sans  sauter  ou  tourucr  le  feuillet. 
» Combien  de  filles  estudiantes  sc 
» sont  perdues  lisant  cette  histoire 
j>  que  je  viens»  de  dire,  et  celle  de 
)>  Hiblis  , de  Caiimis,  cl  force  autres 
» pareilles,  escritesdans  la  Mclamor- 
s phose  d'Ovide,  v 
Y ayant  eu  des  gens  qui  ont  dit  que 
j'ai  eu  tort  de  supposer  que  celte 
question  pouvait  être  renvoyée  atix 
médecins,  il  faut  que  je  leur  montre 
qu’cilc  a e'té  cfl'ectiverocnt  agitée  et 
discutée  dans  des  ouvrages  de  méde- 
cine. Je  le  nourraijuslilicravecd'au- 
tant  plus  de  liberté,  que  toute  ma 
citation  sera,  ou  en  italien,  ou  en 
latin  : Questo  stiot/onare  nascednlla 
sjrenata  siia  libidine  , e dal  pi'cndei'e 
mngÿiorpiacet'c  nelatto  uenereo  , che 
gli  uomtni  non  pigUano , e non  sen- 
tono  : corne  protia  Avicenna  nelUbro 
nono , c ventedmoprimo  degii  nni^ 
malt  ; ed  Hali  Abbate  nel  salo  libro 
délia  sua  Teoricajin  quesio  pi'oposiH^ 
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disse:  DnpHciaestin  fœroinâconcubi> 
tùs  vohijïtas  » <fuîa  nnctcr  scminis 
motum,  et  orilîcii  viifvaî  in  sug^’ndo 
qnotpic  nascitiir  obleclalio  , viilva 
ipsa  cHversimod<i  mota;  il  che  co/i- 
Jènna  anco  Gafeno  nel  fjuarto  libro 
de  Morbis  et  Symntomatis.  E lo 
dimostra  il  giudiziOiii  Tù'csia,  secon- 
da i poeti...  E lo  conjermo  anco  Pie- 
iro  yïponense  sopra  il  decinio  oninto 
problerna  {l'y4ristotile;  henche  Polibio 
in  quel  siso  libmde  Geniturd  proidil 
contrario  yfacendo  duc  uolutta  ; *>o- 
luUa  intensiua  y ed  estensiua,  volutia 
intensit'a  chiamando  Vultima  , ed  w 
trema  nel  mandare  fuoi'a  il  sente  gé- 
nitale y Cil  in  questa  uuole,  che  si 
tlilctta  piii  V uomo  : estensiua  inlende 
quetla  y la  quale  si  piglia  innanzi 
l’ emissione  nel  maneggiarsi  : ed  in 
questa  vuole  si  dilctta  piii  la  donna , 
onde  Goitôo  parisino  medico  dottissi- 
mo  nelle  annotationi  al  libro  di  Poli- 
bio, scrisse  le  svguenti  parole  a Jauor 
délie  donne  : Tamelsi  maribussemen 
calidius,  acrius  , copiosiusque  inest , 
ntoiuqtie  ipsi  majore  quain  fœminæ 
in  coVtu  coucutiuntur,  jilusque  mul* 
tù  caloris,  et  spiritùsobtincnt,  quam- 
obrem  ex  bis  major  esse  maris  quàm 
fœminæ  videri  possit.  Vcriiminfœ- 
inin.1  aliaprivatiin  considerarc  opor-* 
tet , quœ  inter  prxcipuas,  et  potissi- 
mas  voluptalis  vcncreæ  caussas  esse 
possunt.  Si({uidcm  ejus  utérus  ma- 
gno  virili  semtnis  debiderio  tenetiir, 
ipsiim(|uc  mirum  in  niodum  appétit, 
et  altrahen<lo,  sngendo  , concipicn- 
doque  impensissimà  .dclcctutur:  est 
cnim  eâ  in  rc  utérus  vcntTiculo  simi- 
lis, sicut  cnim  islc  siiavibus  cibis  , 
potii>usc|ue  gaudet,  cos({tie  avidissime 
ampleclitur  ; ita  iile  semen  amat , 
liabctqiic  gratissimum.  Afario  Equi- 
cola,  nel  quarto  libro  de  Nalunl  Amo- 
ris  , dice  , che  se  cio  fosse  uero  , che 
le  donne  avessero  maggior  piacere 
che  gl’uomini  non  lianno  nell'  alto 
venct'cdysempre  lefemine  ricerchereb- 
bono  i maschi , dcl  che  {dicc  egli)  si 
aede  tutto  il  contrario  (29). 

(E) Ellecn fulsifdchcey  quelle  Va- 
veugla.  3 Apnllodore  ne  dit  pas  com- 
ment j mais  H^gio  déclaré  qu'elle  le 
lit  de  sa  propre  muiu  : Juno  irata  , 

(ïf))  C'ui^eppr  Ps5fn  fie  Vacad^mie  de*  Si^ori 
Kircuvrati  di  Padou  , cd  laforrot  di  ilavciina,  à 

liiftage  3i  ec  34  ffuil  a mianU  : 1 Don- 

iirarhi  Dil'cui , tdtùon  de  V enise , t0i8  , ia-4°.  ; 
C‘#i<  la  qualrihtne  édtüon. 


manu  aversâ  etini  exccecauit  (3o). 
Pble'gon  se  sert  d’un  terme  qui  pour- 
rait bien  siguiller  qu’elle  se  servit  de 
son  poinçon,  xctTctVDçaci  cet/Voi/  rbùc 
Le  scoliastc  de  Stace  dit 
de  plus  qu’elle  lui  coupa  les  mains  , 
illd  irntd  manus  éjus  prtecidit  et  ex- 
cœcavit  ; mais  comme  il  est  le  seul 
qui  le  dise,  il  y a de  l’apparence  que 
le  passage  est  corromjm.  Barfliiuslc 
corrige  en  celle  manière  , wanus  ci 
supctjccit et excæcauit  ; et  ilconlirme 
sa  conjecture  par  cette  raison  , c’est 
qu’Apt>llodorc,cn  parlant  delà  puni- 
tion que  Minerve  exerça  sur  Tirdsias, 
dit  qu’elle  SC  servit  de  scs  mains , 
tÎ»  roTi  aurou 

MetrAXetCcpirnv  TToiMo-ctt  (3l)< 

(F)  Il  fut  {lédommagê  par  le  don 
de  prophétie.  ] 11  acquiesça  n cet 
échange;  il  ne  parait  point  qu’il  ait 
eu  rc^’rel  à scs  deux  yeux  ; on  ne  l’a 
point  introduit  déplorant  sa  destinée: 
cela  n’eût  pas  été  de  la  bienséance  , 
après  les  grandes  lumières  que  l’on 
supposait  que  son  âme  avait  reçues. 
Augurent  jiresiam  quem  sapieutem 
jingunt  poctee  nunquum  uiducunt 
dep/orautem  cofcitatern  suant.  At  ve- 
To  PoWphemuni  IJomerus  ciim  imma- 
nent Jerumque  jinxisset , cum  aricto 
etiam  colloque ntem  fac.it  , ejusque 
laiidat'e fortunas  quba  qub  uellet  in- 
gredi possety  et  quœ  wellct  attingeret. 
Jiectè  hic  quidem  y nihilo  enim  erat 
ipse  cyclops  quant  arics  ille  pruden- 
tior  (3a).  C’est  aux  cyclopcs,  c’est 
aux  ignorans,  à croire  qu’en  perdant 
la  vue  du  corps  on  perd  la  joie  de 
ce  monde.  Il  est  vrai  que  tous  les  es- 
prits grossiers  ne  demeurent  pas  d’ac- 
cord acceprincipe  ; témoin  ces  deux 
béîilrcs  dont  il  est  parlé  dans  la  XIX*^ 
séréc  de  Bouchet.  Ils étaientà  la. porte 
d’une  église  , et  ne  se  pouvoie ni  ac- 
corder de  la  }oye  de  ce  monde  ; car 
V aveugle  disoit , Baillez  l’aiimoue  à 
ce  pauvre  homme  qui  a perdu  la  joie 
de  ce  monde:  Vautre  coquiny  qui  avait 
perdu  y par  un  coup  de  faucon  , ce 
qui  devait  estre  en  sa  braguette  , le 
dementoit , et  soiitenoU  que  c'estoit  lui 
quiavoit  ’pet'dulajoye  dece  monde  (’'). 

(30)  ilygiD.  ^ cap.  /•XXF',  Vipenère  sur  Plii- 
)o*Uate , pag,  5o  du  II*,  tome  Îd‘4''.  , traduit  : 
Junon,i(iitiKac««lr  cela, lui  donna  une  arriùrc-maiu 
dont  il  dftmeura  aveugle. 

(31)  Bartb.  in  Sut. , tom.  [/,  pag,  3i8.  f^ojrex 
aussi  Mum'keru»,  in  llygin. , pag.  is8. 

. (3ï)  Cirero  . Tu<culan.  V,  i-irca  fin. 

avvui;!*:»  vl  le»  ihîilréi  sont  egalement 
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On  parle  d’une  princc.ssc<mi  aurait 
vidc^  la  question  en  cond:^naut  le 
premier.  Voici  le  conte.  « Une  prin- 
« cesse  de  grande  vorlii,  et  qui  était 
» demeurtfe  tille  toute  sa  vie  , conti- 
» nue  le  duc,  perdit  la  vue  sur  le  re- 
>1  tour  de  son  (Ige:  comme  elle  «fiait 
» en  cet  e'iat,  un  pauvre  aveugle  fut 
» conduit  a la  portière  de  son  carros- 
se  , etlui  dit,  Ma  bonnedamc  ayez 
A»  pitié  d'un  pauvre  homme  qoi  a 
» perdu  les  joies  de  ce  monde  : la 
» princesse,  qui  l’entendit,  demanda 
>»  à une  de  scs  femmes,  Qu*a  flonc 
» cet  homme?  est-ce  est  eunu- 
^ » que  ? Non  , ma  princesse  , lui  ré- 
» pondit  celte  femme,  c’est  qu'il  est 
» aveugle  : Ht  las^  le  panure  hfSmme  ! 
i>  il  a raison  y rcpliqua-t-ellc  , et  ie 
» n y sonf^eais  pas.  La  naïveté  de  la 
» demande  de  cette  bonne  princesse 
» fait  connaître  assez  plaisamment 
M l’opinion  qu’elle  avait  touchant  les 
w joies  de  ce  monde  (33).  » Il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  Malherbe 
eht  décidé  la  dispute  conformément 
à l’avis  du  mendiant,  «/ut 
par  un  coup  de  faucon  y etc.;  car  il 
était  inconsolable  de  se  sentir  faible 
de  ce  coté'lé  , et  il  auraitmîeux  aimé 
être  en  état  de  recueillir  les  faveurs 
^ - des  dames  , que  d’obtenir  du  roi  son 
maître  les  dignités  les  plus  sublimes 
(3.}).  De  l’air  dont  il  fait  ses  doléan- 

prix'ps  àfs  joies  fie  ce  monde.  L'une  et  l’autre  de 
rcs  raprc»ioQB  uruTcrbialcs  chl  foDilcc.  Ün  dit 
«l'ao  Axfeugle^  qu^'il  a perdu  lea  joies  de  ce  momie, 
et  rn  proverlK*  fait  aUu»ion  a cca  pendes  de  la 
Viiigate  , Toltir  5.  hwretMUS  itayu«lKapliaèI)  s«- 
tutavil  enm  (Tolnam)  et  dixiV  Gatulium  tihi  $it 
semper.  Etait  l'ohias:  Quate gnudium  mikierity 

Sut  in  lene^rii  tedeo  et  lumen  Cteii  non  vitleo. 

n eu  dit  autant  d'un  ciiuuf^ue,  par  utu.<ueurs  ma- 
nières de  proverbes,  t>urlieea  par  VerviUc,  cli. 
a3  de  son  yiôyen  de  parvenir  : eX  ecla,  parce  que 
ce  qu’en  terme  d'anatomie  nous  nommuns  U» 
Courser,  ancteuDement  s’appelait  2>ar  exrcllcuoe 
les  biens,  comme  pour  insinuer  que  fins  la  pos- 
session, rt  peii|~(!tre  même,  suivent  l'apoloRne  de 
Kahelals , ].  5.  eli.  ^ , sans  l’u.'^gMègitifnc  de 
cette  |Mriie  du  con>.«  iiumaîn  , tous  1ns  biens  de  la 
vie  ne  soûl  rien.  La  Cbrouique  scandaleuse,  sur 
I an  parlant  de  l’asMMiuat  commis  en  la 

personne  de  l'évèque  d'Kvtvua,  le  famciis  Balur, 
depuis  cardinal  : et  aeaitt  ladite Juite  il  ( Balue  ) 
eut  deux  coups  d'espee  , Vun  an  plus  haut  de  ses 
biens , et  au  milieu  de  sa  coureoiic  : et  Vautre  en 
Vun  ae  scs  tlots.  La  couronne  ici  est  le  rbapelel , 
lequel  , en  ee  temps-la  , ]«endaot  au  ma  , romtne 
nn  collier  d'ordre,  tombait  pcrpendimlairemeut 
jiisqn'au-dessotisde  la  reinliire.  Rr.M.  cair. 

(33)^1.  de  Caillèrr,  de  l'acad/mie  française^ 
Reeneil  des  bons  (Montes  et  des  bons  Mots,  pag. 
s3i  , édition  <le  Ifollande  ^ 

(3j)  foret  l'article  Msbuatit,  ttnn.  X,  pag. 
t«i , rr«nuni/ue(B*. 


ces  (35) , on  jiiger.iit  i(n’il  s’ëf.iit 
trouve'  pltis<riine  fois  Jansic  fâclieux 
inconvénient  tlu  faux  ormilc  qui 
eut  inutilement  à sa  discrétion  la 
belle  Angélique. 

GiV»  resupina  ne  l'arena  giace 

A lutte  voglie  dcl.f  ecchiu  rapace. 

Egli  Vahbraceia  y cd  a piacer  ta  toeea. 

Ed  ella  diftine;  e non  pue  fare  itchermo  ; 

Ilor  le  baccia  il  bel  petto  I hora  ta  bocca  : 

Non  r chi  l er^ia  in  quel  loco  asprv  ed  er- 
mo , 

Ma  ne  l'incontro  U suo  destrier  trabocca; 

Ch'al  desio  non  risponde  il  corpo  infertnoy 

Era  inaVatto  , perche  a%'en  trvpp'anni. 

E potrà  peggio  , quanta  pi'u  Vajffanui. 

Tulle  le  vie , tutti  U modi  tenta  : 

Ma  quel  ptgro  rotson  non  périt  salta. 

Indarno  tl  jren  eti  scote,  e lo  tormenta  , 

E non  puujar  cne  tenga  la  testa  alla  (3^« 

Racan,  le  bon  et  fiilèle  disciple  de 
Malherbe, était  du  goût  de  son  maître; 
il  n’eût  pas  voulu  donner  les  restes 
de  sa  vigueur  pour  tous  les  triom- 
phes des  gramfs  guerriers,  ui  pour 
toute  l’habileté  des  prcini«?rs  minis- 
tres. Je  ne  rn  étonné  /mmt,  dît-il  dans 
iinc  lettre  «pi'il  écrivit  à Balzac  (37), 
si  JV.  a été  si  osé  que  tic  censurer  uo- 
tre  éloquènee  , puisque  I^l.  de  Mal- 
hevhe  a eu  L'effronterie  de  nCaccuser 
de  froideur  y lui  qui  nest  plus  que  de 
glace  y et  de  qui  la  <lernière  matlresse 
est  morte  de  vieillesse  y Vannée  du 
grand  hiver.  lia  beau  jeu  h se  van- 
ter des  mct'veilles  de  sa  jeunesse , 
personne  ne  Ven  peut  démentir;  et 
pour  moi  y qui  ne  voudrais  pas  avoir 
donné  ce  qui  me  reste  de  la  mienne 
pour  les  victoires  du  prince  d' Oran- 
ge y ni  pour  la  sagesse  du  car.Unal 
de  liichelieii , je  serais  bien  marri 
tVéire  en  état  ac  lui  pouvoir  repro- 
cher ce  qu* Urne  reproche.  La  raillerie 
deoMalberbè  est  contenue  dans  ces 
paroles  : « Du  coté  «les  bergeries  son 
U cas  va  le  mieux  du  monde  ; mais 
w certes  pour  ce  qui  est  des  berge- 
))  rcs , il  ne  saurait  aller  pis.  Cette 
» afl'aire  veut  une  sorte  de  soins  dont 
)>  sa  nonchalance  n’est  pas  capable. 
« S’il  attaque  une  place  , ilv  va  d’ii- 

(S-*))  f erres  sa  lettre  à Ralsae  , dant  te  Recueil 
de  nouvelles  Lettres,  imprime  U Paris  y 1Ü43 , 
put.  65. 

(36)  Ariosto , Orlando  furioso , eanio  oUavo  , 
stan%a  XF.yiîf  et  tcn. 

(37) Haean,  lettre  a Balsae*  Elle  cit  daiu  te 
//•.  tome  du  Recueil  de  !.etlre>  non» elle*,  im- 
prime  H Pitrit , rhet  Toussaint  Quincl , l'tut 

1634.  mtr. 
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» ne  façon  qui  fait  croire  que  s’il 
» l’avait  prise  il  en  serait  bien  erapi- 
» rlié  ; et  s’il  la  preiul , il  la  garde  si 
» peu, qu’il  faut  croire  qu’une  femme 
» a e'te  bien  surprise  quand  elle  a 
» rompu  son  jedne  pour  un  si  misÉ- 
» rable  morceau  (38).  » Malherbe  ne 
parle  point  là  de  soi-ini'me  en  tierce 
personne,  comme  je  l’ai  cru  autrefois; 
il  parle  de  son  disci[de  Kacan  , et 
c’est  là-dessus  que  Kacan  se  justifie  , 
cl  qu’il  l’insulte  dans  le  passage  que 
j'ai  rapporté.  Quoi  qu’il  en  soit , voilà 
deux  iimes  de  sang  et  de  boue  que 
Minerve  n'aurait  su  dédommager  , si 
au  lieu  de  les  faire  aveugles  , comme 
elle  en  usa  envers  notre  Tirési.is,elle 
les  eiit  faits  eunuques. 

Je  finis  par  la  pensée  d’un  philo- 
sophe , mais  d'un  philosophe  d’une 
secte  réprouvée,  et  plus  hérétique 
sur  le  dogme  de  la  volupté  que  la  sec- 
te d’Épicure.  Il  avait  perdu  les  yeux, 
et  enteiulani  de  bonnes  femmes  (lui 
déploraieSt  sa  condition  , il  leur  dè- 
manda  si  elles  comptaient  pour  rien 
les  plaisirs  nocturnes.  IlliiU  Anti- 
piUri  Cfrenaici  est  ijuideni  paulà  ob- 
scœnius  , sed  non  absurda  sentenlia 
est.  Cujus  cœcilalem  quummuUercu- 
la;  Inmenlarenltir,  Quid  ag'itis  , in- 
r/nit  ? an  oobis  ntUla  videtur  ooluptas 
esse  nocturna  (3<j j ? 

(G)  Il  acquit  une  grande  rcpiita- 
lion  par  sa  science  dtoinalriceA  Cela 
parait  par  plusieurs  passages  de  So- 
i)hocle  et  d’autres  anciens  auteurs, 
il  n’ÿ  avait  que  lui  do  sage  dans  les 
enfers  (.jo)  , si  nous  en  croyons  Ho- 
mère (4i). 

Tunai  riSyticvTt  viôv  fféps 

Oi»  3-STrûvâai  ToiJi,  rxia'i  xirnunt. 

Unie  etiam  |U>rCuo  mmxtem  tribuit  Proserpina 

Üolus  t<(  sajt^rtl , reliijui  vfr6  umhrm  circum- 
voUlanU 

Il  fut  honore  comme  un  clicii  après 
sa  mort  (4a).  Je  n’ai  pourtant  point 
trouve  dans  le  IX*.  livre  de  Strabon 
ce  cjue  Charles  itticnne,  Lloyd,  Mo- 
rdri  et  Uofman  en  citent  , savoir  que 

• (3B)  MalliPrb«  , lellre  à Balzac,  pOf(.  Cl  du  Re- 
cueil de  LcUrcs  iiouvcUeSf  impritné a Paris  Van 

(3o)  Cicero,  TozcuUn.,  ïib.  378»  B. 

(4o)  7'oyet  cr  qui  a été  cité  dt  CâUiajàqoe, 
dans  la  remar*/u«  (A). 

(4t)  Oclyts.  K.,  l'i.  4fl4. 

'43)  r.lcm.  Alettndr,  X.Strow»!. 


les  habitans  de  Tbèbei  rendirent  des 
lionneuiV  divins  n Tirosias  , enterré 
auprès deTilphouse.Ie  voissculement 
dans  P.msaiiias  (43)  qu’il  y avait  dans 
leur  ville  un  lieu  appelé'  !’observa> 
toire  de  Tirésias , ôi»Tro9TtoT«?>ir  Tttft- 
«oc/  (c’était  apparemment  l’endroit 
d’od  il  contemplait  le.s  augures  ) , et 
un  tombeau  honoraire,  ou  un  cc'no- 
tapbe  de  Tirésias  : car  les  Tbébains 
avouaient  qu’il  étaitmort  auprès d’A- 
liartc  (44)>  et  qu’ainsi  ils  n’avaient 

1>as  chez  eux  son  véritable  tombeau, 
/historien  leur  prête  là  un  mauvais 
raisonnement;  mais  peu  nous  impor- 
te. Ce%  messieurs  qui  ont  cite'  Slra- 
bon  auraient  mieux  trouvé  leur 
compte  dans  Diodore  de  Sicile  ; c’est 
lui  (fui  Apprend  que  les  TJiél>ains 
firent  de  pompeuses  funérailles  n Ti- 
résiaS)  et  qu’ils  lui  rendirent  les  hon- 
neurs divins  (45). 

(Il)  Ayant  pris  la  fuite  at'ce  ses 
compatriotes.  J M.  Moréri  a fort  mal 
entendu  CharlcsÉtienneson  original, 
lorsqu’il  a dit  que  Tirésias,  ayant  été 
relégué  proche  de  la  fontaine  de  Til- 
phousc  , . y*  mourut.  Voici  le  latin  de 
Charles  Étienne  fontem  cuis- 

tlem  nominis , ubi  profugus  aient 
suum  obiit , ce  qui  est  emprunté  de 
Strabon  , a Tik^osavsL  xpiîm  kas  to 

TOtf  Tn^sWîC/  fASnpA  tKU  TfXll/TXXetVTOC 
xatÀtnv  ^c/yà»  ^suh  quo  fons  est  Til- 
pliosuy  et  monumentum  Teiresiœ  qui 
exiotvis  ihimortem  obiit.  Si  M.  Moréri 
avait  su  l’histoire  de  'firésias , il  n’au- 
rait pas  tourné  le  mot  profu^us  par 
celui  de  relégué.  Inférons  de  là  que 
ceux  qui  traduisent  sont  sujets  à faire 
d’étranges  bévues , lorsqu’ils  n’en- 
tendent  point  les  choses  ; car  ils  ont 
beau  savoir  trois  ou  quatre  significa- 
tions d’un  même  mot,  cela  ne  les 
empêche  pas  de  prendre  celle  qui  ne 
convient  pointa  tel  ou  tel  lieu.  Je 
rcmar((uc  nue  assez  grande  diversité 
entre  Strabon  et  Pausanias.  Le  rre- 
niicr  veut  que  Tirésiassoit  niortaans 
sa  fuite,  sans  être  tombé  au  pouvoir 
des  ennemis;  le  second,  au  contraire, 

(4?)  Bih.  IXy  vap.  3^  et  3^5. 

(4'|)  Cette  vili»  n'était  pas  loin  du  mont  Til~ 
phouse. 

(45)  ol  KflcJ)u<7oi  Tl- 

pAt(  iVo9fo»ç  iTtptitff-Af.  Dans  la  traduction 
imprimée  à Bdte^  en  i548  , //.'».  7'*,  cap.  VT, 
paf:.  13.4  ■ Q«em  «li  five»  rum  pomp»  se- 

priiTrrr,  <1enniTn  5Îhî  hnnorr*  trîhurntrf , on  n 
mit  nihi  pour  ip«i. 
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KC  fondant  sur  les  histoires  des  Grecs, 
dit  (4G)  queceuxd’Argos,ayantpris 
la  ville  de  Thèhes  , menaient  au  tem- 
ple de  Delphes  le  devin  Tinfsias  , 
avec  le  reste  du  butin  , mais  f[iril 
mourut  sur  la  route  pour  avoir  bu 
dans  la  foutaiue  de  Tilphouse.  Dio- 
dorc  de  Sicile  (47)  raconte  le  fait 
* tout  comme  Strabon.  Un  auteur  (4^)» 
dont  j’iionorc  la  mémoire  , a débité 
que  Tire'sias  sur  scs  vieux  jours  se 
retira  à la  montagne  de  Tilpliouse  , 
pour  y achever  sa  vie  en  repos  , et 
loin  acs  tumultes  de  la  ville.  On  ne 
cite  personne  5 mais  je  ne  doute  point 
qu’on  n’eiH  lu  cela  dans  quelque  ce'- 
lèbreecnvain.  Nclaissons  pjis  dedire 
que  celte  retraite  de  Tire'sias  ne  fut 
nullement  volontaire. 

(l)  H wéciil  beaucoup.  3 Hvgin  , 
Phlégon,  ctLutalius,  s’accordent  à 
dire  ({ue  Jupiter  dédommagea  Tire- 
.^ins  de  la  perte  de  la  vue  , en  lui  aC'~ 
cordant,  avec  la  connaissance  de  l’ave- 
nir , une  viescplfois  plus  longue  que 
celle  des  autres,  septem  œtatesi^^), 
Agatiiarcidc  ne  fait  mention  que  de 
cinq  .Igcs  ; Lucien  que  de  six  j mais, 
selon  'Tzctzès  , il  y a eu  des  gens  qui 
ont  fait  vivre  'Tiresias  onze  âges 
d’homme  (5o). 

(K)  H Y faisait  r impérieux. Séné- 
r(ue  lui  donne  des  paroles  menaçan- 
tes. 

CitrmMitjur  mofticum  volvit , et  rtthidoyitnxx 
DeeauUit  orr,  tfuicquid  aul  plaemt  lev» 
^utCitgUumbras{Sl).  ........ 

Stace  l’introduit  armé  de  reproches 
et  de  menaces. 

Àt/jnehie  Tiresias  nonâwnadtfentantihus  M/n- 
hris  ^ 

Tester  ail  , du-ot  quibus  kunc  sacrMimiu 
ignem 

Jam  netfneo  tolerare  moram.  Cajttune  $acer~ 
dot 

jiudior  f on  rahido  jtdf^oi  si  ^Ttestala  eantu 
Tbilit^  et  Scrûiûit  quotiet  armata  vertenis 
C<dehu  aget , tr^piao  patlebunt  Uiriara  molu? 
iYo«/W  rimx  Munor? 

A*  imite*  anmo*  nubetnque  iume  Jfontis  opacte 
Spernile  ne^  ihoiicq,  et  nohit  stevire  f'ucuitas  , 
Sfimut  enim  et  qHiiL}uiâ  dici  noteique  tinte- 

tuiSuy. 

(4^)  PauMin. , fX,  p(t£.^c»>-. 

(/J7)  Sicul.,  lib.  cap. 

(4S)  Petru»  Mni<!(anlu5(filf xôde  Deckhemim, 
S^iptur.  pap:  3q7,  edil,  xC86. 

Histor.  Dcor.  fati<licoruai , pag.  87. 

QneUftu-ibtuit  traduisent  siècles. 

{Tto)  Miihlcni» , m II  jgin. , u8. 

(.*îi)  .SiMMva  , i«  OF.dipn  , acl.  ///,  »c.  /. 

(5a)  Suliuk,  Tticb. , lib.  IV,  vt.  5oo. 


Vo^ez  dans  Lucain  (53)  un  long  dé- 
tail de  menaces  faites  par  la  magi- 
cienne de  Thessalie  aux  dieux  infer- 
naux. C’était  un  style  assez  ordinaire 
dans  les  cérémonies  magiques.  Un 

Î)hilosophe  païen  s’en  moque  avec 
leaucoup  de  raison,  flo^x»  it  tovtmv 
«Xo^a/Tipoif , 'Tî  A*»  isupati  , fl  , ü 

tiÔtmxotcç  a.ôr^  St  Ta  ^aistXit 
*Hxia  , » SfXitr»  , n titi  'tSf  xetT  oé^air6y 
ÀiQfoivotf  ÔToX*ipf^f  f àLTnt’ 

Xfltç  ix^oCl7f  , ‘i^ivSÔptfOf 

jy*  ixiiyoi  Àxn^iùo-^Tt.  Quodque  omnium 
absurtUssimum  «a/,  non  Jam  uulf^ari 
cuipiamdcemoni , antdejttncùnnimæt 
sed  ipsimet  jo/ï,  syderum  principi  ^ 
lunœ  y reUqnisquc  diis  cœtestibus  , 
homo  cniuis  è popnli  J'ivce  obnoxius 
minas  intentât , atque  ut  eos  ad  uera 
dicendn  compellaty  falnun  imnum- 
que  terrorem  ostendit  (54).  Cela  me 
tait  souvenir  de  nos  contes  populai- 
res sur  la  magie:  je  ne  parle  pas  des 
contes  les  plus  communs , mais  de 
ceux  qui  lèvent  un  peu  la  tête  par- 
dessus la  foule.  On  prétend  qu’il  y a 
des  magiciens  qui  exercent  une  espe- 
ce de  commandement,  jusqu’à  la 
contrainte,  sur  les  démons  qu’ils 
e'voquent.  Quelque  absurde  que  cela 
paraisse,  on  le  pourrait  regarder 
comme  possible  , si  une  fois  on  lom-  . 
hait  d’accord  qu’il  se  forme  certains 
pactes  ou  certains  traités  entre  les 
hommes  et  les  mauvais  anges  ^ car  y 
ayant  sans  doute  de  la  subordination 
entre  ces  esprits  , il  peut  y avoir  des 
démons  qui  régnent  absolument  sur 
plusieurs  autres.  L’un  de  ces  démons 
ne  pourrait-il  pas  promettre  à ses 
magiciens  qu’il  leur  soumettra  tous 
les  esprits  de  sa  dépendance?  ne 
pourrait- il  pas  leur  promclli*e  de 
menacer  de  sa  colère  ceux  qui  fe- 
raient les  rétifs?  M.  de  Thon  , qui 
assista  à un  dialogue  du  sieur  Cali- 
guon  et  d’un  fameux  magicien, raconte 
que  ce  magicien  no  nia  pas  son  com- 
merce avec  les  démons , mais  il  sou- 
tint que  sa  magic  ne  tendait  qu’à  fai- 
re du  bien  à l’homme  , et  qu’il  y 
•avait  une  extrême  diflcrencc  entre  les 
sorciers  et  les  magiciens.  Un  magi- 
cien , disait-il , n’a  commerce  qu’a- 
vec des  esprits  aériens  et  célestes  , 
bons  et  bienfaisans  , qui  lui  nppren- 

(Si)  Pharsal.  , lib.  vs,  et  tetf. 

(34)  Porphyriu*  , apud  Eniebium,  Prarporalio- 
Di«  l'.Ttn^cl.,  lib.  y,  cap.  Xy  poÿ.  i^, 
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ncnt  mille  secrets  d’imc  grande  uti-  et  nocere  lantiim  noverint  : Inm  præ- 
litc,  et  de  plus  il  commande  à ces  ctane  nrlis  acho/as,  etc.  (5’}) -Voyez  la 
esprits  ; mais  un  sorcier  est  un  vil  suite  de  ces  paroles  à la  note  de  cette 
csclavedcs  esprits  terrestres  , malfai-  page.  Finissons  par  des  paroles  île 
sans  de  leur  nature , et  ennemis  du  Cicéron,  qui  nous  apprennent  que 
genre  humain.  Il  .ajoute  qu’il  y avait  Tirésias  n’etait  point  de  ces  devins  à 
en  F.spagne  des  écoles  de  magie , et  la  douzaine  qui  vendent  des  impos- 
qti’il  y en  avait  eu  aussi  de  très-llo-  turcs  , et  qui  font  de  leur  métier  un 
l issantes  en  Allemagne , qui  s’étaient  gagne-pain,  yinte  hns  Amphiaraiis  et  * 
dissipées  pour  la  plupart  depuis  que  Tircsias  non  humiUs  elobscurine- 
l.utlier avait  annoncé  ses  hérésies (55).  que  corum  similes  , ut  apuJ  Ennium 
il  n’avoua  pas  à scs  juges  tout  ce  qu’il  est,  qui  soi  quæstûs  caus!)  fictas  sus- 
aaait  avoué  au  sieur  Calignon  j mais  citant  sententias  , setl  clari  etprœ- 
le  parlement  de  Paris  ne  laissa  pas  de  stantes  viri  qui  avihus  et  signis  admo- 
Ic  coudamner  au  dernier  supplice  , niti  futura  dicebant  , quorum  de 
sur  les  preuves  qui  furent  produites,  altero  etiam  apud  injeros  Jlomerus 
La  chose  me  semble  assez  singulière  ait  solhm  sapere  cœteros  nmbrarum 
pour  mériter  que  mes  lecteurs  la  modo  vagari  (58). 
trouvent  ici  selon  les  propres  paroles 

de  M deTliou  (5G)  : Muciam  quam  W 

i . T,  ,,  . ” r (58)Cirero,  tii. /aeDiïinat.,/o(io»i.  3io,  C. 

profitebatur  Bellomonttus , dœmo-  ' ' - > 

nuiu,  qui  numinis  diuini  particula  TISSANDIER  (N.)  s auteur 

S tint . cum  hominiüus  conciluilrtcem  i*  i*  • t , 

Auni^curn  nui  Q un livre QUI nc m est  connu  qu6 

oricm  prœclaram  esse  au  Oenejictum  ^ i 

inuentum  non  ad  maleficium , quo  par  une  lettre  de  Balzac.  11 
sorliarii  qui  t’ocantur  vulffh  utuntur,  mourut  fort  vieux  , l’an  1628 
ipsi  malorum  sfiirituum yilia  manci-  rp^\  du  Maine  ne  fait 

nia.  in  cvüssam  ii^norantiaintleniersi,  . . t i • s.  • _ 

piaui  ciutaun  f,  point  mcntioii  (16  lui , etie  ne 

t’t  veneno  ac  uiri^Jalctnalionibuseo”  i ^ i ir  ’v 

vum  arbitno  pernidem  humano  ge~  CrOlS  point  que  du  Verdier  Vau- 
nert  machinantes , cum  contra  magis  Privas  en  fassc  mention  non 
ipds  tlfrmonibus  imperent , et  eorum  /py 

cofisortio  acjamiliaritate  arcana  na-  * ' •'* 

turœ  \^ulgo  ignota  nec  Uhris  prodiia  Ilmourutfort  vieux  Van  1628  ] 

vognascei'e yjutura  tiutari mata  ile‘  Voyez  la  lettre  qui  fut  écrite  cette 
clinare,  periculn  antevertere  ^ amissa  mmée-là  par  Balzac  à un  M.  Tissan- 
recuperare,  corpora  cilerUis  quant  On  le  console  sur  la  mort 

humand  ralione  fieri  possil,  de  loco  Jeson  aïeul,  qui  «tait  aussi  vieux  que 
in  locumtrunsJeiTeydis^denteis  coin-  plieresie  , et  plus  que  la  ligue  ; car 
ponere , pattes  cum  fijds  , uxores  avait  publie  un  livre  pour  avertir 
cum  matitis  y et  amicitiam  cum  iis  j^pj-ancedelaconceptiondeccmons- 
quihusdehetconcdiarediscanty  deni-  jj-g  * quand  le  cardinal  de  Lorraine 
que  sibi  rem  cum  acHis  spiritibus  et  conçut.  Il  n’est  pas  besoin  que  je 
ca7o  parlicipaniibus  esse,  qui  naturd  q^jg  ggg  expressions  sont  de  Bal- 
l>eneficl  nihil  nisi  juvare  sciunl , cimi 

terresti'cs  et  subteiTanea  incolentes  , lit  je  nec^'ois  point  que  du  f^er^ 

qui  sorliarüs  imperant , sint  maligni  y au- Privas  en  fasse  ^ mention 

(55)  Tarn  prttclartw  artes  stholas  tolo  terra-  plus*']  Jc  m’exprime  de  la  SOrtC, 

.....  nmJtM  nntfi^€iar0S  tnaritU . Ct  fldltUC  ÎH  teste»  jg  Xl’ul  P^^  lotSir 

' page  à page  si  notre  Tis* 

- , ..  trouve  uans  la  Bibliotbe- 

fWttjtuim/.utherusteininatohterrfifStueJenMn-.  ^^  fr.ancaisc  de  Cet  CCrivaiu,  LcS 

S;  Kc.,  Xll.pa^.  sh-  de  baptême,  et  l’on  n’y  a point  mis 

p.«.  -fi  a.  MO  ImirucUon  a la  Francs,  «te.,  table  des  surnoms.  Voila  deux 

inexcusables  quand  ils  sout 

«T;  , P-  -»33,  m O,. xyno. nU'.  livre  Jan.  Vc- 

f/iilun  tn-Jolto, 
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ensemble.  On  supporterait  le  pre- 
mier s’il  était  seul  comme  il  l’est  dans 
la  Croix  du  Maine  ; mais  c’est  sc  mo- 
quer du  monde  que  de  nu  pas  remé- 
dier au  premier  par  une  table  des 
surnoms. 

TITIUS  (Caïu.s)  , orateur  et 
poêle  latin,  était  chevalier  ro- 
main. Il  porta  l’éloquence  aussi 
loin  que  le  pouvait  faire  un  hom- 
me qui  n’eulendait  point  le  grec 
(A).  11  y avait  des  subtilités , 
beaucoup  d’exemples,  et  beau- 
coup de  politesse  dans  ses  ha- 
rangues, de  sorte  qu’elles  parais- 
saient être  du  style  atlique. 
G;tte  subtilité  de  pensées  ne 
rétissit  pas  sur  le  theiltre , lors- 
qu’il s’en  voulut  servir  dans  ses 
tragédies,  comme  il  s’en  était 
servi  dans  ses  plaidoyers.  Cela 
ne  soutenait  pas  assez  noblement 
la  gravité  du  caractère  tragique 
(a).  Lorsque  le  consul  Fannius 
proposa  sa  loi  contre  le  luxe  des 
festins,  Titius  harangua  le  peu- 
ple pour  lui  représenter  l’utilité 
de  cette  loi.  lions  verrons  dans 
les  remarques  si  ce  fait  est  pro- 
pre à montrer  en  quel  temps  la 
loi  Fanuia  fut  établie  (B).  La 
harangue  que  Titius  fit  alors 
fait  voir  que  l’ivrognerie  était 
montée  aux  derniers  excès  (Cj. 
La  bévue  d'un  interprète  d’Ho- 
race (D)  n’est  pas  supportable  : 
il  a confondu  notre  Titius  ayee 
un  Titius  qui  vivait  du  temps 
d’Auguste. 

(a)  Ciccro  , in  Bruto,  pnff.  ni.  280. 

(A)  Il  porta  l' éloquence  ausii  loin 
que  le  pouvait  faire  un  homme  qui 
n entendait  point  le  grec.  ] Cicéron, 
qui  en  pouvait  mieux  juger  qu’bom- 
nic  du  monde,  lui  a rendu  cc  témoi- 
gnage. ICjusdem  ferè  temporis  fuit 
eques  romanus  C.  Titius,  qui  rneo 
judicio  eô  peivenisse  viiietiir , qwi  po- 


luitferè  latinus  orator  sine  grœcis 
litteris,  et  sine  rnulto  usa  peivenire. 
Ilujus  orationcs  tantum  argutiarum  , 
tantum  exemplorum,  tautiim  urhani- 
tatis  habent , ut  jienè  allieo  stylo 
scriptir  esse  videantur.  ICasdem  argu- 
tias  in  tragœihas  satis  Ole  quidem 
acutè  , sed  pariim  tragicè  transtulit 
(')• 

(B)  En  quel  temps  la  loi  Fanuia 
fut  établie  ] J’ai  examine'  en  un  autre 
lieu  (2)  le  sentiment  de  Ulandorp  , 
et  je  ne  l’ai  point  trouve'  solide.  (Jet 
auteur  a cru  (3)  que  celui  qui  pro- 

fosa  la  loi  Fanuia  n’était  point  Caïiis 
annius  le  père , consul  l’an  de  Rome 
5jp , mais  Caïus  Fannius  le  fils  , con- 
sul l’an  de  Uomo  G3a.  11  ne  s’est  servi 
que  d’une  preuve,  et  l’a  prise  d’n  n 
passage  d’Aulu-Gellc  ; elle  n’a  aucune 
force.  11  aurait  pu  dire  quelque  chose 
de  plus  spécieux,  s’il  eût  allégué 
Macrobe,  qui  nous  apprend  que  Ti- 
tius, contemporain  de  Liicilius,  con- 
seilla au  peuple  d’établir  la  loi  Fannia 
(4).  11  est  certain  que  Lucilius  naquit 
au  commencement  du  VH',  siècle  de 
Rome  : cela  s’accorde  merveilleuse- 
ment avec  l’hypothèse  de  Glandorp  ; 
car,  selon  cette  hypothèse,  Lucilius  a 
été  :lgc  d’environ  trente  ans,  lors- 

3u’on  établit  la  loi  Fannia.  Il  faut 
onc  que  Torateurqiii  conseilla  celte 
loi  ait  été  contemporain  de  Lucilius. 
Mais  si  vous  mettez  l’établissement  de 
cette  loi  à l’aunée  5g3  , cet  orateur  et 
Lucilius  n’auront  pas  vécu  en  même 
temps;  l’orateur  aura  été  vieux  au 
commencement  de  la  jeunesse  de 
1 autre , et  par  consé([ueut  .Macrobe 
fournit  une  preuve  très-spécieuse  ù 
Glandorp.  On  la  peut  fortifier  T>ar 
ces  paroles  de  Cicéron  : Ejiisdem 
ferè  temporis  fuit  eques  Eomanus  C. 
Titius;  car  il  venait  de  parler  de 
trois  ou  quatre  orateurs  qui  ont  flcnrî 
vers  l’an  660  de  Rome.  Titius  aura* 
été  presque  de  leur  temps,  s’il  a re- 
commandé la  loi  Fannia  en  Tannée 
G3i  Mais  il  y aurait  un  grand  espace 
entre  les  autres  et  lui,  si  celte  loi 
avait  été  établie  en  Tannée  5g3.  Non- 

(i)  Cir«ro,  in  Brutn,  pag.  m.  a8o. 

(a)  Doiu  U stcotid  article  FAXKicr,  tom.  FI, 

pag,  y r«mar7uÿ(D). 

{'S)  OiMimastir. , pog,  333. 

(4)  osteiiduat  tum  miitti  alii  ,•  tttm  etiaiii 
7 lUui , vtr  ctUitis  ^liurilianir , in  oratienS  çiuï 
legrm  Fan/iiam  juojit.  Marrob. , Sataro.,  I.  U, 

<uip.  xir. 
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ob«Unt  toute.^  ces  r.sisons  , je  [lersistc 
dans  le  sentiment  pour  Ictfuel  je  me 
ddclarai  dans  le.s  arllcles  Fasrius.  Le 
passage  de  Pline  (5j , i(iii  mariine 
précise'ment  l’intervalle  d’onze  an- 
nées entre  la  loi  Kannia  et  la  troisiè- 
me guerre  punique,  est  plus  fort  que 
dix  passages  où  l’on  dit  en  général  , 
ejusdem  œlatis,  ejusiieni  fermé  Um- 
poris.  Les  expressions  vagues  , vivre 
presque  en  même  temps  qn  un  aune  , 
être  <lu  même  siècle  qu’un  autre , 
souffrent  le  plus  et  le  moins,  peuvent 
être  allongées  et  accourcies  , sentent 
un  homme  qui  ne  se  soucie  guère 
qu’on  examine  à la  rigueur  sa  chrono- 
logie, et  qui  ti’a  parlé  que  sur  les 
idées  confuses  de  sa  mémoire.  Mais 
quand  on  se  sert  d’un  noml)re  rom- 
pu , quand  on  maripie  onze  ans  pré- 
cis | nest  un  signe  qu’oii  a pris  la  peine 
d’y  regarder  un  peu  de  près  ; et  par 
conséquent  le  témoignage  de  Pline 
est  ici  d’une  grande  force  pour  fixer 
à l’année  5q3  la  loi  Famiia  , vu  quo 
l’année  6oj  est  la  première  delà  troi- 
sième guerre  puni((ue.  Si  l’on  ne  se 
rend  pas  à ces  raisons,  <{uo  dira-t-on, 
en  considérantquc,  selon  .Maerohe,  la 
loi  Fannia  fut  établie  l’an  588  j et 
néanmoins  U avance  que  Titius  et 
Lucilius  ont  vécu  en  même  temps  , 
ou  au  même  siècle  (6)  ? Je  raisonne 
ainsi  : ou  Maerohe  a su  avec  la  der- 
nière précision  l’üge  du  Lucilius  , ou 
il  ne  l’a  point  su  de  cette  manière  : 
au  premier  cas,  il  faut  conclure  que, 
selon  lui,  un  oralcurqui recommande 
une  loi  l’an  588,  et  un  poète  né 
douze  ans  après,  ont  vécu  en  même 
temps  ; et  ainsi  ses  paroles  ne  servent 
de  rien  pour  confirmer  le  sentiment 
de  ülandorp  : au  second  cas  , elles  le 
confirment  encore  moins  j car  on  ne 
peutrien  prouver  en  matieredechro- 
nologie,  par  les  paroles  d’un  homme 
qni  p.irle  à vue  de  pays  , et  sanscher- 
cher  la  précision.  A l’égard  de  Cicé- 
ron , on  peut  dire  que  son  ejusJeifi 
ferè  temporis  est  une  phrase  qui  ne 
nous  empêche  pas  de  croire  <|ue  Ti- 
tius harangua  en  l’année  Sgî  Remar- 
quez bien  qu’Afranius  a imité  li- 
tius  (7)  : je  ne  donne  pas  cela  pour 

(5)  Plmim , titi.  X,  cap.  !.. 

(6)  C.  Titius , vit  oetatit  Lucilianim, 

(-)  Quem  stuileka»  imitari  l.  yifranius  pocta  , 
/.onlo  perarautus  in  faMi.  <iu,dcm  ,Uam,  ut 
ttoit  .Ji’rrtut.  C'trrm,  in  Bl-nlo,  pof.  ï8o. 
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une  preuve  nécessaire  et  démonstra- 
tive qu’il  fût  plus  jeune  i mais  je  dis 
que  c’en  est  un  signe.  Or  Afranitis  a 
été  contemporain  de  Tcrence(8),  qui 
mourut  l’an  oqj  (9)-  Voyez  i(uelle 
preuve  Cicéron  nous  a fournie  contre 
Glandorp.  Disons  donc  que  notre  Ti- 
tius flurissait  environ  l’an  5go  de 
Rome. 

(C)  ^«e  V ivrognerie  était  montée 
aux  derniers  excès. Les  juges  bu- 
vaient tant  de  vin  avant  cpic  d’aller 
à l’audience,  qu'ils  étaient  contraints 
de  pisser  copieusement  à chaque 
coin.  Après  avoir  ouï  l’état  des  cau- 
ses, ils  faisaient  venir  les  témoins,  et 
en  attendant  ils  allaient  au  pot  de 
chambre  ; étant  revenus,  ils  recueil- 
laient les  suffrages,  et  avaient  bien 
de  la  peine  à s’empêcher  de  dormir. 
Allantau  conseil, il«  se  demandaient. 
Qu’avons-nous  à faire  de  nous  tour- 
menter avec  ces  rêveurs  ? vidons 

lutot  une  hnuteille,  et  mangeons  un 

on  ragoût.  Ceux  qui  entendent  le 
latin  seront  beaucoup  plus  coutens 
des  paroles  de  Titius  que  de  l’abrégé 
que  j’en  donne. /.m/uut  a/eu,  studio- 
SC  unguentis  delibuti,  scortis  stipati, 
ubi  horœ  decem  sunt  ; juhent  puerum 
vQcafi  ut  comitium  eat  percunctatum 
quid  inforo  gestum  sit.  qui  suasc- 
rintj  qui  dissuaserint  y quoi  tribus 
jusserint , quot  vetuerint.  £ndè  ad 
comitium  vadunt,  ne  litem  suant  fa- 
cianl  : dum  eunl , nulla  est  in  angi- 
porto  amphora  qunm  non  inipleant  y 
quippe  qui  vesicam  plénum  vint  ha- 
beant.  Reniant  in  comitium  tristes  , 
jubent  dicere  quorum  negotium  est , 
dicunt  : judex  testes  poscit  : ipsus  it 
minctum  t ubi  redit,  ait  se  omnia  au- 
divisse;  tabulas  poscit  ; litleras  inspi- 
cit.  y'ix  prœ  vino  sustinet  pnlpebras. 
EutUi  in  concilium  ibi  hœc  oratio  : 
Qmd  mihi  nrgotii  est  citm  istis  nuga- 
cihus  ? quhm  potiits  potamus  mulsum 
mixtumvino  iineco,  edimus  tunlurn 
pinguem,  bonumque  piscem  lupuni 
germanum , qui  inter  duos  pontes 
captus fuit  (10)?  Maerohe,  <|iii  nous 
a conservé  ce  rnrienx  morceau  de  la 
harangue  de  Titius,  en  avait  cité  un 

(8)  Dulces  Latini  Inforii  fitcelitr  pcrCtfcilium, 
7'ert‘nliunufti^  , et  .-tfranium  , suh  uart  ti-UiU'  ni- 
tuetunt,  P»lcifulu§ , î , cap.  . 

(^Suetoa.,  in  Vîti  Tcrrnlii. 

10)  Àpud  Macrobiitm  , Uh.  II  SAtuma). , cap. 
I , pag.  m.  3tîÜ. 
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autre  passage  dans  le  chapitre  IX  , 
car  il  ne  faut  point  douter  que  le 
Cinciits  in  siiasione  legis  Fannïœ , 
qui  parait  dans  te  chapitre  IX,  n'y 
soit  par  la  faute  des  copistes,  gui  ont 
change  peu  à peu  Titius  en  Cincius. 
Cet  antre  passage  nous  apprend  gue 
Ton  faisait  cuire  û Home  dans  le  ven* 
tre  d*un  cochon  plusieurs  autres  ani- 
maux , et  guVn  appelait  cela  uo 
cochon  de  Troie,  par  allusion  au 
cheval  de  Troie, gui  était  rempli  de 
soldats  (ti).  Ces  excès  avaient  besoin 
d'ètrc  réprimés  : la  gourmandise  était 
si  énorme,  gue  plusieurs  enfans  de 
bonne  famille  sc  prostituaient  et  se 
vendaient  afin  de  manger  de  bons 
morceaux  : Tivrognerie  était  devemie 
si  commune,  que  les  bourgeois  al- 
laient soûls  aux  assemhleV  où  il  s'a- 
gissait de  délib^^rer  du  salut  de  la 
patrie.  C'est  Sainmonius  Sérénus  qui 
nons  l'apprend*  Lex  Fannin  tandis- 
simi  yiugusti , ingenli  omnium  o/t/t- 
tuitn  consensu  pen^enit  ad populum. 
Ncque  eam  prœtores  aut  tribuni,  ut 
pld  asque  alias , sed  ex  omni  bono^ 
rum  consiiio  sententid  ipsi  consuLes 
peVluierunt,  ciim  respublicaex  luxu- 
rid  conuiuiorum  majora  quàm  credi 
poiest , detrimenta  pateretur.  Siqui- 
dem  eo  res  f'edieralfUl  guld  iltecti 
pterique  ingenui  pueri  pudiciliam  et 
/tbertalem  suam  i'etulitarent } pleri- 
(jue  ex  plèbe  Romand  vino  madidi  in 
vomitium  venirenty  et  ebtii  de  reipu-' 
hlicæ  salute  consulet'ent  Les 

siècles  suivans , qui  ont  vu  à Rome 
tant  de  vices  eli’royables , n*y  ont 
guère  vu  le  règne  de  l'ivrognerie  : 
aujourd'hui  c'est  un  défaut  qu'ou  ne, 
connaît  point  du  tout  en  ce  pays-là  j 
mais  pour  les  anciens  Komains,  ils 
vivaient  comme  de  vrais  septentrio- 
naux. Voyiez  , dans  la  remarque  (A) 
de  l'article  Bt:aErcEii,  l'ivrognerie  des 
députés  d'un  synode.  Je  m'étonne 
au  reste  que  Corradus,  qui  était  .si 
consomme  dans  rinstoire  des  person- 
nes, n'ait  connu  notre  Titius  que  par 
le  passage  de  Cicéron  : il  a ignore 
ceux  de  Macrobe.  C«  Titius  y dit-il 

(il)  In  sutuiona  Fannta  ohpeit  sæculo 
nto  ffubd  porcin  Tnjanmn  tnensu  injrrant: 
ifuetn  ilU  ide'o  sic  vocabant  auaii  aliis  inclu'is 
animalibu!  gra*'idt*m , ut  iÛe  Trojanus  er/ttut 
gravitlus  arma  tus  fuit,  Uacrob» , ihid. , cap.  g, 

pag.  356. 

(la)  Sammonicus  Serenu«  , aputî  Macrobiout  . 
Salurnal.  , cap.  A'///,  pag.  367. 
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dans  la  page  aRa  de  son  Commentaire 
sur  le  Brntus  de  Cicéron , de  quo 
scriitUim  nihil  nos  prœteren  vidimus. 

(D)  La  héuue  d'un  interprète  d' Uo- 
mce.]  C’est  Corradiis  qui  relève  cette 
bdviie  au  même  lieu , sans  dire  de 
qui  elle  est.  Undè  uidetur  interpres 
Horatii  deceptus,  qui  putavit  eumdem 
Titium  fuisse 

Pindaneijontii  qui  non  .xpaltuU  haustuoj 
et  euniqui  scripsil  Iragœdias,  quum 
hic  multàantèforuerit,  etille  tempore 
Augusti  oixerit;  quamquam  iUe potuit 
etiam  utrumque  prœstare.  11  semble 
que  Corradus  doute  si  le  Titius  d'Ho- 
race a e'te  tout  à la  fois  faiseur  d’odes 
et  de  tragédies  ; et  il  me  semble  qu’il 
n’y  a point  là  matière  de  doute  , 
quand  on  a lu  ces  six  vers  de  la  111'.’ 
lettre  du  1”.  livre  d’Horace  ; 

uitl  Titius  romana  hnvi  venturus  in  ora  ? 
imiarici  fontis  tjui  non  expalluit  haustus , 

F astuUrc  [acus , . et  rit^Js  auttu  apertos,  * 

Vt  valet  ? ut  memuut  nojiri? Jidibusne  latinis 

Thebatios  aptarv  modot  studet  auspice  tnusd  ? 

An  tragied  desavit  et  ampuHatur  in  acte  ? 

Le  vieux  scoliaste  d’Horace  as.sure 
qu’il  s’agit  ici  de  Titius  Septimius, 
qui  av.iit  fait  des  vers  lyriques  et  des 
tragédies,  et  dont  le  tombeau  se  voit 
au-dessous  d’Aricia.  M.  Dacier,  après 
plusieurs  autres,  prétend  que  ce  Ti-' 
tins  est  le  même  Septimius  auquel 
Horace  adresse  l’ode  VI  du  IK  livre 
et  pour  lequel  il  écrit  la  JX».  lettré 
du  l".  livre.  Cela  pourrait  être; 
mais  comme  on  n’en  donne  aucune 
raison,  et  que  deux  raisons  semblent 
combi>ltrc  ce  sentiment,  j’aime  mieux 
agir  ici  en  philosophe  sceptique. 
L ode  VI  du  11*.  livre  contient  vingt- 
quatre  vers,  et  il  ne  s’y  trouve  pas 
un  mot  qui  insinue  que  Septimius 
soit  poète  : au  lieu  que  fout  ce  qui 
concerne  Titius,  dans  la  JJI*.  lettre 
du  I".  livre  d’Horace  , ne  se  rapporte 
à lui  que  comme  à un  poète.  C’est 
ma  première  raison.  La  seconde  est 
quo  Titius,  dans  la  III*.  lettre  d’Ho- 
race, est  au  nombre  des  beaux  es[)rits 
qui  accompagnaient  Tibère , et  qui 
composaient  dans  sa  cour  une  troupe 
de  savuDs^  au  lieu  que  dans  la  IX». 
lettre  Septimius^  est  un  bomaie  qui 
prie  Horace  de  l'introduire  auprès 
de  Tibère.  Je  ne  puis  rien  dire  en 
particulier  contre  un  autre  sentiment 
de  iM  Dacier:  il  veut  que  le  Septi- 
mius d'Horace,  et  relui  qui,  dans 
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TORELLI. 


ours 
euor- 
Pie  V 

(A) .  F^a  diflërenc^qu’il  met  en- 
tre les  poètes  modernes  et  les 
anciens  a besoin  de  restriction 

(B) . 

(A)  H croit  qiitin  hérétique  est 
presque  toujours  coupable  de  quelque 


Perduto  {a).  Il  fit  un  livre 
tulè  , Traltalo  del  Débita  (kl 
Cavaliero,  oii  il  donne  de  très- 
bonnes  instructions  à ceux  qui 


rupigranimc  XLVI  lie  Catulle,  aimu  Uérélique  est  presque  touj 
si  ardemment  Armé  , soient  la  miV  coupable  de  quelque  poché  é 
me  personne  (i 3).  gj  j|  gjjg  là-dessus  Pi 

(l3)D«rirr,  sur  l'ode  VI  du  U'.  li*re  d’IIo- 
ricc. 

TOUELLI(Pomponio),  com- 
te de  Montecliiarugolo  , vivait 
au  XVI'.  siècle.  11  était  fils  d’u- 
ne fille  de  Jean-François  Pic  , 

COliitG  île  lü  Mirandole  , et  il  péché  énomte , et  il  cite  la-dessus 
futde  l’académie  des  Innomati  Pie  U y a des  persécuteurs  <pii 

de  Panne,  et  y eut  nom  d'il  ne  portent  pas  leur  entêtement  jus- 
ue  1UIIU.C,  J ce  point  d injustice  j car  ils  rc- 

livre  ml  - c[u’il  y a des  hérésiarques 

dont  les  mœurs  ont  été  bonnes,  no- 
tre Torelli  est  plus  rigide.  OU  ere- 
tici,  dit-il  (i),  ca^alUeri  essere  non 
. - , ponno  pev  essersi  allontonati  dalla 

veulent  parvenir  ou  qui  sont  •;.o„gresaüoue  de’fedeli,  e ribellati 
déjà  parvenus  à l'honneur  delà  per  superbiailclverocapo  délia  chiesa 
chevalerie.  Il  choisit  cette  ma-  di  Dio,  il  quale  errore,  corne  à U 
tière,  parce  qu’il  avait  un  fils  nias^ore  che  si  ritrori , cosi  di  rado 
.1  , 1.  J *11,  Il  dagl  altn  rizu  enormi  SI  vede  scom- 

qui  était  chevalier  de  Malte. ^ ll  p„gnalo,  pereib  le  eonqregazioni  de- 
le  perdit  pendant  l’impressio"  ■ - - • 

du  livre  , comme  il 
prend  dans  l’epître  dédicatoire , 
datée  de  Parme  le  i5  de  février 
iSgG.  11  était  vassal  du  duc  de 
Parme  , Ranuccio  Farnèse , à qui 
il  dédia  son  Traité.  Il  cite  sou- 
vent les  anciens  poètes  et  les 
modernes,  et  toujours  en  vers 
italiens.  Sa  moraleest  bonne,  et 
il  entre  dans  de  si  grands  détails, 
qu’il  donne  même  {b)  des  pré- 
ceptes sur  ce  que  les  Italiens 
nomment  mottegiare  (c).  U est 

si  zélé  pour  sa  religion  . qu’il  ne 

. C *a  ^ poetes  modernes  et  les  anciens  a be- 

sauraiL  reconnaître  uae  ver  nM/ncuon.  ] Notre  podsic  , 


impression  gtr  ei'eticl , pih  tosto  confusionc, 
nous  l’ap—  che  compagnie  ciuili  dire  si  posso- 
no  ; poi  che  ogni  compagnia  ciuile , e 
leggi  » e costumi  abhracia , e quelle 
aile  'santé  constituzioni  de  padri , 
a lutte  le  cerimonie  dévote  e costumi 
; e percio  lui  luogo  in  loro 
cio,  che  disse  il  Tasso  ^ in  altro  5c/i- 
timento , Gierus. , canto  If^. 

Che  non  è Jede  in  huom , ch’  IdiUo  ta  negju  ^ 
Onde  corne  resiano  sema  fede,  cosi 
sono  senza  fondamento  stabile  di  ca- 
valleria. 

Solea  dire  Pio  V di  santissima 
mem.  che  non  avea  mai  conosciuto 
eretico  ^ che  vizioso  non  fosse  y c,  di 
vizio  énorme  maccliiato  (a). 

(B)  La  différence  qffil  met  entre  les 


chevalerie  hors  de  la  commU' 
nion  du  pape  (d) , et  qu  il  veut 
qu’un  chevalier  abandonne  le 
service  de  son  prince  excommu- 
nié par  le  pape  (e).  1 1 croit  qu  un 

ia)  Pomponio  Torelli  . del  Debito  i^'l 
Cavaliero , /alio  il{3  , (ilit.  tU  Venise  l5gO, 

in-S".  , , d 

lb)Id.,  ibid.Jol.  ia8,  oerjo. 
le)  Cela  Signiie  dire  îles  bons  mou. 

[</)  a5. 

(e)  Idem,  ibidetn. 


dit-il,  est  plus  modesteque  la  grecque 
cl  que  la  latine  ; nos  poètes  qui  par- 
lent d’amour  n’imitent  Catulle , Ti- 
bulle,  Propercc  et  Ovide  qu’à  l’é- 
gard des  cho8c.s  où  il  n’y  a point  de 
lasciveté  et  d’obscénité.  Nella  lirica 
(pocsia)  ed  italiana,  e francese , e 
spagnuola  si  vede , che  mollo  mag- 
gior  modestia  risiede,  çhc  non  J'a 
nella  greca,  e nella  lalina,  il  cheja- 

(t)  Torelli,  dcl  Debito  «Ici  CsTilicro,  JôHo 
verto, 

())  fdem^  ibidrm.  folio  3oa 


TORI. 


cilmentc  si  comprenderh , se  i«  consi^ 
tieru  foila  d' Anacreonte  da  noscano 
imitatUy  perche  cio  che  vi  è di  tasduo 
si  tralascia  dalC  ingegnoso  poeta  , 
c sola  L’arsuzia  , e lcgf*iadria  si  ha 
imitüto.  Qucsto  ancom  appanrh 
piU  chiaro  , se  gli  amori  di  CatuUo  , 
'Vibidloy  Propertio  y ed  Oddioi  con 
quelli  dcl  Petraixa  ed  aliri  auiori 
nostri  paragoneremo , et  se  notenxmo 
con  quai  arle  Garcilasso , Honzarte  , 
il  Porleo  e Poscano,  imitando  sem^ 
pre  sopradelti  aiitori  ogni  lasciuia 
da^loro  poemi  esclusero , che  di  sali 
propri,  misti  con  grauità  c teggia^ 
dria  riempirono  (3).  Des  Portes,  ({u’il 
met  entre  les  exemples  des  poê'tes  qui 
évitent  les  obsce'nite's,  est  pourtant 
fort  décrié  de  ce  cdté-là  (4)  \ mais  ce 
n’est  point  ma  principale  observa- 
tion: l’ai  à objecter  une  chose  pins 
consiilerable.  11  y a eu  au  XVI*. 
siècle,  et  même  au  XVI 1*. , plusicMirs 
poètes  renommes  qui  ont  écrit  aussi 
fortement  que  les  anciens  (5)j  et  ainsi 
la  proposition  de  Torelli  ne  doit  pas 
être  entendue  sans  quelques  limita- 
tions. 

(3)  /ir/tfm,  ibid.^  folio  verso. 

(4)  ^ q/n  son  article.  [ L'arliclc  de5  Portes 
n'cxisle  pa»:  ] 

(5)  ^ofet  ta  remanfue  (D)  de  1'articleM.oi.tk, 
tom,  Xjy  pag.  478 , et  rErlatrcissement  sur  les 
Obscénité»  , nusn.  Il  et  II I,  tom.  XK. 

TOllI  ouïHOUl  ■*'  (Geoffro[]|, 
imprimeur  du  roi , et  libraire 
juré  en  l’université  de  Paris  (a) 
;iu  X\  I'.  siècle  , était  de  Bour- 
ges. Il  contribua  beaucoup  à 
jïerfectionner  les  caractères  d’im- 
primerie (b)-,  car  il  composa  un 
livre  intitulé:  le  Champ Jleuiy , 
contenant  l'art  et  science  de  la 
proportion  des  lettres  attiques 
ou  antiques  , et  vulgairement 
appelées  lettres  romaines  , pro- 
portionnées selon  'le  corqis  et  vi- 

* La  Moauoie,  dans  ses  notes  sur  les  Jii> 
cmoits  des  savaiis , mimuroau,  dit  <|u'uu  a 
tversetuonl  corrompu  le  nom  4c  cct  impri- 
meur; JoK^jüute  t(ue  ce  libraire  écrivait 
toujours  Tory. 

(a)  La  Croix  dn  Maine,  Bibl.  rranç«,p<?^. 
ia!j. 

(A)  Voyez  T<a  Caille  , a la  page  76  de 
niist.  de  riinpiimeric. 
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sage  humain  (c).  11  l’imprima 
lui-même  à.  Paris,  l’an  i529, 
/n-4°.  ■*",  et  depuis  [d) 

Claude  Garamont , qui  fit  des 
poinçons  et  qui  frappa  les  ma- 
trices pour  les  gros  caractères 
romains  (e),  fut  sou  élève  (f). 
Nous  verrons  ci-dessous  le  titre 
des  autres  ouvrages  de  Geoffroi 
Tori  (A).  Il  avait  été  régent  au 
collège  de  Bourgogne  à Paris 
(g-),  et  il  y avait  enseignéla  phi- 
losophie ■*'“  avec  applaudissement 
{h).  11  mourut  l’an  i55o  (i) 
Quelques  - uns  l’appelèrent  le 
maître  du  pot  cassé,  qui  était 
l’enseigne  de  sa  maison  (A). 
D’autres  disent  que  sa  marque 

’c)  La  Croix  dn  Marne,  BibU  franç.,  pag. 
124 

Loclcra,  après  avoir  rapporté  tout  au 
long  le  titre  du  livre  , et  la  souscription  , 
observe  qu’il  n’est  pas  dit  par  uui  le  volume 
a été  imprimé  ; on  Ut  seulement  qu*il 
l’a  e'ic  pour  GcufTroi  Tory  et  Gilcs  Guur> 
mont. 

{(l)  Là  meme;  mais  dn  Verdier,  Bihl. 
franç.,  pag.  445,  assure  que  le  livre  fut  im~ 
primé  par  Gilles  Gounnunl  l an  l529,  in- 
folio. 

(e)  La  Caille  , Hist.  de  rimprimcrie  , pag. 
76. 

(J)  Lft  meme , png.  ÿQ, 

La  Croix  du  Maine , Bibl.  frauç. , pag. 

124. 

**  La  Croix  du  Maine  est  le  seul  qui  parle 
de  ce  fait  ; et  il  peut  s’êtrc  trompe,  dit 
Joly- car  Tory  était  assex  ignorant.  11  est 
pourtant  vrai , ajoute  Joly  , qu’U  avait  ré- 
genté à Paris  ; c est  ce  quVn  lit  au  feuillet 
XLIX  de  son  champ  jleury. 

(A)  La  Caille,  llist«  àc  Vlmprimcrie,  p<tg. 
100. 

(i)  Là  même , pag.  99, 

La  Caille,  a mis  celte  date,  dit  Leclerc, 
parce  qu'il  croyait  que  la  seconde  édition 
du  Champ  JUury^  qui  est  de  i549,  °valt  été 
pnMiée  par  l'auteur  Ini-mènio  : mais  la 
Monnuie  doute  que  Tory  ait  vécu  justpCcu 

i536. 

(A)  la  Croix  du  Maine,  BiU.  franç.,  pag. 
12\, 

**  Ces  personnes  se  trompent,  dit  Leclerc 
qui  rapporte  meme  la  description  de  l'en- 
sci|ac  du  pot  cassé , donnée  par  Tory  bii- 
mème  - premièrement  en  icelle  y a ung  va- 
se antique  ( posé  droit  ) qui  est  cassé  ( entre 
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était  un  pot  cassé  rempli  de  ’•  Simoi*  Cohnes, 
toutes  sortes  d’instrumens , 


et 


1-8“.,  en  i53o 
(5).  ÿ M.  Catherinot  observe  ijiie 
%T  l’on  imprima,  en  1 5'io , Distiques  la- 

quil  y rneltatt.,..p  autour  ces  j^Gcoffroy  Tory,  de  nourries, 
TtwiS : non  plus  \l).  r rsnçois  1 . sur  les  maisons  de  yiïle  et  de  campa-' 
Jui  -accorda  un  privile’ge  pour  gne  at>ec plusieurs  iombeaux,en  fieux 
l’impression  des  Heures,  en  con-  (®)- 
sidération  des  ornemens  et  vi- 
gnettes dont  il  se  servait  (m). 


■j 


les  deux  anses)  par  lequel  passe  ung  toret 
(trépan  à archet).  Ce  dict  vase  et  pot  cassé 
signifie  notre  corps  qui  est  ung  pot  de  terre  , 
te  toret  signifiejaium  (la  mort),  qui  perce  et 

passe  foible  et  fort.  Soubs  icelujr  pot  cassé  n*  •••.  • -î  tt 

JT ung  livre  clos  à trois  chaînes  tt  calhe-  Matthias,  TOI  cic  HongnC  » 1 311 


(5)  La  Caille  y Histoire  de  rimprimerie,  )s. 

(6}*  Catherinot  , Annales  t^ographiques  de 
Bourges^  pag,  3. 

TORQUATO  (Antoine),  fa- 
meux astrologue  du XV'.  siècle, 
était  de  Ferrare.  il  donn^  à 


nas.  Le  feuillage  el  les  fleurs^  qui  sont 
au  dict  pot  signifie  les  i*ertus  , etc. 

(/)  La  Caille,  Uist.  de  rimprtmcric,  pag. 

(m)  Là  même  : notes  que  le  sieur  de  la 
Caille  dit  que  ce  privilège  rst  date  du  28  de 
septembre  i584-  Cela  ne  peut  être  vrai  , 


i4flo,  un  pronostic  qui  a été 
bien  funeste  à la  chrétienté; 
car  , comme  il  menaçait  d’une 
entière  ruine  la  monarchie  otto- 
mane après  un  certain  temps , 


puisque  François  mourut  l’an  \i\q.  R fut  CaUSC  qUC  IcS  Hongi  ois 
[Leclerc  observe  que  le  privilcce  est  «gale»  .s  * *.  ^ \ 

ment  pour  le,  uLres  e!  pour  le  Chlmp  * engagèrent  à Une  gUCI  Te  (fl) 
que  Tory  n’y  est  poinl  qualifie  im-  qui  leS  Tuina  {b).  QucIqUCS-UnS 

des  éyénemensqu’il  avait  prédiU 
i526.)  arrivèrent;  mais  les  principaux 

(A)  De  litre  des  uuvrs  ouvrages  de*^^  chimériques  (A). 

Geoffroi  Tori.^  11  traduisit  en  fran  " ' 


Pour  cela  l’on  ne  s’est  point  dé- 
goûté , ni  de  débiter  ni  de  croi- 
re de  semblables  pronostics.  On 
les  a renouvelés  si  souvent , que 
je  pardonne  à un  polilitjue  ita- 
lien la  pensée  qu’il  a eue,  que 
les  Turcs  subornaient 'des  gens 
pour  faire  courir  de  ces  prédic- 
tions (B),  afin  d’endormir  les 
« 11  lit  imprimer  rouge  et  noir,  par  princes  chrétiens.  Je  crois  pour- 
» HEa»iÉTiENNK,eni5i2, /u/ieranum  tant  que  ces  infidèles  ne  se  sont 
» ^nlonini,  avec  des  préfaces  <vt  avis  r.|, 

» de  lui 11  Àt  aussi  auteur 

B du  livre  qui  a'jtour  litre  ; Ædilo-  serait  pas  fort  fine  ; car  il  n y 
» quium,  seu  Digesta  (4)  pariibus  a nen  qui  anime  davantage  à 
» œdutm  urbanarum  el  rusticarum  s’armer  contre  un  monarque, 
■»  sûls  ‘ quœqne  loch  adscribeuda.  V„i-|  j 

. Item  Èpiiaphia  septem  * Amorutn  que  de  croire  Ou  I est  écrit  dans 
* aliquol  passionibus , imprime' par  les  qCTtinees  qu  il  sera  bientôt 

ruinéi.^  , ' • 


cais  les  Hiéroglyphes  d’Orus  Apollo; 
les  Politiques  de  Plutarque  impri- 
mées a.  Lyon  (i)  par  Guillaume 
Boule;  le  Tableau éle  Cebés,  el  trente 
dialogues  de  Lucien  , imprimés  à 
Paris  chez  Jean  Petit , l’an  1 5ag  ; 
Sommaire , des  Chroniques  de  Jean- 
Baptiste  Egnace,  imprimé  a Paris 
parlui-méme,  l’an  iSag  (a),  et  par 
Charles l’Angelier, l’an  i543’,in-8“.  (3) 


(i)  Selon  du  Verdier  Vau-PrÎT*!,  ce fiit  à Ptf 
ris , in^o. , l'an  j53o. 

(a)  Tiré  de  la  Croix  du  Maine , pag.  ja5» 

(3)  Du  Verdier , Bibiioibéqne  françaite , pag, 

44i- 

(4)  Il  fallait  dire  Distieba. 

* On  peut  voir  dan»  le  Ménagiana  de  171s, 
IT,  84,  le  peu  de  ea»  qu’en  fait  la  Monnaie. 


(<j)  Voyt*la  rem.  (à).  " 

(A)  Leunclaviiu , inHâit.  musulm* 

Appendice.  - 

(A)  Les  prineêp/iux  se  sont  trouvés 
chimériques.  ] Voici  lo  précis  de  sa  ^ 
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prédiction  Les  Turcsferonl  la  guerre 
aux  chrétiens  , et  perdront  beaucoup 
de  troupes  (i).  Ils  attaqueront  les  Ve 
nitiens , et  leur  feront  un  grand  mal  : 
ensuite  ils  feront  la  paix  avec  cette 
république  y et  prendront  Belgrade 
et  Rhodes , et  désoleront  la  Hongrie. 
Enfin  faisant  beaucoup  de  menaces  , 
saccageant  la  Hongrie,  et  attaquant 
Tempirc  romain  , ils  tomberont  sous 
le  pouvoir  des  Hongrois, environ  Tan 
i59|  ou  1595.  Mais  avaut  cela  ils 
entreront  dans  la  Pouille,  ils  in- 
^quie'teront  et  atlligcront  la  Sicile  , 
ritalie , les  cotes  de  France , et  celles 
d'Espagne.  Leur  empereur  bientôt 
après  sera  tue  dans  une  bataille,  leur 
monarchie  sera  ruinée  sous  le  trei- 
ziéme ou  le  quatorzième  de#es  chefs^ 
elle  ne  passera  point  ce  nomlire,  m 
Tan  i5c/î.  Lesenrètiens  deviendront 
alors  les  maîtres  de  ce  vaste  empire 
(a).  Lisez  la  re'flexion  que  fait  sur 
cela  un  docteur  en  ibcologie  de  la 
faculté  de  Paris.  Non  est  uel  hujus 
loci , \>el  mei  otU , historias  f^texere  , 
quihus  multa  qnas  hic  expiimuntur 
evenhse  inteUit^amus  ; satîs  $it  'expen- 
disse  coroUarium  hujus  prwdictionis 
quant  uaviumsUf  quant fafsum^  quant 
ridiculum,  de  iniperio  T'urcico  J'un- 
ditus  euerso  f ad  annum  Christi  1596, 
citm  hoc  anno  1608  tam  florens  et 
potens^  ma^no  quidem  christiani  /lo- 
minis  malo  y cernamus  y quant  anteu 
extiicntf  nec  ulld  parte , aut  hiare  , 
aut  nutare , aut  inclinai'e , tanti 
imperii  moles  pcrspiciatur  : nec  in 
quartodecimo  imperatore  Osmaniàd 
sérient  sulianorum  et  principuni  suq- 
runt  defecisse  yideamus , cUnt  sulta- 
nus  J^Iuhamel  Cham,  tertius  hujus 
nominisy  sit  decirnUs  qiiintus  Osnta- 
nidarum  principnm  , à jjrinto  itlo 
Osmnno  sultano.  Magno  certè  con- 
stitit  Hungaris  hœc  prædictio , cui 
cum  sto^idè  inniterentur y molumque 
maximum  sub  sultano  Sufeimattno  in 
Hungaiid  excitassent  y ah  eo  magna 
cla/le  affectiy  suœ  ci'eduHtatis  uesance 
pœnas  non  minirnas  dedevunt , quent- 
admoditm  narrai  fjcunclayius , /Iis- 
tor.  musulutanœ  Ub.  Xf^Hl  (.3). 

(1)  Tarci  in«f;nn  stra^  ntK»rnm  in  chriatianoa 
arma  morebuDt.  Vaje*  Filesac  , de  Idololatrid 
ma((tcS  , folio  33  *^r.w. 

(a)  Vo^e%  Fite>-ac  , ibùl.  , ft  folio  34  , 
LeunclaviQ,  in  Hiatoric  nju»Dlman«  Ajypendtce, 
f}o$t  evittolaj. 

(3)  FilcMc,  ibidem  ,,/ô/to  34>  . 


(B)  La  pensée  qu’a  eue  un  politique 
italien  , que  tes  Turcs  sufjornaienl 
des  gens  pour  faire  courir  de  ces  pré- 
ilictions.']  Le  discours  de  ce  politique 
italien  me  paraît  digne  d'étre  copié. 
Mais  il  faut  se  souvenir  quVn  ce 
Icmps-Ià  les  Turcs  étaient  plus  puis- 
sans  qu'ils  ne  le  sont  depuis  le  siège 
de  Vienne  en  Tan  iC83.  J\IoUe  preai- 
zioni  d’aslrologi y altre  a moite pro- 
Jezie , seconda  che  si  dtee , sono , 
e se  ne  leggono  ogni  d} , cûn  le  quali 
yien  minacciata  ifi  distruzzione  del 
regno  , ed  imperio  Turchesco  , ed 
ogni  tanti  anni  pare  y che  si  vadano 
rtnoyando  cotali  credemcy  senza  ue- 
dersene  Veffetlo,  Ora  io  m'ayuiso , 
che  non  darebbe  molto  lontano  dal 
segnoy  uno  y che  dicesse  cio  esser  in- 
tenzione  de’  medesmU  Turchi,  b di 
qnalche  christiano  rinegato;  per  ad- 
aormentar  gli  animi  de  prcncipi 
chnsliani  con  queslo  sonnij'ero , c 
rendergii  negligc/tiiy  a pen&ar  d'oj- 
fendergli  y con  la  speranza  di  douer 
vedery  che  il  tempo  debha  esser  quel- 

10  y che  triomfi  di  cosi  fatto  nemico  ; 
e non  e dubbto , che  principi  catfo- 
lici  y ricercati  a colligarsi  conlro  il 
TurcOy  hanno  data  per  risposta,  che 
egli  tra  meglio  star  a ueder  quel  çhe 
partorirebbe  il  tempo , parendo  im- 
possibile  che  signoria  cosi  yiolenta 
debha  esser  di  lunga  durata.  R per 
non  parère  di  dire  cose  del  tutto  a 
yentOy  certo  è,  che  per  accelerar  la 
morte  di  qnalche  imperadore  roma- 
no  y si  seruiva  alcuno  di  sparger  uociy 
che  le  stelle  prometteuano  il  princi 
pato  a taV  uno , che  essi  conosceuano 
alto  a douer  y con  si  folio  pretesto  y 
insuvgere  contro  al  dominante  y ed 
accelerar  a se  stessi  la  successione  , 
cort  taccelerazione  délia  morte  di  lui. 
Onde  al  contrano  potrebbe  puresse- 
rcy  che  tra  Turchi  per  diuturnar  U 
loro  imperio  y si  dffamasscro  queste 
dicenCy  delta  sua  piccola  durata  y 
per  indurre  allri  ndaspettary  che  il 
pronostico  si  uerifichi,  senza  uenir 
ail'  atlo  d'qffenderloy  armata  mano. 

11  che  sarebbe  un  sottilcy  ma  non 
impossibile  stralagemma  (4)-  (•eci 
peut  servir  de  supplément  à la  re- 
marqtic(GG)  de  ratticle  Mahomet. 
Je  découvre  tous  les  jours  beaucoup 

(4)  nnniratin  Vannozti.  drtia  .Su|>rllelli1r  dejU 
Avrrfliiurnti  nntiliri,  volumr  prtmo , pnff. 

f'Jitton  (te  Hoiogne , t6o^. 
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lie  m.ititre  pour  la  grossir,  et  ce  sont 
onlinairenieot  de  lourdes  bdviies.  En 
voici  un  exemple.  Un  p^re  de  l’ora- 
toire rapporte  qu’à  certains  jours  de 
l’niinee  les  l'iircs  maudissent  les  chre* 
tiens  solrnnellement.  Ils  lisent  dans 
leurs  mosc(uees  une  prophétie  qui 
porte  rpie  la  monarchie  ottomane  sera 
dc'truiie  par  les  Francs  après  qu’elle 
aura  dure  dix  siècles  (5)>  Pendant 
celte  lecture , les  femmes  hurlent , et 
do  leurs  cheveux  épars  elles  balaient 
les  autels.  Ils  s’imagioent  que  cette 
ceremonie  détournera  l’infortune  qui 
les  menace.  Ce  père  de  roraloîre  ne 
dit  point  cela  de  son  chef,  mais  sur 
la  foi  d’un  de  ses  amis,  f^ias  Mns&i- 
lic.nsis  pocta  ( si  mihi  ci'cditur)  valdè 
honus^  dit-il  (6) , mihi  olim  cum  Mas* 
siliœ  theioriccn  prvfîtcrcr  mult'um 
familiaris,  in  suis  ml  Syl^tts  (7)  notis, 
mojv.m  refert  Turcurum  cum  ilti 
christianos  , ouos  perdite  oderunt  , 
ultra  stntis  aichus  detestantur.  Ha~ 
beat  y inquît  Ulc,  Turcœ  inter  siws 
fastos  prophetiam  , per  id  tantiim 
lempuSy  M ^ scilicet  annos  y Ottoma- 
norum  permansurum  y mox  subivr^ 
tenduin  a P'rattcU’  Legiturilla  quoi- 
annis  suis  in  mosquetis  , ut  illius 
ominis  terrore  ultra  chnstianis  ad^ 
uersentur.  Luf^ent  intérim  ululantes 
firminœ^  sparstsque  comis  infanda 
uerrunt  altaria  ; sicque  huic.  malo 
falo  procurare  credunt , dum  lam  fu^ 
nesto  uaticinio  perterrenUir. 

(5)  Ca  n*#/C  point  la  monorcAiV  i/Uonutne , 
inai/  dit  ta  religion  mahom/tane  , que  Vonj'aii 
courir  cett»  prrdicUon,  Si  elle  remaniait  les  Ot- 
tomans, ils  se  presseraient  un  peu  trop;  leur 
monarchie  ocrait  bien  loin  de  sa  destrucùo/t, 

(6)  Prtrus  Pcrlhatdiu,  lîbro  Mat^uUri  de  Ari, 
cap.  Xy y pag,  181,  181,  edit,  Nannetensis , 
lOSé. 

(7)  Ca^sont  les  Silves  de  Suce , sur  letquella^ 
le  sieur  Via»,  porte  provençal , lou/ pur  Gaaacn- 
di , in  Vit»  Pcirc^kii,  a fuit  des  notes» 

TORTELLIÜS  ( Jean  ).  Cher- 
chez AnÉTiN  (Jeau),  tome  11, 
page  290. 

TOUCHET  (Marie),  maîtresse 
«le  Charles  IX,  roi  de  France, 
étail  d'Orléans.  11  u’estpas  vrai, 
comme  tant  d’auteurs  l’assurent , 
4u’elle  fût  fille  d’un  apothicaire 
(A).  Elle  donna  des  enfans  à 
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Charles  IX  (n),  et  se  maria  en- 
suite avec  un  homme  de  qualité. 
Je  crois  qu’elle  ne  l’éi>ousa  qu’a- 
près  la  mort  de  ce  monarque 
(R).  Elle  eut  deux  filles  légitimes 
qui  marchèrent  sur  ses  traces  ; 
lune  fut  concubine  de  Henri 
I V , et  l’autre  du  maréchal  do 
Bassoinpierre(C).  La  raison  pour- 
quoi elle  poignarda  un  page,  à 
ce  que  disent  quelques  auteurs, 
est  assez  curieuse  (D).  Ce  qu’elle 
dit,  en  considérant  le  portrait 
de  la  princesse  que  Charles  IX 
devait  épouser,  n’est  pas  indigne 
d’être  su  (E).  Je  dirai  par  occa- 
sion que  ceux  qui  avancent 
([ue  ce  prince  n’aima  point  les 
femmes  n’y  ont  pas  regardé  de 
près  (F).  On  ue  doit  pas  trouvé" 
étrange  que  je  fasse  d<>5  articles 
pour  des  femmes  comme  celle- 
ci  (G). 

(fl)  yoyct  lartm.  (E'). 

(A)  Il  n’est  pas  t'rai iju'elle  fdt 

JiÙe  d’un  apothicaire.  1 [irantûniB  lui 
donne  cette  origine  : je  le  citerai  ci- 
dessous.  Papyre  Masson  semble  la 
faire  d’une  naissance  encore  plus  b.is- 
se  ; car  on  dirait  qu’il  la  fait  lille 
d’un  parfumeur:  (\)  ylmavilSlariam 
Tnchetiam  Aurelianensis  unguenta- 
rii  (a)  filiam.  D’autres  disent  qu’elle 
•itait  hile  d’un  notaire  ; mais  il  est 
certain  qu’elle  était  de  meilleure  con- 
dition (jue  cela  , comme  M.  le  Labou- 
reur l’a  montré.  « Jean  Touchet,  sou 
« père  , dit-il  (3) , prenait  qualité  de 
» sieur  de  Beauvais  et  du  Quillart  , 
» conseiller  du  roi  , et  lieutenant 
1)  particulier  au  bailliage  et  siège  pré- 

V sidial  d’Orléans.  Il  «-tait  iils  de 
>1  Pierre  Touchet , bourgeois  d’Or- 

V léans  , et  petit-fils  de  Jean  Tou- 
u clict , avocat  et  consciljer  à Or- 
» léans,  l’an  1 }iji,  «(ui  avait  eu  pour 
» père  Keguaut  Touchet , marchand 

(i)  Papyr.  Mawo.  i/t  Vilâ  Caroli  IX. 

(a)  Peut-être /au*4l  traduire  r.e  mol  par  apo- 
tUitlUftire  , fortimif  l'a  traduit  le  laailiuiireur. 

(3)  Le  Laboureur,  Ad(liti'»n»  nuv  Mùruoire»  df 
Ou$tc1oai* , Cum.  If,  pug. 
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» (le  la  ville  de  Parthai  , en  Deauce. 

» Et  tuut  eu  qu'on  pouvait  dire  con> 

» tre  la  naissance  de  cette  dame,  c'est 
)»  qu'elle  avait  eu  pour  mère  Marie 
» Malliy,  Ullc  naturelle  d'Orahle  Ma< 

U ihy,  Flamand  de  uation , médecin 
V du  roi , qui,  pour  parvenir  à cette 
» alliance,  donna,  par  le  contrat  de 
>»  mariage, deux mîlfcccns,(^uiétaient 
» une  somme  alors  considérable.  » 

On  tombe  pour  l'ordinaire  dans 
deux  sortes  d'excès  à l'égard  de  ceux 
que  la  Providrneo  pousse  fort  au  de- 
là de  leur  condition.  Les  uns  par  des 
généalogies  fa!)uleuscs  leur  procu- 
rent des  ancêtres  de  la  première  qua- 
lité ; les  autres  les  rabaissent  à un 
état  beaucoup  plus  vil  que  le  ve'rita- 
ble , .soit  pour  procurer  à la  médi- 
A.ince  et  à l'envie  quelque  dédomma- 
gement, soit  pour  faire  trouver  plus 
iiicrvcilieux,  et  plus  propre  aux  ex- 
clamations , l'agrandissement  de  leur 
forttme.  L'historien  des  Amours  du 
Palais-Royak  n’a-t-il  pas  dégradé  de 
noblesse  mademoiselle  de  la  Vaiière , 
pour  n'en  faire  qu’une  petite  bour- 
geoise de  Tours?  Cependant  (4)  elle 
était  d'une  famille  alliée  de  celle  de 
beauvau-le-Kivau , l'une  des  plus  no- 
bles de  la  province  ; et  il  ^ a cent 
ans  plus  ou  moins  qu'un  seigneur  de 
la  Vaiière  se  maria  avec  une  demoi- 
selle (|ui  avait  été  iille  d'honneur  de 
la  reine  Louise,  femme  de  Henri  111 , 
ce  qui,  sans  doute,  ne  serait  pas  arri- 
vé s'il  u’clH  pas  été  gcntiliiomme. 
Nous  fesons  voir  en  son  lieu  qu'qp  a 
usé  de  pareilles  médisances  envers 
Albert  de  Gondi  , premier  duc  de 
Ket/. , et  envers  le  cardinal  de  Pelle- 
vé,  le  connétable  de  Luynes,  le  car- 
dinal Mazarin  , etc. 

(B)  EHg  ne  l'viiousa  la 

mort  de  Charles  1\.  ] Mezerai  a fort 
bien  su  que  le  père  de  Marie  Touebet 
était  lieutenant  particulier  au  prési- 
dial d'Orlé^s^  mais  je  doute  un  peu 
de  ce  qu’ü'^outc,  <|uc  Charles  IX  ma- 
ria cette  maîtresse  à t'iuncois  Balzac 
d* Entragues  y gotii>erneui'  d' Or/c't///5 
(5).  Je  passe  sous  silence  que  ce  Fran- 
çois de  Balzac  ne  fut  gouverneur 
d'Orléans  qii'cnsuite  de  plusieurs  in- 
trigues qui  lireul  perdre  ce  gouver- 

(4)  d»'-  MaroUc»,  Abb«  de  Villcloia  , Calai, 
de  ftcs  Écrits,  K, 

(5)  fttexerai,  Âl^éttc  ebronolo;;.,  tom.  V , pag. 

»H4. 
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nement  au  chancelier  de  Chiverni  , 
l’an  i588  , et  (péavant  cela  il  n'en 
avait  que  la  lieulioiance  (C)  ; je  dis 
seuirnient  (pic  son  mariage  avec  Ma- 
rie Touebet  me  paraît  postérieur  à 
la  mort  de  Charles  IX;  et  c’est  tout 
ce  que  j'en  puis  dire  anjotird'lmi  , 
n’étant  pas  en  lieu  à pouvoir  consul- 
ter les  titres  de  la  maison,  et  n’ayant 
pu  rassembler  encore  les  livres  (jui 
me  pourraient  donner  une  cntitTc 
certitude.  Mais  considérant  d'un  côté 
CO  que  dit  Papyre  Masson , que  le  roi 
Charles,  malade  à la  m^^t , n’osant 
]>as  recommander  lui-meme  sa  maî- 
tresse à la  reine  sa  roèrc,  la  lui  lit  re- 
commander par  l’entremise  de  Char- 
les de  üondi(7)  ; et  de  l’autre  ce  que 
dit  .M.  le  Laboureur  (8),  f^uil  fie  se 
faut  pas  clonnerqiie  Marie  Touebet 
ait  trouué  un  si  bon  parti  dans  le  \*nl 
(lu’elle  muiit  pris  n la  cour  y ou  elle 
fini  aussi-bien  son  rang  qu'aucune 
des  dames  de  la  prefnicrccondition{tf‘. 
considérant,  dis-je , ces  deux  choses, 
je  ne  saurais  croire  qu’elle  ait  épousé 
le  seigneur  d'Entraguesdu  vivant  de 
Charles  IX  j car,  en  ce  cas-là,  il  n’cAt 
pas  été  nécessaire  (|ne  ce  prince  la  fît 
recoinmauder  à Catherine  de  Médi- 
cis  ( un  tel  mari  aurait  été  un  assez 
bon  protecteur  ),  et  l’on  ne  compren- 
drait pas  pourquoi  M.  le  Laboureur 
propose  tant  de  raisons  de  ne  se  pas 
étonner  du  mariage  de  François  de 
Balzac  avec  Marie  Touebet,  sans  rien 
dire  de  la  principale  , qui  aurajl  été 
les  grands  biens  ({u’un  roi  vivant  au- 
rait faits  à l'époux  de  sa  maîtresse. 
Cet  auteur  remarque  que  c'était  une 
femme  d'un  esprit  aussi  imeompara- 
ble  que  Sa  heautcy  et  que  l’anagramme 
ipi'oii  ût  de  son  nom  , Marie  Tou- 
chel^  je  charme  tout  y était  fort  juste. 
Il  dit  aussi  que  M.  d’Entracues  en 
devint  si  amoureux , (|u’o/i  V appela 
par  dêfiiion  d’Entragucs  Touebet  , 

(6)  De  Thou,  ïlist.,  lib.  XCIÏ. 

Braatônie  rapporte  la  chose  un  peu  autre- 
mrnt  ; KbUntà  la  mort,  dit-il,  il  cnmmamla  a 
M.  *1«  la  Tour  de  lui  faire  (à  sa  maîtresse) 
reroiiimaudaliuos  , et  n’en  ü!»a  jamais  parler  à la 
rojf'iir , sa  inere. 

(8)  I.c  I..iboureur  , Additions  aux  Mémoires  de 
Ca»lrlnaii  , loin,  //,  pog,  C56. 

(«j)  fl  tivait  dit  dans  ta  page  eo  quelle  ne  te 
ct^tla  punit  en  atlresse  ni  en  ambition  aux  duches- 
tes  if'Étampes  et  de  f^alrntinuis , et  qu’elle  tint 
si  hicn  son  rang,  que  toute  la  glotte  et  tes  artifi- 
ces de  la  reine  Catherine  ne  iLfaisaient  point  sa 
tunlenancr. 
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<\uc  (l’Orlcans,  dans  le  libelle  intitu- 
lé :yÈàit  du  Roi  dëguisë  (lo)  , yàû 
l'an  i586,  contre  certains  petits  ga- 
lans  y dits  Bourbons , et  aucuns  ma- 
lotrus  et  ivrognes  d* Allemagne. 

(C)  L* une  fut  concubine  de  Hen- 
ri y et  L autre  du  maréchal  de 
Bassompierre.  ] Si  le  fait  que  je  rap- 
porte dans  la  remanjiie  (D)  c«-t  vëri- 
lablc  , Henri  IV  y ‘"ï  ^'t***^  attrape' ^ 

car  il  se  pourrait  liien  faire  que  la 
jeune  fille  violée  ne  fiU  autre  que  la 
demoiselle  d’Enlragucs , qui  fit  tant 
valoir  à ce  prinne  le  pre'scnt  de  sa 
virginité'.  Le  récit  de  ses  ruses  et  de 
ses  cajoleries  se  voit  dans  les  Mémoi- 
res de  Sully  et  dans  M.  de  Pére'fixc. 
Les  cent  mille  écus  que  le  roi  lui  fit 
donner  ne  furent  pas  une  pluie  d’or 
capable  de  l’introduire  au  giron  , et 
de  terminer  les  chicaneries  qu’elle 
faisait  du  terrain.  11  en  fallut  enfin 
venir  à la  prpmesse  de  mariage  pour 
lever  les  traverses  du  père  et  de  la 
mère  , que  la  fille  faisait  intervenir  à 
propos  , et  qu’elle  déclara  insurmon- 
tables si  l’on  n’amenait  ces  bonnes 
gens  à un  point  si  délicat,  en  mettant 
par  cette  promesse  leur  conscience  à 
couvert,  envers  Dieu,  et  son  honneur 
envers  le  monde.  La  belle  sut  si  bien 
représenter  à son  amant  (t  i)  qu’if  ne 
devait  point  faire  de  di fficulté de  gué- 
rir leur  fantaisie,  puisqu’il  ne  s’ agis- 
sait que  de  tui  donner  un  petit  mor- 
ceau de  papier  (la)  en  échange  de  la 
chose  la  plus  précieuse  quelle  eut  au 
monde,  qu’il  s’engagea  par  écrit  ù 
Vépouser  dans  un  an  , pourvu  que 
dans  ce  temps-la  elle  lui  fit  un  enfant 
mdle.  S'il  fallait  que  l’aventure  dont 
parle  Saint-Romuald  regardât  celte 
demoiselle  , combien  de  frais  ci  de 
poursuites  afin  tfu’qn  grand  roi  pût 
jouir  des  restes  d'un  page  ! 

M.  de  Rosni,  qui  était  l'homme  du 
monde  le  plus  attaché  aux  véritables 
intérêts  de  ce  prince’,  ne  se  contenta 
pas  de  déchirer  la  promesse  de  ma- 

(zo)  Par  allusion  au  duc  dr  Guise. 

(i  i)  Pérc(!«e , Vie  tte  Henri  IV,  sous  l'an 
i6oo , en  fiuoi  il  se  trompe  d'un  an  ; car  ce  ^fut 
l'f'té  de  i&içi  tfue  le  rot  j»uit  d’elle.  Vorrt  le 
Journal  «le  BaMompirrre,  tom.  /,  pag,  59. 

(il)  Il  faut  savoir  ifu'ettr  promettait  au  roi  de 
ne  se  servir  jamais  de  cette  promisse  , n’v  arant 
point  d'ailleurs  d'à ffieial  sujptant  pour  citer  un 
tel  tnonnrriur , e%  îjuetle  serait  «vcc  Umte»  le» 
eondition»  quelle  «avait  bien  être  par  lui  dcairé*;». 
Mémoire*  de  Sully  , tom,  //,  pt*g'  *4?  *4*^  » 

édition  Je  Hollande . i^Si,  in-ii. 


riage,  lorsqu’elle  lui  fut  montrée  par 
le  roi,  il  tâcha  encore  de  le  guérir, 
en  lui  donnant  plus  de  soupçons  de 
riionnételc  de  l.a  tille  qu’il  ne  parais- 
sait en  avoir.  11  est  vrai  que  ce  mo- 
narque avait  dit  à ce  favori  qu’il  tra- 
vaillait à la  conquête  d'un  ftncelagc 
que  petU-élre  il  n’y  trouverait  pas  ; 
mais  l’autre  lui  piirle  d’une  manière 
beaucoup  plus  scabreuse.  « S’il  vous 
» souvient  bien  , lui  dit-il,  de  ce  que 
» vous  m'avez  autrefois  dit  de  celte 
» tille  et  de  son  frère  , du  temps  de 
» madame  la  duchesse,  des  langages 
» (pie  vous  en  teniez  tout  haut  , et 
» des  commandemens  que  vous  me 
» fîtes  faite  à tout  ce  bagage  ( car 
» ainsi  appeliez-vous  lors  la  maison 
>>  et  famille  de  monsieur  et  madame 
n d’Entragues  ) de  sortir  de  Paris  , 

» vous  seriez  un  peu  plus  en  doute 
» que  je  ne  vous  vois  de  trouver  la 
» pic  au  nid.  » Voyez  les  Mémoires 
de  Sully  , à la  page  a.^8  et  a.53  du 
IP.  tome  de  rédition  ûc  Hollande  , 
iS.îa,  in- Tl. 

Quoi  qu’il  en  soit, nous  apprenons 
de  tout  ceci  que  celte  dame  fut  plus 
sensible  à l’honneur  par  rapport  à 
scs  filles,  (ui’clle  ne  l’avait  été  par 
rapport  à elle-même,  La  punition  du 
page  (i3),  si  elle  est  vraie,  en  est 
une  preuve;  car  apparemment  on  no 
se  serait  pas  porto  à un  homicide,  si 
l’on  eftt  eqé  autrefois  traite' de  la  sor- 
te. Nousvoyonsde  pi  us  combien  cette 
mère  lit  la  consciencieuse , et  com- 
bien elle  SC  priicautionna  du  côté  du 
monde  rpiand  il  fut  question  de  sa 
fille,  ce  qu’elle  n’avait  point  fait  pour 
elle-même  envers  Charles  IX.  Mais 
on  peut  dire  que  ses  soins  no  lui 
réussirent  pas,  et  (pie  , comme  elle 
avait  chasse  de  race  par  rapport  à sa 
grand’mèrc  (i4)  , ses  filles  le  firent 
aussi  à son  égard.  L’une  d’elles  (i5) 
procréa  lignée  naturelle  à Henri  IV, 
et  l’autre  en  procréa  au  maréchal  de 
Bassompierre.  Il  faut  l’oiJtcndre  lui- 
même  sur  ce  chapitre.  « Je  m’en  re- 
» vins  à Paris , dit-il  (l6) , voir  ma 

(*3)  Pejet  la  remarifue{D). 

(li)  Nousai'Ofu  lût  ei-<Usfui . rrmapur  {K)  ^ 
nue  la  tn^re  de  .Marie  Touchet  riait  bdlnr.te. 

(i5)  Cathcrine-TIenrieUe  de  J\,dzac  , manpiise 
de  yemenil  , morU  en  i633  , en  ta  riii'/nante^ 
(fuatri-tne  année.  teUm  le  perr  \a*e\mr  i ce  <jui 
montrerait  que  IM.  de  Fcrédve  lui  devait  donner 
plut  de  dix-huit  ans  en  ilino. 

(iG)  Journal  de  Vie  . t>un.  1.  pag. 
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»>  maîtresse  (17)9  était  logëe  à la 
» rue  de  la  Coutellerie , où  ]*avais 
» une  entrée  secrète  par  laquelle 
)•  j’entrais  au  troisième  étage  du  lo-^ 

» gis,  que  sa  mère  n’avait  point  loué; 
a et  elle  , par  un  degré  dérobé  de  la 
ï>  gardc-robe , me  venait  trouver  lors- 
M que  sa  mère  était  endormie.  >»  Peu 
après  il  nous  apprend  une  chose  d’où 
Ton  pourrait  inférer  que  Henri  IV 
n’eût  pas  fait  conscience  de  jouir  des 
deux  sœurs,  c’est  qu’il  avait  ce  prin- 
ce pour  rival.  Il  nous  apprend  une 
autre  chose  qui  confirme  la  dernière 
remarque  que  j’ai  faite  touchant  .Ma- 
rie Touchet.  a Pour  notre  malheur, 
» dit-il , ils  en  avertirent  la  mère  , 
» lar^uelle  y prenant  garde  de  plus 
»*  près,  un  matin,  voulant  cracher, 

et  levant  le  rideau  de  son  lit , elle 
» vit  celui  de  sa  fille  découvert,  et 
» qu’elle  n’y  était  pas.  Elle  se  leva 
U tout  doucement,  et  vint  dans  sa 
» garde-robe,  où  elle  trouva  la  porte 
» de  cet  escalier  dérobé , qu’elle  pen- 

sait  qui  fût  condamnée , ouverte, 
» ce  qui  la  fît  crier,  et  sa  fille,  à sa 
» voix,  à se  lever  en  diligence  et  ve- 
j>  nir  ;i  elle.  Moi  cependant  je  fermai 
t)  la  porte,  et  m’en  allai  bien  en  pei- 
» ne  de  ce  qui  serait  arrivé  de  toute 
V cette  afTaire,  qui  fut  que  sa  mère 
» la  battit,  qu’elle  fit  rompre  la  por- 
« te  pour  entrer  en  cette  chambre 
M du  troisième  étage  où  nous  étions 
» la  nuit,  et  fut  bien  étonnée  de  la 
n voir  meublée  de  beaux  meubles  de 
» Zamet,  avec  des  plaques  et  flam- 
» beaux  d’argent.  Alors  tout  notre* 
» commerce  fut  rompu  ; mais  je  me 
» raccommodai  avec  la  mère  par  le 
» moyen  d’une  demoiselle  nommée 
» d’Azî  (i8) , chez  laquelle  je  la  vis , 
» et  lui  demandai  tant  de  pardons  , 
M avec  assurance  <{ue  nous  n’avions 
» point  passé  plus  outre  que  le  bai- 
» ser,  qu’elle  feignit  de  le  croire  (19).» 
11  ne  fut  pas  privé  long-temps  du 
commerce  de  la  fille  ; car,  au  bout  de 
<juelques  mois,  madame  d’Entragues 
etaut  allée  à la  cour,  il  dit  (uo)  quU 

(1-)  otarie  BaUae^  laqttelU  il  ne  nomme 
que  </* Entraeues , dont  il  eut  VeWqtte  de  Aoin- 
tes , déc/d/  l'an  i6*G. 

(ï8)  C’ett  peut-être  la  mfme  qu'il  nomme 
chjr , 1-3  ; les  noms  propres  /tant  fort 

brouillas  dans  ce  Jotiraal. 

^19}  Jotimal  de  Bnuompierre,  tom.  /,  p.  t5"  , 
à l‘ann.  1606. 

(10}  Eà  m/me , pag.  iG5. 


y passa  bien  son  temps  avec  sa  fiU 
et  awee  d'autres  aussi.  La  demoiselle 
devint  grosse  quatre  ans  après  , et 
ayant  été  chassée  par  sa  mère  de  son 
logis,  fit  prier  son  galant  de  lui  don- 
ner une  promesse  de  mariage,  pour 
apaiser  sa  mère,  et  lui  ojfrit  toutes 
les  contre-promesses  quKt  dt'sit'eraii 
d'elle,  et  que  ce  qu'elle  en  désirait 
était  pour  pout^oir  accoucher  en  paix, 
et  auec  son  aide  (21).  Elle  obtint  ce 

?[ii’ellc  désirait,  et  ne  manqua  pas  d 
ournir  la  contre-promesse,  tant  elle 
était  de  bonne  composition. 

On  fait  un  conte  que  je  m’en  vais 
rapporter.  Ce  maréchal  se  promenant 
en  carrosse  avec  la  reine  , un  jour 
qu'il  y avait  un  grand  nombre  de  car- 
rosses au  cours,  il  arriva  que  celui 
de  la  d'Çntragucs  fut  oblige.de  s’ar- 
rêter quelque  temps  proche  de  celui 
de  la  reine,  à cause  de  la  foule.  La 
reine  regardant  le  maréchal,  f^oiia  , 
lui  dit-elle,  madame  de  Bassompier- 
re.  Ce  n’est  que  son  nom  de  guerre  , 
répondit-il  assez  haut  pour  etre  en- 
tendu de  son  ancienne  maîtresse. 
y" ous  êtes  un  sot , Bassompierre , dit 
celle-ci.  H na  pas  tenu  h t^ous  , ma- 
dame, reprit-il;  et  là-dessus  les  car- 
rosses recommencèrent  à marcher. 
Comme  ce  maréchal  avait  une  infini- 
té de  galanteries , je  ne  sais  pas  .si  cct 
autre  conte  de  .M.  Ménage  regarde  la 
même  maîtresse  : « Le  carrosse  de 
» .M.  le  maréchal  de  Bassompierre 
» s’étant  accroché  avec  celui  d’une 
>»  dame  qu’il  avait  aimée,  et  avec 
» laquelle  il  avait  dépensé  heaucoup 
» de  bien,  clic  lui  dit  : Tevoilà  donc, 
» maréchal  dont  j’ai  tiré  tant  de  plu- 
n mes.  11  est  vrai,  madame  , dit  le 
» maréchal  ; mais  ce  u’est  que  de  la 
U queue,  et  cela  ne  m’empêche  pas 
» Je  voler  (aa).  » 

(D)  La  raison  pourquoi  elle  poi- 
gnarda un  gage est  assez  ciiWeu- 

Atf.]  Je  répète  ici  sans  y rien  changer 
ce  que  je  dis  dans  le  proj^etde  ce  Dic- 
tionnaire. Don  Pierre  de  Saint-Ko- 
muald  donne  dans  la  même  chrono- 
logie que  M.dc  .Mézerai,  à l’égard  du 
mariage  de  Mhrie  Touchet  (a3);  car 
il  le  place  sous  l’an  Son  impri- 

meur .a  été  un  vrai  houtreau  de  noms 

(ai)Aà  mrrtw*,  toin.  /,  p.  aGi, 

(oa)  .Suite  dn  MénAsiana,  poft.  3t4>  /ditiou  dt 
rrollanJc. 

fî3)  y oŸft  lu  rcmargti^  (F) , rers  lafn.  - 
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propres,  a 1 exemple  de  plusieurs  de 
ses  confriires.  Le  passage  contient  tine 
action  si  particulière, qirü  mérite  d\*- 
tre  rapporté  tout  entier.  « (q4)  Ce  fut 
» environ  ce  temps  (a5)  que  François 
w de  Balzac,  seigneur  d’Fntragiies- 

Marcouste  (a(>) , gouverneur  d’Or- 
» léans,  épt^usa  en  seconde  noces  Ma- 
>»  rie  Touchet , lille  d’un  apothicaire 

de  cette  ville  , non  moins  belle 
» d’esprit  que  de  corps,  de  qui  le 
>»  roîLharles  IXavait  eu  un  (ils  appe- 
» le  depuis  le  comte  d’Auvergne.  On 
V rapporte  d’elle  un  fait  bien  étran- 
M ge  et  hardi  quVIle  (il  un  jour  à un 
>»  page  de  son  mari,  <jui  avait  violé , 

« dans  le  caliiiiet  d’un  jardin  , l’une 
» de  ses  tilles,  toute  jeune  et  d’ex- 
i*  ceilente  beauté,  par  une  passion 
J»  insensée  d’amour.  C’est  qu \‘llc  le 
« poignarda  sur-lc-cliainp  , otant  la 
» vie  à celui  (pii  avait  ('ité  l’iiou- 
>*  neiir  à sa  tille.  » Je  voudrais  <pie  ce 
bon  feuillant,  (|ui  a ramassé  tant  de 
faits  do  toute  nature  , mais  non  p.is 
sans  (Hrc  sujet  à caution  , notis  cAl 
appris  d’où  il  a tiré  celui-là  ; car  sur 
sa  parole  toute  seule  je  ne  conseille- 
rais pas  de  le  croire. 

(E)  Ce  (fuelle  tlit,  en  considérant 

te  portt'ait  de  la  ptincesse nest 

pas  indigne  d’éti'e  su.  J Elle  eut  bmi- 
no  envie  de  posséder  le  emur  du  roi 
(diarles  au  préjudice  de  l’épouse. 
Elle  fut  fort  curieuse,  dans  le  temps 
«(u’on  traitait  le  mariage  du  roi  avec 
Klisabetb  d’Autriche,  de  bien  exami- 
ner le  portrait  de  celte  princesse , et 
/'ayant  bien  contemplé ^ elle  ne  dit 
autre  chose  sinon  : Elle  ne  me  fait 
point  tle  peur;  inférant  par  Vt , il  ce 
que  dit  Brantôme  (37) , ffuelle  pre- 
sumoit  tant  de  soi  et  de  sa  beauté^  rpic 
le  roy  ne  .s’en  sauroit  passer.  Papyre 
Masson  prétend  que  lorsqu’elle  exa- 
mina le  portrait,  et  qu’elle  dit  là- 
dossus  en  riant  : je  n'ai  pas  peur  de 
cette  Alleniahde  ^ la  reine  était  déjà 
arrivée  (38)  \ mais  il  n’y  a nulle  ap- 

(94)  Pierre  (le  Sainl-Romualrl,  Abrégêda  IM*, 
lome  dtt  Trésor  climmil.  rt  histor.  , pag.  m.  3.'^, 
n Vannée  i5^i. 

(■»5)  C ejtra-tlire  le  inoftacre  de  la  Sain^Bar» 
thélenu. 

(s6)  Tl  fallait  dtre  DoUac  , seigneur  itEnlra^ 
purs  et  Je  Marcoussit. 

(27)  Rranlùoie,  Discuar*  «ur  Cliarles  IX. 

(98)  Inspecta  lutbeUte  regitue  ^ ause  reCens  */» 
GiULiatn  vetirrat.  piclurti,  ritiste  tUeitur  ^ addi^ 
iQ  f Nihil  me  terret  Grrmtma. 


parence  (jue  Marie  Touchet  eiU  at- 
tendu jus((ues  alors  à voir  le  portrait 
de  la  reine  \ et  ainsi  le  narré  de  Bran- 
tôme est  plus  vraisemblable  par  rap- 
port à la  circonstance  du  temps.  G.i- 
lirielle  d’Estréc  vit  bientôt  le  portrait 
de  l’infante  d’E.s|>agnc  et  celui  de  Marie 
de  Médicis , lorsi{ti’on  parlait  de  leur 
mariage  avec  Henri  IV.  On  lui  fait 
dire  ([u’elle  ne  craignait  nullement  la 
brune  Espagnole , mais  bien  la  Flo- 
rentine (39J  ; nous  tenons  ce  discours 
d’un  historien  qui  prétend  l’avoir 
ouï.  // me  , dit-il  (3o) , que 

le  rot  m’ayant  donné  a f^arder  les 
deux  premiers  tableaux  quil  eut  de 
cej.  deux  pnneesses , U me  permit  tle 
les  montrer  à ta  dutdwssc , et  prendre 
f^arde  a ce  quelle  dirait  ; svn  propos 
fut  : Je  n’ai  aucune  crainte  de  cetto 
noire  , mais  l’autre  me  mène  jusqu’à 
la  peur. 

(F)  Ceux  qui  nuancent  que  Char- 
les IX  n'aima  point  les  femmes  ri  y 
ont  pas  regardé  tle  près,  j Les  liisto- 
riens  ({lû  ont  parlé  le  plus  librement 
de  scs  mauvaises  qualités  rernar- 
(juent  (ju’il  ne  fut  pas  fort  déréglé  .à 
1 égard  des  femmes.  On  avait  t.iché 
de  le  jeter  dans  cette  débauche  et 
dans  celle  du  vin  ; m<i/y  une  fois,  x’é- 
tant  aperqu  que  le  uin  lui  auait  trou- 
blé la  raison  jusqu  h lui  faire  com- 
mettre des  violences  , U s'en  abstint 
tout  le  reste  de  sa  uie  ; et  pour  les 
femmes , s'étant  mal  trouvé  de  quel- 
qu’une de  celles  de  sa  mère , il  les 
prit  en  aversion  f et  ne  s’y  attacha 
guère.  C’est  ainsi  que  M.  de  Mézerai 
s’exprime  (3i),  sans  s’arrêter  aux  rè- 
gles du  grammairien  sophiste  qui  cri- 
tiqua dans  le  fameux  sonnet  de  Voi- 
ture un  arrançemenl  d’expressions 
où  la  dcrniih'e  disait  beaucoup  moins 
que  la  première  : 

Jé  bénit  mO(i  martyre , rt , content  de  mourir  ^ 

Je  n'ose  (rturrnurrr  coxtrr  ta  tj'rannie  (Si). 

Brantôme  témoigne  ((Ue  ce  prince  ne 
p.'iraissait  pas  au  eommencetnent  fort 
sensible  pour  le  sexe  , et  ({u’il  fallut 
(lue  les  reproches  des  dames  mêmes 
ruiiimasscnt.  n Je  me  souviens,  dit- 

(1^  Ouiilcix,  Hûtoire  dr  Henri  IV.  ^<24,'. 

(30)  U'AubifiDé,  tom,  tll , pag>  O37. 

(31)  Meserai,  Abrégé  cLroni)lu|}. , tom. 
pag.  183. 

(3*)  yorn  1rs  pièces  yui  jont  h la Jin  du  So 
rr«le  clircticn  rlr  B«Uar.  . 
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” il  (33);  ([ii’en  son  plus  verd  aage  di; 

” dix.-sqit  à dix-liiiil  ans  , étant  un 
» jour  fort  persécuté  d’un  mal  de 
» dents , et  les  médecins  n’y  pou- 
» vant  appliijuer  aucun  reniede  pour 
U lui  en  osier  la  douleur, il  y eut  une 
» grande  dame  de  la  cour, et  qui  luy 
i>  appartenoit,  qui  luy  eu  lit  une  re- 
» ceste  dont  elle  en  avoil  usé  pour 
» clle-mèmo,  et  s’en  estoit  tres-bien 
» trouvée  ; mais  elle  ne  servit  de 
» rien  à luy  , et  le  lendemain  , com- 
» me  elle  lujf  eut  demandé  comment 
il  s’en  estoittroiivc,ct  qu’illuy  eiist 
'l'vespondu  <|iie  nullement  bien,  elle 
>1  luv  répliqua:  Jene  m’eslonnc  pas  , 

» sire , car  vous  ne  portez  point  tl'aj- 
» fection  et  n'a  joutez  foy  il  femmes  , 

» et  f aides  plus  île  cas  île  la  chasse 
» et  de  vos  chiens  que  de  nous  autres, 
n Pont  , lui  dit-il , avez  vous  cette 
1)  opinion  de  moy , que  j'aime  plus 
» (exercice  de  lachasseque  le  vostre, 

U et  pardieu , si  je  me  dépité  une  fois, 

» je  vous  joindray  de  si  près  toutes 
» vous  autres  de  ma  cour,  que  je  vous 
» porteray  par  terre  les  unes  aptes 
)i  les  autres.  Ce  qu’il  ne  fit  pas  ]>oiir- 
)•  t.-rfit  DF.  TOOTES  ; mais  en  entreprit 
» aucune  , plus  par  réputation  que 
» par  lasciveté  , et  Ires-sobrcmcnt 
» encore,  et  se  mit  à choisir  une  fille 
» de  Ires-bonne  maison,  que  je  ne 
>1  nommevay  point,  pour  sa  maislrcs- 
» SC  , qui  estoit  une  fort  belle , sage 
» et  honnesle  damoiselle,  qu’il  ser- 
» voit  avec  tous  les  honneurs  et  res- 
» pccts  (]u’il  estoit  possible  , et  plus  , 

Il  (lisoit-il,  pour  façonner  et  entre- 
u tenir  sa  grâce  que  pour  autre  cho- 
» se , n’estant  rien  , disoit-il , qui  fa- 
» çoiinoit  mieux  un  jeune  homme 
1)  que  l’amour  logé  en  un  beau  et  no- 
» hlesubjccf.Eta  tonsjonrsaimé ceste 
1,  honnesle  damoiselle  juscpies  à la 
» mort,  bien  cju’il  eust  sa  femme,  la 
U royiie  Elisabeth  , fort  agréable  et 
» fort  aim:d)lc  princc.sse.  Il  :ij/na  fort 
» aussi  Marie  Jacossie  , dite  autre- 
» meut  Tocchei,  iille  d’an  apolhi- 
» Caire  d’Orleans,  tres-cxccllontc  eu 
» beauté  , de  laquelle  il  eut  M.  lo 
I)  grand  prieur,  dit  aujourd’hui  M. 
» le  comte  d’Auvergne.  » Voilà  de 
bon  compte  trois  maîtresses  (34)  ou- 

(33)  Brantôme,  Diccuur»  sur  Charlr*  IX. 

(34)  Laboureur,  Âddilions  aua  Méinoiron 
«le  Ca»»eln*«  . tom.  //,  ntpporte  uuf  lettre  tMt  U 
est  tiU  qtuf  Charles  IX  aimait  fo];t  ta  ffmmr  ‘.lu 


tre  la  femme  légitime  ; car  on  ne  doit 
pas  confondre  celle  dont  M.  de  Mé- 
y.crai  dit  ((ue  le  roi  se  trouva  mal, 
avec  celle  que  Brantùmc  n\i  pas  vou- 
lu nommer,  el  que  ce  prince  aima 
jusqu’à  sa  mort.  Quand  donc  on  fait 
réflexion  (ju’il  mourut  avant  IMgc  do 
vingt-<|uatre  ans  accomplis , et  après 
une  longue  maladie,  et  que  Thisto* 
rien  Itii  donne  deux  enfans  naturels 
(35),  on  ne  voit  pas  sur  quoi  peut 
être  fondée  l’aversion  que  M.  de  Mé- 
zerai  lui  prèle.  Que  voudrait-il  qu’on 
eût  fait  de  plus  ? Il  lui  en  faudrait 
bien  pour  nommer  déhaiichc  la  vio 
des  cens!  Mais  il  est  vrai  qu’au  prix 
de  l’horrible  corruption  qui  était 
alors  à la  cour  de  France , on  pour- 
rait trouver  dans  Charles  IX  quelque 
sorte  de  modicité  par  oct  endroit-là. 
Cet  historien  ne  parle  que  d’un  tils 
de  Charles  iX  et  de  Marie  Touchet, 
et  remarque  qu’il  naquit  en  cl 

3u’il  fut  premièrement  grand  prieur 
e France,  puis  comte  d’Auvergne  et 
de  Laiiragunis,  et  après  diicd’Angoii- 
lèmc  (36)  et  comte  de  Ponthicn.M.e 
père  Anselme  ne  s’accorde  pas  à celte 
chronologie,  puisem’il  le  fait  naître 
(3^)  au  château  du  rayet,  en  Daiiplû- 
ne,  près  de  Montméfian,  le  aS  d’a- 
vril i5^3.  .Te  ne  saurais  encore  bien 
éclaircira  mon  lecteur  ce  qui  en  csl, 
ni'pourquoi  la  dame  aurait  été  en- 
voyée faire  ses  couches  si  loin  de  la 
cour  et  de  sa  pairie.  Ce  n’était  pas 
son  premier  ncj  le  rang  du  père  ef- 
façait la  honte,  et  rien  ne  l’engageait 
à se  servir  des  mystères  qu’il  faut 
employer  quelqueiois  lorsque  les  cho- 
ses n’ayant  pas  été  dans  l’ordre  un 
voyage  parait  nécessaire  pour  dé- 
payser les  çens,  et  p<uir  mettre  bas  la 
charge  h Finsii  du  monde. 

Si  ce  que  Brantôme  raconte  sans  le 
croire  était  véritable,  on  ne  devrait 
point  avoir  trop  bonne  opinion  des 
Mémoires  de  M.  de  Mézerai  sur  l’a- 
ver.sion  qu'il  attribue  a ce  prince. 
Aucuns  ont  %'oulu  dire  ( c’est  Bran- 

sieurdf  ta  Tour,  f'ojret  ci-dusouf  le  pi^nultiim^ 
alin^  de  cette  remarque. 

(35)  I-e  p^re  An-vctme.  fTi»toirc  géaéalo(;tqu«  de 
France  , pag.  14Ü  , ne  dit  pai  s’ils  furent  tous 
deux  d’une  même  mère  ; mais  Papyrc  Ma*son  eu 
marque  deux  de  Htarie  Touchet. 

(36)  C'cit  rte  lui  que  sont  descendus  Us  dermert 
ttuc.<i  d'diigouUme.  H mourut  h Farts  le  »4  sept. 

i65o. 

(3'’)  1Ii3t«Mrr  généalogique  , pag. 
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tome  i£ni  parle  ) qut  dumni  sa  ma- 
ladie il  s*éçhnpa  ap/'es  la  royne  sa 
femme , et  sjr  échauffa  tant  quit  en 
abrégea  ses  jours ^ ce  qui  a donné  sub- 
ject  de  dire  que  enus  Vauoit  fait 
mourir  avec  Diane  y ce  que  je  nar  su 
croire  f car  il  ne  s'en  parlait  a la 
cour  parmi  les  bouches  les  plus  di~ 
nés  de  foy  y carf  yeslois.  Ce  qu’il 
it  lie  Venus  et  de  Diane  est  une  allu- 
sion  à deux  vers  qu'il  avait  déjà  rap- 
portes , et  qui  étaient  une  espèce  d'iî- 
pitaplie  de  Charles  JX. 

Pour  aimer  irvp  Diane  et  Cjthrree  aiusty 
F/ une  et  Vautre  m'ont  mit  en  ce  tombeau  iejr, 

Papyre  Masson  y qui  composa  un 
Abrège  de  la  Vie  de  Charles  IX,  un 
an  après  la  mort  de  ce  prince,  rap- 
porte un  fait  qui  peut-être  n'est  pas 

S lus  Trai  que  celui-là  , mais  qui  est 
U moins  plus  vraisemblable.  Il  dit 
que  le  roi , pendant  sa  longue  mala- 
die, alla  voir  une  fois  madame  Tou- 
chet,  sa  maîtresse,  et  qu'on  soup- 
çonne que  pour  s’ètre  diverti  avec 
clle^  contre-temps  ou  avec  excès,  il 
augmenta  son  mal,  et  h.lta  l.i  Cm  de 
sa  vie.  Sanè  rex  ipse  inter  moras  Ion- 
gissitfii  morbi  semel  ad  earn  divertit , 
suspicioque  est  auclum  morbum  ex 
importuna  aut  immodico  co'itu  et  ac- 
celcrnlum  viue  finem  (38).  M.  le  La- 
boureur (3q)  n'a  pas  bien  rendu  ce 
latiii-là,  car  voici  commentil  le  tra- 
duit : Aussi  le  roi  Vajrant  été  voir 
une.  fois  dans  un  intet'valle  de  sa  lon- 
gue rnaladicy  tient-on  pour  certain 
que  pour  n avoir  pas  ct9  en  état  de 
l'approcher  y ou  pour  avoir  jait  quel- 
que excès  y son  mal  augmentay  et  que 
cette  visite  hdta  ses  jours*  Je  ne  dis 
rien  de  ce  qu'il  donne  comme  une 
certitude  cc  qui  n'est  qu’un  soup- 
çon dans  le  latin  ^ mais  il  me  semble 
qu’il  n'y  a guère  de  lecteurs  qui  par 
ces  paroles  , pourn' avoir  pas  été  en 
état,  ncsc  Ggurent  d'abord  tout  au- 
tre chose  que  ce  que  l’historien  a 
voulu  dire,  quelque  accident  sem- 
blable à celui  que  M.  de  Rubutin  a 
imité  de  Pe'trone  (4o).  M,  Varillas  n’a 
as  manque  d'adopter  ce  passage*  de 
apyre  Masson,  n Le  roi  tut  dange- 

(3.S)  Pnpyr.  M«mo,  in  Viti  Carnli  tX. 

^39)  Additions  à CAiitcluau  ^ tom,  R-q. 

(4<>)  Dane  /’Hifttoire  amoureoiw  Gaulr.<. 
0»idi* , Amor.,  lih.  Iff,  VII,  décrit  au 
uti  tri  accident. 


>•  reufcracnl  malade  , dit-il  (40,  et 

ceux  qui  Je  connaissaient  jmrticu- 
» lièremcnt  en  di««aicnt  à l'oreille 
» doux  causes.  La  première  était  sa 
w course  pnfcipitèe  de  Paris  à Or- 
» lèaiis , pour  voir  la  belle  Marie 
» ToJirbet,  sa  maîtresse;  et  la  se- 
» condc,le  poison  qu’ils  pre'lcndaient 
M lui  avoir  etc  donné  par  son  maître 
w d'hütel  (4a) , la  Tour,  frère  puîné 
» du  marèciial  de  Retz  et  de  l’èvèqiic 
a de  Paris.  La  vigueur  extraordinai- 
» rc  de  cc  prince  sembla  pourtant 
» depuis  avoir  surmonte  la  force  d^'^ 
>»  son  mal , et  l’apprcbension  que  la 
3*  Four  conçut  du  bruit  qui  s’était 
« répandu  contre  lui  le  jeta  dans  une 
» frénésie  qui  fut  cause  de  sa  mort 
» peu  de  temps  après.  » M.  Varillas 
ne  cite  que  Papyre  Masson. 

C'est  ce  qui  me  donne  lieu  de  fai- 
re quelques  remarques  ; car  , I , 
l’auteur  auquel  M.  Varillas  nous 
renvoie  ne  dit  nas  que  Charles  IX 
ait  été  obligé  de  faire  une  course 
à Orléans  pour  voir  Marie  Touchet  ; 
et  il  n’y  a guère  d'apparence  qu'elle 
se  tînt  si  peu  à la  portée  du  roi, 
puisiju’elle  était  sa  maîtresse  tam- 
bour battant  , et  cru’ellc  avait  déjà 
eu  des  enfans  de  lui.  Kn  JP.  lieu, 
il  est  si  faux  c{ue  Masson  impute  cet 
empoisonnement  à la  Tour  , qu’au 
contraire  il  le  fait  mourir  d'une 
maladie  causée  par  la  douleur  d’a- 
voir perdu  , avec  Cbarle.s  IX  , l’es- 
pérance d'une  trés^rosse  fortune.  Je 
ne  nie  pas  que  la  Tour  n’ait  été  ac- 
cusé de  ce  mauvais  coup  par  d’autres 
gens;  mais  il  fallait  donc  nous  ren- 
voyer ailleurs  mi’à  l’éloge  de  Papyre 
.Masson.  M.  le  Laboureur  a inséré 
dans  ses  Additions  aux  Mémoires  de 
Castelnau  , à la  page  46a  du  IP.  to- 
me , une  lettre  satirique,  où  l'on 
reproché  à Catherine  de  Médicis 
d'avoir  fiiit  empoisonner  Charles  IX 
par  le  sieur  delà  Tour  , et  puis  ce- 
lui-ci par  un  autre.  majesté 

fit  si  bien,  dit  l'auteur  de  celte  let- 
tre , quelle  gagna  le  feu  sieur  de 
la  Tour  y lui  faisant  entendre  , ou 

(4t)  Varillas,  Htstoîra  dr  Charles  IX,  lom.  //, 
pttÿ»  365,  édition  Je  Hollande^  iG84> 

(4«)  Drsntâmc  le  fait  maiire  ele  la  garde~rohe: 
F*ap\re  Btassco  l*  nomme  Carolum  Gondium  cu- 
hncuiarium.  £e  Jouraal  de  Henri  IM  le  fa*l  ma(- 
fr.f  de  la  parde*rohe , et  met  ta  mort  au  tÜ  juin 
l5*4  > iaUriftur  U une  antrr  mute. 


't 
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mure  pnur  vous,  que  le  feu  roi  votre 
fils  était  en  volonté  de  le  faire  mou- 
rir f afin  que  plus  aisément  il  jouît 
de  sa  femme  ; ce  que  ledit  la  Tour 
crut  facilement , d'autant  qu’il  sa- 


23c) 

d’admiration 


U plusieurs  paroles 
» (.^3).  >> 

(G)  On  ne  doit  pas  trouver  éti  an- 
ge  que  je  fasse  des  articles  pour  des 
fqmmes  comme  celle-ci.  3 Le  cora- 


vait  bien  que  ledit  feu  roi  aimait  mencement  de  cet  article,  dans  mon 
fort  sa  femme,  et  facilement  accorda  projet  , contient  ces  paroles  : « Les 
de  donner  le  poison  à sa  dite  majes-  » dictionnaires  ne  devraient  pas  ou- 
té , etc.  Cette  lettre  est  date'e  de  » blier  les  personnes  de  celte  cate'- 
Lausanne  , le  troisième  mois  de  la  » eorie  : la  figure  qu’elles  font  dans 
quatrième  année  apres  la  trahison , » le  monde  est  assez  rcleve'e  pour 
( c'est-à-dire  après  la  St.-Iiarthéle-  » cela  , et  ce  serait  sans  doute  un 
mi)  et  est  signée  (rranchamp,  <^ui  » livre  toul-à-fait  curieux  , que 
pétait  un  gentilhomme  de  Nivernois,  » celui  que  feu  M,  Colomiés  avoit 
tjui  avait  été  ambassadeur  à Conslan-  » promis  (44)  > etqu’ilvoulaitinli- 
tinopfc  , et  engagé  dans  les  intrigues  u tuler,  Cupidon  sur  le  Trône,  ou 
de  la  Mole  et  de  Coconnas.  En  111*.  u l’Histoire  des  .Amours  de  nos  Rois 
lieu  , on  ne  saurait  trop  deviner  par  u depuis  Dagobert,  u Depuis  l’ira- 
les  paroles  de  M.  Varillas  , si  la  pression  du  projet  il  a paru  urt 
Tour  mourut  avant  ou  après  le  roi,  ouvrage  où  l’on  remonte  plus  haut 
et  l’on  en  conclurait  plutôt  que  ce  que  Colomie's  ne  voulait  faire  ; car 
fut  avant  qu’après  : néanmoins  il  on  commence  par  Pharamond.  J’ai- 
nc  mourut  qn’après  ce  prince  , soit  merais  mieux  l’ouvrage  de  Colomiés 
de  regret,  soit  de  poison , soit  de  que  celui-ci.  Cet  auteur  n’aurait  rien 
jieur,  ou  autrement.  dit  qu’il  n’eût  tiré  de  quelque  livrer 

Voici  une  chose  qui  ne  fait  pas  il  aurait  consulté  des  livres  rares  , 
déshonneur  à Charles  IX.  « S’allant  et  cité  toujours  scs  témoins.  .Mais 
» un  jour  promener  aux  Tuileries,  l’anonyme  qui  nous  a donne  l’His- 
» voyant  une  femme  ( quoy  que  toire  des  Galanteries  des  Rois  de 
» belle  en  perfection)  toute  nue  pas-  France,  depuis  le  commencement 
» ser  la  riviere  à nage  depuis  le  de  la  monarchie  jusqu’à  Louis  XIV 
» Louvre  jusqu’au  faubourg  Saint-  ne  cite  personne  , et  ne  nous  ras- 
)>  Germain,  il  s’arresta  pour  la  voir  ; sure  point  contre  les  soupçons  de 
» mais  pendant  qu’il  estoit  attaché  roman.  La  première  édition  valait 
» par  les  yeux , comme  le  reste  de  mieux  que  les  suivantes  ; elle  était 
» la  cour  , elle  avec  un  plongeon  plus  simple  et  moins  chargée  ; elle 
« sedesroba  de  sa  veue.  En  fin  es-  avait  plus  Pair  d’une  histoire.  Je 
» t.int  revenue  sur  l’eau , et  puis  res-  m’avisai  un  jour  de  la  louer  par  cet 
a sortie  en  terre  aussi  viste  qu’un  cndroil-là , deyant  le  libraire  qui 
Il  escLair  , elle  commença  à tordre  l’avait  donnée  au  public.  11  me  ré- 
» scs  cheveux,  et  faire  "ce  que  dit  pondit  sincèrement  qu’on  avait  trou- 
» Antipater  de  Venus  , vé  , par  le  débit,  que  c’était  le  prin- 

cipal faible  de  l’ouvrage  , et  qu’on 
y allait  remédier  dans  la  seconde 
édition.  Le  public  n’a  pas  trouvé, 
me  dit-il,  assez  d’intrigues  et  d’aven- 
tures merveilleuses  dans  cette  pièce  ; 
nous  y en  ferons  mettre  pour  con- 
» Puis  se  retira  emportant  quant  et  tenter  les  lecteurs.  Depuis  cet  aveu 
» soy  les  yeux  et  les  cœurs  de  tout  je  u|e  défie  de  cet  ouvrage  beau- 
w le  monde.  Mais  neantmoins  avec  coup'  plus  que  je  ne  faisais.  On  y 
» tout  cela  , encore  que  l’action  verra  bien  des  choses  touchant  Ma- 
il semblast  estre  plaisante  en  soy  , rie  Touchet , quç  j’ai  réfutées , ou 
Il  si  est-ce  que  le  roy  la  trouva  si  que  je  n’ai  pas  rapportées,  n’étant 
a eslrange  et  nouvelle,  qu’on  ne  luy  pas  lort  assure  qu’elles  ne  soient  pas 
•»  en  ouit  jamais  dire  un  seul  mot 
. de  louanV,  bien  qu’il  entendist 

1«1  plupsrt  uC  SA  SUlttC  I TOirC  bilité<letnute.<tchn»es,  fhùo  5* 
u leü  plus  retenus  , dire  tout  haut  (^)  Cnlnmié»,  GtUia  Orieut..  67. 


yojr  n’agueres  Venua  hors  de  la  mer  sor^ 
tMltt 

■ Ouvrage  d'/é^lles^  entre  ses  mains  tenant 
Sf  .t  moeUes  cheveux , ellefaict  de  sa  tresse 

■ 'Humide  l’espraiÿiiant  ^ morlir  Veseume  es- 

paisse  i 


^igitizüd  b;  (jôogl 


a4<> 

<lc  l’in\enlion  de  l'auteur.  C’est  ce 
<iue  je  juKC  de  la  douzaine  de  cou- 
peurs de  noiirso  qu’on  y a fait  in- 
tervenir , afin  que  le  roi  pùt  voir 
le  liillct  d’amour  que  sa  maîtresse 


TOULOUSE. 

jamais  (e) , méritait  biert  l’érec- 
tion (A)  (ju’on  y a faite  d’une 
académie  de  beiiux  esjiritS. 

(e)  Le  Théâtre  Je  Paris  et  V Académie 


..  1*  . * 1 . f • u^m-utr-K  UC  ruri»  r»  i é^caat 

uvail.  reçu  cl  un  autre  f^alaut , irere  française  en  peuvent  rendre  U'moiu nage. 
Je  l’c\c’c[ue  Je  Valence  (40). 


ec[ue 

(4rt)  t'oYn  Us  Inlrigucs  galantes  de  la  Conr  de 
Fiance,  uirn,  /,  pug*  334}  ^‘fUlion  Je  UoUandc, 
lOijS. 

TOULOUSE,  ville  de  France 
sur  la  Garonne  , l’une  des  plus 
grandes  et  des  plus  anciennes  de 
l’occident , et  le  siège  du  second 
parlement  du  royaume  , méri- 
terait un  fort  long  article;  mais 
M.  Moréri  et  l’auteur 


(A)  L’érection  qn'ony  et  faite  d'une 
académie  de  beaux  esprits.  ] M.  do 
Basville  (i),  qui  dans  les  provinces 
de  son  intendance  s’est  montré  si 
digne  d'avoir  eu  pour  père  l’illustre 
premier  président  de  Lamoignon  , 
pendant  que  M.  l’avocat  général  (î), 
son  frère,  se  montre  si  digne  du 
même  honneur  dans  le  parlement  de 
Paris  , s’est  fort  employé  à ce  nou- 
vel établissement.  11  résolut  de  chan- 
cer  les  jeux  floraux  de  Toulouse  en 
comme  JM.  iMoreri  et  I auteur  académie  de  belles-lettres  (3). 
de  son  Supplément  en  ont  traite  La  compagnie  des  jeux  floraux  s’a- 
fort  au  long  , je  ne  m’y  arrêterai  ■‘“''"a  “c  ce  dessein  , et  fit  publier 
- ■ • des  mémoires  qui  tendaient  à inté- 

resser la  ville  à laisser  les  choses 
comme  elles  étaient.  On  réfuta  ces 
mémoires  ; on  montra  l'inutilité  de 
ces  jeux  , et  la  nécessité qu  il  y avait 
d'établir  dans  Toulouse  une  acadé- 
mie de  belles-lettres,  afin  que  les  heu- 
reux génies  que  cette  ville  produit 
eussent  les  mopens  de  se  petfection- 
ner  dans  l'éloquence.  On  soutint 


pas.  Je  dirai  seulement  que  les 
consuls  de  cette  ville  portent  le 
nom  de  capitouls,  et  qu’ils  ac- 
quiérent la  noblesse  par  cette 
charge.  M.  de  la  Faille  publia 
une  très-belle  dissertation  sur  ce 
sujet  {à) , au  temps  qu’ou  recher- 
chait les  faux  nobles  [b).  Tout  le  , „ 

,„.„de  ..K„d  .v„  f»p,fe„ce 

la  suite  des  Annales  de  loulou-  (es  academies  des  autres  villes  du 
se  quecel  illustre  écrivain  acom-  royaume,  et  on  fit  une  ionique  liste 
posées  (c).  Cette  ville,  qui  a été  d erce//ens  sonisdeToulou-^ 

\ ■ c*  1 I 1 1 (4)«  rour  savoir  si  ces  raisons  lu- 

toujours  fécondé  en  habiles  gens  ^ent  eflicaccs  , on  n’a  qu’à  lire  cct 

(//),  et  qui  lestencore  autant  que  extrait  d’un  des  journaux  de  M. 

Cousin.  « Les  ^eiix  floraux  de  Tou 


(rt)  ^ous  en  poiu’ez  uotr  le  précis  dans 
touvraf'e  de  M.  Giilc  de  la  Roque  , 

sur  la  noblesse. 

(6)  C'esUà-dire  eni'iron  tan  1666. 

* Ja?s  jdnnufcs  ds  la  ville  de  Toulouse^ 
/<*.  partie,  sont  de  1687,  in-folio  : la  seconde 
{Mrtie  est  de  1701 , et  consc'quemmeot  ante'- 
rieure  à !a  seconde  édition  de  Bayle,  qui  est 
de  1702.  Maison  ne  doit  pas  oublier  que 
-•  habitatit  la  Hollande  , ne  p'iavai^on- 

naître  tous  les  livres  français  dans  Iciii^uu- 
veauté. 

(c)  M.  de  Bcauval  , a parlé  du  /*'.  voL 
r/r  res  Annales,  mois  de  septembre  1688, 
pof'.  3 et  suiv  Voyez  aussi  le  Jourual  des 
8avans,  du  ig  d^avrtl  i59^. 

yd)  Voyez  BaUac  A la  dernière  page  des 
ORuvres  diverses,  et  Sorbériana  at4  mot  Tou- 
louse. 


loiise  ont  ete  enfin  driges  en  aca- 
demie , et  les  lettres  en  ont  été 
scellées  sur  la  fin  de  l’année  der- 
nière. Cette  compagnie  est  com- 
posée de  trente-cinq  personnes  les 
plus  distinguées  par  leur  mérite 
et  par  leur  savoir.  Ils  distribue- 
ront chaque  aillée  deux  prix  aiix- 
» quels  sera  employé  le  fonds  des 
» jeux,  qui  était  consideVablc  (5). 

(t)  Intendant  de  Langtudoe. 

(a)  On  parlait  aiiui.  l'an  iCtefi  : depuis  ce 
tempj-là  cet  at'ocat  général  est  derrnu  président 
h mortier  au  parletnent  de  Paris. 

(3)  V üv^  le  des  Saian.«,  du  i4  de  sep-  * 

Umbre  i6tj3,  , édition  Je  Hollande. 

(4)  mr<«f , pag.  66s. 

Ç5)  Journal  drt  Savaôs,  du  ‘jJeWier  iGqS , pag. 


• TOULOUSE.  a4i 


Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  j’ai  appris,  parle  Jour- 
nal des  Savans , du  1 1 juin  1C96  , 
(Tu’il  n’y  avait  pas  lonR-lemps  <jue 
l’académie  française  était  établie  , 
lorsque  .\I.  Pellisson  , qui  était  alors 
It  Toulouse  ,y  forma  le  plan  d'une 
compagnie  qui  s’adonnerait  it  de  sem- 
blables exercices  ; qu’eWe  ne  recul 
pourtant  sa  dernière  forme  qu'en 
l'année  1688  , que  des  gens  de  let- 
tres commencèrent  a s' assembler  chez 
M.  Carrière  , juge-mage  et  président 
au  présidial  de  cette  ville  ; ce  qu'ils 
continuèrent  de  faire  jusqu'en  l'an- 
née 169}  , qu’ils  se  transportèrent 
chez  Ai.de  Alondran,  gentilhomme, 
dont  la  maison  était  située  dans  un 
quartier  plus  commode  (6).  Que  ceux 
qui  désireront  savoi/t  qui  étaient  les 
personnes  qui  composaient  cette  com- 
pagnie , et  quels  étaient  leurs  exer- 
cices, le  pourront  apprendre  par  ta 
lecture  de  la  réponse  que  AI.  de 
Martel,  l'un  des  membres  de  ce 
corps  , et  qui  y remplit  dignement 
la  fonction  de  seentaire  , fit  impri- 
mer à Montauban  , en  iGga  , pour 
effacer  les  impressions  peu  avanta- 
geuses qu'en  avait  voulu  donner  l'au- 
teur du  mémoire  fait  contre  son  éta- 
blissement , sous  prétexte  de  défen- 
dre les  jeux  floraux.  Que  les  mes- 
sieurs qui  se  trouvent  il  ces  conféren- 
ces académiques  , composent  souvent 
en  prose  et  en  vers  des  pièces  en 
l’honneur  du  roi  et  sur  d'autres  su- 
jets importuns  , et  qu’il  jr  en  a plu- 
sieurs qui  ont  été  imprimées  et  re- 
çues avec  un  applaudissement  géné- 
ral. Leur  zèle  a été  plus  loin.  Ils 
donnèivnt,  en  l()()4>  7'“ 

est  une  médaille  d or , de  la  valeur 
de  douze  louis  (7).  Tout  ceci,  et 
quelques  autres  particularités  bien 
glorieuses  à ces  messieurs , se  peu- 
vent lire  dans  l’extrait  d’une  lettre 
écrite  de  Toulouse,  qui  a été  em- 
ployé par  M.  Cousin  , auteur  du 
Journal  des  Savaus.  On  m’a  envoyé 
de  la  même  ville  un  long  méinoi- 

108 , édiu  de  Hollande.  On  inanjue  que  c’est 
l'exteail  d'une  letlre  e'erlle  de  Sfonlauban  , le  ts 
décembre  iCp5.  Ilf  a là  unefaule  d'impression, 
l6ç)5  pour  cl  notes  que  ces  paroles,  l'anoee 

derniere , se  rapportent  , non  pas  a ta  date  de  la 
lettre . mais  à celle  dn  JoDrnal. 

(fi) /-à  même,  i6g6 , pag,  4st>,  édibon  de 
HoUande. 

(7)  Là  meme , pag.  tp-, 

TOM.  xrv. 


re  nianus<-rll  dont  je  mettrais  ici 
très-volontiers  toute  la  substance  , 
si  l’imprimeur  me  pouvait  donner 
le  temps  de  demander  et  de  rece- 
voir l’éclaircissement  ipii  me  serait 
nécessaire  Mais  comme  je  n’ai  exa- 
miné ce  mémoirc-là  que  deux  jours 
avant  que  d’envoyer  cet  article  à 
l’imprimerie,  je  ne  jiuis  attendre 
que  cet  éclaircissement  me  soit  don- 
né. 11  faut  donc  que  je  me  borne 
à un  petit  nombre  d'extraits  par  où 
l’on  pourra  aisément  comprendre 
que  l’académie  érigée  à Toulouse  est 
distincte  de  la  compagnie  où  se  te- 
naient les  conférences  académiques 
dont  le  Journal  du  11  juin  iüc/>  a 
fait  mention. 

Ces  conférences  commencèrent  à 
Toulouse,  l’an  1640,  en  deux  en- 
droits diOcrens  , chez  M.  de  Malc- 
peirc  (8)  et  chez  .M.  de  Campiinaut 
(g)  j mais  ces  deux  assemblées  se 
réunirent  ensuite  chez  M.  de  Garri- 
gis  , conseiller  au  présidial,  et  choi- 
sirent pour  leur  directeur  M.  de  la 
Garde  , qui  s'était  restilu  également 
recommandable  par  ses  poésies  lati- 
nes , et  par  les  belles  découvertes 
qu’il  faisait  dans  la  phqpsique  ; car 
il  avait  combattu  les  formes  et  tes 
accidens  d’xiristote  avant  qu’on  eût 
vu  paraître  les  ouvrages  de  Gas- 
sendi. .M.  Donneville  , président  à 
mortier  , rétablit  ces  exercices  de 
littérature  avec  beaucoup  plus  d’é- 
clat , en  l’année  1667.  M.  de  Nolet 
trésorier  de  France  , établit  des  con- 
férences réglées  dans  sa  maison  quel- 
que temps  après,  sous  la  direction  de 
M.  Bayle  (10),  docteur  en  médeci- 
ne; M.  Régis  y faisait  d’excellcns 
discours  sur  le  système  de  iM.  Des- 
cartes. 11  se  forma  ensuite  une  au- 
tre assemblée  dans  le  collège  de 
Fois  , et  l'on  commença  à travailler 
à l’érection  d’une  académie  de  beaux 
esprits.  La  compagnie  des  jeux  flo- 
raux ne  goûta  point  ce  projet , et 
il  y eut  un  anonyme  qui  fit  un  ^ 
écrit  pour  montrer  que  l’exécution 
de  ce  dessein  était  impossible,  ilf. 
Martel  , agrégé  à l’académie  des 

(8)  é4  prrsrnt  tloren  du  prrsidials 

(fj)  Pirf  de  M.  Cumpunaut , profetteur  rp/nt 

en  droite 

(10)  Il  e.%t  pro  fesseur  en  philosophie.  Voyn  , 
tom.  XII,  page'6itjq  /aci(oij'oA(i33)  de  l'artulo 

UoRiBirs. 
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Hieowmti  lie  rc'futa  cet 

anonyme  j»ar  un  mivraee  (1 1)  (îont 
vous  frouvcrez  l’extrait  dans  le  Jour- 
nal des  S.ivans  du  14  s(*|>tcmbrc 
i(k)1.  11  avait  forme?,  do  concert  avec 
M.  de  Carrière  (la),  et  avec  M,  de 
Malcpeirc  , des  confidences  r(?f’lëc8 
fjiii  ont  continue  jusipi’en  it>()8. 
y ff  Jl.  PelHssnn  <[ui  avait  aiitreiuU 
» jeté  les  fondeincus  do  semblables 
w exercices  de  liltérature  , à Tou- 
» Imise,  avec  M.  de  Malcpeirc  , no 
» peut  on  voir  riieureux  rotablisso- 
» ment  sans  les  lézarder  en  t|uel- 
» <|iio  m.mièro  corniiio  son  ouvrage, 
» puisqu'il  en  avait  ft)rmé  le  pre- 
>•  mier  ]>)an  , et  que  rilliistrc  nia- 
).  gistral  ((u’il  avait  autrefois  asso- 
it cîY*  clans  les  premières  conférences 
» avait  tant  de  part  et  tant  d'inté- 
M rot  à leur  renaissance.  Ce  grarul 
>.  homme,  toujours  passionné  pour 
H raccroissemeut  des  bollcs-lotlrcs , 
» inspira  aux  autcuts  de  cej  nou- 
>1  veaux  exercices  de  penser  sérieii- 
n sèment  à faire  ériger  leur  com- 
>1  paguic  en  une  ucadémic  de  bel- 
» b»i^-leltres  , alin  de  les  lixer  dans 
..  Toulouse  par  un  aussi  solide  éta- 
» blissemcni.  Il  s’ofIVit  lui  mémo 
» d’en  ulre  le  médiateur,  se  flattant 
avec  <fiielque  raison  de  pouvoir 
M procurera  Toulouse  le  inémeavan- 
u tage qu’il  avaitaiiparavant obtenu, 
» même  dans  une  conjoncture  peu 
>j  favorable  , en  faveur  de  Soissons. 
>1  CVst  pour  favoriser  ce  dessein 
U qu’il  tit  agréer  la  protection  de 
))  cette  compagnie  à monseigneur  le 
« prince  du  Maine,  gouverneur  de 
» Languedoc,  qui  eut  la  bonté  de 
» présenter  un  placet  an  roi,  pour 
» supplier  sa  majesté  d’anprouver 
ït  le  projet  et  rexéculion  uecctoii- 
» vrage.  C’est  aussi  en  reconnais* 
» s.xncc  d'une  gr.lce  si  signalée,  que 
U M.  Kichehotirg  , l'un  des  membres 
t de  cette  compagnie  , eut  l'iion- 
)*  neur  d’adresser  à ce  prince  une 
% •»  ingénieuse  fable....  Cette  pièce  de 
it  poésie  alarma  quelques  messieurs 

)>  des  jeux  Ibuaux et  ce  fut 

» alors  que  celte  compagnie  , favo- 
» risée  de  plusieurs  illustres  ma- 
i>  gistrats  qui  en  étaient  les  mem- 
D bres,  craignant  qu’on  n’élcvîlt  la 

fl  O a Pfnntnuhrtn  •* 

II*)  À ptrtenl 


» nouvello  ncadéinie  sur  les  ruines 
» de  la  leur  , qui  avait  lo  manie- 
» ment  d’un  fonds  considérable,  pri- 
» rent  les  plus  justes  mesures  pour 
» la  faire  établir  par  des  lettres  pa- 
» tentes,  sous  la  protection  dcscliafi- 
» rclicrs  de  France.  Ils  lui  conser- 
))  vèrent  autant  qu’ils  purent  le 
» nom  elles  coutumes  qu’elle  avait, 
» afin  de  suivre  les  ve.sligcs  de  son 
» ancien  établissement;  car  outre 
» qu'il  est  défendu  a ces  messieurs, 
» par  leurs  statuts  , de  faire  impri- 
» mer  aucun  ouvrage  au  nom  de 
» la  coinnagnic  , ni  iFy  faire  aucun 
>»  rrmercinient  à Leur  réception  , 
» de  quatre  prix  qu’on  y distribue, 
« ilycnatrois.et  mi^me  l’un  des  plus 
>»  considérables , qui  sont  destiné.<» 
» pour  la  poés!»^  .Messieurs  des  con- 
» fércnccs  académiques  redoublè- 
» rent  alors  leur  zèle  pour  perfee* 
» tionner  leurs  études  , et,  comme 
» ils  avaient  particulièrement  en  vue 
» l’éloquence, les  antiquilés,ettoutce 
a (|ui  peut  regarder  les  belles-lettres , 
» ils  clioisircnt  les  comédies  de  Tc- 
)»  rence  et  les  Institutions  de  Quin- 
« tilien  , pour  le  sujet  de  leurs  con- 
« fércnccs.  M.  de  Mondran  , tréso- 
» rier  de  France , qui  avait  une  mai- 
» son  très-commode  au  milieu  de  la 
» ville,  se  fît  honneur  de  la  leur 
» otirir  pour  y faire  leurs  cxerci- 
» ces.  » 

L’auteur  du  mémoire  dont  je  tire 
toutes  ces  choses  finit  par  dire  que 
ces  conférences , qui  naîtraient  pas 
etc  interrompues  sans  la  mort  <le  plu- 
sieurs ilignes  sujets  , pourront  se  ré- 
lablir  flans  un  temps  aussi  favora- 
ble pour  les  sciences  , que  Vest  celle 
paix  gent^rafe  qui  règne  dans  toute 
V ICurope  (i3). 

(i3)  On  rcrivait  ceia  au  commenfftwnt  Je  l’an 
1-00. 

TRAlîEfV  (Qüintus),  poüle 
comique  dont  Cicéron  a allégué 
quelques  vers  (a).  La  pièce  qu’il 
avait  intitulée  Ergastulum  , a 
clé  citée  par  îionius  Marccllus 
(/y).  Ou  voit  dans  Auln-(îelle  (pie 

(n)Ciccro,  Tuscul.»  //',  folio  m 
2JO,  B.  l'oyet  aussi  lih.  Il  ilc  Fiiûliii». 
folio  3 1 9 . />. 

{//)  Nontti*  Mari-rll  , ivut 
m 5iC>. 

» 
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Vulcatius  Sédigifus  lui  donnait 
la  huitième  place  entre  les  dix 
plus  excellens  poètes  comiques 
de  l’ancienne  Rome  (c).  La  su- 
percherie qui  fut  faite  par  Mu- 
ret au  grand  Scaliger  (A) , et 
qui  fut  cause  que  celui-ci  allégua 
comme  des  vers  de  I rabéa  ce 
qui  venait  d’une  source  bien  plus 
moderne,  me'rite  ici  quelque 
place.  On  y a été  trompé  dans  le 
Lexicon  de  Buchnérus  (^d). 

(f)  Aulus  Gilliuj,  lib.  Xy , cap.  XXIlf. 

frf)  Kov«  l'ralicj, /o/fo  1138,  rayez  les 
Poùics  de  Murel.^oÿ.  5o  edil.  Lips.  167a. 

(A)  La  supercherie  <]ui  fat  faite 
par  illuret  au.,..  Scaliger.  2 Rassem- 
blons diverses  choses  qui  concernent 
ce  fait-là.  « Scaliger,  en  l'âge  de  dix- 
w huit  ans  , se  tqqiiait  de  discerner 
» les  dilTcrens  caractères  de  tons 
» les  siècles.  Muret , ayant  envie  de 
” Rattraper,  composa  quelques  vers 
» qu’il  luy  montra,  feignant  qu’il 
les 


luy  montra , feignant  qu' 
avait  reçus  d’Allemagne , et 
I qu’on  les  avait  lires  d’un  vieux 
' manuscrit.  Scaliger , après  les 
I avoir  lus  attentivement , lui  as- 
> sura^  sans  balancer  qu’ils  étaient 
I infailliblement  d’un  vieux  comi- 
' que  nommé  Trabéas  : et  dans 
I opinion  qu’il  eut  que  sa  coiijec- 

tllfsa  M I Il  ' 
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’ f/’cantln  tacrurru»  contra  furent. 

• aune  arf  minuenda  maU  lion  magie  ea- 

. Quim  na-nin  prn-Jlca,  ad  rscitanjos  mon- 

ittot. 

• Rei  turbidie  eorudium , non  fletum  rxoe- 

tant,  “ 

Scaliger  allégua  ces  vers  dans  son 
commentaire  sur  Vairon  de  Ht 
rustierf,  page  an  de  l’édition  de 
Henri  Etienne.  Producam  autem  , 
dit-il  y locum  ueteris  comici  Tra- 
veæ  ex  H'abuld  Harpace  , ubi  hoc 
loquendi  gênas  usurpatur , etc. 
(a).  (11  parle  de  ccttefacon  de  par- 
ler, «uro  co/Mrù.  ) Quii  enim  tam 
ayersus  a l\/usis,  tamque  hunianita- 
tis  experSf  qui  horum  uersuum  pu- 
blicatione  offendattir  ? etc.  .Muret 
» se  vanta  d’avoir  trompé  ce  grand 
1)  homme  qui  s’estimait  infaillible  • 
” Sc.iligcr , piqué  de  cette  four- 
» be , s en  vengea  par  ce  distique  : 

• Qui  rigidee  ûsmmts  evajerat  ante  Totoia 
• Jifuretur  , fumo»  venJidit  iUeinihi. 

» Vous  entendez  bien  ces  flammes 
» de  la  rigoureuse  Touiouse,  et 
» n avez  pas  oublie  que  Muret  avait 
» été  accusé  devant  le  parlement  de 
)i  cette  ville-là  d'un  crime  qui  est 
» pnni  par  le  feu.  Vous  serez  bien 
1)  aise  que  je  vous  avertisse  aussi  (|ue 
» Scaliger  supprima  ces  vers  de  .Mu- 
» ret  dans  sa  seconde  édition  (.S).  » 
L8  sieur  Rorremans  n’a  pas  eu 
raison  de  dire  que  ce  panneau  fut 

fATirill  Ù .lit  'V  r.  Qn'ilierA»  f/\  — 


4/  a lju  il  ciu  que  sa  cou|ec-  raison  ue  uirc  <juc  ce  paonc.'iu  fut 

w ture  était  infaillible , il  les  allégua  t*'ndu  à Jules-Ctîsar  Scaliger  (4)#  On 
» ilepuis  sous  le  nom  de  eftt  ancien  n’a  pas  été  mieux  fondé,  quand  on 
w poete  en  ((iielcjue  endroit  d’uu  a dit  que  ce  protendu  passage  de 
w.  commentaire  qu  il  fit  sur  Varron,  Trabe'a  e'tait  une  épigramme.  Jo~ 
M Muret  s’en  mo([ua  tout  son  soûl,  seph.  Scaliger,  c«i  i7/e  (Murelus) 
f^t  ne  prit  jias  la  peine  de  s’en  t'crba  dederat , atqne  epigramma  re- 
» contraindre  ( i).  » Costar,  ayant  cens  à se  compositum  pro  t^etere  ob~ 
parle  de  la  sorte  dans  son  Apologie,  tcuscrat,  etc.  (5).  C’était  un  endroit 
expliqua  depuis, dans  unelettre,  plus  d’une  scène  de  comédie.  Voyez  M. 

parliciilièrement  le.s  circonstances  ^ ‘ ’ *'  * 

du  fait.  « Ces  vers  de  Muret, 

» faussement  attribués  au  comique 
» Trabéas  , méritent  bien  l'impa- 
V tience  que  vous  avez  de  les  voir. 

)»  Comme  rhonneur  de  vous 
» connaître,  je  me  rcpontls  que 
w vous  les  apprendrez  par  cœiirj 
» car  iis  expriment  élégamment  un 
» sentiment  de  morale  qui  vient 
souvent  en  u.sage  : 

• t *i  tjuerelis  g ^julatu , Jî^tibus  , 

» M^dictna  fient  miseriu  mortalium^ 

(i)  CocUr , Apolog. , paf.  3o3,  3o4. 


Ménage,  au  chapitre  LXXXllI  de 
l’Anti-Haillet.  Vousy  trouverez  beau- 
coup  de  choses  curieuses  touchant 
cela  i mais  vous  ny  trouverez  point 
toute  la  suite  du  passage  de  Scali- 
pr.  Je  ne  saurais  croire  que  M. 
.ifénage  l’ait  omise  de  dessein  pré- 

fa)  Les  paroles  dfui  manquent  ici  sont  : tùm 
propter  .«fntenlir  clegantUm  , tùm  cliam  quia 
Tolgo  ooDdùm  noli  atiot  : Scaliger  rapporte  en» 
suite  1er  six  nrt  pr/tendui  de  Trabia. 

(3)  Costar,  Apologie,  4*9i  dans  sa  U*. 
lettre  à M.  de  Ifeurlcst 

(4)  Borremaos , Var.  Leet. , cap.  ///,  p,  lo. 

{S)  Nicius  Erjrlb.,  Pinac.  I,  pag,  la. 
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médite  : jo  »onp<!onnc  qu’il  n’avait  cat)  proJueit . tra»scn/>tos  et  mu- 
passons  les  yeoi  lo  commentaire  rtirtios  ex  «o/is  Je  n ai  point 


Lilt4I4IV  I 

iur  Varron":  ca'r  s’il  avait  su  qu’elle  fini  cette  citation  ou  les  paroles  de 
contient  un  autre  pWge  où  ce  grand  Scaligcr  finusent  : j ai  voulu  alle- 
critique  tomba  , il  l’aurait  citée  de  guer  aussi  celles  que  Scriverius  y 
tout  son  coeur,  ce  me  semble.  Je  ajoute;  car  cVst  un  fonds  de  deux 
n’ai  point  .cette  édition  du  Corn-  remarques  critiques.  En  jjrcmier 
mentaire  de  Scaliger  ; mais  sur  la  lieu , vous  voyez  que  le  distique 
foi  de  Scrivérius®,  ’osc  soutenir  de  Scaliger  est  conçu  en  d autres 
qÙ’immédiatement  après  les  paroles  termes  que  M.  baill|t  ne  le  rap- 
que  M.  Costar  a rapportées  on  y 


trouve  celles-ci  (6)  : f^)uod  si  hi  pla- 
cent , non  ÿVaoabor  et  altos  ejtisaent 
notai,  seil  alius  poëUe , adhibete , qui 
tanquain  siiperionim  gemini  et  ÿer- 
mani  sunt.  Santaulem  ^Iccii,  ueteris 
aegravissimi  tragici , ex  Otnomao  : 

Kara  s,  lamanlU  alleTarcturdolor, 

I-uogiNiuc  Delà  minnmlur  loiaen*) 

Tuuj  lurpe  latTuœi»  indulgerc  non  foret , 
FracUque  voce  «iivûm  obleslari  üdem  , 

Tabifica  dooec  ueclore  excewel  lues. 

Nane  bis  neque  bilum  d«  dolore  delrabnnt, 
PoliuMue  cumulum  misenis  adjiciuol  œaU, 

El  indecoram  mcolia  molhliaiw  arguuol. 

O/ii  i^evsus  kaclenits  latuctunt , eo5- 
que  nunc  primkm  in  vulgus  publica- 
miis  , quorum  prions  1 rabeœ  mtlti 

' •*  • ni.  : ....ra  ...A  /««ni  \Intinn— 


que  M.  .Ménagé  no  le  cite  (g)  com- 
me tiré  du  Jlecueil  des  Poésies 
de  Scaliger , fait  par  Scrirérius  sur 
les  originaux  de  Scaliger.  En  se- 
cond lieu  , vous  voyez  que  Scrivé- 
rius  ignore  que  les  prétendus  vers 
d’Acciiis  se  voient,  ailleurs  que  dans 
Scaliger , et  dans  Rittershusuis  , co- 
piste de  Scaliger  en  cela.  Cependant 
nous  verrons  bientôt  qu’ils  furent 
rais  dans  une  édition  des  l’oésies 
de  .Muret , deux  ans  après  que  Sca- 
liger eut  publié  jon  commentaire 
sur  Varron,  Voici  la  preuve  de  cela 
(lO)  : « Muret  les  a fait  ipipriraer 
dans  le  Hecueil  de  ses  Poésies 


„,us,  quorum  » de  l’édition  d’Alde  de  15,5.  Et  il 

ad  re>i>amePlttlemone(yeiyic^  imnrimer  avec  cette 


iiro  ,'secundùm  alios)  , muluali  vi- 
dentur  : qui  eandem  sententiam  ex- 
iulU:  Tshsiefu  ipù,etc.  Htec  il- 
lustris  héros  , qui  posteaquam  dolum 
persensit , prat  indignatione  hoc  dis- 
tichon  , quod  mihi  de  nuinu  in.ma- 
num  vivus  vidensque  olim  tradidit  , 
ex  tempore  lusit': 

Qui  rigld«  a.ii>mas  evuerat  »nti  Tolotr , 
Falaidii:o  fumoa  TCiiilidit  ore  milu. 

yinim  disertum  désignons , cujus 
nomini  heic  parco.  lleroe  ( tvierno  , 
heu,  doctorum  omnium  dolore)  de- 
functo  incitli  in  posthuma  quaidam 
scripta  M.  ^ M-  (7)  «* 

poèma  ta  npperi  hœc 

AFFICTA  TRABEÆ. 

Herc,  si  qucrelia,  quUlu  , tieliboa,  elc. 

wro/*sÙ5  cat/tfin  ci£/n  üs  qucË  supra  re- 
cilavi.  Illud  altérant  ex  Actii  lih.no- 
mao  fragmenlum  nusquitm  compa- 
ret  ? pneterqu'am  in  Kittershusii  ad 
Oppianum  commentario  ; ubi  7 ra- 
leœ  et  Actii  hos  rersus , élégantes 
et  memorid  dtgnissimos  { ut  ipse  vo- 
it;) Scriverius,  Aiiiin.d*,i«  Pcrvisil;"™  Veiic; 

lia  /pu*.  4ÜC,  46:-  Traetatn,  cui  IKului  Bsudii 
Aïooi'C».  •*'' 

(-)  Ct-i  cinq  he»  Marti  AuUioü 

Mutcli  Citi»  r 


les  a fait  imprimer  avec  cette 
» note  : Cùm  i>cteris  comici  ^ifrœci 
a Philemonis  sententiam  a Plutar- 
» cho  et  h Stohœo  acceptam  animi 
» caussd  exprimere  tentussem  y et 
» tlicendi  genere  , et  numéro  , i^efe- 
u rum  laiinornm  simillimo  : plaçait 
» eliamexperiri  ; numquid ^eandem 
» comicè  expUcare  possem.  P'tsum 
ï)  est  uttumque  non  infeliciter  swe- 
» cessisse.  Per  jocum  itaque  priori- 
J»  bus  uersibus  Attii , posterioribus 
» Trabeœ  nomen  ascripsi  , ut  ex^ 
U perirer  alioi'um  judicia  , et  mmj- 
>»  rem  num  quis  in  eis  inesset  uetus- 
» tatis  sapoVe  Nemo  reperlus  est  qui 
a non  ea  pro  %*eleribus  acceperit, 
» Vnus  etianty  et  erudiUone  et  ju” 
V dicio  acertimo  ptwditus  , repertus 
h est , qui  ea  h me  accepta  pro  ue~ 
» teribus  publicareU  Ne  quis  igitur 
>)  ampll'us  fallatur , et  rem  touim 

(8)  Baillct , Jog;«ment  anr  !«•  Pu«te» , n.  i333  , 
le  rapporte  ainsi  : 

Qui  Uamous  rigidn  diUTrrat  anti  Tolose 
Humetus  fumoa  venUâdil  itU  milii. 

(f^  Mcoage^  Anii-Baillel,  chsif>.  LXXXI  II ^ U 
eiie  ainsi  : 

Qui  rigids  (lamma»  evaaerat  anlè  Tolosar  . 

Rtimclu»,  fumo»  veodidit  illr  milii. 

(te)  Ménage  . AiUi-Batllrl . ibidem,  Tiotes  qu'il 
rapporte  tour  ces  vers-lii  tie  Muni. 
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subjiçienda  duxL 

• AflifU  Attio  J 

• /9am  etc. 

• AiEcta  Trabeae.  ^ 

* BuiMfjifucrelis^etc.  ■ 

Ces  paroles  de  Uuret  nous  décou- 
vrent une  erreur  contenue  dans  le 
passage  qui-est  an  commencement 
de  cette  remarque.  M:  Costar  s’est 
imaginé  que  Scaliger.se  basarda  de 
donner  un  père  aux  vers  latins  qu’on 
lui  avait  communiqués  ; M.  Costar, 
dis-je  , s'est  imaginé  que  ce  grand 
critique,  non  content  de  les  rece- 
voir comme  l’ouvrage  d’un  ancien 
auteur,  décida  ou’iîs  étaient  tires 
d’une  telle  pièce  oe  théâtre  de  Tra- 
héa.  Mais  Muret  nous  montre  que  la 
chose  ne  se  passa  pas  ainsi  , et  qu’il 


et  (Y)  de  l’article  Ésashe  , tome  VI. 

(rSj  ^ Bârtlûiu , la  Claodiaxu,  pag.  -ç)? . 
Us.  ia-4**  ^s.r*s  «tusi  'VanUi.  Colutivi  , 


» detegendantf  et  carminaipta  h)e  très  très-bons  critiques  font  pris  pour 

un  ancien  poète  (i5).  Joignes  à ce- 
la ces  paroles  de  M.  Columiés  ; « J’ai 
« ouï  dire  à M.  VossiuS  que  liox- 
» homins  avaitcorrigé  et  commeulo 
» une  satire  de  Lite  , qu’il  croyait 
U ancienne  , qui  est  du  chancelier 
» de  l’Hâpital  ; ce  que  j’ai  vérifié 
» depuis,  avec  grand  plaisiiL  Pri- 
» caeus , critique  anglais  , fait  la 
» même  faute  sur  l’Apologie  d’Àpu- 
» léé>  page  54  (s6J.  u Un  madri- 
gal de  M.  Ménage  a passe  pour  être 
du  Tasse  ; vous  le  trouverez  dans 
le  chapitre  CXXXllI  do  l’Anti-Bail- 
let  j et  vous  verrez  dans  les  JUIes- 
colnnze,  du  même  auteur,  thU- 
toii'e  de  cette  innocente  tromperi^^ 
Muret  se  plaint  de  quelques  lettres 
et  de  quelques  poésies  dont  il  pas- 
les  produisit  d’abord  comme  des  sait  injustement  pour  l’auteur  (17). 
vers  de  cet  ancien  poète.  Scalïger  ConJFérez  avec  ceci  Jes  remarques  (M) 
ne  se  trompa  qu’en  ajoutant  foi  aux 
paroles  de  Muret.  An  reste  ; ‘ Il  dé- 
couvrit sûrement-  que  «"'était  une  

imitation  de  quelques  vers  greos.qui  K>m. 

se  trouvent  dans'  Plutarque  (-jt)  , Î16)  C^lomii»,  Opii^,  poj.  »i.  uj. 

et  qu’Amyot  a traduits  de  cette 
façon  ; 1 

Si  noi  mtU-heurt  Us  larmes  guerissojesU, 

Et  si  nos  maux  ineontisient  cessojent 
Çue  l’on  aurait  lamior/  teiu/rement^ 

,4 U poids  de  l'or  pajées  chèrement 
En  un  mal-heur  les  larmes  devroyentestre  : 

Vais  mainsenant  tes  affaires,  ttton  maistre. 

N'y  pensent  point,  et  n’y  feUent  point  l'œil  ; 

,4ins  soit,  ou  non , que  tu  pleures  en  deuil , 

Fat  ne  lairront  d’ aller  la  ttsesme  vore, 

Ou'est  il  besoin  donc  nue  nostre  ait  larmoyé  ? 
yu'y  gagnons-nous  ? Rien  î mais  douteur  pro- 
duit , 

Comme  arbres  font,  des  larmes  pour  son  fruit. 

Scaliger  fut  plus  excusable  en  Cette 
rencontre  que  lorsqu’il  prit  pour 
un  ouvrage  de  Juste  Lîpse  la  ha*' 
raogue  tlt  <lupUci  concordid  (la)  j 
car  il  n*y  a rien  qui  ressemble 
mieux  aux  vers  des  anciens  que 
ceux  du  pre'tendo  Trahea  (i3);  mais 
la  harangue  faussement  attribuée  à 
Juste  Lipse  (i4)  ne  ressemble  gue- 
rre aux  autres  ouvrages  de  cet  écri- 
vain. Le  poète  Apollonius  Collatius 
n’a  rien  qui  ressente  l’antiquité , 
et  cependant  Scaliger  et  plusieurs  au- 

(11)  Plut.,  de  ConAol.  ad  Apollon.,  p<i§.  io5. 

(13)  yore\  le  Sciligérana,  au  moi  LÎMe> 

(i3)  yojret  Boagan,  lellre  GXfX  « Camé- 

rariuÿ. 

(ï4)  yoret  la  remartfuc  (I)  de  l'arUde  Gol* 
nA«T,  4om.  yitypou.  toi. 


(17)  Muret. , epift.  I,  Ub.  Y». 

TBAER6ACH  , petite  ville  du 
Palatinat  avec  un  château  situé 
sur  un  rocher,  est  le  chef  d’un 
bailliage  dans  le  comté  de  Span- 
heim.Elle  est  sur  la  Moselle,  vis- 
à-vis  de  Mont-Royal,  au-dessous 
de  Trêves  et  au-dessus  de  Co- 
blentz.  Les  Espagnols  y mirent 
une  garnison  l-’an  i633.  Les  Sué- 
dois s’en  rendirent  maîtres  l’an 
i635,’^t  la  remirent  aux  Finan- 
çais. Elle  fut'  rendue  par  la  paix 
de  Munster.  La>France  s’en  em- 
para quelque  temps  après  la  paix 
deNimègue.etla  fit  fortifier  avec 
Mont-Royal.  Elle  rendit  l’une  et 
l’autre  de  ces  places  par  le  traité 
de  Ryswick,  l’an  1697  , à con- 
dition qu’elles  seraient  déman- 
telées (a).  Les  Français,  sous  le 
comte  de  Tallard  , se  rendirent 
maîtres  de  Traerbach  après  un 

(a)  Tiré  de  la  Gasette  Jlamandc  de  LeyJu 
dit  9 de  janvim^  \')ob. 
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siège  de  quelques  jours,  au  mois 
de  novembre  1702.  Les  alliés  la 
reprirent_au  mois  de  décembre 
I7o4>  et  y trouvèrent  plus  de 
résistance  qu’ils  n’avaient  cru 
(A). 

(A)  Les  aHiés. y'  trouvèrent 
plus  de  résistance  quits  n’avaient 
cru,  J JIs  rinvestirent  le  3 novem- 
bre 1704  , et  commencèrent  à la 
canonner  le  16  ou  le  17  ilii  même 
mois.  Le  baron  de  Trosgné,  briga- 
dier dans  les  armées  de  Hollande 
et  directeur  des  atfaques , s’ètait 
vante  d’emporter  la  place  Janscinrj 
ou  six  jours  : toutes  les  gazettes 

avaient  fait  savoir  cela.  Cependant 
ce  cbAteau  tenait  bon  encore  le  10 
de  décembre,  que  co  baron  fut  tué 
d’un  coup  de  mouscpict  , et  il  ne 
capitula  que  le  18.  Le  gouverneur 
de  Traerbacli  et  le  major  furent 
tues  pendant  le  siege.  On  accorda 
à 1.1  garnison  une  capitulation  très- 
honorable’ 

TRATAN,  empereur  romain. 


La  phiparl  des  habiles  gens  de  la 
communion  romaine  réfutent 
aujourd’hui  le  conte  qui  a été 
tant  prôné,  que  l’ame  de  cet 
empereur  fut  tirée  des  enfers  par 
les  prières  du  pape  Grégoire  (A). 

(A)  Le  conte  qui  a été  tant  pniné  , 
ne  Vdme  de  cet  empereur  Jut  tirée 
es  enfers  par  les  prières  du  pane 
Grégoire-']  Paul  Diacre  et  Jean  Dia- 
cre , qui  ont  c'erit  la  vie  do  saint 
Grégoire  , rapportent  ce  fait  (i).  Il 
est  encore  attesté  par  saint  Jdhn  de 
Damas  (1).  Voici  comment  on  le  ra- 
conte. « Suint  Grégoire  passant  par 
H la  pince  de  Trajan,  que  ce  prince 
» avait  fait  orner  de  superbe»  édüi- 
M ces,  ouïes  principales  aciious  de 

(t)D«Qy<  de  Sainte-Marthe,  HÎUoire  de  aalnt 
Grésuire,;f<i^’.  38S. 

(j)  Là  »nrme,  pefi»  i843;  nais  it  remarijue 
Us  savtuu  doutrntsi  le  sermon  des  MorUy  oii 
eela  est  ailett/',  et  quTsé  Iroui^ parmi  les  Cffiu- 
vrea  de  Jean  DamaKèue  , est  de  mi- 


» sa  vie  étaient  représente'es , il 
» s’arrêta  particulièrement  à consi- 
»>  dérer  un  bas-relief,  dans  lequel 
U on  voyait  ce  ((u’il  ht  en  faveur 
» d’une  pauvre  veuve  (*).  Cet  em- 
» penuir  marchant  n la  tête  de  son 
yr  armr'e  , et  étant  oblige'  de  faire 
» grande  diligence,  une  veuve,  bien 
» Agée  et  fort  pauvre,  vint  le  prier 
w les  larmes  aux  yeux  , de  venger  la 
)>  mort  de  son  tils,  qui  avait  etc 
» tué.  Trajan  lui  promit  ({u'au 
» retour  de  son  expédition  U fc- 
)>  rait  justice.  3Jais  , répartit  la 
If  veuve , si  vous  êtes  tué  dans  le 
« combat,  <îc  qui , seigneur , pour- 
« rai-je  après  cela  l’attendre  ? De 
» mon  successeur,  répliqua  Trajan. 

» Que  vous  servu\i‘t‘il , grand  em- 
» pereur , qu’un  autre  (jue  vous  me 
w rende  justice  , répondit  celte  fem - 
« me  ; ne  vaut-il  pas  mieux  que  vous 
» vous  acquittiez  de  cette  bonne  ac- 
» lion  que  de  la  laisser  faire  it  un 
» autre?  On  ditqu’alors  l’empereur, 
» touché  des  larmes  de  cette  pauvre 
» mère  , et  forcé  par  scs  raisons  , 
» descendit  de  cheval,  ht  venir  ceux 
M qu’on  accusait  d’avoir  tué  le  üU 
w UC  la  veuve  , prit  une  exacte  con- 
» naissance  de  toute  cette  afl'uire;  et, 
U quoique  les  pnneipaux  ofliciers  de 
» son  armée  le  pressassent  fort,  il 
M ne  voulut  point  continuer  sa  mar- 
» chc  qu’il  ne  )’c(it  lerminée.  11  ht 
If  payer  à la  veuve  une  somme  ron- 
;>  sidérable,  et  donna  néanmoins  la 
» vie  aux  criminels.  Saint  Grégoire, 
» dit-on  , touche  de  celte  action  de 
» justice  et  de  charité  , pria  Dieu  , 
» avec  bien  des  larmes  et  des  gé- 
» missemens,  de  faire  miséricorde 
» a cet  empereur.  Etant  allé  de  là 
)>  prier  au  tombeau  de  saint  Pierre , 
» il  y répandit  encore  beaucoup  «le 
» larmes  , et  il  demeura  long-temps 
» en  prières  sur  le  même  sujet.  Ln- 
» ün  il  connut  peu  de  temps  après 
» qu'il  ji’avait  pas  prié  inutilement  : 
» car  s’étant  endormi  d’un  sommeil 
plutôt  cxlaticjue  que  naturel  , 
M Dieu  lui  révéla  qu'il  avait  été 
)>  exaucé;  mais  en  même  temps  il 
U lui  ordonna  de  ne  faire  jiUis  de 
» prières  pour  des  personnes  qui 

(•)  Ancoo  de#  «oteur#  qoi  mjl  ét  rll  riiisloire 
roouûae  n'*  rapporlé  ce  fall  «|i»i  «Hail  pourUnl 
•Met  renaarquAble.  Le#  paiiégyri-ntcs  de  Traj^u 
o‘cn  ptrlenl  piwnl  non  plu*. 
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• 

» ceraUnit  mortes  &atib  avoir  reçu  le 
» baj>t(*nie  (3).  «Jean  Diacre,  qui  u 
cru  cette  histoire  Writahle  (4) , et 
qui  a dit  qu’elle  se  Usait  ilans  hs 
rgUsestles  Jnÿfais{S)  , avoue  nean- 
moins quelle  11  était  çns  reçue  des 
Romains  , et  niief/e  leur  at^ait 
paru  peu  croyahle  (6).  « On  doit  en 
» etVet  la  rçjetc*r  comme  une  fable 
» (|ui  u’a  pu  trouver  creance  que 
» parmi  des  Aiiglo  - Saxons  encore 
•«  grossiers , et  ]>cu  instruits  de  la  re- 
» Hgion  chrétienne  ; car  Jean  Diacre 
»»  fait  bien  connaître  queç’esi  drclicz 
» eux  qu’elle  tire  son  oi*f|Çine.  Je  suis 
i>  surpris  de  ce  que  les  savaus  qui 
» ont  travaille^  à recueillir  les  actes 
« des  saints,  bien  loin  de  lu  rejeter, 
n ont  fait  une  (**)  note  pour  l’auto- 
» riser  et  l’appuyer.  Je  crois  qu’ils 
» n’en  ont  jugd  si  favorablement 
«»  (jtic  parce  qu’ils  ont  cru  que  la 
î*  Vie  ancienne  de  saint  Grégoire, 

qu’ils  ont  donnée  comme  d’un 
»>  auteur  anonyme,  était  d’un  liislo- 
» rien  contemporain  , ainsi  qu’ils  le 
» (**)  déclarent.  Mais  cet  anonyme 
»»  s’appelle  pourtant  Paul  Diacre  , 

M et  cet  auteur  contemporain  est 
» du  IX*.  siècle , plus  jeune  que 
»)  saint  Grégoire  d’environ  deiix 
» cent  cinquante  ans  , comme  nous 
» l’avons  prouvé  dans  l’avcrtisse- 
M ment.  Le  cardinal  Baronius  a 
» réfuté  ce  conte  fort  amplement,  au 
« huitième  tome  de  ses  Annales  , et 
» le  cardinal  Bellarmiu  après  lui  , 

» sans  parler  de  plusieurs  savans 
» criti(|ues  de  notre  temps  , qui  en 
)i  ont  montré  l’absurdité  et  lesdau* 
>»  gereuses  conséquences  Mais  rom- 
» me  cela  n’empèche  pas  que  tous 
n les  jours  ou  ne  s*en  serve  pour 
» autoriser  une  doctrine  très-penû-» 
» cieusc  , et  potir  enseigner  que  les 
n prières  de  la  Sainte  Vierge  sauvent 
» ceux  qui  lui  appartiennent , cl 
M <[iii  portent  ses  livrées,  (quoiqu’ils 
M meurent  même  eu  q>éclié  mortel  \ 
M je  crois  que  les  personnes  qui  ai- 

Là  inftne^  pag*  ^83* 

(4)  T.Ù  mnrii?,  pffg» 

(5)  Lh  mftne , pà^,  xR3. 

(6)  ha  pag,  98^* 

(*q  BolUud  . »iir  le  dernier  clupilre  de  U Vie 
de  «ainl  Grégoire,  par  Paul  Diacre.  | 

(**) -^uctore  anon^  mo  ted  sjnehrono^  diaent- 

(*^)  Ad  ana.  6o4  < num.  3o  et  irq.  , I.  s de 
Ptiqgai.,  c.  8.  • 
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» ment  la  véiüalvle  piété  seront 

bien  aises  de  voir  celte  fausseté 
» réfutée  par  saint  Grégoire  même  , 
h et  parce  qu’il  dit  dans  ses  Dialo- 
» gués  » 

Don  SainIC'Marthe rapporte  ensuite 
divers  endroits  du  chapitre  XI  IV 
du  livre  quatrième  de  ces  Dialo- 
gues, et  fait  voir  par-là  que  .saint 
Grégoire  n’a  point  cru  qu’il  fiHq)os- 
sible  de  délivrer  une  âme  damnée. 
Il  réfute  aussi  quelques  répun.ses 
(|u’on  potirrait  faire  en  faveur  de 
l'opinion  (jii’il  combat.  Voyez  de 
plus  la  page  4^9  de  son  ouvrage.  Il 
ne  s’amuse  pointu  réfuter  eu  parti- 
culier un  autre  coule  que  l’on  joint 
à celui-lù.  On  déhitc  <|iie  ce  pa^^t' 
sentit  des  douleurs  continuelles  aux 
pieds  et  à l'estomac  , en  punition  du 
péché  qu’il  avait  commis  par  les 
prières  <m’il  avait  faites  pour  un  cm 
percur  damné.  Le  père  Théophile 
Baynuuld  met  cehé  au  nombre  des 
calomnies  (|ui  ont.  clé  publiées  con- 
tre les  grands  |>crsQnnagcs  (8).  Il 
rite  Toslat , <{ui , dans  la  (jucstioii 
LVII  sur  le  IV*.  livre  des  Rois , assure 
((lie  saint Gn^goire  commit  alori^un 
péclié  mortel.  Il  dit  qii’Alfonsc  Ciac- 
conius  a fait  un  traité  pour  soutenir 
que  cette  histoire  de  fa  délivrance 
de  Trajan  e.st  véritable.  Il  ajoute 
que  Ruiilius  Benzoniiis  a soutenu  la 
même  chose  dans  son  Spéculum  F.pi' 
scoporum;  mais  (pie  .Melchior  Camis 
et  Solo  avaient  bien  conjecturé  l.a 
fausseté  de  ce  conte,  et  que  *1’aro- 
nias,  Bcllarmin  et  Suarez  et  plu- 
sieurs autres  modiîrnes , ont  claire- 
ment établi  que  c’est  une  fable.  Il 
traite  de  chicaneries  toutes  les  sub- 
tilités qu’on  avait  trouvées  pour  con- 
cilier cette  pnilg^nduc  délivrance  de 
Trajan  avec  l’irrévocabilité  des  dé- 
crets de  Dieu  contre  les  damnés  ; et 
il  rejette  la  pensée  de  Jean  Diacre  , 
(pie  ces  infirmités  furent  envoyées  à 
saint  Grégoire  , comme  une  bonne 
médecine  contre  l’orgueil  (pii  eiU  pu 
l’enfler  aprt*s  un  aussi  grand  exploit 
que  d’avoir  arraché  du  fond  des  en- 
fers r.lme  de  Trajau  Hoc  sanèfun’ 

tla nienlo  eversn p neeulu ntu v 

tncæ  'vaiiee  ab  anf^quis  Üieolo^is 

(-)  Drnyt  «le*  , Hi^loire  dr.  umt 

Grégoire,  pag.  et  a85» 

(R)  Theopb.  noplol^r*.  J«c(.  /t. 

»-» «•  ///,  cap.  Y 'il  y,  pag.  m.  435. 
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scholasticis  ejicogitattv , m/  exponen- 
iîum  quomo(h\  sahuî  lîfcretorum  c//V/- 
norum  vcritnte  fie  abysso  nnnquhm 
senescente  ^ {i<1  est , utipse  ï).  Grc‘ 
^orius  XWl  mor.  c.  \JII  c3po^ 
suit  y (le  nulld  unquam  in  infcrno 
vedemptione  ) potuern  virsanctns  , 
exorai'e  Trajnni  h Tartnro  ercptio- 
nem  ; quilmsdum  direntiOus  , /r/î- 
janum  prccibus  sancli  Oregorii  ad 
vitam  reuocatum  ef;isse  pœnifentiam  ; 
f/uod  habet  S.  Thomas  in  4 distinct. 
45,  qunst.  5,  arl.  5 ad  quintum.Aliis 
asserentihus  y suspensam  fuisse  Tra- 
jani  cnndcmnationenty  et  D.  Gregorii 
orationi  impcditairi  , ut  uidej-e  est 
apiui  1).  'J homnm  in  t distinct.  , 
quœst.  a , artic.  a,  ad  quinlum  et 
quœst.  6,  dit  ueritat.  artic.  G ad 
quartum.  JVihi/  horum  necessarium 
est  y siippositd  narrationis  prædictœ 
falsitatCy  qnœ  item  rexàcta  , conci- 
dit  quod ait  Johannes  Diaconns, 
fiidines  de  qitibus  di.rimus  , immissas 
esse  sancto  Gregorio,  ne  ob  eam  'JVa- 
jani  vreplionem  eà-oratarn  , tumetet 
anima  (9'. 

({))  Tln*op!i.  Ravraiid.,  ffoplot. , $ect.  11% 
séria  flf%  cap.  X\I I'y}>(xg.  »«.  4^5. 

TllAPW]  (n,’AnnA\F.  de  i.a), 
située  <l;ii)s  un  lieu  fort,  solitaire 
(A)  , sur  les  frontièresdu  Perche, 
au  diocèse  (le  Seez,  est  devenue 
fort  fameuse  depuis  que  M.  l’ab- 
bé de  Rance  l’a  réformée.  Il  la 
tenait  en  coinniande  depuis  plus 
de  vingt-cin(j  ans,  lors(|u’en  iGliz 
il  moyenna  un  concordat,  en 
eerlit  duquel  les  religieux  de  l’é- 
Iroile  observance  entrèrent  dans 
le  monastère , et  %n  prirent  pos- 
session. Pour  leur  donner  encore 
plus  de  moyen  de  s'y  établir , il 
leur  céda  la  terre  de  Nuisement 
dont  il  jouissait  comme  abbé 
commendnlaire{d).  L’année  sui- 
vante il  obtint  du  roi  la  permis- 
sion de  tenir  cette  abbaye  en  rè- 

(n)  Description  de  l'aLltayr  de  la  Trappe  , 

i3  , l4  « édilion  de  Paris^  l(>82.  C*est 
une  IfUre  de  Fèlihien  à la  duchesse  de 
I.tttncour  , comme  on  Pnpprend  dans  le 
Journal  des  Savana.  28  nux^mfne  1696  y 
paç.  m.  699. 


gle.  Il  prit  l’habit  régulier et 
fut  admis  au  noviciat  dans  le 
monastère  de  Notre-Dame  de 
Perseigne , de  l'étroite  observan- 
ce. de  Liteaux  ,le  1 3 juin  1 663  , 
étant  pour  lors  âgé.  de  trente- 
sept  ans  cinq  mois  {b).....  Le  2'j 
juin  suivant  ayant  reçu  ses 
expéditions  de  la  cour  de  Home  , 
pour  tenir  en  règle  Vabbaye  de 
la  Trappe , il  fit  profession  dans 

celle  de  Perseigne  (c) Le  3 

juillet  suivant  il  reçut  la  béné- 
diction abbatiale  {d) dans  le 

monastère  de  Saint-Martin  de 
Seez,  et  il  se  rendit  dans  son 
abbaye  le  14  du  même  iiiois(e}. 
Il  a tant  fait  par  l’éloquence  qui 
lui  est  naturelle , et  par  son 
exemple,  (|ue  ses  religieux  se 
sont  soumis  aux  anciennes  aus- 
térités de  la  règle.  Il  n’y  eut 
point  de  religieux  qui  ne  voulût 
imiter  son  abbé , et  comme  lui 
s’abstenir  de  boire  du  vin , de 
manger  des  œufs  et  du  poisson , 
et  ajouter  à cela  le  travail  des 
mains  l'espace  de  trois  heures 
par  chaque  jour(f).  Cette  ab- 
J)aye  était  tombée  dans  un  grand 
relâchement.  Klle  fut  foudéel’an 
( 140  (R). 

(A)  Féliliien,  M meme  y pog.  l5.  l6- 
(c)  Iiiem  y ibid.  % pog.  19. 

(«9  Par  les  mains  de  messire  Patrice  Plun- 
ffuet  y évêque  d*j4rda  tn  Hibemie. 

(«)  b'éliLien , Description  de  la  Trappe  , 
pag.  20. 

(y*)  Téà  même  , pag,  22. 

(A)  Abbaye  situéa  dans  un  lieu 
J'ovt  solitaire.  ] « Cette  alïbaye 
M situffe  dans  un  grand  vallon,  et  la 
V for<*t  et  les  collines  qui  l’cnviron- 
X nent  sont  disposée^  de  telle  sor- 
)*  le,  qu'elles  semblent  la  vouloir 
» caclier  an  reste  de  la  terre.  Files 
i>  enferment  des  terres  labourables, 

M des  plants  d'arbres  fruitiers  , des 
» pâturages,  et  neuf  étangs  qui 
» sont  autour  de  l'abbaye  , et  c^ni 
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j>  en  rendent  les  approches  si  difiî- 
» elles  , qu’il  est  même  malaise  tl’jr 
» arriver  sans  le  secours  d’un  eiiidu. 
M H y avait  autrefois  un  chemin 
» pour  aller  de  Mortagne  à Paris  , 
» qui  passait  derrière  les  murs  du 


» tre , évêque  de  Séez.  Elle  se  res- 
» sentait  depuis  un  très-long  temps 
» de  la  de'cadencc  de  l’ordre  de  Ci- 
» tcaux  , et  était  tombée  dans  le  dé- 
» réglement  oii  tout  le  monde  sait 
» que  se  trouvent  encore  plusieurs 
jardin  ; mais,  quoiqu’il  fût  dans  le  » monastères  de  cet  ordre,  t|ui  sont 
bois,  et  ù plus  de  cinq  cents  pas  » demeurés  dans  le  rcUchemcnt  in- 
de  la  clôture,  et  qu’on  ne  pût  le  p troduit  depuis  300  ans,  et  qui 

n n’ont  point  embrassé  l’observaiire 
» étroite  de  la  règle  rétablie  en  Fran- 
» ce  par  feu  M.  le  cardinal  de  la  ho- 
chcfoucault , lorsque  inessirc  Ar- 


p pousser  plus  loin  sans  beaucoup 
» de  dépense,  monsieur  l’abbé  néaii* 
» moins  Ta  fait  changer,  aün  <^ue 
P les  environs  do  leur  monastère 
» soient  moins  fréquentés.  Aussi  n’y 
w a-t-il  rien  de  plus  solitaire  que  ce 
w désert  : car  encore  qu’il  y ait  plu- 
» sieurs  villes  et  bourgades  à trois 
» lieues  à l’entour,  il  semble  pour- 
» tant  qu’on  soit  dans  une  terre 
» étrangère  et  dans  un  autre  pajrs. 
» Le  silence  règne  partout  ; si  Ion 
» entend  du  bruit  ce  n’est  que  le 
P brpit  des  arbres  lorsqu’ils  sont 
» agités  des  vents,  et  celui  de 
» quelques  ruisseaux  qui  coulent 
» j^rmi  les  c^^lloux.  Au  sortir  de  la 
» forêt  du  Perche , lorsqu’on  vient 
>>  du  coté  du  midi , on  découvre 
» cette  abbaye  J et,  bien  qu’il  sem- 
» ble  qu’on  en  soit  fort  proche  , on 
» chemine  néanmoins  près  d’une 
t*  lieue  avant  que  d’y  arriver;  mais 
» cniin  apres  avoir  descendu  la  mon- 
» tagne  , traversé  des  bruyères  , et 
» marché  quelque  temps  entre  des 
» haies , et  par  des  chemins  cou- 
» verts,  on  arrive  à la  première 
» cour,  où  loge  le  receveur,  et  qui 
P est  séparée  de  celle  des  religieux 
1}  par  une  forte  palissade  d€  pieux 
P et  d’épine?,  que  monsieur  i’ahbé 
P a fait  faire  depuis  qu’il  s’y  eslre- 
» tiré  (ï).  w 

(B)  J^lie  était  tombée  tlans  un 


» mand'Jean  Boiithulicr  de  Ranc<', 
P docteur  en  Üiéologie,  premier  au- 
» niunier  de  feu  M.  le  duc  d’Orléans 
P et  abbé  commendatairc  de  cette 
P abhays; , depuis  plus  de  35  ans, 
P porta  par  ses  soins  et  ses  fréquen- 
P tes  exhortations  , les  religieux  de 
P celte  abbaye  à consentir  et  de- 
p mander  eux-mêmes  qti’elle  fût  mi 
» se  entre  les  mains  des  pères  de  Fé- 
p troite  observance  de  Cîteaux  , 
P pour  y rétablir  la  première  et  vé- 
p ritablc  pratique  de  la  règle.  M. 
P l’abbé  de  Barbarie  de  l’étroilc 
P observance  , et  visiteur  de  la  pro- 
p vince,  s’y  étant  transporté  a la 
P prière  de  M.  l’abbé  de  Ranr.é  ** 
P avec  commission  de  M.  l’abbé  de 
n Prières , vicaire  général , passa  un 
P concordat  avec  M.  l’abbe  et  les 
P anciens  religieux  de  la  Trappe  , le 
P 17  août  1663,  (lui  fut  ensuite  ho- 
p mologué  au  parlement  de  Paris , le 
P iG  février  i6G3  ; en  vertu  duquel 
P les  religieux  de  l’étroite  obsei*van- 
p ce  entrèrent  dans  le  monastère  , 
H et  en  prirent  possession  (3).  p 

**  JoIt  dît  qa'il  faut  lire  , abbe  d*  Barbfr^,  el 
^ue  Baraone  est  aae  enneoae  faute  d'impre9- 
sion. 

An  sttjct  de  Pebbé  de  Rearé,  doat  il  a été 


expressions  de  l auteur  ((ui  m a tour-  ét(u\tai>Ua 
ni  la  remarque  précédente.  « L’ab-  *74»» 

» hayeae  Notre-Dame  de  la  Maison. 

» Dieu  de  la  Trappe,  car  c est  ainsi  _ 

» «u’elle  SC  nomme  . fut  fondée  par  TRÉBATIUS  ( CaÏDS  ) , sur- 
ftotrou  comte  d,i  Perche,  l'an  (a)  , a été  un  très- 

P Mao,  et  consacrée  sous  le  nom  de  . ' / ’ »i  • 1 

» la  Sainte  Vierge  , l’an  iai4  , par  grand  |urisconsulte.  Il  availbeau- 
» Robert,  arclievihjne  de  Rouen,  coup  de  mémoire  (ij  ; et  encore 
U Raoul,  évôiiue  d'Evreux,  et  Sylves- 

(rt)  (>icero,  rnisl.  XIII  ri  XXI  , t'/r, 

(i)Frlihicn,  Drumplion  de  1 abb.yr  de  1.  e,|  pamil 

T r«ppe  , é ri  tuivanket , imprimée  a Paru  , 

t'an  , et  pour  la  ievonde  foi/  t'an  1G83.  '0^  f rrmntuftte  \\). 
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qu’il  fit  profession  de  lasected’É-  Corneille  Maxirue  (A).  11  publia 
picure  (c) , il  était  d’une  probité  divers  ouvrages  (0).  Il  se  troin- 
inconipabie  ((/).  Il  entra  , parla  pait  quelquefois  en  allirmaiit  que 
reconiiiiandaliondeCicéron,dans' certaines  choses  n’avaient  point 
les  bonnes  grâces  de  Jules  César,  été  enseignées  (E). 
pendant  la  guerre  des  Gaules  ; 
et  s’il  eût  voulu,  il  eût  pu  jouir 
des  émolumens  de  la  charge  de 
tribun  sans  on  faire  les  fonctions 
(A).  Il  s’en  fût  peut-être  mal 
acquitté,  car  il  semble  que  Ci- 
céron lui  fait  quelquefois  de 
petits  reproches  de  n’être  point 
brave  (e)  ; et  sans  doute  ce  n’élait 
que  pour  sa  docte  conversation 
qu’il  était  aimé  de  César  et  à sa 
suite.  11  nous  reste  encore  plu- 
sieurs lettres  qu’il  reçut  de  Ci- 
céron. Ceux  qui  ont  dit  qu’il 
s’engagea  dans  le  parti  de  Pom- 
pée se  sont  fort  trompés  (B);  il 
fut  toujours  attaché  à Jules  Cé- 
sar , et  il  exhorta  Cicéron  à être 


(A)  Pompnnitis.  de  Origine  Jui-îï,  //A.  A//, 
cap,  XJ  , niim. 

(A)  U entra,  par  la  rccommamla- 
lion  de  Cicéron,  dans  leu  bonnet  grâ- 
ces de  Jules  César s’il  edi  vou- 

lu , il  edt  pu  jouir., ..etc,  ] Voici  en 
quels  termes  Cicéron  le  recomman- 
da : Jlunc , mi  César , sic  velim  oinni 
tua  comitale  complecturc  , ut  ouinia 
quœ  per  me  possis  adduci  ut  in  mcos 
conferre  relis  , in  unum  hune  confé- 
ras ; de  quo  libi  homine  hece  spondeo 
nonillo  vetere  verbo  meo  , quod  ,citm 
ad  te  de  Milone  scripsissem  , jure 
lusisti  : sed  more  romano  , quo  modo 
homines  non  inepti  loquunlur  : pro- 
biorem hominem,  m^liorem  virum  , 
prudenliorem  esse  neminem,  jdccedit 
etiam  , quôd  jiimiliam  ducit , injure 
civili  singniaris  memoria  , sumiiui 
I.  Haie  ego  neque  tribunatum. 


sar  . ei  U exuoria  Vjicciun  a .-'-a  ^ 

’ , .-Il  .1.,  scientta.  Uuio  ego  neque  tnbunatum, 

du  meme  parti.  II  maintint  uc  p,,igjgciuram , neque  ullius  be- 

telle  sorte  sa  réputation  après  la  neJicU  cerlum  nomen  peto  : benero- 
mort  de  César  , qu’Auguste  , se  lentiam  tuam  et  Ubemlilalcm  peto  •• 
trouvant  en  peine  sur  la  validité 

«es  codicilles  ^ en  autorisa  l usa-  insi^nibus.  Tolum  denique 

ge  par  l’avis  et  par  les  raisons  de  hominem  tibi  ila  trado  de  manu  ( ut 
Trébatius  (Cl , après  avoir  con-  aiunt  ) in  manum  tuam  islam  , cl 

suites.  Plusieurs  croientque  lors-  j,  «lu’à  Trébatius  d’éire 

qu’on  trouve  dans  les  Pandectes  tribun  honoraire  et  iisufrullicr  : l'.x 
(/■'(luelesanciensontditquelque  tais  litteris  cognoui  prteproperam 

entendre  de  1 rebatiiis  et  de  sou  commoda  y demto  prœseriim  Inboiy 
disciple  Labéo.  La(|ualilé  de  doc-  milUiœ  contemseris  (a).  On  avait  prê- 
te, qu'Horace  donne  âTrébalius,  vu  qu’il  serait  lui-im^me  je  Pluj 
• ^ -r  1 crand  obstacle  de  sa  fortuno  (3).  Il 

signifie  beaucoupen  cet  endroit-  cettoqua- 

là  (g*),  ce  me  semble.  Ce  juris-  ♦ . ..  :i  /f..i  «« 

consulte  avait  eu  pour  maître 


(r)  Ciciiro  , epist.  \!ï. 
id)  r'uj'cs  la  remarque  (V  . 

(e)  r'of«  Bi  rlraiid  , de  Jurib|>eriliî  , Itb. 
If.  pag.  m,  2^8  , et  episl.  X,  Ub. 

ytt  , ad  Kainii.  ^ 

(_/■)  Bi-rlrand  , ibidem  , pag.  2^g. 
lluial. , >at  1 , lib.  Il,  es.  ;8. 


..  pas  le  seul  qui  ait  eu  cetto qe 
lité  ; combien  y a-t-il  de  gens  qui  se 

(i)Cicero,  eni.t.  V,  lib.  r/f  ad  Famlllar. 
,me.  m.  IrS,  SeS.  Neterqiie  dam  la  1'”.  lettre. Ai 
A*,  lii-ee  e Attinii,  il  te  sert  de  cetpnrole,  :Tre- 
lutü  boni  »iri  et  ci*i»  rerbi»  te  naudco  eaae  delee- 
Ulnnto 

{■>)  Téirm,  cpi»l.  VIII  quuUm  Ubri. 

(5)  Tihi  itnum  ttmendum  sit  ne  ipse  tihi  tiefuû 
videarc.  IJirm  , r|»ibl,  VU  ejusHem  Ubri. 
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tins  sont  les  plus  souvent  condam- 
nées dans  les  Pandectes  : Longe  plu- 
ra  sunt , dit  M.  Ménage  (7)  » in  qui^ 
bus  'Vi'ebaiii  senteniiam  sequnninr 

/xi\  ry  -s  j’s  - ceteW  jurts  interprétés  , et  omninb 

(d)  Ceux  qui  ont  du  qu  il  senga^  - , ^ . u ■ • \ 11  » 

' J ^ é fuUa  est  ileinsiana  sententta.  Il  est 

cca  dans  le  parti  de  rompre  se  sont  J . . 

î 1 J certain  que  1; 


seraient  avances,  sUls  avaient  eu  as- 
sez de  patience,  et  sUls  avaient  étu 
iin|K>rtuns,  et  audacieux  outre  me- 
sure ? 


fort  trompes.  ] Zazîns  a débile  ce 
mensonge , et  a été  réfuté  par  Kiiti- 
lius,  comme  Guillaume  Grotius  le  re- 
marque : Citm  hélium  civile  incru- 
descei'et  partes  Cœsaris  semper  bond 
JiJe  secutus  est  , ipsumque  Cicero- 
nem  monetv  non  destitit , ut  vel  ei  se 
cowungeret , vel  in  Grœciam  pi'ofi- 
ciAceretur  (^).  Ut  mirum  vidai,  vos- 
sit  Xasium  saibercy  Trebatium  Pom- 
peïanarum  fuisiO  partium  y et  Cice- 
rouis  intetventu  in  gmtiam  j'eceptiim: 
sed  hæc  jam  Hutilius  diluil  (4).  Sué- 
tone rapporte,  1®.  que  Tréhatius  , ...  1 f * • » 

conseilla  à Jules  Gésir  de  sc  lever  vres  sur  les  religions.  UI.1  n est  pom^ 

quand  les  sénateurs  le  furent  trou- 
ver  au  temple  de  Vénus  j a®  que  Cé- 


que  l'autorité  de  Trébalius 
fut  fort  grande  pendant  plusieurs 
siècles.  Ces  paroles  d’Ammicn  Mar- 
cellin le  témoignent  : Ui  ut  altiùs 
videantur  jura  caltere  Trebaticm  lo- 
quunluret  Cascellium  , et  ^ffenumy 
et  Auruncorum  Sicanorumque  jam 
diîi  leges  ignotas  cum  K%>amiri  m^i^rc 
abhinc  steculis  ohrutas  muUis 

(D)  Il  publia  divers  ouvrages.  ] 
Un  vieux  sroliaste  Co)  débite  qu’Au- 
lus  (10)  Tréhatius,  cncvalier  romain 
et  jurisconsulte  , composa  quelques 
traites  sur  le  droit  civil  , et  neuf  li- 


sar,  désapprouvant  ce  conseil,  conçut 
un  peu  de  froideur  pour  Tréhatius 
(5).  Cela  témoigne  que  notre  juris- 
consulte était  en  faveur  auprès  de 
César. 

(C)  Auguste  , se  trouvant  en  peine 
sur  la  validité  des  codicilles  , en  au- 
torisa l’usage  par  l’avis., ..de  Trèba- 
tius.  ] Lises  ces  paroles  de  Bertrand  : 
Ctvteriim  Justinianus  in  § 1 de  jure 
codicil.  in  Institut.,  refert  y Augus- 
tum  y citm  rie  codicillorum  viribus  du- 
bilarety  qui  antea  in  usa  non  fuerant , 
convoedsse  sapientes  virosy  inter  quos 
Trebatium , cujus  tune  maxirna  auc- 
torilas  eraty  et  quæsisse , an  non  ab- 
sonans  a juris  ratione  codicillorum 
usas  esset , recipiqne  possit  : Treba- 
tium id  suasisse  Augusto  , qiiod  di- 
ceret , uiilissimum  ac  necessaiium  ci- 
vibus  esse  y pmpter  magnas  et  longas 
peregrinationesy  quœ  apud  veteres 
fuissent  ; ubi  si  quis  testarnentnmfa- 
cere  non  pnssety  tamen  codicil/os  pos- 
set  (6).  M.  Ménage  rejette  le  senti- 
ment d'Ilcitisius  , qui  a prétendu 
prouver  que  les  opinions  de  Tréba- 

n Plut.,  in  VUdCic. 

(4)  Guilel.  Grotius,  dft  Yili»  JurÎKOiu. , p<te. 

-*♦8.  ’ 

^5)  Mihnontntem  C.  Tr^batiwn  ut  ojsàrg^rrt 
*ntnh*Jamiliari  vultu  re,pfxùse.  Sxiftoa. . in  Ju^ 

\i9 i cap.  ixxrni. 

(fi)  Hertrandiu,  lie  Jurispcrilis  , lib.  II.  pas. 

m.  a5o. 


livre  de  cet  ouvrage  de  Tréhatius 
(il).  11  y a encore  moins  d'exactitu- 
de dans  ces  paroles  de  Bertrand  : Cer- 
tum  est  l’renalium  scripsisse  de  reli- 
gionibus  lib.  duos  (12). 

(K)  ILn  a^ffinnant  que  certaines 
choses  n’avaient  point  étcenseignce.s.'^ 
Cicéron  le  convainquit  une  fuis  de 
fausseté.  Je  rapporterai  le  fait  tout 
du  longs  qu'on  connaisse  que 
notre  Tréhatius  régalait  bien  ses 
amis.  Illuseras  heri  inter  scyphos  : 
quod  dixeraniy  coniroversiam  esse  y 
possetne  heres.  quod  furtum  ante'a 
factum  esset  yfurti  rectè  agere.  Ita- 
que  etsi  domum  benè  potus  serôque 
redieram  y tamen  id  caput  y ubi  7uec 
controversia  est  y notavi,  et  descrip- 
tum  tibi  misi  ; lU  scires  , itl , quod  tu 
neminem  sensitse  dicebas  , d'ex.  Æ- 
lium  y M.  ManUium , Hf,  Bvutum 
sensisse  {ly).  Ceux  qui  se  servent  de 
cette  lettre  de  Cicéron  pour  faire 
voir  que  Trébatiu.s  mettait  en  prati- 
que les  préceptes  de  sa  secte,  et  qu’il 
vivait  en  franc  épicurien  , raisonnent 
mal.  Cicéron  , si  contraire  à Épicure, 
n'avoue-t-il  pas  qu’il  avait  bien  bu 

{-)  Mrn«Kiu« , Jnri»  ciTilit  AmOBDit. , c,  XIV ^ 
"«•  "U* 

(8)  Amm.  Uarccll.,  lib.  -TXX,  cap.  IV,  pag, 
m.  5p4. 

(9}  VrtiiA  scholia«tn  Horatii  in  Mt.  I , lib.  II. 

(to)  Il  le  devait  nommer  Caïus. 

(11)  Macrok.,  Saluru.,  lib.  III , cap,  III , v. 
m. 388. 

(il)  Rerlrancl. , de  Juri^pr^it. , Uh,  II , pag, 
î5a , aS3. 

(i3)  Civero,  epiu.  XX(1,  lib.  /'//ad  Faniil. 


253  TRIS 

c(T  soir-là?  En  pcîul‘On  conclure  «uel- 
ritie  chose  contre  ses  mœurs?  11  est 
donc  vrai  que  ce  passage  n’empôche 
point  que  Trëbatius  ne  so*it  une 

reuve  que  les  sentimens  impies 

es  épicuriens  e'taient  compatibles 
avec  lu  pratique  des  vertus  morales  } 
car  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  Tréba- 
tius  était  un  fort  honn<îte  homme. 
Bertrand  tire  une  autre  conséquence 
de  celte  lettre  de  Cicéron:  il  veut 
qu’elle  prouve  que  Trébatius  , vou- 
lant passer  pour  l’inventeur  de  scs 
réponses , affirmait  magiàtralement 
qu’aucun  auteur  n’avait  jamais  dit 
une  telle  chose  : Tanfxim  autem  Tre^ 
hatius  in  respomlentJo  panam  osten- 
tationem  , innnemque.  gloriotam  ha- 
hebat  y ut  sœpissimc  quæ  pterique  an- 
te eum  tlixet*ant , neminern  prœter 
etim  sensisse  audacter  profiteretur 

04). 

(i4)  Brrtraoilus , de  Jurlsperilis,  p.  i5i , a5a. 

TUISTAN  ■''i.’IIermite  (Louis), 
fut  l’instrument  des  vengeances 
et  des  cruautés  de  Louis  XI  (a). 
11  était  prévôt  des  maréchaux , 
ou  selon  d’autres , grand  prévôt 
de  l’hôlel.  « Il  devint  si  exé- 
>•  crable  à tous  les  gens  de  bien , 

» qu’ils  n’osaient  le  nommer 

» 11  ne  se  contentait  pas  d’obéir 
» quand  on  lui  commandai td’ô- 
>•  1er  la  vie  à ceux  qui  n’avaient 
» étéconvaincus  d’aucun  crime, 
» mais  de  plus  il  le  faisait  avec 
>•  une  précipitation  qui  n’au- 
>'  rait  point  été  excusable  dans 
» les  personnes  lesplus  barbares. 
» Il  arrivait  de  là  qu’il  prenait 
» quelquefois  les  innocens  pour 
>•  les  coupables , et  qu’afin  de 
» réparer  la  faute  qu’il  avait 
M commise  en  se  méprenant , il 
" fallait  qu’il  tuât  deux  person- 
» nés  pour  une  (ô).  » 

* Leclei'c  se  contente  de  dire  que  cet  ar- 
ticle est  tiré  de  mauvaises  sources  , comme 
beaucoup  d'autres. 

(a)  Voyez  la  remarrpte  fQ)  de  Partiale  de 
Lot'iS  Xl.tom.  IX,  png,  4*5. 

,6)  Varillas,  Hîst.  de  l-Ojais  XI,  Iw.  X, 
pag.  33i , édition  de  Hollande. 


TAN. 

11  avait  été  fait  chevalier  par 
Charles  Vil,  après  le  siège  de 
Fronsac(c).  Son  fils  Piebkel’IIek- 
MlTE  fut  père  de  Jeanne  l’tler- 
mite  qui  montra  un  jour  au 
cosmographe  Tbevet,  dans  la 
maison  de  Mortaigne , plusieurs 
vieux  litres  dans  lesquels  était 
contenue  l'alliance  que  les  sei- 
gneurs cT icelle  maison  avait  eue 
avec  les  anciens  Romains  {d).  Je 
ne  remarque  cela  que  comme 
un  exemple  de  la  folie  des  tradi- 
tions qui  se  conservent  dans  les 
familles  anciennes.  M.  de  Thon 
s’étonne  que  Philippe  de  Comi- 
nes n’ait  point  parlé  de  Tristan , 
qui  laissa,  dit-il,  de  grands  biens , 
entre  autres  la  principauté  de 
Morlaing  en  Gascogne... possi- 
ble estoit-ce  lui  qui  avoit  mis 
Philippe  de  Comines  dans  la 
cage  (e). 

(c)  MAtlhieu,  Hisl.  de  Louis  XI , lio.  XI , 
pag.  m.  75t. 

(</)  Tiievet , Cosmographie,  universelle  , 
/iV.  XlV^  folio  617. 

(e)  Tliuana  , pag.  m.  37 , 38. 

TRISTAN  l’IIekmite  (Fran- 
çois), gentilhomme  ordinaire  du 
duc  d’Orléanset  l’un  des  bons  poë- 
tesdu  XVll'. siècle,  voulait  des- 
cendre du  grand  prévôt  de  Louis 
XI  (a).  H était  nd  au  château  de 
Soliers  (ô) , dans  la  province  de 
la  Marche.  11  fut  élevé  jeune  gar- 
çon ({honneur  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe  (c)  *.  Sa  tragédie 

(rtVCUcfr*ana,  tom.  /,  pag.  29,  édition  de 
Hollande. 

’(A)PelIi85oo,nisloire  de  l’Académie  fran- 
çaisd,  pag.  ni.  339*  /e  crois  qiCil  eiU  fnllti 
dire  Soliers. 

(c  Chevræana,  tom-  T , pag.  ag- 

* Lfclcrc,  qui  pense  que  1rs  parles  de  Che- 
vreau* ont  be.soin  de  commenlaire  , renvoie 
à l'addition  faite  par  d’Oiivet , i l’artiqje 
Tristaî*  , dans  VHistoire  de  i'dcadetnle 
française  y par  Pellisson. 
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de  Mariatnne  ■*"  passa  pour  une 
excellente  pièce  {d)  (A).  11  fut 
reçu  à l’académie  française  à la 
place  de  31.  ColomLy,  environ 
l’an  1649 1 et  vécut  encore  six 
ou  sept  ans 

« Il  mourut  à l’hôtel  de  Gui- 
» se  , fort  chrétiennement, 
>•  sans  vouloir  être  visité  de  ses 

amis  ; et  les.oublia  tous  pour 
» penser  à Dieu  (e).  » Ce  qu’on 
a dit  de  sa  pauvreté  ne  me  paraît 
• pas  véritable  dans  toutes  ses  cir- 
constances (B) , et  ne  serait  point 
une  preuve  de  l’injustice  du  siè- 
cle , ou  une  marque  de  la  sté- 
rilité de»  services  que  l’on  rend 
aux  3Iuses  (C).  11  avait  un  frère , 
qui  s’ appliquait  à écrire  des 
généalogies.,  et  qui  a publié  une 
Histoire  de  Touraine  {/),  et 
qui  est,  si  Je  ne  me  trompe,  Jean- 
Baptiste  TatSTAN  l’IIersiite  de 
Soliers  , qui  publia  , en  1661,  /e 
Cabinet  du  roi  Louis  XI,  conte- 
nant plusieurs  fragmens , lettres 
missives , et  secrètes  intrigues 
du  règne  de  ce  monarque  et  au- 
tres pièces  très-curieuses  et  non 
encore  vues  , recueillies  de  di- 
verses archives  et  trésors  (g). 

*•  Quanil  on  parle  de  celte  piice  , dit 
l.eclerc  , on  doit  écrire  et  prununcer  Hta- 
riatie. 

(<0  ^ .V.  B aille  l , Ju^cmens  sur  Je$ 
poêles , nttm.  1488 1 e/  rV.  PellUsoD,  Histoire 
«le  l’A-cadéraie  fraeçaUe  , pag.  nu  35g  , où 
Von  voit  la  liilê dti  ses  ouvrages. 

Reçu  & l'Academie  française  cn^649  > 
Tristan  mourut , dit  Leclerc  , le  7 septem- 
l>rc  i655. 

Leclerc  observe  «fu'il  avait  quitté  le  duc 
d'Orl<*atis  pour  se  donner  au  duc  de  Gube , 
chez  qui  il  mourut. 

(e)  Chevræaua  , tom.  /,  pag.  29. 

Marollcs.  Dénumbremeut  des  Auteurs. 

Ce  Jean-Baptiste  Tristan  mourut  en 
1670  , dit  Leclerc.  Joly  renvoie, pour  ses  ou- 
vraj*es,à  la  table  de  la  Dihliothégue  historique 
tle  lu  France  du  pere  Ltlong. 

(g)  A Pans.  C'est  un  i«-ia  de  122  pages. 


(A)  <Sa  tragédie  de  3farianine  pas- 
sa pour  une  exceÙcnte  pièce.  ] M, 
Tabué  de  Marolles  observe  que  ce 
fut  ta  pièce par  laquelle  finit  V admi- 
rable A/o/irfon,  te  plus  parfait  comé- 
dien de  son  temps  (i).  Cela  est  un 
peu  équivoque.  11  fallait  dire  que  ctî 
fameux  comddien  perdit  la  vie  par 
les  eflbrU  qu’il  lui  fallait  faire  pour 
représenter  les  passions  que  l’auteur 
avait  decrite.s  Voyez  le  Parnasse 
Réforme,  où  l’on  introduit  un  comé- 
dien qui  dit  a Tristan,  ous  you- 
driez , je  pense,  qtt  on  ne  jotuît  jamais 
que  Mariamne , et  qu’il  mourut  tou- 
tes les  semaines  un  Mondori  à rotre 
service  (2). 

(C)  Ce  qu’on  a dit  de  sa  pauumé 
ne  me  paraît  pas  yéritable  dans  ton- 
tes ses  circonstances,  ] Voyons  ce 
que  M.  Ménage  en  contait  (3)  ; « M. 
w Quinault  était  valet  de  .M.  Tristan. 
» M.  de  Montausier  disait  qu’en 
» mourant  il  lui  avait  laisse  son  cs- 
» prit  de  jioëte;  qu’il  aurait  bien 
» voulu  lui  laisser  aussi  son  man- 
» teau,  mais  qu’il  n’en  avait  point  : 
» sur  quoi  M.  de  Montmaur  fit  cette 
» épigramme , que  M.  de  Furctière 
» a rapporte'e. 

••  E/iff , ainsi  çu'il  est  écrit  , 

- De  son  rnantrau  joint  k son  double  esprit 

• Récompensa  son  serviteur JiJèU, 

• Tristan  eût  suivi  ce  modèle  ; 

• .Vais  Tristan  qu'on  mil  au  tombeau 

• Plut  pauvre  que  n'est  un  prophète , 

• En  laissant  h Quinault  ton  esprit  de  porte 

• Rle^ut  luilaisser  de  manteau.  • ’ 

M.  Furctière,  cité  par  AI.  .Mén.ige  , 
n’attribue  point  cette  raillerie  ;i  ,M. 
de  .Montausier,  (nais  à AI.  Dourde- 
lot.  « Ce  n’est  pas  un  petit  bonheur 
«pour  .M.  Çuinault,  dit-il  (/|)  , 

« d’avoir  servi  l’illustre  AI.  Tristan  , 

» chez  f(ui  il  a lait  sou  apprentissa- 
» j;e  de  poésie.  Çcla  lui  attira  un 
» jour  la  cajolerie  d’un  grand  pria- 

(1)  Marolles  , M«moir«t,  f/*.  part.,  pag. 

• Celte  cirrnn»taocc  parait  uoe  fable  à ^rlerr 

P*««Ke  du  .}f/nagiana  . 

V tl , .j<>4  , OU  voit  que  .Hoodori  vécut  apr«^ 
a’cire  relire  du  ibéâtre.  terlerc  pense  que  Mon- 
dori^mt  ainfi  que  le  dit  IVlarolle»,  c'esl-i-dirr, 
termina , non  pas  »a  vie , mai*  sa  profession  de 
comédien  , par  la  tragédie  de  Afariane. 

(3)  Parn.  réformé , pag.  m.  106. 

(i)  Ménasiana,  pag.  de  la  seconde 

édition  de  Hollande. 

__  (4)  Poreiirrc,  troisième  faclam  , p*tg>  zs; 

édition  ih  flütlimdr. 
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M ce  (*) , <(»• , à la  lin  d’une  de  «es  : 
» comédies  l’en  fi^icit.1  ]iaH.a  com-  I 
rt  piXTaison  ï|ii’il  .lit  de  son  maître 
U et  de  lui,  à Élie  et  à Elisée.  11 
n sciiildail , disait-il,  que  comme 
» F.lie  , étant  élevé  aux  rieux  .Jivait 
» laissé  le  don  de  prophétie  à Élisée, 
a son  discijile,  en  lui  iloiinant  son 
i>  manteau  , rpic  1 ristan  , a sa  mort, 
a avait  transmis  à Quinault  son  gé- 
u nie  poétique.  Le  sieur  Dourdclot  , 

>>  qui  était  présent  , trouva  seule- 
» ment  que  la  comparaison  clorliait 
» en  ce  point,  que  Tristan  n’avait 
)1  point  de  manteau;  ce  qui  donna 
>.  lieu  à cette  épigramme  , îlgéc  de 
» i[uai  aule  ans  , qu’on  lit  alors  pour 
Il  conserver  la  mémoire  de  ce  paral- 
» lèle  : 

• É/tV,  aituifju'tl  est  écrite  etc.  • 

Je  ne  doute  point  (|ii’on  n’outre  les 
cho.ses  , et  je  ne  saurais  me  persua- 
der que  la  misère  de  notre  Tristan 
rilermite' l’ait  rendu  semhlatile  à ce 
fameux  poète  qui  sert  de  début  aux 
salircs  de  M.  Despréaux  (5)  : 

Vamoft , ce  /(rond  aulfur  dont  la  muse JerliU 
Amusa  si  et  la  cour  et  la  vUle  t 

Mais  qui  nrUint  vêtu  que  de  simple  hureati , 
Fasse  l’rt/ sans  linge,  et  l’hiver  sans  man- 
teau *« 

.Te  voudrais  bien  parier  qu’il  y a en- 
core des  gens  qui  pourraient  don- 
ner un  certificat  qu’ils  ont  vu  Tris- 
tan rilermite  avec  un  manteau  , 
ou  qu’ils  connaissent  des  gens  qui 
l’avaient  vu  ainsi  équipé  pendant 
1.1  pluie  ou  le  grand  froid.  Je  veux 
croire  que  ce  n’était  pas  un  manteau 
neuf,  ou  de  prix  , mais  enfin  c’était 
un  manteau  (lij.  Un  railleur  s’.arréte 
principalement  à deux  choses  lors- 
(iii’il  veut  SC  divertir  de  la  pauvreté 
des  poètes  ; l'iinc  est  de  dire  qu’ils 
.sont  mal  vêtus,  l’autre  qu’ils  sont 
mal  logés  , et  l’on  va  presque  tou- 
jours plus  loin  mi’il  ne  faut  d.ans 
cette  espèce  de  plaisanterie.  Costar 

(•)  M.  le  due  de  Gnisr, 

(ü)  Deftprrjiiix  , ut*  T,  au  commencemenL 
* Brossrttr  dit  que*  quotmie  Casuodro , »oua 
le  nom  de  Damon  , M>tt  le  Leio»  de  cette  utire, 
il  rat  certain  qae  le  quatrième  tctb  porte  itur 
Tristan,  et  non  sur  CMModre,  qui  portail  un 
nafileau  en  tout  temps. 

{6)  Ajoutez  que  sans  doute  e’e'tait  plutôt  un 
msiateau  à lui  , acheté  ù l’ost  reut  à ta  friperie , 
quuu  manteau  d'rmpruitt  ou  de  louage. 


trouv.'i  embarrassé  quand  il  lui 
lut  rendre  compte  de  ces  paroles. 

» L’Arioste  et  le  Tasse  ont  fait  de 
» très-riches  palais,  sans  parler  de 
t)  celui  de  rAmoiir,  dans  l’Adonis 
}>  du  .Marin  ; mais  ils  n’en  logeaient 
» pas  moins  en  chambres  locantes  , 

» et  ce  n’est  pas  ce^que  nous  appe- 
» Ions  (vdijicare  casas.  Ce  sont  cc.s 
» gens-là,  Monsieür,  qui,  comme 
» vous  ditc.s,  eussent  attendu  à bâ> 

» tir,  quand  les  pierres  se  fussent 
» venues  mettre  d’tlles-mèmcs  les 
))  -unes  sur  les  autres  (7).  » On  lui  fit 
voir  scs  mensonges  et  leur  origine  ; 
on  lui  marqua  qu’il  se  mettait  peu 
en  peine  de  la  vérité  des  choses  , 
pourvu  tju’elles  lui  fournissent  d'a- 
grcables  imaginations.  Voici  toute  la^ 
critique  qui  hn  tomba  sur  la  tète. 

» J’avoue  que  le  Tasse  clail^pauvre  : 
t)  néanmoins  il  ne  logeait  point  en 
w cliambre  garnie  ^ il  avait  son  loge- 
u ment  dans  le  palais  des  ducs  de 
» Ferrare  et  des  autres  princes , en 
)>  la  cour  desquels  il  s’est  trouvé. 

» Pour  ce  qui  est  de  l’Arioste,  il 
)*  avait  assez  de  bien  ; et  tant  s’en 
» faut  qu’il  fi^t  réduit  à la  chambre 
))  locunle,  il  fit  bâtir  une  maison 
» fort  commode , où  il  faisait  ordi- 
» nairement  sa  demeure,  comme  lui- 
» même  l’assure  dans  ces  vers  qa’i! 

» y fil  graver. 

• Ptfivét , sed  apta  mihi , sed  nuUi  obnoxia^ 
sed  non 

* Sordida  , parta  meo , sed  tamen  sert  Jb- 
mus. 

9 Rattista  Pigna  , qui  a fait  sa  Vie  , 
» dit  qu’il  aimait  fort  à bâtir,  et  que 
» c’était  riinc  de  scs  occupations  les 
» plus  communes,  que  de  changer 
» et  de  refaire  toujours  <pielqiie  cl»o- 
» SC  à sa  maison.  dilcttaniiosi 
» mollo  d'edificaTe  ^ ele.  Jniorno  a 
» fiuesta  sua  casa  nansi^conlentanJo 
V mai  d’una  casa  fatta , Jacea  spesso 
» rifS'la  dieenrio  d'essere  ancora 
» taie  nel  far  cens/,  essendo  che 
» molto  U mutav>a  e rimulat^a.  Si 
» vous  voulez  encore  un  autre  tc- 
)>  moin  , Paul  Jove  dit  de  lui  dans 
U ses  Eloges , Receptus  indr  est  ab 
)»  yjlfonso  principe  tanquam  hora^ 
n mm  omnium  amicus  et  sodalis  , 
M cujtis  benignd  manu  urhanam  do~ 
M mum  extruxit  perameena  hortorum 
» nberlate  y f rugi  mensce  qitoùdianos 

{•fj  Fnlrflif ns  tif  Voiture  ri  <lc  Cclar , p,  Saq. 
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» sumpitts  atlœqtianlcm.  Mai^  il  vous 
»)  importe  peu  delà  vérité  des  choses 
U que  vous  dites,  vous  craignez 
» ((itVlles  soient  lidicules  pour  être 
)>  trop  uérilabhs.  l'out  va  bien  , 
» pourvu  que  vous  ne  demeuriez 
»»  nas  court,  et  (|uc  vous  remplissiez 
»•  la  page.  Vous  rapportez  tout  ce 
»>  qui  SC  présenté  à votre  inugina- 
o (ion  (8).  n Costar  ne  fut  pas  si 
(flourdt  de  ce  rude  coup  , qu’il  ne 
s’avisait  de  quelques  échappatoires  j 
mais  en  vérité  ce  ne  Bout  que  pures 
chicanes,  llesturaiy  dit-il  (ç)),  que 
le  Ta.ssc  eut  long^tcntps  un  apporte- 
ment  dans  le  palais  des  ducs  de  t^er- 
rttre  : mais  pendant  au  il  composait , 
il  Padoucy  le  povme  héroïque  de  son 
Henaud  t^ou  quil  traaailCuit  a Bou- 
logne à la  disposition  du  dessein  et 
des  matières  de  sa  Je'rusalcm  déli- 
vrée , ne  logeait-il  point  en  chambre 
garnie  ; et  ne  parle-t-il  points  dans 
tpielqii  une  de  ses  lettres  , des  incom- 
modités quil  y avait  eues  ? Pour 
V /irioste , nous  voyons  quil  se  plaint 
dans  ses  satires  de  son  exircnte  pau- 
vreté {lo) jd  la  fin  pourtant  les 

libéralités  que  lui  fit  Alphonse  lui 
donnèrent  le  moyen  de  bdtir  une 
niaUon  ; mais  Baltista  Pigna  témoi- 
gne qitil  y avait  fait  fort  peu  de 
dépense^  poe.a  «posa,  fit  quelqu'un 
lui  disant  qu* un  si  petit  édifice  ne 
s’ accordait  guère  avec  tant  de  super- 
bes et  de  magnifiques  palais  qa’U 
avait  élevés  dans  ses  écrits  , il  lui  ré- 
pondit que  la  structure  des  paroles 
et  celle  des  pienvs  rt  étaient  pas  la 
même  chose  • Egli  dandogli  que.sta 
fcstevole  risposta  , clic  porvi  le  piè- 
tre e porvi  le  parole  non  é il  mede- 
simo.  Je  demande  a M.  de  Qirac 
s il  n'y  a pas  apparence  que  l’ Arios- 
te  logeait  en  chambre  locante  y durant 
quil  avait  les  maçons  chez  lui  y et  a 
plus  forte  raison  devant  quil  JtU  en 
état  les  pouvoir  employer  (it)  ? 
Costar  joint  à tout  cela  quelques 
exemples.  Il  dit  que  Tc'rcnce  h avait 
pas  eu  seulement  une  maison  do  loua- 

(ft)rrirac,  Rcmai^on  tar  le»  Rntietifn»  ilc 
Cu»Ur,  pog.  ^3, 

(())  Co»Ur,  Apolo|;ie,  ptig»  33o. 

(lo)  CosUr  cite  ici  plmietirs  vers  (te  TArioUr, 
témoins  de  sa  pauvreif’;  mais  cotmne  on  Va  vu,  L 
! ff.  pag.  3ïjj»  dans  ta  remarque  (E)  de  Vartitle 
BrnsKtAOt , /e»  plaintes  des  portes  ne  sont  pas 
toufours  une  preuve  (ju’its  soient  pauvret. 

«Il)  (^utUr . Apologie , pag,  33 1 . 


ge,  que  Vitelliiis,  parlant  île  Home 
pour  aller  en  .iSlIemiigne , {*)  où 
iieniôl  apris  les  légions  romaines  te 
eréèrenl  empereur,  laissa  sa  femme 
el  ses  enfans  en  cliambrc  locante. 
Que  Malherbe  ne  logea  jamais  ail- 
leurs, et  que  aej  eàrce//eni  oers...  ne 
lui  acquirent  pas  seulement  tic  quoi 
bdtir  une  chétive  cabane  dont  il  se 
pUt  dire  le  maître  et  le  possesseur 
(n).  Cliaciin  voit  que  celte  maniirc 
de  répondre  est  une  mauvaise  apolo- 
gie; car  pour  ne  pas  insister  sur  clia- 
que  point,  ne  suOit-il  pas  de  soutenir 
que  l’Ariobtc  pouvait  employer  l*s 
maçons,  et  avoir  en  même-temps  une 
maison  de  louage;  ce  qui  convient 
ù une  inlinité  de  personnes  très-ri- 
ches  ? S’agissait-il  de  Terence , de 
VitclliiiSi  onde  Malherbe,  on  d’exa- 
miner s’il  était  honteux  (i3)  au  Tasse 
cl  à l’Arioste  d’avoir  loge'  en  cham- 
bre garnie?  il  ne  s’agissait  <|iic  du 
fait  meme.  Costar  n a pu  soutenir  ce 
qu  il  avait  avancé  : le  voilà  donc 
vaincu.  11  arriverait  apparemment 
la  meme  chose  à ceux  qui  se  trou- 
veraient obligés  de  donner  des  preu- 
ves (|ue  Tristan  l’ilermite  n’avait  pas 
même  un  manteau. 

On  se  plaît  trop  à l’hyperbole  dans 
cette  espèce  de  raillerie  : on  .se  Ggtire 
qu’à  moins  de  pousser  fort  loin  au 
delà  de  la  vérité  , on  ne  pourra  point 
mettre  assez  de  sel  à ses  pensées. 
Nous  allons  voir  un  rondeau  , où  l’on 
suppose  <|u’il  y a des  poètes  qui  n’ont 
pas  même  le  moyen  d’avoir  une 
chambre  de  louage.  On  dit  cela  à 
l’occasion  de  la  fable  de  la  lyre  d’Am- 
pbion,  lyre  d’une  telle  vertu,  qu'il 
ne  fallut  point  d’autre  architecte 
pour  la  construction  d’une  ville. 

X*  (i4î  btau  seerrt  ^ur  rleitr  le  corps 
IVun  giysnd  logis  I TsLs  ouvriers  sont  morts  ; 

Il  nen  astplus;  a leur  douer  harmonie 
Les  gros  tnoellons  venaient  de  compstgmCy 
El  s’arrangeaient  comme  par  des  restorts, 

A peu  de  frais  , et  sans  aucuns  ejAorU 
Paretlles  gens  /diraient  alors , ’ 

La  seule  voix  au  luth  étant  unie  : 

Le  beau  secret  l 

(•)  ÜioM!  et  libem  quns  Rom»  relînqiiebal , 
meritorio  ctcnat  ulo  abdiii»,  etc, , Sueu,  in  ^i- 
tvU. , cap. 

(la)  CoKiar,  Apologie,  pag,  33a. 

(i3)  Co»Ur  supposemala  propos tju  on  se Jtgu- 
rttil  qu'il  rai«ait  un  grand  tort  « U rrpatalmn  du 
Ta#M*  el  «le  l'Aritwite, 

(i.^)  Hrn<.rrade  , Mrtam.  «l'Onde  tniéei  en  rotr- 
de.iu 
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Àk  I pour  bdur , ti  let  charmans  accords 
Si  Us  bons  pers  tenaient  lieu  de  trésors , 

Que  de  palais  de  spUndeur  in^nie  i 
Nos  Âmpkiont  sont  en  chambre  garnie  f 
S’iU  ny  sont  pas,  c'est  qu’ib  couchent  dehors: 
Le  beau  secret  {iS)  ! 

Vous  voyez  que  M.  de  Benscrade  n’a 
point  cru  pouvoir  railler  aj;riJable- 
ment,  s’il  ne  renchérissait;  sur  tous 
ceux  qui  l’ont  precedt\  H rep;ardait 
comme  trop  usee  la  raillerie  de  loger 
les  noëtes  dans  une  chambre  de  loua- 
ge fort  proche  du  galetas.  C'est  sans 
doute  le  destin  de  quelques-uns  , 
tout  comme  celui  du  grammairien 
C^rbilius,  dont  Siiëtone  nous  apprend 
cette  parlicuiarilë , qu’il  enseigna 
dans  Home  avec  beaucoup  plus  de 
lëputatioii  que  de  protît  , et  qu’il 
avoua,  dans  un  de  ses  livres,  que  la 
misère  qui  accompagnait  ses  vieil- 
les années  le  contraignait  Je  sc  loger 
sous  le  toit  (i6).  Celte  plainte  était , 
ce  me  semble,  mieux  fondée  que 
l’aveu  que  faisait  .Martial  d’étre  logé 
au  troisième  étage  : 

El  scalit  hahito  tribus  ted  alüs  (i-)« 

On  a raillé  M.  Goml^uld  de  n’étre 
pas  mieux  logé.  « M.  Boitard,  prési- 
« lient  de  la  cbambrc  des  comptes 
» de  Monlpeilicr,  ‘se  plai.sait  fort  à 
faire  la  guerre  à M.  de  Gombaud. 
» Un  jour,  pour  le  railler,  il  lit  met- 
» tre  à sa  porte  une  alKche  où  ou 
M lisait  ces  mots  : Si  quelqu* un  a 
M trouvé  un  sac  de  satin  de  Éruges , 
» où  sont  les  pensées  de  Gpmhaml , 
» il  na  qu*h  les  porter  h t Keud'  An- 
» cezuncy  rue  des  iVbyerj,  au  qua^ 
n trième  étage  , ubi  ponunt  ova  co- 
» lumbx  (i8),  on  lui  donnera  une 
» honnête  récompense  (19).  » Quel- 

(15)  Cela  me  Jait  souvenir  de  ces  paroles  du 
père  G«ra»M,  z^.  G3  de  la  Doctrine  curîeu»«  : 

- Ils  sont  de  l'avis  de  ce. parasite  du  vieux  co~ 
> mitiue  Ctecilitss , tfue  U plus  grand  tourment 
» yu'on  puisse  tionner  à un  ecurntyJeur , tels 

- ou' ils  sont  pour  ta  plupart  ^ c'est  affligere  eum 
■ aomlcwnio  , le  condamner  a souper  en  son  Lo- 
» gis , »i  Umen  Ures  hibet.  • 

(16)  Docuit  majore  famd  tfuàm  emolutnènto, 
Namque  jam  persenex  pauperein  se  et  habitare 
sub  tegulii  quodam  scnpto  fatetur.  Suelon.,  de 
illustr.  Grainoiat.,  cap,  IX. 

(ij)  Mart.,  ept);r.  CXVIH,  Ub.  T.  Voyes  aussi 
/ruigratnme  Cl\  du  »irime  livre  ^ ois  il  dit  : 

At  mea  Vi|»sanas  specUol  cwoacula  laurua. 

(t8)  C est  une  allttsion  à ces  paroles  de  Juvé- 
dbI,  sat.  111,  VS.  aoi  : 

Qnem  le^ula  soU  luetur 

A pluvii  , molles  ubi  reddunt  ova  columbe. 
(iq)  Suite  du  Mraaj(iana , pag,  1-6,  édition  de 
/folUstule, 


iqucs-uns  croient  4[ue  Jiivénal  ne 
veut  pas  dire  que  les  meilleurs  poè- 
tes de  Home  furent  sur  le  point  de  sc 
faire  boulungers  ou  baigneurs,  et 
que  le  vrai  sens  de  ses  paroles  est  ce- 
lui-ci , qu'ils  songèrent  à se  loger 
chez  quelque  baigneur , ou  chez 
quelque  boulanger,  afin  que  le  chauf- 
fage ne  leur  coutilt  rien.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  passage  de  Juvénal  con- 
tient une  description  fort  vive  de 
leur  état  dé])lorable  : 

. . . Cism  jam  célébrés , notùjue  poêla 
Batneolum  (iabiis,  Botna  condsteere  fiismot 
Tentarent  : nec  fsxdsun  alii  , n^c  turpe  puu^ 
rent 

Praeonesjteriy  cb/n,  desertis  Âganippes 
V allibsuy  esuriens  migraret  in  atria  Cleio  (ao). 

Mais  M.  de  Benserade  va  plus  loin 
encore  i U veut  qu’il  y ait  des  poète* 

3ui  soient  obliges  de  passer  la  nuit 
ans  les  rues,  et  de  coucher d la  belle 
étoile,  plus  pauvres  que  les  renards 
qui  ont  des  tanières  , ict  que  les 
oiseaux  qui  ont  des  nids  (ai). 

Il  est  si  vrai  que  les  railleries  que 
l’on  fait  en  ce  genre-là  tendent  à 
montrer  que  les  poètes  n’ont  point 
de  maison,  qu'il  y eut  un  homme 
d'esprit  qui  se  i)lut  à feindre  «pi’un 
poète  ayant  acheté  une  maison,  on 
convoqua  tout  le  sénat  poétique  pour 
délibérer  sur  cette  grande  nouveau- 
té; et,  parccque  les  plus  grands  poè- 
tes alléguèrent  qu’ils  n’avaient  Ja- 
mais logé  que  dans  des  chambres  de 
louage,  il  ftit  dit  <pie  celui-là  serait 
obligé  de  se  défaire  incessamment  de 
sa  maison.  Voici  tout  le  conte  en  la- 
tin : J^Iemini  me  olim  legisse  elegan- 
tem  ingenii  lusumy  snperiorc  œtate 
excusum  , cnm  inscriptione  : Poèta 
domum  émit.  Argumentum  libelU 
est  y nescio  quis  poêla  y qui  ciim  pro- 
prtarn  domum  emisset , res  eu  tan- 
quant  novi  et  pessimi  exempli,  ad 
ps>ëtarum  senalum  delato , acerbè  ju- 
dicata  est.  Præses  senatds  Eubanus 
Hessus  constitutus , cui  nssedêf'unt , 
Celtes,  Huttenus , Bebelius,  Brassi- 
canus , alii.  Cùnt  sententias  diccretU  , 
nemo  ex  omnibus  fuit,  qui  vel  Mœ- 
cenatum  gratisi  y uel  ingeniifeltcilate 
tantian  projecent,  ut  œdes  proprias 
vel  hivieditate  vel  empiione  possede- 
ril  : omnes  reifamiliaris  incuriiy  in 

(M)Juvenal.,  Mt.  VH  , vj.  3. 

(31)  Evao^ile  de  MÎnt  MAlliieu  , VIH, 
9s.  ao. 
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oondiiclo  se  vixisse  et  fassi  sunl  et  Les  poètes  y occuperont  plus  d’es-, 
gloi-iati.  Jussus  isilurest  rjuani  pri-  pacu  que  tous  les  .oui res  auteurs,  soit 
mitm  œdes  rei’endcre,  pecuniam  verît  qu’on  prenne  droit  sur  leur  propre 
in  symposium  coq/érre  yuoimmonem  aveu,  soit  qu’on  aille  jiisqucs  à la 
haiic  ciilpam  elueret , et  ubiqtie  liahi-  s'éritè  du  fait.  J’ai  cité,  ce  me  semble, 
tare  ac  sine  cnris  vivere  poeticè  dis-  quelque  part  ces  vers  de  Régnier  : 
ceret.  Jlœc  illi  (n). 

Pour  ce  <pii  est  de  notre  Tristan 
l’Hermite,  on  s’attachait  nrincip.ile-' 
ment  à représenter  sa  miscre  du  côté 
lie  la  vètiirc.  C’est  lui  que  M.  üuéret 
a choisi  pour  l’apologiste  des  poètes 
mai  habillés,  car  quelqu’un  ayant  dit 
que /eur  chevelure  en  desordre,  la 
saleté  de  leur  linge,  et  la  figute 
grotesque  de  leurs  habits  déchin's , 

’ttles  rendent  la  risée  des  plus  sérieux 
(a3),  Tristan  répond  brusquement 
(a4)'.  “ Vous  vous  mette*  en  peine  de 

n peu  de  chose laissez  vivre  les 

» poètes  à leur  fantaisie.  Ne  savez- 
)i  vous  pas  qu'ils  n’aiment  point  la 
I)  contrainte.  Et  que  vous  importe- 
11  t-il  qu’ils  soient  mal  vêtus,  pourvu 
» que  leurs  vers  soient  inaçniliqucs  ? 

» Ne  vous  y trompez  point,  cette 
» grande  négligence  dtjui- memes 
» est  la  source  des  plus  belles  poé- 
11  sies  ; ils  ne  sont  ainsi  détachés  du 
» monde  que  pour  faire  leur  cour  aui 
U Muses  avec  plus  d’assiduité;  et,  tan- 
» dis  quq  leurs  yeux  vous  paraissent 
))  égarés  , leur  imagination  cherche 
» des  merveilles  qui  vons  ravissent. 

I)  PliH  à Dieu,  poursuivit -il,  que 


Or  a¥«Cfj‘  tout  ere^  le  poiiict  tjui  nu  cotuole  , 
C ett  tfue  la  paurreU^  comme  moi  les  affole , 

Et  tjue  la  grdee  h Dieu , Pheebut  et  ton  trou- 
peau 

JVoiir  n'eutmet  jur  le  ilot  jamais  un  bon  man- 
teau, rtc, 

Un  peu  plus  bas  il  parle  ainsi  : 

Pour  mo.r,  si  mon  habit , partout  deatric/ 

Ne  me  renJoit  du  peuple  et  des  grands  mes- 
prité. 

Je  prrndsxiis  patience , rtc. 

Voici  l’epitaphc  (le  M.^lhcrbe,  com- 
posée par  Gomb.TuId  : on  y voit  la 
pauvreté  de  l’un  et  de  l’autre  * : 

L’Jpollon  de  noi  jours , Malherbe , ic^  re- 
pose; 

Il  a y/cu  long-temps  sans  beaucoup  de  support: 
En  quel  siècle?  passant!  je  n’en  dis  autre 
chose, 

Tl  est  mort  pauvre , et  moi  je  vis  comme  il  est 
mort  (37)* 

Il  serait  aisé  de  faire  un  recueil  de 
semblables  poésies  qui  remplirait 
plusieurs  feuilles.  La  conclusion  gé- 
nérale que  l’on  tire  de  tout  cela  est 
que  le  siècle  est  bien  ingrat,  et  bien 
injuste  de  laisser  ainsi  dans  la  misère 
,t  à Uieu,  poursuivi! -Il,  que  « dignes  de  récom- 

..  nos  poètes  de  tÉéütrc  n’eussent  que  f d?  goftter les  commodité. 

V r...,  1.  I delavic.Maisilestcertamquel’ona 


1)  ce  défaut,  je  le  leur  pardonnerais 
» volontiers!  Mais,  toutou  contraire 
» do  ceux  dont  vous  parlez , ils  sont 
» superbes  dans  leurs  habits,  leur 
» mine  est  relevée  de  mille  sortes 
U d’ajustemens,  et  leurs  poemes  sont 
» languissons  et  destitués  de  con- 
» diiite.  » 

(C) ....  et  ne  serait  point  une  preu- 
ve de  l'injustice  du  siècle,  ou  une 
marque  de  la  stérilité  des  services  que 
l'on  rend  aux  Muses.  ] Si  l’on  s’avise 
jamais  de  réduire  en  un  catalogue 
universel  toutes  les  listes  qui  se  trou- 
vent en  divers  endroits  touchant  les 
hommes  de  lettres  qui  ont  été  pau- 
vres (u5) , on  fera  un  très-gros  livre. 

(„)  Joh.  Valmünu»  Aaèreaa  , rpUt.  CCII , 
pag.  , 

(s3}  Guéret,  Paitutuc  reformé,  pag.  toi. 

(34)  meme,  pag.  loa  , to3. 

(a5)  T^ous  en  trouve%une,  nommrmrnt  dant 

TOMI^  XIV. 


que  l'on  a 
tort  assez  souvent  de  parler  de  cette 
façon  ; car  il  y a plusieurs  poètes  qui 
ne  tombent  dans  la  pauvreté  que 
parce  q^u’ils  négligent  trop  leurs  af- 
faires domestiques , et  qu’ils  ne  sa- 
vent pas  ménager  les  faveurs  qu’ils 
ont  reçues.  Ceux  qui  s’appli([iient 
toutentiers  à ce  métier-là  ne  peuvent 

les  noirs  de  fP’eiteius  sur  ces  paroles  de  Pé- 
trone , Nescio  quo  modo  booK  mrnlis  toror 
MupcrtJ».  Ces  notes  se  trouvent  dans  l'rditiun  de 
Pétrone  procurre  par  Lotichiiu,  à Franejbrt, 
1G39. 

(aÜ)  Kcfçuier , s«t.  Il , folio  m,  5 verso. 

* Leclerc  et  dÎM’nt  que  Bayle,  qui  dit  ici 
que  Gombaulii  était  pauvre  , a ouldic  qu'à  »od  ar- 
ticle il  en  faisait  uii  liuiume  rirlie.  Bayle,  tom. 
VU,  pag.  ti5,  «lit  que  Gombauld  fit  de»  épar- 
gnes avec  lesquelles  il  passa  les  ann/rs  tir  stérile 
tr  ; et  l'épigramrae , d'apres  ce  que  dit  Gombauld, 
doit  avoir  été  ctimposée  dans  une  de  ces  années  de 
stérilité. 

(3*^)  Fores  les  Diversité»  ruricuscs,  X*.  pari,^ 
pag.  3.^,  rdiUon  de  Hollande.  * 

»7  • 
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^•rcsque  songer  à u’antres  nhnses,  et 
ils  trouvent  tant  de  charmes , ou  tant 
d’entraves  , dans  la  composition 
d’une  pièce,  ([ii'ils  ne  peuvent  lâcher 
prise , lors  même  que  l’intérêt  du 
ménage  voudrait  qu’ils  eussent  un 
tout  autre  soin  que  celui  de  travailler 
à une  ode.  « Le  divertissement  de  la 
3»  poésie  est  grand  , et . . . les  heures 
a passent  fort  vite  en  cette  ocenpa- 
» lion.  iMais  ne  serait-ce  point  aussi 
Il  ce  merveilleux  plaisir  que  les  poc- 
u tes  prennent  à leurs  compositions, 

» qui,  en  les  détournant  des  alVaires , 

>1  nuit  à leur  fortune , et  les  écarte 
a de  la  conduite  ordinaire  des  autres 
Il  liommcs?Car,  plutêtepiede  ne  pas 
» achever  un  sonnet  hien  commencé. 

Il  un  poète  laissera  partir  son  ami 
U sans  lui  dire  adieu  , abandonnera 
».  la  sollicitation  de  son  procès,  cl 
Il  négligera  de  pourvoir  à sa  santé  , 

Il  comme  il  arriva  au  cavalier  .Ma- 
il rin , lorsqu’il  se  briMa  une  jambe 
» en  écrivant  quelques  stances  de  son 
Il  Adonis.  Cette  distraction  poétique 
Il  n’est  pas  incommode  quand  les 
Il  maux  sont  déjà  arrivés , et  elle  sert 
B à en  émousser  le  sentiment  ; mais 
Il  elle  ne  vaut  rien  lorsqu’elle  jette 
B dans  de  fâcheux  accidens,  tels  que 
Il  celui  du  .Marin.  Aux  sujets  indille- 
» rens  elle  est  innocente , et  même 
» elle  est  plaisante, 

• .V»  lorsque  tu  lui  parles', 

m IL  U laiue  au  roi  Jean , et  s‘en  court  au 
roi  Charles. 

U L’imagination  d’un  poète  e'mue 
W n’est  pas  un  désagréable  objet 
w lors<{u’aiix  heures  de  récréation  on 
» la  voit  gagner  pays  > et  tirer  de 
il  longue  vers  tout  ce  qui  lui  peut 
» fournir  quchpies  pensées.  Et  en 
» cela  si  quelquefois  la  beauté  ou 
» la  hardiesse  des  peintures  qu’il 
» nous  fait  de  ses  fantaisies  nous 
» divertissent,  toujours  la  mauvaise 
» fortune  du  poète  est  à plaindre  , 
» en  ce  que  ses  plus  pressantes  aflai- 
» rcs  ne  se  prévalent  guère  de  sa 
îi  distraction  (a8).  « Il  y a bien  d’au- 
tres causes  que  cellc-U  du  mauvais 
état  de  leurs  afi'aires,  et  ce  sont  des 
caiiscs  honteuses:  les  uns  sont  pauvres 
immigré  les  libéralités  d’un  Mécène  , 
c’est  <iu’ils  sont  prodigues  et  volup- 
tueux ^ les  autres  perdent  au  jeu  tout 

(i8)  Sorhièrc,  LXXVIl , pag.  SSg,  56o. 


l’arçciit  que  leurs  poésies  leur  fout 
avoir.  Notre  Tristan  se  riiinait  par- 
la. Voici  ce  que  M.  Clievreau  en  a 
fait  savoir  au  }>ublic.  « L’on  peut  ju- 
» ger  de  sou  génie  par  sa  »Mariamne. 

» Nous  étions  amis;  et  quand  il  m’eut 
n prié  de  l’informer  de  la  destinée  do 
H ses  derniers  vers,  qu’il  avait  faits 
>»  pour  la  reine  (29),  je  lui  répondis 
» que  celui  rpii  les  avait  fait  voir  à 
U sa  majesté  n’avait  par  pris  le  temps 
i>  de  sa  belle  liumeur.  Mais  quaud 
>»  elle  lui  eiM  fait  quehpie  présent , il 
U n’en  eût  pas  fait  uu  fort  bon  usage, 
ï>  parce  que  le  jeu  était  .sa  passion 
it  dominante;  et  il  perdait  tout  ce 
» qu’il  pouvait  hasarder  au  jeu.  11  a ^ 
U reçu  , à diverses  fois , de  M.  le  duc 
a deSaint-Aignau  mille  pistoles,  et  n’a 
» pas  trouvé  dans  cette  somme  de 
» quoi  se  faire  un  habit  honnête 
» (3o).  )>  Etant  tel,  pouvait-il  sejdain- 
dre  justement  de  la  dureté  cie  son 
siècle? S’il  n’était  pas  riche  selon  .son 
état  et  sa  condition , c’était  sa,  faute  ; 
il  ne  devait  s’eu  prendre  qu’à  sa 
mauvaise  conduite.  On  rapporte  qu’il 
fît  lui -même  son  épitaphe  *:  elle 
contient  ces  six  vers. 

Ebloui  de  l'rclai  de  la  splendeur  mondaine  : 

Je  me  Jlattai  toujours  de  l'esperance  vaine; 

Eaisant  le  chien  couchant  auprès  d'un  grand 
seigneur^ 

Je  me  vis  toujours  pauvre,  et  tdehai  de  parat- 
trrf 

Je  v/eus  dans  la  peine  attendant  le  bonheur , 

Et  mourus  sur  un  coffre  en  attendant  mots  mai- 
Ire  (3i). 

M.  Chevreau  fait  mention  d’un  autre 
poète  qui  SC  ruinait  pour  ses  plaisirs^ 
c’était  Colletet.  « Dans  ses  poésies  ou 
» trouve  ce  vers , 

•>  TaidesÈtO)sotu  auxehamps  ^foi  des  ma» 
sons  en  ville. 

Mais  CCS  maisons  devaient  être  in 
partibiis  injîdelitim.  « 11  était  naturel- 
» lement  voluptueux;  et,  pour  le  ten- 
n ter,  il  ne  fallait  être  ni  belle  ni 

(aej)  Cestdt-dire  Christine , reine  de  Suide. 

(3n}  Clievrwana  , tom.  /,  pag.  /dition  de 
Hollande.  * 

• Celle  épit«p1ï«*,  îiitUalée  , Prosopop^e  d'un 
Cjurtisan  , eut  à la  pa^e  3o4  «Ira  ffers  ke'roiques 
du  S.  TrisUsn  VHermite , lojS,  • maia  il 

n’y  a,  dit  Leclerc,  aucune  preuve  que  Tri»tan 
l'ait  rompMce  pour  lui>m^ine.  Jolj  parle  <ie« 
Plaidoyers  historiques^  ou  Piscours  de  contro- 
verse que  publia  TrUtaa.  U'Olivet  leur  donne  ta 
date  de  i(»48.  Joly  en  po^andait  un  exemplaire 
daté  de  i65o , et  rieu  n'indiqoait  qu'il  y eût  une 
edilinn  anterieure. 

(3i)  cy'rs  tes  Divcr>itéa  curieusoa  en  nlusietir^ 
leltrr»,  tom.  If,  pag.  34>  , édition  de  tfoUande 
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Théodore  de  Rcze , son  parrain  , 
et  il  y fil  d’excelleiis  progrès. -Le 

f/»i»  1 /rri  «iorr»  loi  . 1 1*— 


témoignage  qu’on  lui  donna  l’an 
i6oo,  lorsqu’il  alla  voir  les  aca- 
démies étrangères  , parlait  de 
lui  comme  d’un  homme  d’une 


» jeune.  Comme  il  ne  voulait  point 
X être  en  scandale  à son  voisinage,  et 
Il  qu’il  ne  pouvait  vivre  sans  quelque 
Il  servante  , il  épousait  celle  qu’il 
» avait  prise,  et  qui  n'était  pas  plus 
Il  tôt  morte  qu’il  en  cherchait  quel- 
II  que  autre  dont  il  ue  manquait  pas 

» de  faire  sa  femme  (.’la) Ceux  , , , 

U qui  se  proposaient  do  travailler  à tres-grande  espérance.  Il  confir- 
» son  inventaire  m’ont  assuré  qu’il  ma  cet  eloge  auprès  de  tous  les 
» leur  en  avait  épargné  la  peine,  et  savans  dont  il  fut  disciple,  ou 
. qu’il  n’avait  laissé  à JC ^ avec  qui  il  lia  des  connaissances 

» le  nom  de  Col  letet  pour  tout  lien-  i ‘ ■ , 

» tage  (33).  U pendant  le  cours  de  ses  voya- 

11  serait  presque  aussi  malaisé  d’en-  ges  (B).  Il  retourna  à Genève 
richircerUiins  aulenrs,  iiue  de  rem-  Pan  i6o6  , et  donna  des  preuves 
plir  le  tonneau  des  Danaïdes.  Ils  sont,  érudition  , qui  firent  que 

en  matière  de  dépenses,  ce  que  d au-  , , . . a 

la  meme  annee  on  le  créa  pro- 
fesseur en  langue  hébraïque.  11 


très  sont  eu  iiiatiére  de  secrets  (34) , 
l’argent  leur  échappe  par  mille  sortes 
d’ouvertures. 


épousa  en  1 607  Théodora  Rocca  , 
femme  d’un  très-grand  mérite  à 
tous  égards,  sœur  d’un  premier 
syndic  de  la  république , et  pe- 
tite-fille de  la  femme  de  Théo- 
T R I S TA  N DE  Saint-Amant  . chez  qui  elle  avait 

(Jean),  antiquaire  et  médail-  eteelevee,  et  de  qui  elle  était  fil- 


(3a)  Chevrvanty  io/n.  /,  pag.  3o. 

. (33)  Là  mémf , pag,  3i> 

(34)  Plenus  ritnarum  ttun  ^ hoc  aüjne  illac 
perfiuo. 

'TerenU,  Ëunuch.,  act,  /,  sc.  //• 


liste  au  XVII”.  siècle  auteur 
de  trois  volumes  in-folio  , inti- 
tulés Commentaires  historiques 
(a) , était  fils  de  Charles  Tristan  , 
auditeur  des  comptes  à Paris 
{bp  I-e  père  Sirmond  et  lui  écri- 
virent l’un  contre  l’autre  (c). 

* Il  clait , dit  Leclerc  , gcttUlhomme  or- 
dinaire de  ia  chambre  du  rot,  lorsqu'cD  i65(> 
il  publia  , contre  J.  J.  Gliifflel , son  Traité 
du  Lu 
apparcnii 

pas  à Cbifiict , qui  le  réfuta  par  son 
fraticiCHtn  , imprime  en 

(a)  Voyez  le  jugement  qiéen  a porté  .V. 
Spanheim  , De  usu  et  pi‘æsl.*?iumiNm.,  pag. 
7^4  , et  epist.  Ul , ad  Morellium  , pag. 

{ù)  Voyez  le  .Tournai  des  Savans,  du  22 
août  1689,  pag.  584  • de  Hollande. 

(c)  V oyez  les  Aiiti  de  M.  Baillcl , ar/«  221 . 

TRONCHIN  (Théodore),  mi- 
nistre et  professeur  en  théologie , 
naquit  le  17  d’avril  iSba  à Ge- 
nève oii  son  père  s’était  réfugié 
pour  la  religion  (A).  11  fut  des- 
tiné aux  lettres  par  le  conseil  de 


leule  (fl).  Il  fut  élu  ministre  en 
décembre  1608, etcréérecteurde 
l’académie  l’an  1610.  Il  fut  prié 
en  161 4 défaire  quelques  leçons 
en  théologie  outre  les  leçons  hé- 
braïques , à cause  de  la  maladie 
de  l’un  des  professeurs;  et  lors- 
qu’une chaire  de  professeur  en 
théologie  fut  devenue  vacante  l’an 
i5i8,  il  en  fut  pourvu  , et  dé— 


’.ts,  symbole  de  i esperance  ; il  mourut  cliarse  par  Ce  moyen  de  la  pro- 
ircnimcnt  peuaprci,  puistrii  il  ncrénIiiTua  i ▼ a * 

1 I- ini,un  lessioa  Jiebraïque.  La  meme  an- 


née  il  reçut  ordre  de  la  compa- 
gnie des  pasteurs  et  des  profes- 
seurs de  répondre  au  jésuite  Co- 
ton , qui  avait  attaqué  la  version 
française  de  la  Bible,  par  un  livre 
intitulé,  Genève  plagiaire.  Il 
s’acquitta  de  cette  commission 
]>ar  un  ouvrage  qu’il  intitula  : 
Coton  plagiaire  , et  qui  fut  fort 

(a)  C*Aft  donc  une  rencontre  assez  singa^ 
liè$-e  . f/tte  le  mari  et  la Jemme eussent  Pun  et 
l'autre  cet  illust^  parrain. 
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estimé  du  public.  Au  même  temps  réputation  que  la  recliercher  ; 
il  fut  envoyéavecM.  Diodalidela  et,  s’il  eût  voulu  , il  eût  pu  don- 
oart  de  l’éclise  de  fieuève  au  fa-  lier  de  très-belles  choses  au  pu- 
meux  synode  de  Dordrecht  (û) , blic,  comme  l’assurait  M.  Me_s- 
et  il  Y fit  paraître  ses  grandes  trezat  (</).  11  fut  choisi  en  i6i>5 
lumières  en  théologie,  et  une  parla  compagnie  des  pasteurs, 
modération  qui  fut  fort  louée,  pour  conférer  et  pour  concourir 
Il  s’acquit  dans  cette  grande  coii-  avec  Jean  Dureus  , dans  l allaire 
ioncture  la  répiilalioii  d’unesin-  delà  réunion  des  luthériens  et 
cullère  prudence.  H fut  prêté  au  des  réformes.  Il  fit  sur  cela  divers 
duc.de  Rohan  pour  quelques  mois  écrits. 11  parvint  a une  heureuse 
l’aii  (C) , cl  remplit  parfai-  vieillesse  exemple  de  maladie  , et 
tèmeiit  bien  rallenle  de  ce  sei-  mourut  fort  doucement , apres 
cneur  , qui  lui  témoigna  depuis  une  fièvre  de  quelques  jours  , le 
U-aucoup  d’estime  et  une  affec-  19  de  novembre  1057.  1 ny 

tion  particulière.  Tl  en  fut  très-  avait  qu  un  moment  qu  il  avait 
reconnaissant,  et  U honora  la  reçu  visite  des  pasteurs  et  des 
mémoire  de  ce  duc  par  une  ha-  professeurs  en  corps,  qui  lui 
langue  qu’il  prononça  quelques  donnèrent  des  marques  d une 
iourS  après  les  funérailles  de  ce  tendre  affection  par  les  discours 
Irand  lionime,  l’an  i638.  licon-  touchaiis  qu’ils  lui  tinrent.  On  a 
liiiua  à SC  faire  estimer  dans  remarque  qu  il  survécut  a tous 
l’exercice  de  ses  charges,  et  par  les  théologiens  étrangers  qui  as- 
,les  correspondances  fort  éten-  sislèrentausynodede  Dordreeht. 

dues  dans  les  pays  réformés,  où  C’etail  nn  homme  franc  et  s.n- 
il  s’attira  l’amitié  des  plus  savans  cère,zele  pourla  religion  et  pour 
hommes,  et  celle  de  plusieurs  le  service  des  églises  , grand  en- 

priiiccs  et  de  grands  seigneurs,  iiemi  des  vices  , quoique  fort 
\l  avait  bcaircoup  de  facilité  à doux  envers  les  personnes.  Ses 
composer  des  harangues  (c)  et  avis  étaient  fort  considérés,  et 
des  vers  latins  : sa  conversation  pour  le  gouvernement,  et  dans 
était  fort  utile  et  fort  agréable  , les  deux  corps  ecclesiastiques  , et 
car  il  avait  ajouté  h l’élude  de  la  par  lesetraiigers.dont  un  grand 
Ihéolo-ie  la  connaissance  du  nombre  le  consultaient.  IMais.sa 
droit  '"celle  de  diverses  autres  entre  autres  enfans  Louis  Tron- 
sciences,  et  celle  de  l’iiistoire  cius , qui  était  ministre  (e)  de 
sacrée  et  de  l’histoire  profane,  l’église  de  Lyon,  et  qui  fut  élu 
surtout  par  rapport  aux  deux  quatre  ans  apres  pour  remplir  sa 
derniers  siècles  , dont  il  savait  p ace  dans  l eghse,  et  dans  la 
une  infinité  de  particularités.  Il  chaire  de  théologie  (/).  Ce  di- 

était  du  nombre  de  ces  esprits  gne  lils  occupe  encore  aujour- 

J,  leurs  Jocuuiy.  y .65 1 . 

S G ouUrt  ‘ dans  fa  DmerUlioa  .ur  (/)  ÏW  d’un  Mémoire  reçu  de  Cenere. 
Simon  Uoulart,  a Ur)  OntfrrU  ceci  Ttin  1701. 

JimiiuBrutu*.  * 
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vit  a 
0.\fur<l  Dru- 


ceux  qui  connaissent  la  justesse  mt’il  faisnU  <1e  ion  savoir.  11 
et  la  pénétration  de  son  eénic  Londie»  AaronCappel;;i  0.\furi 

souhaitent  passionnément  qu  .1  i„.i.igeKicl,arilTl.omso„  et  plusieurs 
veuilJe  enfin  devenir  auteur,  et  anftes,  11  fut  fort  cslimé  à l»ari«  par 
sout  bien  marris  qu'il  ait  fait  si  MonHgni  et  pardu  Moulio,  jiasteurs , 
peu  de  cas  de  ce  tilre-là  et  par  Casauhon,  rjuiluidonncrentclt^ 

r •'  1 J 1 .1  'T  grands  cloges  de  sm>oir  cl  Je  pitUâs  ]\ 

‘“"S  fit  ensuite  le  lourde  la  France;  et  i-it  « 

...  .V  , , * , , , Blois  lYicolas  P^ignier,  erandhisto 

(A)  Oeneve  , ou  son  porc  s ç a,  re-  à Saumur  Philippe  B„gan , 

fuf;,c  pour  la  refi^io/i.  ] 11  était  do  Breton,  professeur  aux  langues  or, e,,- 
Troyes  en  Champagne,  et  il  en  sortit  ,„/  appeUpar  du  PUssü  et  par  le 
l’an  iS'io,  a 1 occasion  du  massacre  n •_  
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dont  il  échappa  par  le  bon  office  d’un 
pretre  son  ami  et  son  voisin , qui  le 
cacha  dans  sa  maison.  Il  eut  dessein 
de  .se  retirer  en  Allemagne,  et  de 
ne  faire  que  passer  par  la  ville  de 
Genève;  neanmoins  il  s’y  arrêta,  sc- 
ion le  conseil  d’une  |»ersonnc  de  sa 
connaissance.  Il  y obtint  la  boiirgcoi- 
peii  après 


sénat  académiques  II  passa  quelques 
mois  de  Vannée  1606  a Montauhany 
okSoniuSypirtfesstnrenihéologiey  lui 
mni'quu  une  singulièt'c  estime  ; et  a 
Montélirnarj  ou  le  célèbre  Daniel 
Charnier  le  prit  en  grande  affection 

(C)  Il  fut  prété  au  duc  de  *^Bohan 


sic.  et  lien  après  il  fut  mis  dans  le  /'?»  >63a. ] Ce 

conseil  des  deux  cents  en  reconnais- 


dûc  était  alors  ambassadeur  extrao 


sance  de  quelques  services  tf u’il  reh-  * France , et  general 

- ■ la  république,  peLdant  la  “f  4^^ 

qu’elle  avait  alors  avec  le  duc  “J”;  “ «J»  gentilhomme  a 


dit  à 
guerre  q 
de  Savoie  (i). 

(B)  pendant  le  cours  de  ses  voya- 
ges, ] Étant  parti  de  Genève  l’an 
1600,  il  fut  ctudicrà  Bille  sous  Jean* 
ISicolus  Stupanus,  Aniandus  Polnnus, 
et  Antoine  Walaeus.  11  retourna  à 
Genève  l’an  i6oa,  et  en  jiartit  l’an 


Genève  avec  des  lettres  pour  la  sei- 
gneurie et  pour  la-  compagw  des 
pasteurs.  C’était  pour  demander  un 
ministre  qui  rèsid.lt  auprès  de  lui, 
et  dont  il  pût  prendre  conseil  à l’è- 
gard  des  choses  qui  pouvaient  tendre 
au  bien  des  églises  reformées  de  ce 
.604  . pour  aller  î HeidelberR,  où  ü m.;atraitdesx.ar  les  Espagnols, 

profitables  leçons  de  David  pârfins.  Théodore  Tronch.n  lui  fut  envoy 


jirofesseur  en'theologie  , et  de  celle.s  seulement  pour  quelques  mois. 

- ’ Le  besoin  qu  en  avait  racadcmic 

permellait  pas  < ' 

fortlong  congé,  i-etcrmectantexpire. 


d’Æmilius  Portus,  professeur  en  grec.  ~ 

11  passa  quelque  temps  à Francfort  Fermeltait  pas  qu  on  lu.  donnilt  un 
vvrv....,r/v^r^ri....V.i...so  fortloog  cougc.  Letcrmectantexpire, 

on  le  prolongea  de  deux  mois  , à 
l’instance  du  duc  de  Roban.  Za:s  éali 

- 1 a ^ 


lie  iiq 


j)our  voir  Grutérus , qui  s’était  rendu 
illustre  par  son  gros  recueil  d’in- 
scriptions. Il  alla  en  i6o5  à l’acadé- 
roic  deFraneker,  pour  cntchdre  Si- 
lirand  Luhbert.  Il  s'arrêta  assez  long- 
temps à Leydc  sous  les  ])rofosscur8 


ses  des  „ Grisons  conservèrent  une 
grande  vénération  pour  la  pcr.'ionne 
de  ce  ministre , et  beaucoup  de  recon^ 


Gomarus,  trelcatius,  U'crtii.s  , et  ''<'i^>àricé  des  bons  off, ces  .lu’il  leur 
Armînius.  11  soulintsohinnoUemeut,  **^(4)* 

sous  CO  dernier,  une  thèse  de  ibcolo- 
gie.  II  fréquenta  aussi  Mérula  et  Bau- 
dius,  et  vit  très-souvent  Josejdi  Sca- 
liger  et  lleinsius,  qui  lui  témoigna 
beaucoup  d’afiection  et  d’cstiiiic.  Il 
fui  aimé  et  loué  de  tous  pour  sa  vertu 
et  pbiir  son  érudition,  llvit  à la  Hâve  i^auicr  aux  yeux 

Uugo  Grolius.qui  lui.lonna  seize  ^n.re  U .y,W>r 
vers  de  sa  façon,  et  lui  du  que  c e- 
lait pour  le  faite  souvenir  de  l’amitié 
qu’il  avait  pour  Lui,  et  de  V estime 

(t)  Memoire  compnimii/iir. 


{»)  Je  in  attache  a mon  Mernoire  ^ sans  exami- 
ner fjUK^pàuvait  rtrece  Dnuhu.  .4i>pli'iues.ceitc 
observation  partout  oit  besoin  sera. 

* N'icolas  Vi-nicr  , prand  historien  , étant  mort 
le  l'H  mars  i5j^,  si  TroucLin  >it  à llluis,  anrès 
1G04,  un  Vijjîiier,  ce  fu\  proljalilcincnt  Nicolas, 
iiU  de  l’{iistorten.  Celte  Taule,  dit  Leclerc,  aii- 

.1.%  J.JJ 

dans  scs  tWe», 

qu'il  aurait  dû  supprimer  ou  recliticr. 

(3)  Tiié  du  même  Mémoire. 

(4)  Tiré  du  meme  Mémoire. 

TRUBÉRUS  (Primus),  naquit 


2Ô2  TULÎ 

en  Esciavonie  l’an  i5o8  («).  JI 
fut  le  premier  qui  enseigna  l’art 
d’écrire  en  langue  csclavonne  {h) , 
et  il  traduisit  en  celte  langue  le 
Nouveau  Testament , le  Catéchis- 
me, la  Confession  d’Augshoure  , 
et  quelques  traités  de  Mélancli- 
tlion  ; ce  qui  fut  cause  que  la 
doctrine  luthérienne  se  ré])andit 
non-seulement  dans  la  (’arniole 
et  dans  la  Carinihic  , mais  aussi 
dans  les  étals  du  grand-turc  (e). 
Il  inourul  l’an  i586  (</) , et  laissa 
un  fils,  Fhi.iciEN  Tni’iiÉia's,  qui 
fut  ministre  à Lanbach  dans  la 
Carniole,  et  qui  avait  été  élevé 
a Tubinge  dans  le  collège  oh  le 
duc  de  Wiltcmberg  nourrissait  à 
ses  dépens  un  certain  nombre 
d’écoliers  (e). 

(a)  Koiiig , Bibliiiili. , 8io. 

{à)  Primas lingaam  Scha'onicam  in  iHteras 
rejfrrr  docuit.  Pliil.  Ilailltruiiiiei-us  , Epist, 
dédie.  Comment,  in  Jereniiam.  Primas  eJXü- 
pilaail  nrtem  scrihtndi  linffaâ  Eanda/ied. 
Konig,  Ciltliotli,,  8iu. 

(c)Konig,  thidem. 

{(/)  Idem  , ibidem. 

(e)ilatlhr\snncrus, Epist.  dédie.  Comment, 
in  Jcremtani. 

TULÉNÜS , docte  personnage 
sous  le  règne  de  Henri  1 1 , avait 
été  précepteur  du  cardinal  et 
de  l’amiral  de  Chàlillon  (a).  Il 
fut  frappé  d’une  espèce  de  folie 
qui  ne  l’empêcha  point  de  con- 
server toute  sa  raison  et  un 
parfait  jugement  en  toute  autre 
chose;  mais  sur  le  chapitre  de 
l’amour  d’une  princesse  il  extra- 
vaguait  pitoyablement.  Pasquier, 
témoin  oculaire , nous  en  dira 
quelques  circonstances  (A). 

(a)  Pasqifirr,  LcUren , Itv.  XIX ^ pa^.  5^i , 
54^  XXII , pa;*.  ^91. 

(A)  Pasqtiiev,  (cnioinoculairr.^  nous 
en  dira  fjuelques  circonstances."^  Vou- 
lant objecter  quelque  chose  contre 
l'opinion  commune  uesmedccins,  que 


':nus. 

le  jugement,  rimagination  et  la  me'- 
moire , sont  trois  lacuUes  qui  ont 
leur  place  séparément  dans  trois  ven- 
tricules (lu  cerveau,  il  dit  que  la  di- 
stinction des  trois  ventricules  ne  suf- 
tira  pas,  et  qu’il  faudra  subdiviser  Je 
ventricule  du  jugement  et  celui  de 
la  mémoire  autant  de  fois  que  ces 
parties  opiTcnt  en  nous  diversement, 
r.t,  pourprouver  cette  difiercnce  d’o- 
peratious,  il  observe  qu’au  temps  de 
François  !*■'.  on  ucit  un  villemanochc 
en  sa  cour  n^auoir  te  jugement  offen- 
se que  stir  les  mariages  des  grandes 
dinncs  qu’il  se  prvmetiait  (i);  et  de- 
puis tny,  continue-t-il,  « un  Tulcnus, 
» personnage  docte...  ne  manquer  en 
>»  cette  partie,  sinon  pour  une  amitié 
» qu’il  avoit  follement  voude  à une 
« des  premières  princesses  de  la 
» France,  qui  éstoit  ailée  de  vieà  tres- 
» pas.  Chose  dont  autrefois  je  me 
>»  voulus  donner  plaisir  à ma  table, 
» à laquelle  y ayant  quelques  gens 
» (Vhonnenr  estrangers,  qui  de  lui 
>>  n'avoient  connoissance,  il  nous  cn- 
»>  trelint  jusques  au  milieu  du  disner 
)>  d’une  intiuité  de  bons  propos  pleins 
» de  doctrine  et  de  jugement , avec 
»>  line  grande  admiration  de  ceux  ipii 
w rescouloicnt.  Kn  fin  csliin.ant  que 
« j'avois  assez  baillé  la  baye  à la 
» conipagnic,etqu’ilcstoit  lors  temps 
» de  faire  joiiër  autre  rolle  à ce  bon 
« vieillard,  il  m’advint,  comme  fai- 
w santautre  cliose,  de  parler  de  ceste 
» princesse  J et  adouc  sortant  de  son 
M embic  , il  commença  de  troter, 

» nous  racontant  une  infînilc  de  sot- 
» tics  des  bons  et  mauvais traitemens 
M qu’il  recevait  d’elle.  La  compaignic 
» bien  estonnée  d'où  luy  estoit  sur- 
» venu  cest  inopiné  changement,  ne 
» sçaebant  quel  jugement  asseoir 
i>  sur  luy,  tant  il  nous  avoit  du  com- 
» nicncement  repeu  de  belles  et  doc- 
» tes  paroles  : mais  luy  .sorly,  je  leur 
» fis  tout  au  long  le  récit  de  Faltcra- 
» tion  de  son  cerveau.  Il  y a plus , 

» car  ceste  partie  judicalivc,  en  luy 
» sur  ce  suhject  blessée  , Iny  avoit 
i>  encore  oflensc  l'imaginative  ^ d’au- 
» tant  qu'à  la  première  rencontre 
ï»  des  damoiselles  qu’il  voyoit , il  se 
a f.iisoit  accroire  que  c’estoit  sa  Ju- 
» lia  ( ainsi  appclloit-il  en  latin  sa 
» prétendue  maistresse, et  en  françois 
» sa  Jolivette)  cl  sur  cctlc  folle  ima- 

(l)  Pa.squicr,  Lrllrcs,  Ut'  XIX,  pa-'.  5^» 
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» p;inalîon  il  s\ii'h«minoit  qiiel(|ue- 
V fois  avec  sa  longue  robhc,  le  bonnet 
P qiinrrd  sur  sa  teste,  jus<^ics  à Fon- 
p taine-Blenu,  sc  persuailant  quVJlc 
» estoit  cachée.  Je  ne  <ly  chose 
P (i«e  je  n’aye  vcuëe  et  enleiidué  de 
P Uiy  (a).  M Cet  exemple  confirme  ce 

3 ne  Ton  a vu  ci-dessus  (3) , qu*il  y a 
es  gens  qui  perdent  le  sens  commun 
par  rapport  à certaines  choses,  et  qui 
néanmoins  font  paraître  leur  esprit, 
leur  savoir  et  lenr  raison , dans  tout 
le  reste  de  leur  conduite  (4). 

Pasqiiier  rrp^te  la  »«/»;»*’  chose  , prcsijur  en 
memn  trrmrs^on  livre  X\fl , png>  "<)i  ; mats  il 
dit  là  tfue  7'iilcnus  péchait  en  «Icui  ubjrti.  en 
révéché  'dn  Cambrai,  et  en  r.iu^bû  de  celte 
gg^nde  princesse.  Foj  et  les  Kemar^ue»  de  Sorcl 
anr  le  Berger  mtravagant , prtg.  , 177. 

(3)  7om.  X.piig.  a4t,  à la Jîn  delà  rrnutn/ue 
(E)  de  l’article  MAKirra  (Jean  dea). 

(4)  f^'oiet  Fromood. , de  Anima  . Itb. 
cap.  / f'. 

TÜLLIE  , fille  de  Cicéron  , 
paraît  si  souvent  dans  les  lettres 
de  ce  grand  homme,  cju’elle mé- 
rite qu’on  recherclie  son  histoire. 
Elle  naquit  le  5 d’août  (a)  , mais 
on  ne  sait  pas  en  quelle  année. 
De  fort  habiles  gens  ont  cru 
qu’elle  épousa  son  premier  mari 
l’an  689  (û).  Il  s’appelait  Caïus 
Pisou  (A).  C’était  un  fort  hon- 
nête homme, qui  s’intéressa  aux 
affaires  de  son  beau-père  avec  le 
dernier  empressement  (B),  et 
qui  ne  manquait  ni  d’esprit  ni 
d’éloquence,  ün  croit  qu’il  mou- 
rut pendant  l’exil  de  Cicéron, 
c’est-à-dire  l’an  696.  Tullie  se 
remaria  à Furius  Crassipes  l’an- 
née suivante  (C).  On  ne  sait  coin- 
inentelle  fut  séparéede  ce  mari  ; 
si  ce  fut  parce  qu’il  mourut  ou 
parce  qu’il  la  répudia  : ou  sait 
seulement  qu’en  ^o3  elle  épousa 
Publius  Cornélius  Dolabclla.  Ce 
troisième  mariage  se  fit  en  l’ab- 
sence de  Cicéron  , qui  était  alors 

(«0  Ciccro , Oral,  pro  Sextio , et  epUt.  I , 
Itb.  JV  . ad  Auïeum. 

(5)  y oj-es  la  l't.marque  (A). 
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gouverneur  de  Ciiicie.  Les  amis 
<[u’il  pria  de  s’informer  si  Do'a- 
hella  avait  du  bien  (D)  s’acquit- 
tèrent mal  de  la  commission  ; et 
il  sô  repentiteiisuite  d’avoir  con- 
senti à la  conclusion  de  ce  ma- 
riage , avant  qu’il  eût  pu  recher- 
cher lui-même  en  quel  état  se 
trouvaient  les  affaires  de  Dola- 
hella.  Elles n’allaieutguèrehieii  : 
c’était  un  jeune  homme  qui  s’é- 
tait mal  comporté  (E)  ; mais  il 
.^ut  si  bien  cajoler  la  mère  et  la 
fille  (c)  (F),  qu’elles  fermèrent 
les  yeux  sur  scs  débauches , et  le 
regardèrent  comme  un  bon  par- 
ti. Il  causa  mille  chagrins  à sou 
beau-père  (G),  par  les  tumul- 
tes qu’il  excita  dans  Rome  pen- 
dant .qu’il  était  tribun  du  peu- 
ple. Il  voulait  établir  une  loi 
t rès-préj  udiciabl  eaux  créanciers , 
car  il  prétendait  que  les  débi- 
teurs ne  pourraient  être  con- 
traints, ni  par  emprisonnement, 
ni  par  saisie  de  leurs  biens,  au 
paiement  de  leur  dettes.  Il  fallut 
que  Marc  Antoine  {(ï)  fit  entrer 
des  troupes  dans  la  ville , qui 
chargèrent  les  fauteurs  de  Dola- 
bella,  et  en  tuèrent  huit  cents 
(H).  La  pauvre  Tullie  futnialbeu- 
reuse  avec  ce  dernier  mari  ; et  il 
ne  faut  point  douter  que  le  voya- 
ge qu’elle  fit  h Brutidusium  (Ij  , 
pour  s’aboucher  avec  sou  père , 
n’eût  entre  autres  motifs  la  né- 
cessité de  le  consulter  sur  ce 
qu’elle  avait  h faire  envers  un 
époux  si  turbulent.  Elle  fit  divor- 
ce avec  lui  (K) , et  néanmoins 
Cicéron  ménagea  toujours  Dola- 
bella  le  plus  doucement  qu’il  put 

{c)Jt  feux  dire  7Vrmtia  ^ femme,  de 
rvn  , e1  (eur  fiHe. 

{d)  //  riait  alors  general  de  la  eavalerie , 
sous  la  deuxième  dictaturr  de  Jutes  Cvsar  , 
Vannée  d'après  la  bataille  de  Pharsate. 


304 


TULLIE. 


« 


(L) , ius(jues  à ce  qu’aprës  le 
meurtre  de  Trébonius  , U fondit 
sur  lui  avec  toutes  les  figures  de 
sa  rhétoriquç  (e)  ( M ).  ïullie 
mourut  l’an  708  (N).  Son  père 
fut  inconsolable  pendant  quehjue 
temps  (0):  ses  amis  firent  ce  qu’ils 
purent  pour  le  consoler  : il  fil  lui- 
même  un  livre  sur  ce  sujet  (Pj , et 
voulut  taire  bâtir  iiuc  chapelle  à 
la  défunte  : il  poussa  ses  j)rojels 
jusques  à l’apothéose  (Q).  Ses 
ennemis  furent  assez  lâches  pour 
l’accuser  d’avoir  aime  criminelle- 
ment Tullie  (y*).  Plutarque  s’est 
trompé  en  certaines  choses  qui 
la  regardent.  Il  ignorait  qu’elle 
ait  eu  jusqu’.i  trois  maris 
M.  Moréri , qui  avait  en  main  la 
dissertation  du  sieur  Gaspar  Sa- 
gittarius,  sur  l’Histoire  del'ullie 
(/;) , n’en  a point  su  profiler  : il 
n’en  a presque  tiré  que  ce 
qui  n’eu  valait  pas  la  peine  , un 
conte  rapporté  par  Cœlius  llho- 
diginus  , que  le  sieur  Sagittarius 
avait  assez  nettement  relégué  au 
pays  des  fables.  Le  projet  d’un 
temple  a été  converti  par  M.  Mo- 
réri en  Un  temple  très-effectif, 
contenant  un  superbe  mausolée. 
Voyez  la  remarque  (Q).  On  pour- 
rait faire  une  bonne  note  sur  la 
pensée  qui  servit  d’exorde  à Ci- 
céron, dans  le  traité  de  Consola- 
lione ; car  il  débuta  par  dire  que 
les  hommes  (R)  ne  viennent  au 
monde  que  pour  y porter  la  peine 
de  leurs  péchés. 

(*•)  y^ojrez  Varlide  DoLABrxtA  , tome  y. 
{/)  yojrez  la  remanfue  (O)  vers  Ut  Jtn, 

Cff)  quatre  premières  remar- 

ques. 

(A)  //  la  cite;  mais  les  imprimeurs  lui  ont 
tnis  une  vir^’ule  après  Gaspar».  luquello  a 
persuadé  à bien  des  lecteurs  qu* d at^aU  Cité 
(leux  écrivains.,  l'un  nommé  Gaspar  , Vautre 
nommé  Sagittarius. 


(A)  Il  s’appelait  Caàts  Pison.  ] On 
n’eu  peut  douter  après  ces  paroles  : 
PullioianP  C,  Pisoni  Ij.  F.  Fru^i 
ilcspotulimus.  C’est  ainsi  que  Cicéron 
a fini  la  1I1«.  lettre  du  premier  livre 
à Atticus.  On  veut  qu’il  l’ait  e'erîte 
sous  le  consulat  de  Lucius  Julius  Cë« 
sar,  et  de  Caïus  Martius  Figulus,  l’an 
mais  on  n’en  donne  nulle 
raison  , et  je  n’ai  rien  trouvé  dans 
celte  lettre  qui  signifie  cela.  Casau- 
bon  la  croit  écrite  avant  Tannée  689, 
et  que  Tullie  .n’avait  tout  au  plus 
({UC  douze  ans  lorsfju’elle  fat  mariée 
à ce  Caïus  Pison  (3). 

(C) Il  s'intéressa  aux  affaires 

de  son  ùe^u-père.  ] Cicéron  ne  s’en 
pouvait  assez  louer.  Fexabatur,  dit- 
il  (3) , uxor  mea  : liheri  ad  necem 
(iiuerebantur  : gener^  et  Piso  gener  a 
Fisorùs  consulis  pedibus  supplex  re- 
jiciebatur.  Dans  Tune  de  ses  barangucs 
(.^)  il  parle  ainsi:  propugna- 

tor  mearum  fortunarum  et  defensor 
assiduus , summd  i*iriute  et  pietatc 
C.  Piso  gencry  qui  minas  inimicorum 
meorum  , <jui  inimicitias  ajjinis  mvi 
propinqui  sui  consulis  , qui  Pontutn 
et  Bithyniam  quœstor  pro  wed  salule 
neglexit.  11  y a de  semblables  passa- 
ges dans  ses  Lettres.  Voyez  Téloge 
qu’il  lui  donne  par  rapport  à Télo- 
qucnce  et  à la  vertu,  dans  son  Traite' 
de  Claris  Orat^ribiis  (5). 

(C)  Tullie  se  remaria  a Ftirius 
Crassipes  Vannée  suivante^  ] Voyez 
les  Lettres  de  Cicéron  à son  frère , 
livre  11 , lettre  IV  et  VII.  Louis 
Vives  a (6)  réduit  à un  ces  deux 

fendres  de  Cicéron  : il  a supposé  que 
ullie  lie  SC  maria  que  deux  fois  ; la 
remière  avec  Pison  Frugi  Crassipes, 
i seconde  avec  Cornélius  Dolabcila  , 
et  qu’elle  mourut  en  couches  chez  ce 
deruier.  Kous  réfuterons  cela  ci-des- 
sous (7).  • 

(D)  De  s'informer  si  Dolahella 
avait/lu  hien.^  Je  ne  donne  ceci  que 

(i)CoiTââiu.  l/l  Quxstar»,  pag.  m.  83,  et 
après  /m'SagitUrius,  in  Vili  TuIIîk  , m 5 et  ii. 

(a)  Voyex  le  Circron  de  Grvviui,  epist.  ad 
Attic. , lorri.  /,  pag.  33 , et  au  CommcDUire  de 
Mauure , poÿ>  i8. 

(3)  Orat.  pr\>  Sextio , pag,  m. 

(4)  Po9l  irditum  ia  seuatu.  y v/et  autsisa  ha- 
nuigue  Po»l  retlilum  ad  <|uiritea. 

(5)  Vag.  m.  3yS. 

(6)  In  Augukt.  f de  Civil.  Dci  , lib.  XIX, 
iap.  ly, 

(-)  Pans  la  remnrriue  (V), 
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comme  une  conjecture  que  j’em pnin- 
tc  du  docte  Manuce  : elle  est  très* 
vraisemblable,  et  fondée  sur  quelques 
pétroles  de  Cicc'ron.  Voici  ce  quUl 
écrivit  à Alticus  : Tullia  mea  vtnil 
ad  me  ptidiè  idus  jun.  deque  Uni  ergn 
SC  observantUl  bcnewolentidque  mihi 
plurima  exposuitj  litterasque  ixddUlit 
trinas  : ego  autem  ex  ipsius  i^irtulc  , 
humanitatc  f pietatc  nots  modo  eam 
ooluptaleni  non  cepi^quam  capere  ex 
singulavi  Jilid  debui  ; sed  ctiam  ineff 
dibili  sum  dolorc  ajffcctus , taie  m^e- 
nium  in  tamrnisevd  J'oriund  uersariy 
idquc  accidet'c  nullp  ipsius  delicto  , 
summd  cuipd  med  (8)*  Nous  allons 
voir  comment  ces  deux  derniers  mots 
ont  été  paraphrasés  par  Alanucc.  Med 
enim  ncgUgentid Jdçtum  est,  ut  Do~ 
lahétUe  nubeiet  : quem  ego  probare 
generum  non  dcbui,  nisi priüs  oninia 
perscrutatusy  non  solUm  (juod  ad  mo- 
res y sed  ctiam  quod  ad Jucultates  at- 
tineret , quod  si  Jecissem  , ejus  cere 
alicno  perspeeto  , nunquàm  passas 
essern  , ut  homini  in  ianut  l'ti  dômes- 
ticœ  diffiealtaic  constituto  Jllia  mea 
collocarettir ; sed  commisiy  ut  me  ab- 
sente res  per  amicos  agerctur,  quibus 
m Ciliciam  projtciscens  ita  mandaui 
(9)9  quoniam  ego  tant  longé  abfu- 
Utriis  eram,  de  Tulliœ  meæ  matrimo- 
nio  agerent  ipsi  quod  probdssent , in 
quo  meam  negligentiam  agnosco,  tan- 
tum enim  rem  aliis  committere  non 
debuiy  sed  in  reditum  meum  intégrant 
reseryare.  L’auteur  confirme  sa  para* 
phrase  en  cette  manière  : Cur  autem 
HOC  à Cicerone  putem  signijicari,j'a- 
cit  epistola  ad  Terentium  his  uerbis 
scripta  ; 7'uUîa  nostra  venit  ad  me 
priuiè  idus  iun.  cujus  summ;l  vir- 
tutc  et  singulari  hunianitate  graviorc 
etiam  sum  dolore  alîéctus , nostrâ 
factum  esse  negligenti^,  ut  longé  aliâ 
in  fortiiD.1  esset,  atque  ejuspietasac 
dicnitas  postulabat.  Dixit  autem. 
Taie  ingenium  in  tam  misorA  forlunâ 
versari,  hoc  sensu  ; qubd  TuUia  oirum 
haheret  iam  perditum  , tam  Jlagilio~ 
sum  y tam  multa  in  tribunatu  nejdric 

(8)  Epjdt.  XVI  r,  lih.  XI. 

(9)  Cela  paraît  par  ces  paroles  de  Cicéroa.  In 

quo  unum  vereor  ne  tn  parutn  perspicias  r$t  qiua 
^eita  sunt  ab  aliis  esse  eesùi,  quibus  ego  ita 
iiian<LIram  y ut  cMm  tam  ïough  aJfJuturus  estem 
is  l tne  ne  rvferrent  , agerent  quod  prohdssent. 
J.pi»C.  XII,  lib,  III  m/ , </ù  (I /Vxcu- 
*e  du  mariage  de  TuUie  avec  Dolalella.l’accu- 
lateur  d'Appiut  auquel  il  e'criu  * 


molienlem  : siquidem  in  tiibxdsatu 
iniquas  leges  jerre  Dolaheila  conatus 
est,  maxime  debilorutn  causd  è quibus 
ipse  unus  crat  (10). 

(E)  C*ctait  un  jeune  homme  qui 
s’etait  mal  comporté.]  Cœlius  le  fit  en- 
tendre adroitement  à Cicérou  lors- 
qu’il le  félicita  sur  ce  mariage  : je 
rapporterai  scs  ]>arüles,  parce  qu’elles 
contiennent  le  compliment  que  Ton 
ferait  aujourd’hui  en  pareil  cas.  On 
excuserait  le  passé  sur  la  jeuoesse^ 
et  si  l’on  n’osait  pas  assurer  que  tou- 
tes Icsimperfcctions  de  cet  âge  fussent 
corrigées,  ou  dirait  que  le  mariage 
avec  une  [>ersonnesi  accomplie,  avec 
la  fille  d’un  si  excellent  père,  achè- 
verait la  guérison.  Oralulor  tibi  qffi- 
ttilale  viri  médias  Jidius  optimi.  Niun 
Imc  ego  de  illo  existimo.  Cetera  ponis 
quibus  adhuc  Ule  sibi  poritm  utilis 
juity  et  œtale  jam  sunt  decursa,  et 
consuetudine  atque  autoiitate  lud  et 
pudore  Tulliœ;^  si  qua  restuhunt , 
conjîdo  ceieritersublatum  tri.  A'^on  est 
entm  pùgnax  in  oitiis , neque  hebcs 
ad  ta  quod  rnelius  sit  intcUigendum 
(11),  llemarquez  bien  ce  que  Ccelius 
observe,  ([uc  Tilge  avait  déji  fait  pas- 
ser les  mauvaises  dispositions  de  Do-  » 
labella.  Cela  me  ferait  croire  qu’Ap- 
picn  n’a  pas  eu  raison  de  dire 
que  lorsque  César  fut  tué  Dolabella 
n’avait  que  vingt-cinq  ans.  il  n’en 
aurait  donc  eu  quedix-buit  ou  dix- 
neuf  lorsqu’il  épousa  Tullic.  Peut-on 
assurer  de  cet  dgc-là  qu'il  a fait  pas- 
ser le  cours  des  mauvaises  qualités  de 
la  jeuuesse?  Mais  voici  d'autres  dif- 
ficultés contre  Appien.  Les  commen- 
tateurs de  Cicérou  veulent  qu'il  ap- 
plique û Dolabella  ces  paroles-ci  : 
lUud  uerb  mihi  permivum  accidit, 
tantam  tenwritaicm  fuisse  in  eo  ado- 
lescente , cujus  ego  salutem  duobits 
capitis  Judiciis  summd  contentione 
defendiyUi  tuis  inimicitiis  suspiciendis 
oblioisccrctur  patroni  omnium  fortu- 
narurn  ac  rationum  sttarum  : prœser- 
tim  cUin  tu  omnibus  vel  ornamentis 
uel  prœsidiis  redundares , illi  ( ut  le- 
uisstmé  dicain  ) multa  deessent,  cujus 
scrmo  stul^us  et  puerilis  erthjam  an- 
teîi  ad  me  a Al.  Ùœlio,  familiari  nos- 
trOy  perscriptus  : de  quo  item  sermonc 

(10)  Manuce  cite  ici  Dion. 

(ij)  Voxrz  Vépitm  XIII  du  VlII*.  livre  de 
Cicéron  ad  FaoiiÜare». 

(la)  Appian.,  lib.  IV  àc  Bcllo  ciriLi. 
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mulia  scripta  tunlabs  te»  ^go  autem  TibcVitis  Néron.  Ini  apparcm- 
citi'us  vum  eo  qui  tuas  inimicitias  sus-  ment  qui  fut  mari  <îc  Livie,  el  père 
cepisset,  v>etcrem  cunjunctiGnem  dire-  de  l’empereur  Tibère.  Selon  quoi- 
missem  quant  nornm  concilidsseni.  qiieS'tiiis,Ûo1abella  sut  tellement  ton- 
Cicéron  écrivit  cela  lorsqu'il  était  on  cher  le  cœur  de  7'ullic  par  ses  rares- 
Cilicic  l’an  ^o3 , et  avant  que  Dola-  ses  et  par  scs  honnêtetés,  qu’elle 
helia  AV.  son  gendre.  La  lettre  où  sont  compta  pour  très-peu  de  chose  de  le 
oes  paroles  fut  écrile  à une  personne  voir  petit  comme  un  nain  : car  c’est 
que  Dolabella  avait  accusée  (i3).  Il  è lui  qu'ils  appli((uent  le  bon  mot  de 
nesemble  donc  pas  qu’on  puisse  ne  les  Cicéron,  qut  est-ce  qui  a attache  mon 
appliquer  qu’à  Dolabella.  Or  ce  se-  f^endre  a son  èpvc  (iC)?  Leur  con- 
rait  une  chose  bien  singulière  qu’a-  jecture  peut  tirer  quelque  secours 
vant  l’ilge  de  dix*huiL  ans  un  homme  de  ce  que  .Macrobe  nomme  Lentulus 
se  fût  vu  deux  fois  devant  la  justice  [e  gendre  qui  fut  raillé  de  la  sorte 

Soiir  des  procès  criminels.  Je  vois  (ij).  Ce  surnom  peut  mieux  convenir 
’aillears  que  Tullie  ne  fut  point  la  à Dolabella  qu’à  Plsou  et  à Furiiis  j 
preniièi*e  femme  de  Dolabella.  Il  eu  par  les  Lentulus  étaient  une  branche 
avait  une  qui  le  quitta  ^>cndant  qu’il  delà  maison  Cnrnélîa,  et  peut-être 
était  l’accusateur  d’Appiiis  (i^).  que  les  Dolabella  étaient  de  la  bran- 
{J)  Il  sut  si  bien  cajoler  la  mère  et  che  des  Lentulus.  Voyez  ci-dexsous 
lajWe.']  C’est  ce  qu’on  ]>eut  recueil  un  passage  d’Asconius  Pédianus 
lir  de  ces  paroles  de  Cicéron  à Atti-  (G)  Il  causa  mille  chagrins  à Cicé- 
cus  (i5).  Ego,  dum  in  prouindâ  ont-  ron.]  Pour  ne  pas  répéter  ce  que  j’ai 
nibtis  rebus  jippiun.  orno,  subio*  sum  dit  dans  1 article  de  Dolabella  , tou- 
factus  accusatofis  ejits  socer.  Id  qui-  chant  les  nouvelles  tables  qu  il  pro- 
dent,  inquis,  dii  appirthent.  Ifa  uelim,  posa  en  faveur  des  gens  endcUés  , je 
teque  ita  cupere  certbscio;  sed , cre-  me  contente  de  rapporter 


ram,  qui  Romani  uenerunt  factis  nostrumpotissimum,uthoc,t'cl  Ut~ 
sponsalibus  ; sed  hoc  spero  meliùs  ; bulas  nouas.  Quod  me  audis , dil-il 
mulicrcs  quideni  ualdè  intelligo  de-  dans  une  autre  lettre  (ig),  Jraciio- 
lectari  obsequio  bt  comitatf.  adoles-  f'cm  esse  anima  , auid  ptuas , cüm  ui- 
centis  , cætera  non  i|«txotv6«?i<v.  Té-  deas  accessisse  ad  superiotes  œgritu- 
rcnlia  et  TulUo  étaient  si  charmées  dines prœclaras  gencri  acùones  ? 
des  complaisances  cl  de  la  civilité  du  (H)  Et  en  tuèrent  huit  cents.']  Nous 
jeune  homme,  qu’elles  lui  pardon-  verrions  le  détail  de  cette  action  si 
naicnl  scs  défauts , et  n’allaicnt  pas  Tite  Live  était  venu  jusqu’à  nous  en 
éplucher  sa  vie.  On  est  fait  encore  au-  son  entier  ^ car  voicice  que  l’on  trou 
jourd’hni  comme  cela.  Qu’un  jeune  ve  dans  le  sommaire  de  son  CXIID. 
débauché  se  rende  agréable  par  ses  livre  : Oauni  seduiorus  Romœ  a P. 
manières , et  qu’il  fasse  le  chevalier  Dolabella  tnhuno  plehis  legem  fe- 
courtois,  il  s’insinuera  de  telle  sorte  rente  de  nouis  tabuîis  excitatte  essent, 
dans  le  cœur  des  mères  et  des  Ailes,  et  ex  ea  caussd plebs  tuntultuaretur  , 
qu'on  ne  prendra  point  garde  s’il  a inductis  a J^I.  jintonio  magislro  equi~ 
mangé  tout  son  bien  j il  exclura  ses  tum  in  urbem  militibus  octingenti  h 
rivaux  s’ils  n’ont  pas  le  même  don  plebe  cissi  sunt.  Tous  les  historiens 
de  souplesse,  encore  qu’ils  soient  un  . ^ *. 

meilleur  parti  que  lui.  J | miaori  rju*»Ulur4  uon  ofl*fod«?rclnr.  Noius  csl 

car  il  plaît  a nos  yeux»  Voila  sans  4^  iceroni»  jocu» , Quis  grnerutn  nmun  allieovit 
doute  ce  qui'  ruina  Jes  allaircs  do  ^aiUo?  Cup.r  S.!lttariu.  , in  Vit.  Tulli.  . 
l’autre  galant  de  Tullie/il  ne  faut  ciccrocU»  Lentulnn.  6«.rum  ..um 

point  le  nommer  litus  INeron  , mais  eijjçuie  patur*  bomioem  longo  gUdio  accinrtum 

(.31  f tl *;r. 

Ju ///«.  We  âd  Famibarw.  ....  /ff® 

ftS,\  InteriH>stulaiion^metnomtnudfIaUon>’m 

uror  i noMMaiisctstit.  VI,  hb.  VIII,  U^Xxîl'.dl  IiVft. 

yi-  t'3) 
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parlent  de  l’c^at  où  était  aloiï.  la  autemfuUquod  illamhoc  tenwove  ad 
Ville,  comme  « un  ef-al  aOreuz.  Jl  est  uiuendttm  maf'nopc^'v  invitan:  po^set? 
vrai  ((UC  les  habitans  de  Home  dt«iieut  <jnm  res  ? ouœ  spes  ? quod  animi  ao- 
si  accoutumes  a voir  repandre  le  sang  *iatium?  Ut  cttrn  niiquo  atioléscente 
dans  les  rues  ci  dans  les  assembles  du  primaiia  conjuncîa  mtatem  gereret  ? 
peuple , par  1 animosile  des  factions  fÀcitum  est  tibi  {credo) pro  tud  digni’ 
contraires,  (jii  ils  5 cHoimaicnt  moins  tate  ex  hâc  jnvenlute  gvnerutn  dUi- 
ai^unenl  que  1 on  ne^  ferait  aujour-  gerCj  cujus  fidei  Ldjeros  tutds  te  tuo 
uhui  devoir  leur  ville  remplie  de  cowmi/terepiiMref  (ni).  Si  cette  preii- 
corps  de  gardes  toujours  prêts  à s'en-  vc  ne  suffisait  pas  , on  alléguerait  les 
Irc-cliarger.  endroits  des  lellics  de  Cicéron  <iui 

(1)  Ïjc  voyage  ffu*ellc  fit  h lîrnn-  concernent  la  restitution  de  la  dot 
duAj/i/«.yL'ctat  misérable  (iircllc  ex-  Quelques-uns  croient  ((iic  Dola- 
posû  à son  père  le  combla  clc  dcplai-  b‘*Ua,  ayant  dessein  de  répudier  Tul- 
sirj  de  aorte  <juc  cette  entrevue,  qui,  pressait  rétablissement  des  non- 
dans  une  autre  occasion  , aurait  eau-  '’ollcs  tables,  afin  de  nVtre  pas  obîi- 
sé  a ce  tendre  jière  un  coulentcmeut  Je  restituer  quoi  que  ce  fût  à Ci- 
infini,  ne  servit  quVi  l’nüliger  mor-  cérou  (a3^-  On  a lieu  d’être  surpris 
tellement  : on  le  connaîtra  par  les  ^{u’Ascoiiins  Pc'dianus  ait  etc  assez 
paroles  que  j’ai  rapportées  ci-dessus  informé  de  la  destinée  de  Ttillie 

dans  la  remarque  (D),  citation  (8)  , assurer  qu’anres  rme  Pison  fut 

et  jKir  celles. ((ue  je  tire  d’une  lettre  ”*ort,  elle  e'pousa  Lentalus , etmôii- 
(ju  il  écrivit  à Térentia  , sa  femme.  couches  ebez  lui  {'24)-  Ce  sont 

1 iillia  noslravenit  ad  mepridiè  idus  Jeux  où  trois  mensonges. 
jund  .*  cujus  summd  vh'tute,  et  sin-  (b)  Cicét'on  ménagea  toujours  Do- 
gulari  huoMnilate  J graviore  etiam  doucement  qu  U put. 

sum  dolorv  qfj^cctus  , nostrd  J'actum  avait  sans  doute  plus  d'haoilcté 

esse  neg/igentiii,  ut  iongè  alùî  in  for-  .J®  fermeté , et  il  voyait  que  le 
tund  esset,  atqueejus pietaSy  aedigni-  parti  de  Pompée  se  ruinait  de  phis  en 
tas  postulabat  C20).  Cicéron  ne  re-  P^us  par  les  continuelles  victoires  de 
tint  guère  Tullic  : il  la  renvoya  bien-  Jules  César.  Jl  craignait  apparem- 
t(>t  au  logis,  sa  présence  ne  pouvant  <îuc  le  vainaueur  ne  cessdt  eii- 

‘^”'*P’*®**  commune  désolation.  d’user  de  clémence . et  ne  se  défît 

Tulliam  autem.  non  uidebam  esse  J*^.  ceux  qui  avaient  lume  répuhli- 
enussam  cur  diutihs  mccum  tanto  in  caine,  avec  des  talens  caj)ahles  do  le 
conununi  mœrore  retiViercm  ; itaque  *^**^^crscr.  il  savait  que  Dolahella  était 
matri  eam,  ciirn  primiim  per  ipsam  accrédité  auprès  de  César  : ne 

licerel , erani  remissurus.  C’est  ce  demandez  donc  point  pourquoi 

J mande  à sou  ami  Atticus  dans  Cicéron  dissimula  son  ressentiment 
lettre  du  onzième  livre.  envers  ce  gendre.  Les  ménagemens 
^ (K)  Dl/e  fit  divorce  avec  lui.  On  Tu’il  eut  potir  lui  le  retinrent  dans 
n en  peut  douter  après  la  remarque  bons  offices  de  l’amitié;  car  Dola- 
de  Sulpicins,  dans  la  lettre  de  cohso-  belJa  prenait  le  parti  de  Cicéron  à la 
lalion  sur  la  mort  de  cette  femme,  cour  de  Jules  César,  contre  ceux  qui 
Entre  autres  raisons  , il  se  sert  de  ^*'3vaillaient  à le  rendre  odieux  (a5) , 
celle  ci  : c’est  que,  dans  l’état  où  {>»)  Epîs*.  V,  /Z' Ciccron.  BdF«i»iliarM, 

a Dolnhf>Um  proeu- 


. - ---  ^tnja  J cuiC  4IU  T,  ntf,  jir  V- 

étaient  les  choses,  rien  ne  pouvait 

engager  Tullicàsoubaiterde  ne  mou-  'f-'”  « DoUh^Um  . 

rii-  na«  ^'^«“‘‘««rnenemou-  ratonhus  exi^am  primum  prnsionrm. 

III  pas,  vu  que  son  pere  n aurai!  pu  XVIII,  iw,  Ki  ad  écriu  ptn^om 

trouver  avec  qm  la  bien  marier.  Cela  Cé/or  était  en  Erpagne  contre  Us  fils  de 

au  iiin  conjugal.  Quoties  tu  epiu.  ad  Atüc. , pag.  aro. 
<^am.,COgltalionr.m  necesse  est  et  tu  re-  GerruJUiam  poâ  mortem  Pitonii  genrn 

neris  , et  nos  stepé  incirliltlus  hisee  j'  coUœai'it  npiitt  tjurm  itta  ex  pnrtu 

temporibus  non  pessimù  cum  ,'is  esse  Pù^rm',  pf 

aclnm  qutbus  sine  dolore  licitum  est  (.tS.QnoJ  scnUs  pnetia  te  me<l  eamtit  taeti- 
aiorfetn  cum  vitd  commutare?  Çluid  dtbom  ^ ut  si  tfui  mihi  obtrectem 

^ a te  refutenUtr  ^ <]uhm  intell igi  cupio  attod  errh- 

M Cieen, . api.,.  XI.  W.  Xfr.,6  Familiar.  F.'mfc 
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et  ü souhaila  de  savoir  de  ses  nou-  Apud  eandcm  longo  Umpora  sacnfi- 
vellcs  un  ncu  apres  la  mort  de  Tiil-  varc  , moîu  stiscipvtv  , conlrot'ersias 
lie.  Cela  Fut  cause  que  CiccronUui  ffuasda/n  interposito  per  Ctpsaivrn  ju- 
ccrivit  une Icllre  fort  obligeante  rejurando  distvahere  perseveravit.  Ce 

au  milieu  de  l’aflliclion  qui  Tacca-  longo  icmporc  est  un  mensonge  qui 
blait.  Xous  allons  voir  une  belle  marque  três-clairemcnl  que^  Suetone 
preuve  de  la  liaison  qui  e'tait  entre  n’avait  point  lu  la  Pliilippiquc  , 
eux  lors  meme  que  César  eut  etc  tué.  ou  qu’il  ne  s’en  souvenait  pas;  car  on 
Cette  preuve  est  dans  la  1”.  Philinpi-  voit  dans  cette  harangue  que  la  co- 
que. On  représente  à Dolabclla  rac-  loiinc  Fut  renversée  avant  le  i*'.  de 
tion  glorieuse  qu’il  avait  Faite  en  reu-  juin.  Les  lettres  de  Cicéron  témoi- 
versaiit  la  colonne  qu’une  troupe  de  guent  qu’on  la  renversa  avant  le 
mutins  avait  érigée  pour  animer  le  de  mai  (3o).  Or  César  avait  été  tué 
peuple  contre  les  meurtriers  de  Ce-  le  i5  de  mars  précédent.  Uevciions 
sar.  Les  personnes  bien  intentionnées  aux  liaisons  de  Cicéron  et  de  Dola- 
cn  FtMicitèrent , en  remercièrent  Ci-  bclla.  Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus 
céron  : c’est  qu’on  le  croyait  le  di-  tendre  que  la  lettre  que  Cicéron  lui 
recteur  de  Dolabclla.  Te  mÿie/is,  />o-  écrivit  sur  le  sujet  de  cette  colonne. 
iahclta,  qui  es  mihi  varissinius  , non  CUm  te  semper  tantiim  dilçxeiim 
possum  de  utriusque  peslrUm  errore  quantum  tu  inteiUgere  potuUti  : tUm 

reticere Diccremj  Dolabella,  qui  liis  Luis  Jadis  sic  inv.ensus  sum  ^ ut 

rcciè  Jactorum  J'ructns  essety  nisi  te  nihil  unquam  in  amore  fucrit^  artJen- 
prater  ceteix>s  paidispev  esse  exper-  tius  (3i).  Il  n’oublia  pas  de  dire  (pi’il 
tum  uidercm.  ijuem  potes  f'econlari  passait  pour  l’auteur  de  ce  bon  eon- 
in  uitii  tibi  illuxisse  dicm  lætiorem  , seil  ; le  tour  qu’il  donne  à scs  pensées 
qnam  cUm  , expiato  Jbro  y dissipato  est  admirable,  ICtsi  contentus  eram  , 
concursu  impioruniy  principibus  sce^  mi  DolabeUa  , lud  glorid  y salisque 
levis  pcend  affcctis , urbe  incendio  et  ex  eu  ma^nam  lœtiliam  volupUitem- 
cœdis  indu  iibcratd  te  domum  rece-  que  capiebafiiy  iamen  non  possum  non 
pisti  ? cujtis  onlinis  y cujus  generis  , conjilcyi  y cumulari  me  maximo  gau^ 
citjiis  dânique  forlunœ  studia  tum  tUo  , quod  uuigb  hominum  opinio  so- 
laïuîi , et  gratulationi  tuœ  se  non  ob-  ciurn  me  adscribal  luis  luudibus.  Ne- 
tuleninl  ? quin  miki  eUanty  quo  auc-  minem  conoeni , con^'cnio  autem  quo- 

tore  te  in  iis  rebus  uti  arbiirabanlur  y tidiè  pluvimos quin  omneSy  cum 

et  grattas  boni  tdt'i  agebant  , et  iuo  to  sumniis  lautlibus  ad  cœluni  extu- 
nomine  gratulabantuv.  Reconlare  , icrunt , mihi  continub  uuiximas  gra- 
tmæsOy  î)olaheUay  consensiim  ilium  lias  agant.  Negant  enim  se  dubitaiv  , 
ihcatriy  cUniomncs  eaintm  rerum  obli’  quin  lu  mets  prœccptis  et  consiliis  ob- 
tiy  propter  quas  tibi  fuerant  ojfensi  y temperans  prœstaniissimum  te  civem 
signi/iedrunt  se  no^'O  bencjicio  me-  elsingularemconsulempraibeas.Qui- 
morlam  rcteris  doloris  abjecisse  (27).  bus  ego  qiiamquam  yer’usimc  possum 
Ce  long  passage  ne  contient  pas  nom-  responderc  te  quœ  facuts  tuo  judicio 
mémenl  ce  mii  Fut  Fait  contre  la  co-  et  tad  sponte  j'acere  y nec  cujusquani 
lonne;  mais  Cicéron  s’en  était  cxpli-  egeie  coiisilto  : iamen  neque  plane 
que  peu  auparavant  d’une  manière  sr  assentiory  ne  imminuam  tnam  lau- 
précise  (2B),  qu’on  ne  saurait  douter  dein  , si  omnis  a mets  conSiliis  projec- 
de  ce  que  j’avance.  Je  dirai  par  occa-  ta  uideatur  : neque  ualdè  ne^o  , sum 
sion  que  cette  colonne  est  la  même  que  enim  auidioretiam  qtuim  salisest  glo~ 

cclledontSiiétonea  parlé.  PoAtert,ait-  rite A te  aulem  peto  , ut  me  htinc 

Ü (59),  sotidam  columnam  propè  •xq  quasi  fatsani  h,vrcdUatein  aliéna:  glo- 
pedumlapidis NumidiciinJ'oro staiuit  rue  sinas  cerneTc  ; meque  aliqud  ex 
( plebs  ) scripsiique  parenti  patriæ-  paiiCy  in  societatem  tuarum  laudum 

t'Cfdf'e  paliote  : quamquàm  y mi  Do- 

(16)  L'oniihne  du  ÏX*,  livre  ad  Familiarcs.  labella  Q/liPC  enim  jocalus  Sum  ),  li- 

(17)  Pliiiipp.  I , pflj.  m,  690 , 691.  bentiiis  omneis  me  as  y si  modo  sunt 

Talitijur  eversio  iUius  ejrecratf»  eolumna.  aliqUiS  mecS  laildes  y ad  te  iransfude- 

IbW«?m , Mg.  674.  J'ai  cité  tout  le  jxutaer  dans  qiuim  aluHiam  partent  exhause- 

/'article  (TC  DoLAiBLLi  , tom.  r , pag,  55o  » C(>  ^ ' 

tution  (i9).  (3o)  Epi&t.  XV,  tih.  XIV  ad  Atiiciim. 

(39)  /»!  Ckmc.  f eap.  LXXXV.  (3i)CKcro,rjii»l.  XIV' , I.  /Xad  Faroil..p.fn,3a* 
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Tan  ex  tuis  (3i).  Il  parait  extasie 
quand  il  parle  de  cette  action  ù son 
ami  Atticus.  Voyez  la  XV'».  et  XVI«. 
lettre  du  XIV*.  livre.  Voyez  aussi  la 
1™.  lettre  du  XII*.  livre  ad  Familia- 
res.  J’ai  lu  quelque  part  qu’il  voulut 
aller  en  Syrie  comme  lieutenant  do 
Dolabclla,  mais  qu’à  la  priàrc  d’ilir- 
tius  et  de  Pensa , qui  devaient  ülrc 
consuls  l’annec  suivante,  il  rliancea 
de  rdsolulion  ; il  laissa  partir  Dola- 
bella  , cl  s’embarqua  pour  Atbànes  , 
apr^s  avoir  promis  de  revenir  dès 
(Ui’llirtius  et  Pansa  seraient  entrés 
uans  le  consulat.  Les  vents  contraires 
s_;-iayant  retardé  son  voyage,  il  reçut 
J.?  ides  ivelles  de  ses  amis,  qui  l’en- 
*'•  ! gagèicut  à s’en  retourner  prompte- 
ment à Rome.  Le  lendemain  de  son 
arrivée,  le  sénat  fut  convoqué  ; il  ne 
.s’y  rendit  point , ce  <|ui  fâcha  Marc 
Antoine.  Voilà  ce  qu’on  trouve  dans 
le  plularime  d’Amyot , à la  Vie  de 
Cicéron.  Onpoiirraitconvaincre  Plu- 
tarque d’un  mensonge , si  la  phrase 
dont  il  s’est  servi  (33) , et  qu’Amyot 
a traduite  il  laissa  aller  Dolabclla  , 
n’était  équivoque;  mais  comme  cette 
phrase  se  peut  prendre  simplement 
pour  il  ne  songea  plus  h Dolabella  , 
il  te  planta  la , notre  critique  ne  con- 
cerne que  le  traducteur,  il  a eu  tort 
de  supposer  que  Dolabella  fût  parti 
de  Rome  avant  Cicéron  ; car  la  1'*. 
Pbilippique  fut  récitée  en  présence 
de  Dolabclla  , après  le  retour  de  Ci- 
céron. Cela  me  fait  répéter  ce  que  j’ai 
tlit  plusieurs  fois  , qu’il  est  extrême- 
ment diHicile  de  bien  traduire;  car 
((uoiqu’on  prenne  les  expressions  de 
l’original  dans  le  sens  le  plus  vrai- 
* semblable , on  ne  laisse  pas  quelque- 
fois de  s’égarer  ; la  connaissance  de 
cent  faits  particuliers  est  nécessaire 
pour  choisir  le  sens  véritable.  Par 
exemple,  si  Amyot  se  fût  souvenu 
que  Dolabella  était  au  sénat  en  qua- 
lité de  consul , lorsque  Cicéron  y fit 
sal**.  Phili|ipique;  sile  meme  Amyot 
se  fût  souvenu  que  Cicéron  a exposé 
dans  cette  harangue  les  motifs  de  sa 
sortie  de  Rome  et  les  motifs  de  son 
Vetour,  il  n’aurait  pas  traduit  les  pa- 
roles de  Plutarque  par  il  laissa  aller 
Dolabclla.  Au  tona  , je  ne  prétends 

(3a)  Idem,  ibidem  , pitg»  3o. 

(33)  AoXüCizxay  pis  lîavi  Xaipn.  Dole- 
hellam  mismm  fecil,  PIttUrcli. . in  Cicer. . pa#f. 
88a  ,E. 


pas  contester  le  fait  ; je  ne  vois  rien  . 
qui_  m’empêche  do  m’imaginer  que 
Cicéron  voulut  suivre  Dolabclla  dans 
la  Syrie.  C’-st  une  nouvelle  prouve  du 
texte  de  cette  remarque. 

(.M)  Après  te  meurtre  de  Trébo- 
nius , il  fondit  "sur  lui  arec  toutes  les 
figures  de  sa  thétorique']  11  avait  rai- 
son de  le  bhlmer  fortement  d’une  per- 
fidie et  d’une  cruauté  si  énorme;  mais 
il  devait  prendre  garde  de  ne  se  pas 
contredire,  et  de  ne  pas  trop  com- 
mettre sa  ri'putation.  11  avait  protes- 
té dans  plusieurs  lettres  qu’il  esti- 
inail  Dolabclla  ; et  puis,  dans  scs  Phi- 
lippiques,  il  dédara  que  cet  homme 
n’ayait  jamais  rien  valu,  et  avait  été 
toujours  un  scélérat.  Dolabclla  qui- 
deni  tam  fuit  immemor  humahitatis  , 
quamquhm  ejus  sdnqoam  particeps 
fuerit , ut  suam  insaliabilem  crudeli- 
tatrm  erercuerit , non  solitm  in  uiuo  , 
sed  eliam  in  mortuo  , ac  in  ejus  cor- 
pore  lacerando  alque  vexando  , cum 
animum  salian  non posset  oculos  pa- 
r'erit  îuoi  (34).' Il  le  fait  égal  à Marc 
Antoine  en  toutes  aortes  de  vices  (35); 
que  pouvait-il  dire  de  plus?  Et  quand 
il  déclara  qu’on  ferait  un  très-grand 
tort  à Trébonius  .si  on  le  comparait 
avec  Dolabclla,  voici  comment  il  s’ex- 
prima; le  passage  mérite  d’être  co- 
pié : iVam  ca^teris  quidem  vitre  parti- 
bus  quis  est  qui  possit  sinÉfÊrebonii 
maximd  contumelid  conjÊ/lé  vitatn 
Trebonii  cum  Dolabelf^?  allertus 
consilium  , ingenium,  humanitatem  , 
innocentiam  , magnitudinem  animi 
in  patriti  liberandd  quis  ignorât  : al- 
teri  h puero  dcHciis  crudeUtas  fuit , 
deindi  ealibidinum  turpitudo , ut  in 
hoc  sit  semper  ipso  lœtatus , quôd  ca 
faceret , quœ  siti  objici  ne  ab  inimico 
quidem  possent  verecundo  ; et  hic  , 
du  imrnortales , aliquando  fuit  meus, 
occulta  enirn  erant  vitia  non  inqui- 
renti.  Neque  nunc  fortassc  aliénas  ab 
eo  essern  , nisi  ille  vobis , nisi  mœni- 
bus  patrias , nisi  huic  urbi , nisi  diis 
penalibus,  nisi  aris  , et  focis  omnium 

(34)  Pliillppic»  XI , peg.  Sa; , «il.  Cn». 

(35)  Duo  hac  enpiUi  naia  tunt  post  homines 
natas  teterrima  et  spurcistima  DotnbeUa  et 
toniiu...  Ecca  tibt  geminum  in  seelere  par,  inu- 
eitatum,  inauiUtum , ferum , bari>arum.  I laque  , 
aitorum  sitmmum  qvondîim  inter  ipso*  oJtum , 
bettumque  meminisUs  eosdem  pasteh  /ingulari 
inter  jte  consentu , et  amore  derinxit  impurtsjimtw 
natune ^ et  turpisximee  viue similitudo.  Idem,  in 
edJcin  Ürilùjuc,  iniL 
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nnstruni  , nisi  tUinii/ue  naturœ  , et 
humanitaü  ini'entus  esset  iiiimiaus. 

(N)  Tullia  mnunit  l'an  708. 1 César 
était  alors  en  Espagne  contre  les  fils 
lie  Pompée  : la  lettre  Je  consolation 
(jn’il  écrivit  i Cicéron  e'tait  datée 
«i’IUspalis  (36).  Voilà  ime  bonne  preu- 
ve de  mon  texte  ; celle  que  Plutarque 
fournit  ne  me  revient  point  : elle 
n’est  pas  assez  nette  , et  contient 
([uelquesfaiissetés.Cctliistorien  ayant 
f)arlé  du  divorce  de  Térenlia  ajou- 
te (37)  que  Cicéron  se  remaria  avec 
une  jeune  fille , et  que  Tnllie  mourut 
on  conciles  peu  après  ce  mariage  ; 
elle  mourut,  continue-t-il,  chez  Len- 
tulus, avec  qui  elle  s’était  remariée 
après  la  mort  de  Pison , son  premier 
mari.  Pour  trouver  là  que  Tullie  est 
morte  l’an  708  , il  faut  supposer  une 
chose  que  Plutarque  ne  dit  pas,  c’est 
que  Cicéron  épousa  sa  seconde  fem- 
me l'an  708  (38).  Du  reste,  il  parait 
bien  que  Plutarque  n’avait  guère 
consulté  les  lettres  de  Cicéron.  Il  y 
elH  appris  ((ue  le  second  mari  de  Tul- 
lie  se  nommait  Furius  Crassipes  , et 
qu’elle  mourut  répudiée  par  son  troi- 
sième mari  , <nii  se  nommait  Dola- 
bella.  Un  moderne  (89),  voulant 
prouver  que  Tullie  n’est  pas  morte 
en  couches , et  qu’elle  était  enceinte 
quand  elle  fut  répudiée  par  Dola- 
bella , aliÉbie  ce  passage  de  Cicéron  : 
Tailla  n^kj>eperu  XI V , kal.  jun. 
pueritm  fTrra/ssTiat»»  , ffuofi  syToxswr 
ffaudebant  ; qiiod  quiilem  est  naturn 
fierimbecilliiin  est  (.^o).  Il  devait  sa- 
voir que  Cicéron  écrivit  cela  avant 
la  bataille  de  Pbarsale , et  qu’ainsi 
CCS  paroles  ne  sont  point  capables  de 
prouver  que  Tullie  n’est  pas  morte 
en  travail  d’enfant , et  qu’elle  fut  ré- 
pudiée pendant  sa  grossesse.  Ce  qu’il 
fallait  alléguer  se  trouve  dans  une 
autre  lettre  écrite  pendant  la  der- 
nière guerre  que  César  fit  en  Espa- 
gne. Le  voici  : JHe  Romee  tenait  om- 
ninh  Tullice  meœ  parlas  ; sed  cnm 
en,  quemaiimodiim  spei'o , satis  Jir ma 
sit  : teneor  tamen  darn  à Dolabellœ 
procuratoribus  exigam  primant  pen- 

(36)  Aujourd'hui  St'viUr.  yojttt  /a  XX®.  Irttre 
du  XII l*,  litrrv  » Atticiu. 

(3^)  Plut. , in  Ctcerone , pag.  8Bi . 893. 

(38)  Fibriciu*  le  suppose  in  Viti  Cic^rooi^, 
pttg.  m.  193. 

(39) CA>par  SaRiturin»,  in  ViU  Tullie  , n.  54» 

(40)  Fpi»t.  XVIIl,  Ub.  X,  âd  Aiüc. 


sioncm  f4i).  Quelque  favorable  qu’ou 
veuille  être  à Plutarque  et  à AficoniiiR 
Pedianus,  on  sera  contraint  de  les 
accuser  de  s’être  mal  exprimés  Ci- 
céron , plus  croyable  là-dessu.s  que 
ne  le  seraient  cent  historiens  qui  sou- 
tiendraient le  contraire,  déclare  que 
Tullie  se  porte  assez  bien  depuis  ses 
couches;  de  sorte  que  la  plus  favo- 
rable supposition  que  l’on  puisse  fai- 
re pour  Plutarque  et  pour  Asconîus 
Péuianus  est  d’avancer  que  Tullie., 
avant  que  d’être  parfaitement  relc-' 
vdc,  fut  surprise  de  quelque  accident 
de  femme  accouchée  qui  l’emporta. 

(0)  Cicéron  fut  inconsolable  pen- 
dant  quelque  temps.  ] Si  nous  en 
croyons  Plutarque  (4^)»  les  philoso- 
phes accoururent  du  toutes  parts  au 
secours  de  Cicéron.  Ils  lui  amenèrent 
sans  doute  l’clite  de  leurs  troupes  ; 
je  veux  dire  1rs  plus  excellentes  mo- 
ralités que  leur  topique,  que  leurs 
lieux  communs  purent  fournir.  Ils 
n’y  gagnèrent  rien  j Cicéron  ne  pou- 
vait soiiflrir  la  compagnie  ; il  snlla 
confiner  dans  la  solitude,  et^  trou- 
va beaucoup  plus  de  consolation  que 
dans  les  discours  de  scs  amis,  et  que 
dans  les  livTos.  Quodme  ah  hoc  mee^ 
rare  recreari  vis , facis  ut  omnia  ; sed 
me  nUhi  non  defuisse  , tu  testis  es. 
jyihil  enirri  de  mœrore  minuendo 
scriptum  ah  ullo  est , quod  e^o  non 
domi  titre  Ufeerim.  Sea  omnem  co/i- 

solationem  vincit  dolor  {^) (44) 

Dfe  discessissem  qnidem  è conspectu 
iuo  nisi  me  plané  nihil  alla  res  adjuva^ 
rct...  mihi  adhuc  nihil  prias  fuit  hdo 
solitiidine»..  me  scriptio  et  litteræ  non 
leniunt  sed ohtnrbant  (45).  Il  proteste 
dans  uiie  autre  lettre  (46)  que  la  so- 
litude est  la  chose  qui  lui  semble  la 
moins  insupportable.  Nunc  omnia 
respïio  , nec  quicquani  hàbeo  toléra’ 

(40  Epiât.  XVIH,  yi  «d 

* IjcoUiIus  ( dit  Alonganlt  , cité  p«r  JoIt  ) 
était  un  >urnoni  de  Ift  raniiMe  Cornclia  ; et  Dola> 
I>rMa  était  uo  fécond  foniom  d'uac  dcf  brancliee 
de  cette  femÜte.  Bayle  s'atirait  donc  pas  dû  re- 
prendre Plutarque  et  Asconiu.s  d'avoir  douné  an 
geodrn  de  Cîcérun  le  nom  de  I.cnlulus. 

(4a)  Jn  Citer. , pafg>  88i  , A.  ^ 

(43)  Ciccro,  epist.  XfV  ad  Allie.  , tib.  XII. 

(44)  Tbitlem  , cpi.^.  X'V  I . 

(45)  Il  dit  dasu  la  XIV^.,  lih.  XII  ad  Alticum 
h peu  pris  la  mime  cAo;e  ; Toto»  dies  wribo  , 
non  (|uo  urofîriaiu  <juid  , sed  tantisper  imprdior , 
non  ccpiiacm  Mti»  (rîs  enim  ur^^t).  »cd  rclaxor  ta- 
mco.  si  tifehait  a s'étourdir  par  la  lecture  et  par 
la  eoinposiiioii . 

(4<»)  la  XVIII®.  du  mitfte  /iVrr. 
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bililis  quàrn  solituchnem.  Pour  bica 
ronnaître  le  degordro  où  sou  afUtC' 
lion  le  plongea , il  ne  faut  que  con- 
sidérer laveu  sincère  quUl  fait  qu'il 
succombe  A ga  douleur,  et  l'ostcuta- 
tion  avec  laquelle  il  parle  de  la  force 
de  son  courage.  11  voulait  bien  se 
vanter  d’ètre  inconsolable  ; mais  il 
ne  voulait  point  souifrir  qu'on  lui  re- 
prochât de  témoigner  trop  de  faibles- 
se. Sentimens  incompatiolcs.  Quofl 
me  ipse  per  Utleras  con&olalus  ^uni 
non  pcenitet  me  quantum  profecenm, 
Alœrorem  minui , Jolorem  nec  po~ 
iui  y nec  si  posscm , uetlcm  C47)*  Voi- 
là un  homme  qui  ne  peut  diminuer 
sa  douleur,  et  qui  ne  voudrait  i>as 
même  la  pouvoir  diminuci.  In  hdc 
solUudine  catvo  omnium  coÜoquio  ; 
cumque  matiè  me  ui  sdram  abstrusi 
tîensam  et  asperam , non  exeo  indè 
ante  resperum.  SecundUm  te  , nilùl 
est  mihi  amicius  solitutline  ; in  ed  mi- 
hi  omnis  sernio  est  cuni  litteris;  eum 
tamen  interpellât  fletus  : cui  repugno 
quoad  possum , sed  adhuc  pares  non 
surnus  (48).  Le  voilà  qui  se  cache  dans 
le  fond  d'un  bois,  depuis  le  matin 
jusciu'au  soir,  et  qui  ne  peut  retenir 
ses  larmes.  li’avoue-t  il  pas  presque 
qu'il  avait  pcrcfti  l’esprit?  In  conso- 
lationis  libt'o  quem  in  medio  ( kon 

ENIM  SAFIENTES  EBAMUS  ) mCCfOre  Ct 

dolore  conscripsimus  (4q)«  N'a-t-il  pas 
confesse'  qu'il  avait  lionteuscmcnt 
rendu  les  armes  à la  fortune  (5o)  ? 
Mais  voyons,  d'autre  cote' , comment 
il  SC  glorifie  d'avoir  témoigné  do  la 
force.  (5i)  Quod  scribis  te  ret'eri,  ut 
et  gratia  ct  auctoritas  nostra  hoc  mco 
mœrore  minuatur  : ego , quid  homi' 
nés  aut  reprehendant  y aut  postulent, 
nescio  ; ne  doleam  ? qui  polcst , ne 
jaceam  ? quis  unqulun  minits , dum 
tua  me  domus  lerahat , quis  a me  ex~ 
clusus?  quis  renit,  qui  qffenderetur  ? 
Asturam  (5a)  sum  à te  ptvjecius  : le- 
gere  isti  læii , qui  me  reprehendunt , 
tant  mulia  non  possunt , qiûim  ego 
scripsi  ; quant  benè  , nihil  ad  rem , 

(4*;)  Epist.  XXVllI,  tib,  XII  sd  Alticum. 

(48)  Epiu.  XV  ejtutUm  Ubrt, 

(4o)  Tuwnl.  Qarst.  • 

*(5o)  LacUntio  testr  affirmâTÎt  te  tum  h fortiwÂ 
¥utum  turpiier.  Sagittar.,  (*/i  Vîtâ  T«lUv,  num. 
57  ; et  avant  lui  Corradtu , tn  Questara , pag,  m. 

^t)  Fpiu.  XL,  lib.  X//ad  Atticum. 

(5>)  Maison  de  eampafitie , oit  il  s’etait  rettrf 
aprèi  ftre  sorti  de  chei  Altieus. 


sedgenus  scribemh  itl  fuit , quod  ne- 
mo  abjecto  animo  facere  posset.  Sur 
ce  qu'ou  trouvait  mauvais  à Home 
qu'il  se  tînt  si  long  temps  caché  dans 
sa  retraite , il  déclare  que  ses  occu- 
pations ne  sont  pas  celles  d'un  hom- 
me abattu  ct  accable'.  iVier  me  quidem 
contemno  : meoquc  judicio  muito  sta- 
i\‘ malo  y quant  omnium  t'eliquorum; 
ncque  tamen  progredior  ùsngius  , 
quam  mihi  doclissinU  homines  concé- 
dant : quorum  scripta  ontnia  , quœ-  , 
cumque  sunt  in  eam  sententiam , non 
legi  solitnty  quod  ipsum  erat  fortis 
œgroti  y accijyere  medicinam  ; sed  in 
mca  etiam  scripta  transtuli  ; quod 
certè  qfflicti  , et  fracti  animi  non 
fuit  (53j.  Voyez  ci-dessus  la  note  (45), 
qui  fait  voir  qu'en  faisant  des  livres 
il  ne  gaguait  presque  rien  contre  sa 
douleur  : il  engourdissait  seulement 
un  peu  la  partie  qui  était  malade. 
Est-cc  une  action  de  courage  ? 

11  faut  avouer  que  sou  allüction  est 
la  preuve  la  plus  convaincante  qu'il 
ait  donnée  de  sa  tendresse  pour  cctle 
fille  ; mais  quand  meme  U serait  mort 
avant  elle , nous  ne  laisserions  pas 
de  savoir  qu'il  l'aimait  extraordinai- 
rement. C'est  ce  que  témoignent  les 
termes  dont  il  se  sert  dans  ses  let- 
tres en  parlant  d'elle  : delicife,  dcli- 
ciolce,  niea  anima,  lux,  desideritim^ 
Il  y a beaucoup  d’apparence  que  Tul- 
lie  était  douée  de  mille  bonnes  quali- 
tés, et  l'une  des  plus  aimables  per- 
sonnes de  son  temps  , puisqu'elle 
avait  acquis  à un  tel  point  la  ten- 
dresse d'un  tel  père.  Le  sieur  Sagit- 
tarius  ( 54  ) conjecture  (}u'elle  fut 
instruite  aux  bcUes-lettres.  11  n’au- 
rait pas  parlé  do  cela  en  conjectu- 
rant s’il  avait  su  ce  qu'on  citera  de 
Lactaucc  (55).  Si  l’on  en  croit  Plu- 
tarque (56) , l'une  des  causes  du  di- 
vorce de  Térentia  fut  qu’elle  ne  don- 
na pas  à sa  fille  un  assez  bon  équipa- 
ge pour  aller  s'abouclicr  avec  son  pè- 
re à Brundusium.  11  ajoute  que  la  se- 
conde femme  de  Cicéron  fut  répu- 
diée parce  qu'elle  avait  été  bien  aise 
de  la  mort  de  Tullie.  On  n'a  pas  rai- 
son de  quereller  là-dessus  Plutarque, 
sous  prétexte  que  les  lettres  de  Cicé- 
ron a Atticus  nous  apprennent  que 

(53) Epi»t.  XXI  libri  XII. 

(54)  In  Vit*  Tallis,  rttmi.  to. 

(55)  Dans  la  remanjue  (Q),  citation  (74)* 

(fUt)  In  Cicer*,  883. 
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cette  seconde  femme  fut  assez  long- 
temps chez  son  mari  depuis  <[ue  la 
fille  fut  morte  (5j)  : cette  querelle  , 
dit-il , est  mal  fonde'e  , puisiiii’il  est 
constant  que  le  divorce  c'tait  déjà  fait 
l’été  qui  suivit  immédiatement  la 
mort  de  Tullie  (58). 

L’amitié  extraordinaire  que  Cicé- 
ron eut  pour  sa  fille  inspira  l’audace 
à scs  ennemis  de  divulguer  qu’il  l’ai- 
mait criminellement,  tant  il  est  vnii 
qu’il  n‘y  a rien  dont  les  esprits  sati- 
riques ne  soient  capables  de  tirer  un 
vilain  poison.  Les  caresses  que  la 
proximité  du  sang  autorise  entre  les 
personnes  de  diH’éreut  sexe  sont  ex- 
)>osées  à de  mauvaises  interprétations 
dès  c[u’elles  passent  au  delà  de  l’ordi- 
naire. Qu’y  a-t-il  que  la  médisance 
n’empoisonne  ? Voyez  en  note  (5q) 
ce  que  dit  le  déclamateur  qui  prit  le 
nom  de  Salluste  , et  souvenez-vous 
que  Donat,  ancien  interprète, de  Vir- 
gile , a cru  que  ce  vers  de  l’Enéide  , 

* //ïc  tAa/nmum  invastt  naùF  velitostjue 
nteus  (Go)} 

se  doit  entcnilre  de  Cicéron.  .Mais  Ser- 
vius  rejette  cela  (61). 

(1’)  il  fit  lui-mdme  un  livre  sur  ce 
sujet.  1 J'ai  cité,  dans  la  remarque 

Srécédente,  quelques  passages  qui  in- 
iquent  cette  composition.  C’est  dom- 
mage qu’elle  se  soit  perdue.  11  n’a  pas 
tenu  à Siçoniiis  que  le  public  ne  se 
soit  imaginé  qu’elle  subsistait  enco- 
re : il  composa  un  traité  /le  Consola- 
tione , et  t.lclia  de  le  faire  passer  pour 
celui  de  Cicéron.  Les  bons  critiuiies 
(6a)  donnèrent  ordre  bientôt  que  l’on 
n’y  fût  point  attrapé  : Sigonius  eut 
beau  faire  des  dissertations  contre 
eux,  il  n’obtint  point  ce  qu’il  pré- 
tendait. Cicéron  ressembla  en  cette 
rencontre  à ceux  qui  ne  mangent 

JÜ*)  Seâ  ftînmsi  non  negav^rimut  Cicfroni  non 
noiÛwx  heni  convenus*  cum  tuiore  novd,  multo 
tamen  pott  obitum  Tutliie  cum  Ciecrvne  vixissé, 
ex  epistolis  ad  .Atticum  .liqueL  SagUurius,  in 
Viti  TuUiv , num.  <*o. 

(SéT)  lettre  du  XfTl*.  livre 

k Attieux. 

(5<))  fenun , ut  o^inor , iplendor  domrttieiu 
ùbi  'aniinos  attollit^  uxor  raerilega  y ac  prrjurU 
/MibuUiyJîtia  matris  pellex,  ùbt  jucundior 
que  obseifuentior  yiiàm  par  esL 

(60)  Æoriit. , lib.  Vly  vs.  6a3. 

(Gi)  Serviu»  io  Hiiae  locum  ÆneUloii.  Voyet 
Srbottiu , in  Cierroue  T»fidic*io  , cap.  Xl/,pag. 
/n.90.  ^ 

(Gs)  Lip»e  Guillielmuf } etc. 


rien  avec  plaisir  s’ils  ne  l’apprélcnt 
eux-mômes.  Toutes  les  consnl.itions 
que  scs  amis  lui  proposèrent , ou  de 
vive  voix,  ou  par  e'erit , furent  inu- 
tiles : il  ii’y  eut  c^uc  son  livre  de  Con- 
solatione  qui  Im  procursi  un  peu  de 
soulagement:  Quid  eso  de  consola^ 
tionc  dicam  , quœ  mi/ii  rjuidem  ipsi 
sanè  aliquantiim  medetur  , ceteris 
item  miihiim  illam  profutnram  pn- 
to  (63).  11  remarque  qiVau  plus  fort 
(le  sa  douleur  il  entreprit  de  faire 
lui-mèmc  cet  appareil  : In  consola- 
tionis  libro  quem  in  medio  ( non  entm 
sapientes  eramus  ) rtnxrore  et  dolore 
conscripsimus  y qaodque  velat  Chry 
sippus  ad  récentes  quasi  tumorcs  ani- 
mi  remedium  adhiberc , id  nos  feci- 
mus  y naturœque  vim  ntlulimus  y ut 
maffniludini  medicinæ  doloris  inagni- 
tudo  concederet  (6}).  Il  y avait  beau- 
coup d’iiistoires  et  beaucoup  d’exem- 
ples dans  ce  livre  ; saint  Jerome  (G5) 
et  saint  Augustin  (66)  en  parlent  sur 
ce  picd-lù.  Nous  verrons  ci-dessous 
une  observation  de  Lactance. 

(Q)  IL  poussa  ses  projets  jusques  h 
V apothéose.  ] Il  communiqua  plu- 
sieurs fois  ce  dessein  à Atticus  : con- 
tentons-nous de  rapporter  deux  ou 
trois  passages  : Ilabeo  nonntillos  ex 
iis  y quos  nunc  Icctito , auctores , qui 
dicant , fieri  id  oportere , quoil  sœpè 
tecurn  effi , et  quod  h te  approbari  i^o- 
/o;  dejano  Ulo  dico  ; de  quo  tanliimy 
quantum  me  amas  , v>eUm  copitels  : 
equ  'ulem  neque  de  genere  iluhilo;  pla* 
cet  enim  mini  Cluatii  : neque  de  re  ; 
slatiitum  est  enim;  de  loco  nonnun- 
quant  ; velim  igitur  cogites  , ego  , 
quantum  kis  temporibus  tam  eruditis 
Jieri  polerit , proj'ectb  illam  conseci'a- 
ho  Omni  genere  monimentorum  , ab 
omnium  ingeniis  scriplorunty  et  Græ- 
corum  et  fMtinorum  : quco  res  Jorsi- 
tan  sit  refricatura  uulnus  meum  ; sed 
jam  quasi  uolo  quodam , et  promisso 
me  teneri  piito  (673*  passage  qui 
suit  montrera  plus  clairement  qu’il 
s'ètait  engage  par  vœu  à la  construc- 

^3)  D(j  Divititt»  , îib.  Il , init. 

(G4)  Cirero,  in  Tiiscul.  , apud  Comdam,  in 
QucAurû,  pag. 

(G5)  In  K|>iuphio  Nepotîmi. 

(CG)  Qttis  Vmm  su^icit  quantovis  eloqueutin 
Jlumine  vitai  hujuj  miseriat  explicare  , qifàm  la^ 
mrntatus  est  Cieerv  in  consotaiiouc  de  morte  fi.. 
li(B . sicut  potuit  ? AueUBtin.  , de  Civit.  Dci  , fib. 
xrx.cap.  tv. 

(6^)  Cicero,  rpist.  XVIII,  lib,  XII  «d  Att 


TULLIE. 


lion  de  ce  temple,  et  tru’il  aurait  cru 
commettre  «n  acte  d’irre'Iigioa  s’il 
n’eût  pas  exëciittUon  dessein.  Lactan- 
ce  nous  apprendra  ci-dessous  cet  en- 
gagement. Si  isla  miniis  conjici  pos- 
^tJnt , effice  quidvis.  figo  me  majore 
reli^ione  quhm  quisquam  fuit  uUius 
voti,  obstricium  pulo  (63). ‘Un  monu-. 
ment,  un  mausolée , tout  ce  qui  eût 
pu  aroir  le  nom  et  l’air  de  sdpulcre, 
lui  déplaisait.  Fanum  Jirri  mo/o,  ne- 
que  hoc  mihi  erui  potest;  sepulcri  si- 
militutUnem  effugere  non  tant  propter 
pxnam  legis  studeo , quàm  ut  maxi- 
. jnc  assequar  aLToStooetr  ; quod  pote- 
ram  , si  in  'ipsil  uilld  facerem  ; sed  , 
ut  satpè  locutisumus,  commulationes 
dominorum  reformido  ; in  agro  ubi- 
cumque  Jecero  , mihi  videor  assequi 
posse  , ut  posteritas  hahcal  religio- 
nem  (69).  Il  a raison  de  donner  à ces 
fan  tai.sies  le  nom  qu’il  leur  donne  (70). 
Si  .M.  Moréri  avait  du  moins  pris  la 
jieinc  de  conside'rer  attentivement  ce 
qu’il  pillait  dans  les  modernes  , au- 
rait-il dit  que  Cice'ron  fit  bdtir  un 
temple , où  il  enferma  tés  cendres  de 
Tiillie  dans  ttn  superbe  mausolée  ? 
N’a-t-il  pas  pu  voir  dans  l’auteur 
qu’il  cite  le  dernier  p.issage  que  j’ai 
rapporte,  qui  témoigne  si  expressé- 
ment que  Cicéron,  ayant  pour  but 
l’apothéose , fuyait  tout  ce  qui  pour- 
rait sentir  le  sépulcre  ? Ce  n’etait  pas 
à cause  des  frais;  il  s’en  explique 
clairement  : yfnté  quàm  a te  proxi- 
mè  discessi , numquhm  mihi  uenit  in 
mentem,  quo  plus  insumtum  in  mo- 
numentum  esset , quàm  nescio  quid^ 
quodlege  conceditur,  tantundem  po- 
pulo dandum  esse , quod  non  magno- 
perè  moveret , nisi  nescio  quomodà 
àyJsytit  fortassè  , nollem  illud  ullo 
nomine,  nisi  fani,  nppcllari  ; quod  si 
ralumus , uereor  ne  assequi  non  pos- 
simus  ' nisi  mutato  loco  (71).  Selon 
les  principes  de  Cicéron  , il  n’y  avait 
rien  de  plus  absurde  ni  de  plus  im- 
pie que  d’bonorer  comme  des  dieux 
les  mêmes  personnes  en  faveur  de  t|ui 
l’on  s’acquittait  des  devoirs  funèbres 
sur  leurs  tombeaux  ; et  c’est  pour  ce- 
la qu’il  dit  qu’il  n'eût  pas  donné  son 
siill'rage  p_pur  l’ordonnance  du  sénat 

(68)  Ibidem  , episl.  XLIII. 

(69)  Ibidem  y epi*t.  XXXVI. 

^70)  ffte  metr  tihi  inepiitr  ,Jntfor  enim . 
f/fft  Idrui,  ibirlrm. 

(71)  Ibidem,  cplit.  XXXV. 


• 1 / ' 
(fui  décerna  des  supplications  4 Jules 
César  : me  ctnsetisj  patres  co/i- 

scriplt,  quod  uos  inviii  secttii  estis  de- 
creturum  fuisse  ut  parcntalin  cum 
supplicationibus  miscerenlur?  ut  iuex- 
piabiles  religiones  in  rempubticam  ? 
ut  tlecernerenlur  supplicationes  mnr- 

tuo.  ....  J''uerit  ille  /).  ïirutus utl- 

duci  tamen  non  possem  ut  quemquam 
mortuum  conjungerem  cum  tleorum 
immortalium  rehgione,  ut  cujus  fe- 
pulchrum  usquam  exstel  ubi  parenle- 
.publicè  supplicetur  Si 

M.  Moréri  avait  écrit  avec  attention, 
il  eût  évité  une  autre  méprise.  Il  asl 
sure  que  Cicéron  fit  b.llir  etrective- 
mentcc  temple;  mais  c’est  de  quoi  il 
ne  paraît  aucun  vestige  dans  scs  let- 
tres. On  voit  Cicéron  fort  empressé 
et  fort  échauffé  sur  ce  des.sein , je  l’a- 
voue ; on  le  voit  menacer  son  bon 
ami,  qui  n’allait  pas  assez  vite  ; ou 
le  voit  marquer  un  terme  prcüxc  dans 
lequel  il  prétendait  que  l’ouvrage  fût 
achevé  ; mais  on  ne  voit  pas  qu’il 
dise  dans  quelqu’une  de  ses  lettres 
ni. que  la  construction  de  ce  temple’ 
fût  aciievée  , ni  qu’elle  fût  commen- 
cée. N est-ce  p.as  une  marque  quo  son 
projet  s évanouit , soit  que  le  tem  ps  , 
qui  diminua  sa  douleur,  lui  fît  mieux 
comprendre  le  ridicule  de  sa  pensée, 
soit  que  des  obstacles  imprévus  où 
d autres  afl'aires  éloignassent  l’exécu- 
tion de  l’ajiotliéose  ? 

Lactance  cite  quelquefois  le  livre 
de  Consotalione.  C’est  par-là  qu’on 
peut  apprendre  que  Cicéron  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  s.icrifier  l'Iionueur 
et  la  gloire  de  scs  dieux  à la  fantaisie 
ridicule  qu’il  avait  de  déifier  sa  fille- 
car,  afin  de  justifier  cette  fantaiNie  ’ 
il  montra  que  les  dieiix  que  l’on  ado- 
rait à Rome  publiquement  avaient 
été  autrefois  des  hommes.  Ou  voit  là 
une  belle  image  de  l’empire  des  pas- 
sions. Elles  n’épargnent  rien  , ni  dans 
le  ciel,  m sur  la  terre,  quand  elles 
travaillent  à leur  justification  (r3). 
Les  paroles  de  Laclancc  sont  très- 
belles,  et  d’autant  plus  dignes  d’ètro 
copiées  qu’elles  contiennent  un  mor- 
ceau d’un  livre  perdu,  et  la  promesse 
(7a)Cicero,  Philîpp.  I, 

(73)  On  a vu  depuis  tfuel4jue  temps  un  fameux 
rmnutre  chrrxher  dans  les  prvpfuus  du  F’ieux 
^estament  , tous  les  défauts  que  Von  eritiquaic 
dans  Us  faux  ptltts  prophètes  Je  Dauphine  ^ 
lesquels  te  engage  do  garwittr  vra/s 

prophètes. 
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tiniis,  ri'l'ond  I.iirtnnce,  <|iic  le  livre 
de  Ceniotalionc  csl  si  lie;yi  , qu’il  n’a 
pu  être  •compost;  que  par  un  liomnic 
tle  Irès-hmi  sons,  ot  «loni  l’alHiction 
avait  clii  iltiià  apaisiîc  par  la  raison  , 
par  le  soin  tic  scs  amis,  par  le  temps. 
C’est  ainsi  qu’il  fallait  tourner  la  cho- 
ei  auquraïc  se , quand  on  avait  besoin  que  Ci- 
el eOidem  se  ci'ron  fiU  un  témoin  irroprorliabic. 
testatur.  Un-  Mais  s’il  elU  fallu  prouver  l’insulU- 
sauce  de  la  pliilosopliic  à consoler 
riiommc  dans  son  allliction,  alors  on 
aurait  alle'gué  ce  livre  même  de  Ci- 
céron comme  l’ouvrage  d’un  liomnic 

I O • « 1x1  si evi  1 et  1 1 / xTi ^ 1 1 cfs ^ X 


Subli<ltie  tpie  Cicéron  fit  à sa  lilb; 
e la  mettre  au  nombre  des  dieiiv. 

M.  Tullius in  eo  libro  r/tio  seii>- 

sum  Je  iitoric  filite  consnlaltts  est^ 
non  Juhitavit  jicere,deos,  qui  puhli- 
cè  colerentur,  homines  fuisse.  Quod 
insius  teslimonium  eo  Jcbel  grauissi- 
murn  juilicnei  , quôJ  et  au^urale 
habuil  sacerdntium  , 

colère-,  uenerarique  - 

que  iiitrn  paiicos  versiculos  Juas 
rcs  nobis  JeJil.  Nam  Jum  ima- 
ffinem  tili<c  euJem  se  modo  conse- 
crulurum  esse  prq/itcrelur , quo  dit 
a t'cleribus  sunt  consecruli , et  dlos 
mortuos  esse  docuit,  et  oripinem  etz- 

nte  suuerstilionis  osiendit.  CUM  ve-  ...■>=  i- ‘ 

Luit)  et  mares,  et  feminas  corn-  nous  ce  manege?  Est-ce  ,.ar  méfrarde 
éser/  omfnitus  m i/eor»m«»me-  que  l’on  emploie  les  memes  cbo.ses 
in  esse  uideamus  , et  eorum  in  urbi-  i des  „saRe,s  bien  contraires , on  par 
bus  nique  Offris  auffustissima  délabra  tpielquc  artilice  de  rhctoncien  . 
.enerlnur  ? assentiamur  eorum  sa-  (h)  Ctceron....  dit  que  les  hommes 
nienti, B , quorum  inffeniis,el  inuentis  ne  tiennent  au  monde  que  pour  y 
omnem  mtam  leffdnts  , et  inslitutis  porter  la  peine  de  leurs  peelu-s.]  U ne 
ereidtam,  constitutamque  hnbemus.  pouvait  pas  dépeindre  sa  douleur  j.ar 
Oubd  si  ul/um  unquhm  animal  con-  des  caractères  mieux  marques  t|u  eu 
secrundum  fuit , iÙud  profeclb  fuit,  disant  que  la  vie  l.iimaine  est  un  siin- 
SÎ  Cudmi,  aut  Ampllitryonis  pfo-  plice  , et  en  critiquant  ceux  qui  le 
lemes  oui  Tymlari  in  ca-lum  to/lcn-  ment.  Çuid  Ciceromjaciemus  .=*  qui 
du  faiwtiuit  , haie  idem  honos  ceitè  cum  in  principio  cqnsolauoms  suœ 
Jicindus  est  , quod  quidem  facium  , dixisset  luendorum  scelerum  causa 
ténue  omniumoplimum,  dnctissimam-  nasei  hommes,  iteramt  id  ipsum  post- 
\me  avvrobantibus  diis  immortalibus  ca  , quasi  obptrffans  eum  quimtam 
Lis  i l eorum  cvta  locatam  ad  opi-  pœnam  non  esse  palet  (07).  On  ne 
n ànem  omnium  morlalium  eonsecra-  doit  pas  bldmer  Lactance  de  censurer 
bo  Lù-ic  pourrais  en  demeurer  là  ; cette  pensée  C'Çeron  (,b)j  e.^^^ 


qui  se  confesse  suhjuj»iie  honteuse-^, 
ment  par  la  douleur  d'avoir  perdu ^ 
une  fille  (76).  A <(Uoi  impiiterons- 
ec  manège?  Est-ce  jiar  niég.arde 
l’on  emploie  les  memes  cbo.ses 


no  K’j.ii-  es.  

imais  parce  que  la  suite  de  ce  passage 
me  fournit  une  réflexion , voici  en- 
■ corc  du  latin  : l'’nrln.ssè  dient  ahquis 
prie  niruio  luctu  tlelirasse  (^iceronem, 
Atqui  omnis  ilia  oraiio  et  doctrinn  , 
et  ezemplU  , et  ipso  loquendi  généré 
uerfccta  non  atgri , sed  constqniis  ani- 
mi  ac  judieii  fuit.  Et  ha-c  ipsa  sen- 
lentia  nullum  prafert  tndwuim  dolo- 
ris.  Nequecnim  puto  , ilium  tam  na- 
rié , tam  copiosè  , tam  ornalè  seribe- 
re  potuisse,  nisi  luctUm  ejus  et  ratio 
ipsa  , et  consolatio  amicorum,  et  tem- 
j,oHs  longitudo  mitiffdsset  (.qS).  L^- 
laiice  se  propose  cette  objection  : On 
médira  peut-être  que  Cicéron  rado- 
tait «luand  il  composa  ce  livre  , et 
que  la  tête  lui  avait  tourne  par  la 
lorce  de  son  .atnicliou.  M.ais  je  sou- 

[■}!{)  LarUnt.,  illvio.  toiüt.,  /*4.  l,  tmp.  XV. 
m.  /|s. 

(-5)  lUbsla  «. 


est  certain  ipi’elle  témoigne  une  igno- 
rance pernicieuse  do  la  raison  pour- 
quoi Dieu  nous  met  au  monde;  m.ais 
parce  que  cette  raison  no  pouvait 
guère  être  l’objet  des  lumières  natu- 
relles , et  qu’elle  n’est  bien  connue 
que  par  la  révélation  évangélique  , 
il  ne  faut  pas  trop  s’étonner  que  Ci- 
céron , outré  de  chagrin  , et  opprimé 
de  son  allliction,  ait  étendu  Fliypo- 
tlièsc  platonicienne.  La  pliilosopliic 
de  Platon  enseignait  que  l’ânie  de 
l’homme  avait  existé  avant  que  d’être 
enfermée  dans  le  corps  humain  , et 

(•R)  yojrrt  ci’-dessiu  la  remanjue  (O),  cita- 
lion  (5()). 

• Joly  retrait  in  iiuclqnrs  ntsitaf;ciMle 
tir  létu'taticr,  cvntrr  !^T.  harlr  , p/ir- 

tir,  inaerre  (lan*  le»  Mrmoirrs  Hr  T'rcww.r, 
jiiiUrt 

(-!•*)  T.actant. , Oivin.  In«lil.,  lib.  ÎT! , fap. 
xrnf,  rrrg.  m.  if,;. 

('8)  ergb  yrolatui  est  rrrore  ae  muera- 

hiit  vrritatis  i};noranU*i seji'neri 
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que  cet  ctat  anterieur  avait  été  beau-  des  esprits  immortels  de  leur  natu- 
coujMdus  noble  et  plus  lieureux  que  re  , innocens , berfreux  , remplis  de 
ne  I est  celui  de  1 homme.  Lu-dcssiis  scienee  , étaient  descendtu)  de  leur 
Il  seieva  de_s  raisonneurs  qui  préten-  bon  gré  dans  des  corps  humains'  on 
dirent  que  I ilmon  .aurait  pas  été  ti!*  y .avaient  été  envoyés  parla  Pr’ovi- 
“ **  une  longue  énumér.a- 

U c.trc  ciuticc;  et  lis  conclurent  qti  on  lion  des  sottises,  et  des  crimes,  et  des 
1 enlerma  dans  le  corns  comme  dans  misères  du  eenre  humain  et  il  en 
une  prison,  afin  de  lui  infliger  les  — — i i . » . » ^ 
jieincs  que  scs  crimes  méritaient  (79). 

Cicéron  adopta  celte  hypothèse  (80)  ; 
mais  Lactancc  la  regarde  comme  la 


O ~ , Cl  1*  CH 

conclut  que  la  bonté  et  la  justice  de 
Dieu  n’ont  pu  permettre  que  de  tels 
esprits  fussent  unis  il  des  cori>s  hu- 
mains. 11  prend  poïir  la  même  chose 
leur  commander  d’y  descendre  , et 


au  WliaillC  IA 

plus  insensée  de  toutes  les  rêveries. 

Çcpend.ant  il  est  très-au-ai  qu’elle  ne  sou()rir'q;;"il7''r  dcsccrndenr'^/’oue 
dillcrc  de  la  doetnne  du  peche  on-  ila  perficitur,  dit-il  (8a),  ut  nihilin- 
ginel  qii  a 1 egard  des  circonstances  ; lersit  ornnino  voUmtaric  t'enerint  an 
i?-  oblemperaverint  jussioni  1 cùm 

qu  Adam  a P*he,  cl  pour  lui  et  pour  non  prohibe, ulo  quod  oportueral  pro- 
ous  ses  descendans  , il  s ensuit  , hiberi,cessationecrinienfeceritpro- 
I».  que  toutes  les  ümes  sont  Cl  imincl-  prium  , et  retentionis  dihimufaiione 
les^  aux  yeux  de  Dieu  ayant  même  permuerit  priiis.  SeJ  procul  hœc 
qu  elles  existent  ; a»,  qu  elles  ne  sont  abeat  sceleralœ  opinionis  immanitas 
unies  au  corps  que  par  un  acte  de  utDeus  eradatur  ommpotens.maana- 
punilion  , vu  <|ue  par  cela  même  i-um  et  ùwisibUium  rerum  sator  et 
quelles  sont  unies  au  corps,  elles  en-  conditor . procreator,  tant  mobiles 
® . Jamnalion  animas  genuisse  gravitatis  ac  ponde- 

tferncllc.cty  sont  dc  droit  adjugées,  ,•«  constantia-quenullius , in  fitUi  la- 
n y ayant  que  la  rémission  et  la  voie  biles , in  peceatorum  généra  unirersa 
des  retires  de  gr.1ce  qui  en  saiiye  declires , cUmque  cas  taies  atque  hu- 

ipiei.jues-uncs  ; et  c est  pourquoi  1 li-  juxmodi  scitvtj  in  corpom  ire  ïtississe 

critnre  dit  que  tous  les  hommes  nais-  quorum  inductœ  carceribus  iub  pro'- 
sent  enfans  dsre  (8i)  11  eût  donc  cellis  agerent  lempestalibusque  quo- 
fillti  que  Lactancc  eiU  réfuté  , plus  tidii  for, unœ , etmodh  turpiaface- 
adroilemenl  1 hypothèse  de  Ciccron,  rent,  modo  paterenlur  obscina-nau- 
et  par  des  preuves  qui  ne  concernas-  fragiis  , ruinis  , incemîiorum  cônfla- 

diflirente  de  1 hypothèse  du  poche  alias , alias  ut  mendicitas  premeret 

1’™'^  ut  ferarum  paterentur  alite  laniatus’ 

livre  (1  Arnohe  , il  çOt  senti  qu  il  est  musculariim  aliæ  ut 
malaise  de  refuter  Cicéron  par  des  ar- 
gumens  philosophiques  ; car  on  ne 


n — ««s.»,»  , wii  iiu 

Voit  pas  ce  que  les  platunicicus  eus- 
sent pu  répondre  aux  raisons  d’Ar- 


muscularum  aliœ  ut  interirent  %*ene- 
no , claiiiloî  ut  incederent  aliœ , ut 
aliœ  lumen  amittev^nt  , ut  avticulis 
sederent  aliœ  colligatis  , morbis  âe~ 
nique  ohjectarenlur  ut  cnncùs  ^ qiios 

ttil/dlV  nu  ntt  .t  ntnmé  : t ^ -jf.. 


r...).»  T-  ï i 1 î '"  ".""  “ “ oojeciarentur  ut  ciinctis , quos 

Ü.  ^ r:’“.  iujèl'relmiserandamortalilasdlver- 

Iciir  a fuites  sur  ce  qu  ils  disaient  que  sariim  sustinet  dilaceratione  ptena- 

(79)  ignorantia  rgicii  ui  ijuotJam  dictre  runi  : tiim  deiodè  oblilte  unius  esse  se 
«un  pmitrtt,  uctreo  mi  eut  nalos  uljcelerum  c uaïus  esse  se 

pçnm,  lueremu,  . .,uid  deliriui  dici  pouit  , ""‘'is  genitopis  et  eapitis,  ger- 

non  invenio,  Ubi  enim^  velquirscel^mpotuimus  niatUlallS  COnreileVcnt  atque  abruitt— 
admiucte.qmomninbnonfuimiul  Id.,  ibid. , pePe/it  jura  : ttrbes  suas  everterent , 

^Tso)V>«,  XI,  pag.  3o5,  ta  citmion  '‘«‘''/‘'y'- '«Tas , servo’s 

(80)  ^ faroc/e  Otidk.  libcrts  jacerenty  insultarent 

* • CfUc  dmiicre  coD»é<jurore  (dit  l'anieur  ginibus  y et  mutrimoniis  alienis.  odis~ 
I ïAÎi/w  sentinuicem&escy  aliorum  gaudiis  et 

. fiUcUatib^inPiderent  tL  deindè 

• premi^e  on  4e»  renverse  toutes  d«us.  Or  je  omncs  ^laledicercnt  y carpercnt  y 

* fe*  prcmicc*  et  sœvforum  dentium  mordacitate  la- 

niorent.  Sed  procul  hœe  abeat,  ut 
eatlem  rursUs Jrequentiiisquc  dica^ 


m e^niJaïu. 

(8i)Kpiirc  J*  kamt  P/uI  aux  huhh.,  chap. 
//,  VS,  3. 


(8a)  Aroobin  , Ub,  II,  pag.  m.  -4  » gS, 
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, ram  immanis,  et  scelerata  p«'-  crùtcr  h un  père  les  eofaus  qu’ils  lui 


tuasio  , ut  ille  iidus  rernm  Deus  , 
omnium  vinutum  caput , henignitatis 
et  columen  ; atque  ut  eum  laudibus 
exloUamus  hnmanis , sapienlissimus, 
justus , peijecta  omnia  faciens,  et  in- 
tegritatis  suce  conser^^aniia  mansio^ 
nés  J aut  aliquid  fecerit  clauâum  , et 
quod  minus  esset  h recto , aut  uUi  rei 
fuerit  miseriarum  aut  discriminum 
causa  , aut  ipsos  actus  quibus  vita 
irnnsigitur  et  celebratur  humana , or- 
dinauerit , jusserit  1 et  à sud  Jlueve 
constitutione  pr/eceperil.  Minora  na’C 
illo  sunt,  et  magnitudinis  ejus  des- 
truentia  potestatem  ; tantiimque  est 
lungè  ut  istarum  auctor  rerum  esse 
cjvdatur,  ut  in  sacrilegie  crimen  im- 
pietatis  incurrat  quisquis  ab  eo  conce- 
perit  hominem  esse  prognatum  , rem 
infelicem  et  miseram,  qui  esse  se  do- 
leat,  qui  conditionem  suam  detestetur 
et  lugeat  1 qui  nuUd  alid  de  causd 
icse  intelligal  procreatum  , quant  ne 
materiam  non  huberent  per  quamdif- 
funderent  se  mata  , et  essent  miseri 
semper,  quorum  cruciatibus  pascere- 
tur  nescio  qua  ris  latens  , et  liuma- 
nitati  aduersa  crudelitas.  On  serait 
trop  modc'ré  si  l’on  disait  seulement 
que  relie  doctrine  d’Arnobe  est  mau- 
vaise ; il  faut  la  traiter  d’abomina- 
ble; car  elle  sape  les  fondemens  du 
christianisme,  et  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  dogme  des  manicbe'ens.  Cicé- 
ron y aurait  trouve  une  description 
aussi  forte  que  celle  qu’il  eût  pu  fai- 
re du  malheur  de  l’homme  ; mais  il 
se  serait  tiré  facilement  de  cette  ob- 
jection par  son  hypothèse  de  la  pré- 
existence du  pèche  , qui , toute  faus- 
se qu’elle  est , ne  laissait  pas  de  lui 
pouvoir  inspirer  quelque  patience. 
Car,  endn,  il  eût  pu  se  dire  à soi-mè- 
me  ; La  mort  de  ma  fille  m accable  ; 


ont  donnés  : 

Ah  i cherche  un  meilleur Joiulemrnt 
Aux  contolations  rfue  ton  cœur  me  présenté , 

Et  âe  la  fausseté  de  ce  raisonnement 
JVf  fais  point  un  accabUment 
A cette  douleur  si  cuisante  ^ 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment, 

Crois^tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des 
cietix  ? 

Et  dans  le  procAfe  des  dieux  ^ 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente , 
iJne  rigueur  assassinante 
Ife  paraît’-elle  pas  aux  yeux  ? 

Vois  l'état  où  cet  aieux  me  forcent  à te  (83} 
rendre^ 

Et  l'autre  oh  te  reçut  mon  cœur  irfortun/  : 

Tu  connaitras  par~ià  qu'ils  me  viennent  re~ 
prendre 

Pien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donne'. 

Je  reçus  d'eux  en  toi , ma  fille , 

Un  présent  que  mon  cœtsr  ne  ûur  demsuxdait 
pas; 

Jy  trouvais  alors  peu  dt appas , 

Et  leur  en  vis  sans  joie  accreitre  ma  famille. 

Mais  mon  cœur  ainsi  que  mes  yeux" 

S'etl  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinte  ans  de  soins , de  veilles , et 
d’étude  , 

A me  le  rendre  nrécieux  ; ^ 

Je  l’ai  paré  de  l'aimahle  richesse 
De  mille  brillantes  vertus^  •• 

En  lui  j'ai  renfermé  par  des  soins  assidus 
'Tous  les  plus  heaux  trésors  que  Jbumtt  la  sa- 

A lui  j’ai  de  mon  <fme  attaché  la  tendresiq^^ 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse^ 
La  consolation  de  mes  sent  abattus , 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Us  m'ôtent  tout  cela^  ces  dieux  ; 

Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  V atteinte? 
Ah  i leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  Je  rigueur 
Des  tendresses  de  notre  cœur  : 

Pour  m’^Irr  leur  présent,  leur  faltaiuil  atr 
teiulre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 

Ou  plutôt,  s’ils  avaient  dessein  de  U reprsrs- 
dre, 

fî'eût’il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien 

(84)  ? 


En  tout  cas  , je  m’imagine  que  Cicé- 
ron aurait  mieux  goûté  le  discours 
d’Arnohe,  ipii  n’exténue  pas  les  m;il- 
hciirsdelaviehumaine,quelcdis- 
elle  me  plonge  danslc  désespoir;  miiis  cours  de  Lactance,  qui  les  exténue. 
U y a deux  cents  ans  ou  plus  que  j ai  QuiJ  ergà  dicemus,  nisi  eiTare  illos, 
fait  lies  crimes  qui  méritent  cette  pu-  morlem  appetunt  tanquam 

'nition:  je  les  expie,  j'en  souffre  la  lg„um,  aut  ritiim  fugiunt  tanquam 
peine  dans  cette  prison  organisée  où  ,„„lum  ? nisi  qubd  sunt  iniquissimi  , 
mon  âme  s’enferma  quand  je  na-  pauciorn  mala  non  pensant  bonis 
nuis  ; il  est  juste  que  je  sois  malheu-  pluribus  ? Nam  cUrn  omnem  i-itam 


quis 

ivux 


icuj  , puisqu’il  y a si  long-temps  pg,.  exquisitas  , et  varias  traducant 
que  i'ai  fait  des  fautes,  père  de  goluntales  , nmri  cupiunl  , si  qiiid 
Psyché  avait  raisonné  disette  ma-  j-„rtc  his.  amaritudinis  superveneril  ; 

*^*î**?*"f**  r.*:»  Ifii)  Cru  m prrr  i)mparl,  à lajiiu,  Iiur  tr, 


fait 

û’pondre  an  lieu  commun  île  conso- 
lation tiré  du  droit  qu’ont  les  dieux 


Ulxax.  y ■ * -*  » 

que  le  théillrc  français  lui  a 
ùiDondre  an  lieu  commun  de  coi 


dieux  lui  devaient  bientôt  enlever. 

(84)  Molière,  trageslic  de  Pjjrrhé,  «er.  If, 
scène  /. 


)igi  ■ : , Gi 
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et  sic  haheni,  tanquam  itlis  nunquam 
Jueril  ùenc , si  aliquando  fiierit 
Damnant  igitur  mtarn  omncm  , ple~ 
namque  nihilaliudy  quant  malisopi^ 
nantur.  Ilinc  nata  est  inepta  ilia  son- 
tenUiiy  hanc  essc  morlem  y quant  nos 
aitam  putcmus , illarn  uitnm  , quant 
nos  pro  morte  timeamus.  Ita  primuni 
bonum  esse  non  nasci  y secundunty  ci- 
tiUs  mori.  Quæ  ut  majoris  sit  aulho- 
ritatis  y SiUno  attrihnitur.  Cicero  in 
Consolatione  : JV()JV(  inquit)  longé 
optimum  y nec  in  kos  scopntos  inci^ 
tUre  mta:  : proximum  autem  si  nnlus 
sit  ^ quant  prirnum  mori , et  tanquam 


®:7 


En  falmnt  luiu  ttfiitct  rTatsc  dé  jo/e  , 

En  beniuant  de  son  df'part  la  voye,. 

Lactancc  fttipposn  un  que  Cicéron 
lui  aurait  me;  cVsl  que  les  biens  de 
cette  vie  surpassent  les  maux,  .le  suis 
sûr  que  Télat  aiFrciix  où  CicJroii  se 
trouva  réduit,  pour  avoir  perdu  Tul- 
lie,  lui  paraissait  un  mal  si  pesant  , 
qu’il  eût  volontiers  ce'dé  tout  le  l)ril- 
lant  de  sa  gloire  afin  de  sc  délivrer 
de  sa  tristesse.  Je  crois  aussi  qu’il 
n’cùt  pas  voulu  revenir  au  monde 
sous  la  condition  de  passer  par  tous 
les  étals  où  il  s’était  vu  (88).  Nous 
avons  vu  (8q)  ce  qu’il  faisait  dire  à 


ex  inceudio  effugere  fortunœ.  Credi-  Caton  : il  en  pensait  autant  de  soi- 
disse  ilium  uanissimo  dicta  txindè  ap-  même.  11  eut  néanmoins  beaucoup  de 
parcl,  quodadjecit  ajfiqi^id  de  suOy  ut  part  aux  faveurs  de  la  fortune  : son 
ornaret  (85).  Cela  nous  apprend  que  éloquence  fut  admirée;  il  s’éleva  aux 
Cicéron  avait  fait  v'aloir  , dans  cet  premières  charges  de  la  républicfuc  ; 
ouvrage  de  Consolatione  y eeXio  sen-  U y acquit  une  glorieuse  réputation; 
tence  de  Silène  : Le  premier  des  mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  aurait 
plus  grands  biensy  cest  de  ne  point  juré  que  tous  les  plaisirs  de  sà  vie  , 
naître  y et.  le  secondy  c’est  de  sortir  mis  en  balance  avec  les  douleui*s  et 
promptement  de  celle  wie,  comme  d’un  les  chagrins  <fu’ü  avait  sentis,  ou  qu’il 
logis  quihnîle.  ressentait,  n’eussent  pas  e'ié  comme 

Il  fait  mention  de  cette  sentence  once  à une  livre.  Je  dirai  ail- 
dans  un  des  livres  qui  nous  restent  , leurs  (90)  mielquc  chose  sur  la  dis- 
ct  il  y joint  quelques  vers  qui  signi-  pute  si  les  biens  de  celte  vie  surpas- 
fient  qu’il  faudrait  pleurer  a la  nais-  les  maux  : on  est  partagé  li-des- 

dessus;  les  uns  tiennent  pour  rafiir- 
mative  , et  les  autres  pour  la  néga- 
tive. 


sancc  des  gens,  et  se  réjouir  à leur 
mort.  Ferlur  eiiam  de  SUeno  Jabetla 
qiiœdam  t qui  cUm  a Midd  caplus  es- 
sety  hoc  et  muneris  pro  sud  missionc 
dédisse  scribitur  , docuisse  legsm 
mmiVASCI  hlOMlNl LONGE 
optimum  esse  : ptoximum  autem  , 
quant  primitm  mori;  qua  est  senten- 
tia  in  Cresphonle  usus  Euripides. 

ncM  (Iccebat  fn-rn«  c^Iebrantis  domum 
Luçere,  ubi  oscl  «liqiiU  in  lucrm  rditat, 
Huinanc  ril«  varia  rejmiantis  m«la  : 

At,  qui  laborc»  morte  üflis.tct  grarU, 

Honc  omocis  amico»  laude,  et  IctitU  cx«- 
♦ qui  (86). 

On  trouve  dans  Pliit.iique  l’original 
grec  de  ces  vers-Ià  (87),  et  voici 
ne  quelle  manière  Amyot  les  a tra- 
duits : 

^orer  convient  celui  fjui  tort  du  ventre 
Pour  tant  lie  maux  ausijueb  naissant  il  entre; 
Et  convojrer  au  sepulcftre  le  mort. 

Qui  des  travaux  fie  teste  vie  sort 


(Sj  LacUot.,  divin.  ïo»ül.,  Ub.  ///,  cap. 
XEIÎI,  pag.  198.  ^ 

(86)  Cicero,  Tnieul.  I,  sub  fin.,  folio  m.  aS3 
la  rrtnaro.  (D)  it 
tarucle  XKHOPtiv&i,  vert  la  fin. 

(8-)  Plut.  , ,1e  «ndiendii  P<»ctU.,  sub  fin. 
P«b'-  30.  ’ • 


(88)  Conférez  ce  qui  sera  dit  dans  t'arUcU. 
Yàrta,  ci~4rssous y remanfue{F). 

(89)  Dans  la  remarque  (H)  de  l'ariiete  Pdt* 
CIV*  , tom.  XII,  pag.  a85. 

(90)  Dans  l’article  XlmoraAite*,  ci-dessous, 
re»yrr/u.*(D).  yqjrez,  tom,  XI , pag,  6o4 , l’at’-’ 
ticle  PatictKS , remarque  (K) , citation  (89). 

ÏÜPPIUS  (La-ürent),  juris- 
consulte, était  de  Poméranie  , et 
vivait  au  XVI”.  siècle.  Il  tradui- 
sit en  latin  un  livre  allemand 
que  les  princes  de  la  confession 
d’Augsbourg  avaient  fait  faire 
pour  se  disculper  de  ce  qu’ils  ne 
voulaient  point  se  soumettre  au 
concile  de  Trente  (A).  L’épître 
dédicatoire  de  cette  version  latine 
est  datée  de  Strasbourg,  le  3 1 de 
mars  1 565.  L’ouvrage  fut  réimpri- 
mé l’an  i5g^  , in-8”. 

(A)  Un  hure  allemand  que  les 
princes  de  la  confession  d' A ugsbout g 


27B 


TUllLUPINS. 


avaient  fait  faire..-,  tuuvhaat  le  cou- 
cile  lie  Trenti.'.  ] Ils  «raient  d’abord 
presentd  lenri^iefs  dans  l’asscmble'e 
de  Nanmbon^,  lorsque  le  nape  Pie 
IV  cl.  l’empereur  Ferdinand,  les  c.'c- 
liorli^renl  à se  trouver  an  concile, 
on  en  personne,  011  par  des  de'pnlcs 


rrage  : elle  concerne  l’athi'ismc  de 
Leo^X;  mais  il  est  nn  peu  e'irange 
que  personne  ne  soit  cil<5  là-dessus  , 
et  (|ne  dans  un  livre  de  celle  nature 
on  ait  avancd  des  laift  que  l’on  ne 
savait  que  par  des  bruits  vagues. 
Quoiqu’il  en  soit,  l’ouvrage  ge'ndra- 


II  les  proposèrent  ensuite,  à la  diète  Icincnt  parlant  n’est  point  censurablc 


de  Francfort , au  temps  du  couronne- 
ment du  même  empereur.  Cela  con- 
tenait les  raisons  pour  lesquelles  ils 
rejetaient  ce  qui  avait  ètc'  décidé  par 
le  concile  de  Trente;  mais  pour  faire 
mieux  connaître  la  justice  de  ces 
raisons,  ils  chargèrent  un  certain  apostolique  n’ont  pas  été  épargnées 
nombre  (le  (liéologiens  et  de  con-  (3),  et  l’on  a fini  par  un  long  détail 
scillers  politiques  de  composer  un  ’ , >■  - ■•-t  o-  1.-.  _i 


par  le  man([ue  de  citations.  Il  en 
contient  un  grand  nombre  , et  qui 
sont  très-bonnes  en  elles-mêmes  : il 
est  vrai  iiii’on  les  rencontre  dans  une 
infinité  d’autres  livres.  Les  observa- 
tions sur  la  Taxe  de  la  chancellerie 


ouvrage  où  ces  mêmes  griefs  fussent 
étendus,  éclaircis  et  jiislitiés.  Ou 
n’a  qu’à  lire  l’.avcrtissement  qui  est 
au  revers  du  titre  de  la  traduction  de 
Tuppius.  Hœc  Gravamina  P«o  defés- 

SIONESTNCEBÆ  ET  OeTIIODOXÆ  KeLIGIO- 

MIS , proposita  primiim  in  lYaohur^ico 
conventu  principum;  deimlè  yepetita  , 


des  articles  de  cette  Taxe.  Ce  détail 


peut  pa.sser  J^Q^r  une  édition  du 
Taxa  Sacrai  Pocnilenlinria:  ; et  c’est 
sur  oc  picd-là  qu’llunnius  le  donne 
eu  l’insérant  dans  la  préface  de  son  li- 
vre de  fniliilgentiU,  imprimé  à Franc- 
fortTani599,  m-8";  mais  notez  que, 
(fuant  à la  forme , et  même  quant  à 
divers  points 'do  la  matière,  cette 


alrjue  oblala  majeslati  Ccesarece  in  édition  est  cliirércntc  de  pliisicurs 
iniperii  conventu  puhlico , qiù  ohelec-  antres  que  j’ai  vues^,  et  dont_]’ai  parle 
lionem  et  coronationem  inclyli  regis  ailleurs  (i).  J’avais  conjecturé  (4) 
/{om,  habitus  fuit  Francofurti  ; tan-  que  du  Pinet  avait  suivi  l’e'dilioB  in- 
dem  summoniin  quorundam  imperii  sérée  dans  le  livre  des  princes  pro- 
onlinutn  mandata  et  voluntale,  a de-  testans  d’Allemagne.  Cette  conjec- 


ture est  t rès-bicn  fondée , comme  je 
l’ai  avéré  depuis. 


lectis  ad  hoc  ecclesiarnm  suarum 
doetoribus , et  consiliariU  politicis , 
uberiore  explicatione  singulorum  ca- 
pilum,  ex  sacrarum  liilerarum  testi- 
moniis  , patrum  scriptis , theologo- 
rum  scholasticorum  commentanis  , 
ao  canonum  inlerprctibus , aliisqae 
scriptoribas  compluribus  ; ad  eism 
usum  jarnpridern  diligentid  singubiri 
collectis,  illustrata  sunt  : et  hoc  scrip- 
to,  quod  ad  posterilatem  de  h^'nm 
ordinam  erga  religionem  et  Ilenip-  quicnseignaieutquequanu l lioin- 
sludiocxtet,  comprehensa.  Voici  le  jjjg  était  arrivé  à uii  certain  élJt 
titre  du  livre.  Loncilii  Tridentuii  jg  pgr(éction , il  était  affranchi 
restitutwni  seu  eontinuationi  a l'io  , { 1 1 1 • • ■ 1 

/ poiilijice  , anno  i56i  indictæ  , du  joug  de  la  loi  divine  ; et  bien 
decretisque  tune  editiSj  ojiposita  Gra-  loin  d’assurer  avec  les  SlOÏqueS 
vamina  : qiiibus  et  causer  necessarae  qyg  |g  liberté  de  leur  sage  COii- 
- sislaità  n’être  plus  soumis  aux 


(î)  Voyct  Us  partit  79  ^ r/MUon  tU 

(3)  Tom,  Jlt , 76 , tlnm  l»  rrnuoyjuf  (B) 

de  l'artielf  Bancr  ; et  dans  la  n*man/ue  (B)  de 
l'article  Pikf.t  , tom.  A'//,  pag.  85. 

(4)  tom.  ///,  7^1  l'article 

Bakck  , remanjuc  (T5). 

TÜRLUPINS'*' , hérétiques  du 
XIV'.  siècle,  vilains  et  iiifdnies 


ctectoreSf  principes  y ordines  imperiiy 
auffustannrn  confessionem  amplexi , 
concilium  illud  ncque  agnoscerc  ne- 
(jne  adiré  uoUterint.  Nous  avons  vu 
ci-ties.-tus  (t)  une  citation  Je  cct  ou- 

(1) /)»m*  le  pattage  de  /V.  flcld^K^rr  ( 
Oifiiit  copie  on  pu  t opier  B*;rm'p;AWUfc  ) ruppsêrt» 
remanpte  VarUcle  Jjkoii  tom.  /«Y, 

pn^.  t5i. 


passions  , ils  faisaient  consister 
cette  liberté  à n’élre  plus  soumis 
aux  ordres  de  lasagesseéteriiellc. 
Ils  ne  croyaient  jias  qu’il  fallût 
invoquer  Dieu  autrement  que 

* V«>vet  les  Ilotes  sut*  iWliclu  TicAUDS  , 
tom,  Xfl, 
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par  l’oraisnii  mentale;  mais  ce 
qu’ily  avait  de  plus  choquant  dans 
leur  secte,  était  qu’ils  allaient 
nus  (A) , et  qu’à  l’exemple  des 
cyni(|ues  , ou  plutôt  à l’exemple 
des  bêtes , ils  faisaient  l’œuvre 
de  la  chair  en  plein  jour  devant 
tout  le  monde  (a).  Ils  préten- 
daient que  l’on  ne  doit  avoir 
honte  d’aucune  partie  que  la  na- 
ture nous  ait  donnée.  Nonob- 
stant ces  extravagances  profanes, 
ils  affectaient  de  grands  airs  de 
spiritualité  et  de  dévotion,  afin 
de  se  mieux  insinuer  dans  l’es- 
prit des  femmes , et  puis  de  les 
faire  donner  dans  le  piège  de 
leurs  désirs  impudiques  (ôj.  Car 
voilà  l’écueil  de  toutes  les  sectes 
qui  sê  veulent  distinguer  par  des 
]>aradoxes  de  morale  : approfon- 
dissez les  visions  des  illuminés  et 
des  quiétisles,  etc.,  vous  verrez 
que  si  quelque  chose  est  capable 
de  les  démasquer,  c’est  la  relation 
au  plaisir  vénérien;  c’est  l’en- 
droit flaible  de  la  place;  c’est 
par- là  que  l’ennemi  donne  l’as- 
saut; c’est  un  ver  qui  ne  meurt 
point,  et  un  feu  qui  ne  s’éteint 
point.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Charles  V que  ces  hérétiques 
parurent  en  Frauce  {c)  ; leur 
principale  scène  fut  en  Savoie  et 
eu  Daupliiné.  On  fit  bon  devoir 
d’en  purger  le  monde  (B).  Il 
n’est  pas  aisé  de  trouver  la  vraie 
cause  de  leur  nom.  Vignier(</}  le 
dérive  decequ’ils  ne  demeuraient 

Cj’niconutLPfiilosop/iorum  more  ont- 
nia  veretulit  imbUrMUs  rmdaln  geslabont , et 
in  pubtico  t'cfut  jumenta  coïhant , instar 
niim  in  nuUilale  et  cxcrcitio  membromtn 
putiendorum  degenUs.  Geraoa , apnd  i‘ra- 
(eoliim. 

(A)  G«*rson  , apml  eundem. 

(r)  Mcaeroi  ^ Abicgtf  clironulug-  tom»  ///, 
png.  m.  , éditiim  de  fhtllande. 

(il)  Ad  «/Tir,  1 i5j). 


que  dans  des  lieux  exposés  aux 
loups.  Ils  affectèrent  de  se  nom- 
mer la  j'ralcrnilé  des  j?ain’res  , 
comme  du  Tillet  (e)  et  Oaguin 
(y)  l’ont  remarqué. 

fc)  Clironiti«c  des  Rois  de  Franco  , sous 
Charles  y. 

(y)  Vio  de  Cbarles  V. 

(A)  Ils  allaienl  nus.']  On  ne  s.ini  ait 
as-sez  admirer  qu’une  semblable  fan- 
taisie ait  etc  si  souvent  renouvelée 
parmi  les  ebréliens.  Le  paganisme  ne 
nous  fournit  que  la  secte  des  cy  nicpies 
qui  ail  donné  dans  cette  impudence  ; 
encore  faut-il  jeeonnaître  (ine  ja- 
mais celte  sec"  n’a  été  nombreuse , 
et  que  la  plupart  des  cynii{iies  ne 
pratiquaient  point,  en  fait  de  mon- 
trer sa  nudité  et  ce  qui  s’ensuit,  ce 
qu’on  attribue  à Diogène.  Les  gym- 
iiosophislcs  indiens  n’élaienl  point 
nus  , ((liant  aux  parties  que  les 
adamites,  les turlupins , les  picards, 
et  quebines  anabaptistes  , décou- 
vraient Il  faut  donc  demeurer 
d'accord  que  les  chrétiens  se  snntpliis 
souvent  déréglés  à cet  égard  que  les 
païens^’.  On  ne  s’en  étonnera  pas  , 
quand  on  prendra  garde  à un  prin- 
cipe dont  on  peut  abuser  sous  l'Eyan- 
gile,  et  dont  les  païens  n’avaient 
nulle  connai.ssance.  Ce  princi|ie  est 
que  le  second  Adam  est  venu  répa- 
rer le  mal  que  le  premier  .Adam  avait 
introduit  an  monde.  De  là  un  faiia- 
ti((iic  SC  hasarde  de  conclure  ({iie 
ceux((ui  sont  une  fois  partici[ians  du 
bénéfice  de  la  loi  de  gr.ice  sont  jiar- 
faitenicnt  réhabilités  dans  Pétât  d’A- 
dam et  d’Éve.  .l’avoue  qu’il  faut  que 
le  fanatisme  soit  bien  oulré,  cl  que 
la  dose  en  soit  très-forte,  quand  il 
est  capable  de  vaincre  lcsim|>rcssions 
de  pudeur  que  la  nature  et  l’e'diica- 
tion  ebétienno  nous  donnent  : mais 
de  quoi  11c  sont  point  ca[)ablcs  les 
combinaisons  infinies  de  nos  (las- 
sions, de  nos  imaginations , de  nos 
esprits  animaux,  etc?  J’ai  parlé  ail- 

•*  Chaafrpié,  dan»  son  «rlirlr  Picaru»  , rr- 
procliC  B Bajrlc  de  contmüre  dat»  ta  rriiiartjue 
(R)  (où  il  impposc  de»  Oordes  à la  niulite)  ee 
dit  tui. 

•*  Cliaufcpiù,  d.io»  »oo  orlicîe  PtCAKDS,  re- 
j.nidie  4 Ba\lr  de  faire  l'rtogc  dt»  c>nM|ur»  aitv 
di'ixu»  de»  curctieua. 
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leurs  (t)  du  quelques  aaciens  solitai- 
res qui  faisaient  scrupule  de  voir 
leur  propre  nudité'.  Les  païens  n’ont 
point  eu  que  je  saclic  de  tels  exem- 

S les;  ils  en  sont  demci^rés  aux  termes 
e se  cacher  soigneusement  aux  yeux 
du  prochain.  Cela  s’est  vu  non-seu- 
lement dans  les  femmes  (a) , mais 
aussi  dans  des  hommes  fort  débau- 
ches (3)  : ainsi  Ptîtrone  ne  s’avancait 
pas  trop  en  disant,  Quam  ne  ad 
cvffnUioncm  quidem  admittere 
rtoris  notœ  homincs  soient  *. 

(B)  On  fit  bon  deuoir  d'en  purger  le 
mondeJ]  Ou  verra  un  échantillon dece 
soin  dans  les  paroles  suivantes  (.{)  : yi 
Jrere  Jarques  de  AI ore y de  l'ordre  des 
f'reres  Pi'cscheurs^  inquisiteur deshou- 
t^res  de  la  proy>incc  u#  France , pour 
don  a luy  fuit  par  le  roy , par  ses 
lettres  du  a février  i373,  pour  et  en 
recompensaiion  de  plusieurs  paines , 
missions,  et  despeas  qu'il  a eus,  souf- 
ferts , èt  souste/ius , en  faisant  pour- 
suite contre  les  Turlupins  et  Turlu- 
pines qui  trouvez,  et  pris  ont  esté  en 
ladite  province , et  par  sa  diligence 
pugnis  de  leurs  mesprentures  et  er- 
reurs, pour  ce  c'uiquante francs , val- 
lent  dix  livres parisis.  üaguin  , en  la 
vhî  de  Charles  V , remarque  fpi’oQ 
hrîda  les  livres  et  vétentens  des  Tur- 
litpins  au  marché  aux  pourceaux  dtf 
Paris,  hors  la  porte  Saint-Honoré  ; 
qu’on  brûla  aussi /e/m/me  Dabenton- 
ne  et  un  antlreavecque  elle  qui  cUiicut 
les  deux  principaux  prescheurs  de 
cesle  secte,  mais  celtui,  dit-il,  que 
sans  nom  mettons,  comme  il  fut  tré- 
passé en  prison  avant  la  sentence  de 
sa  crémation , h ce  que  son  corps  ne 
ponriist  uii  le  garda  quinze  jours  de- 
dans un  tas  de  chaux , et  au  jour  dé- 
terminé pour  sa  punition  fut  bruslé. 
Du  Tillcl  dit  pareillement  que  sous 
Charles  V lu  superstitieuse  religion 

(i)  Datis  la  r^manjut  (F)  Je  Varlicle  Ad4Ki> 

(a)  y vj-e*  t'articla  OttsiFiJis  , tom.  A7,  pae. 
a34>  reniar-ju*  (l)» 

(3)  y le  tneme  article,  là  même. 

* Daiu  son  «riirle  Ficaedi  , reoiarque  (G), 
Chaufepie  ju'tilie  clirrlicns  du  reproche  d’a- 
voir »urpa>sé  lea  paicQ>  ea  itnpiidcnlca  nudité*, 
et  de  celui  île  s'appuyer  *or  le  principe  avann* 
par  Bayle  . sup^se  ^u  il  y ail  eu  de»  aectc*  chic- 
tiennes  aussi  etlrontces. 

coinpiilo  Xicolai  Hînuragarl , burgrosis 
ParisirrMs  dn  Auailii*  pi  .rpitsiturw  Fari^triu. , 
au.  *374.  •i^uJ  Hu  (lani^r  ^ T*it- 

lupiui. 


des  turlupins , qui  avaient  donné  nom 
à leur  secte  la  fraternité*  des  pauvres, 
fut  condamnée  et  abolie,  et  leurs  cé- 
rémonies , livres  et  habits  condamnés 
et  brdlés.  Or  comment  accorder , 
avec  ces  habits  que  l'on  brûla  , ceux 
qui  disent  que  les  turlupins  allaient 
nus?  C’est  qu'il  faut  supposer  des 
bornes  à la  nudité  de  toutes  ces  es- 
pèces de  fanatiques,  à l’e'gard  des 
temp» et  des  lieux,  ou  à l'egard  de 
certains  membres,  ^oiis  avons  vuque 
les  adamites  ne  se  de'pouillaient  que 
dans  les  pocles  oïi  ils  tenaient  leurs 
assemble'es,  et  que  les  picards  con- 
damnaient surtout  ceux  qui  ne  dé- 
couvraient pas  1a  partie  honteuse.  Le 
froid  et  la  pluie  ne  permettaient  j>as 
qu’on  fût  toujours  nu  ; il  n’y  a point 
d’apparence  qu’on  osât  se  produire 
nu  réglement  et  continuellement 
dans  les  villes  ou  l’on  n’était  pas  le 
plus  fort;  il  semble,  en  particulier, 
que  les  turlupins  ne  découvraient 
ffue  les  parties  qui  font  la  diversité 
des  sexes.  Turelupini  cynicorum 
scctam  suscitantes  de  nuditate  vü- 
DEXDORüM  et  publico  co'itii  (5).  Ce  que 
j’ai  cité  de  Gerson  sc  réduit  à cela 
même.  Us  avaient  donc  des  babils 
nonobstant  leur  impudence,  et  il  est 
à croire  que  devant  les  personnes 
non  initiées,  devant  ces  bonnes  d»'- 
votes  qu’ils  tllchaient  d’attirer  dan-> 
leurs  filets,  ils  ne  montraient  pas 
d’almrd  toutes  leurs  pièces. 

(.'>)  Gcaebrard,  Chrooic. 

ÏÜRPI N , historien  fabiil<ni\ 
des  actions  de  Charlemagne  et 
de  colles  de  Roland.  Il  n’y  a dé- 
sormais personne  qui  le  prenne 
pourTiirpin,  élevé  .i  l’archevê- 
ché de  Reims  * , par  Charlema- 
gne , ni  qui  ajoute  aucune  foi 
à ses  narrations  : mais  quelques- 
uns  croient  qu’il  n’est  guère 
moins  ancien  que  cet  archevêque 
(A.).  D’autres  aiment  mieux  dire 
qu’il  a vécu  au  XII'.  siècle  (B)% 

* ^ uy«  Z sur  Turpio  V/Iistoire  littéraire 
de  la  France,  jur  les  Wne'dictins  ,'tom.  IV  , 
pag.  200,  el  eocoru  la  milice  «le  Laçuriie  de 
SaintC'i’jlav<‘  «luii:.  li''.  j’I/ifV/ioire*  Je  VAca— 
di’fmr  des  tnsrriptums  et  ùcl/rs-lcttrvs,  luiu. 
Y(1  , preimèru  partie,  p.igt  280. 
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S’il  élail  vrai  que  des  jiapes  ou 
des  conciles  l’eussent  déclaré  au- 
thentique (C) , nous  aurions  là 
une  preuve  , ou  d’une  crasse 
ignorance,  ou  d’une  imposture 
insigne. 

M.  Allard  assure  que  le  roman 
de  l’archevêque  'l’urjiin  , de  l’an 
1092  , a été  compose  t/ouj  Vien- 
ne , par  un  moine  de  Saint- An- 
dré («). 

(rt)  Allard  , llibliotli.  de  Dauplûoe',  d la 
J!rt\ 

(A)  Quelquea-uns  croient  qu’il 
nest  giièn  moins  ancien  que  cet  ar- 
chevéijue.'\  Papyie  Masson  le  place 
après  le  rèanc  Je  Cliarles-le-Cliative: 
mais  d’ailleurs  il  le  considère  com- 
me un  misérable  auteur,  qui  abusa 
de  son  loisir  pour  composer  un  ro- 
man à l’usage  des  eufaus.  Voyez  la  re- 
marque suivante. 

On  trouve  dans  M.  Catel  une  ob- 
servation assez  curieuse.  Cet  auteur, 
ayant  rapporte  'quelques  mensonges 
<fe  TU pin  ou  Turpin,  archevêque  de 
Reims , ajoute  ceci  ; « Ces  fables  ainsi 
» oscrites  par  Tilpin  sont  fort  au- 
n ciennes^  car  ce  livre  se  trouve 
» escrit  à la  main  de'leltre  fort  an- 
« tique  et  en  vieux  fr.r'dçois,  dans 
» plusieurs  bibliothèques j elles  ont 
» esté  suivies  par  beaucoup  d’anciens 
» autlieurs , comincpar  Mathieu , qui 
» a escrit  l'ilistoire  d’Angleterre  : 
w Dante,  ancien  poète  italien , et  Cal- 
» eondile  en  son  Uistoire  des  Turcs, 
» l’elrus  Venetus  en  son  Cathalogiie 
» des  Saincls,  lequel  escrit  la  Vie  de 
» Rollaud,  et  autres  qu’il  a tirées  en 
» partie  du  susdit  Tilpin,  et  Gode- 
» froy  de  Viterbe  en  son  histoire 
» appelée  Panthéon,  lequel  encheris- 
» saut  sur  ces  fables,  adjouslecoininc 
» Charlcmaigne  fiist  en  liierus’alem 
» visiter  les  saincls  lieux  où  les 
» mystères  de  nostre  rédemption  ont 
» esté  accomidis.  .Mais  la  pliispart 
U de  tout  ce  i(uc  ces  historiens  ont 
» escrit  est  fabuleux  , car  Tilpin 
a mesme  en  la  préfacé  de  son  llistoi- 
» recscriteà  Léopard  Doyen  d’Aix-la- 
» Cliappello , dit  que  dans  les  ancien- 
c lies  Chroniques  de  .saiucl  Deiiys  , 


» les  guerres  faites  par  Charlcmaigne 
» en  Espagne  ne  se  trouvent  point 
Il  escrites,  dequoy  il  poiivoit  estre 
Il  bien  informé,  comme  ayant  <#té 
» religieux  de  sainct  Denys.  Et  d'ail- 
» leurs  ils  est  fort  mal-aisé  que  l’ar- 
II  cheve.sqiie  Tilpin  soit  aiitneiir  de 
» ce  roman  , qui  coutient  l'ili.stoire 
11  de  Charlcmaigne  , d’autant  qu’il 
a fait  mention  de  la  mort  de  Char- 
» lemàigne,  qui  arriva  en  l’an  hnicl 
» cens  quatorze,  et  toutesfois’Tilpin 
» monrust  en  l’an  huict  cens  treize  , 
j>  ainsi  qu’a  remarqué  Trilhemiiis, 
« ce  qui  est  fort  vray  semblable  : car 
Il  Wulpsarius,  qui  luy  succéda  en 
» son  evesché,  tint  un  concile  en 
» l’an  huict  cens  quatorze,  comme 
U dit  Flodoard  au  livre  troisiesme 
» de  son  Histoiré  de  Rheims  (t).  » 
(Bj  D’autres  aiment  mieux  dire 
qu'il  a vécu  au  XI D.  siècle."]  Oihe- 
narl  s’étonne  que  Papyre  Màsson  le 
mette  beaucou'ii  plus  haut,  liane 
( de  rebus  Caroli  .Magni  prodigio.sam 
historiam  ) nescio  quo  argumento  , 
Papjrius  Massonus  ( etsi  authorcm 
imperilice  et  mendacii  damnet)  c vc- 
tuslate  commendat.  Dtim , non  mullô 
post  Caroli  Calvi  imperium , ab  ho- 
mine  otioso  in  juventutis  gratiam 
scriptam  fuisse  videri pronuntiat  (a). 
Voici  ce  qui  a fait  croire  à Oihenart 
que  notre  Tur^iin  a vécu  au  Xll*. 
siècle,  et  qu’il  était  Espagnol.  M.  des 
Cordes,  chanoine  de  Limoges,  lui  avait 
prêté  un  manuscrit  de  cette  Histoire, 
ou  il  y avait  une  préface  composée 
paéun  prieur  un  peu  avant  l’an  laoo 
(3).  Celte  préface  témoigne  que  ce 
prieur  avait  recouvré  ce  manuscrit 
depuis  peu  , et  qu’on  le  lui  avait  aji- 
poilé  d’Espague , cl  qu’il  le  prenait 
pour  une  llistoiré  de  rarrhevècpic 
Turpin  , à l’intercession  duquel  il  se 
recommande  , dévotement.  On  sera 
bien  aise  de  trouver  ici  scs  propres 
paroles  : Gaujredus  prior  Wos%nsis  , 

(t)  Calêl , Menoirea  fie  niistoire  du  Langue- 
doc , 54^* 

(1)  Aruoldua  Oilienertos  , Noiiüà  utriasque 
VaaconiK  , pag»  3t)^. 

^3)  liZihi  prtwpalio  hiitorSj^Ui  a Gaufretlm 
pnort  yosieruij  qui  aunum  laoo 

scribebat^  in  txemplart  manuscripio  ^ cujut  co- 
piam Jfcit  Johannes  Corâesius  canonieus 
vic.  prtejixay  plani  persuadet  Aoc  oput , recen» 
Umporr  Gaujtedi  vnlgatum,  Hifp/vii  hominis 
tUo  ipso  streuto  X!I  vtventii , abortum  tsse.  O^- 
benarti  NotUia  Yatcouiry  pag.  3^;. 
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sacra  Afartialis  eonvcntui  et  uniuevso 
clero  IjcmoificinicUmatis  ^audiis  sem^ 
int^vnis  perJhiL  P'f^regios  irwicti  7’e~ 
f'is  Caroli  triumphos  ac  pvœcehi  co- 
mUis  liotholandi  prœdicandos  atones 
in  Uispanid  s^estos  nupcr  ad  nos  ex 
Hesperui  delatos  gralanter  excepi  et 
inganti  studio  corrigeas  scrihere  feciy 
maxime  quod  apud  nos  isla  laluerant 
hactenUs , nisi  quæ  joculatores  in  suis 
ptwferehant  cantilcnis.  Quia  uerô 
scriptura  ipsa  scriptunim  vitio  depra- 
%>ata  ac  pene  deleta  J'neraty  non  sine 
magno  studio  decoru/tdu  cor/v jri,  non 
superfiua  subU'uhens,  sed  qutv  ne- 
cessariu  aderant , addens , ne  quis 
me  pntet  reprehendere  inclitce  taudis 
'Dirpinum  qui  se  infra  scripta  scrip- 
sissefatetur.  Ego  Umti pontiflcis  ora- 
tihus  mihi  à judice  pio  dari  i*eniani 
opio  (4). 

(C)  Que  des  papes  ou  iîes  conciles 
l'eussent  dectart^  authentique.  ] Vos- 
sius  ayant  observe  que  cette  Histoire 
est  intittilce  dans  le  manuscrit  du 
college  de  Saint-Benoît  a Cambridge, 
Lilnsr  Turpini  archiepiscopi  Hhetnen- 
sis  quomodo  Üaivlus  rex  Eruncorutn 
iulquisiuit  ilispaniam  i ajoute  que  le 
pape  Calixte  Va  declare'c  authentique 
(5).  H ne  dit  pas  cela  de  sou  chef , 
mais  sur  la  foi  de  Thomas  James  , 
qu’il  suppose  fonde,  ou  sur  le  titre, 
ou  sur  «(uelque  noie  dji  manuscrit  : 
ilunc  Uhruni  dicit  papa  Calixtus  esse 
authenticum  ^ ut  adjurait  7 homas 
James  : ut  puto  ex  JAv.  operis  i/i- 
scriptione  sire  nota  ei  additd  (6).  Vos- 
sius  ne  connaissait  pas  le  vrai  fonde- 
ment^ il  ne  se  souvenait  point  d’un 
certain  endroit  du  Fasciculus  lempo^ 
rum.  On  va  voir  ce  que  c’est.  M.  du 
l'iessis  Moniai,  parlant  de  (luelqucs 
rauons  tl’uu  concile  célébré  à Ueiins 
l’au  imq,  y appose  cette  réflexion  , 
« et  notés  dequel  esprit  pouvoicul 
>»  estj^  meus  ces  bons  eves((ues,  qui 
« en  cemcsinc  concile  authculiquent 
)i  rilistoirede  Charle-Magîie,-escrile 
» par  l’arc.hevesque  Turpiu , fabu- 
n lensu  et  ridinile  s’il  y en  eut  ou<{ , 
D cl  telle  convaincue  et  jugée  par 
a flaroniiis^pmc  (7).  «Voici  ce  que 

(4)  dfitul  Oiiicoartum  , NatiliA  YA>coni(e, 

*(  j)  , (le  lluiUir.  lnlinU,  lilf.  Il  y cap» 

XX\Tt»  pag.  m.  ^99. 

(C)  ftt*m  , ibiitf». 

(7)  Un  IMo-m*  Mjftlên-  «nn^uilé,  pt 

979,  cthutt  I9  V'«Ki«  ulu>  triiiporum  , ao.  1 **9. 


Coenetcau  lui  répondit  : Il  cite  en 
marge  son  petit  entvniqueur  le  Fasci- 
culus temporuin,  qui  ne  dit  pas  un 
seul  ‘mot  de  ce  synode  ? oici  d'où 
est  venue  la  fourbe  ^ parlant  de  Cu“ 
iixte  il  dit:  il  a fait  un  petit  livre  des 
miracles  de  saint  Jac((ucs  : il  a aussi 
fait  un  statut  de  rilistoire  de  Cliar- 
Ics,  décrite  par  le  bienheureux  Tiir- 

J)in,  archevêque  de  Reims.  Et  donc  y 
ecteury  nest^ce  pas  conclure  en  ga- 
lant homme  ? Calixle  a fait  un  sta- 
tut de  VHistoire  de  Charles  , cciitc 
par  V archevêque  de  Reims  ; ergo  le 
concile  de  Reims , oh  il  presiduU  y a 
authentiqué  cette  Histoire»  Certes  ils 
avoient  bien  d'autres  ajfhires^,  sans 
s'amusevu  ces  fables.  Alaisy  dcrechcjy 
oit  est-ce  que  son  petit  chroniqueur 
a trouvé  que  Calixte  ait  fait  ce  sta- 
tut ? Quelle  apparence  qu'il  se  soit 
seulement  soucie  de  ce  t'ornan  (8)  ? Le 
jésuite  Gretscr,  répondant  au  même 
livre  de  du  Plessis,  ne  sait  s’il  faut 
mettre  au  nombre  des  fables  ce  que 
l’on  conte  de  cette  authenticité  de 
l’hislorîen  Turpin.  Peut-être,  dit-il, 
ne  se  tromperait-on  pas  si  l’on  niait 
tout  cela  ; car  les  actes  de  ce  concile, 
ni  le  Commentaire  de  Hesson  le 
scolastique,  n’en  font  aucune  men- 
tion (9).  Le  Fasciculus  temporum 
n’en  parle  que  d’une  manière  vague: 
Statuit  cliam  (Calixtus)  IlUloriam 
Caroli  descriptam  a heato  j'urpino 
Reniensi archicpiscopo.  H ne  dit  point 
quel  fut  ce  statut , ou  et  comment  on 
Je  lit  : mais  accordons , ajoute  Orct- 
serus,  que  Calixle  approuva  ce  livre  ; 
quel  prolit  eu  rcvieiidra-t-il  au  Mys- 
tère d’iniquité  ? Cette  Histoire  de 
Tiirjùu  ii’esl  pas  si  menteuse  (lue 
les  prolestans  ne  la  publient  avec  les 
anciennes  histoires  : demns  Ca- 

lixtum  Uistoriam  'l'urpini  slutuisse  , 
hoc  est  y confirmasse  y quid  uidilath 
indc  ad  jijysterium  Plcssœum  redit? 
Qiuv  tam  fahulosa  non  est , ut  abs- 
teiTcat  ipsos  etiam  sectoHoSy  quonu- 
niis  eam  ctirn  afiis  veterum  munumen- 
lis  publicent»  Xestis  Juslns  ReuberuSy 
qui  il  suo  tomty  anlîquot'um  Scripto- 
riwi  Turpinum  exctiulere  , luipe 

(8)  Cot’RÂtrau  , Rrponsc  au  My-lcrc  U Iniquité , 
pap.  7/^4. 

(9)  yrtfua  rnim  im  actis  piitlpntm  hujut  nppa- 
rrty  ut  nrc  in  CommenUirio  Hffsonis  ttxUoJlù'iy 
fftài  hajus  tfuHCiVii  ex  ptvjesio  litteri* 

Cîri'l«r, , ùt  F.k.ituiQV 
Svaoi  , pt^r»  1^75 
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ttu.ril  (ir»).  Celte  dernière  partie  de 
la  re'ponse  dece  jcsnile  est  pitoyable; 
car  si  c’est  une  conduite  lionteuse  à 
un  concile , comme  elle  l’est  sans 
doute , d’approuver  un  livre  tout 
rempli  de  fables  impertinentes,  la 
rétlesion  de  du  Plessis  est  très-judi- 
cieuse. Et  puis  n’cst-ce  pas  prouver 
fortement  fju’une  histoire  est  bonne, 
(jue  de  dire  tpi’im  compilateur  bu- 
cuenot  ou  luthérien  l’a  publiée  avec 
d’autres  livres  ? Ne  sulTit-il  p.as  quel- 
quefois pour  insérer  un  ouvrage  dans 
une  compilation , qu’il  ait  quchpie 
antiquité?  et , après  tout,  pour  être 
orthodoxe  , est  - on  nécessairement 
heureux  à bien  choisir  ce  qui  mérite 
d’avoir  place  d.ans  un  recueil  d’his- 
toriens ? Oretser  élit  bien  fait  de  s’en 
tenir  à sa  proinièrc  réponse:  il  lui 
devait  suHlre  que  les  paroles  du  Fais- 
ceau des  temps  sont  incapables  de 
faire  preuve.  M.  Rivet  en  tombe  d’ac- 
cord; voici  comment  il  réplique  pour 
M.  du  Plessis  (ii)  : Il  ii  importe  rien 
si  Calixte  a confirmé  Vliistoire  de 
Turpin  en  concile,  ou  si  seulement  U 
l'a  faict  de  son  autorité  hors  le  con- 
cile. < hi  ne  peut  niert/ue  Icchartreux, 
collecteur  du  /''aisseau  des  temps  , 
ait  écrit  ces  mots,  Statuit  llisloriam 
Caroli , descriptam  à R.  Ttirpino  , 
Rhemensi  archicpiscopo.  Ici  Cocff'e- 
teau fait  une  insultation  de  galant 
homme , après  sa  Jniisse  vcisiaa , il 
a fait  un  statut  de  l’Histoire  de  Char- 
les : au  lieu  qu  'il  y a il  a statué , ' 
c'est-à-dire,  établi  ou  conliimé 
toirc  de  Charles.  Il  apprendra,  à loi- 
sir, de  quelque  petit  grammairien, 
la  différence  qti  U y a entre  Aoluere 
historiani,  et  statuere  de  historiil.  Si 
le  petit  chroniqueur  s’est  trompé,  s’il 
a dit  cela  sans  auteur,  nous  n’en  som- 
mes pas  coupables.  Nous  rendons  aux 
papistes  ce  qu’ils  nous  donnent.  Pour 
moi , fai  bien  quelque  opinion  qu’il 
s' est  mépris,  et  qu’au  lieu  des  statuts 
de.  Calixte,  pour  l’établissement  de 
rarehevè<iuc  Turpin  , il  s’est  équi- 
l’oqué , et  a pensé  qu  'il  y allait  de 
l'établissement  de  l' Histoire  de  rar- 
cheeéque  7'urpin. 

(m)  fthin , ihiJrm, 

(il)  lUvrt,  Uemar^iie»  >ur  Urptincrau  Mya* 
t«rc  d'lnM}iiilé  , ioin.  H , pitf*.  a^. 

TURIIKL  ♦ ou  TÜUREAÜ 

là  le  vortuUc  uom  dece  per«uuuagey 
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(Pierre),  en  lalin  Turellus , 
philosophe  et  astrologue  (a) , et 
recteur  des  écoles  de  Dijon  ■*" , 
sa  patrie  (A),  vivait  sous  le  ré- 
gne de  Louis  XII  et  sous  celui 
de  François  I''.  Voyez  ce  que 
j’en  ai  dit  dans  les  remarijues 
(B)  et  (C)  de  l’article  Casteli.a.v. 
J’ajoute  qu’il  est  auteur  d’un 
petit  livre  intitulé  ; Le  Période , 
c’esl-à-dire  la  Fin  du  Mowle  , 
eonlenant  la  disposition  des  cho- 
ses terrestres  par  la  i’crtit  et  l’ in- 
fluence des  corps  célestes.  Oel 
ouvrage  fut  imprimé  à Lyon  , 
l’an  i53i.  On  a aussi  de  lui  un 
érrit  qui  fut  imprimé  au  meme 
lieu  , et  qui  a pour  titre  : Fatale 
précision  par  les  Astres  et  Dis- 
position d’icelles  sur  la  région 
de  J uppiter  maintenant  appellée 
üoitrgoigne  pour  l’an  et 

pour  plusieurs  années  subsé- 
quentes (c).  Jacques  Tahureau  , 
en  ses  Dialogues,  s’est  fort  mo- 
qué de  ce  Période  ou  Fin  du 
Monde.  Longolius  loue  extrême- 
ment Pierre  Turrellus  dans  sou 
oraison  , prononcée  et  imprimée 
*à  Poitiers,  l’an  i5io,  touchant 
la  louange  des  Français  com- 
parés aux  Romains  Pierre 

suivant  la  note  tic  la  Monnnic . rap|iorléc 
sur  Li  remarque  (U)  de  l'arltcle  OastëLLa?!  , 
lom.  IV  , pajç.  545. 

(rt)  Du  Venlior  Vau-Privas,  Bibliotliéque 
rruiiç-aiHe.,  paff.  lo()3. 

**  La  Momioie,  dam  ses  m»tcs  sur  la  Croitc 
lia  Maine  , dit  que  Turrel  était  d'Autuu.  il 
£irend  le  titre  de  x4uffu6ioJunensis. 

(Jt)  I^a  (Àroix  du  Maiue,  BiLIiulli.  friiiiç. 

4*7* 

(r)  Tiré  de  «lu  Verdier  Vau-Privai  , Bi- 
bliolh.  franç.,  pag’.  to()5. 

*7  I.a  Monnoic  observe  que  Bayle  «*sl  ici 
iifBuit  eu  erreur  par  la  (Àrtùx  du  .Maine  , qui 
l'avait  et«î  par  (ùhas'veueux.  Ce  dernier  en 
rapportant  un  long  passage  do  Chnsiophort 
/..ongoiit  Oratiu  de  Lniulihus  dh’i  l.udoviri 
atifUc  Fviuicorum  , où  î/«»ng«ieil  inniimt*  plu- 
aitMirs  bavaiis  liumtiies  français,  y eu  ajoute 
deux  do  &UI1  rlu-f  t K.ivivin.<Tcxtur  cll’.Tuv- 
rnl  ) , iluiil  l-.ngunil  ne  l.iil  nulle  nieuliuu. 
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de  Sainl-Julicn,  au  feuillet  1 3 et  Ayant  étudié  à Genève,  à Le^'de, 
1 4 de  sou  Histoire  des  lîourgui-  à Paris  , à Sauinur,  à Monfau- 
guons,  parle  d’une  Table  choro-  bau  et  à Nîmes  , avec  beaucoup 
graphique  de  bourgogne,  et  de  progrès,  U fut  reju  au  saint 
d’une  îlistoire  de  JJourgogne  ministère,  l’an  i648,  et  servit 
composées  par  ce  Turrel  {d)  en  même  temps  l’église  française 
Si  l’on  en  veut  croire  Paradin,  et  l’église  italienne  de  Genève, 
cet  astrologue  avait  prédit  à ma-  Deux  ans  après  on  lui  offrit  la 
dame  la  régente  le  malheur  de  chaire  de  professeur  en  philoso- 
la  journée  de  Pavie , un  peu  au-  phie , qu’il  refusa  ; mais  il  acccp- 
paravant  (e).  Il  ne  le  faut  pas  ta  la  vocation  de  l’église  de  Lyon 
confondre  avec  celui  qui  écri-  (a).  On  le  rappela  à Genève  au 
vit  contre  le  Franco-G allia  de  bout  d’un  an  , parce  qu’on  avait 

besoin  de  lui  pour  des  leçons  de 
théologie.  Il  commença  d’en  faire 
l’an  i653.  Il  fut  député  en  Hol- 
lande, l’an  i66i  , pour  deman- 
der les  secours  d’argent  dont  la 
viHe  de  Genève  avait  besoin.  Il 

ment  de  Dijon.  Au  sujet  des  ouTrages  de  CUt  dans  C6  VOyage  lOUt  Ic  SUC— 
^î'rr'G  J“‘y  rea*oi.  i U * cès  que  l’on  s’en  pouvait  pro- 

] indicaiioD  de  queK{ues  opuscules.  lUClttC)  6t  il  SC  lit  SOUilültcr  pSS* 

(e)Parai]in,Hist.<leDotre  temps, ,).m.  l3a.  sionilémen  t par  leS  égliseS  Walloit- 
(A)  Il  np  le  faut  fias  confondre  „es  de  la  Haye  et  de  Leyde , et 

auec  celui  uni  écrivit  contre  la  franco-  |.  ■ • , ■ i 

G.allia  Je  François  IJoonan.  ] Nous  V?''  > <in>versite  de  cette  dermere 
aroDs  nomme  deux  auteurs  (i)  qui  Ville.  11  reprit  ICS  exercices  de 
réfutèrent  cet  ouvrage.  En  voici  un  sa  charge  dès  qu’il  fut  de  retour, 
troisième.  Peln  Turelli , Campani , g,  i|  Igj  continua  jusques  à sa 
et  tn  siipremo  Galliarum  senatu  atl-  . iL  . t. 

rocati,  contra  Oüio.nanni  yiV»„co- 

Galliam  libellas  , Parisiis  apud  Mi-  particulière.  11  mourut  le  28  de 
chaël.  de  Roignr , , in  8°.  Ce  septembre  1687  , avec  les  mar- 

tr.aitéfuU]e'diéàChristoplilc(]e  Ihoii,  ques  les  plus  édifiantes  d’un  ar- 

Kur./a  «.'“arïrLî-  m-  fv* 

Icnibrc  i5;5.  « L’auteur  y prouve  un  homme  de  beaucoup  de  ine- 


François  Ilotman  (A). 

(f/)  Tire  de  la  Croix  du  Maine,  BibliotU. 
franç,,  png.  5i5> 

* La  Taâ/e  chorographique  et  l’//t5/o/re 
des  Bourguignons  n'ont  jamais  été  imprî> 
mees  « dit  la  Monnoie*  Ges  ouvrages  cxi< 


qu’en  fait  de  royaume,  les  succes' 
» sionssoutà  prdierer  ati.i  élections. 
» 11  dit  un  mot  sur  la  (in  de  la  loi 
n salique,  et  de  la  fameuse  question 
si  les  femmes  peuvent  (ître  appe- 


rite,  éloquent,  judicieux,  la- 
borieux , savant  et  zélé  pour 
l’orthodoxie.  Tout  cela  parait  par 
les  ouvrages  qu’iladonués  au  pu- 


« Iccs  à succéderau  royaume  de  fran-  blic  (B).  Il  à laissé  uu  fils  qui 
» ce  (a).  » jgj  dons  extraordinaires  (Q. 

(t)  Papyre  Ma«»on  , rt  Antoine  Malharel, 
yoyrtla  rrm<ir7(ie{l)  de  l’article  iloTMiH,  loin, 
ym,  pag.  a8o.  • 

(s)  Tir/ J'un  Mémoire  rnanuterity  co/nmurtjt 
que  pur  .V.  Lancelot. 


T (J  R K E T T I N { François  ) ,' 


(A)  Généré,  sa  patrie.  ] Kran- 
çois  Tdrrettin  , son  aïeul , d’une  an- 
cienne et  nohle  famille  de  Lucques  , 
ayant  quitté  l’ilalie  pnur  l.a  religion, 
(a;  Pour  remplir  la  place  de  feu  Maron 


• . P \r  ‘ ruur  remplir  tt*  ptuce 

ministre  et  professeur  en  theo-  Morut,  frère  de  Morus. 
logie  à Genève,  sa  patrie  l*.  rired«loaOraisoDfunfbr«,pro«Dnc.« 

•.1  1»  . 1 A O ® Genèoe,  par  .V.  Pictet , le  3 de  novembre 

naquit  le  17  d octobre  i(>23.  ,687. 


Cloo^h 
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s'arrêta  quel<(ucs  années  à Anvers,  et 
vécut  familuTemeot  avec  le  célèbre 
Saiule-AUlegonde.  U s'en  alla  ensuite 
à i^iiricli , et  enfin  il  sc  fixa  à Genè- 
ve , où  il  eut  un  fils  nomme  Bsnoît 
Turrettin  , c|ui  a été  un  illustre  pro- 
fesseur en  tliéolopie  à Genève  , fort 
connu  par  ses  écrits  (i)  ; c'est  le  jiere 
de  notre  François  Turretlin.  \ous 
trouverez  toutes  ces  choses  dans  TO- 
raison  funèbre  de  celui-ci,  prononcée 
par  M.  Pictet , son  neveu  , pièce  très- 
éloijuenle,  ctdignedo  la  réputation  de 
railleur,  ijui  est  ministre  et  professeur 
en  théologie  à Genève , et  auteur,  en- 
tre autres  ouvrages  , d’une  Morale 
chrétienne  en  plusieurs  volumes  in- 1 a, 
et  d’une  Theologia  chrisUana  y m-8®. 

(h)  Tjcs  qu’il  adonnés  au 

public.  ] Outre  des  sermons  dédiés  à 
madame  de  Schomhcrg , il  a fait  une 
réponse  à l’écrit  qu’un  chanoine  d’An- 
necy avait  publié  pour  rendre  odieux 
les  protcslans , entre  autres  choses, 
sur  la  doctrine  de  l’obéissance  des  su- 
jets» leurs  princes  légitimes.  11  a fait 
aussi  une  réponse  à la  lettre  que  l’é- 
véqne  de  Lucques  écrivit  aux  famil- 
les de  Genève,  originaires  de  son  dio- 
cèse, pour  les  exhorter  à la  profes- 
sion Je  la  catholicité  que  leurs  an- 
cêtres avaient  quittée.  Mais  ce  qui 
l’immortalisera  principalement  est 
son  Institutio  Théologie  Klencticœ  y 
en  trois  volumes  (^)î  et  ses 

thèses  ^eAVifi^rtcfionc  Christiy  contre 
les  sociniens  , et  de  necessarid  Seces^ 
sionc  ah  Kcclesid  Romand. 

(C)  Il  a laissé  un  fils  qui  a des 
dons  ertraordinaires.  ] J’ai  cité  quel- 
que part  ( 3 ) les  doctes  thèses  qu’il 
soutint  à Leydc , l’an  ifiga.  La  phi- 
losophie de  M.  Descartes,  au’il  a si 
bien  apprise  de  M.  Chouet  (4),  don- 
ne un  grand  relief  aux  lumières  qu'il 

(i)  fl  a fait  entr/i  autret  livrât  la  Défeose  den 
VcTMOos  de  Geoèvr,  contre  le  père  Cottoo.  Cet 
auvrage  est  en  deux  volumes  ia-4^.  tt  publia 
aussi  des  Sermon;-  Jrasiçais,  sous  le  titre  de  Profit 
des  Cbltioiens.  Il  avait  été  ministre  de  lV{(lire 
Je  ^’nnes. 

(n)  yojret  l'éloge  fju'on  en  a fait  daru  VéJition 
de  llotlande  , On  Va  aéré^é en  faveur  des 

étudions.  L'auteur  de  cet  dbrége  , imprimé  pour 
la  seconde  fois  à Amsterdam  , i6^  ^ se  tiomme 
Léonard  Ryssrnlus. 

13)  Dans  Varticle  Nicolli  , citation  (t3),  fom. 
XI,  pag,  i4a. 

{/|)  illustre  professeur . V ornement  de  G 

tsis’e  , ta  patrie , a été  tisr  dr^iis  long-Utnps  Je 
sa  pro  fession  , pour  être  admis  au  gOuremetnent 
Je  la  n^ublitjue. 


s’est  acquises  dans  la  théologie.  On  a 
érige  en  sa  faveur  une  charge  de  pro- 
fesseur en  histoire  sacrée,  dans  l'aca- 
démie de  Genève , et  il  en  remplit  les 
fonctions  très -dignement  , comme 
aussi  celles  de  miui.slre 

\Jrao->AIplioosc  TurrrUin  , fila  de  François,  a 
un  article  dans  Chaurcjiié. 

TÜSCUS  (Balérus),  passa, 
dit-ou,  pour  l’auteur  d’un  livre 
qui  fut  condamné  qar  l’inquisi- 
tion , l’an  1622  , et  qui  était  in- 
lulé  , Tela  Calholica  contra  ju- 
dicia  erronea;  il  passa,  dis-|c , 
pour  l’auteur  de  cet  ouvrage, 
parce  que  l’on  crut  y reconnaî- 
tre son  style  (a).  Frère  Ange  de 
la  Puriiicatiou  , historiographe' 
des  carmes  déchaussés,  se  servit 
de  cet  exemple  , pour  autoriser 
les  soupçons  qu’il  eut  que  le  jé- 
suite Conrad  Janningus  était 
l'auteur  d’une  lettre  qui  courait 
sous  le  nom  de  l’empereur  à sa 
majeUé  catholique,  l’an  1696,  et 
il  allégua  aussi  que  saint  Jé- 
rôme reconnut  à cette  confor- 
mité de  style  que  Jean  de  Jéru- 
salem était  l’auteur  d’une  lettre 
(b),  ^ous  verrons  ci-dessous  ses 
illusions  (A).  Il  est  certain  que  la 
lettre  qui  courut  sous  le  nom  de 
l’empereur  fut  effectivement  é- 
crite  par  sa  majesté  impériale. 

(rt)  Lambert.  Baiavus,  in  Ârle  naulicâ  ca- 
lltolicâ,  lih.  //,  cap,  IX  y apttd  Po^chroch. , 
Elucidai.  Itist. , pag.  1^. 

{b)  llieroQ.  Kpût.  Papebroeb., 

Elucid.  hist.^pt/^.  149. 

(A)  Rfous  uen'ons  ci-dessous  ses  il” 
fusions.  ] Le  père  Papehroeh  , qui  a 
inséré  dans  l’un  de  ses  livres  la  plain- 
te portée  au  tribunal  de  rinqiiisiiion 
par  cet  historiograplie  des  carmc.s  dé- 
chaussés , rap|K>rle  que  l’ambassa- 
deur lie  sa  majesté  impériale  à Ma- 
drid demanda  que  l’auteur  de  cetfc 
plainte  si  injurieuse  à l’empereur  fût 
châtié  , et  qu’on  disait  que  ce  canne 
n’évita  la  peine  qu’m  désavouant  la 
délation.  Notez  que  le  délateur,  vou- 
lant prouver  que  la  lettre  qu’il  trai- 
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tait  «le  siipiiosde  «!lait  «lu  style  «le 
Janniiieiis , avait  cit«j  comme  «leux 
écrits  de  ce  jésuite  , «leux  ouvrages 
t|iii  avaient  été  composiis  par  le  car- 
me tiebastien  «le  Saint-Paul  (i).  N’e- 
tait-ce  pas  bien  prouver  la  conformi- 
té «le  style  ? Le  père  Pa])cl)rocb  ajou- 
te (a),  «|u’il  n’a  trouvé  le  nom  de  lia- 
lérus  Tiisciis  dans  aucune  liste  «les 
ouvrages  condamnés  par  l’imiuisi- 
tion  ; et  il  soup«;onnc  que  ce  llalérus 
ayant  rais  son  nom  à la  tète  de  qucl- 
<|ue  livre  où  les  règlemens  secrets  «le 
la  compagnie  des  Indes  orientales 
«q^ÿent  bblmés,  les  ministres  «le  llol- 

(1)  Daoirl  Ptpelirochior,  EiuvitUt.  hi*torifa 
aclorum  in  Coult-OTCrtiS  • »rin«-Ulici , f*ag.  i5o. 
ruyet  aussi  la  7**.  partie  Je /a  rfpoiu*  ^ art. 

XI ,nuin.  3^0,  34»* 

{>)  Llem^  ibidem  ^pag.  *53. 

V. 


lande  le  ccnsiircrcnt,  et  que  l’ciutcnr, 
sans  SC  nommer,  oppo.sa  ù cette  cen- 
sure scs  7ela  Cttiholica  , qui  furent 
aussi  condamnes.  Il  soupçonne  aussi 
que  Lambcrlus  Catavus  était  un  ca- 
pitaine fie  vaisseau  au  service  des 
Provinccs  Uiiics , et  par  conséquent 
lui^uenoL , et  que  son  livre  enseignait 
l’art  «le  naviguer  par  tout  le  monde. 
Knlln  , il  dit  que  les  plus  experts 
dans  CCS  matières  n’ont  ]»u  encore 
rien  découvrir  toucLantcct  ouvrage, 
à Amsterdam.  /pjo(Iibro)  needum 
reperlo , licet  ah  ejttsdem  f'erum  perh 
tissintis  Amstelodamiqufr^itus  sH  (3). 
Je  n’ai  trouvé  personne  qui  eût  ouï 
parler  de  ce  livrc-U  , cl  je  n’en  ai 
rencontré  le  titre  dans  aucun  cata- 
logue. ' 

(3)  TJem,  ibidem. 


V AY^ER  ( François  dk  la  Mo- 
tiie-lf.-)  , Parisien  , conseiller  d’<;- 
lal  ordinaire,  et  précepteur  du 
duc  d’Anjou,  frère  unifiue  du  roi 
Lotis  XI V , a été  un  fort  savant 
homme*.  11  fut  reçu  à l’académie 
française,  le  i4<le  février  1689 
(A).  Il  avait  plus  d’érudition  et 
de  lecture  «jue  la  plupart  de  ses 
confrères;  mais  ils  écrivaient 
pres(|uc  tous  plus  elegammeut 
que  lui  ; car  il  n’avait  pas  une 
grande  politesse  dans  son  style; 
et  s’il  avait  voulu  se  servir  de  sa 
mémoire  et  de  sa  lecture  des  li- 
vres latins  beaucoup  moins  qu’il 
ne  faisait,  il  aurait  été  pourtant 
fort  éloigné  de  la  perfection  en 

* , Jil  1-cclerc,  fait  sémillant  dans 

C«1  ariUlo  (V.  les  rem.  (D)(K)(H))  do 
roodamner  les  écrivains  et  les  écrits  qui 
ncuvciil  corrompre  les  mo-iirs;  mais  on  voit 
que  dans  le  fomi  il  leur  fait  grâce.  Il  plai- 
sante sur  le  mariage  , sur  les  vieux  de  con- 
iiiienccs  et  déliilc  des  contes  qui  prouvent 
qu’il  ne  Idàme  pas  sérieuacment  les  obKé- 
nitéa.  .loly  dit  de  consulter  sur  cet  article 
les  Hfi  mnim  du  père  Niceron  , tom«XIX. 
tel  p«*re  Niceron  cite  trois  autorités.  Ks  Eto~ 
ges  «le  Perrault . V/Tistoirr  de  r Académie 
françniee , par  PcUissun  etd'Olivct,  et  le 
Dictionnanv  de  Bayle , à qui  Niccrou  uc 
rcpioclie  pas  la  moindre  erreur. 


matière  de  langage.  C’était  un 
homme  d'une  conduite  réglée, 
semblable  à celle  des  anciens  sa- 
ges ; un  vrai  philosophe  dans  ses 
mœurs  , qui  méprisait  même  les 
plaisirs  jiermis , et  qui  aimait 
passionnément  la  viede  cabinet , 
et  à lire  et  à composer  des  livres. 
Cette  régularité,  cette  austéri- 
té, cette  sagesse,  n’erapcchèrent 
point  qu’on  ne  soupçoiiuât  qu’il 
n’avait  nulle  religiou  (B).  On  se 
fondait  apparemment  sur  cer- 
tains dialogues  qu’il  avait  faits, 
et  qui  parurent  sous  le  nom 
d’Orasius  Ttibéro  (fl),  et  sur  ce 
qu’en  général  il  faisait  paraître 
dans  ses  ouvrages  trop  «le  pré- 
vention pour  la  scepti([ue  , ou 
pour  les  principes  des  pyrrho- 
niens.  Il  est  sûr  qu’il  y a beau- 
coup de  libertinage  dans  les  Dia- 
logues d’Orasius  Tubéro  : mais 
qui  en  voudrait  conclure  que 
l’auteur  u’avait  point  de  religion 

[a)  Cvs  noms  , et  ceux  Tulirrlus  Occlla  , 
sous  lesquels  il  s' est  diisigni  eu  quelques  ren- 
contres ^ se  rappotient  à lu  signijication  de 
1,1  ISIothc-lc-Va)cr,  ou  Voycr. 
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se  rendrait  coupable  d’un  juge- 
inenl  téméraire  ; car  il  y a une 
grande  différence  entre  écrire 
librement  ce  qui  se  peut  dire 
contre  la  foi,  et  le  croire  trcs- 
véri  table.  Plusieurs  se  persuadent 
que  ces  dialogues  rempccbèrent 
d’occuper  la  place  qu’on  lui  avait 
destinée  de  précepteurde  sa  ma- 
jesté (C).  Cela  est  peu  apparent, 
puisque  si  la  reine  et  le  cardinal 
Mazarin  eussent  été  ébranlés  par 
celte  raison  , ils  ne  lui  eussent 
point  confié  le  frère  unique  du 
roi.  On  a été  surpris  qu’uu  hom- 
me si  sage  ait  écrit  fort  libre- 
ment sur  des  matières  obscènes 
(D) , et  en  même  temps  on  a été 
assez  équitable  pour  n’en  rien 
conclure  au  préjudice  de  ses 
mœurs  : tant  il  est  vrai  que  le 
public  n’est  pas  toujours  témé- 
raire, aveugle  et  inique  dans 
scsjugemens.  Ceci  nous  donnera 
lieu  de  satisfaire  à une  question 
qui  a été  proposée  depuis  peu  à 
un  habile  journaliste.  Elle  con- 
cerne Jean  de  la  Casa  et  son  dé- 
testable Capitolo  del  Forno  (E). 
La  Mothe-le-Vayer  est  un  grand 
exemple  du  peu  de  bonheur  que 
l’on  goûte  dans  celte  vie  ; car 
quelque  sujet  qu’il  semble  qu’il 
eût  d’être  content  de  sa  condi- 
tion , il  n’cùt  pas  voulu  revenir 
au  monde  (F),  s’il  eût  fallu 
qu’il  y jouât  le  même  rôle  que  la 
Providence  lui  avait  déj.i  imposé. 
Il  s’affligea  extrêmement  de  la 
perte  de  son  fils  unique  (/;)  : sa 
douleur  le  démonta  de  telle 
sorte,  qu’il  se  remaria  (G)  quoi- 
qu’il eût  plus  de  soixante  et 
(juinze  ans  , et  qu’il  n’eût  pas  eu 
sujet  de  pleurer  sa  première 
femme.  L’endroit  de  scs  livres 

^h)  H mourut  Van 


ou  il  nous  apprend  celte  dernière 
particularité  est  bien  favorable 
à ceux  qui  disent  que  la  prome.ssn 
de  la  fidélité  conjugale  n’est 
guère  mieux  observée  que  le  vœu 
du  célibat  (U).  Les  réflexions  qu’il 
a faites  dans  un  autre  endroit 
de  ses  livres  , donneul  lieu  de 
s’im.aginer  <[u’il  connaissait  par 
expérience  les  mauvais  côtés  du 
mariage,  les  querelles  du  jour, 
la  manière  de  les  apaiser  la  nuit, 
etc.  (I).  Il  vécut  encore  quelques 
annéesdepuisses  secondes  noces , 
etmourul  l’an  1672(0).  Jeparlerai 
des  éditions  de  ses  ORuvres  (K). 

« L’académie  française  le  con- 
» sidérait  comme  un  de  ses  pre- 
» miers  sujets;  mais  le  monde 
» le  regardait  comme  un  bourru 
» qui  vivait  à sa  fantaisie,  cl  en 
» philosophe  sceptique.  Sa  phy- 
» sionomieetsa  manière  de  s’ha- 
» biller  faisaient  juger  à qui- 
>>  conque  le  voyait,  que  c’était 
» un  homme  extraordinaire.  Il 
» marchait  toujours  la  tête  le- 
>1  vée  et  les  yeux  attachés  aux 
» ensTignes  des  rues  par  ou  il 
» passait.  » Avant  que  Von 
rtiapprU  , continue  l’écrivain 
dont  j’ai  tiré  ce  passage,  qui  il 
lUail ,je  leprenais pour  un  astrolo- 
gue , ou  pour  un  chercheur  de  se- 
crets et  de pierre  philosophale  {d) 
■*'.  Ceci  ne  doit  servir  qu’.iconfir- 

(c)  Morert  dit  en  1671.  />«  sieur  ^Vit^e 
s*ahuse  beaucoup  dans  son  Diji  uiin  Biugra- 
piiicutu  , ou  il  met  la  mort  de  cet  auteur  à 
Vannée 

(d)  Vignctil-MarTÎIle,  Mélanges  (Vllisloirc 
de  Lillér.,  //  , p.  3oi , e'dii.  do  //ollande. 

* Joly  s’étunne  que  Baylu  f qui  cite  dans 
CCl  uriicle  le  Sorbêriana  u’en  ait  pas  rxtrail 
cc  qui  suit  ; • Francisctis  Motha  yahyrrvts 
■ Manceau , épousa  la  Jîtle  d'Adam  IHa- 

* ettsdaus^  conscUfer  à Poitiers^  cl  homme 

* snoant.  Elle  était  oeuee  de  Jacohus  Crito^ 

• nias  , professeur  des  ictti'cs  humaines  à 
» Paris.  ieVayer  eut  scs  recueils  duut  il  a dû 

• faire  son  profil.  • Camusat , dans  ses 
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mer  ce  qu’ou  a vu  ci-dessus  (e). 

II  avail  des  cousins  dont  les  dcs- 
cendans  fontune  très-belle  figure 
dans  les  charges  de  la  robe  (./'). 

Mémoires  historiques  et  critiques  y décembre 
172a,  pa^.  (ig  , dit  quel.  Fr.  Bernard,  li- 
braire d’Amsterdam  , avait  un  J'ratté  ma- 
uuâcrit  t/^5  lAbertttS  de  Véglise  gallicsuiCy 
par  M.  de\z  Molbe-lé-Yaycr  , l vol, 

(e)  C'est-^’-dirt  fftie  c*étaU  un  philosophe 
qui  s'attachait  à l intérieur  y et  qui  mépri- 
sait les  vanités  de  la  vie  humaine. 

C/*)  ^oyez  le  Mercure  Galaut  du  moisde 
mars  1682  , pag.  166  et  suiv. 

(A)  Il  fut  reçu  à Vacademie  fran* 
çaise  f te  i4  de  février  i63g.  ] M.  Es- 
prit et  lui  y furent  reçus  le  même 
jour  (1).  Voici  ce  que  M.  de  Balzac 
ccri^t  sur  ce  sujet,  à son  amiM,  Cha- 
pelain : Je  me  réjouis , monsieur , de 
la  nouvelle  acquisition  que  /'acadé- 
mie a- faite  dujilUlosophe****  , qui, 
en  effet , est  un  galant  homme , et  ne 
laisse  pus  d'avoir  de  l'esprit , quoi- 
qu'il se  scive  ta  plupart  du  temps  de 
celui  d’autrui  (aj.  J'observe,  en  pas- 
sant, que  M.  .More'ri  se  trompe  quand 
il  dit  que  la  Molhc  le-Vayer  fut  des 
premiers  que  Con  reçut  dans  L’aca- 
démie française.  Cela  ne  se  doit  point 
dire  cTun  homme  qui  fut  élu  à la 
place  d’un  académicien  mort  (3). 

(B)  On  soupçonna  qu’il  n avail  nul- 
le religion.  ] Patin  sera  mon  témoin. 
« Monsieur  de  la  Mothe-lc-Vayer  a 
» été  depuis  peu  appelé  à la  cour,  et 
» y a été  installé  précepteur  de  mon- 
» sieur  le  duo  d’Anjou,  frère  du  roi. 
» 11  est  ilgé  d’environ  soixante  ans  , 
, de  médiocre  taille , autant  stoïque 
» qu'bomine  du  monde,  homme  qui 
U vent  être  loué,  et  ne  loue  jamais 
» personne;  fantasque  et  capricieux, 

" » et  soupçonné  d’un  vice  d'esprit 
» dont  étaient  atteints  Diagoras  et 
» Protagoras  f j).  » Patin  écrivait  ce- 
la le  i3  de  juillet  i6j(). 

(C)  Plusieurs  se  persuadent  que 
ces  dialogues  V empêchèrent  d’occu- 
per la  place  de  précepteur  de  sa  ma- 
jesté. ] Le  docte  Naudé  m’apprend 
des  choses  qui  combattent  ce  senti- 
ment. Voici  ce  qu’il  dit  : « Aussi  m’é- 

(t)  PeUiss.  Ilist.  <1«  l'Acad.  franç.  ,p.  m.  338, 

(3) Balzac,  lettre  / du  IV*.  livre,  à Chapelain, 
pa§s  149,  i5o,  édition  dt  HoUande-y  ititit.  Cette 
Lettre  est  datée  du  4 de  janvier  1639. 

( ) Voffet  PellisaoD , Ui&toire  de  rAcadimie 
/raa^aÎM , pag.  338. 

(4)  Patin  , lettre  XXII , pag.  97  et  98  du  /'f. 
tome. 


» tais-je  toujours  persuade  qu'une 
» des  difficiles  choses  qui  fût  en 
» cmir^  était  le  chois  des  hommes. 
» Maisjel’e'proiivai  entièrement  lors- 
» qu’il  fut  question  de  donner  un 
» précepteur  au  roi  ; car  l’intention 
M de  la  reine  et  de  scs  ministres  étant 
» de  commettre  à cette  charge  l’un 
V des  plus  siiffissans  et  des  plus  re- 
» nommes  et  estimés  personnages  qui 
» fût  en  France  , on  jeta  premîèrc- 
» ment  les  yeux  sur  M,  de  ta  AIoih^~ 
» comme  sur  celui  que  le 

» cardinal  de  Kichelleu  avait  destiné 
>»  à cette  charge , tant  à cause  du 
» beau  livre  qu’il  avaitfait  sur  l’édu- 
» cation  de  AI.  le  Dauphin  , qu’eu 
» égard  à la  réputation  qu’il  sVtait 
» acquise parbeaucoup d’autres com- 
» positions  françaises , d’e^re  le  Plu- 
9 tarque  de  la  France  ^ mais  la  reine 
» ayant  pris  résolution  de  ne  donner 
U cet  emploi  à aucun  homme  qui  fût 
9 marié , il  fallut  par  néce.ssité  son- 
» ger  à un  autre  , qui  fut  M.  Aubert, 
» abbé  de  Saint-Remy,  principal  du 
» collège  de  Laon , chanoine  de  Wi- 
••  le  ville,  et  professeur  du  roi  en 
» langue  grecque,  de  la  civilité  du- 

quel , comme  aussi  de  sa  probité  , 
9 doctrine  et  facilité  à s’expliquer 
a nettement,  tant  en  latin  qu’en  fran- 
» cais,  personne  ne  peut  douter,  mo- 
caput  habeat  extra  cucurbitam; 
» mais  ni  lui,  ni  M.  GassemUy  cet 
» unique  oracle,  en  notre  siècle,  de  la 
» philosophie  , des  mathématiques  , 
» de  l’astronomie,  et  de  tout  ce  qu’il 
>*  y a de  meilleur  dans  les  sciences 
)>  plus  relevées;  ni  aussi  M.  Hiffaud, 
U quoiqu’il  soit  le  coryphée  de  nos 
» humanistes  , et  homme  de  la  por- 
9 tcc  que  chacun  sait  en  toutes  les 
n autres  sciences , après  avoir  etc  mis 
U à la  coupelle  du  cabinet  , sans 
w qu’eux-moincs  en  fussent  avertis  , 
» n'y  résistèrent  pas  si  bien  que 
» M.  Vabbé  (le  lieaumont , docteur 
9 en  théologie,  et  maintenant  très- 
9 digne  évêque  de  Rodez  , qui  fut 
» aussi  préféré  à un  autre  des  plus 
» brillantes  lumières  du  clergé,  par- 
» ce  que  n’étant  inférieur  à tous  les 
>»  prccédcns,  il  avait  encore  d’autres 
9 qualités  qui  ürent  pencher  iinale* 
9 ment  la  balance  de  son  côté  (5).  » 
La  raison  que  j’ai  alléguée  (6)  contre 

(5)  Nâiidi , Dulogae  de  MaürQrat , pag,  Z']", 
Datif  le  eorpt  de  cet  article. 
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ceux  ((ni  veulent  que  les  Dialogues 
tl’Orasius  Tubdro  aient  fait  exclure 
notre  le  Vayer  Je  cette  cliarge,  me 
iiaraît  de'monstrative  ; car  encore  que 
l’on  prenne  de  j)lus  près  garde  à ce 
qui  concerne  l’edncation  d’un  jeune 
■roi  qu’à  ce  qui  concerne  re'diicalion 
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que  d une  année,  que  celte  fonction 
n ait  dure  qu’un  an.  Ji  faut  seulement  • 
conclure  qu  elle  n’avait  encore  duré 


d’un  frère  de  roi , on  ne  consentirait 
jamais  à donner  aux  frères  d’un  grand 
monarque  les  précepteurs  qu’on  n’eùt 
pas  voulu  lui  donner,  dans  la  crainte 
qu’ils  ne  l’c'levasscnt  à l’impiclé.  Si 
d’autres  raisons  n’eussent  point  nui 
à la  Mothe-lc-Vaycr,  on  l’cùt  choisi 
tO,u(^  aussitôt  [Ibur  précepteur  de 
LBiits  XIV,  nonobstant  CCS  mauvais 
Dialogues  , quj  pour  précepteur  du 
duc  d’Anjou  ; car  pnisi[u’on  jugea 
qu’un  homme  si  sage  se  garderait 
bien  d’inspirer  à c^jeiine  duc  le  li- 
bertinage d’Orasius  Tnbéro  , on  au- 
rait jugé  qu’il  n’eût  jamais  eu  l’auda- 
ce de  I inspirer  au  jeune »monarque. 
Le  cardinal  .Mazurin  sc  connaissait 
trop  en  gens  pour  ne  savoir  pas  qu’un 
philosoiilic  qui  se  laisse  aller  au  pyr- 
rhonisme de  religion  , par  je  no  sais 
quelle  enfilade  de  raisonnemens,  est 
d’un  tout  autre  caractère  qu’un  h'Vm- 
me  qui  devient  impie  par  brutalité 
et  par  débauche.  Un  tel  philosophe  , 
s’il  ressemble  d’ailleurs  à la  .Mothe- 
le-Vaycr,  serait  bien  marri  que  des 
personnes  capables  d’en  faire  un  mau- 
vais usage  fussent  imbues  de  ses  sen- 
timens  (y).  Il  a toujours  la  discrétion 
d’en  éloigner  la  jeunesse,  et  à plus 
forte  raison  un  prince  dont  la  solide 
piété  peut  contribuer  extrêmement 
ail  bonheur  public. 

Ce  que  Moréri  débite,  que  la  Mo- 
the-le-Vaycr  a fait  la  fonction  de  pré- 
cepteur de  sa  majesté  pendant  un  an, 
est  une  chose  qiieM.  Pcilisson  a.ssure 
(y*)  ; et  nous  apprenons  d’un  autre 
écrivain  (7’*)  que  cette  fonction  com- 
mença au  mois  de  mai  i65a,  el  qu’el- 
le fut  donnée  partie  propre  citoix  de 
la  reine-mère  à la  .Mothe-le-Vayer , 
qnravaitdéjà  la  charge  de  précepteur 
du  frère  du  roi.  On  ne  peut  pas  con- 
clure de  ce  que  M.  Pellissonne  parle 

(<j)  Cjnr-m  Cf  qui-  fUjsut,  article  de  des 
Basssaux  , Uim.  y , pag.  487  , remarque  (F)  , 
au  prtmi^r  «linéa.  * 

(7")  Pelli»»on  , Hiiioirc  de  l'Acsdiiiiie  fr«n- 
ç»»«c  , page  m 35». 

(7**)  Pierre  .le  Sainl-RomnaM . in  Coiuinualio- 
ne  chronici  Ademart , pag.  53/|,  535. 
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i653;  mais,  quoiqu’il  en  soit’  rôL 
confirme  ce  que  j’ai  dit  en  réfutant 
Dialogues 

il  Orasius  J ubero  firent  exclure  leur 
auteur. 

(D)  /I  a écrit  fort  librement  sur  ,les 
maitères  obscènes.-i  D V a des  pensées 
bien  gaillardes  , et  des  expressions 
bien  sales  dans  les  Dialogues  d’Ora- 
sms  Tubéro,  mais  ce  n’est  rien  peut- 
être  en  comparaison  de  la  IIP.  (8)  et 
de  la  IV.  (9)  journée  de  l’Hexaméroii 
rustique.  Scs  autres  livres  nccoiltien- 
nent  rien  de  semblable,  encore  qu’en 
certains  cmlroits  il  débite,  ou  par  ci- 
tation , ou  sans  citation  , quelques 
pensees  un  peu  cyniquej.  Il  me  sem- 
ble qii  il  ,1  f;ut  son  apologie  en  deux 
maniérés  : I.  En  faisant  voir  (lol  que 
Seneque  , Dion  Chrysostome  et  saint 
Augustin  , ont  mis  dans  leurs  livres 
cerUines  choses  si  sales  et  si  vilai- 
nes, qii  il  n’v  a presque  personne  qui 
nen  soit  choqué,  et  cependant  fe 
premier  est  reconnu  pour  le  plus  aus- 
tère Jes  Romains  au  fait  de  la  mora 

le  ; le  second pour  la  merveille  de 

son  stecle;  et  le  troisième  pour  L’an 
des  premiers  docteurs  de  l’église  (t  i). 
11.  Ln  établissant  pour  maxime  (u)  • 
C>«o  les  livres  d’un  homme  sont  de 
Jort  mauvais  garans  de  ses  inclina- 
tions, et  qu  on  ne  peut  former  un  bon 
jugement  fies  mn  urs  a une  personne 
par  ses  écrits.  Voyons  ce  qu’il  dit 
pour  confirmer  celte  thèse  (i3)  • S’il 
Jallait  malyi^er  de  tous  Us  auteurs 
qui  ont  choisi  nour  thème  des  matiè- 
ns^sez  gaiüardes , non-seulement 
le  Centon  d Jtisone , et  les  Hendéca 
ttyllabesde  Plinelejeune , les  eus- 
sent diffames  a perfirtuité,  mais  Pla- 
ton même  et  Xénophon  auraient  bien 

(S)  Il  JI  traite  de,  parUrs  appeUe,  hoatrum, 
nzix  hommfs  et  axix  femmes,  »*  «w 

(n)  /I  r tipliqu,  lantrr  du,  armphr,  , comme 

’L^:rrp7„Vt‘o;T"'“  *»'■- 

■’ï"'’!",'’.  P‘V-  43  cl.uir.  Coa. 
^ret  ce  <fut  yj  dans  l article  SAtcmit  ( Tl,i>. 

pag.  -p  , remar.jiie  (C).^ 

(il)  trh  mrnie,  pftÿ-  4». 

(i»)  Lh  meme  , pag, 

^1 3)  Lti  nirine  , png.  tjy . 
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,ù  la  peine  h s’excuser  des  liberlés  manière  Cicéron  «e  moque  de  U lia- 
^,nu'Us'se  sont  donm-es  dans  leurs  rangue que  Uodius avait  faite  contre 
tomposilions.  L’on  peut  dit  e de  plus  le  relilcheinent  des  Koma.ns  dans  le 
nuc^.senéralenient  parlant,  U se  /e-  service  divin  (17).  Le  monde  a toii- 
îait  lès  plus  exlrauagans  jugemens  jours  etc  idçiii,  et  lest  encore , de 
du  monde  de  tous  ceux  qui  ont  écrit,  gens  J^claincnt  coulrc  le  vice,  et 

Acria»  c#*«l  atrox , rooriv»  Terrntius  e»«l , 

Estent  pugnace»  qui  fera  bella  canuot 


yitissi  la  fausseté  de  ce  rahonne^unt 
faisait  autrefois  soutenir  (**)  a Timee 
qullomcre  el  Aristote  avaient  été  de 
Lrands  goulus , ce  dernier  ayant  5(^u- 

* f*  V - . _ . _ w ■■K  mm,  aB  n « A es  f êJÊ. 


— w. — - --  • - — J 

qui  sont  fort  corrompus  ; qui  sont  ' 
graves  et  sévères  dans  leurs  écrits,  cl 
fort  relilchés  dans  leur  conduite.  On 
serait  donc  bien  dupe  si  l’on  jugeait 
de  leurs  mœurs  par  leurs  ouvrages. 
Mais  a-t-on  droit  de  dire,  par  la  réglé 
des  contraires,  qu’il  y a des  gens  dont 


nrantls  gouius  , ce  acr  «le.  «y  ue»  B...,,.,.  — —,  - J - ----  O 

vent  parlé  de  l'assaisonnement  des  vt-  les  mœurs  sont  plus  rigides  que  les 
vres:  elle  premier  a employé  plusieurs  écriU?  Je  crois  qui^l’on  a ce  droit  ; 

foisle  mot  fieuTfiiut,  qui  veut  titre  dis-  mais  il  est  plus  rare  qu’un  auteur  se 
irilmer lies  viandes. £t  si  de  lellescon-  donne  beaucoup  de  Iv^cnce  dans  ses 
sénuences  étaient  bonnes  , comme  livres,  et  peu  dans  scs  mœurs,  ipi  il 
p^irgile  passerait  nécessairement  pour  n’est  rare  qu’il  s’en  donne  beaucoup 
un  grand  homme  de  guerre , et  Bios-  dans  ses  moeurs  et  peu  dans  ses  livres. 
coride pour  un  infâme  empoisonneur,  H est  bien  ai.sé  de  comprendre  les 
les  pieuses  Méditations  de  l' Arétin  raisons  de  la  dilfércncci  car  qui  peut 

prouveraient  sa  sainteté , et  les  belles  je  plus  peut  le  moins  ; mais  qui  jieut 
sentences  de'  Sénèque  au  sujet  de  la  le  moins  ne  peut  pas  le  plus.  Qu  y a- 
pauvreté  le  feraient  croire  nécessi-  t_il  de  plus  facile  que  de  déclamer  en 
teux  nonobstant  les  sept  millions  vers  ou  en  prose  contre  les  déregle- 
d’or  qu’on  lui  attribue  , et  ses  huit  mens  du  siècle,  et  qu’y  a-l-il  de  plus 
cent  mille  livres  de  revenu  f l4)-  malaisé  que  de  n’y  prendre  aucune 

La  maxime  de  la  Motlie-le-Vayer , paft?Un  liommc  sage  fait  donc  r* 

uL  SaUrs  e est  un  exemple  qu’on  ce  qu’un  \iom.ne  ‘'f 

neut  afouter  auj  précédent  CeVi>  û iï 

contre  la  corruption  et  les  dé-  toyés  de  toute  licence  morale,  il  ne 

; tti  SS;  ...  «•. 

: 'irJ  dans  les*^  Commemii’re^s  de  Çé-  Ainsi  celte  sentence  sera  tres-vraie  : 
U «ar  une  invective  contre  l’ambition  morihus  rxprimit  Catoimn 

P de  régner  (i6J.  » Voyez  de  quelle  ,ersiius  exprimit  OaMum. 

i-i\  Otid.  \ Trut.  Mais  en  .accordant  tout  cela  p”  '<* 

(•’)  Ex  l'ol.  in  Ejlc.  Const.  „ ruinerait  point  l’apologie  de  la  Mo- 

W'  the  l,-Vaycr  ; car  il  y aies  intervalles 

'i^Mib^Zuciiaritf’oppotitionéntre  tel  nuxurit^  îmmenï^e’:  entre  CCS  deux  choses  . 
SMque  *rnu.  , , , xf  1®*  racontcr  dcs  vilenies  ciuc  1 on  s*» 

{i5)  ConfWv  ce  qui  faite»,  Ic»  loiiec , Ics  applaudir,  v 

/.f  p^re  le  Moine  , Dinour.  ür  l Ht»«o.re.  lUru^p.ctm  ÎU»j>oa»i». 

Vf.  i85. 
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exhorter  ses  lecteurs;  a”,  rapporter 
des  arentures  galantes  en  des  termes 
un  peu  trop  vils  et  trop  naïfs;  e^yer 
beaucoup  un  récit , en  condamnant 
les  actions  ou  on  ne  les  approuvant 
pas  ; exposer  un  point  de  doctrine 
, ou  une  pensée  de  mythologie 
avec  des  plirases  qui  représentent  ues 
impuretés.  La  première  de  ces  choses 
est  inexcusable,  inf^lmc,  punissable 
sévèrement.  Mais  la  sfrcoqde  peut 
n’étreq^y’un  jeu  d’esprit,  et  ne  donne 
point  de  droit  d’en  inférer  rien  au 
préjudice  de  l’honnèlcté  et  de  la  vertu 
de  son  auteur.  C’est  ce  qui  sauve  no- 
tre le  V.-iyer. 

Je  dirai  par  occasion,  qu’il  ne  faut 
pas  condamner  universellement  d’im- 
pudicité tous  les  poètes  dont  les  vers 
ne  sont  point  chastes,  Catulle  ne  mé- 
rite point  d’ètrc  compris  dans  l’Apo- 
logic  qu’il  leur  a dressée  : il  va  trop 
loin  au  deU  des  homes  dans  la  plu- 
part de  ses  poésies  , et  meme  tians 
4^.  répîgraramc  où  il  prétend  se  justi- 
fier. F.lle  suOit  à sa  juste  condamna- 
tion . 

4 Pt^icabo  »co  vos  , rt  inmmnboy  ^ 

j4ureli  pathicf  , et  ein/rdc  Furi: 

Qui  me  ex  verjirufit  mei*  putatif, 

* Quôd  sint  mollieuli , pamm  pudieum , 

Nam  eastum  esse  decet  vium  poétam 
Ipsum.  Versieulot  nihil  necesse  est  : 

Qui  tum  denîtjue  habent  saletn , ac  leporem. 
Si  sunt  molliculi , ac  pariim  pudici. 

Et  quodpruriat  ineitare  possunt. 

Non  dicoipueris , sed  tiis  pilosis , 

Qui  duras  nequeunt  mofcre  lutnbos  (19). 

Ovide,  Martial,  et  plusieurs  autres, 
doivent  être  pareillement  exclus  du 
bénelice  de  cette  iiistiiiration  , (pioi- 
qn’ils  protestent  ne  leiirinnorcnce  et 
e la  pureté  de  leur  vie,  au  milieu  des 
impuretés  de  leur  muse  (ao).  C’est  en 
vain  que  Béroaldc  a tlche'  de  les  ex- 
cuser : il  s’est  rendu  ridicule,  quand 
il  a dit  quc  s’il  fallait  condamner 
avec  leurs  auteurs  les  livres  où  l’on 
rencontre  des  galanteries  criminelles, 
il  faudrait  traiter  ainsi  les  écritures 
canoniques  : Si  srripla  omnia  f/nUius 

(18)  yo}et  ce  qui  a A/  dit  pour  la  drfrmr  d. 
LcckcB , tout,  l X , pagt  5l4  , dans  son  article^ 
remarque  ((t). 

(19)  C*tullu!(,  epigr.  XVf. 

(ao)  Credo  mihi  mores  dittant  h carminé  nos» 
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nta  vrrreunda  rst,  rnusa  joeosa  mihit 
O.idiu.,  tu,.  /rTriniiim  , ...  353. 
T nnoruos  censura  potest  prrrniUrrr  tusus  ; 
T.ascira  rst  nohis  pagina  , cita  proba, 
ttl.rtjili.i . rpixr.  V,  Itb.  /. 


amores  , res  amatoriœ  continentur 
sunt  cum  suis  scriptorihus  i-epudian- 
da,  repudientur  cnnonicœ  scripturœ , 
hoc  est  instrumenti  vetrris  luculenta 
ilia  volumina,  quibus  nihil  sacratius, 
nihil  religiosius,  nihil  mysticum  mu- 
gis œstimatur^ji).  Cela  est  pitoyable, 
et  ne  se  rapporte  aucunement  à la 
raison  pour  laqiR-lle  ces  poètes  sont 
condamnés  (aa).  Mais  si  ceux-là  ne 
méritent  point  de  jouir  du  bénc'fiee 
dont  je  parle,  il  y en  a plusieurs  au- 
tres qui  me'ritcnt  d’en  jouir.  Leurs 

Soésics  lascives  n’ont  été  qu’un  jeu 
’esprit  ; la  contagion  de  ces  idees 
impures  ne  corrompait  point  leurs 
creiirs  ;.ils  fai.saient  ces  vers  pour  dé- 
biter des  pensées  ingénieuses  ; ils  ne 
pouvaient  résister  à la  tentation  de 
s’exprimer  d’une  manière  qui  ferait 
louer  leur  génie  ; ils  voulaient  s’ac- 
commoder au  goût  d’uno  infinité  de 
lecteurs,  qui  trouvent  là  un  sel  et  des 
agrcmens  qui  les  enchantent.  Ils  eus- 
sent bien  fait  de  résister  à la  tenta- 
tion, tanti  non  erat  esse  te  diserlum  t 
mais  enfin  ce  n’étaient  que  des  paro- 
les j leurs  meenrs  conservaient  leur 
intégrité,  et  l’on  pouvait  leur  appli- 
quer ce  qu’un  empereur  a dit  de  Vo- 
coniiis, 

Lascivus  versu , mmtc  pudiests  erat  (a3)  ; 

ce  qu’il  n|cùt  jamais  osé  dire,  ajoute 
Apulée,  si  les  vers  trop  libres  étaient 
une  preuve  d’impudieitc  (a  j).  Auso- 
nc , ayant  besoin  de  prévenir  les 
soupçons  qu’on  pourrait  former  con- 
tre sa  sagesse,  en  vertu  du  Cento  nup- 
tin/isqii’ilavaitfait,  allègue  plusieurs 
personnes  irréprochables  dans  leur 
conduite  , qui  s’étaient  donné  beau- 
coup de  licence  dans  leurs  vcrs(a5)  : 
Sed  gttum  legeris,  adeslo  mihi  adver- 
sUm  eos,  qui  ut  Juvennits  ait, 

....Curtos  limnlint , et  Baerhaniu.  vlvnnt 
nefortè  mores  meos  spectent,  de  car- 
miné. 

Lg^rlva  «l  nobis  , »iu  proh*  ; 

Plittius  ilictt,  A/emineriftt  ûiitentf 

(ai)  Phllipptu  Dcrnaldus,  Oral,  habité  io  prin- 
cipio  Foarratioiiis  Propertii , cnntiueote  latidea 
amnriA. 

(aa)  ContuUet  Radénm.atir  Martial.,  epigr.  V, 
tib,  f. 

fai)  ntdriannit,4T^}w/  Apulrïtim  Ap.,^.  m.  a8i. 
(*4)  Qi^d  nunqu'u$n  ita  dixiseet  , si  forent  le-, 
pidiora  carmina  ar^usnentiun  impudieiiite  haben- 
da.  Apul.,  ibidem, 

(a5)  An»on. , in  Cmtone  onpitati , mhjin., 
ptt£.  m.  .Si.S,  5i6.  Vorex  l'article  .Auaona,  tom. 
If,  pag.  58H,  remnrtfue  [E). 
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quippc  enuliti,  probatissimo  t'ira  Pli  ■ 
ma  in  poëmatU  lasciviam  ; in  moribus 
constitisse  censnrnm  ; priirire  opits- 
culum  Sulpicii , nec  fronlem  capern- 
re  : esse  puteïum  in  viid  philoso- 
phum,  in  epigranimatis  amalorem,  in 
prœceptis  omnibus  exta^\seueritntem, 
in  epislolis  ml  Cœrelliam  subesse,  pe- 
Uilantiam  (aG).  Il  nomme  de  jdus, 
Pldfon,  Aunianiis,  Lævius , Evemis  , 
Meaaadre  (ae),  et  Virçile.  Notez  qu’un 
lecteur  ne  doit  pas  juger  des  poètes 
parsoi-méme  ; je  veui  dire  qu’il  ne 
doit  pas  s’imaginer  qu’une  pièce  de 
poésie  qui  produit  un  mauvais  cfTet 
sur  sou  creur  quand  il  la  Ht,  fait  sur 
eux  une  pareille  impression  quand 
ils  la  composent.  Quelques-uns  <l’eux 
s’accoutument  à ces  idées , et  n’y  ad- 
mirent que  les  beautés  poétiques  dont 
ils  les  revêtent.  Le  tempérament  et 
l’habitude  forment  en  eux  la  même 
insensibilité  que  Marigny  attribue  à 
un  gouverneur  du  Pays-Bas  esn.agnol, 
à l’égard  des  belles  d.ames  de  la  cour 
de  Bruxelles.  Monsieur  l'archiduc  , 
dit-il  {iZ) , fécondé  de  sa  seule  ferla, 
ivsiste  aux  puissans  charmes  de  tou- 
tes les  beautés  dont  je  fOus  parle.... 
Il  les  regarde  comnu:  des  feux  qui 
l'éclairent  et  qui  ne  V ééhaufl'ent  pas. 

Comme  dana  on  jardin’ rempli  de  fleurs  nou- 
vrlJca , 

Dont  l éclat  fait  des  yen*  le  plus  DoMeplabir, 

Un  sage  curieux  rr|ç«nlc  les  plu*  belles  ; 

Mai»  »ao»  tonger  à les  cueillir. 

Ce  prince,  fait  toutes  ces  merveilles 
de  la  même  façon  qu’il  considère  les 
peintures  de  sa  galerie  i et  bien  que  la 
reine  du  Nord  (ag)  ait  dormi  six  se- 
maines durant  à qiintiv  pas  de  son 
appartement,  eomme  s’il  avait  bu  de 
la  fontaine  enchantée  de  Merlin  , la 
passion  qui  trouble  quelquefois  la  rai- 
son des  plus  braves  héros  n’a  point 
fait  de  peine  à la  sienne  (3o). 

« Dorme  vicina  a lui  la  donna  liella 

Fusse  altro;  fusse  l’acqna  di  ^lerlino. 

Non  è quel  eh’ciaer  suole  il  Paladioo. 

Vous  voyez  des  poiftes  qui  font  des 

(aG)  yorpt  VarticU  >rArvukE  t tom.  //,  pan, 
un , citttiion  {6^).  , 

(^»7)  Quid  tp.fum  Vrnniulfuinr  nuiii  comicos 
omnes  ; tjuibut  tevera  viui  estj  H utUt  maleria. 
Atison.,  ibidem,  ^ 

(i8)  Marigny^  /es Lettre»,  impnmeest  an 

»658.  . . . , . , , 

(10)  Cesl-a-iUre  Chn.tttne,  rewe  de  ,\tieJe, 

tout  hanl  Lt  de'votion  de  cet  artki- 
due  , H‘i  itéré  intitule'  : Mtiuotres  de  Hollande, 
imp'rim’’  à iV/i»  l'o»  »6^S. 


vers  de  galanterie  où  ils  s'expriment 
grossièrement,  quoique  l.i  vieillesse 
les  ait  rendus  froids  comme  la  glace. 
Tout'ce  qu'ils  disent  ne  doit-il  point 

f lasser  pour  un  jeu  d’esprit  ? Lisez  les 
(endècusyllabcs  de  Jovicn  Pontaniis, 
faits  pour  une  (ille  qui  montrait  la 
gorge  , et  choisis  entre  plusieurs  au- 
tres mo'ins  modérés. 

Prtrdico  tege  canàtda.i  pnpiltas , 

JVioc  ijutreni  rahiein  cierc  amantu/n  , 
flfe  quem  frigida  congelât  senert^^ 

/rritas  tmilè  , catO*^ts(fue  y auare 
PrtedicQ  tege  eandùlat  papillas^ 

Kt  pectus  strophio  tegente  vêla. 

Nam  tjui.l  laclmtlot  ttnuSy  et  ipso* 

Præ  te fers  sine  tinteo  papillar^ 

An  vis  tïicere  hasia  papiUat  ? 

F.t  peetus  nitidum  suaviare  ? 
y 14  nwn  dicere , tance , tance , tracta  ? 

Te  ne  inceJere  tnuluïis  papiilis  ? 

Nudu  pectore  le  ne  deamhulare  ? 

Htic  est  ad  yenerem  vùcare  amantes. 

^uare  eontege  canthdas  pitpitlas. 

Et  pectus  strvphio  deeente  vesti  , 

A Ht , senex  licet,  wifofaAo  in  Hlas  , 

L'<  ffossun  juvenis  tibivideri{ii). 

Il  y a des  c'erivains  qui  sont  d’autant 
plus  scrupuleux  dans  le  choix  des 
termes  pudiiiiies  , fju’ils  craignent 
qu’un  peu  de  licence  d’expressions  ne  ■ 
confirraîlt  les  bruits  qui  courent  con- 
tre leurs  mœurs.  D’autres  au  coi^- 
traire  assures  de  leur  bftnue  vie,  et 
de  la  bonne  opinion  que  l’on  a de 
leur  sagesse,  movum  fulucid,  u’y  re- 
gardent ]>as  de  si  près,  et  se  donnent , 
pour  divertir  leur  lecteur,  une  liberté 
un  peu  trop  grande.  Apparemment 
M.  de  la  Mothe-le-Vayer  était  de  ce 
nombre  : il  savait  qu’il  pourrait  dire, 
en  cas  de  besoin  (3a),  i^erba  mci\  uv- 
f^uuntur , aiïeb  faclorum  innocens 
sum  (33).  Finissons  par  considérer  l i 
diversité  élonnantc  de  tcnipéramens 
et  de  caractères  qui  se  trouve  parmi  / 
les  bommes.  11  y a des  gens  <(ui  font 
scrupule  de  dire  ce  qu’ils  ne  font 
point  scrupule  de  commettre  : d’au- 
tres n’oseraient  commettre  ce  qu’ils 
disent  sans  scrupule.  « (3.p  Qiiel- 
» qu’un  a dit  que  ceux  (fui  témoi- 
» gnent  tant  de  zèle  pour  retrancher 

(3 1}  Joviann»  Pontaou»  , HctMerasyll. , lih.  T, 
folio  187  verso,  eJit.  Venet.,  i5i3. 

(3î)  Exceptez  de  eeei  le  temps  de  s(t  première 
jeunesse.  Foyez  la  remarxfue  (F),  citation  (53). 

(33)  CremutiiH  Cnnla»,  Tacitnm  , Ann., 
lib.  iPycap.  XXXI  y. 

(34)  Nt'UTtlle»  Hc  U Kcpubliamc  de»  Lriirr»  . 

octobre  iGSG , flr(.  III  du  Ciitaiogue  des  lirrei 


nouveaux , 
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» «les  auteurs  classiques  les  endroits 
» qui  cliotjucnt  la  chasteté'  n’etaient 
» pas  touioiirs  aussi  sages  que  ces 
» auteurs. 

• Nimiriun  criiieut  faerre  itl  ijuàm  tcrihtf* 

rtUtfitU  , 

• Quod  mnvull  vat9s  teribere  quàm  fiue~ 
«(3S).  . 

(E)  fille  concerne  Jenn  Je  la  Casa, 
et  son  Jélestahle  Capitolo  del  Forno.] 
J’ai  déjà  dit  que  plusieurs  poètes 
italiens  no  doivent  pas  être  reçus  à 
Justiücr  les  saletés  de  leurs  poésies 
par  la  règle , 

Isosciva  eit  nobis  pagina^  vita  proba. 
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tait  quelquefois  le  p^che  contre  na- 
ture. 

Tennero  U Jorno  già  lé  tlvnnt  sole, 
certi  ganonacci 

I.'fthhifin  maudato  poev  men  ch'  al  jolé. 

ibpatxinlo  a posta  lor,  nestun  non  vacci. 
Dicon  pur  ch'  eçii  i umido  e mal  netto. 
h sono  ben  eagion  quelle  sue  siracci, 
lo  per  me  rade  volte  altrove  il  metto  : 

Con  lutta  che'  l mio  pan  sia  piccolino  ^ 

E'  l jumo  délié  dotute  Uf^  po  grandetto, 
Benêhé  chi Ja  questo  mestier  dieino  y 
Sa  ben  trovar  dove  Vanno  najcosto 
Cola  dirieto  un  crrto  fometlino  (39). 

M,  Menace  a r.ij>poiic  ce  morceau  ilii 
Capitolo  <îet  torno  dans  un  ouvrage 
français  qu’il  publia  à la  Haye,  Pan 
iG88.  Ce  (iii’il  est  bon  d’observer,  «alin 


Je  ne  prononce  rien  en  particulier  Tp®  chicaneurs  no  viennent  point 
’ ‘ , mais  le  Mol-  que  j’ai  alldgud  des  choses  ((uo 


contre  Calcagnini  (36) 
sa,  le  Mauro,  Jean  de  la  Casa 
etc. , méritent  i’arr«3t  du  condamna- 
tion. Ce  n’est  pas  qu’on  ne  puis- 
se dire  que  la  sentence  qui  a dte  pro- 
noncc'c  contre  ce  dernier  par  des 
juges  incompetens,  puisqu’ils  ne  l’a- 
vaient point  lu,  ne  soit  trop  suvère  ; 
et  comme  il  faut  rendre  justice  à tout 
le  monde,  je  suis  oblige  de  dire  qu’on 
lui  a fait  tort,  en  lui  imputant  un 


Sersonne  ne  connaissait,  et  qui  c'taient 
ignes  de  demeurer  inconnues.  Ve- 
nons à la  question  qui  donné  lieu  à 
cette  remarque. 

Quelqu’un  a derit  d’Ulrecht  à 
M.  basnage  de  Heauval  (3q) , qu’il  a 
lu  tlans  les  lYoupelles  de  îa  JiépubU- 
que  des  TjCllreSy  i685,  mois tle juillet , 

3ue  Jean  de  la  Casa^c  voyant  pousse 
ans ^ une  satire,  fit  une  rdpouse en 


ouvrage  intiluïd  de  Laudtbns  Sodo-  ' latins  ou  il  nia  le  ya/t,  et  soutint 
wwVp.  te  prétendu  poeme  n’est  autre  * * “ ’ 


chose  que  le  Capitolo  del  t'ornoy  où  , 
sous  l’alh'gorie  du  four,  Jean  de  la 
Casa  décrit  les  commerces  impudi- 
ques des  hommes  avec  les  femme». 
Ces  sortes  d’allegories  étaient  alors 
à la  mode  ; l’un  prenait  la  métaphore 
de  la  figue,  l’autre  celle  de  la  fève 


auait  prvteiulu  louer  que  la 
jouissance  des  J'emmes.  Or  je  voudrais 
bien  voir  ces  rers  latins  y ajoute  cet  ano- 
nyme d’ütrecht,/je  pouvant  pas  m’ima- 
giner que  l’ archevêque  de  Bénevent  ait 
été  capable  de  nier  le  fait  avec  tant 
d'impudence;  carj'uivuy  tenu  et  lu  y 
i^  ny  a pas  long-temps  , celte  infâme 


(37).  Ce  qu’il  y a d'horrible  est  que  ^^^^^cnne  intitulée,  Capitolo  di 

le  Casa,  ayant  observe  que  certains  Giovanni  dcMa  Casa,sopra  il  Forno; 

mauvais  garçons  commençaientà  me-  très-assurément  ce  nest  pas  du 

priser  le  four  ordinaire  , aïonte  que  ^^rce  des  femmes,  comme Jemmes, 

pour  lui  il  n’elait  pas  si  délicat,  et  entend  parler.  Puisque  le  livre 

3u’il  ne  lui  arrivait  que  rarement  Baniel  Francus  ou  les  vers  latins 
'aller  cuire  ailleurs.  Ce  ruii  était  archevêque  sont  rapportes  est 

avoiicrqiic, pour  lo  moins, il  ^mmet-  «i  difficile  à trouver  (4o),  j’avertis  ici 

mon  lecteur  qu’on  les  pourra  lire 
dans  rAnti-BailIct  de  M.  Ménagé 
II  est  tres-cerfaîn  que  le  Casa  nie 
qu’il  ait  loue  le  pdche  contre  nature- 


(35)  Dans  la  remarque  (A)  dé  l’article  Vm» 
ciLK,  ci^tessoui,  iiotu  citerons  Pline  le  jeune  qui 
s'est  défendu  par  un  bon  nombre  de  gratids 
exemples , etc. 

(30)  Parmises  poésies  latines  ; imprimées  nrre 
ecllet  de  Jcaa-BaplÎ5te  Pigna  et  Je  Arioole, 

à Venise  y i553,  io-8®.,  il  s'en  trouve  tle  fort 
salet, 

* CcUi:  remarque,  dit  Joly,  mule  cnticremraL 
bur  le  Ca»a,  au  aujet  duquel  on  peut  connultcr 
l'arUcle  ixq  de  ï'  Anli-Baillet,  avec  les  noteade 
la  M-mooic  , et  la  préface  (pag.  5o  , 5i , 5i)  des 
Oluivre#  de  Jcao  de  la  Casa , imprimées  à Fl<i- 
reuee , l’an  1-07  , 3 roluroes  io-4®. , uar  les  soin* 
de  Tal.bé  Cawtfi.  ^ 

(37)  Vore-.  VariseXe  Molia  , tom.  \,  p,  4"?  , 
remarque  (DJ.  ‘ 


. Ohsceeno  nihil 

Scriputse  me  scitou  i namque  lune  quoque. 

F estix'a  nos  a \urpibus  ieerevimus 

(38)  Jean  de  l.i  Casa , cit/ par  Ménage , Anti- 

fiaillci.rAap.  rXAY.  » » * 

(39)  V o^es,  niistoirc  des  Ouvrages  des  Savait.'^, 
tnai  iCf,6.  4a7*  ^ 

(40)  Histuire  des  Ouvrages  des  Savans,  mai 
iGif.  pag. 

(4>)  Auli-naillct  , par  M.  Meuagf  ehtii*. 
eXfX.  e * ^ 


m 
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j4  tiioUif>u»iiU4  iirtf/uni,  Otinime 
Lamtlui’i’nuM  Fumiun  , funul  tnartt  LiuUtivi^ 
mua  : 

Quot/  nie  ait  per  maxirtMin  ealuiruiiam  i 
Scil  frminat  plane  : m1  viJere  carüiin* 

Ex'ipso  aJkuc  potr.tUs, 

Vous  voyez  qu’il  prend  à témoin  le 
poeme  nidme  sur  lequel  on  lui  faisait 
son  procès.  Très-assun-ment,  nous 
<Ut-on  dans  niistoire  des  Ouvrages 
des  Savaiîs,  ce  nest  pas  du  commerce 
des  femmeSy  comme  femmes^  qttil  en^ 
tend  parler.  Mais  on  peut  répondre 
que,  très -assurément  son  Cupitolo', 
n’est  fait  que  sur  ce  commerce.  Il  est 
vrai  qu'il  y fait  entrer  l’observation 
que  j’ai  rapporte'e,  c’est  qu’il  y avait 
certains  gros  j^arçons  q^ni  se  degod- 
taient  de  celui-là,  et  qui  cherchaient 
l’autre,  en  quoi  il  ne  les  imitait  <(ue 
rareTncnl.  Il  ne  loue  point  res  gros 
.irconî,  il  ne  se  loue  point  lui-mome 
e ce  qu’il  les  imite  qucl(|ucfois  : 
ainsi  on  ne  peut  pas  l’accuser  d’avoir 
fait  l’clogc  de  ce  vilain  crim«».  Mais  ce 
oëme  et  son  auteur  ne  laissent  pas 
’ètre  exécrables  ; car  encore  que 
l’épithète  de  me$/iier  diaino  tombe  en 
général  sur  l’exercice  vénérien  (4^) , 
et  non  pas  sur  la  sodomie  en  particu- 
lier, il  y a là  une  licence  et  une  jiro- 
fanation  ((ui  ne  p^irt  être  assez  détes- 
tée. Quelques-uns  « (43)  l’excusent 
K par  le 

i.asciva  ett  nobii  paginât  viUk  prohaest , 

» et  par  le 

Loicivus  versu^  tnentr  pulictu  erat. 

» Et  il  est  Irès-vraisemblablc  en  ef- 
>*  fet  que  le  Casa  s’est  ici  calomnié 
D lui-mème  àlHmitation  de  plusieurs 
1»  autres poëtes(44).  Maisde  toutes  Ic.s 
w excu.ses  qu’on  allègue  en  faveur  du 
))  Casa,  au  sujet  de  son  Capiiolo  del 
n A>rno,  la  meilleure,  selon  moi,  c’est 
» ce  qu’il  dit  qu’il  a réparé  cette  faute 
»»  par  une  vie  vertueuse,  n 

bfvrihur, 

Tndustrid , pudore . conttnentid , 

I.OfciriMn  not  Canninii  correximuj 
Jlltiu  : emrndavimusijue  teriis 

Joeos . * 

Ces  vers  sont  tires  du  poème  l.itin 
nue  notfe  curieux  d’Utreclit  souhaite 
de  voir.  On  yen  trouve  d’autres  où 

(4a)  M.  M^tuiçe , Ik  mfme  , ibidem , dit  ceci  : 
• Renclie  cbi  f«  que»to  tnrstirr  divino , 

• jfé  doit  entendre  en  benne  grammaire  de  Ta- 

• mour  des  femmes^elrttnpae  de  celui  des  gar^ 

• çons.  Voyee  ce  ^ui  procède  et  ce  qui  suit,  > 

(A3)  Méttaite,  là  mfine,  ibidem, 

(^)  bf.  Minâge  met  ici  le»  ver*  de  Catnlla 
tapporti's  ri‘dnsui , <v/nar»/i*«*  (D),  citation  (lyi). 


K R. 

Jean  de  la  Casa  avoue  sa  faute  trop 
faiblement,  et  où  il  tâche  de  l’excn- 
8cr  sur  sa  jeunesse  , cl  sur  Tusage 
des  bons  pocles , gens  de  bien  d’ail- 
leurs. 

A unis  ah  hine  trigenla  , et  ampliiu^  icîo 
jVomiu//d  me,Jvrt  i*sb  non  casiijtimù. 

J.usisse  persihtu  t tfuod  leta*  tune  mea 
/ferum  me  adegit  ifucitf,  et  semper  jocis 
TàeentHu  gavisa  , cotteesm  omnium, 

Juventa  : quod Jecêre  et  alii  item  boni. 

La  seule  excuse  est  celle  que  M.  Mé- 
nage trouve  la  meilleure.  Disons  eu 
passant  qu’il  y a fort  peu  de  sujets 
où  l’on  voie  mieux  <iue  dans  celui-ci 
la  hardiesse  qu’ont  les  auteurs  de  se 
copier  les  uns  les  autres,  sans  qu’au- 
cun d’eux  ait  consulté  l’original. 
M.  Ménage  en  cite  plusieurs  qui  ont 
accusé  le  Casa,  mais  il  en  a oublié  un 
fort  grand  nombre,  et  j’ai  été  Surpris 
qu’il  n’ait  point  connu  cet  endroit 
d’un  livre  qui  a passé  par  les  mains  de 
tout  le  monde  : Jean  de  la  Case  ar~ 
chewestfue  de  lienet'cnt  a escrit  un  It- 
ure  'ala  louante  de  la  bougrie^  la 
nommant  ceuare  dîwine^  et  disant  fjtt  il 
y prend  ires  grand  soûlas  , et  n use 
d’autre  œuore  t'enerien  (45)*  Ucniar-, 
(|uez  que  le  très-illustre  M.  .Ma- 
liabcchi , ayant  détesté  les  infamies 
Il  Capitolo  del  forno  i indique  plu- 
sieurs autres  poètes  italiens  dont  les 
ouvrage»  sont  aussi  horribles  , ou 
même  plus  cxécraldes  que  celui  U, 
et  dont  néanmoins  les  protcslaus 
n’ont  rien  dit  : d’où  il  conclut  que 
la  haine  personnelle  du  Vergério  con- 
tre le  Casa  a été  la  source  de  leurs 
plaintes  si  souvent  copiées.  lo  non 
intendo  di  far  qui  V apolo^ista  del 
Casa  : troppo  chiare  sono  Vinfamita 
che  si  leggono  in  quel  suo  sporco  Capi^ 
tolOyCXc.ContuttoclbfCome  ho  dettOffu 
sua  gran  disgrazzia  Vauerper  nemtco 
il  P^ergeiio,  Ognun  uede  le  orrihili 
infamita  , nel  medesimo  genei-e  , che 
SI  trouano  nel  /ierni  nel  Capitolo  n 
M.  Antonio  da  Hibbiena  , e ttell  al- 
tro  Capiiolo  sopra  un  garzone,  ed  in 
mille  aliri  luoghi  : in  Ûurzio  da  AIu’ 
rignollcy  nel  Jlussoli;  in  Marco  Lam- 
berli,  nel  Persiani^  ed  in  cento  e mille 
altri  nostri  poeti  Fiorentini  ; per  tra- 
lasciare  altri  quasi  infiniti  di  aître 
patrie  {/fi).  Les  poètes  ne  furent  pas 

(45)  Sainte-Aldfsoadc,  TablcAO  de»  Difl'érenda. 
y*,  partie  , lom.  //,  chap,  yf. 

(46)  MAgU«bechî , lettre  à M.  Bigot,  dam  /'An-, 
ti-heillet,  à la  fin  du  chap.  CXX, 
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les  seuls  qui  se  dcbonlèrenl  : la  prose 
servit  aussi  aui  impuretés  de  quel- 
ques auteurs  du  meme  pays , témoin 
laharauf^uc  d’He'liogabale,  composée 
par  Léonard  Arélin  Toi4S  ces 

e'erivains  sont  très  - luîlmables  , et 
d’aulantplus  indignes  d’cxcusc,  cnrils 
connaissaient  la  faiblesse  de  leurs 
lecteurs.  Ils  n’étaient  pas  d’un  pays 
où  la  nature  se  soutienne  contre  les 
moindre.-»  objets  , mais  d’un  pays  où 
elle  est  faciiCTncnt  écliaufl’ée  : ce  qui 
faisait  que  le  Pogge  enviait  au\  Suiises 
rhonnétctc  cl  la  bonne  foi  qu’il  ob- 
servait parmi  eux.  H ne  pouvait  assez 
admirer  les  bains  de  liade , où  les 
hommes  et  les  femmes,  les  garçons 
et  les  jeunes  filles  se  trouvaient  en- 
semble en  chemise  , sans  faire  naître 
de  mauvais  soupçons.  Por^i'ins  /'7o- 
rentinus  deüierniis  Batlensibus  Helvc^ 
ticopnn  admirahundus  scripsit  ad 
leonh.  jdreùnum  (4^),  in  iis  pueros 
pueltasque  vires  et  J'otrninas  simul 
conspici  t scepè  foeminas  muias  nudo 
viro  obviant  ire , nulld  inhonesti  sus- 
picione  : masculos  carnpestribus  seu 
femoralihtts , fœminas  linleis  intlui 
vestibuSf  crurum  tenUs  h latere  scissis  : 
neque  collum , ncqtie  brachia , neqne 
lacertos  Le^ercy  etc.  Et  addit  posteh  i 
Cernunt  viri  ûxorcs  tractari,  cerniint 
altcri  colloqui.  Est  quidem  ilUs  so- 
iatium,  nihil  bis  commovenlur,  nihil 
admirantur  : omnia  ^IKN- 

TF.  fieri  putant,  ncque  est  ex  iis, 
qui  zelutypus  esset,  6 morc.s  nostris 
(Itaficis)  dissimiles,  qui  semper  rcs 
in  deteriorem  partem  cxcipimus  : 
quiusque  adeù  calumniis  delectamur 
et  obtrcctatiooibus,  ut,  si  quid  vide- 
luus  )>er  ullam  conjccturam  , statim 

riro  manifeslo  criroine  altestemur. 
nvîdeo  , iniù  nostras  execror  animi 
pervorsitates , etc.  (49)« 

(F)  Il  n’vnt  pas  vottht  rei*enir  au 
monde,  ] Voici  ses  paroles  (5o)  : « La 

{^•^F.rsuit  in  monummti*  Desitîerii  Erafmi 
Itoterodami  ex  recemione  eMùt,  oratio  ineitato- 
rta  Ileltogabali  Fomanorum  imperatoris  , habi- 
tn  i'n  roncton^  ad  meretnee$,quam  U Lronhardo 
Âretino  compositam  pUrifjue  credunt,  S««ra 
JCIetumia  jiatelacU , ai.  Vojei,  touchant 

cet  Sacra  ÉlauMoia,  tom,  XI T,  pag.  88  , Varti-‘ 
cte  PixtAC  , citation  (3). 

(48)  CejUe  lettre  eit  ta  CCCCXXF*.  parmi 
celles  rt'E&ée  Silvius. 

(4n)  Maùhias  Rfrnfj[gont«  , Qaxstton.  Miicel- 
ian.  aC  Tarit!  GermaoiS. 

(.So)  La  Molhe-lc-Vayer  , tellrc  CXXXtV  , k 
la  ptsg*  )n4  du  XII*.  tome. 


M vie  toute  seule  nie  paraît  si  indiff'é- 
i>  rente  , pour  ne  rien  dire  de  plus 
U à son  désavantage  , qu’outre  qu<f  je 
» n’élirais  jamais  d’en  recommencer 
» fa  carrière  , s’il  était  à mon  choix 
» de  le  faii*e  , je  n’échangerais  pas 
» les  trois  jours  catamileux  t|ui  me 
M restent  dans  un  .Igc  si  avancé 
« qu’est  le  mien,  contre  les  longues 
» années  que  se  promettent  une  in- 
« finitc  de  icuncs  gen.s  dont  je  ron- 
» nais  tous  les  divci  tisscmens.  Certes 
M je  pourrais  jurer  aussi-bien  que 
» Cardan  sur  la  vérité  de  ce  senti-* 
» meut,  ;si  je  jugeais  plus  à propos 
» de  vous  rapporter  scs  termes, jiiix- 
>»  quels  je  souscris,  bien  que  , selon 
» sa  façon  ordinaire  V^’écrire  , ils 
» soient  plus  sensés  qu’ils  ne  sont 
»»  élégaus  : JVos  , per  Deum  , /br- 
» tunam  nostram  exiffuarn , aUpie 
» in  œtale  senili , citm  ditUsimo  ju- 
»•  vene  , sed  imperito , non  enmmu- 
A taremus..  » Je  suppose  avec  une 
grande  vraisemblance  un  fait  sur  le- 
quel il  ne  s’est  pas  expliqué  précisé- 
ment 5 c’est  que  la  carrière  de  la 
vie  , qu’il  n’eût  pas  voulu  recom- 
mencer , serait  la  même  qu’il  avait 
presque  achevée.  D’où  je  conclus 
qu’il  n’y  a guère  de  rôles  (jiii  parais- 
sent dignes  d’èlrc  répètes  sur  le 
tliéâtre  du  itionde  , à un  homme  de 
jiigemc^^car  celui  qui  était  échu 
ù la  llfSK-le-Vaycr  était  le  plus 
souhaitahTe  que  l’on  puisse  concevoir 
dans  cette  classe  de  per<»onnes.  11  n’y 
manquait  aucun  agrément , si  nous 
en  jugeons  par  l’extérieur.  La  Mo- 
the-le-Vayer  naquit  dans  la  ville  ca- 
pitale : c’est  un  avantage  fjiie  tous 
les  hommes  de  lettres  , et  bien  d’au- 
tres aussi  se  donneraient , si  cela 
dépendait  d’eux.  Il  fut  très-bien 
e'ievé  par  un  père  docte  (5i)  , etijuc 
son  mérite  et  scs  emplois  (5a'  ren- 
dirent considérable.  U fut^tilernent 
aimé  et  considéré  des  deux  cardi- 
naux qui  gouvernèrent  la  Fiance 
successivement  : les  beaux  titres  et 
les  emplois  honorables  ne  lui  mati- 
quèrent  point  ; car  il  fut  conseiller 
d’état  ordinaire  et  précepteur  du 
frère  unique  du  roi.  11  se  distingua 

(5t)  yores  la  Croia  du  Maîor  , 
le  nomme  Félix  de  ta  Mothe-le-Vaycr. 

(S»)  Moréri  dit  tfu'il  était  eonteiller  du  roi  , et 
fubstitut  du  niveureur  general  du  parlement  de 
Paris. 
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^ioriuii.soinont  p.uiniJes  auteurs , et 
mérita  nue  place  dans  racadéinte 
frtiioaUe.  Les  ouvrages  qu’il  pu- 
blia eu  très-grand  nombre  eurent 
beaucoup  de  «lèbit.  lis  furent  mis 
sous  la  presse  diverses  fois  se'parè- 
ment , et  puis  en  corps.  11  eut  du 
bien  autant  (fiie  sa  condition  le  dc> 
mandait.  Il  s’ètait  un  peu  dgard  après 
les  plaisirs  illégitimes  , pendant  les 
feux  de  sa  première  jeunesse  (63)  ; 
mais  il  s’on  délivra  bientôt,  et  de- 
puis il  mena  très-constamment  une 
vie  pure  , et  qui  le  fit  regarder 
roniine  un  sectateur  rigide  de  la 
plus  belle  morale  (5^)  » de  sorte 
({u’il  acquit  p«ir-là  une  estime  sin- 
jïulière.  Ccsl  une  plus  grande  per- 
fection d’ôtre  toujours  sage  , que  de 
le  devenir  |>ar  la  voie  de  l’amende- 
ment ; mais  il  est  plus  diflicile  de  se 
convertir  à la  sagesse,  que  de  ne  s’en 
écarter  jamais.  Il  v avait  donc  dans 
celte  partie  du  rôle  de  la  .Motlic-lc- 
V^lyor  une  espèce  d’agrément.  Elle 
faisait  souvenir  de  la  force  que  l’on 
avait  eue  de  renoncer  à un  bien 
connu  ; force  plus  grande  , se  peut- 
on  dire  à soi-nième , que  celle  de 
.s’abstenir  des  voluptés  que  l’on  n’a 
jamais  goûtées.  D’ailleurs,  n’est-ce 
pas  un  agrément , que  de  trouver 
ilans  son  partage  la  jouissance  suc- 
cessive des  liiens  du  cort«  et  des 
biens  de  l’:lme?  Cela  tcntflfeis  d’ac- 
cepter une  condition  , si  elle 

était  privée  dos  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse. Cependant,  ni  ce  cuté-là  , ni 
tous  les  autres  qui  étaient  si  beaux  , 
ne  firent  point  souhaiter  à cet  au- 
teur la  repe'lition  de  son  rôle.  C’est 
nue  i»reuvc  qu’il  s’y  mêla  des  traver- 
ses que  nous  ne  connaissons  pas  , et 
qui  faisaient  tomber  la  balance  du 
côté  du  m il.  Or  si  l’infortune  a 
fait  ii  ruptiou  sur  un  assemblage  de 
tant  de  l^iis , si  clic  les  n empoi- 
sonnés d^e  amertume  assez  dégoû- 
tante pour  faire  méi>riscr  la  vie 
comme  une  dignité  onévcii.sc  , ejue 
l’on  n’accepterait  pas  dans  la  liberté 
tic  la  refuser,  cme  pouvons-nous 
croire  de  la  condition  de  tant  de 
personnes,  qui  noms  parait  destituée 
de  pr^qtic  toutes  les  causes  du  bon- 

(53)  yoj  fl  MIexaoièrou  ruâlique  , 97  ^ 

(54)  yirtiuis  verm  eastos  satrllet. 

Horatias  , rpist.  1 , Ub,  /,  vs,  17. 

AoMi  Vivorif  t n qu*  Paün  te  nomme  sioîqtu. 
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heur  bumain  , et  cxjiosée  à mille 
disgrilces  ? H y a bien  des  gens  qui 
soulienncut  qu’exccplc quelques  bru- 
taux, aucun  vieillaru  lie  voudrait  re- 
venir au  inonde,  à condition  d’y 
jouer  le  même  rôle  qu’il  y a eu.  On 
voudrait  bien  ne  pas  mourir  ; on 
voudrait  vivre  toujours  : on  se  flatte 
que  l'avenir  serait  meilleur  ; mais  le 
souvenir  du  passé,  compensation 
faite  entre  les  biens  et  les  maux,  fait 
qu’on  ne  souhaite  pas  de  rentrer 
dafis  cette  carrière.  Les  anciens  ont 
feint  que  les  âmes  qui  devaient  re- 
venir au  monde  passaient  par  le 
fleuve  d’oubliance , comme  si  sans 
cela  l’on  eût  eu  à craindre  qu’elles 
ne  fissent  les  rétives.  Voyez  hi-des- 
SU5  les  nouvelles  Lettres  contre  Maim- 
bourg  (55). 

(ü)  H affligea  extrêmement  de 
la  perte  de  sonjils  uni(fiie  • dou- 
leur le  démonta  de  telle  sor/e,  quil  se 
i'emttria.\  Gui  Patin  me  va  fournir 
deux  passages  nécessaires  : n Nous 
M avons  ici  un  honnête  liomme  bien 
» afflige'.  C’est  M.  de  la  Motiie-le- 
» Vayer  , célèbre  écrivain  et  ci- 
» devant  précepteur  de  M.  le  duc 
» d’Orléans,  âgé  de  soixante-dix- 
n huit  ans.  U avait  un  fils  unique 
M d’environ  trente-cinq  ans  , qui 
» est  tombé  malade  d’une  fièvre  con- 
j»  tinue  , â qui  M.M.  Esprit , Braver 
i*  et  Bodineau  ont  donne  trois  fois 
a le  vin  émétique  , et  l’ont  envoyé 
» au  pays  d’où  personne  ne  revient 
>♦  (56).  M Ceci  est  tiré  cPiine  lettre 
écrite  le  a6  septembre  i664*  Trois 
mois  apres  on  en  écrivit  une  autre 
où  nous  lison.s  ces  paroles  : de  la 

i)Iolhe-le- Player , pour  se  conioUr 
de  la  mort  de  son  jils  unique  , s'esL 
aujourd'hui  remarie  a soixante-dix- 
huit  ans , et  a épousé  la JiUe  de  M. 
de  la  Haye  , jadis  ambassadeur  h 
Constantinople , laquelle  a bien 
quarante  ans.  Elle  était  demeurée 
pour  être  siWllc.  Non  invenit  va- 
tem  , sed  viriim  , sed  vctuliim  (67). 
Remarquez  qu’on  lui  donne  ici 
soixante  et  dix-huit  uns  en  i6G^. 
Cela  ne  s’accorde  point  avgp  ce<(u’oii 

(55)  IVouvclIcü  <le  l'autour  ite  U Cnii- 

que  ficnérale,  ptig.  7» , 719  bis  , et  7(>8. 

(5fl)  Paiiu.  lettre  CCCXXVI,  pag.  'ü5Ô  r/ii  //'• 

(57)  /.r  mrinf  , Irtlrr  CC.CXLI  . *tu 

tll*.  U>mf.  Elfe  est  tialff  i/n  3o  <lfcenJ/re 
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avait  dit  dans  une  autre  lettre  (58), 

(|u*cn  i649  U riait  d^é  d'emdron 
sohfuite  ans.  Les  nouvellistes  de 
M.  Je  Vize  s’arrêtèrent  au  nombre 
rond  ; Us  assurèrent  que  la  Mothe- 
le-Vaver  se  remaria  à miatre-vingts 
ans.  La  mort  de  M.  Godeau  Jii  pat'- 
ivr  de  celte  de  il/,  ile  la  J\ïothe~le- 
f^ayer  , qui  laissait  par  son  trepas 
une  seconde  place  vacante  dans  V aca- 
démie. C*é‘tait  un  homme  trcs~docte  y 
qui  avait  beaucoup  de  belles-letti'es  , 
et  qui  n laissé  au  public  i5  ou  i6 
volumes  d' OEutn'cs  di%»erses  y qui  lui 
ont  acquis  beaucoup  de  réputation, 
il  avait  été  précepteur  tle  AJonsieur  y 
Jrèf'e  unique  du  roi , et  s* était  ma- 
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res.  Mais  ce  n est  pas  la  seule  chose 
qui  ait  fait  tort  à la  dernière  partie 
de  la  course  de  ce  vénérable  vied~ 
lanl , dont  la  vertu  avait  si  heureu- 
sement tnarchc  sur  les  vestiges  des 
u/ictâ/{5  sages  : U s’était  remarié  it 
Vdge  de  soixante-dix-huit  ans  , et 
c’est  la  une  faiblesse  que  Us  philoso- 
phesne  lui  pardonneront  jamais  (GtL 
Parce  que  tous  les  habiles  lecteurs 
souhaiteront  de  connaître  en  origi- 
nal cette  indignation  de  M.  Petit  , et 
qu’ils  n’auront  pas  tous  sous  la  main 
son  ouvrage  Je  Sibrlldy  je  rapporte 
ici  ses  paroles  : Sed  et  propudiosa 
quorumdtun  interprétante nt a expia- 
duntur , qui  isui  imagine  antri  nym- 


ne  a l âge  de  quatre-vingts  ans  , a pharum  uterumet  pudendum  mulie- 
mademoiselle  de  la  Haye.  H a en-  œnigmuticc  ah  liomero  désigna- 
core  vécu  plusieurs  années  après  son  tum  censent  : quibus  cUm  opponiiur 
mariage,  y oUa  de  quelle  maniéré.  • . * . . . 

les  nouvellistes  s’en  entretinrent  ; et 
comme  ils  ne  dirent  rien  que  de  véri- 
table , je  n’ai  rien  a vous  dire  da- 
vantage sur  ce  sujet  (5g).  L’auteur 
des  Nouvelles  de  la  République  des 

Lettres  s’est  attaclii!  aux  soixante  et  principem,  litterarum  parentum, 
aix-imit  ans.  Je  rapporterai  un  peu  geniornm  fontem,  adhœc  iransft 

an  long  ce  qii  il  a dit,  parce  qii  on  ° - --  

^ li*oiive,  entre  autres  choses,  que  ce 


mariage  fut  une  faiblesse  que  les 
pbilesnplics  ne  pardonneront  jamais 


duarurn  ejus  antri portat'um  descrip- 
tio  , eoamcntiœctfur'oris^proccdunt, 
ut  ad  adversœ  et  aversœ  seu posticœ 
vener'is  flagitiosa  divortia  confugeie 
non  erubescant.  Adeo  impudentes  ut 
non  vereantur  poé’larum  omnium 
litterarum  parentum , in- 
ferre 

nefanda.  Afempe  hoc  illis  ad  extre- 
mam  vecordia^n  restabat , ut  qui  ra- 
tioni  humante  et  scientiis  bclluin  in- 
dixissent , litteras  quoque  omnes  in- 


M.  Petit  J(.*cAar"e  son  indignation  famato  eariuu  principe  y quantum  in 
sur  quelques  savans  se  sor^ reste, 

imaifine  que  la  description  Çie  1 an-  Motlic-le-Vayer  avait 


Ire  des  nymphes  regarde  la  partie 
caractéristique  des  femmes  (6o).  Il 
*lit  qu’aptvs  ta  guerre  que  ces  gens- 
la  ont  déclarée  n la  science  et  h la 
raison  de 
pins  rien 


ce  iiis  UC  la  Mouic-ie-vaycr 
place  parmi  les  abbés  savans  ; c’est 
à lui  qu’on  croit  que  M.  Despreaux 
adressa  sa  IV*.  satire.  Il  publia,  en 
i05G,une  traduction  française  de 


r homme,  U ne  manquait  rioni’s  , et  la  dédia  au  duc  d’Anjou, 
a leur  fureur  que  d entre-  frère  iini(|ue  de  sa  majesté.  Il  assure 


• , X t>  * ( IICl^  iisitiiuv  Viu  ou  iiiaieSlC.  Ml  uoouax. 

prendre  ta  riime  , les  helles-lcttres  par  Florus  surlcs  traduc- 

lajleinssurc  d Uomere.  Onuoilhien  ,,„e  ce  jeune  prince  en  avait 


<me  cela  regarde  ta  4*-  jout'née  de 
rilesaméron  rusiique  tic  M.  lu  Mo- 
ihe-te-E'ayer  , insigne  pyri'honien. 
EJfecüvementyil  vaudrait  mieux  que  y 
sur  ses  vieux  jours,  il  ri'ciit  pas  laissé 
imprimer  un  écrit  ielquc  celui-Ht,  oit, 
mtdgré  les  tnenagemens  qii  il  garde  en 


faites.  Celte  version  est  accompagnée 
d’im  commentaire  docte  et  curieux  , 
où  celle  de  Cocflctcaii  est  bien  rrili- 
quée.  Voyez  les  louanges  que  l’abbé 
de  VilK'loin  a données  au  père  et  au 
rds  iG3). 

(n)  L’endroit oh  U nous  ap- 


I '■  , . V-  iii;  4-»  c/#€i  » Vf*  t*  fixtiëa  uu- 

plusieurs  endroits  , on  ne  peut  mer  n’eut  pas  sujet  de  pleurer 

qiiil  ny  ait  t^op  de pensees  imptt-  Z r. ;./««■!  ..., 


rop  de  P 


(.ïîl)  Vorn  t.  pntsage  de  Patiu^  rapp*»rté  dam 
ta  rcfrutrrju*  (B), 

(5^)  Mrrrure  Calant  dtt  Varm/c  lom.  Ify 

38  et  39,  ^diUon  fie  I/ultaïulv. 

(r>o)  f/autrurd‘un  traité  d’anatomie,  intitufr  : 
Sat’ra^  l'.lt'uriaia  MlrTacla,  explique  de  ta  meme 
intiitierr  l tuiir*  <*  Alalantei  iie<tUQ  £UaQ..  Var. 

\Ur,eup.I. 


imptt-  première  femme  (G4)  est  bien  fa- 


((il)  \ouv«lles  de  la  République  des  LcUrcs  , 
octobre  16H6,  paf^.  1118,  iiitj. 

((ja)Petius  Prlilu»,  de  SibjrlU.  tib.  //,  cap. 
X,  in  Jine  , piiyi. 

(G3)  Marolint,  Mémoire»,  pag.  lOi* 

l'ai  du  lùits  L'article  CaiTon  ( Cwirgc), 
lom.  y , P**£-  33l)  « reoi.  (B)T,  qui  elle  etaiL 
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vovfthîe  h ceux  7«/  disent , etc ] 

D’abonl  je  dois  avertir  qu’il  ne  sc 
plaint  point,  d’aucune  galanterie  de 
son  épousé  : il  avoue  seulement  que 
les  incommodités  du  mariage  lui  sont 
])etit-ctre  aussi  connues  qu’a  tout 
autre.  Voici  ses  paroles  ; il  <?crit  û 
un  ami  qui  lui  avait  fait  savoir 
u’un  certain  homme  s’etait  séparé 
e sa  femme  pour  cause  d’adultère. 
n Ne  pensez  pas  que  je  veuille 
a vous  paranvrapher  ici  un  genre 
» de  vie  dont  Je  ne  connais  peut-être 
» pas  moins  tous  les  inconvéniens 
a qtie  ceux  qui  en  sont  les  plus  dé- 
» goùte's.  J’ai  toujours  pris  ce  som- 
11  meil  dont  Dieu  assoupit  notre  pre- 
ii  mier  père  devant  que  de  lui  pré- 
» senter  une  femme , non-seulement 
» pour  un  avis  de  nous  défier  de 
» notre  vue,  comme  d’une  très-mau- 
>»  vaise  conseillère  là-dessus  , mais 
i>  encore  pour  une  instruction  mora- 
» le  , que  personne  vraiscmblable- 
« ment  ne  s’en  chargerait , si  l’on 
>»  avait  les  yeux  de  l’esprit  assez  ou- 
» verts  pour  voir  dans  l’avenir  à 
» combien  d’infortunes  celui-là  se 
» soumet,  qui  accepte  une  société  si 
)»  périlleuse.  Et  je  n’ai  jamais  lu  le 
M premier  vers  du  livre  de  la 
» Métamorphose  d’Ovide,  où  il  don- 
» ne  au  dieu  Hyménée  une  robe  de 
M safran  , 

• Crotto  vtlatus  amictu , 

» sans  m’imaginer  que  ce  pocte  nous 
» a possible  voulu  faire  une  leçon 
)i  de  ce  qui  est  si  essentiel  au  ma- 
» riage.  Les  soucis  d’une  famille 
)»  dont  vous  vous  cliargez  » l’cxposi- 
» tion  où  vous  entrez  à tant  de  coups 
M de  fortune  , la  jalousie  inévitable 
M que  vous  aurezd’une  femme,  pour 
» peu  qu’cllcvous  agrée, ou  que  votre 
)>  honneur  vous  toiiclie  , ne  sont-ce 
» pas  autant  de  sujets  de  jaunisse  ? 
„ Et  «’est-cc  pas  une  merveille  si 
n le  tempérament  le  plus  sanguin  , 
« ou  le  plus  enjoué  , ne  tomhe^ar- 
M là  dans  une  passion  icterique? 
» Mais  après  tout,  il  faut  acquiescer 
>.  à nos  destinées  , et  à ce  que  les 
» plus  sages  législateurs  nous  ont 
U ordonne  pour  le  mieux  sur  ce  su- 
» jet.  Nous  ne  pouvons  pas  changer 
rt  leurs  décrets  , et  nous  pouvons 
i)  nous  rendre  encore  plus  miscra- 
V hlüs,  en  prenant  une  route  beau- 


» coup  plus  périlleuse  que  celle 
» qu’ils  nous  ont  prescrite  n 

Par  ces  dernières  paroles  il  fait  en- 
tendre .que  les  inconvéoitMis  du  ma- 
riage ne  sont  point  le  pis  aller  de 
la  condition  humaine:  c’est  ce  qu’il 
avait  dit  clairement  dans  les  pages 
précédentes.  Je  suis  tramp^  si  ret 
homme  ne  trouve  le  remède  qutl 
veut  appliquer  à son  infortune  , pire 
que  le  mal  qu'il  a cru  intolérable  , 
et  s'il  n expérimente  , à la  longue  , 
qu'en  beaucoup  de  façons  le  co/icn- 
binage  a quelque  chose  encore  de 
plus  dur  que  le  mariage.  Car  U me 
semlfte  que  ce  n est  pas  assez  dit'c  de 
prononcer  simplement  avec  cet  ancieHj 

Tarn  malum  fort»  amica,  quàoi  malum  e«l 
sisor  domi  (*>. 

Il  est  bien  plaisant  s'il  croit 

trouver  plus  de  corrv.spondance  dans 
le  libertinage , et  s‘'il pense  être  ani” 
méavec  plus  d'ardeur  et  de  sincérité 
tout  ensemble , oit  Von  n emploie 
que  des  feux  d' artifice»  ^us  avez 

connu  aussi-bien  que  moi  des  person- 
nes plus  empêchées  a se  tirer  des 
embatTas  qui  viennent  d'une  vie  U- 
cencicitse,  et  telle  qu'il  se  V imagine 
qu'on  ne  êtie  parmi  toutes  les 

disgrâces  qui  suivent  des  noces  in- 
fortunées (6G).  Tout  cela  est  digne 
de  la  sagesse  et  de  l’esprit  Je  ce 
jrand  auteur  Mais  venons  à ce  qu’il 
a dit  de  plus  essentiel  au  commen- 
taire de  mon  texte. 

K Je  ne  veux  pas  pénétrer  si  avant 
M que  vous  faites  dans  les  secrets  de 
» ce  mariage.  Il  me  suflU  de  vous 
M dire  qu’il  y a long-temps  que,  sans 
» être  grand  prophète  « l’on  pou- 
M vait  prédire  cette  aventure.  Jamais 
» homme  n’a  fait  paraître  une  amour 
» plus  folle  pour  sa  feniiiiu,  <|u'il 
M témoignait  afléctionner  avec  toutes 
M les  passions  d’un  lUissicn.  Or  c’est 
» un  grand  défaulàiin  homme  sage, 
« qui  se  doit  fort  éloigner  de  ce  pro- 
» cédé  ; Adulter  est  uxoris  amalor 
» acrior]  et  c’est , selon  le  sens  de 
>1  Labérius,  mettre  soi-mèine  safciii* 
w me  dans  le  libÂlinagc , qu’on 
>»  nomme  aujourd’hui  coqucUerlc , 

(65)  L«  Molhe-!f-V»fer , Jrilre  LXXXVI , n 
la pO£f  3*4  Ju  tonie  Xî . 

(•)  I.ah/riut. 

gÛi)  La  MniUe-le-VâTcr , la  même  ^ pa^. 
a»4. 
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» de  la  traiter  de  la  9ortc.  Aussi  ne 
» saurait'on  nier  <jue  la  façon  de  vi- 
» vrc  de  celle-ci  n'ait  etc  telle  h la 
M (In  , que  cc  nVst  pas  lui  faire 
» grand  tort , ni  être  fort  crédule , 

V de  croire  une  partie  des  gcntil- 
» lesses  dont  son  mari  l'accuse.  Kt 

V ne'anmoins  , que  lui  impute-t-il , 
» que  d'avoir  vécu  à la  mode?  En 
» ve'ritü  nos  mœurs  sont  arrive'cs, 
M pour  cc  regard  , a une  e'trangc  pc- 
» riode;  et  la  prostitution  de  ce 
a sexe,  par  ceux  memes  qui  croient 
» que  leur  honneur  dépend  absolu- 
» ment  de  sa  conduite , n'est  pas 

concevable  par  le  raisonnement, 
» n'y  avant  que  ce  que  nous  voyons 
M tous  les  jours  qui  la  puisse  faire 
» croire  ; {*)  Eo  protapsi  mores 
M jam  sunt  yttl  nemo  ckI  siispicanda 

V udulleria  nimiiun  credtdus  videri 
M possit.  Et  jamais  la  grammaire  la- 
»>  tine  ne  rendit  par  scs  préceptes 

V la  corne  si  indéclinable  , que  no~ 
» tre  conduite,  insensée  pour  ce  re- 
» gard , l'a  fait  inévitable  en  ce 
a temps  par  une  plaisante  synonv' 
>»  mie  ((Î7)  » Ne  croyez  pas  que  la 
Mothe-le-Vayer  soit  le  seul  auteur 
qui  prononce  des  arrôls  si  effroya- 
Mes  et  si  satiriques  : une  inOnitd 
d'autres  livres  nous  mènent  à cc  ju- 
gement. Je  serais  trop  long  si  je  les 
voulais  indiquer;  voyez  seulement 
qiiel(|ues-nns  des-  plus  nouveaux  , 
soit  qu'ils  se  terminent  en  n/m  (68)  , 
soit  qu’on  les  appelle  contes  , let- 
tres, mémoires',  comédies,  nouvel- 
les , etc.  lU  nous  représentent  l’im- 
pudicité comme  un  dc'luge  de  Deu- 
calion  , qui  couvre  toute  fi  terre , 
et  comme  un  mal  que  le  ro.ifiage 
facilite  au  lieu  du  le  refréner. 

Ils  nous  portent  à conclure  que  le 
temps  dont  parle  Sénèque  est  reve- 
nu ; le  temps,  dis-je,  où  la  multi- 
tude des  adultc'rc.sscs  cITnç.iitla  hon- 
te de  ce  crime  , où  lu  fidélité  con- 
jugale était  une  preuve  de  laideur, 
où  l'on  ne  prenait  nn  mariqu’aftn 
d'irriter  l'amour  d’un  galant.  La 
description  de  Scnè*que  est  d'une  si 
grande  force,  que  j'aime  mieux  la 
copier  qut^la  traduire  faiblement. 

(•)  Sen,  Ccmi. 

(67)  La  Hotlie-le-Yajrrr , là  m/m?,  pof.  laa  , 

(68)  Comm^  M^naj^iana  , Har)ji|nintana  , Fiire- 
lirriaiia,  .Saiut-Kvremonian«, 
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A-bn  expeilil  nolum  omnibus  Jicri  , 
quhm  multi  ingrati  sint , pudorem 
emimrei  tolUt  inuhUndo  peccantium  : 
et  desinct  esse  probn  loco  , commune 
malediclum.  Numquid  jnm  alla  ré- 
pudia erubescit , postquùm  illusltes 
quœdam  ac  nobiles  Jœminœ  non  con- 
sulum  numéro  , 5e//  maritornm  an- 
nos  suos  computa/U  ? et  exeunt  nm- 
trimonii  enussd , nubunt  repudii  ? 
Tarn  diu  istml  timehatur  , qitanuUu 
rarum  erat , quia  huila  sine  di~ 
uorLio  acta  sunt  ; quod  sœp^.  audic- 
bant  y J'acere  didiccruni.  Numquid 
jam  ullus  adultéra  pudor  est  y post- 

uam  eb  ventum  est , ut  nulla  uivum 

abeat  ; nisi  ut  adultemm  irrite!  ? 
argumenium  est  dcj'ormitatis  , pudi- 
citia*  Quant  inuenies  tant  miseram  , 
tam  sordidam  , ut  Uli  salis  sit  unam 
adulterorumpar?  nisisingulis  divisit 
horas  , et  non  sujpcit  dtes  omnibus? 
nisi  adalium  gestalaesty  aptol  aliunt 
mansit  ! Infruaita  et  antiqua  est  y 
quœ  nesciaty  matrimonium  uocari 
itnius  adulterium..^..  horum  délie- 
torum  jam  evanuil  pudor , postquam 
res  lati'us  evagala  est  (69). 

Los  partisans  des  vœux  monasti- 
ques se  prévalent  de  cela  ; comme 
si  l'on  ne  pouvait  plus  les  combattre 
par  la  raison  que  rincontinence 
qui  existe  naturellement  au  maria- 
ge, et  qui  est  presque  toujours  la 
cause  du  mariage  , doit  être  laissée 
dans  la  pleine  libty’té  de  recourir  à 
son  but.  Qu'elle  y parvieuue  tant 
qu'elle  voudra  , disent  ils  , elle  n'en 
est  pas  moins  domtée  , et  autant 
vaut-il  la  brider  par  le  vœu  du  ce'- 
libat  aue  par  la  promesse  solennel- 
le de  la  fidélité  conjugale.  Ce  sont 
deux  sortes  de  scrmeus  qui  doivent, 
être  aussi  inviolables  l'une  que  l'au- 
tre ; et  si  l'une  n’est  pas  mieux  gar- 
dée que  l'autre  , comme  la  pratique 
le  montre , que  gagnerait-on  par 
l'abrogation  des  lois  monastiques  ? 
On  ne  cesse  de  crier  que  les  religieux 
elles  religieiise-scommeltent  ensemble 
mille  et  mille  saletés.  Onf^it  des  lis- 
tes épouvantables  des  bâtards  et  des 
avortons,  et  de  tels  antres  désordres 
provenans  du  célibat  des  ecclésias- 
tiques (70).  Mais  je  vous  prie , si  ces 

(6f))S«nrca.  de  Brnff6r. . lib.  ffl  % cap.  XVt  y 
pap,  m.  53.  Kidê  etiam  Ibid. , lib.  I,  cap.  fX. 

(-0)  Vorei  le  livre  intitule  : l«  Caliinrt  «tu  p«i 
4c  rranrr,  dan*  it  J • tmit  perle»  préricd' 
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personnes  , cnga|;de$  à la  continence 
par  le  yœii  du  célibat , demeuraient 
libres  dans  le  m«nde  » ne  se  porte' 
raient'cilcs  pas  ù des  souillures  en- 
core  plus  grandes  ? Lisez  un  peu  ce 
que  les  auteurs  ra[>purtcnt  des  avor* 
temens  de  Paris  (71).  Sous  la  cou- 
verture du  mariage  , hors  de  la 
crainte  des  suites  , à quoi  ne  s’aban- 
donne-t'on  nas?  Et  si  celles  qui  ont 
à craindre  rembarras  où  se  trouva 
le  renard  , je*  veux  dire  la  nécessité 
de  SC  tenir  enfermées  jiisquesàce 
qiPellcs  aient  le  ventre  plat  comme 
quand  elles  entrèrent , font  le  saut, 
tioit-nn  SC  promettre  rien  de  bon 
de  celles  qtii  en  pareil  cas  n’ont  pas 
besoin  de  se  cacher , le  mariage 
couvrant  leur  faute  aux  yeux  du  pu- 
blic? iMaisvousavez  beau  faire,  par- 
tisans des  vœux  monastiques , vous 
ne  persuaderez  jamais  avec  tous  les 
témoignages  qu'il  vous  plaira  de  ci- 
ter de  la  Motbe  le-Vaycr , et  de 
cent  autres  auteurs,  que  la  promes- 
se de  lldélité  con  jugale  ne  soit  mieux 
gardée  c|ue  le  vœu  du  célibat;  et 
que  l'iiymcn  ne  soit  un  remède  d’in- 
couliueiice  pour  un  grand  nombre 
depersonnes.il  ne  faut  pas  troppres- 
scr  ce  qu’a  dit  un  fort  honnête  fiom- 
luc  , également  recommandable  par 
h gloire  de  son  père  et  par  sa  pro- 
pre vertu.  U a dit  dans  Pun  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons 
Mir  la  morale  chrétienne,  intitulé 
r/e  la  Paix  *lo  l'^ine  et  <ïu  Conleti- 
ternent  de  l’Esprit , livre  sérieux  , 
grave  et  rempli  d’onction  , qu’iiii 
mari  dont  la  femme  u’est  point  fi- 
d«Me  doit  pralifjuev  le  f^rand  remede 
aux  maux  irvcmè<luildes  , «/ui  est  la 
patience  y et  y/ie  lu  bonne  compa- 
gnie de  tant  d'honnéles  gens  qui  sont 
en  la  mîhne  condition  aide  ii  le  sup- 
porter , et  qu’il  ne  le  faut  pas  trou- 
oer  plus  étrange  que  de  porter  un 
chapeau  à la  mode  (7a).  Encore  un 
coup  , il  ne  faut  point  trop  presser 
celte  expression  ; car  le  nombre  de 

H'iactlioiSble  vâleur.  Tl  fut  atiresaé  à TTenri 
in.bf  i*'.  itf  iSrfi.  r*r«*nww  sQtf 

vrnt  h un  autre  livre  tnülulit  • {.«  Pnlj^mie  **- 
crée.  Ces  drux  livret  sont  pleuu  Je  choses  ifui 
font  horreur.  Mais  cela  parait  outre, 

(•ji)  F'ores  l'article  Patiw  , lom.  XI,pag. 
44o  fl  455 , remarque  (C)  et  (F), 

(*ra)  Pierre  <tu  Moulin  le  lîU  , T railê  de  la  Paix 
de  l’Ame,  lii’re  SU,  i.hap.  XJf^ , P***’-  3®*» 
eJiixou  Je  Paris  , 


ceux  qui  suivent  la  mode  dans  leurs 
habits  surpasse  le  nombre  de  ceux 
que  ce  sage  tliéologicn  veut  con- 
solcr. 

Ce  que  j’ai  dit  du  renard  sera  plus 
intelligible  , quand  j’aurai  conté  à 
ces  messieurs  ce  que  j’ai  lu  toucliant 
les  mauvais  eifets  des  vœux  qu’ils 
veulent  justifier.  C’est  un  conte  dont, 
je  n'ai  pu  encore  trouver  le  fond 
dans  les  Annales  E'cclésiaslîqucs  : j’u- 
mis  des  gens  en  quête  pour  le  trou- 
ver. Eu  attendant  voici  tout  ce  qui 
en  est  venu  ù ma  connaissance.  En- 
viron l'an  1537,  la  comtesse  de  Ouas- 
tala  , par  le  conseil  d’un  jacobin  , 
nomme  Baptiste  de  Crème,  fonda 
une  confrérie  de  la  V^icioire  de  soi* 
même  contre  la  chair. Pour  ga- 

gner cette  victoire  , une  certaine  da- 
me y nommée  Julie  y mettait  dans  un 
lit  un  jeune  homme  noce  une  jeune 
Jille  y et  leur  mettait  au  milieu  un 
cructjix  comme  une  barre  entre 
deux,  afin  qu’ils  ne  se  donnassent, 
des  coups  de  pied  y tout  ainsi  qu'on 
met  des  perches  ou  barres  entre  les 
chevaux  : et  c*étail  là  l’épreuve  (73). 
Cette  confrérie  se  multiplia  prodi- 
gieusement. Souventes-d'ois  telles  da- 
mes , dit  mon  auteur  (7Î) , vont  en 
plusieurs  villes  qui  leur  sont  circon-^ 
voisincsy  'pour  visiter  leurs  presU'cs  et 
beaux -peres  spirituels,  d’autant 
quelles  ont  leur  nid  en  plusieurs  ci- 
tez. Alais  souvent  il  leur  advient 
comme  il  fist  a un  certain  renanl 
affamé , lequel  entra  dedans  luui 
Cambre  par  un  pertuis  , la  où  il 
mangea  tant  , que  le  ventre  luy  de- 
vint si  gros  qu’il  nen  pouvoit  plus 
sortir  : ainsi  en  prend-il  souvent  h 
ces  bonnes  dames , quatvl  clles  cn- 
trent  dedans  les  chambres  de  leurs 
beaux-peres  confesseurs  , le  ventre 
leur  devient  si  en  flé , qu’elles  sont 
contraintes  de  demeurer  là  , et  de 
nen  bouger  jusqu’à  ce  que  le  fruict 
soit  meur,  à cause  du  repas  quelles 
ont  faict  par  trop  excessif  : ce  qnH 
leur  advient  par  leur  gourmandise  , 
d’autant  quelles  sont  affamées  com- 
m ce  l'cnard  susdict  (75).  Il  assure 

(j3)  TlUtoire  de  l»  Mâpprmoadc  papislique , 
paJ.  B» , cJiùon  de  i56j,  in-6p. 

(*4)  Histoire  de  la  Mappemonde  papisti<]ite , 
pAÿ.  Sa. 

(^5)  Voici  ce  que  Ja  Horace  , epi>t.  VII  , 

/,  vt.  3Q. 

t’oftr  prr  tenuis  vutpecula  lôna'n 
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<(u’à  Venise,  et  dans  d’autres  villes, 
on  chassa  ces  ^arnetn^ns  tic  Guns- 
taliens  (76)- 

heloumons  A la  Mothe-!c- Vayer. 
Il  observe  judicieusement  que  cette 
femme  répudiée  s’etait  perdue  par  la 
faute  de  son  mari,  qui  raimait  trop 
lascivement.  Brantôme  par  cette  rai- 
son met  sur  le  compte  de  plusieurs 
maris  la  mauvaise  vie  de  leurs  ejmuses 
(77)»  GtMieralemcnt  parlant,  on  peut 
assurer  que  la  part  des  hommes  dans 
tous  ces  dtîsordres  est  infiniment  plus 
Grande  que  celle  des  femmes.  Ils  sont 
Icsi  instigateurs,  les  solliciteurs,  les 
séducteurs.  C’est  ce  qu’un  auteur  du 
XV!«.  siecle  expose  très-bien  pour  la 
justification  du  beau  sexe.  iJon  poit 
peu.  souuent^  dit-il  (78),  des  femmes 
supetites  ) cruelles,  mennlricres  , 
y%^rognes,  gourmandes , sacrilèges  ,‘ 
làrronnessesy  et  généralement  tachées 
tie  tous  genres  et  espece  de  tous  maux 
et  vices  ainsiqu’ euxudnsaii  contraire, 
sont , *pour  la  pluspart , humbles  , 
fçratieuses,  sobres,  chastes,  sages, 
et  charilal^s , de  cfeur  doux  et  hu- 
main : et  en  a,  comme  Von  me 

pourrait  alléguer , quelques-unes  vi- 
lieuses,  je  dy  et  maintien  qu’elles 
sont  il  ce  inùuites  et  incitées  le  plus 
souvent  par  les  hommes,  sans  V in- 
duction desquels  , s’en  tnmvèroit 
point , ou  peu  de  telles..  Et  pour  pai'- 
ler  plus  ouvertement , pour  un  petit 
nombre  de  mauvaises  femmes  qu’il  y 
il , la  plus  part  des  hommes  ne  valent 
rien.  Et  si  aucun  me  veut  ç ce  contre^ 
dire,  je  luy  demande , quels  seroyent 
les  hommes  s’ils  estoyent  ainsi  com- 
munément induits , excitez , et  solli- 
citez par  les  femmes  a mal , vice , et 
péché,  comme  elles  sont  par  eux  ? 
veu  que  d'eux-  mesmes,  et  sans  au- 

/feptrrat  i/i  earrifrajn  frumeuti , pastaque  rur- 
àu 

T rtf  foras  pif  no  tmdfbat  corfwr*  fruslrk. 

Cui  muMlelaprocul  : si  ris  {ait)  tffugrnisiinc, 

Afacra  cavuta  répétés  aretwn  , quetn  macra 
subisti. 

Je  ne  sais  si  l’on  peut  appliquer  aux  per- 
sonnes de  ctVe  eonfrrrie  CO  passago  d'une  Iritrr 
(Iv  Liicmia  OontâK* , i34  - Avrte  ndette 

tutte  «)ueUn  piacevolcur  rni*  io  vi  imrri  nrcor»« 
tra  if  Cua<kUllinf,  r lui.  Ce  lui  r'tail  /forlrmio 
i.ando. 

(77)  nrsDtamc,  Mcmjtre*  ilea  Dames  galantes, 
lom,  I,  pag,  54  • 55* 

(7R)Claiiilr  de  Taillrmoot,  Lronoats  , dans  ses 
DiM-our*  des  Oiarapu  Fafr/.,  ■ l'hotinrur  ft  r>al- 
dfA  imnrim/t  a l.yon,  r»5.S . 


ciinc persuasion,  ils  sont  ja  tant  cor- 
rompus et  vicieux  ? lequel  doit  l'on 
estimer  plus  excusable  celuy  qui  par 
V induction  d'autruy  laisse  la  vertu  , 
cl  l’homme  s’esfoixe  luy  mesme  la 
chasser  ,'tcsmoiug  V expérience  qu'en 
voyons  journellement  : et  par  laquel- 
le, je  m’esbahy  tVavanlagc  de  ces 
nouveaux  hommes,  lesquels  ne  ces- 
sent de  blasmer  aux  femmes  un  vire 
qui  leur  est  tntp  plus  commun  qu’à 
elles  : et  bien  qu  ainsi  nefust , et  que 
les  femmes  (comme  Us  disent)  fussent 
sujettes  à la  lubricité  et  luxure  ( ce 
que  toutesfois  je  nie  ) ne  tlcvroye.nt- 
Us  estimer  autant  ou  plus  vilain , 
et  abominable  , une  infinie  quantité 
d’autres  vices  et  impeifections  qu'ils 
ont  en  eux , et  le  moindre  desquels 
n’est  moins  h blasmer  quiccluy  ? 
Je  ne  scay  dont  tel  erreur  leur  pro- 
cédé , sinon  quiU  veulent  condam- 
ner autruy  pour  sc  justijier,  ce  que 
toutesfois  ils  ne  feront  en  mon  en- 
droit : car  je  les  cognoy  presque  ge- 
nerallement  tous  tant  adonnez  à ce 
mesme  vice,  entte  autres , qu’il  n’y  a 
si  petit  et  malheuivux  d’entEeux  qui 
ne  desire  accomplir  et  assouvir  sa 
volupté  avec  toutes,  et  autant  de  fem- 
mes qui  Lui  plaisent  : tellement  que 
si  Vhonru  steté  el  chasteté  d'elles  ny 
répugnait  , il  ny  aurait  non  plus 
de  continence  entre  les  humains  , 
qu’entre  les  bestes  brutes  (79).  J\îais 
comme  nous  voyons , encotes  que 
sans  cesse  elles  soyenl  sollicitées , et 
qu'at*ec  trop  moindre  peyne  que  les 
nommes  elles  puissent  avoir  le  comble 
de  leur  plaisir,  si  les  voit-on  peu  sou- 
vent tomber  en  telles  fautes  : laquel- 
le , encor  qu  elle  soit  plus  blasmee  en 
elles  qu’aux  hommes  qui  en  font 
presque  venu,  si  n’est  elle  moins 
dcsplaisonte  à Dieu  de  l'un  que  de 
Vautre  : et  trouve fort  estrange  qu'el- 
les soyent  si  aigrement  b/asmées  de 
ce  mesme  dequoy  ces  fols  se  glori- 
fient , et  qiCelles  font  le  plus  souvent 
avec  quelque  droict  ou  excuse  ; où 
eux  ils  ne  s'en  scauroyent  excuser. 
Ce  qu’on  a dit  depuis  |»*u  sur  la  fai- 
blesse dtîs  hommes,  et  sur  la  force 
des  femmes,  dans  un  livre  intitule; 
MoUcre  Comédien  aux  Champs  KU- 
}>ves  (80),  est  la  mcüleiiro  chose 4|ui 

(7*))  Conferet.  ce  t^ui  a et'-'  dit  ditnt  l'article 
rwm.  /X , pmg.  citât, 

(So)  Impvvné  Van  Voret  la  seine  yf  du 
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soit  dans  l’ouvrage  ; et  sans  doute 
celui  qui  a fait  la  salire  des  maris, 
pour  réijondre  â M.  DesprcSaïuc , au- 
teur de  la  salire  des  femmes,  a eu 
une  plus  ample  matière  queM.  Des- 
préaux. 

(I)  On  a lieu  île  s'imaginer  qu'il 
connaissait  par  expérience  les  mau- 
vais ciUés  liu  mariage , les  querelles 
du  jour,  la  manière  de  les  apaiser  la 
nuit,  etc.]  Voyez  la  lettre  qu’il  écri- 
vit à un  homme  qui  lui  avait  de- 
mandé conseil  sur  le  mariage.  Il  y 
fait  d’abord  le  dénombrement  de 
quelques  imperfections  que  les  an- 
ciens ont  attribuées  è l’autre  sexe , et 
puis  il  ajoute  (8i):  « -Mais  ni  ce  dé- 
V faut  de  capacité,  ni  assez  d’autres. 

)i  vices  dont  celles  de  ce  temps  abon- 
)i  dent  plus  que  jamais,  ne  seraient 
J)  peut-être  pas  si  considérables , si 
» nous  avions  les  remèdes  que  les 
» anciens  pratiquaient  contre  les 
i>  plus  incorrigibles.  Car  outre  la  ré- 
» pudiation  , <[ui  leur  était  permise 
» s’ils  trouvaient  leur  femme  d.ans 
» de  bien  légères  fautes  , ils  avaient 
» droit  en  (piatrc  cas  de  leur  ôter  la 
I»  vie,  et  elles  en  couraient  le  hasard 
)i  autant  pour  avoir  bu  du  vin, ou  em- 
» ployédefausscsclcfs, comme  pour 
i>  avoir  sifjiposé  des  enfans  , ou  com- 

» mis  un  adultère (8a).  Or 

» comme  nos  lois  sont  fort  éloignées 
» d’une  si  grande  sévérité , il  se 
« trouve  que  leur  indulgence  favo- 
» rise  les  dcTiaiiches  et  la  déprava- 
!i  tion  des  femmes  , jusques  à tel 
» point  que,  n’étant  aujourd’hui 
» retenues  par  nulle  sorte  de  crainte, 

» je  ne  vois  rien  tju’on  doive  raison- 
» nablement  esperer  des  plus  rete- 
s nues. 

• Pauc<B  adeh  Certrit  vitUu  tfontinger®  di~ 

4-fur  (•). 

M Que  s’il  en  faut  excepter  cniclques- 
» unes  , pour  ce  qui  tourne  l’hon- 
» neuf,  qui  vous  garantira  <îu  reste 
M de  leurs  indrmitës,  que  les  plus 
» grands  plitlosophe^  ni  les  puissans 
>1  empcreurfn’ont  pu  corriger?  Phi- 

II!*,  neU , *5^  rt  /luV.,  édit,  d ÀmsU^rtlam, 

yous  iroiu'^tn  les  mêmes  choses  dans  ta  IV*. 
partie  des  DivcrsîUs  curieoscs,  P^$‘  ^ ftsuiv. , 
édition  de  Ifoitamie. 

(Si)  La  Molbe>le-Vayer  , leUce  XLV,  pttgs 
35t  du  A**s  tome. 

(IDi)  Là  même , p**g.  358 , 35^ 

f*)  Jstren.  , taS.  6 , 5o. 


ER. 

1)  lippe  de  Macédoine  (^'}  protestait 
» de  fort  bonne  grâce  qu’i)  ne  con- 
» naissait  point  d’humeur  hclliqucu- 
« se  comme  celle  de  sa  femme  Olym- 
» nias,  qui  lui  faisait  incessamment 
a la  guerre.  Leurs  jeux  , leurs  excès 
)i  de  bouche , et  le  reste  de  leurs  pro- 
))  fusions  excèdent  aujourd’hui  celles 
» des  plus  débauchés  de  notre  sexe  , 

U et  font  bientôt  ressentir  à un  mari 
» la  vérité  du  proverbe  italien , spo- 
» sa  di  spesa  , noce  cite  nuoce.  Ne 
V pensez  pas  pourtant  que  les  cha- 
» grins  ni  les  riottes  de  la  journée 
» vous  exemptent  des  devoirs  de  la 
» nuit.  Il  n’y  a point  de  repos  ni  de 
» pacification  à espérer  , si  elle  ne 
a vient  de  ce  côté-là  , 

* Seâ  lateri  n.  parce  tuu  , pax  oinnù  in  iU» 
«<(")■ 

J»  Et  vous  éprouverez  que  la  plupart 
» d’entre  elles  ressemblaient  à cette 
» fontaine  de  llammon  qui  pour 
Il  être  très-froide  le  jour,  n*cn  était 
» pas  moins  bouillante  la  nuit.  » 
Quand  un  homme  marié  tient  ce  lan- 
gage , il  donne  un  très-gralM  sujet  de 
croire  , i".  qu’il  a passé  bien  souvent 
par  celte  épreuve;  a”,  que  c’est  ce 
qui  lui  a fait  sibien  connaître  le  sceau 
qu’on  doit  apposer  aux  réconcilia- 
tions ; 3°.  qu'il  est  bien  stylé  à dis- 
tinguer entre  les  querelles  d’Alle- 
mand qui  lui  ont  été  suscitées  , et 
qui  sont  semblables  à la  mauvaise  hu- 
meur d’un  créancier  mal  p.iyé,  et  les 
querelles  qui  naissent  d’un  tempéra- 
ment chagiYn. 

(K)  Je  parlerai  des  éditions  de  ses 
OEuares]  Son  lils  les  rassembla  en  un 
corps,  l’an  i653,  et  les  dédia  au  car- 
dinal Mazarin.  Cette  édition,  in-folio, 
ayant  été  suivie  d’une  seconde  , il  en 
fit  une  troisième , plus  ample  et  plus 
exacte  que  les  deux  premières  (83) , 
et  la  dédia  au  roi , l’an  ifJGa.  Depuis 
ce  tcmps-l.i  il  s’en  est  fait  une  en 
quinze  volumes  i/i-ia  , qui  contient 
plus  do  traités  que  la  dernière  édi- 
tion in-folio,  qui  était  en  trois  volu- 
mes. Ces  trois  volumes  in-folio  ne 
sont  que  les  douze  premiers  tomes  de 
l’édition  in-n.  Les  Xlll*. , XIV*.  et 
XV*.  contiennent  les  livres  que  l’aii- 

(•')  Dio  Chryi,,  or.  a 

(•*)  Ov. , l,  a , rr.  ^i9 , de  Sre.  am. 

Piod.Sic.  , l. 

(83)  Épùre  drdicatoire  de  la  troisième  rdStion. 
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leur  donna  ait  publie  Tan  1GO7,  1G68 
et  iGGc).  li  y a beaucoup  de  profit  à 
faire  dans  la  lecture  de  cet  écrivain  , 
èt  nous  n’avons  point  d’auteur  fran- 
çais (pli  approche  plus  de  Plutanjue 
que  celui-ci.  On  trouve  de  belles  p«n- 
se'cs  répandues  dans  scs  ouvrJ|;c8,  on 
V trouve  de  solides  raisonnemens. 
L’esprit  et  l’e'rudition  y marchent  de 
compagnie.  L’esprit  paraîtrait  sans 
doute  beaucoup  plus  s’il  allait  seul  : 
les  autorités  et  les  citations  qui  l’ac- 
compagnent roflusquent  souvent  \ 
mais  en  quelques  endroits  il  tire 
son  plus  grand  brillant  de  l’appli- 
cation heureuse  d'une  pense'e  étran- 
gère. L’auteur  s’etait  applique , en- 
tre autres  lectures  , à celle  des  rela- 
tions des  voyageurs.  Ordinairement 
chacun  a un  butparticulier  dansceltc 
lecture.  M.  Daillc  (8^)  ne  s’y  atta- 
chait que  pour  y trouver  des  dific- 
ronces  entre  la  manière  dont  les 
apùtres  avaient  converti  les  anciens 
païens,  et  la  manière  dont  les  mis- 
sionnaires du  pape  convertissent  les 
nouveaux.  Notre  le  Yayerse  propo- 
sait une  autre  cliosc  ^ if  ne  cherchait 
<(uc  des  argumens  de  pyrrhonisme. 
La  diversité  prodigieuse  qu’il  ren- 
contrait entre  les  mœurs  et  les  usa- 
ges de  difl'ércns  peuples  le  charmait  : 
il  ne  peut  cacner  la  joie  avec  la- 
quelle il  met  en  œuvre  ces  maté- 
riaux , et  il  no  cache  pas  trop  les 
consc(|ucnces  qu’il  voudrait  <}uc  l’on 
ou  liuU  ; c’est  qft’il  ne  faut  pas  être 
aussi  décisif  qu'on  l'est  à condamner, 
comme  mauvais  et  déraisonnable  , 
ce  qui  ne  sc  trouve  pas  conforme  à 
nos  opinions  et  à nos  coutumes.  Je 
ne  sais  pas  s’il  croit,  avec  Cardan  , 
que  l’opinion  est  la  reine  dn  genre 
humain  (85)  ^ mais  je  crois  qu’il  au- 
rait pu  faire  une  liaran|;uc  aussi 
bonne  sur  l’empire  de  l’opinion,  que 
celle  de  Schuppius  (8G) , et  un  ex- 
cellent commentaire  sur  ces  trois 
vers  de  Sophocle  : 

ïlcLUO-Ctl  , KOLTApKii  TCU 

hjV9f  iri^uxeL  y'  fij't  jux  y /xu'au 

Cx. 

1^-1)  sa  Vie,  coinpot/e  par  son  fils, 

jiCstijnatŸS  ol  Opinio  rerum  humanarum 
rcffino!  iimf.  Cardanuf , lib»  If / de  Utilil.  ; apud 
Pk'audartio),  Coora  d'Eui,  >n,  ç)). 

(Mil  /.e  r.lirialnpltle  Pellèru>/a  cilrqtieî^ 
qurfois  itans  son  Poliliru*  «trlrralu»  impu^nâlu.*. 
yotn^spa^,  5S,  56  et 


Tff  yeifi  iUfAtfféiy  tÎÏc  ÀKü^tixç  Kfxru. 
Pauta  : latest  ntt  hoc  jftitre  natum  rfiVlrr, 
Tfatut  tnmen  li  sum  ; un  aulcm  , ohest  patvin, 
^ivn  cerMatc  putcnûor  cjt  opinio. 

Son  Traité  du  Vlnstruciion  <le  iifon- 
seifinetir  le  Dau/'hiii  (67)  cl  celui  de 
la  Philosopliic  des  Païens  sont  des 
meilleurs  f(u'il  ait  faits.  Celui  des 
historiens  est  bon  ; mais  comme  AI. 
Baillet  le  remarque  lincment , il  ne 
lui  a pas  coûté  beaucoup  de  peine 
(88).  J y ai  remarqué  bien  d’autres 
fautes  que  celles  dont  j’ai  fait  men- 
tion dans  les  articles  de  Suétone  et 
de  Tacite.  Personne  n’ignore  que  scs 
dernières  œuvres  ne  soient  bien  moins 
raisonnables  que  celles  qu’il  avait 
composées  dans  la  fleur  et  la  vigueur 
de  son  âge.  Ce  sont  les  paroles  de 
AI.  Baillet  (89). 

AI.  de  Vigneul  -4llarville  prétend 
c^uc  les  ouvrages  de  la  Alolbe-le- 
V ayer  ne  sont  qu'un  amas  de  ce  qu'il 
avait  trouvé  de  meilleur  dans  le 
cours  de  ses  lectures  ; qu’on  lisait  au- 
trefois ces  sortes  de  rapsodies  , mais 
qu'elles  ne  sont  plus  de  notre  goût 
(on);  II  y a trop  de  dureté  et  trop 
d’injustice  dans  ce  jugement  : les  per- 
sonnes éiruitables  mettront  toujours 
une  grande  dillërence  entre  les  écrits 
de  la  Alolhc-lc-Vayer  et  les  rapso- 
dies. Ce  n’élait  point  un  auteur  qui 
entassdt  des  passages  les  uns  sur  les 
autres,  à lamaniérc  des  compilateurs 
d’un  Plnritegium  ou  d’un  Polyan- 
thea.  Il  se  contentait  de  confirmer  ses 
pensées  par  celles  des  plus  exeellens 
auteurs  de  l’antiquité,  ou  d’employer 
des  éruditions  qui  fournissaient  de 
nouvelles  vues  par  l’application  qu’il 
en  faisait  , et  J^ar  les  conséquences 
qu’il  en  tirait.  Ce  nAest  nointee  qu’on 
appelle  rapsodies.  Il  débite  du  sien 
une  infinité  de  choses  , il  y mêle 
beaucoup  de  sel  et  beaucoup  d’es- 

Srit  : et  s’il  y mêle  aus.si  beaucoup 
e choses  d’emprunt , et  qui  ne  sont 
pas  choisies  avec  assez  de  discerne- 
ment, il  ne  laisse  pas  d’être  vr.ai  ciiTil 
résulte  de  tout  cela  un  ouvrage  dont 

(8-)  Voyrx  Soibcriaiu,  »a3 , édition  Je 

I/oliantlr. 

(88)  Oaillet , Ju^emcDs  des  Saraot , tom.  Il, 
chap.  y,  art.  186* 

(80)  Isà  mrmr  , (i»m.  II*,  part. . chap.  IX. 
(po)  Yigncul-Marvillr  , Mélangea  d'JlÎ!>toire  rt 
dr  Litteralura , tom.  Il,  3oo  * édition  de 

IluUniulr. 
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Ju  k’Ctujc  c.^t  très-utile,  elijiii  plaît 
«•ncore  à r^uelqties  bons  connaisseurs. 
M.  (le  Vi{»neuI-.Marviile  croit  faire 
beaucoup  triionneur  à la  l^rancc  en 
(lisant  ((UC  les  rapsodies  de  la  Mothe- 
le-Vaver  ne  sont  plus  de  notre  f^odt , 
Pt  <{u’on  ne  i)crJ  plus  de  temps  à ici 
lire;  mais  il  est  à craindre  qu'on  ne 
SC  confirme  pardù  dans  le  jugement 
(pic  font  plusieurs  ètrang«îrs  , que  la 
France,  trop  de'goûtcc  de  tout  ce  qui 
sent  rèruditioa,  ne  s’ocjcupc  ((u'à  po- 
lir sa  langue,  et  qu\^  bien  tourner 
des  portraits  et  des  caractères.  Les 
meilleurs  <fcrits  des  premiers  acadé- 
miciens ne  sont  pas  m<^ins  ne'gUge's 
yuc  ceux  de  la  Mothe-Ie-Vayer  (91)  : 
cependant  Ton  tombe  d'accord  que 
racadcniic  française  n'a  jamais  ctë 
mieux  remplie  que  dans  ses  commen- 
cemeus.  # 

(gi)J»  eeti^  remarqua,  ajîn  qu’on  vois 
que  si  la  ^Toths^U^Fayer  n’est  point  lu  comme 
autrefois  , cela  prorids  d'un  Je^otit  gen/ral  de 
preiqtir  tout  ce  qui  n'a  pas  la  gnîce  de  la  nott> 
veautr. 

VAL  ( Geoffroi  du  ) , cherchez 
Vali.ée  , ci-dessous. 

VAL  (Jean  du),  médecin  à 
Issoudun,  sa  patrie,  a traduit 
en  français  l’Antidotaire , ou  le 
Dispensaire  de  Jean-.Tacques  Wee- 
ker,  médecin  à liâle,  et  y a joint 
dis'crses  choses  de  sa  façon.  F.e 
livre  fut  imprimé  à Genève , in- 
4“.,  l’an  160C).  La  nouvelle  édi- 
tion de  Vander— Linden  , de 
Scriploribus  Medicis  , n'en  fait 
aucune  mention  , non  plus  que 
de  .Tacquf.s  Dif  Val  , médecin 
d’Évreux , qui  publia  (a)  un  livre 
français  des  IlèrmuphrodUes  et 
accouchemens  des  femmes  , l’an 
1G12  (b).  Il  avait  déjà  publié  (c) 
un  livre  des  Fontaines  médici- 
nales des  environs  de  Rouen  {d) , 
et’îine  Méthode  nouvelle  de  gué- 
rir les  catarrhes  [e). 

(o)  .4  Fouen  . in-8*  - 

’A)  iH.  Ürclincourt  m’<*  appris  ceiT 
(c)  A lîourn^  l6o3  , iii-ia. 

A fiouen,  i6ii  , in-S”. 

{e)  Je  ttens  ceci  de  V.  Bourdelet. 


V.AFjDÉS  (Jkav)  , en  latin 
F' nWeï/Mf,  florissait  à llomesous 
le  pape  Jules  II.  C’élait  un  jeiiiK* 
Espagnol  de  belle  taille,  poli  et 
bitfn  fait.  Son  savoir,  son  indus- 
trie, et  l’amitié  de  plusieurs 
grands  lui  procurèrent  beaucoup 
de  richesses.  Il  devint  amoureux 
de  la  fille  d’un  sénateur,  qui  n’é- 
taitpasmoins  vertueuse  que  bel- 
le; et  quand  il  eut  vu  que  le  seul 
moyen  de  contenter  sa  passion 
était  d’aimer  pour  le  sacrement , 
il  tint  des  discours  de  mariage, 
et  passa  mèinejusqucs  à la  signa- 
ture du  contrat.  Un  peu  après 
on  découvrit  qu’il  ne  serait  pas 
possible  de  pousser  l’affaire  jus- 
ques  à la  bénédiction  nuptiale  , 
vu  ses  engagemens  à l’état  ecclé- 
siastique. Cela  chagrina  beaucoup 
le  père  de  la  fiancée,  et  l’obligea 
d’en  faire  des  plaintes  au  cardi- 
nal Léonard  de  la  Rovère  , qui 
commandait  dans  Rome  en  l’ab- 
sence de  Jules  II.  Ce  cardinal  fit 
mettre  Valdès  au  Cliàteau-Saiut- 
.\iige.  Le  prisonnier  , se  voyant 
chargé  d’une  alfaire  criminelle, 
promit  de  renoncer  à la  prêtri- 
se si  le  pape  le  lui  permettait , 
et  d’épouser  la  fiancée  quand 
même  elle  n’aurait  point  de  dot. 
En  conséquence  de  cette  pro- 
messe, il  fut  élargi  sous  caution; 
mais  pendant  que  l’on  travaillait 
à obtenir  la  dispense,  il  se  trou- 
va si  embarrassé  entre  l’envie  de 
conserver  ses  bénéfices  et  celle 
de  posséder  une  femme,  qu’il  ue 
put  se  dégager  de  ce  labyrinthe 
qu’en  se  jetant  du  haut  en  bas 
de  sa  maison  (A).  Il  se  brisa  tous 

* 0,1  renonce,  dit  Leclerc,  à une  chose 
que  l'oii  a déjà,  connue  on  renonce  à une 
autre  quon  u'a  point  encore  , et  à laquelle 
on  aApirc.  Il  fallait  donc  lever l’cquiroquc  de 
celle  exprewion. 
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les  05 , et  mourut  sur  l’heure  , 
fort  regretté  de  toute  la  ville. 
Sa  maîtresse,  ayant  su  qu’il  s’é- 
tait désespéré , voulut  se  tuer  ; 
il  fallut  la  garder  à vue  pour 
empêcher  qu’elle  n’atleiitàt  à sa 
vie.  Vous  vous  attendez  que  je 
vous  apprenne  que  le  temps  , et 
un  autre  soupirant , la  consolè- 
rent : mais  vous  vous  trompez  ; 
car  dès  qu’elle  eut  senti  un  peu 
de  soulagement,  elle  se  fit  reli- 
gieuse (a). 

(a)  7'tré  de  Picrtui  Valeriauuts , m LiUe> 
ratorum  Jnlelicilate,  lib.  /,  paff.  44  « 4^* 

(A)  Il  ne  put  se  dégaf^ev  de  ce  la- 
byrinthe rpien  se  jetant  du  haut  en 
bas  de  sa  maison,  ] Le  combat  que 
deux  passionsdifl'ercntos  luiiivn'reut 
fut  Ires-rudc  : d’un  cùle'  il  se  sentait 
incapable  de  se  priver  des  douceurs 
qu’il  avait  trouvées  dans  la  jouissant 
ce  de  scs  be'nvfices , qui  étaient  d’un 
gros  revenu , et  de  l’autre  il  déses- 
pérait de  résister  à la  violence  de 
son  amour  , s’il  obtenait  la  liberté 
de  tenir  pour  nulles  ses  fiançailles. 
Si  je  conserve  mes  béne'ficcs  , di- 
sait-il en  lui-méme  , je  ne  jouirai 
pas  de  la  personne  dont  je  suis 
amoureux,  et  je  ne  vois  pascpiej’aiè 
la  force  de  soutenir  celte  privation. 
Si  je  jouis  de  cotte  personne , je  per- 
drai mes  bénéfices,  et  je  ne  vois 
pas  non  plus  <jue  j’aie  la  force  de 
soutenir  cette  perte.  Cela  le  plon- 
geait dans  un  chagrin  eflroyablc  , 
qu’il  sentait  encore  plus  rude  lors- 
qu’il faisait  réilexion  sur  le  préjudi- 
ce qu’il  causait  à sa  maîtresse.  11 
connaissait  qu’en  faisant  cesser  son 
contrat  de  mariage  V il  ruinait  tout 
à la  fois  ta  réputation  et  la  fortune 
d'une  tros-bonnéte  fille.  Car  sans 
doute  il  s’imaginait  (^u’clle  ne  trou- 
verait ]dus  un  parti  sorlable.  La 
délicatesse  des  Italiens  sur  ce  clia- 
pitre  est  si  scrupuleuse,  qu’ils  ne 
digèrent  pas  facilement  les  privau- 
tés qu’ils  supposent  qu’un  fiancé  a 
pu  prendre , et  qu’il  a prises  clfec- 
tivement.  11  sc  trouve  dans  les  pays 
memes  oèr  l'on  est  peu  délicat  sur 
celle  matière,  il  s’y  trouve,  dis-je, 
des  gens  qui  ne  veulent  lias  d’une 
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fille  qui  a écouté  plusieurs  fois  les 
déclarations  d’amour  d'un  jeune  ga- 
lant agréé  de  la  famille  ; car  ils  sup- 
posent que  plus  la  belle  a connu  le 
conseuloincnt  de  sc.s  parens  , moins 
a-t-clic  donné  de  bornes  aux  caresses 
du  jeune  homme.  Ils  supposent 
qu’elle  a laissé  tous  les  dehors  au 
pillage  et  à l’abandon.  Que  ne  pen- 
seraient-ils pas  si  raliairc  était 
éebouée  entre  les  fiançailles  et  le 
jour  des  noces?  Quoi  qu’il  en  soit, 
noire  Valdès  se  persuada  qu’il  rui- 
nerait de  réputation  sa  fiancée  s’il 
faisait  déclarer  nul  son  contrat  de 
mariage  : clic  lui  faisait  pitié  ; il 
avait  honte  d’en  user  ainsi , et  ces 
deux  passions  sc  joignant  aux  autres 
le  l)Ourrclèrent«i  cruellement , que 
pour  s’aflVanchir  de  cet  esclavage  il 
prit  la  résolution  de  se  tuer.  Il  mon- 
ta donc  de  bon  matin  ù son  belve'- 
der  , et  sc  jeta  dans  la  rue.  Lisez 
ce  latin  : k aldcsius  neque  Ubenter 
sncerdotiis  y quœ  opulenta  emnt, 
abtlicai'e  cogitât , netpie  perferre  se 
arnoj'em , etiani  si  impunè  liceat , 
ul tenus  sperat,  Igitur  cùm  id  consi- 
iti  secepisse  videtet  , quod  nonja- 
cilè  poierat  explicare,  grariore  ob  id 
dolai'e  ajfectus , qubd  pudicissinice 
J'œminæ  J'amarn  , et  fortunam  om- 
nem  ewevteraty  si  repudii  nuntiuni 
remisisset , magnis  excruciatus  sotli- 
citudinibtiSj  misericonïUique  et  pudore 
confectiis  , ut  erat  œstiuus  dics , tur- 
riculam  quandam  ad  pirispeclum  su- 
per œdium  culmen  excitatam  discinc' 
ttis  adhuc  asceiuUt  , quasi  malutina- 
lent  auram  strictioreni  animi  gratid 
captaturus , seruidoque  mox  negotii 
certi  nomine  ablegato  y nutlani  aliam 
rationem  nacltis  , qud  se  turbulcntis- 
sinr’e  ^seriis  explicarety  et  dulcis- 
sinuv  sponsce  famœ  , nominique  pro- 
spiceret  ex  eaitissimo  eo  loco  in  riam 
mediam  sese  prœcipitcm  dédit , quo 
ita  totis  ossibus  colliso  , et  slatim 
exanimato.  Atierii  jilid  re.  perceptd  , 
ipsa  quoque  sponsi  desiderio  sibiniet 
manum  inferre  tentavit , sed  dtligcn- 
ti  yamiliarium  obsenmtione  proftibi- 
td  , custoditdque  y posteaquam  tem- 
pore  dolor  aliquantuliim  miligalus 
est  , maritalem  pet'osa  vilam  perpe- 
tuo  uiclum  cœlibatu  westafem  induit 
(i).  Cet  auteur  ne  nous  dit  point  si. 

(i)  PirrioA  Valeriann»  , dr  Lîtterat.  Infeiirit. 

lib,  1 45. 
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ce  misérable  fut  enterre  dans  une 
église  , ou  si  les  juges  exercèrent 
sur  le  cadavre  la  rigueur  des  lois.  11 
dit  seulement  une  toute  la  ville  d<! 
plora  la  mort  de  ce  personnage  (a). 

(l)  yalJf'ttut  tutiui  Pvm/B  luctn  tlrf>lora(ui 
esL  Picriiis  ValerUotH,  de  Lilter.  lofchcit., 

/,  45. 

VALDÈS  (Jean)  , Tun  des 
premiers  fondateurs  du  luthéra- 
nisme dans  le  royaume  de  Na- 
ples, était  un  jurisconsulte  (n) 
et  un  gentilhomme  espagnol 
que  Charles-Quint  honora  de  la 
qualité  de  chevalier  {b).  On  croit 

(c)  tjue  dans  un  voyage  qu’il  fit 
en  Allemagne  il  goûta  les  opi- 
nions que  l’on  y prêchait  contre 
l’église  romaine  ; et  qu’ayaut 
porléàNaples  leslivresdeLuther, 
ceux  de  liuccr  et  ceux  des  ana- 
baptistes , il  s’en  servit  à fairedes 
prosélytes.  Il  est  certain  qu’il 
communiqua  ses  sentimens  à 
plusieurs  personnes  qui  s’assem- 
blèrent en  secret  pour  servir 
Dieu  selon  ces  nouvelles  instruc- 
tions. Il  y eut  des  femmes  de 
qualité  qui  fréquentèrent  ces 
assemblées  (A).  Quelques  reli- 
gieux de  grand  mérite  , et  entre 
autres  Pierre  Martyr  Vermilius 

(d) , et  Bernardin  Ochin  {e) , les 
fréquentèrent  aussi.  L’inquisi- 
tion s’en  aperçut  ; et  par  les  re- 
mèdes violens  qu’elle  employa 
selon  sa  coutume , elle  dissipa 
ces  commcncemens  de  réforma- 
lion.  Les  disciples  de  Valdès  ne 
furent  pas  tous  également  fer- 

(d)  la  BiLliütheque  des  Antitriui- 
Uires,  2. 

(b)  Nobili  généré  natus  in  Ifispaniâ  et 
tlignitate  enuestri  ornntus  à Carolo  Casare. 
MelcUior  Adam,  in  Vilâ  Peiri  MarlyrU , 

A . . . 

(<•)  yoye%  la  Bibliothrque  des  Anlilaoi- 
tairp*.  ; et  Spondc,  ad  ann.  l54?  . 

Jtum  21  , 32. 

la  remarque  (A). 

(e)  Sfond.  ad  arm.  1647  , »«""•  *2. 


mes;  les  uns  conservèrent  le 
dépôt , et  se  retirèrent  dans  les 
pays  protestans  ; mais  la  plupart 
succombèrent,  et  trahirent  leur 
conscience  (B)  *■  11  ne  fut  point 
marié,  et  vécut  très-chastement, 
et  mourut  à Jiaples  environ  l’au 
iS^o  (_/)•  Il  ne  combattait  l’é- 
glise romaine  que  sur  quelques 
points  (Q  , et  l’on  prétend  que 
sur  la  doctrine  de  la  Trinité  il 
n’était  conformiini  aux  protes- 
tans , ni  aux  catholiques.  Les  • 
unitaires  l’ont  placé  au  nom- 
bre de  leurs  auteurs  (Dj.  11 
composa  quelques  livres  (L)  , 
dont  celui  qui  a été  le  plus 
estimé  s’intitule  : Cent  et  dix 
considérations.  Je  dirai  ci-des- 
sous par  les  soius  de  qui  il  fut 
imprimé  (F). 

♦ Ces  mois,  Iraliirenl  leur  censciencc  , pa- 
raissent trop  durs  et  trop  absolus  à I.eclere  , 
qui  rappelle  la  roserre  que  Bayle  iui-memo 
recommande  fur  ces  uiatièrcs.  dans  son  ai— ^ 
licle  Castellsn.  Voir  la  liu  do  la  remar- 
que (Q) , lom.  IV  , p.  554. 

{J')  Cclius  Secundus  Curion  , pr^ace  des 
donsidëralions  de  Valdès. 

(A)  Il  communiqua  ses  sentimens 
à plusieurs  personnes  qui  s'tissemblè- 

i-ent  en  secret  pour  servir  Dieu 

H Y eut  des  femmes  de  qualité  qui 
fréquentèrent  ces  assemblées.  ) Un 
passage  de  la  vie  de  Pierre  Vlartyr 
va  nous  apprendre  cela  plus  en  dé- 
tail. On  y verra  un  bel  éloge  de  no- 
tre Valdès  , le  fondateur  de  cette 
église  naissante.  Qui  (Johannes  Val- 
àcsius  ) posteaquàm  h DEO  verœ 
reliffionis  agnitione  donatus  est , vt- 
tam  suam  in  Italid  , et  prtrcipuè 
Neapoli  egU , quo  loco  doctrind  et 
sanclissimo  vitte  exemple  , quant  plu 
rimos  , præserlim  nobiles  , Christn 
lucrifecit,  ac  fuit  eo  tempore  non 
spemenda  ecefesia  piorum  hominum 
in  urhe  Pfeapoliland.  Nam  in  illo 
coctu  multi  viri  erant  nobiles  et  doi  - 
ti:  multœ  etiam  excellenti  virtutefn- 
minœ  ; inter  quas  ut  alias  illusUes 
et  verè  heroinas  omittamus , silènüo 
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tamen  prevterire  non  tlehemus  nohi~ 
Ussiniam  lieroinam  Izahellam  Manri- 
cham,  (jius  posteh  Cil HlSl'i nomifte 
h pati'ui  exultwit.  In  hoc  ccetu  pio^ 
runt  fuit  ihùfent  Cil/tlSJ f nomine 
exuL  Galeazzius  Caracciolus  Mar- 
cello yici  f et  alii  ma^ni  viri  post 
exules  y quos  omnes  norninare  non 
necesse  est.  Quamifis  autem  hnjns 
ecclesice  prima  laus  debeaUir  y al- 
dcsio  : nihiloHiinits  talent  Mnrtyris 
qtioque  uirius  commcmoranda  est  (i). 
V^oyez  la  remarque  (F). 

(B)  La  plupart  succombèrent  et 
trahirent  leur  consciefice.'\  Nicolas 
Balbani , ministre  de  Tcglise  italien- 
ne de  Genève,  nous  apprend  cela  : 
voici  ses  paroles,  selon  la  version  de 
M.  Mioutoli.  « Le  danger  de  tous 
» pour  lui  (a)  le  plus  grand,  lui  vint 
» de  là  même  d'où  étaient  partis  ses 
n commcnccmens  de  connaissance  \ 
n car  le  nombre  des  disciples  de  ce 
V Valdès,  dont  nous  avons  déjàpar- 
)•  lé  , et  qui  e'Udcnl  la  seule  com- 
n pagniû  que  Galéace  fréquentait 
M depuis  qu'il  les  avait  connus , 
«>  ayant  extrêmement  grossi  dansNa- 
j>  pies  , comme  la  plupart  de  ceux- 
» ci  ne  passèrent  point  plus  avant, 
i>  en  matière  de  religion  , i^u'à  bien 
>»  établir  le  moyen  de  la  justifîca- 
jj  tion  par  Jésus-Christ , etqu’àcon- 
» damner  quelques-unes  des  super- 
» slitious  les  plus  grossières  de  la 
» papauté  , sans  s’abstenir  pour  ce- 
» la  d’cD  fréquenter  les  églises,  d’as- 
M sistcràla  messe  , et  de  participer, 
/>  avec  le  reste  des  papistes , à di- 
)>  verses  idolâtries,  il  y eut  lieu 
» d’appréhender  que  Galéace  ne 
n fit  pas  plus  de  chemin  que  ces 
U messienrs  , dont  les  bons  desseins 
» avortèrent  dans  la  suite  , qu’on 
M vint  à les  persécuter  , qu’on  les 
a emprisonna,  et  que,  les  ayant  con- 
» traiiits  d’abjurer  , ou  en  fît  mou- 
» rir  quelques-uns  comme  relaps  , 
>1  et  , dans  If  nombre  , ce  Caserta 
» même  qui  avait  été  le  premier 
» instrument  de  la  conversion  de 
M Galéace  (3).  m 

(C)  Il  ne  combattait  Véglise  romai- 
ne que  sur  quelque  points.']  Joignez 

(i)  McK-li.  AJam.,  in  Viti  Theolof;.  Kxtera. , 

[7)  C’^sl-rt~tîire  pour  Calraer.  CAraccioïo , 
lie  yico. 

(3)  Vie  (U  CalÂre  Caracdolo , pag.  /471  84* 


au  passage  que  je  viens  de  rapporter 
ces  paroles  du  même  livre  : il  y 

>»  avait  pour  lors  à Naples un  rcr- 

U tain  gentilhomme  espagnol,  nommé 
M Jean  Valdès  , qui  ayant  quelque 
w connaissance  et  même  4]uel(|uesen- 
a liment  de  la  vérité  de  rËvangile, 
i>  surtout  au  fait  de  la  justification  , 

» avait  eu  le  bonheur  d’en  épandre 
» déjà  quelques  semences  parmi  la 
» noblesse  qu’il  voyait , et  de  com- 
>»  mencer  ae  retirer  de  la  sorte 
» <{uclqucs  gentilshommes  de  leur 
» ignorance,  en  les  détrompant  de 
» l'opinion  du  mérite  des  œuvres , 

» et  de  la  propre  justice  de  l'hom- 
« me,  aussi-bien  que  de  quelques 
M superstitions  (4)*  » Conférez  avec 
ceci  ce  que  i’ai  cité  de  M,  de  Thon  , 
dans  l’article  Flaminios,  et  notez 
que  Flaminius  est  un  de  ceux  qui, 
avec  Valdès,  confirmèrent  Pierre 
Martyr  Vermilliusdans  ses  nouveaux 
scutimens  (5). 

(D)  Sur  la  doctrine  de  la  Trinité 
il  nétait  confortne. Les  uni- 
taires Vont  placé  au  nombre  de  leurs 
auteurs.  ] Voici  un  passage  de  la 
Bibliothèque  des  Aniitrinitaircs  : 
Ah  eo  ( Johanne  Valdesio  ) Bernar- 
dinus  Ochinus  sententiam  suam  con- 
tra receptam  de  Trinitate  opinionem 
imbihisse  perhibetur.  FloruU  a.  iS^a. 
De  €0  ministri  ecclcsiarum  consen- 
tientium  in  Sarmalid  et  Transjrlt^u- 
nid  lib.  /,  cap.  III  , defalsâ  et  verd 
unius  Dei  Patris  , Filii  et  Spiritus 
Sancti  Cognitione  , hœc  scrUjuni  : 
De  Johanne  ctiam  Valdesio,  genere 
et  pietatc  clarissimo  , qiiid  dicen- 
dnm  ? Qui  scriptis  publicis  siiæ  eru- 
ditionis  specimina  nohis  relinquens, 
scribit , se  do  Dco  ejusque  Filio  ni 
bil  aliud  scirc , quàm  qiiud  iinus 
sit  Dctis  altissimus  Christi  Pater  : 
et  nnicus  Dorainus  uoster  Jésus 
Christus  cjus  iilius  , qui  conreptus 
est  de  Spiritu  Sancto  in  utero  Virgi- 
nisjunuset  amboruro  Spiritus  .(6). 
On  pourrait  peut  cHre  conürmer 
cela  par  ces  paroles  de  CalbAni  : Ae 
diahlcy  ne  se  lassant,  point.de  forger 
des  entrures  à Galéace  Caracciola  ," 
dc  peur  qtVil  ne  lui  échappdt , idcha 
cncotr.  de  lui  gâter  Vesprit  , par  les 

(4)  T.h  mrme f png.  m et  tt>  _ 

(5)  Mricli.  Aünin. , I"  Vitis  Tlieoloj.  «(«-ni. 

3i. 

(t>)  BiWiotli.  Aulilrinil. , png-  • 
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efforts  qu'il  fit  faire  à certaines  geru 
nour  tacher  tie  l'attirer  dans  un  très- 
méchant  parti.  C'était  une  ban- 
de d’anabaptistes  et  d'abominables 
ariens  qui , s'étant  malheureusement 
provignés  tant  dans  JVaples  ^que  par 
le  royaume,  sefigurirent  qu  ils  pou^ 
raient  trouver  en  Galrace  ( qu  ils 
croyaient  qu'il  leur  serait  aisé  de  ga- 
gner , parce  qu’il  n'était  guère, pour 
le  dire  de.  la  sorte , en  matière  de 
dogme  que  dans  le  noviciat  ) l'hom- 
me qu'il  leur f allait, 'pours’en  faire  un 
puissant  appui,  et  comme  le  patron  de 
leur  cabale  ; aussi  n omirent-ils  quoi 
que  ce  soit  de  tout  ce  qu'ils  jugèrent 
ptvpre  pour  l’y. faire  entrer,  et  pour 
lecoiÛ'crde  leurs  hérésies  M.  L au- 
teur «lit  ensuite  que  ce  gentilhomme 
repoussa  Tigoureusenient  tous  leurs 
ellorls.  Noter,  qu’il  met  «le  la  «lis- 
tinction  entre  ces  gcns-lù  et  les  disci- 
ples de  Valdès  (8) , mais  on  ne  laisse 
nas  (îe  pouvoir  ilire  que  Paveu  qu  il 
fait,  quHl  sVIeva  dans  le  royaume  de 
Naples  un  parti  d’anlitrin.nres,  rend 
plus  probsible  ce  que  Sandius  (9)  as- 
sure tourliant  Phcrcsie  de  \ aides, 
.rai  trouvé*  dans  les  Lettres  de  Théo- 
dore de  hè/e,  uu  fait  qui  mente 
ici  une  place.  Un  ministre  de  1 eglise 
française  d'Erabden  fut  accusé  en- 
tre autres  choses  d'avoir  fait  tra- 
duire et  publier  en  langue  flaman- 
de , A l'insu  de  scs  collègues  , les 
Considérations  de  Valdès  , remplies 
de  blasphèmes  contre  la  parole  de 
Dieu  (10),  et  d’en  avoir  retranche 
les  noies  que  l'on  y avait  insérées 
dans  Wdition  «le  Lyon.  11  sc  defen- 
• dit  entre  autres  moyens  I>ar  ces 
deux-ci,  que  ce  livre-là  n était  pas 
plein  de  blasphèmes  ^ et  q'j'“ 
vait  pas  être  moins  permis  a Embden 
de  louer  la  piété  de  Valdès,  iju  a 
Baie  , qu’à  Zurich  et  qu’à  Genève. 
On  lui  répondit  que  cet  ouvrage 
avait  fait  beaucoup  de  mal  au  trou- 
peau de  Naples  , et  q..’Oohin  y avait 
■puisé  des  rêveries  qui  l’avaient  per- 
du ; et  que  s’il  y a des  geus  de  bien 

(-)  Bslkani,  \i«  de  Ca»«c«ul6,  pag. 

45  rt  4f»«  ' 

(8)  Là  mime,  pflg.  47* 

(g)  //  est  l'auteur  rfe  ta  Dibliotliéqnc  Ües  Anti- 
Uimtaires. 

(lol  Wuhii  errorihu  atnat  tùam  Uaifhsmiu 

aXJm.  sacrum  Dri  rcriiuu  .calcule..  Bma . 

«lost.  IV  ; pa^.  JOO.  lom.  tll  Operuin. 
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qui  aient  donné  des  éloges  à ces  Coo- 
sidérations  de  Valdè.s,  ils  changeront 
d'opinion  après  les  avoir  examinées. 
On  ajoute  que  le  libraire  de  Lyon 
qui  les  imprima  en  fut  très  - fàclié  , 
et  en  demanda  pardon  , après,  que 
Calvin  et  quelques  autres  l'eurent 
averti  de  sa  faute.  Lisez  un  plus 
long  détail  sur  tout  cela  dans  ces 
paroles  latines  de  Théodore  de  Bè- 
zc  : Sctmits  ex  idoneovum  hominutn 
testimonio , qnantiim  nascenti  nea" 
poliianœ  ecclesiœ  liber  ille  detrimen- 
li  atlulerit  : scimus  etiam  quod J'ue^ 
rit  de  iüo  judicium  />.  Johannis 
Caluini  : scimus  et  illtid,  Oebinunt  ' 
injelicis  memoriœ  uirum  ex  illis  la-^ 
cunis  suas  illas  prophanas  specula- 
liones  hausisse  , et  iia  tandem  sen- 
sim  U tferbo  Dei  abductuminiUtimum 
illuil  exiiium  'sesc  prœcipitdsse  , in 
qiio  miser  inleriit  : ac  proindè  li- 
hramjllum  a spiritu  anabaptistico 
muUis  locisnon  muUitm  dissidenlenif 
id  est , à werbo  Dei  ad  inanes  quqs- 
dam  speculationes  , quas  falso  spi- 
ritum  appellant , homines  ahducen- 
tem  , t*el  nunquam  editum , uel  sta- 
tim  sepultumjuisse  tnagnoperc  cape- 

remus Cœterum  quinam  illi  sint 

probati  judicii  homines  qui  scriplum 
illud  ( personam  cnim  ipsam  y alde~ 
6Ü  non  atliiu^imus  ) ut  pium  et  reli” 
^iosurn  iibris  etiam  editis  commendd- 
rintf  nos^quidetn  ignoramus , neque 
duhitamus  quin  si  boni  uiri  sunl , re 
diligentius  perspectu  sententiam  mu^ 
tent , quod  et  Tjugdunensi  lypogra- 
pho  viro  bono  euenit , ut  quiy  quam 
uis  addilis  illis  notis  mentb  se  pos- 
set  ezeusare  , udmonitus  tnmen  a 
Jratribus , et  nominatim  quidem  a 
D.  Calt'ino  , culpam  depreeavi  quam 
excusare  maluit  (i  i). 

(E)  Il  ‘ composa  quelques  /(Vnes.  J 
En  voici  la  liste  selon  Sandius  : 
Dialogi  Charon  et  Mercurius  , /m- 
pressi  italicè.  Considerationes  pire 
et  doctæ.  lu  Psalmos  aliquot.  In 
Kuangelium  Matthœi.  In  Kuange- 
lium  Johannis.  Commentariiis  in 
JÜpislotam  Pauli  ad  Jlomanos  , ann. 
i556.  Comentavio  bt'eve  y h Decla- 
racion  compendiosa  y yfamiliar  y so- 
bre  la  primera  Epistola  tU  san  Pu- 
blo  a los  Connihtos  y muy  ulil  parti 
todos  los  amadores  de  la  p'iedad 
(tt)  Theod  Beu,  ibid.  ^ 
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Christiana  (13).  H obseinrc  que  Tin- 
quisition  d'Espapne  a mis  dans  Pln- 
i\ex  des  ouTraecs  défendus,  ce  Com- 
mentaire de  Valdès  sur  la  première 
Epître  aux  Corinthiens^  soit  que 
l’on  y trouve  le  nom  de  ranteur  , 
soit  qu’on  ne  l’y  trouve  pas.  Il  a rai- 
son d’observer  cnla  ; car  c’est  une 
ve'rite’  (i3).  Don  ^Ucolas  Antonio  re- 
marque la  même  chose  (i4)i  mais 
il  ne  fait  point  paraître  qu’il  sache 
qui  était  ce  Valdès.  Joïiannes  de 
K aides  quidam  f dit-il,  scripsitCo- 
mentnrio  ht'eve  d Declararion  , etc. 
U ajoute  que  du  Verdier  Vau-Privas 
rapporte  que  Claude  de  Kèquitinen 
(*),  Parisien  , a traduit  du  castil- 
lan en  français  cent  et  dix  Consi- 
dérations di\inesJohannis  f^nïdesii. 
Du  Verdier  nomme  l’auteur  «/cn/i  de 
^altîesso,  et  dit  que  la  traduction 
francai.se  de  ces  Considérations  divi- 
nes fut  imprimée  à jCrort,  in-8°.,  par 
Charles  Pesnot  ; et  a Paris  , 
par  Mathurin  Prci’ost^  i565  (*5). 
Voilà  comment  il  parle  sous  le  mot 
Claude  de  Kcquinnen  ; mais  sous  le 
mot  Jean  de  yaldesso  , secrétaire 
du  roi  de  JVaples  (t6),  il  ne  parle 
que  de  cent  Considérations  , et  il 
nous  renvoie  à Claude  de  Kerquifî- 
ne.  Par  où  nous  voyons  qu’il  ne 
j;arde  l’unifnrmité,  ni  à l’éeard  des 
noms  propres , ni  à l’égard  du  litre 
des  livres.  Il  ajoute  que  Charon  et 
Mercure  , Diedo^ues  dudit  Plaides- 
so  , ont  été  mis  en  français  par  un 
fritducfenr  mcerta/'/i.  Ccci  appuie  la 
Ilibliothéquc  des  Antitrinitaires  et 
J’Epitome  de  celle  de  Gesner , où 
notre  Jean  Valdès  est  qualifié  sc- 
rrctarius  refais  neopolUanif  et  dé- 
claré l’auteur  des  Dialogues  Charon 
et  Mercêrius.  Disous  en  passant 
qu’on  nous  trompe  quand  on  se  sert 

Ita)  BiblioUi.  Antiü-init. , pag,  a.  f^or*t  auui 
^'Épitomc  de  la  nibüolhéi^ue  de  Gesner,  pag, 
m.  5oC. 

(13)  f^orn  rindct  Lîbrorum  probibîtorom  et 
cxpurf^aadorniD , à la  page  -3(>  tU  l'édition  de 
lüü-,  sotu  U mot  Juan  Valdesio. 

(14)  Nîrol.  AnUmIu , BiblioiU.  Seriptnrnm  llis- 
pa(ii«,  tom.  7,  png.  G06. 

O a , le  3 et  le  5*.  livre  des  Lellrcs  de 
Pu*q  ulernonliennmt  plusieurs  lettres  de  l'anteur 
a 3l.  de  Qi^rquiliuen , seigneur  d'Ardivtlliert. 
Hkh.  catr. 

(15)  Du  Verdier,  I3ibliotbo(|ue  freoçaise  , po^. 
18a. 

(lü)  7.«V  memepag. 


du  pluriel  , à Pégard  du  livre  où 
Charon  et  Mercure  sont  les  inter- 
locuteurs. Ce  n’est  qu’un  Dialogue  : 
il  est  suivi  d’un  autre,  je  l’avoue, 
mais  dont  les  personnages  sont  Lac- 
tancc  et  un  archidiacre.  Voici  le  ti- 
tre tout  entier  du  livre.  Duc  I)ia~ 
loghif  Vuno  di  Mercurio  e Caronte: 
nel  quüle  y oltre  moite  cosc  belle  y 
graziose  , c di  buona  dottrina , si 
raconta  quel  che  arcade  nella  guerra 
dopo  Vanno  MD XXI.  IJalti'o  di 
Lattamioedi  uno  archidiacono , ncl 
quale  puntalmente  si  traltano  le 
cose  auyenute  in  Itoma  nelV  anno 
MDXWH.  Di  spagnuolo  in  ita- 
liano  , con  moltn  accuralezza  , e tra^ 
dotli  e reuisii.  In  yinef^iay  con  gra- 
zia  e pnuilegio  per  anm  dieci.  L’an- 
née de  l’irapression  n’y  est  point 
marquée  : l’ouvrage  comprend  148 
feuillets,  iVi-S®.  Au  reste  , .M.  Kouig 
nous  trompe  (17)  quand  il  nous  ren- 
voie à Piérins  Valérianus  , à l’égard 
du  Jean  Valdès,. qui  a fait  un  Com- 
mentaire sur  l’F.pttre  de  saint  Paul 
aux  homains,  imprimé,  l’an  i55G  ÿ 
car  le  Jean  Valdès  dt*  Piérius  Valé- 
rianus est  fort  différent  de  celui-là. 
Je  n’ai  rien  trouvé  de  notre  Valdès 
dans  Je  Catalogne  d’Oxford  ; mais 
sous  le  nom  Jean  de  \al  d’Esso  , 
ou  y'aldessû  , vous  y trouverez  cent 
et  dix  Considérations  dtvines  , im- 
rimées  à Lyon,  1/1-8*^.  , l’an  i563. 
’ous  y trouverez  lo  même  livre  im- 
primé en  italien  , à liàle,  l’an  i55o, 
i/t-8°. , et  en  anglais  à Oxford  , l’an 

i638  , i/1-4®. 

(F)  Par  les  soins  de  qui  il  fut 
imprimé.  ] L’édition  française  dont 
je  me  sers  est  de  Paris,  i5iS5, 
et  a pour  litre  : Cent  et  dix  Con^ 
sidérations  dit^ines  de  Jean  de  P'al 
d'KssOy  traduites  premièrement  d’és^ 
pagnol  en  langue  italienne , et  de 
nouueau  mises  en  français  , par  C. 
K.  P,  La  préface  est  de  la  façon  de 
Céiiiis  Sccundus  Curion,qui  fit  im- 
primer à Bâle  l’édition  italienne  de 
ce  livre  , l’an  i55o.  11  le  donne  pour 
un  écrit  excellent,  et,  après  un 
grand  étalage  d’éloges  , il  continue 
de  cette  manière  : « Or  nous  som- 
» mes  tous  attenus  et  obligés,  pour 
» un  si  grand  et  cclcstc  trésor  , à 
« maislre  Pierre  Paul  le  Vergier , 

(i-)  Konig  , Bibl.  T«l.  et  nova  , pag.  8x0. 
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» comme  aérant  servy  d’instrument 
» d la  Providence  divine  , pour  le 
» faire  imprimer  et  mettre  en  lii- 
» mierc  , à lin  c[ii’il  peut  estre  veu 
» et  possédé  d'un  chacun.  Car  liiy 
■>  venant  d’Italie  et  qiiictant  la  faus- 
M se  et  feinte  evesché  ]>our ’s’ajoindre 
« et  s’appli(|Uer  au  vray  apostolat  , 
» anipiel  il  estoil  appelle  par  Chri.st, 
» il  apporta  avec  soy  beaucoup  de 
» belles  compositions  : et  lit  ainsi 
» qu’un  chacun  a coustnmc  d’en 
» user,  lorsqu’il  voit  sa  maison  em- 
» brasée  par  ipielque  feu  survenu  de 
» meschef,  ou  bien  quand  la  ville 
» où  il  demeure  est  sur  le  poinct 
» d’estre  mise  à sac  et  pillée  par 
» des  gens  d’armes  : car  en  tel  de- 
1*  sastre,  il  tasche  de  se  sauv'er  avec 
» le  plus  clair  de  son  bien , et  ses 
» plus  précieux  meubles  qu’il  peut 
» empoigner.  Ainsi  nostre  du  Ver- 
» gier  {18}  , n’ayant  chose  plus  che- 
» re  en  ce  monde  que  la  gloire  de 
» nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  il  mit 
^ en  son  paquet  et  emporta  quant 
» et  soy  ces  compositious  , lesqiiel- 
» les  pouvôyent  servir  , pour  l’il- 
» lustrer,  estendre  et  augmenter 
» d’avantage.  11  laissa  donc  les  thre- 
a sors  terriens,  et  sauva  avec  soy 
a les  thresors  celestes  et  divins  : en- 
a Ire  lesquelz  ce  petit  livre  est  bien 
a un  de^plns  beaux  et  rares  qu’on 
a sçauroit  imaginer  ny  souhaicter. 
a Et  depuis  sachant  bien  que  les 
a bonnes  choses  et  excellentes  aug- 
a mentent  d’autant  plus  de  prix  , et 
» croissent  en  bonté  et  recomman- 
a dation,  lors  qu’elles  sontcommir- 
a niquées  à jilus  de  personnes,  il  me 
a laissa  ces  cent  et  dix  Consydeba- 
a rations  , à ce  que  je  les  feisse  im- 
a primer  ;cequcj’ay  faict,  comme 
B vous  voyez,  avec  toute  la  diligence 
a que  j’ay  peu  et  sceu  y employer, 
a Or  ces  Consyderations , comme 
a plusieurs  le  sçavent,  furent  pre- 
a micrement  cscristes  par  l’autlieur 
a en  langue  cspaignolle*;  mais  de 
a puis  elles  ont  esté  traduittes  en 
a italien  , pour  certain  personnage 
a doué  de  grande  pieté , et  bien  re- 
a comman  (iahlc  pour  scs  vertus  : et 
» toutesfois  il  n’a  peu  tant  s’csloi- 
a gner  des  maniérés  de  jiarler  qui 
a ont  cours  et  sont  usitées  en  Espai- 

18)  On  vrrra  jon  arüclf^  tout  U mot 

Tsaaiiiai. 


a gne  , que  quelaucs  unes  ne  luy 
a soient  encore  esenappées  par  mes- 
a garde.  Et  outre  cela  il  a encorcs 
a retenu  tout  à escient  , quelques 
B mots,  “hiais  peu  toutesfois,  du 
a langage  maternel  de  l’autheur , 
a par  ce  que  Jan  de  Val  d’Esso  fut 
B Espagnol  de  nation,  y.ssn  de  noble 
B et  ancienne  race , et  cslevé  en  e.stat 
B honorable  , estant  au  commencc- 
B ment  gentilhomme  et  chevalier  de 
B l’empereur  Charles  cinquiesme  , 
B mais  depuis  plus  honorable  et  raa- 
a gnifique  chevalier  de  Jésus  Christ, 
a Neanmoins  il  ne  suivit  pas  long 
B temps  la  court,  apres  que  Christ  lui 
a fut  révélé  ; mais  habita  en  Italie  , 
a et  lit  la  plus  part  de  sa  résidence  à 
a Naples.  Auquel  lieu,  avec  l’attrait 
a et  douceur  de  sa  doctrine  , et  la 
a saincteté  de  vie  qu’il  menoit,  il 
a gaigna  beaucoup  do  disciples  .à 
a Christ , et  principalement  un  bon 
B nombre  de  gentil.s-hommcset  che- 
a valiers,  et  quelques  grandes  dames, 
B recommandables  en  toute  sorte  de 
B loucnge.  Combien  <|ii’il  estoit  si 
B bening  , et  avoit  une  telle  charité , 
a qu’il  se  rendoil  debiteur  du  talent 
B qu’il  avoit  reccu  , envers  toute 
B personne  tant  fut  elle  abjette  , et 
a de  petite  et  basie  condition  , et 
a se  faisoit  toute  chose  à tous  pour 
B les  gaigner  tous  à Christ.  Et*  non 
B seufement  cela  , mais  il  a servi 
B d’organe  pour  illuminer  quel- 
a ques  uns  des  plus  fameux  pres- 
a cheurs  d’Italie.  Ce  que  je  sçay  , 

a pour  avoir  conversé  avec  eux 

B Et  cncores  a laissé  quelques  au- 
a très  belles  et  S.  compositions, 
B lesquelles,  par  le  moyen  dudit  du 
B Verger,  nous  seront  comraiini- 
B quées  quelque  jour  , ^^mmej’es- 
B pere.  a 

VALDÉS  (Jacques  au- 
teur d’un  livre  oii  il  lâche  de 
prouver  que  les  rois  d’Espa- 
gne doivent  jouir  de  la  préséan- 
ce sur  tous  les  princes  chrétiens 
(A),  naquit  dans  les  Asturies 
au  XVr.  siècle.  Il  fit  ses  études 
à Valladolid  , il  y exerça  la  pro- 

(n)  Nicolas  Aulonto,  Bibliolh.  Scriptorum 
Hiapauiui  , tom.  / , ^47  « /û  nommt» 

Didii^us. 
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fessiou  d*avocal,  et  il  y enseigna  Romano  accUUsse  Paulus  Mmi- 
le  droit  canonique  environ  vingt  t"  ^ ^ ouctorea , qnod 

ans.  Apres  quoi  il  tut  pourvu  PhUippo  Putchro  ijuirsUonem 

de  la  charge  de  conseiller  dans  le  habuisseï , tandem  ejus  legis  impe- 


conseil  de  Grenade.  Ses  Addi- 
tiones  ad  Rodcrici  Suarez  Lec- 
turas  varionnn  Jtirium,  fu- 
rent imprimées  à Yalladolid  , 
l’an  I Sgo  (A). 

{b)  7ïre  de  Nicolas  Antonio  , lUhlioth. 
Scrip.  Hisp.  » lorn.  /,  pag-,  *• 

H est  autettr^un  Ri>rc  oh  U 
tâche  de  prouver  que  les  rois  (V Es- 
pagne doivent  jouir  de  la  préséance 
sur  tous  les  princes  chi^iiens.  ] 11  lo 


rio  y opus  de  Hegimine  Principis  ct/t- 
dil  (3).  Si  Yaldùs  n’a  nas  ranporic 
plus  lidùlemcDt  cc  cite  clés  au> 

1res  auteurs  , je  regarde  son  ouvra- 
ge comme  un  des  plus  mauvais  li' 
vres  du  monde;  car  il  est  faux  que 
Gilles  de  Rome  ait  agité  la  question 
de  Regno  en  présence  de  Philip])e 
IV.  11  est  faux  (|u’il  ait  rec^ii  ordre  de 
composer  un  traité  sur  cette  matiè- 
re , depuis  cette’  prélciidiie  disptilr. 
Mais  voici  le  fait.  Cc  prince  Tuvait 
porté  à publier  un  ouvrage  de  Régi- 
, ^ • J 1,  « ntine  Principum  , et  ensuite  il  vou- 

l.i.bh.i  a Grenade,  1 an  ifioa  , ,„-/o-  l„t  que  ce  fût  lui  qui  le  haraugnltt 
^0  et  le  dédia  au  roi  dtspague  „„  nom  de  toute  l’uuiversilé  au  re- 
riul.ppo  II.  Ou  le  reimpnma  a tour  du  sacre.  Rapportons  les  paro- 
I raiicfort,  m-4».,  l’an  1616.  tu  voi-  les  de  Paul  Émile  V /■/„/, >«us  Put- 
yi  le  titre  : Prœrogatioa  Uispamœ , e/ier  jam  indi  a prima  adotcsccntid 
hoc  est  , de  dtsmtate  etprœemmon-  yPgi,/mm  Homannm  theologum  oh- 
Uii  regum  regno, -umque  Hispaniæ  , serodrat  , authorque  fucrat  ut  de  re- 
ct  Jwnorauon  loco  ac  tUulo  e,s  eo-  prineipuni  nionnmenta  quœ 

’ «ec  non  Jonscrlberet , edereta  ue.  Eun~ 

tient  /jUtetiam  a libemcnsdms  saciis 
rugressus  , quod  A'acrtc  Scholœ  uni- 
versique  AJustri  oratione  novos  erci- 
pi  Heges  solemne  sit , diacre  jussit 
(4).  Il  est  vrai  que  cette  Harangue 
traita  de  Regno.  Paul  Émile  la  rap- 
porte ; mais  c’est  lui-même  qui  l’a 
composée.  Gilles  de  Rome  ne  savait 


Romand  selle  jure  débita  , Tracta 
tuseximius,  Re.ges  Catholicos  Cliris- 
tianissimis  aliisque  jure  , regnis  , 
sede,ac  titulo  potiores  extitisse  ailhuc 
(i)  liquida  demonsirans  (*1.  L’au- 
teur avait  pris  cela  pour  le  sujet 
d’une  har.-vueuc  qu’il  lit  dans  l’aca- 
demiede  Valladolid,  en  présence  de 
Philippe  II.  Cette  harangue  fut  ap- 
plaudie , et  le  monarque  en  fut  si 
coiiteut , qu’il  commanda  à l’auteur 
de  composer  un  ouvrage  sur  cette 
matière.  Ce  fut  l’occasion  du  livre 
(a)  : et  en  cela  Valdês  prétend  avoir 


parler  que  le  langage  grossier  des 
scolastiques:  il  n avait  garde  d’em- 

f (loyer  les  termes  choisis  et  le  beau 
alin  que  l’historien  lui  juêle.  Au 
resté , les  auteurs  français  ne  se  sont 
point  tu  quant  aux  ]>rélentions  de 


eu  le  destin  de  Gilles  ùe  Rome,  qui  IVcrivain  ‘espagnol  : "ils  ont'fait  d7s 
ajant  agite,  dit-il , une  question  de  Hvrespour  lui  montrer  qu’il  s’abu- 


Regno  dans  les  écoles , en  présence 
de  Philippe  IV  , roi  de  France,  re- 
<jut  ordre  de  ce  prince  de  faire  un 
traité  complet  de  Regimine  Princi- 
pis. Aîihi  evenit  id , ipiod  olim  Ægi- 

^ ^t)  Je  copie  e*ci  ttlou  rrdition  de  Francfort^ 

où  il  senihle  quil  nuuufue  ici  le  mol  cxlve  ou 

«IM. 

(*)  C’éuit  apparemment  une  réfute,  pour  le 
rot  d'Eapa^e.  aux  prétentions  de  la  France  , sou» 
tenues  en  France  |»ar  d^nx  pièces  publiées  eovi- 
lou  l'aouw  15-7,  peu  auparavant  la  tcnoc  des 
premier»  otaU  de  lilttia»  üi»  le»  trouve  l'une  et 
rautre  riaoa  l«*>  .}/i',uturtfe  delà  Ligue,  toœ. 
P*5-  709  et  htiv.  de  l'édiüoii  «le  i5ij8.  Rsm. 

CXtT. 

(a)  Jacobui  Valdcuus  , in  epist.  dcJieiit.  ^ 


pour  lui  montrer  qu 
Voyez  les  3/ r moires  concernant 
la  jjréséance  des  Rjtis  de  Prancc  sur 
les  Rois  d'/Cspagne  , par  T.  Gode^ 
fro^  y avoca^esn  parlement,  impri- 
mes Pan  1612.  Mais  surtout 
Traité 
mer  à 

des  Savaos  , du 
me  année,  en  donna  l’extrait 


voyez  Je 
6 (luc  M.  Üulteaii  (5)  fit  impri- 
à Paris  l’an  ifijg.  Le  Journal 
1 1 février  de  m mè- 


(3)  Idem , ibidem. 

(4)  faulu»  Æmilius  , Vîtî,  initia  ,pag. 
m.  i(3a  , <id  ann.  t^8G. 

(.S)  Secrétaire  du  roi.  Jt  ert  jort  verse  datu  la 
en>mnisr<t/ire  de  Vhutuire , et  il  a une  très-belle 
hddiothryite. 


VALÉRIE. 


VALÉRIE  , sœur  de  l’orateur 
Hortensius  (A),  devint  femme 
de  Sylla  d’une  manière  assez  cu- 
rieuse. Élie  était  belle,  et  de 
grande  qualité  : place  vide  d’ail- 
leurs, car  elle  avait  fait  divorce 
depuis  peu  avec  son  mari.  Sylla 
venait  de  perdre,  sa  femme  ; on 
assistait  à un  grand  combat  de 
gladiateurs;  les  femmes  s’as- 
seyaient alors  pêle-mêle  avec  les 
hommes.  Valérie,  allant  s’as- 
seoir près  de  Sylla , lui  mit  dou- 
cement la  main  sur  la  robe  quand 
elle  fut  derrière  lui , et  en  ar- 
racha quelques  poils.  Il  la  regar- 
da avec  surprise;  ce  n’est  rien, 
lui  dit-elle,  seigneur,  je  veux 
seulement  me  ressentir  un  peu 
comme  les  autres  de  votre  bonne 
fortune.  Ce  discours , bien  loin 
de  déplaire  à Sylla  , lui  fit  venir 
des  émotions  agréables.  11  fil 
paraître  bientôt  que  cela  le  cha- 
touillait; il  envoya  s’informer 
du  nom , des  qualités  , et  de  la 
réputation  de  cette  dame.  Ensui- 
te ce  ne  furent  plus  qu’oeillades 
(Bj  et  que  souris  de  l’un  à l’au- 
tre , et  enfin  on  en  vint  à la  pro- 
messe de  mariage  (C).  L’histo- 
rien («)  de  qui  nous  tenons 
cette  aventure  ne  blâme  que 
Sylla;  d’autres  trouveraient  que 
sans  faire  tort  à son  jugement 
il  aurait  pu  censurer  aussi  Valé- 
rie (D).  Il  ne  le  fait  pas;  mais  il 
remarque  que  son  ^mari  s’alla- 
cha  si  peu  à elle  seule,  qu’il  en- 
tretenait des  comédiennes  et  des 
baladines  dans  sa  maison.  Il  la 
laissa  grosse  d’une  fille  en  mou- 
rant , qui  fut  nommée  Poslhu- 
mia , à cause  qu’elle  naquit  après 
la  mort  de  son  père. 

(flt)  Plutsrclius  , «rt  ^yllâ,  pag,  474- 


(A)  Sœur  de  Vomteur  Hortensius.l 

Sans  doute  elle  nVtaitsasœur  que  de 
mère,  et  il  faut  dire  que  la  mère 
d'Uortensius  fut  marie'e  a un  homme 
de  Tancienne  famille  Valeria»  Or  ^ 
comme  d'autre  cot^  nous  savons 
qu'IlortcDsius  avait  une  sœur  qui  fut 
mère  de  Valèritis  Messala  (i),  consul 
i'an  de  Home  701 , il  faut  dire  que 
sa  mère  et  sa  sœur  se  marièrent  dans 
une  même  famille.  Je  n'ai  trouvé 
aucun  auteur  qui  m'ait  pu  a)>[)ren- 
dre  si  la  mère  de  Valérius  Messala 
avait  le  meme  nèVe  qu'llorteiisius  , 
ou  si  elle  était  la  même* qui  épousa 
Sylla.  • 

(B)  Ce  ne  furent  plus  qu* œillades.'} 

Si  quelqu'un  ne  savait  pas  que  la  lan- 
gue grecque  a des  termes  extrême- 
ment significatifs  pour  exnrimcr  le 
langage  muet  de  l’amour,  il  n’aurait 
qu’d  considérer  les  paroles  que  Je 
cite.  ’Ejt  éf  'Tnuroev  , op/xArecf  ut 

cikXnXQVÇ  îyhii'i'rti  , xai  TUftTtç’poqeLi 

xai  Jïa.- 

üitiQ  ocnloi'um  inuicem  an- 
nictus  , assiduœ  ac  leues  in  se  tnutuo 
uuluis  conuersiones , risus  adjectio- 
nes  (a). 

(C)  JCt  enfin  on  en  uint  a la  pro* 
messe  du  mariage.  } Plutarque  n’a 
pas  exprimé  bien  précisément  si  les 
propositions  de  mariage  et  l’accepta- 
tion se  firent  ce  même  jour  à la  sor- 
tie des  jeux.  Il  y â de  l’apparence 
que  l’aflaire  ne  traîna  point,  et  qu’a- 
près  avoir  assez  joué  ue  la  prunelle 
pour  se  faire  des  déclarations  d’a- 
mour par  signes  , pendant  que  les 
gladiateurs  se  battaient,  on  se  parla 
en  sortant  de  l’amphithéâtre.  Sylla 
avait  pris  feu  fort  promptement , et 
la  dame  n’avait  pas  fait  la  précieuse. 
Il  est  donc  fort  apparent  qu'elle  ne 
se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  qu'aus- 
sitot  cju’ellc  vit  jour  à participer  à 
l'étoile  fortunée  de  Sylla,  non  pas 
par  le  simple  toucher  de  sa  robe,  ou 
par  quelques  brins  Je  laine  enlevés 
de  ses  hamts  , mais  par  l'union  con-* 
jugale,  c^e  s’abandonna  a celte  bon- 
ne fortuné.  Ce  fut  prendre  l’occasion 
au  poil  j des  regards  on  ]>assa  au  tête- 
à-tête,  et  du  lêtc-à-tête  au  corps-A- 
corps  : tout  cela  dins  un  jour,  enco- 

(»)  Valer.  Maximas,  lib.  cnp.  IX, 

®(a)  Pliilarcliu» , in  Vîln  Sjrllr  , 474* 


VALÉRIÜS. 
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re  que  Plutarque  ne  le  dise  pas  eu  qui  concerne  les  martyrologes 
autant  de  termes.  /*\  ® 

(\i)  H aurait  pu  censurer  aussi  y’a-  ' 
térie.  3 f dit-il , selon  la  traduc- 

fion  d’Amyot , 7*  ne  me-  (A) // opprcurf  unec/iojc  fnJe- 

file  point  de  rrprvhension;  mais  en-  curieuse  qui  concerne  les  martyrolo- 
core  quelle  fust  Ui  plus  honneste  et  ] On  a inse're  dans  le  Mercure 
la  plus  saf^e  et  la  plus  uerlueuse  du  valant,  du  mois  de  décembre  i6ü5, 
monde,  si  est-ce  que  Voccasion  qui  une  Jettrequi  m’a  paru  admirable  (i). 
esmeut  Sylla  a l’espouser  ne  fut  ni  no  sais  point  ce  que  le  public  en 
Oelie  ni  bonne , pource  qu'il  Jut  in~  mais  je  m'imagine  que  je  ne 

continent  espris  par  un  reganl  et  un  suis  pas  le  seul  qui  l’ait  goûtëe.  On 
parler  ajfecté,  comme  si  ceust  esté  y voit  une  critiipic  judicieuse  et  mo- 
quelqtte  jeune  garçon  : et  ce  sont  o;*-  desfc  d’un  ouvrage  du  Loredano  (a)  , 
dinairement  les  plus  laides  et  les  plus  traduit  en  français  tout  nouvelle- 
honteuses  passions  de  Vante  qui  se  ment.  On  traite , ce  me  semble , trop 
mouucnt  de  telles  choses.  Il  me  som-  doucement  cct  auteur^  puisqu’on  sc 
bte  que  j’entends  Brantôme  nous  CüQ-  contente  de  dire  qu’il  s^est  joué  uisi- 
ter  les  aventures  de  ses  femmes  ga-  hlement  de  son  sujet,  et  que,  sans 
lantes  , apres  leur  avoir  donne  l’ëio-  respecter  la  source  sacrée  a ou  il  Va- 
ge  de  bonnes  et  d’honnôtes  dames.  Si  ^ait  tiré , il  n*a  songé  qxi'a  le  farder 
uu  traducteur  sc  donnait  tant  soit  ^es  plus  vives  couleurs  île  son  élo- 
peu  de  liberté,  il  ferait  parler  Plu-  quence,  et  h V embellir  des  faits  les 
tarque  beaucoup  plus  raisonn.iblc-  plus  agréables  que  son  imagination 
ment  qu’il  ne  parle  dans  le  français  lui  a pu  fournir.  On  ajoute  que  Lope 
d’Amyot  : on  lui  ferait  dire  que  quand  de  Véga  l’cst  servi  d’une  licence  sem- 
mëmeSylIaauraitrcncontrë  une  ffin*  blablc  dans  la  pastorale  où  il  traite 
me  vertueuse,  il  serait  blâmable  Je  Tarrivee  des  bergers  à la  crèche 
l’avoir  épousée  par  un  principe  d’a-  Je  Bethléem  , et  qu’on  a vu  un  ma- 
mour  tel  quo  celui  qui  l’y  avait  dé-  nuscrit  in-folio,  composé  par  un  pau- 
terminé.  vre  garçon  sur  Ventretien  de  lYotre- 

vAuiRîus  ( ) , é,i-  nîrS.t; 

que  de  Verone  et  cardinal,  a raconte  que  ^"«/eWo,  eVé'yuerfe /^e- 
lleiiri  vers  la  fin  du  XVI'.  siècle.  et  cardinal,  dans  son  ouoraffc 

Il  était  de  Venise,  et  il  y ensei-  • do  Rhetoricâ  Christian.1  , 

t • *'  1 it  f^ous  apprend  qu  une  des  causes  des 

gna  la  plulosoplue  morale.  l\  fausses  léf^cndls  des  martyrs  acté  lu 
entendait  bien  la  langue  latine,  coutume  qui  s'observait  autrefois  en 
et  il  parlait  élégamment  et  faci-  plusieurs  monastères,  d'exercer  les 

lement;  mais  il  avait  de  la  peine  rehgmux  par  des  ampUfea- 

. ♦ • V * fions  latines  qu  on  leur  nronosait  sur 

a s exprimer  en  sa  langue  ma-  u nutripr»  dé  quelque  saint;  ce  qui, 
ternelle.  bes  mœurs  étaient  fort  leur  donnant  la  liberté  de  faire  agir 
édifiantes,  et  il  s’acquitta  des  les  tyrans  et  les  saints  per- 

devoirs  de  l’épiscopat  en  bon  7“* /eue  uaraii- 

pasteur.  II  fut  créé  cardinal  par  Heu  en  même  temps  de  composer  sur 
Oregoire  ÀlII.  Le  chagrin  qu’il  ces  sortes  de  sujets  des  espèces  d’bis- 
eut  de  voir  sa  patrie  excoininu-  tO'œi  bien  plus  remplies  d'omemens 
niée  par  Paul  V lui  causa  une  d’mvemions  que  de  vérité.  aja,s 
1-  1 , -I  . / A II  q^otqu  elles  ne  méritassent  pas  (ï me 

maladie  dont  il  mourut  (a).  Il  a fort  considérées,  celles  qui  parais- 
làit  entre  autres  livres  une  Rlié-  soient  les  plus  ingénieuses  et  les 
torique  sacrée,  où  il  nous  ap- 
prend une  rliosp  trp«— riii-ipn.»  H)  l'ouï  la  tntuvrrrsJam  U RcairW  iePii- 

une  cuose  irts-cuiieusc  cr..uri.u.«.  i 

Moetjftu.  Forez  le  tarte  F,  pftg-  iq. 

(a)  7i/r(fcKicimErytUrii:us,  Viaacolli.I,  (,)  U Vi, .r Aa.m  ; l'oyn  la  remartfue  (L)  de 
170»  ^7*'  l'article  d'P.'in,  iom.F/,  paff.  337- 
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viU-ux  putes  ne  laissaient  pas  iV^tre 
wises  (t  pari;  en  sorte  qu  après  un 
lon^  temps , se  trouuant  avec  les  ma- 
imscrits  (3)  (Jos  bikliothéques  fies  mo 
nastereSf  iletaitfortdijf/icile de  discer- 
ner ces  jeux  d’esprit  tl'ai’ec  les  autres 
légitimes,  et  leshistoires  véritables  des 
saints  qui  s’y“  conservaient.  Il  faut 
avouer  cependant  que  ces  pieux  écH- 
vains  étaient  excusables , en  cô^que  , 
n*ay'ant  eu  d'autre  dessein  que  de 
s* exei'cer sur  de  saintes  madères,  ils 
ri  avaient  pu  prévoir  la  méprise  qui 
est  an'ivée  dans  la  suite;  de  manie;*': 
que  si  la  postérité  s’est  trompée , c'a 
etc  plutôt  i'ejfct  de  son  peu  de  dUctr» 
nement  qiiune  preuve  de  leur  mau- 
vaise intention.  Il  serai^tlifficile  d’a- 
voir la  même  indulgence  pour  le  cé- 
lébré Siméon  liléiaphraste  , auteur 
grec  du  neuvième  siècle , qui  le  pre- 
mier nous  a donné  les  f^ies  des  Saints 
pour  chaque  jour  lies  mois  de  Vannée, 
puisqu’il  est  visible  qu’il  n’a  pu  , par 
cette  raison , tes  composer  que  fo^ 
sérieusement  , quoique  cependant  il 
les  ait  remplies  et  amplifiées  de  plu- 
sieurs faits  imaginaires,  au  témoigna- 
ge meme  de  iMtnrmin  , qui  dit  assez 
nettement  que  Alélaphrnsie  a écrit 
quelques-unes  de  ces  vies  en  la  mn- 
nièie  (qu’elles  ont  pu  être  , et  non  tel- 
les qu  elles  ont  été  effectivement  (4). 
êlais  comment  cela  ne  serait-il  pas 
arnvé  à des  historiens  ecclésiastiques, 
par  un  pieux  zèle  d’ honorer  Us  saints, 
^et  de  rendre  leurs  vies  agréables  au 
peuple  , plus  porté  ordinairement  a 
admirer  ceux  qu’Urévète  qu’a  les  imi- 
ter , puisque  cette  liberté  s était  même 
glissée  autrefois  jusque  dans*  la  tra- 
duction €Îe  quelques  livres  de  fa  Bi- 
ble , et  que  nous  apprenons  'de  saint 
Jérôme , dans  la  préface  sur  celui 
tVKsther,  que  l’édition  vulgate  de  ce 
livre  de  l’Ecriture , qui  se  lisait  de 
son  temps , était  pleine  de  plusieurs 
additions  , que  je  ne  saurais  mieux 
exprimer  que  par  les  termes  de  ce  mê- 
me père  i Quem  Hbrum,  dit-il, 
lant  tlu  livre  d’Esther,  edîtio  vulgata 
laornosU  hinc  itulô  verborura  fînibus 
trahit  , addens  ea  quœ  ex  tempore 
dici  pütucrant,  etaudiri,  sicut  soU- 
tum  est  scholaribus  discipliois  suinp- 

(3)  Consultez  l'article  TiiiAQoit,  à la Jin  de 
la  remanjue  (B) , dans  ce  vt^une  pag.  36. 

(4)  Conférez  ce  que  dessi^  Corn.  IX^pa^.  . 
dans  VarUcle  Laxihrt  , citation  (to). 


LA. 

fo  thematc , excoptarc  (juibns  Trrbis 
uti  {lotiiit  qui  iiijuriam  |>assus , vcl 
qui  injuriam  fccit. 

Ceux  qui  voudront  Toir  une  infiril- 
té  d’observations  curieuses  et  judi* 
cicuses  touchant  ceci  n’auronl  qu’à 
lire  le  discours  de  M.  Baillet  sur  la 
Vie  des  Saints.  -M.  de  Bcauval  en 
donne  un  très-bon  extrait  dans  son 
Journal  du  mois  de  janvier  1701,  de- 
puis la  page  3;  jusqu’à  la  5C*. 

VALLA  ( Laubent),  l’an  des 
plus  savans  personnages  du  XV'. 
siècle,  naquit  à Home  l’an  i4«5. ' 
(A),  il  combattit  avec  une  gran- 
de force  la  barbarie  sous  la- 
quelle la  langue  latine  gémissait 
depuis  plusieurs  siècles , et  il 
composa  des  livres  où  il  recueil- 
lit les  élégances  de  la  latinité  , 
qui  étaient  si  peu  en  usage  dans 
les  livres  des  scolastiques , et 
dans  ceux  des  jurisconsultes. 
Mais  quand  il  lit  une  histoire, 
il  témoigna  qu’il  était  plus  pro- 
pre à marquer  aux  autres  com- 
ment il  fallait  écrire  qu’à  pra- 
tiquer ses  préceptes  (B).  Il  se 
plut  beaucoup  à critiquer  et  à 
contredire,  et  il  se  donna  là- 
dessus  une  liberté  qui  lui  attira 
beaucoup  d’ennemis  (C).  11  eut  le 
courage  de  réfuter  une  fausse 
tradition  qui  plaisait  infiniment 
à la  cour  de  (Rome , c’esl-à- 
dire  la  prétendue  doiiatioti'  de 
Constantin.  Il  sortit  de  sa  pa- 
trie, soit  par  les  ordres  du 
pape,  soit  parce  qu’il  s’y  était 
fait  haïr  de  trop  de  gens  {a) . 
et  il  se  relira  à la  cour  d’Al- 
fonse  , roi  de  Naples  , . grand 
protecteur  des  hommes  de  lel- 

{a)  Ex  civUate  patrid  seu  jussu  ponti- 
seu  epontermigrabat.  Hankius,  de 
Romaoaruni  Hertim  Scriptor*  « tib.  Il  ^ 

i tarte  I ,’pag.  116.  Ortliuîmib  Gratins  , m 
r'  ascicuta  Rcrum  expetcodarum,  assure  qu'il 
fui  chassé  de  Rome. 


m 
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très  , qui  voulut  bien  npprendre 
<le  lui  la  langue  latine  , à l’âge 
de  cinquante  ans  (i).  S’il  se  fût 
borné  à critiquer  les  humanistes, 
il  en  aurait  été  quitte  pour  beau- 
coup d’injures  qu’ils  publièrent 
contre  lui  avec  beaucoup  d’ani- 
mosité, ce  qiTU  repoussa  en 
mcuic  style  ; mais  il  ne  s’en  tint 
point  là;  il  voulut  que  ses  cen- 
sures montassent  plus  haut,  il 
critiqua  les  gens  d’église , et  il 
parla  hardiment  sur  certaines 
choses  qu’ils  approuvaient  etqu’il 
ne  trouvait  pas  bonnes  (D).  Ce 
furent  des  adversaires  toutautre- 
ment  redoutables  que  ceux  qui 
ne  disputaient  avec  lui  que  sur 
des  points  de  littérature  ; ils  n’é- 
taient pas  moins  capables  de 
l’injurier;  et  outre  cela  ils  pou- 
vaient lancer  sur  lui  les  foudres 
de  l’inquisition , et  le  livrer  aux 
lois  pénales  du  bras  séculier.  Ils 
le  poussèrent  de  telle  manière 
qu’il  aurait  été  brûlé  vif,  si  le 
roi  Alfonse  n’eût  modéré  leur 
rigueur  (c).  Il  fallut  qu’ils  se 
contentassent  de  lui  faire  don- 
ner le  fouet  autour  du  cloître 
des  jacobins.  Il  s’en  retourna  à 
Rome , et  y trouva  de  si  bons 
patrons  qu’ilslemirentbien  dans 
l’esprit  du  pape, etqu’ilslui  obti  ti- 
rent la  faculté  d’enseigner,ct  une 
ension(rf).  11  y mourut  le  i". 
'août  1 465,  comme  i'  paraît  par 
l’épi taphe'(e)  que  sa  mère  lui  fit 

(A)  Cui /ttm  qxiinqtMgtnària  lallnns  lUle^ 
ras  anno  chrhtiano  circiter  1^43  tradebnt. 
nankiuü,,  de  Ucr.  roraaaar.  Sertp. , ùb.  //, 
1 1(>. 

(c)  Voyez  la  remarque  (D). 

{d)  Ibl  quomndajtx  paXronorum  ope  sic 
fm^entem  sibi  mddebat  ponlificem^  ut  ab  co 
notf  tantum  doccndl  potesta^m^  sed  stipe»’- 
dittm  quoque  consequeretur.  llaukius  de 
T\oraanar.  Rcr.  Scrip(.  , lib.  Il , parte  I , 
paff.  116. 

(<j)  Voyez  la  remarque.  (A.). 


faire  dans  l’église  de  Saint-Jean- 
de-Latran  où  il  avait  eu  un  ca- 
nonicat.  Je  donnerai  le  précis 
d’une  assez  longue  narration 
que  j’ai  trouvée  de  ses  démê- 
lés avec  les  inquisiteurs  ( E ). 
On  y verra  de  plus  qu’il  s’at- 
tira l’inimitié  violente  d’un  ju- 
risconsulte qu’il  avait  embar- 
rassé en  disputant  contre  lui.  Il 
fut  provoqué  à celte  dispute  avec 
des  airs  de  mépris,  ce  qui  aug- 
menta sans  doute  la  colère  de 
l’agresseur.  On  le  blâme  d’avoir 
été  un  peu  trop  vain  ; car  il  fai- 
sait trop  de  parade  de  son  esprit 
et  de  sa  doctrine,  et  il  l’étalait  a- 
vec  plus  de  faste  et  avec  plus  d’ap- 
parat dans  les  compagnies  des 
gens  doctes  que  dans  scs  ouvrages 
(F).  C’est  le  caractère  de  ceux  qui 
cherchent  à être  payés  sur-le- 
champ,  et  qui  veulent  être  les 
témoins  de  l’admiration  qu’ils 
ambitionnent.  Il  embrassa  la 
doctrine  d’Épicure  à l’égard  du 
souverai-n  bien  (G)  ; mais  il  la 
rectifia  de  telle  sorte  , qu’il  la  fit 
convenir  avec  les  dogmes  du 
christianisme.  Il  fut  partisan 
outré  de  Quintilien  , et  il  affecta 
de  mépriser  Aristote  (H).  On 
conte  qu’il  lui  échappa  de  dire  , 
étant  à table,  qu’il  avait  des 
flèches  dans  son  carquois  contre 
le  Messie  même  (I).  Il  n’enten- 
dait pas  assez  bien  le  grec  pour 
entreprendre , comme  il  fit,  la 
traduction  de  Thucydide,  celle 
d’Hérodote  et  celle  de  l’Iliade 
d’Homère  : ces  versions  ne  sont 
pas  bonnes  (K)  ; mais  ses  no- 
tes sur  le  Nouveau  Testament 
ne  sont  pas  mauvaises.  Voyez 
ce  qu’en  dit  M.  Simon  {/)•  H 


Dans  le  chapitre  XXXIV  de  sùa  l!is- 
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était  beaucoup  plus  fort  en  latin 
qu’en  grec  ; son  livre  des  élé- 
ances, comparé  avec  ses  versions 
e Thucydide, etc.,  le  témoigne: 
ou  l'accusa  faussement  de  l’avoir 
volé  (L).  Louis  Vives  le  loue  d’u- 
ne conduite  qui  mérite  d’être  sue 
(M).  M.  Varillas  (N)  a fait  quel- 
ques fautes. 

toire  oritiffuo  des  Commentaleurs  du  Nou- 
veau Testaracot. 

(A)  Il  naquit Van  i4i5.  ].La 

preuve  de  cela  se  tire  de  son  dpita- 
jdie  , où  l’on  voit  qu’il  mourut  le  !•'. 
d’août  et  qu’il  vécut  cinquan- 

te ans.  Voici  les  paroles  de  cette  in- 
scription ; elle  est  dans  l’église  de 
Saint- Jean  - de  - Lalrun  : Lauventio 
f^allœ  harum  œdium  sacrarum  cano- 
nico  , Alphonsi  regis  et  Poniificis 
mu.Timi  secretario  , apostolicoque 
scnptori  , qui  siuî  œtale  omnes  e/o- 
qucnlid  superaviti  Calharina  mater Ji* 
iio  pientissimo  posuii.  Vixitannos  L; 
obiit  anno  Domini  A/.  CCCC,  LKf^^ 
calendis  Augnsti^.  Scion  Vossius(i), 
on  voit  ce  distique  à la  fin  de  cette 
épitaphe  : 

Z,aurem  flatta  jacet , Eomaru»  gloria  lingue  , 
Primas  étiiin  docuit  ijud  decet  ai  U loqui» 

Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  se  trompe  : 
ces  deux  vers  furent  composés  com- 
me une  manière  d’épitaphe  par  Fran- 
chinus  de  Cosenze  (a)  j mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu’ils  furent  gravés  sur 
le  tombeau  du  défunt.  Paul  Jove  ne 
les  rapporte  point  sur  ce  pied-la. 
Bien  des  gens  sc  sont  trompés'sur  l’Jt- 
ge  de  Laurent  Valla , et  sur  l’année 
de  sa  mort.  Quelques-uns  ont  dit  qu’il 
SC  signala  au  concile  de  Constance  y 
l’au  i^ao.  Claruil  in  conedio  Constan- 
tiensi  personaliter  sub  Sigismundo 
impcralore,  anno  Domini  i4ao  (3).  Ce 
sont  deux  fautes; car  ce  concile  com- 

*Konol»Unlcclt«  rpiltphe , la  Monnoie  dit  que 
Valla  owarut  en  t45«  5 il  »'appuie  »ur  une  kUre 
de  Jovirn  PonUn  , adr«»*ée  à P.  Salvador  ' alla, 
d’aprèü  laquelle  il  paraît  que  L.  Valla  mourut 
avant  Alfon^e.  roi  de  Naples  ( mort  le  a8  juin 
1458).  Voyet  U note  de  la  Munooic,  sur  l’arti- 
rlc  3o4  de*  JugvinrnM  drs  Sarans. 

(1)  Vossiu*  , de  îlislnr.  Ut,,  lib.  lit  ^ cap. 
VII 58o.  Moréri  a <opir  cette 

(a)Paulos  Jovius.in  Elog.,  cap.  XIII y pag. 

37.  , 

(3)  Trltliemiui,  de  Script,  erclc». 


menca  l’an  i4i4>  finit  l’an  i4id; 
et  nous  avons  vu  que  Laurent  Valla 
avait  cinquante  ans  en  i405.  11  n’a- 
vait donc  que  trois  ans  lorsque  ce 
concile  Unit.  Gesner  a commis  la  mê- 
me faute  (4)  : il  fleurir  l’an 

ijto  (5).  Le  docte  M.  Iluct  Ta  adop- 
tée ; car  faisant  parler  Casaubon  vers 
les  dernières  années, de  Henri  IV,  il 
lui  fait  dire  (6)  qu’il  y avait  deux 
cents  ans  que  Latirent  Valla  avait 
traduit  Hérodote.  Quant  à sa  mort  , 
elle  est  mise  à l’an  145*7  par  Paul 
Jove  (7) , à l’an  1467  par  Al.  de  Spon- 
de  (8)  , et  à l’an  i495  par  M.  Mo- 
réri. 

(B)  Il  combattit  avec  une  grande 

force  la  barbaiie Jllais  quand  il 

fit  une  histoire  , U témoigna  qnil 

était  plus  propre qu*a  pratiquer 

ses  préceptes.  ] Paul  Jove  me  fournit 
un  témoignage  de  ces  deux  laits  : In- 
dignatus  tandiii  corrumpi  seculum 
leguleoimm  et  sophistarum  immani 
conspiratione  , optimasque  artes  in^ 
cultd  sermonis  barbarie  defœdari  ^ 
elegantiarum  libros  edUlil , traduis 
romanœ  elocutionis  prœceptis  ex  ac~ 
curald  veterum  scriplorum  obsert'a- 
tione,  quitus  juventus  oîmulandi  stu~ 
dio  ad  detergendas  corrupiarum  lit- 
ter  arum  soldes  accenderetur....  apud 
Alphonsum  regem  de  avilis  bellis  in 
Ilispanid  atque  Sicilid  gcslis  hislo- 
ria  perscripta  est , sed  eo  styli  cÎMrac- 
tere , ut  ejus  minime  videri  possit,  qui 
cæteris  elegantiarum  prœcepta  tradi- 
deril  (9). 

(C)  Qui  lui  attira  beaucoup  d'en^ 
netnis.}  Voici  encore  un  passage  de 
Paul  Jove:  I^uit  f^alla  ingenio  ntaxi- 
me  liberOf  oh  idque  morâaei,  conten- 
tiosoquey  utpoth  qui  aliéna  satirico 
tlente  facile  perstringeret , et  lites  in 
luteris , quasi  id  opus  esset , adversàs 
ignorantes  acerrirnas  sereret.  Hxiani 
enim  invectxvarum  y et  recHminalto- 

W)  Gesner,  irtBibliotL.»yôl»o477‘ 

(5)  Et  non  pAf  t’nn  i5i  O,  co/n/n#  [Taoklus,  de 
Setiptor.  Hcrum  romauArum , tvm,  II,  paru  I y 
cap.  XI , pag.  1 18 , te  lui  impute. 

((i)  je  cttr  tes  paroles  dans  La  rem.  (K). 

(7)  Joviu*  , iri  Elog.,  cap.  XJIl . pag.  3y  ; 
Boiftsard  , in  Icouihu* , nam.  i3  . apud  llankium 
ubi  ruprît , pag.  1 17  ; Anb.  le  Mire , in  Aurtario , 
de  Scriplor.  cccles,  pag.  «75  ; Zriler,  in  üistor., 
parte  il , ta  mcUcntcoinme  Paul  Jove.  ^ 

(8) Spondao. , ùi  Aoiut. , ad  ann.  xlfi-  , num. 
i3  : Use  fonde  sur  Paul  J«»vc,  qui  maf  ^urtant 
l'an  i4^7* 

(y)  Paulu*  Jovius,  iu  Eloçits,  cap  Xfll  , 
prti  . 3fi. 
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C’est  ainsi  qu’Amyot  traduit  ces  deux 
vers  grecs  : 

TJufpot , Trxtfxxîrnr  , ■j.J.ctaitojuywetTO», 
ov/i  âflVÿVTec. 

Jlôfsio» , •«  ài<hi» 

Eujffuih  mordacent  glaucwt»  m tfuiJem  exani~ 
nuitum 

Porciuin  in  injernun  Pers^phome  rteipit  (19!^ . 


num  alii^uot  Ubri , crudité  salsèffue 
perscriptt  ; quibus  dum  tœsi  no/ninis 
fnmnm  tuerctur,  Faciuni  Li^ureni , 

Panhonnitam,  Pogiurn,  et  Hauden^ 
sem  juguldsse  vUlcri  potest  (lo).  Je 
m'en  vais  donner  le  titre  de  cjuclques* 
uns  de  ses  ouvrages;  cela  seul  pour- 
ra faire  voir  qu’il  fut  l’un  de»  plus  . . / • i , 

grands  duellistes  de  la  république  Voici  une  autre  épitaphe  de  notre 
de»  lettres,  et  qu’on  peut  comparer  homme  : 

sa  vie  au  métier  d’un  gladiateur.  Okeut  FalLasiUitoUtustjHiparcere  nulU 
Antidoü  in  Posiurn  Plorentinum  li-  c-  j 

bn  4 , in  qiubus  ptnrmscue  et  rnorvs  ^ AumumtiB).  ' ^ 

ac  vitam  hominis  et  impuram  dictio-  , . > • , 

nem  notât.  Apohj^u,  et  aclusScern-  "nt  cru  qu  en  faisant  des 

eus  in  eundem.  AduersUs  eun.lem  I.i-  *'  " P»’"'  l>"  , > •?- 

beüus  siue  Dialogus  secundus.  In  «truction  de  scs  lecteurs,  inaisd  ..voir 
Antoninm  Raudensem  Annotatio-  occasion  de  n.edire  et  des  v.vans 
numIAbellus.  In  Benediclum  Mo-  a dp  morts.  Il  critiquait  Aristote  , 
r.uulum  Bononiensem  Ubri  duo,  siue  Cmqron  , V.rmlc  et  ne  respecUi.f 
Confatatio  prioret  posterior.  In  Bar-  ‘I“  ^pleure  (4).  Ce  dernier  était  fort 
Iho  femæum  Baeium  Ligutem  et  An-  î"  “ temps-la  a s attirer  le» 

to.Panhormitamllecriminationumli-  «loges  <le  ceux  qui  donn.neut  dan.. 

An  4.  Une  pardonnait  à se.  adver-  ‘ L'^'ctiir^airè?  Crfut 

saires  aucun  mot  ou  aucune  phrase  <i«chirait  et  Je  üet«^tait.  Ce  fut 

qui  sentUsentla  barbarie,  et  de  là  P«‘«t-ôtrc  la  raison  nm  le  rendit  ad- 
vint qu’on  feignit  après  sa  mort  qu’il  ra>r“ble  aux  yeux  de  Va  la.  Celte 
s’était  rendu  si  reioutablo  dau,  les  pensee  n est  poiul  dans  Poutauus,  que 
enfers,  que  Plutonn’osaU  y parler  la-  ^ ' V“<  Laurentio 

tin.  Ou  ajouta  que  Jupiter  lui  eût 

donné  une  place  dans  les  cieux,  s’il  eo  nequaquameonsiUoingrammaUots 
n’eût  craint  d’y  introduire  un  cen-  ^crtpsisse,  ac  dudecMcts , qno  doce- 
scur  de  ses  piroles.  M.  de  Sponde  ret , disç.pUnasque  ab  ignoratione 
rapporte  les  ..ualre  vers  où  celte  ^"idicarel,  alquc  asorde,  uernm  ut 
maligne  plaisanterie  est  contenue:  tnale,hccrel,obloquendoquedetrahe- 
Acerri,J  nwrdacitate  sud  et  aliornm  ret  defamd  atque  autoruate  rerum 
doctorant  uirorum  reierum  recentio-  ‘cnptonbus  : lum  dits  qui  exempta 
rttmque  salyricd  perstricUone  in  fa-  ^“»l  <td  senbendum  aitts  pnpter  an- 
mis.  Ut  noniUepidi  quAant  tn  uLn  ttqnilatem  majesUttemque  dteendt , ac 

mortuum,  apuJ  TrilltenUum  (*■)  sic  </«“;.  ‘“'•c 

lusetit  ■ viverent,  qui  ne  dubttavenl  tpse  qttt- 

dem  dicere , profilcrique  palum , ha- 


N.ne  po.iqniin  mooM  derunetiu  V.1I.  peii-  i„e  se  quoqne  'in  Curislitm  spicula 
NoDVài«Piuiov«rh.  l.ilü.lo<iul.  (i5).  Au  reste,  ce  savant  homme  a 


I ICM^I 

Jupitrrhuuc  coli  dtgnaïUA  {>arlc  fuiMct , 
Cen*orem  liognat  «ed  iimec  rue  sna*  (*’). 

On  railla  à peu  prés  de  la  mé-mc  sor- 
te Caton  le  censeur  : 

Ct'  faux'  routteau  Portius  aux  reux  prrs 
Obi  harassail  et  rnurJaù  tout  le  monde  , 
rluto  ne  veut  qu’tl  entre  en  set  enfers 
Çuoù/u'tl  soit  mufl , de  peur  qu’il  tut  lui 
gronde, 

ibid. 

(•')  7'riih.,deScripL  eccles. 

(il)  Spondan. , ati.  o/t/i.  tlfiq^num.  P^fS» 

“4- 

(*^)  Crttr  «mgramme , qui  M tronTe  aaiiM  dans 
ane  leUre  de  Gondanos  à Eraanie,  y e^t  altribnce 
a Pope.  Voyr»  Im  Üf /moires  de  !iU/ralurr^ 
Utmrll , {Mig.  5o  de  la  ler.pavlie.  Kui.  Catr. 


trouvé  des  défenseurs  j lise/,  les  écrits 
de  Floridiis  Sabiniis , et  la  lettre 
qii’Érasinc_ écrivit  à Cbristopble  l'is- 
clier,  l’an  i5o5  (i6V,  à l’ocoasipn  des 
notes  de  Valla  slir  le  Nouveau  Te.st.v 
raent , qu'il  avait  trouvées  dans  une 
bibliotliéque  , et  qu’il  donnait  au 

(lal  Plut.,  ÎB  Catünr  majore,  init,  pag.  330. 

(13)  Vulatrrraa.  , Comm.  Urban. , /lA.  X\I , 
pag.  m.  ►74. 

(14)  Ctcrmnem  vêtlicaoat^sdristotelem  carpe- 
bal,  y^irgilio  suitsannobat . , . m<Lrimiai^ui6at- 
que  rùigeret  aulharibus , um  tu/Ui«nt  £)nct(ro  , 
Assurgeret,  Jovianus  PonumiSs  deSermoaa,  lib. 
I ypag.m,  iS^a. 

(i5j  /</.,  ibid. 

(16)  Cut  la  ni*  du  m.  livre. 
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puMic.  Voyez  aussi  la  III'.  lettre  du 
vil*,  livre  d’Érasme. 

(D)  U critiqua  les  gens  <F église,  et 
il  parla  harilinienl  sur  certaines  cho- 
ses   qu’il  ne  trouvait  pns  bon- 

nes.'}, On  convient  f|ue  sa  critique  ne 
fut  pas  uniquement  personnelle,  elle 

fut  réelle  à certains  égards  j je  veux 
dire  qu’il  censura  les  défauts  des  ec- 
clésiastiques, et  quelques-unes  de 
leurs  opinions  : Ipsos  etiani  sut  sœ- 
ciili  theologos  seu  ignoranlid  supind 
seu  inreteratii  persuasione  vanis  opi- 
nionibus  indormientes , ad  ven  sen- 
sum  acutiore  stilo  excitare  nihil  veri- 
tas est ....  quhd  in  pubticis  scriptis 
quasdam  ecclesiæ  romance  Irnditiones 
erroris  damnavisset , aliis  ipse  gravis 
censor,  luereticœ  pravitatis  censo- 
res  sibi  gravissimos  sentiebat  (17).  On 
lui  représenta  qu’à  moins  d’étre  las 
de  vivre , il  se  devait  abstenir  de  cen- 
surer les  ecclésiastiques,  et  de  com- 
poser des  ouvrages  tels  que  la  Kéfu-' 
tation  de  la  Donation  de  Constantin. 
Il  y avait  donc  deux  choses  qui  lui 
attiraient  des  ennemis , c’est  que  Iqs 
têtes  sacrées  étaient  mordues  par  sa 
critique,  et  quant  aux  moeurs,  et 
quant  aux  dogmes  : Et  sanè  à Fran- 
cisco Philelpho  etiam  conimonitus  est 
satyrd  luculenld , ut  nisi  vitœ  sua; 
satur  sit , abstinere  velit  a perstrin- 
gendis  sacre  oïdinis  viris , ac  simili- 
bus  scribendU,  utiilla  adversùs  do- 
nationem  Constantinam.  Satyra  ea 
exstat  Ilecatostichorum  lib.  a.  sat.  4 
(i8).  Plusieurs  croient  que  de  ces 
deux  choses  l’une  fut  la  vraie  cause 
des  persécutions  qu’il  souffrit , et 
qnc  l’autre  en  fut  le  prétexte.  Les  s.a- 
tires  personnelles  irritèrent  les  in- 
quisiteurs , après  quoi,  pour  se  ven- 
tilchèrent  ’ de  convaincre 
'hérésie  celui  quf  les  critiquait. 
Pour  mieux  satisfaire  leur  ressenti- 
ment, ils  supposèrent  que  Laurent 
Valla  était  hérétique  sur  des  points 
de  conséquence , comme  vous  diriez 
le  mystère  de  la  Trinité,  le  dogme 
du  franc  arbitre,  et  les  vœux  de 
continence,  etc.  On  assure  qu’il  fut 
condamné  au  feu,  et  qu’il  n’évita 
1 execution  de  cette  sentence  que  par 
la  faveur  du  roi  de  Naples;  qu’il 
fallut  qn’il  abjurât  publiquement  les 

(17)  Jlankins.  de|Rcruai  mmaaarum,  ScribtJr. 

I<"n.  ft,  pari,  l , cap.  A'/,  pag.  iHÎ.  ’ 

(18)  Vouius  , de  Ui.Uur.  Ut.  , pag.  58u. 


propositions  pour  lesquelles  il  avait 
été  condamné , et  qu’outre  cela  il 
souflrit  la  peine  du  fouet  dans  le 
monastère  des  jacobins.  Voici  les  pa- 
roles de  .M.  de  Sponde  , sous  l’année 
i447-  Eodem  tempore  Laurcnlius 
Valla  Komanus , elegantis  qaidem 
pro  secculo , sed  pro  quolibet  tempore 
vinilentissimæ  linguee  homo,  lYeapoli 
existens , cüm  quasdam  propositiones 
hœreticas  asseruisset,  delatus  ad  in- 
quisitores  , et  in  carcerem  trusus  , 
damnatusque  pro  kœretico , bénéficia 
Atfonsi  regis  poenam  ignis  evàsit  ; 
propositionibus  tamen  publicè  ejura- 
tis , virgis , privatim  per  claustra  mo- 
nasterii  Pra.'dicatorum  manibus  re- 
vinctis  aesus  (19).  Il  ajoute  que  Poge 
insinue  que  Laurent  Valla  avait  erré 
sur  les  articles  que  je  cote  ci-dessus* 
(ao).  Cela  est  bien  remarquable.  Cet 
anualiste  ne  rapporte  p.is  les  propo- 
sitions que  Laurent  Valla  fut  obligé 
de  rétracter;  il  n’assure  pas  même 
qu’elles  continssent  des  hérésies  sur 
la  Trinité,  sur  le  libre  .arbitre , etc.  ; 
il  dit  seulement  qu’un  des  ennemis 
de  Laurent  Valla  l’insinue.  Cela  peut 
faire  penser  que,  par  des  extraits  cap- 
tieux et  m.alins,  et  p.ar  de  faussts 
conséquences , on  défigura  la  doc- 
trine de  cet  homme , et  qu’on  la  re- 
présenta comme  erronée,  quoiqu’elle 
ne  le  fût  pas.  Notez  que  malgré  les 
maux  uue  lui  firent  les  inquisiteurs 
de  Naples  , il  vécut  à Rome  honora- 
blement ; il  y obtint  la  faculté  d’en- 
seigner ; il  y jouit  d’une  pension  , 
et  de  l’estime  du  pape.  Cela  confirme 
dans  leur  préjugé  ceux  qui  se  figu- 
rent qu’on  ne  le  trouva  hérélic^uc 
ue  parce  qu’on  le  voulut  ch.âtier 
'avoir  médit  des  ecclésiastiques. 
Voyez  la  remarque  suivante. 

(K)  Je  donnerai  le  précis  (T une 

narration  que  j’ai  trouvée  de  ses  dé- 
mêlés avec  les  inquisiteurs,  j L’au- 
teur que  je  cite  ne  parle  de  ces  dé- 
mêlés qu’après  avoir  rapporté  une 
dispute  que  Laurent  Valla  eut  à 
soutenir  sur  des  matières  de  droit. 
Un  jurisconsulte  le  censura  un  jour 
aigrement  : Vous  êtes  un  cordonnier, 
lui  dit-il , qui  montez  au-dessus  de 

(19)  Spondao.,  ad  anti.  t447«  »unx.  lo, 

•n,  3. 

(30^  Quod  prvlixikt  narrant  Po^piut  secundd 
tii  cum  itwetUvdy  errdsse  innuil  in  articulis  per^ 
sonæ  in  Dca  , Trinitiitis  y tiberi  arhitrii  y rt  wr- 
gtnitatts  tanctiinoninlium.  lücin  , ibidem 
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la  pantoufl*;  voua  ne  vous  contentez  partie  du  narrd  de 
pas  de  l’étude  des  liumanitcs , vous  Voyons  la  seconde, 
portez  votre  faucille  à la  moisson  Comme  la  science  des  tliéoloppcns, 
d’autrui;  vous  vous  piquez  de  l’in-  continue-t-il,  est  plus  sainte  et  plus 
tclligence  du  droit  romain  (ai).  Ex-  nécessaire,  et  que  leur  autorité  est 
pliquez-moi  donc  cet  endjoit  du  plus’ grande,  ce  savant  homme  ne 
Code,  poursuit-il,  en  lui  montrant  put  attaquer  leurs  sottises  sans  s’ex- 
la  fameuse  et  très-dilhcile  loi,  i/iitn-  poser  aux  derniers  pc'rils.  Vl  theo- 
que  pédant  prœscriplione  (aa).  Valla  Ingorum  et  sanctior  magisque  neccs- 
répondit  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  saria  disciplina  est,  et  auctorilas  ma- 
injuste  que  de  prétendre  qu’il  igno-  jor  ita  cum  eorum  quoqiie  ignoran- 
rcrait  absolument  le  droit  romain , tid  , et  putidissimis  ineptiis  commis- 
s’il  n’expliquait  pas  ync_ matière  <[ue  sus  , vitam  ac  omnes  Jortunas  suas 
presque  personne  n’avait  encore  en-  in  ullimnm  penè  discrimen  adduait 
tendue;  qu’il  fallait  la  proposer,  (a5).  Il  assista  pendant  le  carême  au 
non  pas  à ceux  qui  s’imaginaient  sa-  sermon  d’un  cordelier  (a6)  qui  prê- 
. voir  quelque  chose  dans  l’ancienne  chait  à Naples  ; il  y assista , dis-je , 
jurisprudence,  mais  à ceux  qui  se  le  jour  que  ce  mofnc  avait  pour  texte 
vantaient  de  n’y  ignorer  quoi  que  ce  le  Symbole  des  Apôtres.  Ayant  pris 
fût  : Quid^  improbius  ^uhm  velle  garde  c[uc  le  prédicateur  avait  assu- 
damnare  me  , at  nihil  juris  intelli-  rc  (|iic  saint  Pierre  dit , je  crois  en 
genleni , quia  locum  aut  nulli , aut  Dieu,  te  pire  tout-puissant,  que 
oix  ulti  intellectum  non  eiposuerim  ? saint  André  ajouta , créateur  du  ciel 
Délaissé  ilium  proponinon  ei  qui  ali-  et  tle  la  terre,  et  que  les  autres  apô- 
quid  juris  se  intelligcre  •diceret , sed  très  fournirent  les  autres  articles, 
ei  qui  onmia  (a'i).  11  l’éclaircit  nean-  chacun  le  sien  , fl  demanda  après  la 
moins  en  homme  qui  entendait  bien  (in  du  sermon  à Angelilliis  Campa- 
les  lois  romaines;  après  quoi  ilques-  nus  {aq),  si  l’on  trouvait  des  auteurs 
tionna  à son  tour  ce  jurisconsulte  , qui  rapportassent  que  le  Symbole 
et  le  réduisit  au  silence.  Cet  agresseur  fut  dressé  de  cette  manière.  Campa- 
se  vit  si  embarrassé  par  les  deman-  nus  répondit  qu’il  n’avait  trouvé  cé- 
dés qui  lui  furent  faites  sur  le  droit  la  dans  aucun  livre,  et  que  ce  moine 
des  prescriptions , établi  dans  les  XII  était  le  seul  à qui  il  eût  ouï  débiter 
tables  , ((u’il  se  retira  plein  de  rage , que  saint  Jérôme  était  né  à Rome, 
ut  depuis  ce  tcmps-là  il  eut  une  haine  Ils  lui  firent  une  visite,  et  lui  do- 
mortcllc  pour  Laurent  Valla,  et  mandèrent  où  il  avait  lu  que  cet  an- 
chcrcha  même  ù le  faire  mourir:  cien  père  était  Romain.  Plusieurs  le 
Alid  è jure  {^uœstione  petitd  adver-  disent , répondit-il , mais  qui  est-ce 
sarium  ad  silentiurn  adegil.  IVam  qui  le  nie  ? Valla  se  mit  à rire  d’une 
cum  lie  jure  usucapionum  ex  duotle-  telle  incongruité  (a8)  ; car  c’est  celui 
dm  tabulis  nonnihil  rogaret , in  eas  qui  allirme  (fui  doit  nommer  scs  té- 
angustias  eunilem  ilium  suumaduer-  moins,  et  surtout  quand  on  l’cn 
sarium  adduxit , ut  hic  in  conclave  , somme  : ce  n’est  point  aux  autres  à 
velat  furens  se  receperit  , atque  ex  lui  nommer  ceux  qui  nient.  Cepen- 
eo  tempore  hitmo  vindiclœ  cupidissi-  dant  Valla  ne  laissa  pas  de  marquer 
mus , oïlio  plusquàm  yaliniano  y il-  au  prédicateur  <[ue  saint  Jérôme  lui- 
fueril  prosequutus  , vitæyUe  même  se  fait  natif  d’une  ville  de  Dal- 


lam  ^ . 

ejas  insidiatus  (a}).  C’est  la  première 

(ai)  fraitam  alû/uandb  acerbe  increpuit  ijubil, 
Ut  sulor  ultra  crefiitlafn  huma/tiontm  litterarum 
cuiiu  hautlcontrnius  Jalcein  mitUret  in  mrjsem^ 
alUmam  , et  juris  romani  ftrritiam  alùjuam  tibi 
arrofforet.  Bo&horoiuSf  Histor.  9^3, 

édition  i(j5h« 

(«)  Qutfm  (locum)  obicuristimum  f ethnemine 
ejus  tetatis  jurisconjuUorum  intrllectum,  imbtU- 
posilum  esse  conslabat.  Idcni , ibidem  , pag.  qS-i* 
yojet  l'article  (TAiüi.AtD,  torria  /»  pog’O^* 
retnartfue  (AA). 

(i3|  Boïborniu»  , Hiu.  notren.,  png. 

(ij^  Idem,  ibidem. 


inatie  : Ilieronymus  ipse  non  se  Ro~ 
manum  dicit , sed  Pannonium  aut 
Dalmalam  ex  Oppido  Ulridone  (ag). 

(aS)  îdmt , ibidem. 

(i6)  fl  s'appelait  Antonius  Betontinuf. 

(3")  Il  f'tait  secrétaire  du  roi. 

(#8)  Priiniiin  hoininis  stultitiain  risu  V alla 
excepit  quasi  alius  deheret  ostendere  qui  nega- 
t'Ct,  et  non  ipse  qtù  hoc  ajjirmdverat  ^ et  quis 
iradrrct  rogahatur.  Boxboroiu».  Hi»t.  uoiver*., 

pofc.  954* 

(34))  Itlem,  ibidem. 


37.0  VALLA. 


Los  uns,  répliqua  le  moine  , disent 
quHl  c'tait  Romain,  elles  autres  quMl 
était,  de  Dalmalie.  Il  y avait  deux 
défauts  dans  cette  réponse  : peut-on 
Iù’dcs.sus  opposer  û saint  Jérûme  un 
témoin  dicne  d'audience  ? Et  après 
tout  ne  fallait-il  pas  donner  le  nom 
du  témoin?  Valla,  comprenant  Pi- 
gnorance  et  l’obstination  du  person- 
nage , abandonna  ce  sujet  (3o),  et 
passa  à la  question  du  Symbole. 
Quel  fondcracot  avez-vous,  deman- 
da-t-il , de  soutenir  qu'il  a été  formé 
pièce  à pièce  par  les  apôtres  ? Les 
docteurs  de  réglise,  répondit  le 
moine,  me  l’ont  appris.  Kommer- 
Ics  , rcpUqua-t-on  ; cilcz-les.  .levons 
ai  déjà  répondu , «•cprit-il  j puis  il 
s’emporta,  et  dit  que  Valla  était  un 
impie  et  un  ennemi  de  la  religion 
chrétienne  (3i).  Qticlqucs  jours  après 
il  le  diffama  dans  son  sermon  , et  il 
continua  à le  déchirer  avec  tant  de 
rage , qti’il  fallut  que  le  roi  Alfonsc 
fît  arrêter  ce  torrent  de  calomnies. 
Valla,  se  croyant  »provoqué  à une 
dispute  , Ht  atFtchcr  à la  porte  de  la 
randc  église  toutes  les  propositions 
ont  il  se  voyait  censuré,  et  s’offrit 
de  les  soutenir  contre  tout  venant. 
11  invita  à ce  spectacle  plusieurs  gen- 
tilshommes, et  le  fils  même  du  roi. 
Il  üt  préparer  une  grande  salle  : tout 
le  monde  était  attentif  au  succès  de 
cette  affaire  { mais  les  ennemis  de 
Valla  ne  voulurent  rien  hasarder, 
ils  se  retranchèrent  a obtenir  de  la 
cour  qu’il  fût  défendu  à Valla  de 
passer  outre.  U obéit  : mais  ü insul- 
ta ses  adversaires  par  un  distique  la- 
tin , qu’il  afllclia  â 1î^  porte  de  la 
salle. 

Ber  paeit,  miferans  stemendas  Marie  pha~ 
langes; 

Kictoris  cupidwn  eonliTwit  gladium. 

Ils  en  furent  si  indignés  , qu’ils  mi- 
rent tout  en  usage  pour  le  faire  con- 
damner, ou  à la  mort,  ou  à une  pri- 
son perpétuelle.  Ils  le  citèrent  devant 
le  vicaire  dû»  rarcheveque.  Il  com- 
parut, et  fut  bien  surpris  de  voir 
une  nombreuse  assemblée  de  toutc.s 
sortes  de  moines  : car  il  n’avait  point 
soupçonné  que  cette  intrigue  fût  si 

(30)  Cognitd  kominif  imperitid  et  ùnprehitate , 
uttrà  noluit  iiutare.  Idem  , ibidem , png. 

(31)  Kekementer  in  V allam  valut  impiwn  ho~ 
mtnem  et  chritüarue  rei  eccïetuwtfue  hostem  erer~ 
•ut  eU  stomaehari.  Idem,  ibidem. 


importante.  On  lui  demanda  s’il  ne 
croyait  point  que  le  Symbole  a etc 
drc.ssé  par  les  apôtres.  Non , rc'pon- 
dit-il , mais  par  le  concile  de  Nicec, 
et  je  me  fonde  sur  de  trôs-fortes  rai- 
sons. L’inquisiteur  qui  riuterrogeait 
de'clara  tnie  cette  réponse  était  hé- 
rétique. On  produisit  les  lettres  où 
Valla  corriçe  certaines  fautes  qui  s’é- 
taient glissées,  par  la  négligence  des 
copistes  , dan»  les  décrets  des  papes  , 
et  on  lui  soutirit  que  celte  audace 
méritait  le  feu.^1  sentit  alors  le  pé- 
ril, cl  prête.. ta  qu’en  toutes  ces  cho- 
ses il  croyait  ce  que  l’église  croyait. 
On  le  pressa  de  condamner  et  de  ré- 
tracter ses  écrits  ; mais  il  exigea 
qu'au  préalable  on  lui  montrât  qu’il 
s’était  trompé,  et  qu’aulrement  on 
ferait  paraître  qu’on  ne  loulait  point 
la  correction  de  son  cœur,  mais  seu- 
lement celle  de  sa  langue  : Cur  non 
poUùs  vos  iloceîis  esse  revocanda  ? 
an  mnviillis  oris  mei  quant  animi 
entendationent  ? quo  enim  pacto  eqo 
emendor , nisi  id  quod  ore  Jaleor , 
animo  etiam  sentiam Et  quonwdn 
ex  animo  sentiam  nisi  sententiant 
quam  ut  verissimam  hncteniis  tueor , 
vos  Jatsi  convinentis  (Sa).  11  y eut. 
alors  un  évéque  qui  le  saisit , et  qui 
lui  dit.  Scélérat  que  tu  es,  il  faut 
tout  ô l'heure  que  ton  orgueil  soit 
abattu  (3î).  iValla  répété  comme  au- 
paravant , je  crois  sur  ceci  tout  ce 
que  ïéglise  eroii.  On  lui  demanda 
ensuite  ce  qu’il  croyait  sur  les  dix 
catégories.  Qiioi  ! répondit-il , ap- 
partiennent-elles à la  foi  comme  les 
dix  commandemens  de  la  loi  de 
Dieu  ? Pourquoi  non  , répliqua-t-on, 
n'appartiendraicnt-elles  p.as  à la  foi  ? 
Ignorcs-tii  que  le  dogme  de  dialecti- 
que , sens  divisé , sens  compo.sé  , sert 
•ô  expliquer  les  controverses  les  plus 
importantes  de  la  théologie  (3j)  ? 
Abrégeons,  reprit  Valla,  et  pour 
ceteflètjo  déclare  qu’encore  que  no- 
tre sainte  mère  l’église  ignore  ces 
choses , j’en  crois  pourtant  ce  qu'elle 
en  croit,  -tdj^e  , inquil  P'alla  , rem 
compendii  Jaciamus  ; et  si  ista  mater 
(3a)  ftlem , ibidem. 

(33)  Tam  Alesaou*  epÎM'opu»  eju»«1em  ordîni* 

( prteilicaiorutH  ^ m«ntu  ri  injrnt  «■<  tibi , înquît , 
komo  teeleiütstme  tuperbia  htc  deponenda  est. 

(34)  Qiiidni,  in/;uitf  dlesanus^  ad  fidrm  inU 
prrtiocaot?  Ad  ignoras  ex  illo  dngmatr  dîairctim- 
rtim  de  seosn  dirifo  et  rompoaito  gravissimak  in 
thrologià  motrorersia»  rvplirari.  LUm , ibid. 


\aLLA.  3ai 

Eccleïia  ignoret t tamr.nidem  tle  ilUs  tle  l’enclroit  où  il  v<*nt  motifrcr 
crc.do  qu(^  mater  Eccl^sia.  On  yQvx-  qn’en  matière  de  rhotoriffiic  Aris- 
lait  j>oursnivrej  mais  parce  que  le  tolc  est  le  plus  grand  maître  que 
roi  avait  envoyé  des  gens  pour  proté-  l’on  puisse  suivre.  JVefjue  nos  y ajou- 
ger  Valla  , on  s’en  tint  là.  . te-l-il  (3^),  uut  Ansonii  judUium 

Jelroiivedeux  fautes  dans  ce  long  moi^el  qui  Laùnorum  tantiim  vutio^ 
narré  de  Boxhoruiiis;  l’une,  qu’il  neni  habuit , aul  y'ntlensis  {qunnnns 
applique  ces  choses  à l’an  i^i*  , an-  uiri  non  minus  de  Rep.  litteraiid  me^ 
terieur  à la  naissance  de  Laurent  riti , qritnt  CnnUl/us  olim  de  /fomn- 
Valla^  l’autre  , qu'il  ne  cite  aucun  nà  ) elogium  (etret  : quia  ilicy  nec 
auteur.  Fabio  laudando  modum  inuenit , 

(F)  IlVctalait  at'cc  plus  de  faste»,,,  nec  in  Aristotele  , TuUio , Priscia^ 

dans  les  compagnies que  dans  no,  (et  quo  non , si  unum  labium 

ses  ouvrages,  3 Jovicn  Pontanus  a demns?  ) insectando,  sœpè  habeat 
fait  celte  observation  après  avoir  caussam.  Les  paroles  suivantes  sont 
fort  loué  la  modestie  de  Poinpo-  remarquables  : Eidetur  autem  viv 
nitis  Lætus.  Contra  ver^)y  poursuit-il  Ule  mmis  quaniitm  iiberaliter  Quinc^ 
(35)  y l^aurentiuS  yallensis  y muftœ  tilianum  sustulisse  latulibus , qubd 
vir  doctrinofy  ingenùque  in  piinùs  videret  Oeorgium  Trapezuntiumper~ 
acutiy  populatibus  in  congressibus  petuum  esse  in  hoc*incessendo.  Nam 
ac  litieratorum  circuUs  ostentandæ  et  lib,  iv.  jdntidoti  rcribit,  ed  de 
disciplinœ  judicatus  est  fuisse  studio-^  caussd  sihi  semestn  intégra  ciim  2'ra^ 
sior  y ne  dicam  pavütn  modestusy  ut  pezuntio  fuisse  conlenüonem  ; ncqiie 
in  iis  circulis  mullb  appareret  dili-  in  gratiam  cum  eo  rediisse , ntsi  ciirn 
gentioVy  quàm  in  libris  ipsis  , quos  is  publicè  docendi  proyinciarndesine-^ 
scriptos  reliquit.  CUmque  non  pauca  ret.  Je  crois  avec  Vossius  ((ue  l’esprit 
in  dialecticis  aduivenisset  aduersiis  de  • contradiction  poussa  Laurent 
horum  ternporunt  artis  ejus  mugis-  Valla  dans-  cet  excès  d’admiration 
trosy  eb  seso  efferebaty  paldm  ut  di-  pour  Quinlilien  : il  avait  un  adver- 
cerety  nnllam  esse  iogicam  prœter  saire  qui  déclamait  éternellement 
Laurentianam.  contre  ce  rliétcnr,  il  n’en  fallut  pas 

(G)  Il  embrassa  la  doctrine  d* Epi~  davantage  pour  lui  faire  prendre  le 

cure  a V égard  du  souverain  hien,~\  ’contrc-j»ied.  Dans  sa  Dialectique  il 
Voyez  son  livre  et  t'cro  abaissa  le  plus  qu’il  put  l’autorité 

Bono,  Il  a été  mis  dans  l’Index  com-  d’Aristote. 

me  un  ouvrage  dont  la  lecture  n’est  (I)  (.M  conte  qu^il  lui  échappa  de 

pas  permise.  V’oyez  aussi  l’ouvrage  dire quiljr  avait  des  floches  dans 

qu'il  intitula  udpologia  pro  se  et  son  carquois  contfe  le  Jilessie  même.'] 
contra  calumnialores  y ad  Eugenium  On  prétend  <{u’il  dit  ce  blasphème 
quartum  Pont,  maximum.  Vous  y à Antoine  Panormita  Ce  fut  sans 
verrez  qu’il  jusliiie  principalement  doute  à l’oreille  (38) , et  non  pas  de 
ce  qu’il  avait  enseigne,  que  la  vo-  telle  sorte  que  tous  ceux  qui  étaient 
lupté  est  notre  souverain  bien  : JJe-  à table  avec  eux  le  pussent  cutendro. 
fendit  sesuaque  scriptüy  etV?>,s.c\^tik  Panormita  frémit  d’horrenr  , et  ne 
qubd  yoluptalem  statuent  summum  voulut  plus  parler  à lui.  Taceo  , dit 
bonuniy  virtntes  ancillas  esse  volup-  Vossius  (3f)) , qubd  nequa  in  Chris- 
tatis  y prudenliam  non  a malitidy  tum  ( horrentlum  l ) spicula  siùi 
nihil  amari  propter  aliudf  nec  etiam  deesse  dicehat;  ut  quidem  scripsU 
propter  se  , pr<escieniiam  Dci  non  Jovianus  Pontanus  (f)  : et  ante  eum 
obstare  libtrtali  arbitiii  '•  Symholum 
non  factum  esse  ab  Aposlolis  per 
particulas  (3G). 

(11)  Il  fut  partisan  outré  de  Quin- 
tilien  , e£  il  affecta  de  mépriser  Aris- 
tote. 3 Vossius  va  me  fournir  le  com- 
mentaire dont  j’ui  besoin.  Je  le  tire 

lié,  PI  y 


(35) Jov.  PonUnu»,  de  Scrmooe, 
cap,  IPy  pag,  1737. 

(36)  Ge»aer. , tn  Bibliolb.  loi.  ^78. 

TOBIE  XIY. 


(3^)  Vottius,  de  Rlietorica:  Netnrâ  ac  CoiuUt» , 
pas.  48. 

* L«  Monnoîe , dan«  aoe  itote  sar  l'arUcle  3o4 
des  Jugement  Jet  savons  y réfate  le  conte  de 
J.  Pontan  qui  n'a  fait  que  répéter  «ce  qu'arait 
dit  te  Pog|e,  ennemi  de  L.  Valla. 

(38)  Pontanus  JitpvurUtniy  cumma  on  l'a  vu 
ci-JeiJuSy  proCtenque  Paiaii  bâl)cre  se  quuque 
in  Clirislom  spicula. 

(3q)  Yosûos,  de  Hbcioricx  N'atari  ac  ConUilut., 
pag. 48.  « 

(•)  Lib,  /,  Je  Scrmone. 
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Poseius  secumU  in  yaltam  Invec-  ouvrage  une  inCniK*  de  fois.  11  Ic- 
lwd{’-‘)  , ubi  exiirobrat , qnod  hoc  in  moigiie  dans  son  ^pttre  dedicaloire 
conoioio  dixerit  Antonio  Panoimi-  <l«’on  l’avait  rendu  publie  sans  sou  , 
tcB  qui  pTOptei'ch  exhorruerit , et  ab-  ordre  et  sans  son  consentement. 
loqJo  ulteriUs  dignuin  negdrU.  M.  CcM te  éiiîtrc  dedicatoirc  fut  adressée 
de  Suonde  n’a  pas  oublié  cela , après  à Tortellius  , camener  de  Nicolas  \ . 
avoir  dit  que  ce  critique  n’avait  Elle  est  sans  date;  mais  on  ne  baisse 
épargné  ni  saint  AiigusUn  , ni  saint  pas  d'y  ajiprendre  qu  ellç  fut  faite 
Jérèm?,  ni  Eoéoe  .(4o).  Ajoutons  sous  le  régné  de  ce  pape.  11  était 
qu’il  ne  lit  point  grâce  à Tliomas  bien  diflicile  en  ce  tcnips-la  de  ra- 
d’Aquin  : « Son  style  est  trop  libre,  masser  tant  d observations  : cela  de- 
» reprenant  avec  trop  de  sévérité  mandait  beaucoup  d étude  et  beau- 
lesfautesdcbéini.desainlTbomas,  coup  d'esprit.  Le  grand  sncees  de 
I I oiivranu  chaj'rina  les  ennemis  de 


)>  dre  uo  coinmciiicr  5aim>  i aui  auuis  ~ ^ ^ ^ 

V aucune  connaissance  de  la  langue  trui  , et  que  c eUit  une  production 
, srecque.il  rejette  comme  un  conte  d’Asconius  Pédianus.  Cettecalora- 
» lait  â plaisir  ie  qu’on  dit  commu-  nie,  tres-glorieusc  dans  le  fond  a 
» némentdecet.ap.‘.tre,  qui  apparut  Laurent  Valla,  neiit  point  de  cre- 
, i saintTliomas.Vassurantqup  pei-  « jt.  Vossius  a eu  raison  de  la  traiter 
» sonne  n’avait  si  bien  entendu  ses  d’impud^cnte  : Admodum  perjnctæ 
a épitres  que  lui.  Si  cela  était,  dit-  frontU fuisse  nccesse  est,  qnt,  enm 
» il  il  n’aurait  pas  manqué  de  l’a-  iMiircnlti  Vallensis  Elegantiarum 
„ venir  de  ses  fautes,  (*')  Peream  hbros  i«  honore  esse  dotèrent,  in 
» ntsi  id  commenlitium  : num  car  vulgus  sparsére,  eos  jam  ohm  tn 
» eum  Panlns  non  admomUt  errata-  Germamd  fuisse  repertos  , qiiodquc 
„ rum  suorum  (éi)?  » H reprenait  seripuessent  littensfusientihusacfu- 
quelquefois  les  papes  mal  à propos  , Uscentibus  , rix  certis  cognitum  iniU- 
comnie  quand  il  accuse  de  nesloria-  cm  tandem  fuisse,  Asconn  Pediam 
nisme  Celestin  I.  Le  père  TliéopbUe  esse  opus  i cujus  calummœ  ^imnu 
Kaynuud  l’accable  d’iujurcs  à ce  su-  Manangelus  Accursius  in  diatriba- 
. V rum  suarinn  dejcnsione ^ eut  Tesludo 

(K)  Ces  versions  ne  sont  pas  bon-  nomenfecil 
nés  1 Voici  ce  que  M.  Huet  suppose  (M)  f®"' 

âÛe  Casaubon  en  pensait  : Annis  ab  dupe  qui  mente  d être  sue.  ] Quelque 
Incducentis  lErodotiim  et  Thiicy-  so.gneua  que  fût  Valla  de  recherclm^ 
didem  latinis  lilteris  exponebat  Imu-  la  propriété  des  termes  , et  de  1 cn- 
Ealla,inedbenèeteUgan-  scigner  a ses  lecteurs  il  susbendait 
7erdicendi  copUt , quant  totis  uolu-  son  travail  quand  il  s agissait  d un 
minibits  expUcaoit,ineleganstamen,  mot  sale  et  il  aimait  mieux  que  la 
eVnenè  baibants  ; grcecis  ad  hoc  Ut-  signilication  en  fût  ignorée.  \ oila  ce 
teii  leriter  tinctus,  ad  auctorum  que  approuve  avec  beaucoup 

sententias  parUm  attentas  , oscitans  de  raison  ; liene  Laurentius  Falla 
sœp  'e,  et  alias  res  agens , fidem  de  rerbo  quodam  obseceno  tgnoran 
“ I .....tiine  deenxit  (i3).  mnlo  quant  me  docente  scirt  (qo). 

"‘•(i^ont.:!tri^nces....le  (N)V 

témoigne.  On  l’accusa  faussement  de  /?"(**•  ] L H a dit  (.j6)  que  Laurt 
Uarofr  aolé.  ] On  a imprimé  cet  Valla , ne  trouvant  plus  personne  a 
^ ^ entuluer  dans  la  cour  de  Rome^,  pas^ 

sa  aans  celle  de  JVaples.  C’est  se 
tromper  en  deux  manières , c*est 
mal  traduire  son  original , et  c’est 

(44)  Vo»«u>,  de  nUt.  lâtînîs,  Itb.  F,  cap. 
XXFlI,pag.  144.  Ilciu  UTcsiaio  de  Marion- 
mi^lus  yéccunitu.  ... 

(/J.*»)  l.ud.  Vire*  » lie  iradendU  Di*ciplin«»»  <•/». 
If  F, 

^4ü)  VerilU*,  Anrrdote»  de  Floreticc , pag. 


(**)Fo/.  87*1  À edit.tuim  i5i3< 

(4o)Spondaau»,  aJ  ann.  i44;,  num.  lo. 

(••)  Laur.  y ail.  Tiot.,  in  Epist.  /,  ad  C*er., 
cap.  9,  >3» 

• (40  Simon  s Iîi*toire  criti<iae  dcâ 
lenrt  du  Nouteeu  TeiUment.  Chap.  XXXlr  ^ 
ptig.  485» 

(40Thcopbd.  BeTnendus»  in  lloploih,*,  tecl. 
U , srrit  l.  cap.  V , puf 

(43)  llucliui.d»  «-Uri»  Inlcjl>telibu* , pu*,  in. 
3ï8. 
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avnncer  une  chose  peu  rdritahle  en 
cllc'in^me.  Le  latin  que  Varilias  a 
voulu  traduire  signifie  que  Laurent 
Valla  ne  trouvant  à la  cour  du  pape 
rien  qui  lui  ph\t,  s'en  alla  auprès 
d'Alfonse  f roi  de  Naples  (47)»  Lcla 
veut-il  dire,  ne  troiwail  plus 

personne  h critiquer  dans  la  cour  de 
/tome?  Cela  n'insinuc-t-il  pas  au 
contraire  qu’il  lui  restait  bien  des 
gens  à critiquer  ? Car  quand  tout 
ddplatt  dans  une  cour,  la  critique 
ne  sVpiiise  point.  Soyons  assures 
qu’une  personne  de  rhiimcur  de 
Laurent  Valla  ne  serait  jamais  sortie 
de  Rome  par  la  raison  que  les  su* 
jets  à critiquer  lui  auraient  manqué, 
tout  ce  qui  se  pouvait  dire  contre 
cette  cour  ayant  dejd  etc'  dit.  I!. 
Valla  n’oflrit  point  d'écrire  l'histoire 
des  actions  les  plus  éclatantes  de  iVn- 
ples  : mais  il  fît  Thistoire  de  Ferdi- 
nand, roi  de  Castille  et  d’Aragon  , 
pcrc  d’Alfonsc,  roi  de  Naples.  Voi- 
ci encore  deux  fautes  ; le  latin  de 
Paul  Jove  mal  traduit  (}8),  et  un 
mensonge,  quant  au  fond  même  de 
l’aflaire.  IH.  Il  y a beaucoup  d’excès 
dans  le  jugement  que  M.  Varillas 
prononce  contre  ce  livre  de  notre 

Valla.  Il  y tnwadla arec  si  peu 

de  succès  , ce  sont  ses  paroles  , que 
ses  adversaires  eurent  lieu  <te  lui  rc- 
procher  quil  était  tombé  lui’-méme 
<lans  toutes  les fautes  quil  avait  tant 
<le  ftiis  reprochées  aux  autres.  C’est 
tomber  pour  la  troisième  fois  dans 
les  deux  fautes  qi/on  a vues  ci-des- 
sus.  Le  latin  de  Paul  Jove  (49)  ne  dit 
point  cela,  et  il  est  faux  dans  le  fond 
que  Laurent  Valla , en  composant 
cet  ouvrage,  ait  commis  tous  les 
barbarismes  qu’il  a reprochés  à d’au- 
tres auteurs.  IV.  On  n’a  point  cru  , 
comme  l’assure  M.  Varillas,  que 
Laurent  Valla  se  bannit  de  la  cour 
de  Naples  à cause  que  cet  ouvrage 
fut  méprisé.  11  y eut  d’autres  disgrâ- 
ces, et  bien  plus  rudes  (5o) , qui  le 
contraignirent  â sortir  de  cette  cour. 

(4?)  Çiiôé  nihil  in  autii  ponti/!eit  jibi 
^eapolitn  aJ  Âlfomuni  rfgetn  conUiliL  Jov.  , 
in  Klogiit,  cap.' Xy ^ pag.  36, 

(M)  .-ipmt  (ju^m  (Alfotuum  r«grm),  de  avilit 
belîi  in  Uispaniii  aique  SicUid  gesùt  Ilistoria 
pnrteripta  est.  Id,,  ib. 

(4p)  Eo  Hrli  charactere  ut  ejus  minimb  vtderi 
possit  tjui  eteteris  eleaantiarum  preecepta  tra- 
^ iiidertt.  Id.,  ibid. 

(5o)  Vojrex  ci^desrus  ta  rvm.  (D). 


V.  11  faut  être  bien  simple  jiours’i- 
maginer  que  la  mère  de  ce  .avant 
homme  lit  re'pitaplie  de  son  (ils.  11 
est  vrai  qu’on  lit  ces  paroles  dans 
l’inscription  d«  tombeau  , Galharina 
iiinter  filio  pientisiinio  posnii  ; mais 
selon  fe  style  des  e'pitaphcs  cela  ne 
vent  dire  antre  chose  sinon  que  la 
mère  fit  construire  ce  sépulcre.  Par 
ce  faux  principe  de  Varillas  nous 
devrions  croire  que  des  personnes 
qui  n’ont  jamais  su  un  mot  de  latin 
ont  composé  de  très-belles  épitaphes 
en  eeltc  langue  j car  on  en  trouve 
beaucoup  de  ce  gcnrc  là  au  bas  des- 
quels on  lit  meesSisima  conjux  , ou 
maler  , ou  filia  posujt , ou  mœstis- 
simi  fdii  positerunt.  VI.  Comme  une 
fauté  en  amène  une  autre  fort  sou- 
vent , M.  Varillas  est  tombé  dans 
une  nouvelle  méprise  : pour  avoir 
cru  que  la  mère  do  Laurent  Valla  lit 
l’épitaphe  de  son  fils,  il  assure  que 
personne  ne  la  voulut  soulager  île 
celle  peine.  Vil.  Quant  à ce  qu’il  dit, 
que  Valla  donna  un  mauvais  exem- 
ple dans  la  républiijfue  des  lettres  , 
en  publiant,  le  premier(5i),  deslirres 
entiers  d' invectives  et  de  récrimina- 
tions, je  le  renvoie  i .M.  de  Larro- 
que  , qui  lui  a montré  (5a)  que  saint 
Grégoire  de  Ifazianze  et  saint  Hilai- 
re ont  publié  des  invectives-,  l’un 
contre  l’empereur  Julien,  l’autre 
contre  l’empereur  Constance.  On 
pourrait  remonter  plus  haut;  car 
q|ioi<[u’il  y ai'  lieu  de  douter  que 
l'invective  de  Salluste  contre  Cicé- 
ron , et  celle  de  Cicéron  contre  Sal- 
luste, soient  l’ouvrage  des  écrivains 
dont  elles  portent' le  nom,  il  est 
certain  qu’elles  sont  antérieures  au 
siècle  de  Constantin.  On  ne  petit  pas 
prétendre  que  Varillas  n’a  voulu 
parler  que  nés  écrivains  chrétiens  : 
car  la  république  des  lettres  dont  il 
parle  n’exclut  point  le  paganisme. 
Mais  qii.and  même  nous  aurions  la 
complaisance  de  nous  renfermer  dans 
le  christianisme,  nous  aurions  en- 
core d’autres  exemples  è lui  opposer 
que  ceux  dont  .M.  de  Larroque  fait 
mention.  N’avons-uous  pas  deux  oy- 

(5i)  Lourde  faute  de  langage  ; car  ces  p/irolet 
peuvent  être  prises  en  ce  sent  t «Dire  le*  livre* 
entiers  d’inveetivc*  celui  qui  est  le  jiremicr  en 
rang  fut  publié  par  Laurent  Yalta. 

(5a)  Larrtwue,  pn-Vace  des  .Vonvcllca  Arctua- 
tioaa  contre  N.  VariHaji. 
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vraies  il’invnr.livff»  <lc  Riiftln,  contre  vite;  mais  sa  cause  ayant  été 
■i.iint  Jérôme  (53)?  Je  parle  ailleurs  jucée,  il  fut  déclaré  absous , et 
(fuj)  .n, ne  invective  .,u.  bit  R.itc  ' ^ 

clans  le  su'clc  meme  de  Laurent  Val-  ^ . 

la , mais  avant  <iti’il8ou^eilt  aux  sien-  1 exerça  pas  long— temps  depuis 
lies.  Et  Pétrarque , t[ui  l’a  précédé  ce  temps-là  ; uue  mort  subite 
de  cent  ans,  ne  lit-il  pas  des  javec-  ^]^  monde  peu  de  temps 

•„'s  " urni  ïiii.  «pr»  ■ ü r>~  >»*  * 

loua  jamais  d autre  i*rammairien  de  SOll  logis  pour  aller  lairc  leçon  ÿ 
AOrt  temps  gue  Candicliis  Dtîccmber  rien  de  rarrêlait  qu'un  certain 
(55).  C’est  commettre  pour  la  qua-  jjgsoin  naturel  d’aller  à lagar- 
Iriéme  fois  la  même  faute:  car  U , et  il  y expira  comme 

#‘st  faux  dans  le  fond  , et  ! on  si  très-  ,.„’,*»•  ^ “c  » i* 

mal  traduit  son  orignal  (56)  : les  pa-  Anus  1 lleresiarque.  oCS  ecoiiers 
rôles  de  Paul  Jovïf  servent  de  lou.in-  Taltendirent fort  long-leinps dans 
à Derembcr,  sans  contenir  Pcx-  Pau^ütoire  , et  furent  saisis  d’uii 
clusion  d’aucun  autre  grammairien.  lorsqu’ils  ap- 

(33)  0,1  Ut  imprime  orJinairfnwnt  danj  U prirent  pOUrqUoi  il  nC  VCriAlt  paS. 

IX*.  i-ohuntf  tainl  iétàme.  ii  i *f  .*  . _ i»  * 

Il  devait  contiiiuer  ce  )our-la  a 
tiv.fhni  ce  imiwim , pag.  35ç.  leur  expliquer  un  cudroi  iJesl  us- 

(55)  Vpriii..,  Avrcdnic  de  vhecee  p.,c,^  culanes  de  Cicéron  qui  concerne 

(5G)  CatuJithu  Pecrmhrr...  iMurrnUt  Vallt»  cuiaiica  «xe  / * 

tesUmomv  exactissûnet  censurm  fgrammaticus.  PimmOrtallle  dC  l âmC  (c).  PlCriUS 

I*.,d«,  J»viu.,  mEiosiU,  c-v,.  XV,  pag.  3u.  ^ m’apprend 

VALLA  (Gf.orge),  natif  de  ceci,  fait  des  réllexions  judicieu- 
Plaisance , médecin  et  profes-  ses  sur  la  nature  de  cette  mort. 

' seur  de  belles-let  tres  h Venise  , a j.. 

fleun  apres  le  milieu  du  AV  . sie- 

c!e(«1  *.  11  était  savant  et  en  grec  (A)  U^omposa  beaucoup  de  titres 

. 1„.;  . oi  il  cnm,^ns•l  bpoii-  tant  de  metlecine  que  de.UUerature.\  ■ 

Cl  en  latin,  et  il  composa  beau-  de  quelques-uns  : De 

coup  de  livres  tant  de  médecine  lu^nddSanitate  per  y^iciuui,  eiqure 

que  de  littérature  (A^.  Il  irrita  secundUn  cujusque  naluram  in  f^ctu  ^ 
lellemeut  le  duc  de  Milan  , par  sequenda  aut  fuffienda  suru  i dehu- 

•1  . 11  mani  corpons  Parhbiis;  de  dijferen- 

son  zele  trop  inipelueux  pour  Puhuum  ; de  Corporis  Commodis 

faction  des  Trivulces  , que  ce  giJncommodis  ; Universœ  Medicimp 
prince  le  persécuta  beaucoup  , ex  Grœcis  polissimum  conlractœ  libri 
usques  à le  faire  mettre  en  pri-  septem.  On  remarque  dans  le  Unde- 
1 f , AT  ‘ //.\  n mus  renouatus  que  ce  dernier  ou- 

son  dans  Venise  meme  [p).  U partie  de  ceiui*|uia 

souffrit  les  plus  fâcheuses  incom-  pour  titre  : l'.xpectanda  et  fugieuda 
modités  dans  cet  étal  de  capli-  (i).  Ajoutons  que  notre  Valfa  Iradui-  •. 

sit  du  grec  le  livre  de  llhazis  , de 
(fl)  Clarttit  snb  Friderico  fil , juxta  Tnt-  Pcslilentid ; celui  de  Pscllus,  de 
temmmi>trhsubMaximilitinoVentiii$A.C.  rationc  ; cclui  d’Alcxandrc  d’A- 


■I,a  Monnoie , J1.1.  uue  noie  .ur  le  nu-  Disons  en  passant  que  M.  lluct  l’ap 
mtÇro  334  Juffemens  des  Sarnns , dit  fjuc 

George  VilUeUilmortJoi’6<(uc»on^roBUvre  . 

Deexvetendis  et  fueieadiS  rebus  (ut  itavurué  dorw»»  f»Sr»ï4 , »:*• . ...  ' %/ 

cbe^lde,l50l,  in-folio.  li„„.,.oI.,.ulr„,orcno..lo,ro«.34e. 

{b)\  Pieriii*  Yaterianu^  , de  lalleratOTum 
Infeliciiato,  Itb.  /,  paff,  m.  ^7. 


fi^  Extant  optri$  sut  expetfndorwn  el  fuaien- 
• • • ' -*■  16,  27  , a8  , >9.  3o»  Mrrck-  , 


(s)  ihiilfnt.  , 

(3)  Kwr«tflntblioUii«iu«deCc*«cr,  ToL 
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ntlle  un  fort  mauvais  traJucteur  (4). 
Les  livres  do  litldrature  composes 
par  Valla  sont  ou  des  traites  de 
(■ramniaire  et  de,  rhétorique  , ou  des 
commentaires  sur  quelques  livres  de 
Cic*on,siir  la  Pflétique  d'Horace, 
sur  Juvdnal,  etc.  Il  commenta  aussi 
le  second  livre  do  Pline.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  à Venise,  Pan  i^a.in-l». 

Il  faut  <]u  il  soit  bien  rare,  puisque 
le  père  llardoiiin  n’a  pu  le  trouver 
(5).  .Mais  n’oublions  pas  l’ouvrage  tltt 
expetendis  et  fiit-ieiuUs  /(,:l>us  : c’est 
une  espèce  d’eiicyclopc'dic  dont  Paul 
•love  parle  avec  assez  de  mépris  j car 
il  qe  faut  iHtint  douter  que  les  p.aro— 
les  (juc  jetais  citer  ne  se  rapportent 
■i  cette  comj>ilation  : DiscipUnm  litte- 
rasi/ue  omiiei , iino  in/;enti  volumine 
cotitplexus  , ntulltt  puùiis  tîUlicisse  , 
i/uùm  m eo  celeri  tnt/iscursn  peiy/is- 
cenda  posteris  reliquisse  iddetur. 
i^uandtyquidetn  coacervanûs  oinnia , 
indefesseque  scribentis,  requisitus  die 
romanœ  elocutionis  spiritus  omninô 
defuerit , quo  uno  vahtminum  t/ita 
prœclarè  alilur^  lonpixsimèquc  produ- 
ci/«r((i)Jean-Picrre Valla,  fils  del’au- 
tciir,  la  fit  imprimer,  et  reconnut 
humblement  qu’elle  n’dtaitjmint  par- 
faite : il  en  lit  beaucoup  d’excuses 
aiix^  lecteurs  (y)  sur  ce  rpie  la  mort 
avait  empêche'  son  père  d’y  mettre  la 
dernière  main.  Cet  ouvrage  est  divise' 
en  XLI.X  livres  ou  Vil  semaines.  Le 
sieur  Sorel  l’a  critique'  fortement  (8V 
Gesiier  observe  .pie  Valla  avait  em- 
prunte' des  Grecs  .piautité  de  choses 
sans  en  f.iire  aveu.  JVos  sanè obsetva- 

(4)  ffic  filiciuM  Grorgio  t'allai  lahor  Ute 
tucccsHty  nam  et  U (Irtecis  dissenlit  ta>pi-  et 
assequiutr  non  mri  pervertit.  Iliieiiui»,  do 
rlari«  lolerprfübui.  . pag.  m.  a>i.  F'qre»  ci-tiet- 
juus  l et  paroles  de  Gesocr. 

O «O  O p«r  me»  maint  à uar  ani  tion 

nn  rafimpUire  de  cette  édition  , il  n’y  m euéra  idtu 
d uyo  : Cl  Jean-Pierre  Valla  , fil*  de  Geo^e. 
fit  riTnipriincr  in-folio  le  même  livre,  aimai  à Ye- 
nme,  el  fwreilicment  en  i5oa,  clirx  Simon  Bcri- 
lâqne,  avec  d’aulir»  oitvragm  de  »on  père,  ri 
|»rtirulièremrnt  tca  Comunenàationrs  in  Ptolo- 
fiitei  quadrijtartitiim,  dont  M,  Bayle  n’a  point 
Mfle.  (.rttr  édition,  au  rrttr , te  trouve deu*  foU 
dan»  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  , et  il  ne 
aérait  pas  mal  à propos  i’en  faire  avertir  le  pire 
llaiüijuin.  IU.M.  caiT.  ^ 

(<)  Vide  Hardiiini  prtvfaûon.  in  Ptinium. 

(0)  P*ulut  Jovius,  in  Elog.  , cap.  C.V7/J. 
pag.  a56.  ^ * 

^ÎSarrl , do  U Porte  tio»  do  nionunc , pag, 

mCf,  3QO.  ' ’ • 


vimiis  Ceorfjium  yallam  à Gmris 
permulla  dissiiniilatHer  esse  mulua- 
tum,  et  non  pauca  perperam  in  /iiti- 
num  sennonem  transluUsse  (t)).  On  le 
peut  donc  pl.icer  dans  les  listes  des 
plagiaires. 

(li)  A es  ecoliers furent  saisis 

d^un  ffrand  cbni-rin.']  La  citation  rpic 
1 on  va  lire  sera  plus  longue  tpic  ce 
texte  ne  le  demande  j mais  j’en  use 
ainsi  alin  <[u’ou  voie  un  peu  ample- 
ment avec  rprelle  estime  les  disci[iles 
de  notre  Valla  parlaient  de  lui  : Uuud 
ila  muUù  post  ciint  inanè  summo  pa- 
tvtiis  esset  con/erre  se  ad  auditorium, 
ttbi  lune  Tusculanas  Cicerunis  quats- 
tiones  pi\elef*ebat , deqitc  uninue  iin- 
morla/ilate  aehementissimè , dorlissi- 
mèque  quotidic  disscrebut , dum  inté- 
rim corpori  vacaturus  excrementu  ci- 
bi  dejecit , animant  etiam  morte  subi- 
tariii  exUalavit:  Nos  qui  qiiotidiè  ad 
ndmirandam  hominis  doctrinam  sub  ' 
matutinum  cnpusculum  conrenieba- 
mus , non  priits  tali  nos  doc.torc  de- 
fraudatos  iiitel/eximus , quant  bord  * 
projiteitdi  frustra  elapsd  certos , qui 
morœ  causant  sciscitarenlur , domum 
ejus  delegauimus,  qui  redeuntes  grm- 
nasium  uostrumprivleromniuntspeut, 

quia  nullum  mutœ  ualetudmis  incoiit- 
madumurcecesserat,  race  iltd  eruditd 
spotiatilrn  atquc  orbatum  rcnunciuue- 
runt  (lo). 

(Q  Pienus  A'' fdériantts Jdit 

des  réflexions  judicieuses  sur  ta  /Ju- 
turede  cette  mort.]  Il  commence  par 
observer  qu’il  y aura  des  pcrsoiiues 
<(uî  compteront  pour  un  grand  bon- 
heur que  George  Valla  soit  mort  sans 
avoir  etc'  malade.  11  dit  ensuite  que 
selon  les  lois  chrétiennes  il  faut  re- 
garder la  mort  subite  comme  une  in- 
fortimc.  Puis  il  observe  que,  selon  la 
philosophie,  cet  accident , et  tout 
autre  qui  ne  dépend  point  de  nous, 
ne  floivent  point  passer  pour  un  m.il, 
EuCrij  il  veut  bien  qu’on  croie  que  la 
manière  dont  Valla  mourut  est  iiii 
bonheur,  puisque  sa  mort  ne  fut  pré- 
cédée ni  de  douleurs,  ni  d’inquiétu- 
des : hrunt  qui  genus  hoc  ntorlis  i/t' 
ter  mortalium  félicitâtes  enunteru- 
bunt , quippe  nullo  dolorc  precrio  , 
nulloque  mortis  ntclu  sUUim*exani- 
mari.  Nos  tanten  ex  christiame  pie- 

(ÿ)  Gc*oer,  Biblîolb.,  folio 

(loj  Picriim  VaJrrianiU  I.#itter«l0r.  Infclir., 

A P'V’ 


# 


• 4 


Digitized  I . •-  .;)Ogk 


Ç 


32G  • VxVLLA. 


tatis  in>tituüs  misertimum  hoc  exisü- 
nwmuSf  ex  philosophiœ  vero  prœcep- 
lis  y neque  quiJem  caïamilates  alias  , 
quœ  aUcrius  , non  nosiri  juris  sunt, 
mala  exUùmo  ; icd  eril  super  hoc 
alias  disserendi  locus,  fuerit  felix 
Kalia  y quia  cruciutu  nullOy  nullius-- 
(pie  rei  anxius  è vitd  mifiravil , nobis 
certc  ejus  discipulis  calarnilosa  J'uit 
hominis  morsy  quïhus  erudilionis  suce 
tant  triste  desiderium  reliquil  (ii). 
Tout  cela  est  fort  scns<i  \ car  les  Jou» 
leurs  yiolcntcs  d*une  maladie  de 
<|uinze  jours , et  les  langueurs  d*unc 
longue  maladie , réduisent  riiomme  à 
un  Lristeétat»  naturellement  parlant. 
31  ne  peut  jouir  ni  des  plaisirs  dé- 
fendus ni  des  plaisirs  légitimés;  il 
.•uufl’rc  en  son  corps  et  en  son  âme  ; 
ses  membres  lui  font  sentir  plusieurs 
incommodités  ; sa  raison  en  est  abat- 
tue ; il  SC  chagrine,  il  craint  la  moi't, 
ut  il  ne  peut  songer  sans  horreur  à 
rapproche  de  ce  roi  des  e'pouvante- 
mens.  Une  luoit  subite  vous  épargne 
tout  cela  : clic  doit  donc  passer  pour 
un  grand  bonheur,  a moius  qu'on  ne 
considéré  les  dogmes  de  rÉvangilc. 
C’est  pourcjuoi  Pie'rius  Valcrianus  a 
insère  jmlicieuseineut  cette  excep- 
tion. La  thcotogic  nous  enseigne  que 
rhomme  pécheur  n’entre  point  dans 
le  royaume  de  Dieu  sans  sc^cpentir 
de  ses  fautes,  cl  l’expérience  nous  en- 
seigne que  tous  les  hommes  sont  pé- 
cheurs. Selon  ces  principes,  on  doit 
regarder  comme  un  grand  malheur 
de  mourir  subitement , attendu 
<(u’iine  tulle  mort  ne  donne  pas  le 
loisir  de  s’humilier  devant  Dieu  , et 
d’irnplorer  sa  miséricorde  par  les  mé- 
rites de  Nolrc-Scigneur  Jésus-Clirist. 
Or  un  homme  quiscpréscntcpéchcur 
cl  impénitent , au  trône  de  Dieu  ne 
peut  attendre  (luc  ladamnation  élcr- 
nulle.  C’est  la  doctrine  du  christia' 
nisme.  Cest  en  vain  qu’on  alléguerait 
qu’un  prédestiné  au  salut  ne  peut 
point  mourir  sans  pénitence  , quoi- 
que sa  mort  soit  stioite,  et  qu'un  ré- 
prouvé ne  peut  point  mourir  pénitent 
quoique  sa  mort  soit  précédée  d’une 
longue  maladie  : c’est  en  vain,  dis-je, 
qu'on  alléguerait  cela  ; car  celte  re- 
marque ne  pourrait  point  satisfaire 
les  scrupules  de  ceux  qui  raisonne- 
raient ainsi  : an  prédestiné  an  salut 
(11)  Piciitit  V*1«riiin»s  I.«Urrat<*r.  Infoiic.  , 

ttk.  /,  poff,  ti8. 


SC  réconcilie  toujours  avec  Dieu  a- 
vant  sa  mort;  ceux  qui  meurent  de 
mort  su1)ite  n’ont  i)as  le  temps  de  se 
réconcilier  avec  Dieu  ; ib  ne  sont 
donc  pas  prédestinés  au  salut.  J’a- 
voue que  l’on  serait  téméraire  si  Ton 
avançait  la  mineure  de  ce  syllogisme 
comme  un  fait  certain;  mais  enfin 
c’est  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  spé- 
cieux contre  le  prétendu  avantage 
que  plusieurs  trouvent  dans  la  mort 
subite.  1b  ne  manquent  pas  d’obser- 
ver que  les  maladies  sont  trés-souveat 
un  grand  obstacle  ù la  pénitence,  soit 

f>arce  qu’elles  fout  perdre  Tespril  cl 
e jugement,  soit  parce  qu’elles 
blissent  de  telle  sorte  la  ^ison  et  la 
mémoire  qu’on  est  peu  capable  de 
réfléchir  sur  fes  vérités  de  son  caté- 
chisme, et  de  profiter  des  exhortations 
d’un  théologien  , soit  enfin  parce 
qu’elles  portent  au  dépit  et  au  mur- 
mure quand  clics  sont  longues.  Celle 
disposition  mène  tout  droit  à rim(/é- 
nitencc  et  à rendurcissement , et 
quelquefois  même  à l’impiété.  Quand 
nous  conviendrions  de  ces  choses , 
nous  serions  toujours  en  droit  d’a  • 
vancer  que  les  maladies  produisent 
bien  plus  souvent  un  meilleur  effet. 
Ainsi,  pour  trouver  heureuse  la  mort 
de  Grégoire  Valla , il  ne  la  faut  pas 
considérer  selon  des  vues  chrétien- 
nes, mais  avec  les  yeux  d’Angiistc. 
La  mort  heureuse,  selon  le  goiU  de 
cet  empereur,  était  celle  qui  ii’ctait 
point  précédée  de  quch|ue  mal  ; il  se 
souhaitait  une  telle  mort,  il  la  sou- 
haitait aux  siens.  Il  trouvait  lâ  ce  que 
les  hommes  de  bien  trouvent  dans  la 
mort  des  justes,  c’est-a-dire  un  objet 
de  voeu.  J]  cutù  peu  prés  ce  qu’il  sou- 
haitait Sot'tUus  exilum  fat  ilem  et 
qualcm  semper  optaoerat.  Aam  Jèn'^ 
quoties  audisset  cito  ac  nullo  crucia- 
tu  defunctum  qitempiam  sibi  et  suis 
ft/ôaycto'/üv  similem  (noc  enim  et  rerbo 
uti  soUbat)  precahatur  .César, 
son  pérc  d’adçption,  avait  été  dans  le 
même  sentiment.  11  trouvait  djgQC  de 
mépris  cette  lenteur  avec  laquelle  le 
Cyrus  de  Xénophon  alla  à la  mort  , 
et  rien  ne  lui  semblait  plus  commode 
que  de  ce  sortir  de  ce  monde  à l'im- 
proviste  : lUud  plané  inter  omnes  Je- 
rc  constitit , tnlem  ci  mortem  penc  ex 
sententid  obtis^isse.  IVojn  et  qttondafn 
cüm  apud  Xen,ophontem  legisstt  • 
'(ta)  Suntmi. , t/i  AuKMtto,  eap.  C. 
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Cyrum  ultund  uaUtuJine  manddsse 
qiueiUim  de  funcre  suo  , aspernatus 
lam  lenturn  mortis  genuSy  subitam  si^ 
hi  ceUremquc  optauerat.  lût  pvidiè 
(fuhm  occidei'etur  in  sermone  nato  5m- 
pcr  cœnam,  apud  M.  fjepiduruy  quia^ 
namesset  finis  vitœ  commodissimus  , 
repentinumy  inopinatumque  prœtule- 
rat  (i3).  Hésiode  compte  parmi  les 
prérogatives  du  siècle  a or  la  manière 
dont  les  hommes  y mouraient.  Ce'tait 
entre  les  bras  du  sommeil.  Un  de  nos 
critiques  a blâme  Ovide  d’avoir  ou- 
blié ce  privilège  en  faisant  la  des- 
cription des  félicités  de  ce  temps-là. 
AI.  Ménage  s’csl  souvenu  de  cette  cen- 
sure lorsqu’il  a dit  que  son  père  était 
mort  de  celte  façon.  Voici  ses  paro- 
les : At  t'cro  ciim  dovmiturus  capnt 
in  cervical  incUndsset , crcc  tibi  con- 
festim  exanimatus  est,  Dictum  est  se- 
nis  Ascrœiy  aured  œtate  mortalcs 
quasi  domitos  somno  interiisse  : qüam 
rem  optimamy  ut  hoc  te  ohiter  doceam  ; 
neque  enim  te  docendi  occasionem 
ultam  prœtermittere  debere  mihi  vi~ 
deor;  in  optimi  illiut  sœcuU  descrip- 
tione  omiltere  Pelignum  vàtem  non 
dcbuissCf  rectè  a Julio  Scaligero  ani- 
madversum.  Eo  igitur  modo  plaçido 
et  quieto  parens  meus  fato  junctus 
est  (i4).  Vous  voyez  bien  c^uc  son 
goût  et  celui  de  ScaÜgcr  lepcre  (i5) 
étaient  conformes  à celui  d^Auguste. 
Ils  auraient  applique  très-volontiers 
à ceux  qui  meurent  ainsi  notre  pro- 
verbe, le  bien  leur  vient  en  dormant. 
Voyez  ci-dessus  la  remarque  (F)  de 
Tarticlc  Kégius. 

(i3)  Sneton.,  in  Catstrt , cap,  hXXXyit. 

(i^)  Æsidta»  Meoagtus,  m ViU  Giullclmi  Me* 
«•S*'  » 77*  ' . 

- {x5)  Dant  sa  remarque  sur  Ir  oatsa^r  que  y at 
'<ite  ilparle  ainsi  : Voici  1rs  parole»  de  Jules Sra- 
liger,  qui  sont  du  livre  V de  sa  Poéliqae.  au 
chapitre  VIII  : Omisit  aulem  illud  ffesiodi,  /on- 

optimtun  in  kde  anale,  é’  «C  U7TV» 

LVodroit  d'Ilinode  est  de  aoa 

’h-fya,  KA* 

VALLA  (Nicolas),  docteur  en 
droit , et  chanoine  de  l’église  de 
Saint-Pierre , à Rome  , vivait  au 
XV'.  siècle.  Il  entreprit  de  tra- 
duire l’ Iliade  en  vers  latins; 
mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
veiiiràboutdecetteentreprise(n). 

{a)  f'nj  n Vo»iu>  , do  Poêt.  Ut.  ,pag.  8o. 


Ce  fju’il  en  avait  traduit  fut  im- 
primé après  sa  mort , l’an  i474j 
et  réimprimé  l’riu  i54i  (A).  Nous 
avons  aussi  sa  version  latine 
d'un  poème  d’Hésiode  {b) , et 
deux  lettres  en  vers  élégiaques. 
11  mourut  fort  jeune  (B),  l’an 
1473  (c).  Son  père  L.i’.lius  Vam  a 
(d) , docteur  eu  droit , fut  avoiat 
consistorial  (e). 

ib)  De  celui  qui  a pour  titre  xeti 

'HpipAi  y Opéra  et  DicH.  Cette  t*ersion  est  en 
vers  épUfues , et  fut  dediée  à Pie  II.  Foyez 
Gesner  , in  BihUotli.yii/io 

(c)  Koaig,  Biblioih, , pag,  828  . ori  U 06- 
serve  que  son  épitaphe  te  trouve  à la  page 
117  de  la  Home  de  Fahricius. 

(d)  Ou  de  Vallc. 

(e)  Vossius  y de  Poët.  latin. , pag,  80. 

(A)  Ce  qu'il  en  avait  traduit  fut 
imprimé*...,  et  réimprime  l’an 
La  première  de  ces  deux  éditions  fut 
faite  à Rome,  et  n’a  été  connue  ni  u 
Gcsmrr , niàses  abréviatcurs.  Elle  con- 
tient le  IIl«.,le  IV«.,lc  V*.,leXlIl*.  (j), 
lcXVIII^,le  XX'-.,leXXIK,IeXXIll«., 
et  le  XXIV®.  livre  de  l’iliaile,  et  quel- 
que peu  du  XIX®.  On  joignit  à la  se- 
conde édition  les  six  livres  de  Joseph 
Iscan,  deliello  Tro)anOyt\.  la  traduc- 
tion de  quatre  livres  d'Homère  (1) 
faits  en  vers  latins  par  Opsopæus  (3). 

(U)  Il  mourut  fort  jeune.']  C’est  de 
quoi  Vossius  n’a  rien  dit  \ mais  nous 
l'apprenons  de  Piérius  Valérianus. 
Inter  Romanos  autem , dit-il  (4)  » 
pnucis  ante  annis  non  ignohilis  JuU 
JVicolaüs  y^alla  summœ  juvenis  evu" 
ilitionis  , græcis , latinisque  lilteris 
apprimè  aoctus  , qui  quidem  adoles- 
cens  admodiim  ad  Homeri' sublimita- 
iem  eleganCi  latini  carrninis  facililate 
cœperat  aspirai'e.  Is  iamen  nondUm 
alterum  h vigesimo  egressus  annum 
fati  quddam  inclementid  eruditorum 
omnium  spei  surrvptus  est.  Ce  qui 
fait  ici  qucl<ipc  peine  est  devoir  que 
Valérianus,  qui  écrivailsotis  Clément 

(i)  Exceptn-en  à la  fin  plus  de  Jeux  tents 
vers.  Fojes  VoMtoA  , de  Poct.  laL,  pag.  80. 

(7)  Ce  sont  le  ,’le  IF, , le  /X®.  et  le  X*.  de 

riliade.  Vosilu»,  ibid. 

(5)  Tiré  de  Vossiu^^  ibidrm. 

(4)  Pieriut  Valcr. , de  LiUcrat.  Infelicit. , lib, 
//,  pag.  bS* 
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VU  (5) , «îiso  ((u'il  n’y  ayait  que  peu 
d’années  que  Valla  était  mort  a l’/lgc 
de  vingt  et  un  ans.  Cela  ne  convien- 
drait pas  dans  la  rigueur  de  i’cxacti- 
tudeà  un  homme  qui  dédia  un  poeme 
à Pic  Jl.  Notez  que  je  considère  ici 
les  manières  particulfèrcs  dont  Valc'- 
rianus  s’exprime  ordinairement  dans 
le  traité  que  je  cite. 

son  Traite  de  Llueratoram  lofclid- 

tatr,  üut..,  «tpo£.  XI. 

VaLLA  (Nicolas)  , en  français 
du  f^al,  conseiller  au  parlement 
de  Paris  («) , et  ensuite  au  parle- 
ment de  Rennes  , est  auteur 
d’un  livre  de  jurisprudence  (A)  , 
(jui  est  assez  estimé.  11  florissnit 
au  XVI'.  sièc'e  Il  fait  men- 
tion de  son  gendre , qui  s’appe- 
lait Jacques  CapcI , et  qui  était 
conseiller  au  parlement  de  Bre- 
tagne (i).  Konig  le  confond  avec 
le  Nicolas  Valla  de  l’article  pré- 
cédent (c).  Il  n’est  pas  hors  d’ap- 
parence que  notre  du  Val  est  le 
iqême  conseiller  au  parlement 
dé  Paris  qui  parut  suspect  de 
lulliéranisme  dans  la  fumeuse 
Mercuriale  de  l’an  iSîq,  et  qui 
évita  par  la  suite  le  danger  qui 
le  menaçait  {d).  M.  de  Thon  le 
nomme  NicolaUs  J^alla  (e). 

(a)  Voytz  Pav|iûcr  , HecliorcLe  de  U 
L'raace,  /iV.  /A’,  cAa/»  XXXIX, pag.  m«  902- 
* Lfclcrc  »lit  que  Valla , reçu  con- 

seiller au  parlement  l'a»  l542,  fut  assassine 
l'an  i570. 

(Ji)  S'icolaüi  Valla  , de  Rébus  dubüs  , 
Iravt,  /’HI , cirta Jîn. , pttg.  m.  i36- 

(c)  Konig.  Bibliotb. , pag,  828,  oit  il  donna 
à Nicolis  Valla , traducltur  d’He'siodc , et 
mort  ri  Borne  Van  1^73  . U traité  do  Rebus 
dubüs.  [Imprimé  pour  la  première  fois  eu 

1564.  dit  Leclerc.  J 
(r/)Timau.,  lih  XXri,pa:r-  m.  453. 

(c)  Idem  it/idem  , pag.  453. 

(A)  Il  e^l  auteur  d*un  livre  ileju- 
rhprfidence.  ] En  voici  U titre  : de 
Jicbt*ÿ  dubüs  et-  Qutestiombus  injure 
contrr.ss.’.rsis  'l’ractatus  XX.  Je  me 
sers  ib?  /.I  cinquième  édition  qui  est 
celle  d’Aroheim,  iff38,  in-4®.  ** 

* Ls  première  est  de  i564#  dit  Lederc*  • * 


VALLÉ. 

V ALLÉ  ( Rolavdds  a ) , juris- 
consulte italien,  vivait  uu  AVI*, 
siècle.  Il  n’était  pas  de  Casal- 
magi^ore  dans  le  Milanais , com- 
me Pont  cru  quelques-uns , mais 
de  Casai  dans  le  Montferrat  (A). 

Il  composa  beaucoup  de  livres 
dont  on  a fait  plusieurs  éditions , 
soit  en  Italie,  soit  en  France, 
soit  en  Allemagne  (B).  Sa  lati- 
nité est  fort  piale,  et  ne  lient 
rien  de  la  politesse  qui  s’était 
déjà  introduite  parmi  les  juris- 
consultes. 

(A)  Un  était  pas  de  Casalmag^iore 
dans  le  Milanais,  comuvs  Vont  cru 
mielques-uns,  mais  ele  Casai  dans  le 
JlIontferratS]  Quenstedt,  qui  n’ignorc 
pas  qu’il  était  pairicius  Casalensis , 
eques  et  printaiius  Monlisf errait  st“ 
nator  (ce  sont  les  titres  qu’il  prend 
a la  tète  de  scs  ouvrages),  s’imagine 
faussement  c[u’il  était  de  Casnlmag- 
giorc,  et  le  met  au  nombre  des  hom- 
mes illustres  que  le  Milanais  a pro- 
duits (i).  Voici  une  preuve  bien  con- 
vaincante de  son  erreur,  et  qui  en 
passant  nous  apprendra  l’état  misé- 
rable où  la  guerre  réduisait  le  Monl- 
ferratjl’an  i55i.  Practicus  Papien... 
dicit  se  h<inc  queestionem  habuisse  m 
patria  mea  MorcTiSFEBRATi , ( quts  hch- 
diernil  die , quie  est  dies  37  septemb. 
anni  i55i  , est  miiltum  inj'elicissima 
propter  bellorum  tumuUus  , tôt  tan- 
tasque  hospitaliones  militum , quœ 
adeo  intolerahiles  suni quod  coguntur 
nedum  paupt-m , verùrn  etiam  et  * 
biles  et  divites  omnem  substontiam  " 
uilissimo  pietio  vendere,  ac  derelin- 
quere  patriam,  et  in  externas  provin- 
cias  se  conferre)  qui  movetur  (a). 

(D)  Il  composa  beaucoup  de  livres 
dont  on  a fait  plusieurs  éaitions,  soit 

en  Italie 50(4  en  Allemagne.  3 

SonTrailé  f/c /^Mcro imprimé  à 
Venise  i’an  1667  et  l’an  i58^ , fut 
réimprimé  à Cologne,  l’an  1599,  m- 
8®.,  comme  aussi  son  Traité  de  In~ 
ventarii  confcctione  , qui  avait  paru 

(1)  Quctiftedtj  de  Palriis  Viror,  inoslrium , 
pag. 

(a)  Roland  à Valle,  in  Traclaln  dr  Im  ra  do-^ 
ti>,  tjutnt.  XXyi,  pag.  ÿfi,  edtC.  Colon., 
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à Venise,  iu-8”.,  Tan  iS^S  et  Pan 
i584.  îies  conseils  quihus  ÿmves  præ* 
ciputü  juris  conirot'ersiœ , de  jure  in 
i’Cf^nis  ^ pnneipatibus  y ducatibuSy  ro- 
mitatihus  y mavchionalibus  y et  Jeudis 
tici/uiivnJo  uel  aniitlendo  decidun^ 
tur,  etc.  , comprennent  IV  volumes 
in-folio  dansreuilion  tleVenise  i5<)a. 
lU  avaient  el<^  imprimes  sépa- 

rément ilans  la  même  ville  , et  les 
deux  premiers  avaient  été  réimpri- 
mes à Lyon,  Pan  et,  avec  le 

troisième,  Pan  i58o  (3). 

(3)  Vofn  rEpitom«  (!«  U Bibliothèque  de 
Geaner,  pttÿ»  m.  7^6,  et  le  CaUloi;ue  d'Onford  , 

pOÿ,  390. 

VALLEE (Geofffoi  delà)  , na- 
tif d’Orléans  fit  imprimer  à 
Paris  un  livreintilulé  :£rreGerM, 
h fléau  de  la  foi  bigarrée.  C’est 
un  livre  plein  de  blasphèmes  et 
d’impiétés  contre  Jésus-Christ. 
L’auteur  fut  brûlé  à Paris  pour 
son  hérésie , l’an  i574  On 
l’appelait  ordinairement  le  beau 
Vallée  (a).  Voilà  ce  qu’on  trou- 
ve dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  la  Croix  du  Maine.  D’au- 
tres disent  que  cet  homme-là  fut 
brûlé  pour  son  athéisme,  à Paris 
l’an  iS^i,  et  qu’il  avait  coni- 
]>osé  un  livre  intitulé  : L’Arl  de 
ne  rien  croire  {_b)*^,  Maldonat  a 

Monooio,  dans  809  notes  sur  la  Croix 
(lu  *ainc  , ifit  que  le  nersoanoge  s’appelait 
Vallr'c  et  non  de  la  Valice.  11  était  unclo  de 
Des  Barreaux;  royex  lom,  V . p.  48^. 

Ta  vcVilaUe  date  est  Larrét  Hn 

parlo«)cnt  est  du  8 février.  Il  est  transcrit 
au  tome  II  des  ;Vewo/re8dcd'Arligny,p.  278. 
Chaufepié  a repruduit  cette  pièce. 

(а)  7ïré i/e  la  Croix  du  Maine,  pa^.  ia5. 
lient;  de  la  Barre  , au  commencement  de  ses 
Notes  s»ir  >'uTa(ien,  de  Triiiitate  , dit  qu\tn 
fippclait  CCI  /tom'uC'/d  BcIIum  Valluiisem  , 
(yest-à-^ire  te  beau  y altee, 

(б)  Mahliinatus  iu  Mattli.  , cap.  X.YfY, 
pag.m.  672,  d la  marge.  D'autres  marquent 
Pan  157^ 

**  l/ouvrage  ii'ctait  pas  intitulé  : L'Art  de 
ne  rien  croire  , conmie  lo  dit  Bayle  d'aprtîs 
Maldonat;  mais  la  Béatitude  des  C/irctiAis, 
tm  le  Fléau  de  la  foi  , par  Geofroi  Vatlre  , 
natif  d’Orléans , fis  de  feu  Geofroi  F allée 
tl  do  Girard  Le  Dcn  ujrer , auxquels  noms 
des  pèm  et  inéro  assemblés  i/  se  trouve  t 


fait  une  fausse  réflexion  sur  une 
chose  contenue  dans  ce  livre  , à 
ce  qu’il  préteûd(A).  Je  m’étonne 
qu’il  y ait  si  peu  d’auteurs  qui 
parlent  de  cet  athée  , et  que 
presque  tous  ceux  qui  en  foui 
inetitioii  soient  fondés  sur  le  té- 
moignage de  ce  jésuite  espa- 
gnol 

I.CnRR  OtRU  VRF.Y  ».  LA  FOV  BY- 

GARRÉE  ; ct  au  nom  du  fiU  : Va  fléo,  réglé 
roY  ; autrement  : GvKRE  LA  roLK  foy. 
Heureux  qui  soit  au  savoir  repot.  C’est  uii 
petit  in-8 ne  contenant  que  Unit  fouitlolsou 
seize  pages.  Ou  croyait  unique  l’oxemplairo 
qui  était  dans  la  hibliuiltéque  de  Oaignal.Cel 
opuscule  a été  réimprimé  dans  le  meme  for- 
mat vers  1780.  I.  auteur  fait  ]>arlcr  dans  ce 
livre  le  papiste,  lo  huguenot.  1 analaptistc  , 
le  lihertiii.  l’atliéc , etc.  , et  leur  fait  dire 
des  impiéte's  mêlées  avec  beaucoup  de  paroles 
destituéesdescus.  la  Moiinotc,  dans  ses  notes 
sur  la  Croix  du  Maine , dit  que  le  petit  livre 
de  Valle'c  a été  réimprime  dans  la  seconde 
parliedu  tum.  l^'.des  Mémoires  de  Littérature 
( par  Sallengrc  ) ; mais  un  s*est  Jrarne  k eu 
donner  une  notice.  La  Munuoie . dans  lu 
Jdénagiana  . iV , 3l  1 , dit  que  le  fond  de  la 
doctrine  de  Valléeu’est  pas  ralhc'ismu,  mais 
un  déisme  très-commode. 

* Dans  les  Mémoires  de  Littérature , par 
Salleiigre , tom.  I.  p*  222 , on  trouve  di*s 
Mémoo'ts  sur  Geofroi  Vallée.,  qui  donnent 
la  généalogie  de  sa  famille.  D'après  uneoiol» 
inaimscrile  du  temps,  yn  y dit  que  Geoff)xtj 
V allée  fut  condcmpné  ù Litre  pendu  et  son 
coorps  redduit  en  cendres  le  2 janvier  l573, 
rtM  Chatelèt  de  Paris , et  fust  du  JugemejU 
donné  appel  : par  aittl  du  parlement  y fusl  * 
la  sentence  exécutée  le  g*,  jour  de feuburier 
en  suivant  y plate  de  Grève  y et  abjura  son 
erreur  publiquement  cognoscent  sa  faute. 

Il  cal  prolable  que  1 auteur  de  la  note  ma- 
nuscrite aura  écrit  MVCI.XXIIII;  maison 
aura  lu  M VCLXXIIl.  Voyez  ci*dcssus  la  bb- 
conde  <les  notes  nouvelles. 

(A)  3Iatdonat  a fait  une  fausse 
réflexion  sur  une  chose  conlrnuedatis 
ce  Hure , a ce  qii  U prétend.^  V^otei  les 
paroles  de  ce  jêsutlc  : NonnuUipm- 
i^t*essi  suni  lon^iiis , ut  nihil  ctede- 
renty  quorum  unus  cUm  lihellum 
qucmdam  his  annis  de  arte  nihil cre- 
dendi  cornposuissety  nihil  in  eo  nisé 
hocunum  uerum  dixity  oportere  prias 
enluinistam  Jieri  quialheus  esse uoteî. 
Fuernt  illc  antea  calvinistny  J'uit 
posteh  atheus , et  unicutque  in  sud 
arte  credendum  est.  Ferissjma  sen- 
tentia  : nam  quisqats  caltnnista  est , 
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si  cti  qimm  itigi'essus  est  incredulun-- 
tis  viti  ire  pergat , aJ  nihil  creden- 
dum  perveniat  nccesseest  {\).  On  ne 
saurait  rroirc  combien  il  y a de  jé- 
suites et  d’autres  controversistes  du 
parti  romain  , qui  ont  copié  ce  pas- 
sage de  Maldonat.  Quelques-uns  mô- 
melc  falsilicnt  j car  ils  supposent  que 
ce  Geofl’roi  de  la  Val  Ire  s’étendait 
beaucoup,  dans  son  livre, àfaire  voir 
que  quiconque  veut  être  athée  doit 
nrenuèromcnt  être  calviniste  (a). 
Maldonat  n’avait  point  dit  que  cette 
thèse  fiU  traitée  amplement  dans  le 
efit  livre  de  Arte  nihil  credendi. 
es  copistes  n’ont  pas  marché  sur  ses 
traces  en  raisonnant.  Id -dessus.  Ils 
supposent  que.cct  athée  parla  ainsi, 
ù cause  qu’il  crut  que  la  secte  de  Cal- 
vin était  si  abominable , que  tous 
ceux  qui  la  considèrent  de  près 
aiment  mieux  n’avoir  point  de  reli- 
gion que  d’étre  de  ccUc-là.  Cur  au- 
icm  dijùl  euniy  quiatkeus  esse  uoletf 
oportere  prias  caluinistam  fieri , nisi 
quod  puiaret,  tam  fœdam  ac  profli^ 
gatam  esse  Calvini  sectam , ut  qui 
eam  propè  aspexissetf  malUt  nullam, 
qnîim  taîem  sectam  projiteri  (3). 
C’est  le  jésuite  Bécanus  qui  dit  cela. 
11  ajoute  que  les  fruits  du  calvinisme 
sont  pires  que  les  fruits  de  l’athéis- 
me, et  qu’encorc  que  les  athées  ne 
croient  pas  une  Providence,  ils  ne 
laissent  pas  de  suivre  en  bien  des 
choses  les  règles  de  l’honnéleté.  Ils 
ne  dérobent  ni  ne  tuent;  ils  abbor- 
• rent  le  mensonge;  ils  gardent  la  fui 
promise;  ils  détestent  les  guerres  in- 
justes; iis  aiment  la  paix  : mais  au 
contraire  les  disciples  de  Calvin  sont 
instruits  u compter  pour  rien  les 
mensonges,  les  parjures,  les  adultè- 
res et  les  sacrilèges  ; car  ils  croient 
que  Dieu  impose  la  nécessité  de  les 
commettre,  et  que  les  prédestinés  no 
sauraient  périr  quoi  qu’ils  fassent.  Si 
ex  fruclii  doclrina  cognoscenda  est  ; 
pejores  fnictusCaluini^  qnhm  atheo- 
rttm  doefrina parit.  lu  tametsi  negent 
Deum  aliqtiem  orbi  prœsidere,  hottes- 

Maldonat.  , ia  Evangel.  MaUhaii  , c*7p. 
XX/’'/,  jMtg.  m. 

(3)  In  luo  libre  de  ArU  nihil  crrdciMli  , 
eonténtlil  eum  4jui  athfus  fulurut  tJt^  Calvuti*^ 
tmm  pritif  rue  tiebere.  tienrinu  Fils  Simon  , 
BriUaonom.,  lo-. 

(3)  Martinu»  Beranu»,  nmuenloram  Thcu)u|;i. 
sorun,  tum.  J,  pog,  m.  fjS.  ^ 
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iatem  tamen  , et  rectæ  rationis  due- 
tum  ac  dircctionem  in  multis  sequan- 
tur , et  mulia  reclè  xigunt , quæ  lau- 
dari  passant.  Cavenl  farta , homici- 
dia , rapinas,  a mendacio  abhorrent  ; 
juramenti  religionetn  colunl;  senmnt 
jidem  alteri  promissam  ; hellam  in- 
justum  detestantur  ; pacem  ac  tran- 
quilUtatem  amant.  At  co/itnrdoce/i- 
tura  Calvino  discipnli  y patvi  pen- 
dere  mendacia  , perjuria  , adulteriay 
rapinaSy  UhidineSy  sacrilegia,  Undc 
hoc?  Quia  Deas  y inquiunty  œtemd 
suii  preedestinatione  necessilalem  , 
etc.  (4).  Cette  objection  de  Décanus 
est  si  grossière,  que  personne  n’a 
besoin  d’en  être  averti.  C’est  pour- 
quoi je  me  contente  de  dire  qu’il  se 
fût  rendu  moins  ndiculc  s’il  eût  sui- 
vi son  original  de  point  en  point.  Je 
ne  prétends  pas  qu’en  raisonnant  com 
pe  Maldonat  il  eût  bien  philosophé  : 
je  dis  seulement  que  son  objection 
aurait  été  moins  absurde.  Voyons  la 
pensée  de  Maldonat.  11  veut  que  le 
calvinisme  ayant  une  fols  secoué  le 
joug  de  la  tradition  à l’égard  de  la 
présence  réelle,  sous  prétexte  que 
c’est  un  dogme  embarrassé  de  mille 
diiBcultés , et  contraire  aux  sens  et  à 
la  raison,  ait  fourni  à toutes  sortes 
d’berctiques  une  méthode  générale 
de  rejeter  tous  les  mystères;  cl  qu’en 
effet  quelques  calvinistes,  plus  sub* 
tils  et  plus  incrédules  ({uc  les  autres, 
ont  nié  la  Trinité,  par  les  mêmes  ar- 
gumens  dont  ils  s’étaient  déjà  servis 
pour  nier  la  transsubstantiation  (5). 
Quelques-uns,  ajoutc-t-il , sont  ît^és 
encore  plus  loin,  ctjusqucs  à ne  rien 
croire;  et  c’est  à quoi  les  devait  con- 
duire nécessairement  le  chemin  qu’ils 
avaient  pris  : ce  que  je  remarque, 

f^oursuit-il,  non  pas  pour  injurier 
es  calvinistes,  mais  pour  leur  mon- 
trer le  précipice  qui  est  au  bout  de 
leur  route,  et  pour  faire  en  sorte  qu’à 
la  vue  de  ce  grand  péril  ils  se  reti- 
rent de  cette  voie  ae  perdition.  Ce 
Heu  commun  de  .Maldonat  mérite  la 

(4)  IJrm , ibidem. 

(5)  MuUiOt  \am  ealvinitlat  videmus  «jui 
niotiorrs  et  magitincredtdi^id ett  magis  ealvinia- 
Ù9  ta'Ceri*  erant , tb  jam  priveniur  \ ut  qttd  raU(^* 
ne  koc  prini  mrtterium  {Eitch«rUti«}  non  crede~ 
banty  nulle  T^rinitatis  mvjterium  non  credmnt , 
etrterosque  ealvinistos  sieut  calvinisUr  nos  tan~ 
uam  nimit  simplices  et  credulos  rideant.  M»l- 
onalaa,  iq  KvAnijel.  JilAtthict  , rap,  XX/"'’/  , 
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ré|>riraaiu\c  («r  deux  endroits  •-  car, 

1 , en  jireuiitr  lieu  c’est  donner  trop 
d’avantage  aux  libertins  et  aux  es- 
prits forts,  <iue  d’avouer  que  lors- 
qu’on préféré  les  lumières  de  la  rai- 
son à l’autoritd  des  conciles  qui  ont 
défini  la  réalité',  on  entre  dans  une 
route  qui  conduit  à l’atliéisme.  N’est- 
ce  pas  dire  que  le  dogme  de  l’exi- 
stence de  Dieu  n’est  pas  moins  con- 
traire aux  notions  communes,  que 
celui  de  la  transsubstantiation?  N’est- 
cc  pas  dire  que  pour  croire  cettecxis- 
tence,  il  faut  sacrifier  aveuglément 
à l’autorité  de  la  tradition  les  lumiè- 
res les’filus  distinctes  de  la  pbiloso- 
pliie^  comme  il  faut  les  sacrifier  à 
cette  même  autorité  , pour  croire  ce 
<pie  les  papistes  enseignent  concer- 
nant l’eucliaristic?  Or  cfu’y  aurait- 
il  de  plus  pernicieux  a la  religion 
qu’un  semblable  aveu?  11  est  donc 
très-nécessaire  de  mettre  des  bornes 
à cette .olqcction.llfallait  seulement 
dire  que  la  brèche  faite  aux  déci- 
sions des  conciles  par  la  rcjection  de 
la  présence  réelle  se  peut  étendre 
’usqu’aux  autres  dogmes  incompre- 
icnsibles  delà  communion  romaine. 
11.  Maldonat  ignore  le  principe  de 
ceux  qu’il  appelle  calvinistes.  Bien 
loin  qu’ils  enseignent  qu’il  faut  re- 
jeter un  dogme  dès  que  la  religion 
ne  le  comprend  p-is , ou  qu’elle  peut 
le  combattre  par  des  argumens  pres- 
que invincibles,  qu’ils  sont  les  pre- 
miers à dire  et  à soutenir  que  rien  ne 
peut  être  plus  pernicieux  que  de  se 
régler  sur  la  raison  dans  le  choix  de 
telles  ou  de  telles  doctrines.  C’est  ce 
qu’ilsallègucnt  inces.samment  aiixso- 
ciniens,  avec  la  nécessité  de  captiver 
son  entendement  à l’obéissance  de  la 
foi.  De  sorte  uuc  qu.md  même  le 
principe  c|uc.le  jésuite  espagnol  a 
voulu  combattre  serait  aussi  dango- 
r*»ux  «ju’il  le  représente,  il  n’aurait 
rien  dit  de  juste  contre  les  calvinis- 
tes , en  Ùchant  de  profiter  du  livre 
de  GeofTroi  de  la  Vallée. 

Voilà  de  quelle  manière  il  faudrait 
traiter,  dans  unouvrage  critique  com- 
me celui-ci,  non-seulement  les  erreurs 
de  fait,  mais  même  le  mauvais  usage 
d’un  fait  véritable. 

V.i^NDER-UNDEN  (Jean-An- 
TOMiDEs ),  professeuren  médecine 


à Leyde , n’est  pas  le  premier  ha- 
bile homme  de  sa  famille.  Quel- 
ques-uns de  ses  ancêtres  avaient 
eu  jle  l’emploi  dans  la  républi- 
que des  lettres  , comme  on  l’ex- 
posa dans  son  oraison  funèbre  , 
avec  un  détail  fori  exact  de  sa 
généalogie  (A).  Il  naquit  à Enck- 
huise  (a)  le  1 3 de  janvier  i6oçi. 

1 1 fut  envoyé  à Leyde , l’an  1 6?.5 , 
jxiur  y étudier  en  philosophie, 
et  après  cette  élude  il  s’appliqua 
tout  entier  à celle  de  la  méde- 
cine. De  Leyde  il  alla  à Franeker , 
pour  y continuer  ses  études  , l’an 
1629,  et  y reçut  le  doctorat 
dans  quelques  mois.  Son  père, 
qui  pratiquait  la  médecine  à 
Amsterdam  depuis  l’année  iG25, 
le  lit  venir  auprès  de  lui,  pour 
lui  apprendre  le  train  de  cette 
p,ratique,  et  mourut  l’an  iliSS. 

Notre  Vander-Linden  continua 
de  pratiquer,  et  le  fit  d’une  ma- 
nière qui  lui  acquit  beaucoup  de 
réputation  ; car  en  i63()  on  l’.ap- 
pela  pour  être  professeur  en 
médecine  à l’université  de  l'ra- 
neker.  Il  remplit  très -digne- 
ment cette  charge  pendant  près  \ 
de  douze  arrs.  11  lit  des  leçons’ 
tant  sur  la  théorie  que  sur  la  pra- 
tique ; tant  sur  l’anatomie  que  , 
sur  la  botanique  , et  ce  fut  par 
ses  soins  que  l’on  agrandit  le 
jardin  de  l’académie , et  que  l’on 
y fit  b.àtir  une  maison.  La  biblio- 
thèque ne  lui  fut  pas  moins  re- 
devable ; car  pendant  qu’il  en  eut 
la  direction,  il  la  fournit  de 
beaucoup  de  livres  , par  l’adresse 
avec  laquelle  il  sut  engager  les 
grands  à user  de  libéralité  pour 
cette  bonne  œuvre.  L’académie 
d’ütrccht  lui  offrit  une  chaire 

(a)  C'en  une  ville  de  la  Nard-Hollandt 
OU  de  la  Ifollund£  sepleninoniile. 
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de  professeur  en  l’an  iü.19.  Il  ne 
1 accepta  point  ; niais  deux  ans 
ajirès  il  accepta  celle  que  les  cu- 
rateurs de  l’academie  de  Lcyde 
lui  oITrireiit.  lien  fit  dignement 
toutes  les  fonctions  jusques  à sa 
mort,  qui  arriva  le  cinquième 
de  mars  1664  (i).  Il  a composé 
plusieurs  livres  (Bj,  et  il  a pro- 
curé l’édition  de  quelques  autres 
(C).  Sa  chaire  demeura  vacante 
jusqu’au  mois  de  mai  1668  , que 
M.  Drelincourt  fut  appelé  pour 
lui  succéder.  A'^oyez  la  lettre  D 1 
de  Gui  Patin  , à la  page  4^4  du 
troisième  tome  ; et  notez  que 
Gui  Patin  , qui  était  ami  de 
Vander- Linden  , a parlé  sou- 
vent de  lui  dans  ses  lettres  (D). 

Tirt  de  son  Oraison  funèbre , 

par  Jean  Cocceius  , professeur  en 
théologie. 

(A)  O/l  exposa  ayeo  un  détail  fott 
exact  sa  t^énéalo^ie.  ] On  remonte 
jusqu  à Vahaifus^  jusqu’au  quatrième 
aicii].  il  ^lait  hourccois  il’lJardcrwic, 
et  s’appelait  Henri  Uégkier.  Sa  maison 
avaut  péri  dans  rincendie  de  la  ville, 
il  se  transporta  à Kaerde  (i).  Sou  fils 
Antoine  y fui  regent  d’une  classe, 
chantre  au  rlicmir,  et  secrétaire  de  la 
ville  : cVlait  un  bon  papiste;  mais  il 
fut  orthodoxe  dan.s  un  point  qui,  au 
jugement  de  Coccéius,  est  le  sommet 
<lu  christianisme  je  parle  du 

droit  que  les  cufaiis  de  Dieu  o)>tieo- 
lient  en  Jésus-Christ  par  la  foi,  en 
tant  qu’ils  sont  faits  un  même  corps 
avecluiparson esprit.  Antoine  laissa 
lin /ils  nomme  Henri,  né  l’an  i5jG, 
qui  apprit  les  langues  savantes*^  et 
ui  soulfrit  constamment  une  in/initc 
embarras  pour  la  religion  réformée. 

11  était  encore  bien  jeune  lorscpi’il 
goîUa  la  réformation,  et  qu’il  sc  mit 

(i)  C’est  la  capitale  du  Go/lotul , sur  les  eon~ 
fus  de  la  province  de  Gueldrcr , et  de  celle  d'U- 
trrcht. 

{f^Sacrispapislicis  ditt  immixud^  nisi  qiusd 
de  justitifi  Ffei . h.  e.  jure fliorum.  Det , tjuod  in 
Christo  per  Jidrm , per  spirilum  ipsius  tmum 
corpus  cum  ipso  faeCi  obttnamtu  {qui  relieionis 
thristiani»  apax  est)  intrarojn  semper  haouerit 
tenteiUiam.  tA>tcciiu,  in  ûraUfnnebri. 
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à instruire  les  fidèles  persécutés,  et 
même  les  petits  cufuiis.  S’élant  trouvé 
dans  lin  bateau  où  Pou  refusait  de 
faire  place  à une  jeune  demoiselle  de 
Giicldres,  chacun  disant  qu’on  ne  se 
pouvait  p.as  presser  davantage,  il  se 
serra , lui , autant  qu’il  put , et  lui 
donna  moyen  do  s’asseoir  (3'.  Il  lui 
trouva  un  si  grand  fonds  de  piété 
qu’il  en  devint  amoureux,  et  qu'il 
l’c'poiisa  ensuite  avec  le  consente- 
ment des  parens.  Elle  fut  la  fidèle 
compagne  de  ses  courses  et  de  ses  pé- 
rils. Il  perdit  sou  père,  .son  beau- 
père  , ses  parens  et  scs  alliés  , au 
massacre  que  les  Espagnols^ircnt  à 
Nacrde,  l’an  157a.  Apres  ce  func.stc 
accident , il  exerça  le  ministère  à 
Enckhiiise  , jusques  è ce  qu’en  l’an- 
née i5R5  il  fut  appelé  pour  être  pro- 
fesseur en  théologie  à Fr.ineker.  il 
fut  le  premier  qui  fil  des  leçons  dan» 
celte  université’  , et  ce  fut  lui  qui 
prononça  la  harangue  inaugurale  de 
l’académie  : Quant  acntlemiam  tint; 
initianit  oralione  piimd  et  leclione 
(4).  (On  apprendra  ici  , en  chemin 
faisant,  l’année  natale  de  l’académie 
de  Eraneker.)  11  exerça  cette  profession 
jusques  à sa  mort , c’est-à-dire  jus- 
qiics  à l’année  1614.  11  laissa  plu- 
sieurs enfans.  Son  atné  Astoise  fut 
habile  homme  i la  connaissance  qu’il 
avait  des  humanités  fut  cause  que 
les  magistrats  d'Eiickhiiise  le  firent 
recteur  de  leur  collège.  11  était  d’ail- 
Ieu|.s  hou  musicien  et  hou  organiste  : 
il  n’ignorait  pas  la  théologie  j mais.!! 
lit  son  fort  de  la  médecine  j et,  èn 
ayant  reçu  lcdocloratà  Fraucker,  l’an 
ifioS,  il  la  pratiqua  heureusement 
et  avec  gloire  d’abord  à Enckhuisc, 
et  puis  à Amsterdam  (5),  J’ai  déjà 
dit  (6)  qu’il  mourut  l’an  iC33,  cl 
que  le  professeur  de  Leydc  Jean-Aii- 
tonides  Vander-Liiiden  était  son  fils. 
Coccéius  s’étend  hcaiicoiip  sur  les  pa- 
rens maternels  du  défunt  : il  est  eu- 

(3)  Eam  virgmem  prinùtm  in  navi  cum  etwt 
recepisset  in  multitudine  , tolet  arcUiu  sederp^  ^ 
reniienlr,  ob  pietatem  amavit  et  qonjiigem  optaJL 
vit , ae  fleiiulà  à parentibus impetravit.  Ibideoie^ 
Cocreiiu , in  Oral,  fuaebri. 

^5)  fl  avait  compose  plusieurs  oumpes  sur  la 
mrdecine ^'jur  la  muunue  et  sur  d'autres  scien-~  v 
ces.  Son  fils  a donné  le  ^talopue  des  ouvrageiode 
tnèdectM  f dans  son  l'raité  Ae  ScripUs  Mcdici*  : 
je  ne  pesue  pas  qu  ils'  aient  jamais  «té  inwnmrs. 

H en  avait  laissé  plusieurs  autels  impasfaits. 

(fi)  Dans  le  corps  île  cet  article. 
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tr<^  san*  dnulc  ilans  un  trop  petit  de- 
tail, et  plti’i  une  «raiitrcs  ne  font^ 
mais  rn  general  voilà  Tusa^c  pour  ces 
sortes  d'oraisons  fiincbros  , dans  les 
academies  seplcntrionalos*  Je  pense 
(jiie  le  mot  Anlonidcs  fut  forme  à la 
iiianière  des  noms  ]>atronimir|ues 
des  anciens  poètes.  Cependant  j'avoue 
<{irii  y a des  familles  en  Hollande  qui 
s’appellent  AntonUies.  Apparem- 
ment ce  n'ëtait  d'abord  que  le  nom 
palroniniiquc. 

(B)  Il  a composé  plusieurs  Hures.'] 
En  voici  les  titres  : Uniuersœ  MedH 
cinæ  Compendium  y qutnque  Centu^' 
nis  sub  Clypeo  Clariss.  uiri  D.  Me- 
nelai  If^inshemii  Aled.  Doct.  et  in  il- 
lustri  Frisiorum  Academid  ejusdem 
facultatis  et  Analomes  projessoris , 
pnhlico  examini  decem  Dispiitationi- 
bus  propositum.  Addita  est  Cenluria 
inau^uralis  Positionum  J)IedicO'prac- 
ticarum  de  uu'ulentid  uenered , ibi- 
dem proposita  et  defensa  addiem  i8 
octobris  i63o.  Ce  sont  proprement 
les  thèses  de  médecine  ctu'il  soutint 
pour  arriverai!  doctoral,  en  l’anne'e 
\QZo.Medulla  iMcdiciruepartibusqua^ 
tuor  comprehe.nsa y à Franekcr,  i6;ja, 
m-8*..  Medicina  Physiologîca  noud 
curatdque  melhodo  ex  oplimis  qui- 
btisque  auctoribns  conti'actn  , et  pm- 
priis  ohseruatiofiibus  locu^letaUi  , à 
Amsterdam  , iG53,//i-4“*  ^olecta  Me- 

diva  et  nd  ea  Exercitationes  Jiataui- 
cæ,  à Leydc,  i65G/Ce  livre  appar- 
tient plus  à la  remarque  suivante 
qu'd  celle-ci , car  c’est  un  recueil  de 
uchpics  traités  d’Hippocrate  et 
'autres  auciens. auteurs.  Dissertatio 
de  TaicIc  : elle  est  dans  le  recueil  des 
dissertations  de  Deusîngius,  imprimé 
à Groninguc,  i655,  in-i’i.  De  Jiemi- 
crariiu  mcnstvud  , fJistoria  et  Consi- 
liumyà  Levdc  i66oet  i6G8,  iVi-4®.  A/e- 
letemata  Aïedicinœ  ilippocraticœ  y à 
Leydc,  i66o,ctà  Frandort,iG7a,ï/i-4”* 
Hippocrates  de  Circuitu  sanguinis  , a 
l.eydc,!GCi,  DeScriptis  medich 

libri  duo  , quibtis  prœmittiLur  Manu' 
daclio  ad  irledicinam.  Get  ouvrage  a 
été'  imprimé  trois  fois  a Amsterdam, 
chez  Jean  filacii,  en  1637  , en  i65i  , 
en  i66a,  i'n-8®.  C.’est.mie  liste  des  li- 
vres composes  sur  la  médecine.  L’au- 
teur Taugmentait  à chaque  édition. 
Depuis  sa  mort,  un  Allemand  nommé 
Merklintis  l’a  notablèracnt  augmen- 
tée , et  l'a  convertie  en  un  gros  m-4*** 
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I>our  titre  fÀntlcrtitts  ivnovntux, 
n est  innirimii  n Nuremberg,  i6,S6. 
J’en  ai  lire'  le  cataingue  de»  écrits 
de  Vaiidcr-LiiiJen  que  j’ai  donne 
dans  cette  remarque. 

Cette  bil)liotli(Ù£uc  de  V.andcr-I.in- 
den  J tie  Scvipttÿ  Afedicis , a eu  le 
destin  de  tous  les  ouvrages  de  cette, 
csptfce.  On  a beau  les  corriger  et  1rs 
augmenter  dans  de  nouvelles  édi- 
tions, ils  demeurent  toujours  défec- 
tueux. Voyez  la  critique  que  Vogle'- 
riis  fait  de  celui-ci  (7).  Quelque  am- 
ples que  puissent  être  les  additions 
de  Mcrklinus,  il  s’en  faut  bien  que 
l’on  ne  trouve  dans  son  édition  tous 
ceux  qui  ont  fait  des  livres  tle  njede- 
cine.  Je  vais  le  prouver  par  un  exem- 
ple. On  y trouve  cinq  auteurs  nom- 
mes .Ma»ti.v  , et  neanmoins  on  n’y 
trouve  pas  Bexsardin  iMaihix,  né  a 
l’aris  le  8 de  janvier  iCnç).  Il  est  fils 
de  Samuel  .Martin,  apothicaire  de  Ma- 
rie de  Médicis.  reine  del- rance:  et  il  a 
donne  au  public  au  traité  de  l’usage 
du  lait,  et  un  autre  sur  la  dentition, 
nui  ont  été  bien  reçus,  et  approuvés 
de  la  faculté  de  Paris  (S),  il  a aus.si 
écrit  une  relation  de  ses  voyages 
d’bspagne,  de  Portugal,  de  Hollande, 
d Allemagne,  etc.,  etc. , qui  contient 
des  choses  fort  remarquables.  Le  feu 
prince  ^de  Conde  le  voulut  avoir 
chez  lui,  pour  le  service  de  s, a per- 
sonne, l’an  1669.  Martin,  depuis  ce 
temps-l.'i  jusques  à la  mort  de  ce 
grand  prince,  s’est  bien  ac<piitté  de 
cette  fonction , et  a ressenti  les  mar- 
ques de  la  bienveillance  de  son  al- 
tesse. Le  prince  de  Condé  d’aujour- 
dhiii  (g),  lils  unique  decelui-l.à,  a 
gardé  toujours  dans  sa  maison  le 
mime  .Martin  (lo).  Puisque  l’édition 
de  .Mcrklinus  contient  fort  souvent 
““  abrégé  de  la  vie  des  écrivains  de 
médecine , ceci  servira  en  plusieurs 
manières  à ceux  qui  feront  des  addi- 
tions au  Lindcniiis  mwi^atus. 

{C)  lia  /irocnré  L'édition  de  quel- 

ues  anlren.l  Cbntinuons  nos  extraits 

U livre  que  nous  venons  de  citer 
(iij.  Adriani  Spigelii  Opéra  qu<e 

(7)  Voglerns , tnlnidurl.  in  Nolitiim  bonntuin 
Scnptorum  , pag.  tn.  48. 

{H)  Us  ont  rte  imprimes  à Paris,  chet  Denrs 
Thierry. 

(9)  0/1  écrit  ceci  l’an  1^)96. 

(10) 7inr'  dun  Mémoire  conuuHniâ^né  nu 
braire, 

(1 1)  I.iiidenius  reaoTalui. 
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extant  omnîa,ncensuii,  et  cum  adJi- 
iit  prtvjaùone  edidit , à Amsterdam  , 
i6\5,  iit-folio.  Hier.  Canlani,  de  utili- 
tale  e.v  adrersis  capiendd  lihros  iv 
serio  enendtilos  edidit  y a Fraiioker , 
l(à^8,  («-S".  Cornet.  Celsidedfedicind 
lihros  ncto  reco^nooit  et  edidtt,  à Lcy- 
do  iG57  , et  i6ü5,  in-ra.  Hippocratis 
Coi  Opéra  omnia  griscè  et  latini 
dnobns  voluminibus  eomprehensa , et 
ad  omnes  alias  editiones  accommo- 
data,  edidit,  à teyàc,  i665,i>»-8”.  Cette 
édition  d’Hippocrate  n’était  pas  en- 
tièrement achevée  lors<lue  Vander- 
Lindeii  mourut.  11  y avait  donné 
Iveaticoup  de  soins;  le  Journal  des 
Savans  en  parla  de  cette  manière  : 

« Celle  nouvelle  édition.....  a cet 
JJ  avant.a^e  qu’elle  répond  à toutes 
JJ  les  précédentes , par  le  moyen  des 
JJ  chiil’res  f|ui  sont  a la  marge . et 
JJ  cpii  montrent  en  (jnelle  p.age  et  en 
JJ  (juel  cndroitchaquc  chose  s’y  trou- 
j.  ve.  Ainsi  elle  peut  tenir  heu  de 
JJ  tontes  les  antres  éditions , et  elle 
JJ  remédie  à 1a  confusion  (jue  leur 
JJ  diversité  apportait , lorsqu’il  f.il- 
ji  lait  chercher  qucli[Ue  passage.  Elle 
JJ  est  aiissila  plus  correcte  de  toutes, 

JJ  car  M.  Vander-Linden  ayant  soi- 

jj  gneusement  conféré  ensemble  tou- 

u tes  les  anciennes  éditions,  et  pln- 
J,  sieurs  manuscrits , a rétabli  quan- 
» tité  de  passages  qui  n’avaient  pas 
» été  corrigés , même  dans  l’édition 
JJ  de  Foésius.  Pour  Ja  traduction  la- 
jj  tine.il  a choisi  celle  de  Cornarius , 

JJ  parce  qu’elle  est  la  plus  ancienne, 

JJ  et  (|ue  c’est  celle  dont  on  se'sert 
JJ  ordin.airemeut.  La  mort  le  surprit 
JJ  peu  de  temps  avant  que  cette  édi- 
j,  tion  fût  achevée  , et  l’empécha  de 
JJ  donner  au  public  les  remarques 
» qu’il  av.iit  dessein  de  faire  sur  llip- 
j<  pocrate(ia).  « Coccéius  touche  le 
dernier  fait  (i3). 

(D)  Giii  Patin a parlé  souvent 

de  lui  dans  ses  lettres.  ] Je  ne  citerai 
qu’un  passage.  (i4)-  “ J®  °®  f'®'* 

JJ  de  nouveau  de  l’Hippocrate  de 
JJ  M.  Vauder-Linden.  Cet  auteur  est 

(la)  JourlJsI  Jet  SaTans  du  us  février  1G6G. 

(i3)  Scio  X91  plctKXfines  mutiadevariiiloeis 
mèdtcaruin  priucipij  tue  lurdilulum , rt  magiiam 
eiH  tueeUecülem  colltfiue  ohrrvauoiiwn  ad 
hwie  aurtiirem  iUuilraadum  ulilium  , quat  non 
potuiue  ab  ipso  edi  dolendum  est.  Oocceiui , m 

Oraüoaerimcbn. 

(i4^  Palin , Ultre  CCCX,  pag.  m.  Gta  du  I /•. 


St  mort  à Leydc , âgé  de  cinquante- 
jj  trois  (1.5)  ans,  il’une  tièvic  avec 
» fluxion  sur  la  poitrine , après  avoir 
JJ  pris  de  l’antimoine,  et  sans  s’ètre 
JJ  fait  saigner.  Quelle  pitié!  faire  tant 
» de  livres,  savoir  tantde  latin  et'de 
« grec , et  se  laisser  mourir  de  la  ûè- 
jj  vreetd’iincatharresuHbquant  sans 
j>  se  faire  saigner!  » 

(t5)  îi Jaltail  iltre  trent^^inf, 

VAQrJEllIE(jEAS  delà),  pre- 
mier président  au  parlement  de 
Paris  , sous  I.ouis  XI  * , avait  eu 
la  charge  de  pensionnaire  dans 
la  ville  d’.krras  (a).  Il  porta  la 
parole  pour  cette  ville,  l’an  1476» 
quand  il  fallut  répondre  aux  dé- 
putés de  ce  prince,  qui  deman- 
daient que  les  habitans  se  sou- 
missent à lui  comme  à leur 
maître  légitime  , après  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne.  Ils  dirent 
que  le  roi  prétendait  Arras  et 
l’Artois  par  le  moj'en  de  conjis~ 
cation  , et  que  si  l’on  n’ouvrait 
pas  les  portes  , on  était  e«  dan- 
ger cTestre pris  par  force.  La  Va- 
querie  répondit  que  celte  comté 
d’ Artois  appartenoit  à made- 
moiselle de  Bourgogne , fille  du 
duc  Charles  , et  lui  venoit  de 
vrcçfe  ligne  , à cause  de  la  com- 
tesse Marguerite  de  Flandres  , 
femme  du  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne le  premier  y et  qu’on  sup- 
pliait le  roi  qiîil  lui plust  entre- 
tenir la  treve  qui  estait  entre  lui 
et  le  feu  duc  Charles  (6).  Cette 

* Fsi'clerc  observe  que  la  Vacquerie  (cVst 
ain>i  qu'il  faut  écrire  ) fut  reçu  concilier  au 


Allias  S|U  Al  - 

parlement  de  Paris  , au  mois  de  novembre 
qu’il  devînt  premier  président  en 
et  qu'il  mourut  eu  C’est  donc  à tort 

qu’on  Ht  Hans  le  Moréri  que  le  roi  U tira 
d*Àrrns  pour  U fairt  premier  orèsitUnt 
Cette  faute  e»i»l<^'’encore  dan*  le  Moréri 
de  175(^> 

(fl)  C'est  à p9u  près  celle  de  syndic.  Con~ 
suites  la  deuxième  édition  du  Üictionnair* 
do  Furelièrc  , au  mol  Peiuionoaire. 

(A)  Tité  de  Philippe  de  Corainc* , /*V-  ^ « 
chape  Xf.  pag.  m 798. 
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réponse  ne  servit  de  rien  ; il 
fallut  qu’Arras  subît  le  joug  de 
la  France.  On  a fort  parlé  d’une 
reniontrancc  faite  par  la  Va- 
querie  à ce  même  roi  (A).  On 
n’a  guère  moins  parlé  d’une  ré- 
ponse qu’il  fit  lorsqu’on  voulut 
. engager  le  parlement  à inter- 
poser son  autorité  dans  le  chois 
de  la  personne  qui  serait  régent 
du  royaume  (B).  Le  chancelier 
de  l’Hôpital  déclara  un  jour,  dans 
une  harangue  « que  la  pauvreté 
» du  président  de  la  Vaquerie 
» était  beaucoup  plus  recom- 
» mandable  que  les  richesses 
» d’un  chancelier  du  duc  de 
» Bourgogne  , à qui  son  maître 
■•dit  : Holin  , c’est  trop{c).  » 

(c)  Lr  Tiret , de  la  Souveraineté  da  Roi  , 
Uv.  Il,  chap.  y,  pag.  i8a,  l83. 

(A)  On  a fort  parlé  iT  it/te  remon- 
trance faite  par  la  aquerie  h ce 
même  roi.]  Je  me  servirai  des  termes 
de  Jeun  Bodin.  « Louis  XI  avoit  usé 
» de  menaces  grievcs  envers  la  cour 
» de  Parlement,  qui  refusoit  publier 
» et  veriller  quelques  cdicts  qui 
■>  estoyent'ini(|ues,  le  president  la  Va- 
» crie,  accompagné  de  bon  nom- 
» bre  de  conseillers  en  robbes  rou- 
■■  ges,  alja  faire  scs  plaintes  et  rc- 
» monstrances  pour  les  menaces 
» qu'on  faisoit  à la  cour  : le  roy 
» voyant  la  gravite , le  port , la  di- 
« gnité  Je  ces  personnages,  qui  se 
» vouloyent  demetlre  de  leur  cbar- 
» ge,  plnstôt  que  vérifier  les  edicts 
>■  qn’on  leur  avoitenvoyé,  festonna, 
U et  redoutant  l’autboritc  du  Purle- 
n ment,  fit  casser  les  edicts  en  leur 
» présence  ,lcs  priantde  continuera 
» faire  justice,  et  leur  jura  qu’il 
» n’envoyeroit  plus  edict  qui  nefust 
U juste  et  raisonnable.  Cest  acte  fut 
» de  bien  grande  importance  pour 
» maintenir  le  roy  en  l'obcissance  de 
» la  raison  : qui  autrement  avoit 
» tousjours  usé  de  puissance  absolue, 
» et  deslors  mesme  qu’il  n’estoil  que 
# ■•  dauphin  , il  envoya  quérir  les  pre- 

■I  sidents  de  la  cour,  et  leur  dit  qu’ils 
» eussent  à cflaoer  la  clause,  Dr.  ex- 


>>  PKESSO  MASOATO,  qUC  1.1  COUT  UVOlt 
» fait  mettre  sur  la  vérification  des 
>■  privilèges  ottroyez  au  comté  du 
» Maine,  autrement  qu’il  ne  sortiroit 
» de  Paris  que  cela  ne  fiist  faict,  et 
» qu’il  laisscroit  la  commission  que 
« le  roy  lui  avait  donné  : la  cour  or- 
» donna  que  les  mots  seroyent  efl'a- 
» cez  ; mais,  afin  qu’on  peust  voir  ce 
a qui  csloit  bill'é,  elle  ordonna  que  le 
» registre  seroit  gardé,  qui  se  trouve 
a encore  en  la  sorte  qu’il  fust  or- 
» donné,  en  date  du  xxviii  jiiil- 
a Ict  M.  ccccxui  (i).  » L’édition  lati- 
ne de  ce  livre  de  Bodin  coutieut  une 
circonstance  que  je  ne  dois  pas  omet- 
tre. C’est  que  le  roi  commanda  au 

Sarlemcnt  de  vérifier  ses  édits  à peine 
e la  vie,  et  que  le  premier  président, 
à la  tête  de  sa  compagnie,  déclara  au 
roi  qu’ils  aimaient  mieux  mourir  que 
d’obéir.  Jlex  sua  jussa  ingeminans 
minas  aJjecit,  capitis  ctiam  imlictd 
pcend  nisi  curia  paruisset.  Lanacrius 
(a)  prœses  re  inlellecld  regem  aUiit 
corond  judicum  purpuratorum  slipa- 
tus , non  ut  culpam  deprecaretur,  sed 
ut  mortem  precaretur , ciim  diceret  se 
suosque  coUegas  mortem  malle  quam 
legis  pmpositœ  promulgationem  pâ- 
ti (3). 

Il  n’a  pas  été  inutile  que  je  rappor- 
tasse ici  ce  qui  fut  fait  par  ce  prince 
l’an  l44a  (■})•  Cela  relèsc  le  mérite 
de  la  Vaquerie  j car  il  est  bien  plus 
glorieux  de  témoigner  du  courage 
quand  il  s’agit  de  résister  à une  per- 
sonne infpéricusc,  que  quand  il  s’a- 
git de  s’opposer  é des  gens  qui  n’ont 
jamais  fait  paraître  d’obstination  à 
se  maintenir  dans  le  pouvoir  arbi- 
traire. Quoique  Bodin  ait  oublié  de 
marquer  l’année  où  ce  premier  pré- 
sident se  déclara  si  résolu  et  si  in- 
trépide, nous  ne  laissons  pas  de  savoir 
que  l’on  avait  pu  connaître  déjà  par 
une  autre  preuve  combien  ce  monar- 

(■)  Bodin  , lU-  In  R^nMIqiw , /io.  III,  chap. 
I",  P‘‘B.  4'T- Mnlililcn,  HiA- 

toire  de  Louis  XI  , liv , Xl^  m.  Ol>g. 

(a)  Tl  fallait  titre  Lsvaqoerias  on  plutôt  Lavtt~ 
crittf.  L«  françoisde  Bodin,  pag.  4ir  de  l'édition 
de  Pari*  , dit  itaracrie.  Ain.si,  dati4 

Lamuriiu  do  latin  de  l'édition  de  i(>oi  la  (auto 
n'eut  que  d'un  u rcaversé.  Asm.  caiT# 

■ (3)Bodinu*,  de  Rrpubliré,  pag.  4^,^  s rtiit.  ^ 
iGoi . 

(4)  Pasuuier  » Recltarclie* , lUt.  Tf^  chap,  TT'  ^ 
m.  ht,  le  lappvrt»  plty  amplement  uu.g 
Rodin.  • • * 
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<|ii<:  voulait  êtreahioluitK-ntobcÜ.  Pas- 
qiiicrracontc(5)  t\\\'enl’ an\^G5,leni^- 
tue  Louis,  étant  roi,  fil  publierbongré 
mal  gré,  en  pleine  cour,  par  son  chan- 
celier, le  tlon  ijuil  avait  fait  au  comte 
lie  Charolais , et  nonobstant  toutes 
protestations  que  fissent  la  plus  gran- 
tle  part  des  conseillers,  il  voulut  que 
sur  le  repli  fut  mis,  RcgUlrata  aucli- 
lo  procuratore  rogis,  et  non  contra- 
(lircntc.  La  Vaoucric  «liait  encore 
pensionnaire  de  la  ville  d’Arras  l’an 
1476.  Il  ne  fut  donc  premier  |>rcsi- 
dimt  au  parlement  de  Paris  que  long- 
temps apri'S  que  Louis  XI  eut  exig«i 
retle  forme  d’enregistrement.  Notez 
bien  ces  paroles  de  Pasquier  (6)  : 
«t  Telles  protestations  ont  dté  depuis 
» assez  familières  en  celte  cour.  Et 
U SC  trouvent  assez  d’édits  portant  ; 

» De  expresso  et  expressissimo  man- 
» data  regis , pluribus  vicibus  reite- 
u rato.  Laquelle  clause  , tout  ainsi 
» qu’elle  est  ajoutée,  pour  bonne 
U lin,  aussi  souhaiteraient  plusieurs 
» (par  aventure  non  sans  cause)  que 
» celte  honorable  compagnie  se  ren- 
u dit  (luelquefois  ^)lus  flexible,  selon 
)i  (|iie  les  nécessites  et  occ.asions  pu- 
» bliqiics  le  requièrent.  » Voilà  qui 
confirme  ce  «pie  j’ai  dit  ci-dessus  (7) 
touchant  les  maux  «jue  les  parlemens 
ont  fait  naître  <|uelqucfois  par  le  re- 
fus d’enregistrer  les  édits,  ou  par  les 
clauses  (|ii’ils  apposaient  à la  vérifi- 
cation. Pasquier  ne  parlerait  point 
comme îl  parle,  s’il  ne  savait  que  la 
raideur  de  ces  compagnies  souverai- 
nes avait  été  qurl'|uefois  préjudicia- 
ble à l’état.  Confirmons  aussi,  par  une 
remarque  de  Bodin  , une  chose  que 
j’ai  dite  ci-dessus  (8).  « Or  les  mots 
» De  ExraEsso  makdato,  et  de  ex- 
» pressissimo  mandata , et  «(uelque- 
» fois  multis  vicibus  iterato , qui  se 
» trouvent  fort  souvent  es  registres 
J)  des  cours  souver.iincs,  sur  la  pu- 
» blication  des  edicts,  ont  telle  con- 
» se<[ucncc,  que  tels  edicts  et  privile- 
» ges  ne  sont  gardez, ou  bientost  après 
» oubliez  et  délaissez  par  soull'rances 

(5)  PA«quicr , ttecherclies  , /iV.  II,  chap,  IV, 
fian-  tn.  Gt. 

(6)  Là  tntmf , m. 

(')  if*  r^tnanfu^  (K)  l’articlr  Ju 

ehancâlur  d*  i'UoiFiTAt.,  tom,  Vïll  ^ 
aCt. 

(8)  Ci-<hsstu , datif  la  mfmr  reinaniue , /‘âU« 
•ca.  • 


AÜMORIÉRE, 

» des  msipîstrats  (()).  » Il  n’y  a point 
de  leçon  pins  cnicacedc  désobéissan- 
ce, ((ue  de  laisser  espérer  l’impunité 
aux  transgresseurs  d’un  edit  J or  c’est 
ce  t(ue  faisaient  les  parlemens  lors- 
qu’ils imprimaient  cette  Üctrissurc 
auxcMits  du  prince. 

(B), ...  et  J*une  l'éponse  qtiÜl  fit 
lorstfu’on  voulut  engager  le  parler 

ment dans  le  choix  d'un  rre^ent 

du  royaume.^  Apres  la  mort  de 
Louis  XI  , la  comtesse  de  Beanjeii  i sa 
fille  aînee  , eut  l’administration  de 
r^taf  rendant  le  bas  ,1ge  de  Char- 
les Vjll.  Le  duc  d'Orl  eaus,  <{ui  voulut 
la  dépouiller  de  la  régence,  s’adressa 
au  parlement  de  Paris;  mais  A/. 
de  la  f^aqnerie  , premier  presi- 
dent, lui  déclara  que  la  cour  n entrait 
point  en  connaissance  de  telles  affai- 
res (jo).  L’auteur  du  .Minislèredu  car- 
dinal de  Richelieu  rapporte  cela  ain- 
si > « Les  parlemens  ne  sont  pas 
)»  moins  obligés  par  les  lois  de  la 
» justice  que  par  celles  de  la  pru- 
» denre,  à ne  se  détacher  jamais  du 
i*  roi  dans  les  aflaires  d’état  : je  dis 
» qu’ils  y sont  obligés  par  la  justice  ; 
U parce  que  c’est  usurper  une  puis- 
» sance  qui  ne  leur  app.irlient  pas, 
» d’en  vouloir  juger , n’ayant  été 
» créés  par  les  rois  que  pour  rendre 
M la  Justice  au  peuple;  comme  le 
» president  de  la  Varrueric  dit  au 
» chancelier  du  duc  d’Orléans,  qui 
M demandait  autrefois  au  parlement, 
w de  la  part  de  son  maître,  qu’il  eôt 
» à presser  le  roi  de  venir  à Paris 
n se  ser^'ir  de  son  conseil  dans  lc«af- 
3»  faircs  plus  importantes  (t  i).  » 

(0)  Bodin  , de  1*  Rfpoblique  . 

(10)  Le  Grein  , HUtoire  de  LouitAllI , p, 

(11)  lihtnire  dn  Minîvtère  du  cerdinal  de  RU 
ctieliru^  II*,  part.,  pag,  319,  édition  de  Hol- 
lande,a l'ann.  iC3t. 

VAU  BRUN  ( I.F,  MABQUIS  DE  ) , 
cherchez  B AUTRU  (Nicolas)  t.  III. 

VAUMORIÈRE  ( Pierre  Dor- 
TiGtJE,  SIEUR  Kv.), de  noble  extrac- 
tion , de  la  ville  d'^pt  en  Pro- 
vence(a),  avécu  aiiXVJ  1'. siècle. 
11  s’élahlil  à Paris,  et  y publia 
des  roriians  qui  lui  lirebt  de 

(«)  RoeoUes  . Introduction  à THUtoire  , 
tom.  Jf,  png.  339  , édit,  de  Paris, 
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l’honneur  (A).  Il  <kru’ail  poli-  vrage  de  M.  de  la  Calpreni-.lc,  je  veu\ 
menl  en  vers  et  en  vrose  ih).  Il  ‘'■'‘«•«l’haramond.  L’auteur.  pj-Aenu 
fut  .sous-directeur  de  l’académie  puus.s^  (|ue 

de  M l’abbé  d’AnluVmr  rRl  septième  tome  : .M.  de  Vau- 

ae  M.  lauüe  UAublgliac  (JJ;,  moncie  le  continua  jusqu’à  latin 
composée  de  personnes  de  mé-  H déclara  dans  la  prelace  du  douziè- 
ritq  et  d’érudition.  11  recueillit  qui  est  le  dernier,  qu’on 

un  grand  nombre  de  harancrues  de  prétendre  qu'il  eût 

.J  • . .1  t*'®'^aiue  sur  les  mémoires  de  M dcli 

sur  toute  sortes  de  sujets,  el  les  Calprenède,  qui,  ajouta-t-il,  n’en 
publiaa  Pàris  , en  ibij8  , tn-4  .,  faisait  jamais  pour  liii-mûme.  Le 
avec  un  traité  sur  l’ârt  d’écrire  ^uumaf  des  Savans  était  alors  assez 
cette  espèce  de  discours.  Les  sur  les  louanges  des  auteurs, 

journalistes  en  parlèrent  avan--  moin^^ TpaXdu  pr7m"^^^^ 
tageusement  (c).  11  était  brouille  la  continuation  du  Pharamond  en 
avec  la  fortune  (C),  si  l’on  s’en  ti^rtues  avantageui.  It  y a lieu  d'es- 

rapporte  au  sieur  Richelet.  Les  ’ P'^’’ du  huitième 
i 5*i  IT  çue  iu.  de  VaumoritTL*  fl  com- 

lettres  qu  il  publia  .sur  toutes  posc,qlvonne  n^nrettera  pnslonZ- 
sortes  de  sujets  , avec  des  avis  temps  la  mort  de  celui  dont  il  suit 
sur  la  manière  de  les  écrire  ^ fu-  traces.  Il  est  paifaitement  bien 

rent  bien  reçues  du  public.  La  de  cet  auUtu-,  Il 

.,  ...f.  e . * , . , conserve  aux  héros  et  aux  héroïnes 

première  édition  fut  achevée  le  Us  mêmes  sentimens  et  les  mêmes 
ta  de  novembre  1689  , et  la  se-  caractères  qu’il  leur  avait  donnés  ■ 
conde  le  dernier  de  septembre  ton  style  , U a pris  cet  air 

1604.  J’en  ai  vu  une  troisième  tâtait pro- 

s I ■ ■ ^ Pt“t  même  dire,  sans  blesser 

en  deux  volumes  t/j-ia  , qui  est  la  mémoire  de  cet  illuslre  mon,  qZ 

augmentée  de  plusieurs  pré-  discours  de  M.  Faumoricre  est 
cep  tes  et  de  quelques  lettres , et  P^ff.  **  cluitié  que  le  sien;  et 
q^ui  porte  la  date  de  l’an  .695. 

On  y trouve  au  commencement  ne  juge  pas  de  cè  premier  tome  de 
l’éloge  de  M.  de  Vaumorière.  11  la  continuation  avec  la  même  indul- 
y a là  beaucoup  de  détail  sur  les  mais,  quan  tau  reste, il  n’epar- 

bonnes  qualités  de  son  esprit  et  ^"îp^^Lw^ne 
de  son  cœur;  mais  on  n’y  dit  /«ùsfc  son  trm-mV,  faii-ü  dire  à Pha- 
rien  ni  de  sa  patrie,  ni  de  sa  ^^tnonA,  je  voudrais  bien  seuUmem 
fortune,  ni  du  temps  de  sa  tin  edt  pas  fait  un  volume  entier 
• ^ â Tl  »r  *a.  . de  Constantin  - eüf  isjn 

naissance,  etc-  !•  était  mort  guitun  peu  trop  ; et  sans  là  beauté  de 
(|uanu  CCt  elogG  fut  fait.  son  langage  fjui  rt’veille  son  lecteur 

f/c4i7iZêZ:f:riisun  eZJ^ 

ti^rcTnXnX 

THistoirc  des  Ouvrages  des  Savans , mois  de  c est  quil  a toujours  ausr- 


mars  i6SSypaff.  ; 


^u  il  a toujours  aug- 
menté ses  forces  en  nuançant  ^ et  qu’il 

dtr  en  4 in-ii,  est  de  ififlo.; 

Flatre  est  de  iG88.  La  preiruère  c(U|ini 
reure,  est  de  1(187.  S«n  iloRe,  i la^Atr  de  s 
/erflres  de  i édiUon  de  ifJftS,  est  de  mademo.- 
• selle  oeudery , qui  a oublié  d’y  marquer  «»n 
* Le  Grand  Seipion  c«t , dit  Leclerc , de  ifi.W , • P*,7*  , cl  la  date  de  sa  roori , arrivée  en 

4 vol.  in-8®.  • La  Calprenède  ctaot  mort  en  • *1^3.  • 

- Vaumorière  continua  le  Pharamond.  Sa  Ca-  C«)  Jonrnal  des  Savans,  du  a3  frt  él^r  tGT,5 

- lantrne  des  Anciens  est  de  1Ü71 , son  Jdelat-  i5G , t5-j , /dtUon  de  HôUandc. 

TOME  XIT. 


(A)  XI  publia  des  romans  qui  lui  fl-  • a»  «w 

^nt.dc  /Aonnenr.]  Il  fît  (e  .gra^l  : 

Scipion  et  U acheva  le  dernier  ou-  . Lrurç,  a.  i’Mition  de  i.tdc  mademô” 


piy,: 


r t jongle 
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marche  h cette  heure  dun  pas  ferme  de  la  fortune  étaient  <U  cette  humeur, 
assuré  dans  les  traces  de  son  Ulus-  Cassandre,  raumonere , et  quantité 
LédécesseurM.  Lorsque  les  pe-  d' autres  malheureux  n iraient  pas  eri 
tto  romans  furent  envoRuc,  M.  de  poste  li  t MpitaK^.  Je  crois  ou  il  lu. 
Vaumoï  K-re  se  conforma  à ce  goût  j .1  en  voulait  ; car  il  parle  a.usi  ilans  un 
en  fit  qu’on  pouvait  lire  dun  bout  à autre  livre  : i On  vient  d élargir  le 
l’autre  en  moins  de  deux  heures.  Tel  » continua  eur  de  Plia  . . . . qui  eUit 
1 autre  t.  _ . . , r.  . . .j_  „ g,,  Chûtelcl  depuis  trois  semaines 

» (7).  » 

si  je  in’cn  souviens  mcu.  /Ç)  RJchelet,  L«iire> , etc.,  xiV, /t/itjpn 

aussi  La  Galanterie  des  Anciens;  de  HoUandê , 

Adélaïde  de  Champagne;  Agiatis;  ^ mSn.., llm.rqn«.OT«m 

L Art  de  plaire  dans  ta  conuersaüon.  33,  «a 

(Si).  U fut  sous-directeur  de  Vaca-  ' 

de)nie  de  M.  V abhéd: Auhignaerfl OUS  yÉDÉLIÜS  ( NiCOLAS  ),  Æéolo- 

le  verrez  nar  la  liste  q“<=  ® gjgn  réformé  assez  célèbre , a 

p“'“"ent  «r Vot^v^^^  là  aussi  vécu  au  XV IP.  siècle.  Il  était  né 

quelques  circonstances  concernant 
cette  académie,  et  entre  au  tres  <|u  elle 


avait  été  rompue  nomma- 

lion  de  M.  l’abbé  de  Villeserain  a 
Vevéché  de  Senez.  Un  autre  livre 
m’apprend  qu’elle  s’assemblait  chez 
cet  abbé.  Je  rapporte  le  passage,  car 
il  est  curieux  : c’est  llennetto  Sylvie 


au  Palatiuat,  et  il  fut  profes- 
seur en  philosophie  pendant 
douze  ans  à Genève,  et  ministre 
de  l’église  de  la  même  ville  pen- 
dant dix  ans  (a).  Il  fut  appelé  à 
Deventer,  Tan  i63o,  pour  la  pro- 


, riiôtcl  de  Hollande.  M.  l’abbe  de  a^eveuie.  , .c  uc  ,u.„  uc  a 
, Villescroin  logeait  vis-à-vis,  et  meme  annee  {0).  Il  s acquitta 
P l’assemblée  des  beaux  esprits,  qui  Jjien  de  sa  charge  , et  témoigna 
1 s’est  faite  depuis  chez  lui,  se  prq-  grand  zèle  Contre  les  armi- 

. ietait  dés  ce  temps-la.  Je  ne  voyais  .0  ... 

. 1 » nane  à VlPP.-Ure  SC- 


jetait  dés  ce  temps  ,i,ace^sé-  mens  (A).  Il  exerça  par  7n/drtm 

autre  chose  que  gens  a visage  se  ,,  j ' e ^ 1 -| 

T A ..  et  nasscr  celle  de  professeur  en  philoso- 

phie , Tan  1634  (c).  Il  passa  de 
Deventer  à F raneker  pour  la  pro- 
fession en  théologie  , environ 
Tan  i638  (d).  Ce  fut  sa  dernière 
station  ; car  il  mourut  à Frane- 


» UUltC  w 

» vére  arrêter  à sa  porte,  et  passer 
« par  ma  rue  ; et  je  les  prenais  pour 
» autant  d’envoyés  de  mesdames  les 


» dévotes  (4). 

(C)  Il  était  brouillé  arec  la  fortu- 
ne.'] Ce  sont  les  termes  du  sieur  fti- 
chclet,  à la  table  des  matières  de  1 un 


cbclet  ilia  table  des  maucrcî»uc  i u«  siuLiuii  , h «uvrui  «v  « * 

de  se,s’livres  (5).  Ceux  dont  il  se  sert  Tan  1642.  H fut  fâché  que 

dans  le  corps  du  livre,  à Tendroit  ou  j,g  ]^{  permit  pas  de 

plu?lfgnXt[frrConrarrémi  publier  la  réponse  qu’il  prépa- 
L y elu  rnnnaissaii  les  rait  a ses  adversaires  (H) , lou- 


itS  h1*  VjOiiiait  ctMAk  JJ-  ( X ^ ^ 

'raui  gù'on  dit  qu'il  connaissait  les  rait  à ses  adversaires  (15)  , tou- 
personnes  de  mérite , et  qu’il  leur  djant  le  pouvoir  des  magistrats 
rendait  de  bons  offices  en  galant  j j affaires  ecclésiastiques 
homme.  Si  dans  ce  siècle  les  mignons  1 


(a)  GuérA,  PaniM»c  rtformS  , pag.  i^4  . *73* 
' (3)  Mercure  G.Uul  de  l'an  i6',i,  K>iu.  l,pag. 
R,  , édition  de  Hollande. 

(4)  Vie  üc  llcnricllcSylciç  itc  Molière,  /»'  . 

nai't.^  <)9,  édition  de  flotlande^  io'4* 

(5)  : r.***  pluA  CeIlefr-I*f’Ufe*  meil- 
loun  Autrt»»’»  françAi*. 


(fl)  Voyez  le  ProRraramo  que  Revius 
rapporte  datu  son  lUsloire  do  Deventer  , 
pag,  686. 

(A)  Kevius,  in  lli’.loiLâ  Daventriensi,  ibid. 
(c)  Idem  y ibidem  y pag,  694- 
{d)  Idem  g ibidem  y pag.  7i3. 
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(C).  Je  donnerai  la  liste  de  scs  •‘Hanifemutram  elportan  aperined 
ouvrages  (D).  J ai  parlé  ailleurs  cmsso  pntcntissimam  atauc 

(e)  de  la  querelle  tm’il  fit  à Bar-  W-  Il  ajoute  mi’il  n’a 

léus.  Po^rtulquedofairecnsortéquele» 

Le  programme  que  j’ai  cité 


— “ J'*  O V^V4S-  J cil 

suppose  qu’il  ne  fut  professeur 
à Genève  que  pendant  douze  ans; 
neanmoins  il  dit  lui-même  dans 
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remonirans  se  convertissent  ù la  vue 
<1.1  penl  <iui  est  attaché  avec  leur 
doctrine.  Ona  mmimm  unusquisnue 
eo  mag^  ni  ed  Mi  cm-cat  : et  Li 
iheologi  remonu.  lucri  fiant,  Li 
neanmoins  il  ail  lui-meme  dans  in  hoc  InbonscopusVst 

la  harangue  inaugurale  qu’il  fit  "“"J  'u  quelque  chose  de 
à Franeker,le ?.5 novembre  i63q,  vluj  commentaires  de 

,U-,I  ...it  c.é  profe>.e.r  à Ge- 

neve  et  a Deventer  vingt-trois  jeuvrage  qu’ils  intitulèrent  A'eJé! 
ans.  Puis  donc  qu’il  ne  l’avait  Il  répliqua  dans  la 

été  à Deventer  que  depuis  l’an  r™  1?°" 

ifiSo  , il  faut  qu’il  l’ait  ité  à Ge-  L^nVp'niJiiée^'l’an^loas'''’ 
neve  pendant  quatorze  ans.  Son  (B)  Jlfuijdche  gue  la  mon  „e  lui 
fils  N1COI.AS  VédkmüS  est  mort  publier  la  réponse  qu’il 

ministre  de  l’église  française  de  Vous 

lleusden,  vers  le  commencement  Lr  i:u"  dn^ss^urCaTvetz’ 
de  1 annee  1 705.  aussi  qu  en  cas  que  cette  réplique  de 

(«)  Dans  la  remarque  (D)  de  rarticle  '"j'ires  violenVeTqu’dVavait 

1.7  p,„dies  , rendant  irpa^rirf  Ion 

(A)  Il  témoigna  un  grand  zèle  con~  f^etlelius  theologice  apud 

e tes  anniniens.J  11  publia  un  livre  \'“’^''‘^dos  professor,  dum  in  P', 
in  i63i.  au’il  intitula  <^oncessit.  Morih„nd,. 


ire 


U y luirou  1111  e 1 aiiieisme  crasse,  ils  fi  X :,  J'‘'“"'^‘treseccleiue 
ne  laissent  pas  d’ouvrir  une  grande  ‘lefunctimihi  fra- 

et  large  porte  à cet  athéisme  crasse.  aiebant,  fortassé  responsum 

Voici  le  commencement  d’un  de  ses  ®“'”“  t^de/ulum;  sed  delelis,  qure, 

chapitres  : Proposuimus  haclenits  ■ ’^‘l<leret  hostimentum 

iloclrinam  rcmonstranlium,  audom-  ^'^drtis  illerisset  adversUs 

nisgeneris  hœreses  elsectas  ineccle-  W- 

siam  Dei,  adebque  liberlinismum , ‘ ^^potivoir  des  ma- 

hoc  est  atheismum  sublilem  ex  pro-  1 n tjî’  affaires  ecclésiasti- 
PESso  inlroducere  conantur  (i).  Un  {■“ff  -' V * ‘I"®*q“cs  disputes  en 

peu  après  il  dit  ces  paroles  : Scopus  " , 1 ®®“c  question,  après  le 

meus  non  est gravure  remonstrantes  JfU  • f >•  y eut 


sum  inlroducere  datd  operd  seu  ex  V ® ‘“““'‘‘te  ecclesiastique  à celle 
professe  moUrenlur.  lYequaquam  ve-  ?°‘*'^®/;“'">ctilycneutqui  wgulu- 
ri,  prout  eodem  cap.  primo  mnnui.  aux  magistrats  toute  la 

Aed  tantum  ostensurus  sum , prœter  Ibidem,  pag,  243. 
filia  ajjecta  pestilentissima  quœ  noua 

ipsorum  theologiaetreligio  producil,  remarque  {K),  „r. 

(.)  v«lrl’™,  Wi,  Arminiaumai  lu,.  Ç'’''*’"  ' f"W-  ">•  4"0. 

»6 . X , \h^,  -"foüo*'  Fif^  sVx  'f. 


r 
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puissance  c(^lesiastique.  C’est  pour  Commentariusrletempore  — 


Thcologi 

mêla  dans  cette  dispute , et  publia , eessitate  et  t'en}  usa  principiorum 
au  commencement  de  l’anne'e  iG38,  Kulinnis  ac  Philosophiie  in  Conlro- 
uTie  Disputalio. 'Theologica  de  Ma-  versiis  lheologicis  ; là  müme  , iGa8. 
gistratn,  adversùs  liellamiini  Libt-um  Kemède  contre  V Apostasie  ; là  màmc 
de  Laids,  o\\  il  «itendit  beaucoup  en  la  raümc  année. /’amreen  ^posta- 
plus  que  d’autres  n’eussent  voulu,  le  sim;  là  même,  iüa8:c’estla  traduc- 
pouvoir  des  magistrats.  Quelque  lion  du  précédent.  Saint  Hdaire , on 
temps  après  il  sut  «jii’nn  se  préparait  Antidote  contre  la  Tristesse;  là  même, 
à.  le  réfuter.  Cela  fut  cause  qu’il  i63o.  S.  Hilarius,  seu  Antidotam 
donna  (6)  une  seconde  édition  de  sa  contra  Tristitiam  pro  sanctd  Ildaii- 
Disputc,  et  qu’il  y joignit  plusieurs  tate,  àLeyde,  i63a  ; c’est  la  traduc- 
éclaircissemcns.  Voici  tout  le  litre  tion  du  précédent.  De  Prudentid  oe- 
dc  l’ouvrage  : de  Episcopatu  Con-  terisecctesiæ,i  Amsterdam,  i633.  De 
stantini  Magni,seude  PotestateMa-  Deo  Synagogm  , contra  Cast.  Bar- 
gistratiiufpiie/ormatorum  circa  Iles  lœam;  à llarderwic,  i53a.  Opuscula 
Ecclesiasticas , Disserlatio  repetita  JVieofoÿica;  àFraucker,i64i,  i/i-ia. 
cum  responsione  ad  interrogata  qum- 

dam.  Il  prévit  qu’il  irriterait  ses  ad-  VEGIÜS  ( MaphéE  ) , né  à Lo- 
versaircs,  et  qu’il  s attirerait  bien  Ji  dans  le  Milanais , l’an  l4o7* 

des  injures  (7);  mais  cela  ne  lui  Ota  f orateur  illustre  et  le 

point  le  courage  de  se  mettre  sur  les  *“'•  ““  orateur  illustre,  et  te 

rangs.  La  prévision  fut  juste,  et  il  plus  grand  poete  latin  que  1 on 
ne  allait  pas  être  un  CTand  prophète  eût  vu  depuis  plusieurs  siècles 
pour  deviner  une  telle  chose.  Il  fut  j|  ggj  huinanités  à Mi— 

mort  Plusieurs  ministres  de /ébande  l^n,  dou  il  passa  a Pavie  pour  y 
le  firent  réfuter  lorsqu’il  n’était  plus,  etudier  la  jurisprudence;  mais 
et  se  servirent  de  la  plume  d’un  mi-  la  peste  l’obligea  bientôt  à s’en 
nistre  de  Middelbourg  (8).  Ses  amis  retourner  à Lodi.  Il  s’y  appliqua 

de  Frise  le  défendirent,  et  traitèrent  . , ‘ fj  ‘ 

de  haut  en  bas  ces  ministres  de  Zc-  tout  entier  aux  belles  lettres, 
lande.  Voyez  le  livre  qui  a pour  ti-  et  principalement  a la  poçsie,  et 
tre;  Grallœ  seu  oerè  pueiilis  cothur-  il  commença  de  très-bonne  lieu- 
nus  sapientim  , quo  se  jactat  apiul  ^ faire  des  livres  (A).  Ëtaut 

uuiu*  '"ré^mn^dU  on  'lui  “lié a Rome,il  se  fit  aioier  et  con- 
repliqua  par  un  ouvrage  dont  le  siderer  du  nape  Martin  V , qui 
titre  est  assez  comique  (10).  ^ _ le  pourvut  ne  la  charge  de  secré- 

(D)  La  liste  de  ses  ouorages.'^  J ai  jj^jre  des  brefs.  Il  s’en  acquitta 
déià  donné  le  titre  de  trois  ; voici  les  . ^ >-i  r . '1  • 

autres  : JYotm  in  Epistolas  Ignatii.  fidèlement  qu  il  fut  eleve  par 
Ces  Notes  sont  en  partie  critiques,  et  ïe  meme  pape  à une  charge  plus 
en  partie  de  controverse,  et  accoin-  considérable;  ce  fut  à celle  de 
pagnent  les  ÉpUres  de  saint  Ignace  Jajairg.  On  lui  donna  en  même 
ou’il  ht  imprimer  a Ueneve,  tan  . , n-  i- 

^ teins  un  canonicat  dans  1 eglise 


trouva 
qu’il  re- 


qu 

W pnEvifbo  trmrranii  et  juperbii  irtfcc-  de  Saint— Pierre  (ô).  Il  SC  tre 

mil  nml  inagis  in  eojfi  fore , qiùim  ut  tpretif  COnteot  de  Cet  état,  Qu’il 

talutaribus  pacis  et  eoncordue  conitlni  ac  mont- 
tis  in  me  ineoUnt,  et  virus  taum  contra  me  evo-  lUSa  UU  riCtie  eVeCUC.  La  COUSl— 

mon,.  Nicvi.  v.=d.iim,  prmf.  de  Epi«op.iu  dératioii  qu’eurcnt  pour  lui  Eu- 
(g>iVomm#GoUfimasApoUoniai.  geuc  IV  et  JNicolas  V Ics  porta 

(q)  Il  fut  imprimé  à Fmneker  l’an  1646. 

(a)  JoMus,  Elog.  cap.  CVît,pag,  m.  a5o. 


(g)  Il  fut  imprimé  à 
(ïo)Grûllâtorfuren8d«  ooto  in  *ci*iuim nrtsîue- 
ttts,  cam  panlnmimo  fuo  bonibomacliiüe  Vlunn'i 
|an*.  //  hninrUr,  16.17. 


(A)  Morfri  h’ fait  chanoine  de  Latran. 
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à lui  continuer  l’emploi  de  da-  « , et  ciu'ilnchiUaUsc  jws  biencou- 
laire.  Il  eut  beaucoup  départi  Certer  les  parties  de  sa  narration, 
l’estime  du  Panormitan  et  à celle  jnecment  lorsqu’on  ra- 

il’Éiiée  Silvius  et  lipmrnnn  ,1o  ’ ' ■ ‘P"-’ '“Su**,  étant  parvenu 

i r.nte  Oilvius  , et  beaucoup  de  A la  souveraine  perfection  dans  toutes 

dévotion  pour  saint  Augustin  sortes  de  lettres  humaines  , alla  ctii- 
(R).  Ses  mœurs  furent  exemplai-  *'  Pavie  le  droit  civil  et  le  droit 

res.  Il  mourut  à Home,  l’an  pcinecom- 

/ L'  « nicncc  ti  y cttiuicr.  il  fut  ol)Iictî  Je 

14%  (C).  Entre  ceux  qui  p«-  j„itter  1^  ville  à cause  de  la  piste  • 
lent  de  lui  je  n en  trouve  guere  3".  qu  il  s’en  retourna  en  sa  patrie  , 
qui  ne  passe  sous  silence  le  plus  3 IVtude  des  belles! 

bel  endroit  de  sa  vie  ; car  ils  ne  3 composer  , n’ayant  à 

nous  disent  rien  du  changement  ^t-il^^pt^Xe^qu? 
de  son  goût.  Les  iictions  des  dait  dans  la  dernière  perJeefion  tou- 
poiites  furent  d’abord  ses  déli-  I®*  Perdes  de  la  litt^aUire  avant 
ces  (d);  il  ne  songeait  qu’à  faire 
des  vers,  et  qu’à  y placer  les 

divinités  païennes,  Virgile  était  ^ w 

l’un  de  ses  grands  dieux  : les  ®“*  beaucoup  de  dévotion 

psaumes  de  David  ne  lui  parais-  H "®® 

saieiit  que  chansons  de  vieille  , Rome,  au  côtd droit  du  grand  autel 
et  il  abhorrait  la  prêtrise  com-  et  ayant  fait  mettre  dans  une  très- 
me  la  mort  : tuais  enfin  il  se  dé—  1*®!*®  d'Assc  les  os  de  saint  Augustin 

goûta  des  beautés  profanes  de  la  ilSrLts^ltu^’ô^lL'ree'dc'f^^^ 
poesie,  les  psaumes  de  David  pcllc.llconiposadcspodsiesenrhon- 
lui  parurent  admirables,  et  il  SP  neur  de  ces  denv  s.iînts  i 


— "Y  iiiiciiluire  avant 

que  d avoir  scKe  ans?  Cette  hyper- 
bole est  absurde.  11  mourut  sans  etre 
fort  approche'  de  la  perfection  ; com- 
ment y eût-il  été  des  l’adolescence. 


lui  parurent  admirables,  et  il  se 
faisait  un  plaisir  extrême  des 
fonctions  du  sacerdoce,  et  de 
s’employer  à l’instruction  des 
nouai  ns  (G).  Nous  parlerons  de 
ses  livres  (D) 


A - l'vrvolCS  VII  1 llUn— 

neur  de  ces  deux  saints,  qu’il  loua 
aussi  beaucoup  dans  la  préface  de 
son  livre  de  i'.ducatione  Ptietonwi 
et  Claris  eorum  Moribus.  C’est  un  ou- 
vrage oû  , autant  qu’il  lui  est  possi- 
])le,  il  confirme  par  des  exemples 
tirés  de  la  vie  de  saint  Augustin  , et 

Je  pourrais  donner  un  bon  te^Ju’il'^Xre'^ 
supplément  a son  arücle,  si  je  enfans.  In  prœfatione  postnuhm  D. 


, J ^ ^ — JW 

voulais  copier  l’auteur  des  notes 
sur  le  Naudeeana;  mais  il  sufiit 
d’y  renvoyer  le  lecteur.  C’est  un 
livre  aisé  à trouver. 


Auauslini  et  matris  ipsius  Monicce 
laudes^  pluribus  prœdicavit,  subjun- 
git  : It.  nitemur  ostendere  oninem  bené 
eduenndorum  fiUottim  rationem^  et 
convenientissimis  subindi  etiam  sanc- 

W ranar,,us  (Cj. 

(A)  Il  commença  de  très-bonne  ^ IP)  H dégodta  des  beautés  pro- 

ftnfiK  tl-M  ht  ^ • 


autorité  doive  être  ici  Je  peu  Je 
j«ûjs;  car  nous  pouvons  assurer  que 
1 enthousiasme  Je  panégyriste  l’a  sai- 


\ panégyriste 

(0  V ojret  Ui  Note*  ttu  le  NauJetAna,  p. 
*©5. 


. arrr- 

Li  ■ V?  '.’  ***  ****frv  tnumane  ando  a 

ravia,  Gbibni,  Teatro,  part.  //,  i88. 

(3)  VUJni  ,„lf  età  di  sedici  anm  apptna  a 
iCrtvrrt.  itlrni  ^ ibidcim.  ^ 

. * *"  , folio  4gi , m partant 

du  TratU  d«  Végio»,  de  hducalione  Pueroruni. 
ttnpmnd  a Bâle  avec  <i  ouïr##  temblablts  livrets 
I an  i54t. 


9 
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Dat4d  iui  parurent  admirables , etc»]  U Disoeptatio  inter  terram , solem  y 
Une  si  belle  conrorsion , uoo  si  sainte  et  aurum.  Tous  ces  traites  sont  en 
mdtamorphosü , sont  assez  rares  pour  prose.  Le  Gliilini  a cru  faussement 


n'avoir  pas  dû  dtre  oubliées  par  ceux  que  les  sept  livres  de  Perseuerantiâ 
qui  ont  fait  mention  de  cet  écrivain.  IteU^ionis  ad  d 


qui  ont  lau  mennoii  UC  cei  écrivain,  neu^toms  ad  Soroies  , n’ont  jamais 
La  plupart  des  poètes  gardent  jus*  dtè  imprimés.  Ils  le  furent  pourtant 
qiies  à la  mort  leur  attacliement ù la  à Paris,  l’an  i5ii  (8)  avec  quelques^ 
poésie , selon  ce  qu’elle  a de  beautés  uns  de  ceux  dont  j’ai  rapporte  le 
liuraaines.  Exceptons-en  Végius  , et  titre.  Ils  ont  été  insérés  dunsla  gran> 
rapportons  sa  confession.  Pnoraie"  deBibliotbéqiicdes  Pères. Sonpoeme  , 
colens  tempora,  dit*il,  quibus  iWiûz-  des  Friponneries  des  Paysans  doit  être 
ham  quotidiè  condendis  carminibus  , curieux.  Vous  trouverez  dans  le  Ghi- 
nihil  prater  musas  et  poètarum  lusus  liai  le  titre  d’un  très*grand  nombre 
putchrum  ducens^  mirari  non  salis  de  pièces  de  cet  antcur , qui  Jn’ont 
possum , adeo  IMRiUTARl affectas  pas  été  imprimées.  Paul  Jove  n’a  pas 
meos  y adeo  i/im  animo  meo  y ut  ita  oubliédeielouerd’avoirlaLsséqucl- 
dixermiffieripotuisseyiUadulcibus  ques  monumens  de  l’application  de 
prurientibusque  fabiUis  , cul  studia  sa  plume  à des  matières  sacrées.  IS'e 
seuerioraconuersiu  siaiy  et  quidecan-  qnid  ad  cumulatam  eruditionem  uero 
tandis  ingenlibus  rerttm  gestis , con*  christiano  deesset , quwdani  etiam  in 
Jictisque  lot  incertorurn  dcorum  nu-  sacris  iitteris  sincerœ  interpretatio- 
minibus  y aidentiUs  instahaniy  nunc  nis  glossemata  reliquity  aurcumque 
ad  exhortamlas  sorores , ad  docendas  præsertim  libelltim  de  rebus  antiquis 
uirgunculasdesçcnderimy  utproOui-  memorabilibus  basilicœ  sancli  Petriy 
diisetPlacciSytiuncAugustinosetUie^  in  quo  donaria  , sepulcraque pontiji-*  . 
ronymosypro  f^irgUiOy  quem  allerum  cum  referuntur  (9). 
in  terris  deunt  esso  arhUrabary  nunc  „ , - . r , 

/)<,«■</  fiJelionm  ^atem  colam , sus-  C.ulogn.  d O.forf,  pag. 

. . , , s ' L’  (u)  Elog.,  cap.  Cf7/,  DM.  m.  »5o. 

cipiam  y amplectarque , et  ejus  nuni  ^ ^ o » r * r-o 

carnüna,<iuœUinquamaniliadeUra-  VELSÉRÜS  (MaRC),  consul 

menta  sordeuant  y nunc  mira  adsper^  j**  • 

^ant  animum  sda^uale , at,,ue  Lié  ^ Augsbourg  (A),  sa  pa  rie , a 
liiagisetiamobstupescamquod  tanto-  ete  un  savant  jurisconsulte , €l 
pei^detestabarexhorrebamque  instar  un  auteur  fort  célèbre.  II  naquit 
moHis  , nunc  utcenlolio  dulciusnihil  jg  jg  ,553  j[ 

Nous  parlerons  de  ses  libres.-]  ne  famille  très-ancienne  (B),  et 
Les  uns  sont  en  prose  ^ les  autres  en  qui  avait  possédé  de  grandes  ri» 


vers;  les  uns  ont  été  imprimés , les  chesses  (C).  Il  fut  élevé  avec  un 
autres  ne  Pont  point  «te.  Celui  de  ses  grand  soin  ; et , comme  il  aimait 
poemes  qui  1 a tait  le  plus  connaître,  i i u i i, 

est  son  Supplément  de  l’Enéide  : il  belles— lettres  , on  ! envoya 

ss.tn  n*ovnif  tnlo  fort  iPtinP.^  RnmP.  Tiniir  V ^tri» 


(fue  ion  a UC  cuuiurae  u imprimer  T>  i i .•  *a  ' it  i i 
avec  les  douze  du  j oète  romain.  On  a ®tude  des  antiquités  celle  de  la 
critiqué  son  entreprise  (6).  Son  (lia-  langue  italienne , et  s’y  perfec— 
logue  de  Felicitate  et  It/iserid  a passé  lionna  (le  telle  sorte , qu’il  écri- 
pendant  quelque  temps  pour  un  ou-  comme  unFloren- 

vrage  de  Lucien  (7).  Il  lut  imprimé  ..  . , 

avec  le  livre  de  lÙucatione  Ae/n-  (?)•  ■’etour  dans  sa 

ram  , et  avec  le  Philalethes , et  avec  patrie , il  s’attacha  au  barreau  , 

l’an  i58().  11  obtint  la  charge  de 


(5)  Vpgins,  de  PerucveraotlS  Rcligiunlx,  m ' ^ ' O” 

fciiu.  Bibi. M.«. ./otiofssg, apudSjiix.-  scuateur  l’an  i5o2.  Il  monta  au 

itn  . in  l.ittrralis  frlMÛsjiiniA  . zidU.'.  iGa.  ^ 


Luro  , <n  Litlrralu  reltÔMlnio  , tGa» 

(H)  yojret  .V.  Daillet,  Jiigemroa  sur  Ir>  Pi>i^ 
les,  num,  lias,  tom.  IV,  >3,  i4« 

17*5,  îo-4®. 

(7)  Chiiinl , Teatio.  paH.  //,  pa^.  ttS. 


(a)  Bonciarius , //7^.  /.Y,  episl.  XJI , aptui 
Arnoldum  , de  Marcî  Vclacrt  ViU,  Gvnere , 
et  Uliilu,  pa^.  42. 


Di 


' -J 
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petit  conseil  l’an  i5Q4y  ü 
fut  élu  prêteur  l’an  1600.  Il 
soutint  tons  ces  caractères  avec 
beaucoup  d’honneur , et  il  fut 
l’ornement  de  son  pays.  11  aima 
et  il  protégea  les  sciences  et  les 
savans.  Il  publia  plusieurs  bons 
livres  (E) , et  il  fournit  des  se- 
cours h plusieurs  auteurs  (F)  ; 
et  jamais  personne  n’a  eu  plus 
d’amis  que  lui  dans  la  républi- 
que des  lettres.  Il  ne  se  voulut 
jamais  laisser  peindre(G);  néan- 
moins on  eut  son  portrait  sans 
qu’illesût.Il  mourutle  i3dejuin 
1614  ) et  ne  laissa  point  d’enfans 
.deson  mariage.  Il  avait  plusieurs 
frères  qui  avaient  beaucoup  de 
mérite  et  de  belles  charges  (6). 
Voyez  su  vie , à la  tête  de  la  nou- 
velle édition  de  ses  OEuvres,  de 
laquelle  on  est  redevable  aux 
soins  de  Christophle  Arnoldus, 
professeur  à Nuremberg.  Quel- 
qu’un remarque  que  Velsérus 
laissa  ses  affaires  domestiques 
en  mauvais  état  (c)  ; je  ne  m’en 
étonne  point.  Quand  on  se  con- 
sacre,comme  il  faisait,  au  service 
des  savans  et  à toutes  les  cor- 
respondances des  auteurs,  il  est 
extrêmement  diflicile  de  ne  pas 
faire  de  la  dépense , et  de  ne  pas 
négliger  son  patrimoine.  Il  y 
eut  un  certain  Itosérius  qui  le 
critiqua , et  qu’il  ne  daigna  pas 
honorer  d’une  réponse. Scaliger  et 
d’autres  lui  conseillèrent  ce  mé- 
pris. Pour  Cluvier , qui  le  cen- 
sure en  certaines  choses , il  eût 
mérité  qu’on  lui  répondît  ; mais 
Velsérus  étaitmortdepuisun  an , 

(A)  Voycs  Sc]iot(ufl  â Irpt/fv  </criic/Uoire 
dt  Photius,  W la  nuU{7)de  la  remarr/ue  (A). 

(c)  Eximitur  rébus  bumunis...  numorid 
nominis  sui  rrlictd  immorUtU  , verturbatis 
nonnihil  suis  JacuUatihus.  l^lclchivr  Adam. 

■ Vttis  JiiriHTionault.,  ^8l. 


lorsque  le  livre  de, ce  censeur  fut 
impriiné(tf).On  voitson  épitaphe 
dans  l’église  des  jacobins  d’Augs- 
bourg  : elle  est  très-bien  faite  , 
et  de  la  façon  de  Pignorius.  Elle 
a été  insérée , par  Jean  ’l’onjola , 
(e)  dans  l’appendix  du  Basilea 
sepulla  retecta  conlinuata  {f). 

(d)  Arnold,  de  Velseri  Vila,ctc.,  5^. 

(e)  Ministre  de  Véfflise  italienne  de  Bâle. 

(jT)  Imprimée  à Bâle  Van  Cet  ou- 
vrage avait  été  comntencé  dcauGrouius» 
et  conduit  jusqu*à  Vannée  1G19. 

(A)  Consul  d' Augsbourg*  ] Je  ne 
sais  si  Von  nourrait  mieux  traduire 
que  par  ces  paroles  le  duumvir  rei* 
publicæ  Augusianœ,  <{u^on  lit  au- 
tour de  la  taille-douce  de  notre  Vel 
sdrus.  11  serait  à souhaiter  que  Von 
publiât  un  dictionnaire  des  charges 
modernes  , et  cette  occupation  serait 
digne  d'un  savant  homme.  Un  tel  ou* 
vrage  rendrait  beaucoup  de  services 
aux  traducteui*s  et  aux  lecteurs, car, 
par  exemple , il  nous  apprendrait  ce 
qu’il  faut  entendre  par  duumvir  Au- 

ustanus  , titre  perpétuel  de  Marcus 

olsérus.  Consul  d’ ytugsbourg  n’est 
pas  une  bonne  traduction  j car  la  di- 
gnité' consulaire  des  Romains  ne  res- 
semblait pas  à la  dignité  de  ceux  que 
Von  nomme  duumvirs  d‘ Augsbouvg, 
Je  remarquerai,  par^ccasi^,  que 
Vunc  des  plus  belles  charges  de  Hol- 
lande, je  veux  dire  celle  de  pension-’ 
/ui/ne,  est  la  jilus  mal  nommée  du 
monde.  Son  nom  est  pris  d’un  acci- 
dent to^gt-à-fait  externe  (i),  et  ne 
donne  ancune  idée  ni  des  droits  ni 
des  fonctions  (a)  de  celui  qui  la  pos-^ 
sède.  Ce  q«ie  j’ai  dit  du  consulat  de 
Velsérus,  je  le  dis  aussi  de  sa  prétu- 
re.  Je  suis  persuadé  au’un  jiréteur 
d’Ausbourg  ne  ressemble  pas  aux  pré- 
teurs romains  ; et  cependant  on  ne 
saurait  guère  se  passer  des  noms  des 
charges  romaines,  quand  on  écrit  en 
latin,  et  quand  on  traduit  les  mo- 
dernes qui  écrivent  en  cette  langue. 
Je  ne  sais  si  ce  n’est  pas  la  meme 
chose  à Aiigsbourgd’ètre  duumvir  et 
d’ètre  préteur.  En  tous  cas  , 
des  charges  , dans  celte  ville,  infé- 

(i)  Pe  ee  tpie  celui  aui  l’exerce  reçoit  du  pu- 
blic une  peiuiên  annuelle, 

(»)  Kous  les  trouver**  tr^s-fnen  explûfu/es 
dans  /f  Fareütfrc  tpte  M.  d»  UmutaI  a corrigé. 
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rieuroe  à ccllu  de  duumvir,  lesquelles 
les  auteurs  modernes  désignent  par  le 
mot  de  consulat  (3). 

(B)  Il  était  d'une  famille  très-an- 
cienne. 3 On  veut  qu’elle  descende 
de  Bélisaire  , ce  fameux  général  d’ar- 
mée sous  l’empereur  Justinien.  On 
conte  que  François  Bélisaire,  marié 
environ  l’an  564  Antonia  Bile 

de  Pompée,  et  cousine  de  la  sœur  de 
l’empereur  Anastase  1".  , laissa  deux 
fils , PiEKRC  et  Charles  , dont  le  pre- 
mier é]>ousa  Marie  Colonne  , et  mou- 
rut il  Mtlan  sans  laisser  postérité  : 
l’autre  , pour  >nvre  à couvert  des 
incursions  des  barbares , se  retira 
dans  le  pays  de  Valais  , et  posséda 
un  ch.ltcau  dans  le  territoire  de  Sion 
(4) , qu’il  laissa  à scs  descendans  (5). 
Voilà  quelle  est  la  généalogie  d’un 
bourgeois  d’Augsbourg.  Ce  qu’il  y a 
de  surprenant,  c’est  qu’on  assure  que 
les  preuves  authentiques  de  tout  ceci 
SC  peuvent  fournir  : car,  dit-on  , 
Jean-Barthélf.mi  Velsérüs,  conseil- 
ler de  l’empereur  Louis  de  Bavière  , 
et  chanoinedeStrasbourg, écrivit  une 
lettre  à cet  empereur,  Tan  1 336,  pen- 
dant la  diète  de  Spire,  pour  le  sup- 
plier instamment  d’approuver  de  son 
cachet  la  traduction  allemande  d’un 
livre  qii’Étienne  Colonna , vicaire  du 
pape  et  cardinal , avait  composé  sur 
la  généalogie  des  Velsérus.  Cet  em- 
pereur. avait  lui-méme  commandé 
que  l^n  conl^osàt  ce  livre  5 et  l’au- 
teur y donnait  une  suite  fort  exacte 
de  preuves  fondées  sur  des  actes  et 
des  documens  publics , depuis  l’an 
545,  jusqu’à  Jean  Velsérü^  frère  de 
Jean  Barthclemi.  Pro  wém^tissimd 
familiæ  suœ  glorid  ac  dignilate  non 
rogans  solùm  , uerum  eliam  obse- 
crans  y ut  germanicam  libclli  uersio- 
nemsigillo  annuU  sui  confirmaret  y 
quem  auctoritate  ac  jussu  ipsius  im- 
peratoris  Stephanus  Colonna  y sitmmi 
pontificis  tune  uicarius  et  cardinatis  , 
ex  omnibus  instrumentis  , tabidis  , 

(3)  Cela  parattpar  Kadérot,  ijui  a d^’dir  ion 
^farlial  noltiliuimi»  et  amplÎMimi»  W}^.  do- 
niinis  Vetieris,  Maiico  1)uiun%-iro  , Ui-hit  Pra>- 
fecio^^l.k'tuM.o Æditiy  Padlo  Coaruti , MaUlttH 
FFF.  Antonii  NNN,  Palriciis  Auÿtislauu  ^ B. 
B.  natif. 

(4)  Sepultus  in  agro  Sedunertfi  uti  arcem  F li» 

lerifun  cum  suit  lun^è  pvffeJît.  Arnoldus,  in 
l>if>»erUtionc  «le  Marci  YcUeri  Yila,GeDerc,  et 
Alortc,  poÿ.  6.  . 

(5)  Ils  ont  /té  nommés  VaUiaü , ou  WAlIliacri , 
rt  V*U«ri.  Ibidem,  pag.5. 


UUeriaquepublicitab  A.  C,  S^fSusqae 
ml  Jobannem  Velseriim , Joh.  liar- 
tholomœi  fratrcni  germanuni , ornni 
cur<i  et  diligr.nlid  complexus  est  (G). 
Cet  ouvrage  avait  dté  rais  en  latin  , i 
Home  , l’an  i3i7  , par  le  même  Jean 
lîarthélcrai.  On  assure  «{u’Emancel 
Velsékus,  chanoine  de  BAlc  l’an  1071, 
écrivant  à son  frère  Octavies  , fit 
mention  de  Cuaklls  Béusaihe  , qui, 
avec  sa  femme  Paule  des  Ursins  , se 
retira  de  Kome  dans  le  Valais  , l’an 
Gao.  Agitata  inibi  mentionetie  Carolo 
Belisario,  oui  un'a  eumeonjuge  Paulil 
Ursinâ  Kallesiani  versus  ail  Hheni 
Joutes  A.  C.  Gao  ex  urbe  Romd  ob 
sœvissimos  et  violentissimos  in  omnem 
nobUilatem  Longohardos  , exempta 
aliorutti  egressus  est  (7).  Cet  Octa- 
viE»  V’elseros  dont  j’ai  parlé  est  le 
premier  de  la  famille  qui  ait  été 
patrice  d’Aiigsbourg.  Il  était  capitai- 
ne dans  la  même  ville  , et  directeur 
des  afl'aircs  de  la*  guerre , et  outre 
cela  conseiller  de  Conrad  , duc  de 
Franconie.  Il  mourut  l’an  107^  (8). 
Jacqdes  V ELSÊaos  est  le  premier  de  la 
famille  qui  se  soit  établi  à Nurem- 
berg. Il  s’y  transporta  l’an  i4f)î-  H 
s’y  maria  , et  il  y mourut  l’an  i5.j4  , 
icrc  de  six  fils  et  d’onze  filles.  Les  al- 
ianccs  des  Velsérus  ont  été  illustres 
et  eu  Sui-se  et  en  diverses  provin- 
ces de  l’empire  ; mais  le  |>Ius  grand 
honneur  qu’ils  aient  reçu  de  cecùté- 
là  est  sans  doute  le  mariage  de  Phi- 
EiPPiEB  Velséeus  avec  Ferdinand  , 
archiduc  d’Autriche  , fils  do  l’empe- 
reur Ferdin.and  I".  et  frère  de  l’em- 
pereur Maximilien  II.  Ce  prince , 
devenu  éperdument  amoureux  de 
Philippine  pendant  la  diète  d’Augs- 
hourg,  l’an  1 548,  l’épousa  secrètement 
(9).  Elle  vécut  avec  lui  sur  le  pied 
de  femme  légitime  jusques  à sa  mort, 
et  plus  de  vingt-quatre  ans  (10).  C’é- 
tait une  très-belle  femme,  et  douée 
d’ailleurs  de  cent  bonnes  qualités. 
Elle  élait  fille  de  Feasçois  \eisérüs 
baron  de  Zinnenbei^ , et  sœur  de 
Charles  Velsercs  , gouverneur  du 

^ Araoldus  , (le  Marci  VcUcri  YiU,  Gcaere, 
et  Morte  , pag.  5.  « 

(^)  Ibidem  y pag.  C. 

(8)  Ibidem, 

(9I  Martinus  Cruniiu,  part.  ///Annal. Survie.^ 
lib.  XII , folio  ^^3,  Arnold um  , ibidem  , 

pag.  in. 

(10)  Jac(4),  Menlitu,  apud  Arnold. , ibidem. 
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marquisat  de  Burgaw(rï).  Elle  mou- 
rut à Inspriirk  le  d’avril  i58o  , et 
laissa  deux  fils,  que  leur  père  Ferdi- 
nand ne  put  jamais  faire  passer  pour 
liabiles  à lui  succéder.  11  fallut  qu’il 
SC  contenliU  <(ue  l’aîné  eftt  le  mar- 
quisat de  Biirgaw.  Le  puîné  fut  hom- 
me d’église,  et  cardinal  (la).  Arnol- 
dus  cite  un  auteur  (i3)  (|ui  assure 
fiu’André,  fils  aîné  de  Ferdinand  et 
de  Philippine  Velsérus,  fut  cardinal; 
et  que  Charles  son  cadet , marquis 
de  liurgaw,  épousa  Sibylle  , sœur  de 
Jean  Guillaume,  duc  de  Clcves.  Ces 
deux  frères  sont  morts  sans  laisser 
postérité.  On  prétend  que  Charle- 
magne donna  trois  fleurs  de  lis  pour 
armes  à Phiuppe  Valisêros  , qui 
s’était  comj)orté  avec  beaucoup  de 
valeur  dans  la  guerre  de  Lombardie. 
On  ajoute  (i^)  qu’il  l’honora  de  plu- 
sieurs autres  prérogatives,  et  qu’O- 
thon  le  Grand  confirma  tous  ces  pri- 
vilèges, en  faveur  de  Jules  Velséros, 
jictit-fils  de  Philippe  Valisérus  : car 
il  le  fit  son  conseiller  du  conseil  de 
uerre.l’an  gSo;  et  chevalier,  l’an  971 
i5).  Charles-Quint  mit  cette  famille 
parmi  tes  nobles  immédiats  , dont  les 
causes  doivent  être  portées  en  j>re- 
mière  instance  devant  l’empereur 
(16).  L’archiduc  Ferdinand  fit  baron 
libreCuARLEs  Velsérus,  frère  de  Phi- 
lippe  (17). 

>otez  que  ce  Jules  Velse'rus  sauva 
1 a vie  à ^empereur  Othon  dans  une 
bataille  contre  les  Uuns , et  qu'il 
mourut  d'une  fièvre  continue  à la 
Ruerre  , à IMge  de  quatre-vingt-seize 
ans , sous  l'empire  de  Henri  II  (i8). 
L’auteur  que  je  cite  parle  de  plu- 
sieurs Velsorus  qui  ont  signale  leur 
valeur dtins  les  armées,  ou  leur  pru- 
dence dans  la  magistrature. 

(C)  et  qui  ai'ait  possédé  de 

grandes  richesses.  ] Melchiôr  Adam 
rapporte  que  François  I*f.  s’e'tant  en- 
gagé  ,*  par  un  traité  de  Paix,  à ])ayer 
douze  tonnes  d’or  à CtiarlesV,  les 
Fuggers  et  les  Vclsers  se  firent  forts 

(t  1)  Anraldus  , ibidt‘m. 

(ta)  ojrn  M,  de  TLou , /iV.  LXXl ^ sub Jtn. 
(x3)  nidacus  de  Lcqnile , concionator  cthUto^ 
riographuj  aulicus, 

(i4)  Arnoldtu , 20. 

(x5)  Ibidem , pag.  ai  ^ aa. 

^i(J)  Ibidem , pag.  m,  Koj'et  aussi  pag.  to< 

(17)  Ibidem,  pffg.  ao. 

(18)  Ibidem^  3a.* 


3/,  5 

de  compter  cette  grosse  somme,  yi 
rei  nummariœ  ncri^is  opprimé  instruc^ 
tam  y ucl  hoc  docet  quod  ciim  Caro- 
lus  y pace  ctim  Gallo  factd,  irons- 
egisset  ut  dtwdecim  auri  tonnas  rex 
imperatori  depentleret , Fuggari  ac 
y çlseri  tantam  pecunice  tàm  bipartito 
SC  reprœscntaturos  promiserunt  (iq). 
Martin  Crusîus  raconte  qu’en  l’année 
i5a8,  Uarthélemi  Velser  et  ses  as- 
socies armèrent  quelques  vaisseaux 
en  Espagne,* et  les  envoyèrent  dans 
l’Amerique,  et  découvrirent,  sur  les 
frontières  du  Pérou,  un  pays  fort  ri- 
che, nommé  Ve'néziiéla , dont  ils  se 
rendirent  les  maîtres,  et  le  gardèrent 
vingt-huit  ans  , selon  le  traite  tiu’ils 
conclurent  avec  Cliarlcs-Quint.  11  sV- 
Icva  un  difj'érent  entre  les  fermiers 
de  la  reine  Élisabeth  , femme  de  Phi- 
lippc,  et  Georges  de  Spire,  qui  gou- 
vernait ce  pays  au  nom  des  Velsers. 
D’abord  on  ne  disputait  que  des 
péages  ; puis  on  disputa  sur  les  limi- 
tes, et  enfin  on  prétendit  que  ces  Al- 
lemands ne  devaient  rien  posséder  a 
Vcnéziiéla.  La  cause  fut  plnidéc  en 
Espagne  , et  par  Farrèt  qui  y fut  ren- 
du, l’an  i555,  la  possession  de  tout 
ce  pays  leur  fut  ûtéc.  Le  premier 
gouarerucur  qu’ils  y établirent  était 
d Ulm  , et  se  nommait  Ambroise 
^alfineer:  les  Espagnols  le  tuèrent  j 
mais  Charles-Quint  litchilticr  les  au- 
teurs de  cette  mort  (ao).  Le  sieur  Ar- 
noldus  trouve  fort  mauvais  que  Jé- 
rome henzo  appelle  marchands  les 
Velsers,  é qui  l’empereur  donna  en 
engagement  le  paysde  Valcntiola(ai). 
yano  islius  judicio  et  reges  et  prin- 
cipes magnarii  negoliatores  erunt , et 
delicataruni  mercium  institores.  Her- 
cules tuam  /idem  ? Voilà  comment 
Arnoldus  s’est  récrié  sur  le  mot  mar^ 
chand.  11  donne  un  abrégé  de  ce 
qu’on  lit  daus  ilerr^ra  touchant  les 
exploits  des  gouverneurs  que  les  Vel- 
sers cuvoyèreut  en  ce  pays-là. 

(D)  Il  écrirait  en  italien  comme  un 

(iq)  Melcli.  AtUm,  in  ViU  Jurii«onj>alUir*  , 
p^.  4^0.  IL  cite  Melaachlb. , tota.  Il  lùplic. 
Kvangel. 

(*o)  Gnuln«,  part,  III  Anoal.  Sucvicor.,  lih. 
X* , rt  ly  f i^ud  Arnoliluiu  , de  Vcl- 

Kri  Viu  , «le.  , pue, 

(ai)  ydlentiulm  ditissimar  protè^icite  uf/pidum  , 
tfiutm  C/tunr  an/io  i5a8  yrlsarts  incrvatoribtit 
grrtnajiis  oppignunuit,  Bcazo,  lib.  l llûtoriie 
m»vi  Orbi>-  caut.XXy , fxvu</ Arnold. , ibidem  , 
pag.  a5. 
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Florentin.']  Le  témoignage  qu’un  Ita- 
lien lui  a rendu  sur  cela  est  rappor- 
te' pur  M.  Arnoldus  (aa)  en  cette  ma- 
nière : Mirari  posthhc  ilesinant  qui 
lini’utB  ilalicæ  nitorem  in  Marco  at- 
ioniti  stupent  ; Orlandus  eniin  Pes- 
cetti  in  liesponsione  sud  ad  j4nticrus~ 
cam  Benii  Florentinam  (a3),  illius 
puritatem  simul  ac  elegantiam  exos- 
culatur , dum  ait:  Se’l  cavalier  üua- 
risii  (a4) , uomo  pur  Ferrarese , pre- 
ga,  coine  nclle  sue  lettere  si  vede  , 
il  cavalier  Silviati  che  piirgbi  il  suo 
Pastor  lido  da  Lomhardismi , c dell’ 
ill  ustrissimo  sig.  Marco  Velsero  dutim- 
viro  délia  rep.  Aiigustana , e chiaris- 
sirao  lume  délia  Germania,  scrivo  ail’ 
cccellentissimo  sig.  Cliiocco,  che  le 
sue  lettere  gli  paiono  dettate  da  uo- 
mo nato  ed  allevato  in  Firenzo.  Im- 
mit  judicium  V elseri  de  lingud  itali- 
cd  mille  aliis  prœjert  censoribus  : 
(juando  ogn’  ultra  vi  mancasse,  quel- 
la  del  sig.  Marco  Velsero  addietro 
mentovato,  mi  varebbe  per  mille, 
il  <{uale  in  una  lettera  scritta  ail’ 
cccellentissimo  sig.  Cbiocco  , dice 
chu  nel  legger  le  cose  del  Casa  sente 
tanto  diletto,  che  non  vorrebbe  che 
avesser  mai  fine  (a5).  Vous  trouverez 
dans  M.  Arnoldus  l’éloge  que  Nioolas 
Manassès  donnaà  Velsérus,  en  lui  dé- 
diant un  livre  de  Louis  le  Roi  (a6)  , 
qu’llcrcule  Catus  avait  traduit  de 
français  en  italien.  Je  ne  copie  point 
cet  éloge  j mais  j’en  copie  un  autre 
qui  m’a  paru  de  plus  grand  poids. 
Galilée  , donnant  la  raison  pourquoi 
il  employait  l'italien  en  écrivant  à 
Velsérus  les  trois  lettres  de  Maculis 
soLaribus,  s’exprime  ainsi  : Ma  in  ol- 
tre  ci  ho  avuto  un  alim  mio  partico- 
lar  intéressé , ed  è U non  privarnii 
delle  risposle  tli  V.  S.  in  lat  lingua 
vedute  da  me  e dagV  amici  miei  con 
rnoUo  maggior  tiiletto , é meraviglia , 
che  sejossero  scritte  del  piii  purgato 
stile  latino  , e parci  nel  legger  lette- 
re di  locuzzione  latUo  propria  che  t'i- 
renze  estenda  i suoi  conpni  , anzi  il 

tas)  Vbi  tuprit , pag.  43 , 44. 

(a3)  iVstta  Htspusu  air  Anticr.  del  Béni , 
carX  iti. 

(a4)  It JatUtit  Jir»  Guarinj,  St  e'eH  apparem- 
ment une  JautSttrimpretsion. 

(a5J  Rikpuai. , corf.  11a,  ii3. 

(ati)  Ccitâ  de  U Viciscitude  des  choMn  do 
5Iooi1r. 


recinto  delle  sue  mura sino  in  Au- 
gusta  (37). 

(£)  Il  publia  plusieurs  bons  Hures.'} 
Son  coup  dressai',  selon  Melchior 
Adam , fut  l’ouvrage  qu’il  publia  à 
Venise,  Tan  i594;  titre  seul  fait 
comprendre  les  forces  peu  communes 
de  1 auteur.  Hêhtm  Augustanarum 
Vinilelicarum  libri  oclo  , quibus  à 
primd  Rhœtorum  ac  f^indelicorum 
origine  ad  annuni  usque  55a  ii  nato 
Christo  nobilissimœ  gentis  Historia 
et  Antiquitates  truduntur,  ac  anti^ 
qua  Monumenta  tant  quœ  Augustes  , 
quhm  quœ  in  agro  Augustano , quin 
et  quee  alibi  extant  ad  res  Augnstn^ 
nas  spectantia , œri  incisa  et  lYotis  U- 
lustrala  exhibentur*.  Melchior  Adam 
a raison  de  dire  que  ce  préludé  était 
heureux  et  vertueux  (a8).  Velsérus 
consacrait  à la  gloire  de  sa  patrie  les 
prémices  de  ses  travaux.  In*Iialiam 
progressas  edidit  Anliquitates  Au- 
^ustanas  , felix  famœ  surgentis  aus~ 
picium  et  pium.  L’an  i6oa,  il  publi.i, 
A Augsbourg , Rarum  Boïcarunt  libri 
quifwue  , UUtoriam  a gentis  origine 
ad  (jarolum  Magnum  complexi  (aq). 
Dans  la  suite  il  publia  , en  divers 
temps , la  Vie  de  quelques  martyrs 
d’Augsbourg;  celle  de  saint  Ddairtc  , 
évéquo  de  cette  ville  ; celle  de  saint 
Séverin  j celle  d’Apollonius  de  Tyr. 
Quant  à l’ancien  itinéraire  qui  avait 
appartenu  à Peulinger,  et  qti’à  cause 
de  cela  on  nomme  Tabula  Peutinge- 
riana,  il  l’avait  publié  à Venise,  l’an 
iSqi  (3o).  La  plupart  de  ces  pièces 
sont  accompagnées  des  Commentaires 
de  Velsérus.  On  a rassemblé  en  un 
corps  toutes  les  œuvres  de  cet  auteur, 
et  on  les  a réimprimées  'tn-Jj^lio  , à 
Nuremberg , l’an  iG8i.  Christophlc 
Arnoldus,  professeur  è Nuremberg, 
a eu  soin  de  cette  édition , et  l’a  or- 
née de  prolégomènes  où  l’on  apprend 
une  îniinité  de  choses  conccru^nt  la 
famille  des  Velsérus  en  général , et 

Letlcra  tena  , cart.  io3  et  io4,  upud  Ar- 
AuMum,  pa^.  44* 

* L'auirur  Isiitba  , dit  Jul^,  un  Supjjlénient  ma- 
Auscrit  qui  n'a  etc  impiiaie  quVn  i^aC,  dan*  le 
V*.  volume  dee  jiitutiUlaUsliUprarit»  de  SclieU 
horn,  uag.  iiG>i4o  ; daa.<f  le  tome  111  du  meme 
Ilecuctl,  op  trouve , dit  Joly , uae  lettre  de  Y el> 
aer  à Elic  Ehingcr. 

(a8)  Il  faut  te  souvenir  tjuen  i5«)i  VeUéru» 
avait  publié  un  peut  livre,  rojet  ci’detious,  ci~ 
tation  (3o). 

ag)  In  Viti*  Jor^onrulu  , pttfi.  4^^* 

3o)  /lie  Jû/uà-mâne^o/u  raACVI”. lettre  ad 
(uloa , pag.  87g. 
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la  vie  de  Marc  Velsdrus  en  narticu- 
lier;  avec  le  jiigeniciit  que  les  doc- 
tes ont  porto'  de  scs  ouvrages , et  les 
eloges  funèbres  dont  on  l’Iionora. 
Et,  comme  il  avait  entretenu  un  grand 
commerce  avec  les  savans  d’Italie 
et  de  plusieurs  autres  pays  , on  a 
ramassé  plusieurs  de  ses  lettres  latines 
et  italiennes  que  l’on  a jointes  à cette 
édition. 

11  a passé  pour  l’auteur  du  Sfiuitti- 
nio  délia  lÀberlh  f^eneta,  qui  parut 
environ  l’an  i6ia.  Gassendi,  ayant 
rapporté  que  plusieurs  donnèrent  ce 
livre  è SI.  de  Peiresc,  ajoute  qu’ils  se 
tromiièrent , et  qu’il  est  assez  vrai- 
semblable que  Velsérus  l’a  composé. 
On  fonde  cette  conjecture  sur  l’éru- 
dition de  Velsérus,  et  sur  ce  qu’il  ai- 
mait beaucoup  la  maison  d’Autriche  : 
JYon  disquiro  quidem  an  auctor  hu~ 
jusce  librifnerit  Antoniut  Alhizius  , 
nobilis  ille  Florentinus , qui  christia- 
norum  principum  Stetnmala  edideral 
ante  duos  annos , ut  nonnuUis  per- 
tuasum  est;  an,  ut  videtur  uerosinù- 
lius,  insignis  ille  Marcus  F'elserus  , 
cujus  sœpiùs  meminimus , ob  consum- 
matam  eruditionem , propentionem- 
qtte  singutarem  erga  domum  Austria- 
cam  (3i).  M.  Arnoldus' (3a)  déclare 
qu’il  ne  sait  rien  là-dessus , et  il  blâ- 
me ceux  qui  ont  eu  la  témérité  de 
prononcer  décisivement  sur  un  fait 
aussi  incertain  que  celui-là.  11  cite 
Emstius  (33),  Rliodius  (34),  Scavé- 
nius  (35),  Placcius  (36) , qui  ont  as- 
suré que  Velsérus  est  l’auteur  de  cet 
ouvrage.  Il  avoue  qu’Octavius  Ferra- 
riiis  lui  avait  écrit  que  Scioppius  l’a- 
vait souvent  assuré  que  le  Sqiiittiuio 
était  une  production  de  Velsérus. 
M,  f^elseri  scripta  eo  ptausu  à ftu- 
diosis  excipienlur,  quem  ingens  viri 
fuma  et  célébré  nomen  meretur.  Pfol- 
Icm  tamen  illis  inseri  Venctœ  Reip, 
Scratinium  , cujus  ilium  auctorem 
fuisse  sœpè  mihi  Scioppius  firmarit 
(3o).  L’autorité  de  Scioppius  me  pa- 
raît tei  de  grand  poids  j car  outre 

(3i)  OasscDdusi  in  Yiti  PeireaJûi,  lib.  III,  ad 
ann,  iCia  , pae.  $n, 

(за)  In  vmfat. 

(33)  lib.  r/ÜbM;rva!.  Variar.,  cap.  XXXFl. 

(34)  In  Auctor.  Supposii. , pnq,  ao  , ai. 

(35)  In  Gaaalogu  , nom.  tio , in  caUe  Ubri 
PUcriî. 

(зб)  De  Anoaynia,  cap.  XF^  pag.  ^i6. 

(37)  Ferrariof,  eput.  ad  Arnold.,  xnpra^ai. 
Opetum  Vrlscri. 


u*cQ  il  savait  hien  oc«  sortes 

e choses , il  avait  eu  Iioaucoup  de 
part  à Tamitie  de  Vcis<frus  > et  avait 
entretenu  avec  lui  un  commerce  de 
lettres  fort  régulier  (38).  M.  Arnoldus 
n'ignore  point  cpie  l'auteur  du  livre 
qui  a pour  titre , la  Conjuration  des 
espagnols  contre  la  Hépubli(jue  de 
f^eniscy  attribue  le  au  mar- 

quis deBeMcmarj  mais  il  n’a  pas  bien 
clioisi  l'endroit  de  cette  con|uration 
par  où  l'on  peut  le  plus  clairement 
prouver  que  l'auteur  donne  le  Squiu 
tinio  à çc  marquis.  Sa  preuve  est  tU 
réc  de  ces  paroles  : i/autre  point 
était  que  dans  toutes  les  affaires  qxiiL 
aurait  a négocier  touchant  les  droits 
et  les  prééminences  de  la  république, 
il  se  servit  pour  tous  mémoires  du 
Squittinio  délia  Liberté  Vcncta , au^ 
quel  le  marquis  de  Bcdemar  renvoie 
dans  plusieurs  endroits  de  cette  in^ 
struction , et  en  des  teritws  qui , bien 
que  retenus,  découvrent  assez  l'amoür 

PATERItr.L  QO'iL  AVAIT  POUR  CE  LI- 
BELLE. L'abbé  de  Saint^Héal , qui  est 
l'auteur  de  la  relation  de  celle  con- 
juration, dit,  dans  la  pénultième  pa- 
ge, ce  qu'on  vient  de  lire  ; et  il  avait 
raconté,  dans  la  page  35,  36  et  87  , 
rhistoirc  du  Squittinio  , et  comment 
le  marquis  de  Béderaar  avait  conçu 
et  exécuté  le  dessein  de  cet  ouvrage. 
C'est  de  là,  et  non  pas  de  la  pénul- 
tième page,  que  M.  Arnoldus  devait 
tirer  la  preuve  qui  lui  était  nécessai» 
rc.  C'est  une  très-légère  faute  en  com* 
paraison  de  celle  que  je  vais  mar- 
quer. 11  prétend  que  l’historien  de 
cette  conjuration  s^est  fort  abusé  en 
supposant  que  dans  l’instruction  don- 
née par  le  marquis  de  Bédemar  à 
l’ambassadeur  qui  lui  devait  succé- 
der, on  recommande  beaucoup  la  lec- 
ture du  Squittinio.  Cela  est  faux,  dit 
M,  Arnoldus  j car  le  marquis  décré- 
dite cette  pièce  comme  un  ouvrage 
où  il  y a quantité  de  faussctcs.Voyons 
tout  entier  le  passage  de  ce  profes- 
seur de  Nuremnerg,  « Veriim  quant. 
M falsiis  etiam  hic  auctor fuerit  ex 
» instructione  secretd  ab  Alfonso 
» dellaCueva  Uispanico,apud  Kene- 
» tos  Icgato  successori  suo  Lad.  Bra- 
M vo  datd,  cuivis  uni  ad  ocutum  sta- 
1»  timapparet, prout  Laun  Bank  cavi- 
té) Foret  fa  rrmamue  (G)  tlf  Varitcle  Bow- 
CAt>,  tum.  III,  pag.  537. 
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» <lem  cum  Scrulinio  eimîf^avit.  (89) 
» K perche  in  tempo  mio  fu  divulga- 
» to  un  librctto  intitnlato, 

» <}ella  liberia  âc  f^eneziani^  opret- 
u ta  Tcramontc  degna  d’esser  ietta. 
» J)cintlè  omnc7/i  isti  derogat  Jîdem  ; 
i>  ob  multas  J'uUacias  ueritati 
» cas  quee  inihi  ocentTunt,  ac  wiuos 
J)  mngisü'os  mortuis  longe  pi'œferen” 
i»  dos  censet.  Qurslo  ancora  vorrei 
3>  ebe  si  trovassc  appressodi  lei,  sc<f* 
3)  prendüsi  per  îa  letturadi  qucllo 
3)  moite  fallacie  inlrodotte  dagli  is* 
3>  torici  moderni , chc  trascu/ando  la 
3>  ptira  vcritàcontenuta  ncllcchroTii- 
3)  cIieantichc,hannodato  ad  intende- 
ü re  a postcri  tutto  qucllo  chc  gli  è 
3>  uarso  a proposito  per  stabilirc  la 
3i  loro  libertâ.  Ne  minor  profetto  sa- 
» ra  che  vostra  ecccllenza  potra  trar- 
3i  ne  da  libri  vivi,  chc  s^bura  cavato 
» da  volumi  morti  : voglio  dire  chc 
>»  l’informazione  a bocca  di  pcrsonc 
3)  prattichc  soUte  a frequentar  la  ca> 
3)  sa  nostra  , etc.  Sedquid  pluribus 
3)  t^erbis  opus  est  ? Alentis  actes  se 
3>  ipsain  intuens  nonnuaquam  lie- 
i>  6c5a7.»  La  reflexion  contenue  dans 
ces  dernières  paroles  semble  n'ayoir 
été  faite  que  pour  être  tournée  con- 
tre son  auteur  \ car  il  est  visible  que 
AI.  Arnoldus  s'est  ébloui  par  trop  de 
lumière.  Le  passage  qu'il  cite  de  i'in- 
striiction  marque  clairement  qu'il 
fallait  consulter  le  SquittiniOf  ù eau* 
se  qu'en  le  lisant  on  pouvait  connaî- 
tre les  impostures  de  plusieurs  his- 
toriens modernes.  Ainsi,  bien  loin 
que  hédemar  le  décrie  comme  rem- 
pli de  mensonges  , il  le  recommande 
comme  le  correctif  des  faussetés  qui 
sont  ailleurs.  Ce  qu'il  y a de  blilma- 
hle  dans  l'abbé  de  Saint>RéaI , est 
peut-être  qu'il  a trop  pris  l’aflirmati- 
ve  sur  l'attribution  du  Squittimo  à 
Alfonse  de  la  Cuéva.  11  a été  cause 
(|ue  d autres  ont  parlé  avec  la  même 
décision  sur  ce  fait  (4o).  11  eût  mieux 
valu  sus|>cDdre  son  jugement  : et 
MOUS  avons  ici  un  exemple  qui  prou- 
ve qu’il  y a des  livres  qui  font  un 
grand  bruit,  et  qu'on  attribue  faus- 

(3<^  Bittar.  Polit.,  num.  i4,  iS,  pag.  85 
et  icif. 

(4<0  f'^oyet  tes  NouveUe»  de  la  Rrpabli<|uc 
i.cUrr>  , rC84  * ia  sveunJe 

êtiiiton,  [ V.  Mardiaud,  Il , i<;8  , «lit  qui?  BayU  a 
i^>été  celle  faute  ilaos  *ou  iivistoia  He  Seriptis 
Aiîcspotit^  paR.  376 , 377 , qu  il  ne  rite  ici.] 


sèment  A un.tcl  ou  a un  tel,  sans  que 
jamais  on  découvre  certuinemcnl  le 
vrai  auteur  (^i)*  Un  historien  fran- 
çais , qui  écrivait  dans  le  temps 
qu'on  vit  paraître  le  Squittinio.  l'at- 
tribue sans  balancer  à notre  Velsé- 
rus , dont  il  écrit  mal  le  nom.  Le 
deuxième , dit-il  (4^) , est  un  Traite 
compost'  par  un  nommé  y u/^er,  de  la 
Liberté  de  Venise.  * 

(F)  Il  fournit  des  secours  a plu- 
sieurs  auteurs."}  Personne  ne  contri- 
bua plus  que  lui  au  gros  recueil 
d'inscriptions  que  Grulcnis  publia. 
Voyez  l’éloge  de  Velsérus,  dans  la  pré- 
face de  Gnitcrus.  Voyez , dans  Alcl- 
ebior  Adam  (4^)»  une  longue  liste  de 
plusieurs  anciens  écrits  dont  Vclse- 
rus  procura  la  publication.  M.  Ar- 
noldus  s'est  fort  étendu  (4  {)  sur  le 
détail  des  services  que  ce  savant 
homme  rendit  A plusieurs  auteurs,  et 
n'a  pas  oublié  tes  deux  manuscrits 
d’Anastase  qu'il  envoya  aux  jésuites 
de  Mayence,  après  les  avoir  emprun- 
tés delà  bibliothèque  palatine,  par  le 
moyen  de  Marquard  Frcher.  L'bis- 
toirc  de  la  papesse  Jeanne  sc  trouvait 
dans  ces  manuscrits.  Il  n'a  pas  ou- 
blié de  remarquer  que  Velscrus  sc 
rendit  caution  pour  raille  florins  , 
afln  de  procurer  à Conr.ad  Kiltcrshu- 
sius  un  manusciît  des  Epîtres  d'i.si- 
dore  do  Péluse  , qui  était  dans  la  bi- 
bliothèque du  duc  de  Eavière , et 
qui  n'cD  pouvait  sortir  que  sous  une 
telle  caution  (45).  Cet  acte  de  géné- 
rosité UC  serait  pas  bien  connu  si 
l’on  ignorait  que  Velsénis  répondit 
de  cette  somme  sans  prétendre  qiie 
Rittersluisius  lui  en  eût  de  l'omi- 
gation  J car  il  ne  l’avertit  point  de 
cela. 

(G)  Il  ne  se  uoulut  jamais  laisser 
peindre.  ] C'est  ce  qu’on  lit  dans  la 
Vie  de  M.  de  Peircsc.  Il  y eut  un 
grand  commerce  de  lettres  et  d'anii- 
tic  entre  ces  deux  savans  hommes; 
mais  M.  de  Pciresc  ne  put  jamais 
obtenir  le  portrait  de  cet  ami.  Il  fut 

(4*)  yoyes.  la  Cabale  cUlmérîque,  p<tg.  3i4 
la  seconde  ediüon. 

(4a)  Le  Grain,  Dccadir  de  Louis  XIII  , LV.  X, 
pct^.  4/|tj.  T/auUrur  des  Vérité»  françaises,  itnpri- 
metfs  l'an  ir>/|3  , dil^  3i8,  tjue  VuIm-t  publia  ' 

Sun  Traité  de  la  T.iberte  de  Venise. 

(.^3)  fn  Vtlia  Juriscootnlt.,  pag.  481. 

(44)  De  Yitâ...  Marci  Vrlseri,  pag.  58  etxcy. 

(4^  GeArg.  Kitlrr»ltuûiL« , la  Vilâ  Conradi  pa- 
Iris,  SalviaiioprtP/nisK^,  Arnold. , pag.  69^ 
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ehUg^  de  recourir  à une  ruse  dont  il 
se  servit  plus  d'une  fois  : ce  fut  de 
payer  un  peintre  qui  cherch.1t  l’occa- 
sion de  se  placer  dans  un  poste  d’où 
il  pût  voir  à son  aise  Marc  Vclserus 
sans  être  aperçu.  Hoc  uno  ipsi  dunts 
fuit  ( Velserus  ) tjuod  sut  tjjtgiem 
constanlissbnh  denegavit,  pro  eo  quo 
omnibus  aliis  ardenlissimè  flagitanti- 
hus  denegaucrat  instituio.  Ht  Peires^ 
hius  tamen  ut  altos  nonnullos , sic 
ilium  nescienlem  pingi  procurat^it , 
conducto  artifice  qui  ipsius  uultiim  è 
clandestino  ïoeo  spectaret.  Sic  obti- 
nuit  quod  illi  Qcco  sperare  nefas 
prœdixcrati  cnm  id  ahs  f^elsero  tu- 
lisset  responsum , Cato  major  poste- 
ros  volchat  querere  cur  sihi  statua 
nulla  posila  : mihi  contra  , nuantUm 
l'ideo  cauetulum  ne  quis  aliquando 
miretny' , si  non  et  indignetur , qud 
ambitione  co;i^or//o  magnorum  mro- 
rtim  , quorum  imagines  se  colligere 
Fabricius  ostendit , irrepserim  (4^). 
Ceci  nous  montre  que  Vclserus  ne  fut 
pas  plus  complai$;mt  pour  d’autres 
que  pour  M.  de  Peiresc,  et  qu’il  s’ex- 
cusa envers  lui  sur  une  raison  toute 
pleine  de  modestie.  Je  ne  sais  si  le 
portrait  de  Velserus  qui  fut  mis  dans 
ta  hibliotlicque  de  Milan  , était  laco* 
pic  de  celui  que  M.  de  Peiresc  fit  fai- 
re, ou  si  on  le  fit  tirer  par  un  arti- 
fice semblable  à celui  de  M.  de  Pci- 
rcsc , mais  je  sais  que  l’cnigio  de  cet 
illustre  Allemand  tenait  sa  place  dans 
cette  hibliotlicque.  Bosca  nous  l’ap- 
prend lorsqu’il  fait  mention  de  l’en- 
trevue  du  sieur  Olgiati  et  de  Vclse'rus. 
Ht  quidem  nos  ciim  piclam  tabulant 
quai  expressatn  ipsius  imaginem  re- 
fert,  in  Hmbrosiano  Jkfuseo  specta- 
muSf  gramtatem  eam  ex  oculis  con- 
jicimus , et  ex  oris  ipsius  majestatc 
uim  litteraturœ  av  consilii  in  admi- 
nistrandd  P^indelicoi'um  prorincid  de- 
pt'edtendimus  (47)* 

(4C)  Gaueiulu»,  in  Vîlà  Peireskii , lib.  / , ad 
an».  160a , yof(.  m.  a54« 

(4^)  Pelrua  Paiilus  Bosca,  DlblintltccarmA  ex 
Sodalitio  Sarerdutum  oblatorum  , de  Origine  et 
Sutn  BibUoth.  AmbroaiauB  , pa^>  » apud  kt- 
nold.,  pag.  48. 

VELSIUS  (Juste),  en  fla- 
mand TVelsens  était  de  la  Ilâye. 
11  reçut  le  doctorat  eu  médecine 
à Louvain,  l’an  1542,  et  fit  quel- 


quefois des  leçons  publiques  à 
la  place  de  Pierre  Nanniiîs  , son 
bon  ami,  et  professeur  dans  le 
collège  des  trois  langues.  Il  fut 
soupçonné  de  luthéranisme , et  il 
se  sauva  de  Louvain  pour  éviter 
l’inquisition  , et  se  retira  à Stras- 
bourg. Il  fit  im  livre  intitulé  : 
Kpifft?  , sive  verœ  christianœque 
pnilosophiæ  comprobaloris  al- 
gue œmuli  et  sophistw  per  com- 
parationem  Descriptio , qui  fut 
condamné  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Louvain,  l’an  i55.|. 
Étant  venu  à Cologne,  et  disant 
qu’il  s’était  retiré  de  Strasbourg 
à cause  de  la  religion  , il  fut 
honoré  de  la  charge  de  profes- 
seur en  philosophie , et  aux  bel- 
les-lettres (a).  Le  principal  de 
ses  ouvrages  est  un  commentaire 
sur  le  tableau  de  Cébès.  Ce  fut 
un  homme  assez  docte,  mais  fort 
inconstant  sur  le  chapitre  de  la 
religion  (A).  Il  pratiqua  heu- 
reusement la  médecine , et  il 
excella  dans  la  botanique  (i).  Il 
est  fort  loué  par  Nigidius  , dans 
des  vers  latins  que  Paul  Frélier 
a rapportés  (c), et  qui  témoignent 
qu’il  ne  s’arrêta  que  peu  de 
temps  àMarpourg,oiiil  euscigiia 
publiquement.  ' 

(a)  Tiré de\ z\èrc  kndté  f BtLUolh.  Bclg. , 
pag.  6o5 , 606. 

(b)  Merckb  in  Lindenio  rcaovato,  pag» 

727-  y 

(c)  Frch,  in  Thoatro , pag,  12^'J. 

(A)  Ce  fut  un  homme foyH  in- 

constant sur  le  chapitre  de  la  reli- 
gion. ] La  crainte  Je  rinquisition  le 
fit  sortir  de  Louvain  , où  il  sd^oyait 
suspect  de  lutheraninme  , et  l’obli- 
gea de  s’en  .aller  â Strasbourg,  l’asile 
des  protest.ans  (i).  Neanmoins  il  y fit 
un  livre  qui  ne  leur  était  point  favo- 
rable, et  où,  (lès  le  litre , il  leur  de- 

(1)  Vrflfxit  ad  Arg'ntinruset  uhi  airhtm 
rrtici  k'ahthaut.  Vater.  Andr. , BibUotli.  bclg., 
pitÿ.  Üo5. 
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clarait  la  ciicrrc  j car  en  voici  le  fron- 
tispice uJusti  y elsii  Hagnni  in  Ce- 
belii  Thehani  Tahulam  Commenla- 
riorum  lihri  sex  totius  moralis  Philo- 
sofihiœ  Thésaurus.  In  quibus  nonnulr 
la  per  occasioncm  lùm  il»sludiorum, 
arttuTH , et  scientiarum  abusa  et  cor- 
rupteld  I tiim  contra  ea  quie  nostril 
hdc  œtate  in  religione  exorta  sunt  fal~ 
sa  et  absurda  dogmata,  ad  catholicœ 
et  orthodoxœ  veritatis  propugnatio- 
nem  et  dejensionem  disserunlur.  Cet 
ouvrage  lut  imprimé  à Lyon , l’an 
i55i  , 10-4°.  ; l’epUre  dJilicatoire  à 
Antoine  Perrenot , «ivcîquc  d’Arras  , 
est  datiie  de  Strasbourg,  le  i".  de 
l’au  i55o,  et  tiimoignc  que  l’auteur 
dcsapi'rouvait  fort  les  nouvelles  sec- 
tes. Cependant  ce  qu’il  avança  pour 
combattre  les  protestans,  surla  doc- 
trine de  lu  justification,  n’a  point  plu 
aux  inquisiteurs  d’Espagne  ; car  ils 
avertissent  dans  leur  Index  de  lire 
cela  avec  précaution  (a).  Ils  mettent 
Justus  Vclsius  dans  la  première  clas.se 
des  auteurs  damnalœ  inemoriœ.  Ils 
veulent  que  cette  note  soit  apposée  à 
tous  les  ouvrages  de  Velsius  dont  ils 
permettent  la  lecture,  et  ils  condam- 
nent absolument  et  à jamais  son 
Epislola  ad  Imperatorem  et  Electo- 
res  , et  ad  Judices  terrœ ^ etc.,  et  son 
Crisis  Chrisliancc  Philosophiœ. 

liospinien  remarque  (3)  qu’en  i556 
CalTin,étantalléà  Francfort  pour  des 
raisons  importantes  , disputa  publi- 
quement avec  Justus  Velsius,  sur  le 
franc  arbitre.  Les  brouilleries  de  l’é- 
glise de  Francfort  furent  cause  de  ce 
voyage  de  Calvin , comme  on  l’ap- 
prend par  ses  Lettres  (4)  et  par  sa 
Vie  (5).  11  ne  faut  point  douter  que 
Velsius  ne  vécût  alors  dans  la  com- 
munion des  protestans,  mais  avec  des 
opinions  particulières.  Cela  est  d’au- 
tant plus  vraisemblable,  que  nous  sa- 
vons qu’il  fit  une  confession  de  foi  (jui 
a été  imprimée,  et  que  l’on  marque 
comme  une  preuve  des  divisions  qui 
régnaient  parmi  les  sectes  séparées 
du  papsme  (6). 

(а)  Index  Librornm  protiib. , pttg.  m.  6-7. 

(3)  Uo»pîa.,  Iliktor.  Sacram,  tom.  //,  pog,  ^27» 

(4)  Calvint  epiat«  CCXXIII  cl  setf. 
nexa , in  ViU  C4lvinip  aJ  ann.  i55G. 

(б)  nraunius  , m DcfciuioQe  Catbot» 
TremoneoMum  , ptfg-  St , 5a. 

VERDIER  (N.  du),  historio- 


graphe de  France  ** , auteur  de 
plusieurs  ouvrages  (A)  qui  ne 
sont  pas  excellens,  mais  qui  ne 
cèdent  pas  à beaucoup  de  livres 
qui  ont  procuré  du  pain  à leurs 
pères.  Néanmoins  il  a eu  le 
malheur  de  ne  pouvoir  se  nour- 
rir des  fruits  de  sa  plume,  quoi- 
qu’assez  féconde.  C’est  ce  que 
j’apprends  d’une  longue  paren- 
thèse du  sieur  .Jean-Ilaptiste  de 
Recolles  (R),  historiographe  de 
France  et  de  Brandebourg.  On 
la  verra  ci-dessous , et  l’on  y 
pourra  apprendre  en  quel  temps 
vivait  notre  du  Verdier 

**  Gilbert  Saunier  du  Verdier,  Iiistorio- 
graphe  de  France,  a etc  ciuelquefois  confondu 
avec  Claude  et  même  Antoine  du  Verdier, 
auteur  de  la  (française  ) souvent 

cite'e  par  Bayle. 

il  mourut  en  i686* 

( A ) Auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges.]  Il  a publie,  entre  autres  choses, 
un  Abrtlee  de  Tllistoire  d’Angleter- 
re , un  de  celle  de  France , un  de 
Celle  d’Espagne,  un  de  celle  de.s  Otto- 
mans, etc.  L’Abrégd  de  l’ilistoirc  de 
France  fut  imprimé  à Farts,  pour  la 
troisième  fois,  l’an  iG55,  en  a volu- 
mes tn-ia.  *, 

(B)  C est  ce  <]ue  j apprends  d'une 
longue  parenthèse  au  sieur  de  Hocol- 
les.  3 L’auteur  que  je  cite  î^ant  ra- 
conte' la  mort  du  bassa  Géduc-Aco- 
mat , selon  le  narré  des  Pandectes 
turques , tiré  de  l’italien  du  secré- 
taire de  Sigismond  Malatcstc,  prince 
do  Rimini , ajoute  tout  aiissHôt  : 
« Mais  le  pauvre  du  Verdier,  qui  a 
» écrit  d’un  st^ic  concis  , mais  clé- 
» gant  , l’Abrcgé  de  l’ilistoire  des 
» Turcs,  la  raconte  après  plusieurs 
w autres.  ( J’appelle  pauvre  ce  célé- 
» bre  écrivain  , parce  que  , dans  le 

* J'ai , dam  la  "nihUographiê  tmivenelle^  XII, 
4io,  ihdi<[uc  tous  les  ouvrage*  que  je  crois  de  du 
Verdier.  Je  le*  ai  diviiii^s  en  ouvrage*  historlfj^ues 
et  eu  romans.  Leclerc  doute  que  ce  soit  le  meme 
auteur  qui  ait  pu  ^tre  pendant  plus  de  «uiaaotc 
am.  Joly,  co  rapportant  ce  doute,  qu'il  |>araît 
crjiendantauex  uupose  À embrankcr,  rite  l'eiem- 
ple  dluD  auteur , son  rootemporain  , qni  survivait 
depuis  plus  de  soixante-douze  ans  à son  prrmirr 
ouvrage.  Ce  savant  est  Fontcnellc , qui  vécut  en- 
core dix  ans  après.  Vovexau&Mci.après la  note  ajou- 
tée sur  la  rrmanpzc  (C)  de  rarticlc  Xatroraanki. 
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« tcmi»  que  i'tîcrij  ceci,  il  est  dans 
» l’hôpital , depuis  sept  ou  huit  ans  , 
» de  fa  Salprftrcrie  lez  Paris  , avec  sa 
M pauvre  femme , où  je  l’ai  été  visi- 
» ter , et  ai  reconnu  ce  que  la  renom- 
« mée  avait  publié  depuis  long-temps 
» de  sa  grande  probité  : ce  qui  ra\ 
» fait  déplorer  le  sort  de  plusieurs 
)|  gens  de  lettres  dans  un  siècle  si 
M tlorissant,  où  la  vertu  et  le  mérite 
» devraient  être  en  une  plus  grande 
» considération,  ) Cet  auteur  dit 
J)  donc , etc.  (i).  » 

(t)  RocolleUf  Vie  Jn  «nltAn  Gèmee,  à 

Ltjdâl'an  1(^3,  pag,  i3s,  i33. 

VERGÉRIUS  ( PiEBift-PAüL  ) , 

l’un  des  savans  hommes  du  XV'. 
siècle,  était  né  à Cano  d’Istria 
(a)  sur  le  golfe  de  Venise.  Il 
était  bon  philosophe,  et  il  joi- 
gnit si  bien  la  connaissance  des 
belles-lettres  avec  celle  de  la  ju- 
risprudence , qu’il  fut  estime  le 
plus  éloquent  jurisconsulte  de 
ce  teinps-là  (b).  Il  apprit  la  lan- 
gue grecque  sous  Emmanuel 
Chrjrsolorc  , à Venise  (c),  elle 
droit  canon  sous  François  de 
Zabarellis,  à Florence  (tfj.  Il  fut 
fort  considéré  du  prince  Carrari , 
seigneur  dePadoue,  qui  l’avait 
choisi  pour  le  précepteur  de  ses 
enfans  (e).  Il  ne  fut  pas  moins 
considéré  de  l’empereur  Sigis- 
luond,  à la  cour  duquel  il  mou- 
rut dans  la  Hongrie  (J"),  et  qu’il 
avait  accompagné  au  concile  de 
Constance,  si  je  ne  me  trompe 

(a)  En  latin  JusUnopuIis. 

(//»)  JarisconsuUorum  suo  tempore  tloqntn~ 
tiisimus , sivfi  nutvis  dicerr  elo/^tuntium  ju~ 
riscoRsulhssimiis , simnl  et  philosophus/uit. 
Volalerr.  lib,  XXI  ^ pag.  m.  jjS. 

(c)  Paul.  Joviua  , vlog.  cap.  CXi , pag. 

m.  a54« 

(cl)Panzirolu8,  de  clarisLcgum  interpreti, 
lib.  III  t cap.  XXI^m  ^ pag,  m.  ^44' 

(e)  Lcand.  Albert.  Descript.  Ital.  pag. 
m.  777. 

(/)  Volatcrr. , Ub.  IV  ^ pag.  l33. 


(A) .  Il  composa  plusieurs  livres 

(B) *. 

* Joly  romanjun  que  Ions  los  hililiograplios 
et  Niccroii  lui-même  ( tome  38  de  ses  Mé- 
moires) ne  parlent  pas  d'un  ouvrage  de  Vrr- 

férius  publie'  par  J.  du  Tillet,  dveque  de 
■eaux. puis  de  Saint-Ilrieux,  sous  ce  litre;  Jê. 
FahU  QuiotUiani  htsIiluHoniim  oratoriarum 
liliri  XII , in  commentarios  redaeU  . Petro 
Paulo  Ferfreria  auctore;  Paris  . G.  Morel , 
*544  . io-8°.  Cependant  du  Tillet  n’est  pas 
certain  que  Veredrius  soit  railleur  de  cet 
abregd  do  Quinlilicn.  L'autre  alirdgd  dont  il 
parle  dans  sa  prdface  est  probaldeincul . dit 
cnc(*e  Joly  , le  Jonas  Philologus  , publie 
en  1547,  io'S »,  elles  Robert  Eslienue,  suivant 
Fabricius.  Niceron  cite  Bayle  comme  l’uiie 
des  autorités  pour  l'article  consaerd  i Ver- 
gerio  dans  le  tome  XXX'Vll  I de  ses  Mémoires. 

(A)  Il  avait  accompagné  l'empereur 
Sigismond  au  concile  de  Constance , 
si  je  ne  me  trompe.']  Je  me  sers  de 
cette  réserve,  parce  que  les  expres- 
sions de  ceux  qui  disent  qu’il  parut 
avec  éclat  dans  ce  concile,  claruit 
in  concilia  Constantiensi  (i)  , ne 
prouvent  pas  qu’il  fut  domestique  de 
l’empereur.  Il  pourrait  être  que  les 
preuves  qu’il  Monna  de  son  mérite, 
pendant  la  tenue  de  cette  .assemblée, 
déterminèrent  Sigismond  à l’arrêter 
à son  service. 

^ (B)  Il  composa  plusieurs  livres.  ] 
L’Histoire  des  Princes  Carrari , et 
celle  des  Princes  de  Mantouc  { un 
Eloge  de  saint  Jérôme  ; un  Traité  de 
liepublicd  y enetd,  imprimé  à Kome 
l’an  i5a6(a);  une  Invective  contre 
iMalatestc,  qui  avait  fait  abattre  la 
sLatue  de  Virgile  dans  la  place  de 
Mantoiie  (3);  une  Lettre  de  l'itd  et 
()bitu  Francisci  Zabarellœ  caidinalis 
Florentini  (4)  i la  Vie  de  Pétrarque  ; 
un  Traita'  de  Ingenuis  Moribus  ne 
Uheralibiu  studiis , qui  fut  imprimé 
à Venise  Fan  i58a,  avec  quelques  au- 
tres opuscules  de  la  même  trempe  , 
cum  commentariis  Johannis  Bonardi 
y eronensis  cl  a/iis  aliorum  de  puc- 
rorum  educatione  opusculis  (5)  , et 
réimprimé  à B.ile  l’an  i54i  , cum 
yitruvii  Huscii  de  docendi  sludendi- 

(i)  Andréas  Divuj,pri»/â«.  in  lliadS  Ilomeri, 
a se  versam. 

a)  Gesuer.,  in  Bibliolb.  , foliQ  55i  verso. 

3)  VosAiu»,  (le  Ilistor.  lit.,  pàe.  553. 

• (4)Pantiml..  de  daris  L«g.  fulcrprct.,  lih. 
*'ap.  XXVIII^  444* 

(5)  Voasias  ^ de  Hiatur.  lat. . pag.  55i. 
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ijue  modo  et  clans  puernrum  morilms 
lihelto  (6).  On  le  lisait  dans  les  col- 
leges lorsque  Paul  Jovo  était  ccolier 
(7).  Joignez  à cela  que  Vergérius  fut 
le  premier  qui  traduisit  Arricn  , de 
Rebus  gestis  Alexandri  Magni  (8). 
Or  parce  qu’il  entreprit  celte  version 
pour  l’usage  de  rempcrcur  Sigis- 
mond,  qui  n’était  guère  savant , il 
SC  servit  tout  exprès  d’une  mauvaise 
latinité , comme  le  remarque  llar- 
thélemi  Faccius  (g).  Notons  en  pas- 
sant une  me'prise  de  Léandre  Albert, 
ir  insinue  clairement  que  Marins 
Équicola  est  le  premier  qui  aitMit 
que  Charles  Malatcste  fit  jeter  dans 
la  rivière  la  statue  de  Virgile.  Quam^ 
ryiiàm,  dit-il  (10),  h Mario  Æ.quicolâ 
in  commenlariis  lingud  uernnculâ  de 
IMantuaàis  principibus  conscriptis 
injuria  herclè  carpatur^  ac  si  sta^ 
tuam  V'irgdii  poëlœ  in  Jlumen  abjici 
jusserit  i etenim  (ii)  ipso  auctori 
huic  rei  Ænuicolœ  Jides  irihuiUir 
exi^iia,  modicœ  nimirum  opinionis 
scriptori.  U est  sûr  que  notre  Verge- 
rio  a vécu  avant  cet  Équicola. 

Remarquez , je  vous  prie , que 
Vossius  , en  composant  son  ouvrage 
des  Historiens  latins  , se  souvenait 
bien  ((uc  notre  Vergérius  était  l’au- 
teur de  rinveclivc  contre  Charles 
Malatcste;  mais  il  ne  s’en  souvenait 
>Uis  quand  il  composa  son  traité  des 
'oëtes  latins.  11  y déclare  qu’il  ne 
sait  si  celte  Invective  a été  faite  par 
Ouarin  de  Vérone , ou  par  quelqu’un 
des  disciples  do  ce  Guarin.  Statuant 
Manluœ  constitutam  Alaroni  ante 
hos  annos  ducentos  Carolus  de  Ala- 
latcstisy  tanquam  quœ  nihil  ad  reli- 
(^ionem  christianam  periincret  dejici 
curauit,  Habeoque  orationem  Aïs* 
aduersas  Carolum  iis  temporihus  su- 
per hoc  exaratam , salis  sdhc  acen- 
ham:  et  tamen  auctor  ait^^cerbiits 
SC  sciipturum  fuisse , si  iutumfuisset 
in  eos  scribere  t qui  passent  proscri- 
bere^  Nomen  auctoris  nvt  apponitur: 
sed  permista  legitur  orationibuSy  li- 
hellisque  Guarini,  ac  discipulorum  , 

(G)  Geracr.f  Biblîotb.f^/ôlio  55a. 

(^)  Joviu#  y in  Klog. , cap,  CXl,  pag,  a54. 

(8)  VossÎQS,  ér  Tibt.  lat.  , pog.  55a. 

(o)  pnffat.  super  sua  Tramtat.  roruntlcm 
lib'ronmi  apu<l  Getoerum  , Diblioih.fyû/io  55a. 

(10)  liCaml.  Albert. , in  Descript.  Ital.,  p.  455. 

(t  1)  On  donne  ees  paroles  arec  Us  Jaùtes  de 
'imprime. 


qui  auctore  magistro  kujusmodi  ope* 
ris  aliquul  suscipere  solerent.  Üri^i- 
deri  possit  scripta  ah  ipso  Guarino 

tronensi  y clarissimo  sui  temports 
uirOy  uel  saltem  discipulorum  aliquo 
(n). 

(la)  Vossiai,  de  PocL  lat. , pag,  aij, 

VERGÉÇilUS  ( Pierre-Paüi,  ) , 
de  la  même  ville  (a)  et  de  la 
meme  famille  que  le  précédent 
(b),  a fleuri  au  XVP.  siècle 
Il  étudia  en  droit , et  y fut  reçu 
docteur;  mais  il  se  fit  plus  con- 
naître par  des  ambassades,  et 
par  des  aflaires  ecclésiastiques , 
que  par  sa  jurisprudence.  Il  fut 
envoyé  eu  Allemapçne,  par  Clé- 
ment VII , l’an  i53o  , pour  être 
son  nonce  auprès  du  roi  des  Ro- 
mains(c) , etil  reçutordre  d’em- 
pêcher par  tontes  sortes  de  voies 
la  tenue  d’un  concile  national. 
Il  soutint  avec  vigueur  et  avec 
adresse  les  intérêts  du  papisme  , 
et  il  traversa  autant  qu’il  put  les 
progrès  des  luthériens.  Il  fut 
rappelé  par  Paul  III , qui  voulut 
savoir  de  lui  bien  précisément 
les  dispositions  de  l’Allemagne, 
et  il  y fut  renvoyé  , l’an  i535, 
avec  ordre  de  promettre  la  tenue 
d’uu  concile,  et  avec  d’autres 
instructions.  Il  eut  là-dessus  des 

(fl)  Fra-Paolo,  Islor.  «Ici  ConcUio,  lib,  l 
pag.  m.  80. 

(A)  y ojrez  ce  que  lui  dit  André  Divntf  en  ‘ 
lui  dédiant  sa  uersion  latine  de  Hliade. 
Vous  trouverez  ses  paroles  dans  la  BiLUo- 
théque  do  Gesncr, yb/ir>  .552,  r<  dasis  Voisius, 
de  Ilistor.  lat.,  pag.  553. 

♦ P.  P.  Verpe'rius  le  jeune  , était  né  i 
Capod^Istria  ; Bayle  parle  de  quclqucs-un.'i 
de  ses  ouvrages  dang  ses  remarques  (ï)  cl  (K). 
On  en  trouve  une  liste  do  cinijuante  dans  lo 
tome  38  des  Mémoires  do  Niceron  , qui  dit 
qu'il  en  existe  quelques  autres  <lnnt  il  n'a  pus 
une  connaissance  assez  distincte  pour  eu 
parler.  Joly , sur  le  témoignage  de  Pli.  de 
Bcrgamc  , ajoute  que  Vergérius  avait  écrit 
une  yie  des  Scaliger. 

(c)  Ferdinand  J'tëre  de  Vempereur  Charles- 
Quint. 
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conférences  avec  plusieurs  prin-  trouver  son  frère  ( f)  qui  était 
ces  protestans.  Il  s’entretint  me-  évêque  de  Pola.  Il  lui  déclara 
me  avec  Lutijer  , dqns  Wittem-  son  état.  Il  lui  demanda  conseil , 
berg(A).  Il  fut  rendre  compte  et,  sans  prendre  garde  à la  com- 
de  sa  nonciature  au  pape , l’an-  passion  qu’il  lui  fit  naître  il 
nee  suivante,  et  tout  aussitôt  on  l’exhorta  à consulter  l’Écriture 
le  fit  aller  à Naples  pour  négo-  et  surtout  à l’égard  du  docmè 
cier  avec  Charles-Qqint.  11  fut  de  la  justification.  L’évêque  de 
elevea  l épiscopat  la  même  an-  Pola  , ayant  suivi  ce  coriiil  , se 
nee  i5ob  , et  il  dressa  avec  trouva  persuadé  de  la  doctrine 
huit  autres  commissaires  la  for-  protestante,  et  convint  avec  son 
mule  de  1 indiction  du  conci-  frère  qu’à  l’avenir  ils  enseigne- 
e.  Il  retourna  en  Allemagne  raient  la  vérité.  Ils  exécutèrent 
lan  i54i  , pour  assister  à l’as-  «dessein;  mais  les  moines,  qui 
semblée  de  Worms  : il  y parut  s’en  aperçurent  , alarmèrent 
en  qualité  d homme  du  roi  de  l’inquisition , et  firent  mille  va- 
France;  mais  on  dit  que  ce  n’é-  carmes.  L’un  des  inquisiteur, 
tailquuue  feinte  (B),  et  qu’il  vexa  prodigieusement  les  bour- 
ne  prit  ce  caractère  que  pour  geois  de  Pola , et  ceux  de  Capo 
rendre  plus  de  services  à la  cour  d’istria  (G);  si  bien  que  notre 
de  Rome.  Il  imblia  une  haran-  Vergérius,  ne  se  croyant  point 
guesur  1 unité  de  l’eglise,  pour  en  sûreté,  se  retira  à Mantoue 
faire  voir  principalement  qu’il  chez  le  cardinalllercule de Gon- 
ne  fallait  point  songer  à un  zague.  Il  n’y  trouva  pas  long- 
concile  particulier. Etant  retour-  temps  une  retraite  assurée  - car 
nea  Rome,  il  apprit  qu’on  l’avait  Jean  de  la  Casa , légat  du  pape  à 
tellement  rendu  suspect  delu-  Venise,  fit  tant  d’histances  au.1 
lheranisme,  que  le  pape  , ajou-  près  de  ce  cardinal  pour  l’obli- 
tant  loi  a ces  médisances,  avait  ger  à se  défaire  d’un  tel  hôte 
renonce  au  dessein  de  le  faire  que  celui-ci  trouva  à propos  de 
cardinal  (e).  Celte  nouvelle  le  quitter  Mantoue.  Il  s’eu  alla  à 
consterna,  et  il  résolut  de  tra-  Trente, pours’ydisculperdevant 
vailler  à sa  justification.  Pour  le  concile  (D).  Le  pape  aurait 
cetenetil  se  retira  dans  sa  pa-  bien  voulu  le  faire  saisir;  mais  ne 
trie  , et  y commença  un  livre  de  voulant  pas  donner  lieu  de  dire 
controverse  contre  les  apostats  qu’il  n’y  avait  plus  de  liberté 
d Allemagne.  Il  examina  leurs  dans  cette  assemblée , il  écrivit  à 


— .Ci,..;. uici,  quus  mi  oraonnassent  daller 
mais  cette  etude  ne  servit  qu’à  le  ailleurs.  On  rapporte  là-dessus 
convmncre  qu  ils  avaient  rai-  des  circonstances  qui  font  pitié 
son.  Des  lors  il  renonça  à l’es-  (E). Vergérius  se  retira  ^ Venise, 
perance  du  cardinalat,  et  alla  où  il  n’eut  garde  de  se  conformer 

aux  désirs  de  Jean  de  la  Casa,  qui 

f^cnon  ntullÀ  iwsi  JusUnopolUnnus.  ^ 

Àtlain.,i/i  VîtisThcol.  Ii8* 

(e)  Voyez  la  rtmat'fjxu  (D). 


TOME  XIV, 


(/")  Jciin-Baptistt  Vei’grrins. 
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lui  conseillait  d’aller  à Rome. 
Peu  de  jours  après  on  lui  fit 
défense  , au  nom  du  pape  , d’al- 
ler k son  évêché.  Il  s’en  alla 
à Padoue,  et  y fut  témoin  de 
la  déplorable  mort  de  Fran- 
çois Spiéra.  Cet  exemple  du  dés- 
espoir Il  quoi  s’exjposent  ceux 
quidéhennent  la  vérité  en  injus- 
tice, le  fit  résoudre  k s’exiler  vo- 
lontairement, pourpouvoir  faire 
une  profession  ouverte  du  pur 
Évangile.  Il  se  retira  chex  les 
♦irisons  , et  y fut  ministre  quel- 
ques années,  comme  aussi  dans 
la  Valteline  : après  quoi  il  fut 
.ittiré  à ïubinge  par  le  duc  de 
Wurtemberg  , et  y mourut  le  4 
d’octobre  i565.  Il  publia  plu- 
sieurs livres  qui  firent  beaucoup 
de  tort  à la  communion  romaine 
(F).  Avant  qu’il  sortît  d’Italie, 
il  avait  perdu  son  frère,  qui  était 
mort  de  poison  , à ce  que  l’on 
soupçonna  (g").  Il  manque  beau- 
coup de  choses  dans  le  récit  que 
Pou  vient  de  lire  , et  que  j’ai  tiré 
de  Melchior  Adam.  On  n’y  voit 
point  le  service  que  Vergérius 
rendit  à Henri  II  (G),  ni  les  con- 
férences qu’il  eut  dans  l’Alsace 
avec  le  nonce  apostolique  (II). On 
n’y  apprend  point  qu’il  fit  une 
emplette  de  reliques  pour  un 
électeur  de  Saxe  (I),  etc.  H fut 
cause  que  le  Capüolo  del  Forno 

• Lcduchat  propose  J’ajouter  ici , sur  le 
lémoi<*Dage  de  Fra-Paolo , que  Vcrg<?rius  ne 
cessanl  de  tourner  en  ridicule  U préten<luo 
réfnrmatioaqu’avait  faite  !c  conciledeTrcnte» 
revêtjuc  de  Corne,  par  cominisiûon  du  pape  , 
mil  tout  en  œuvre  .jusqu'à  altcnler  à sa  vie , 
pour  le  faire  sortir  du  pays  ; mais  en  vain. 
Sur  cela  Joly  reproche  à lietiuchat  d’ajouter 
fui  un  pcuT^àrcmcnt  à un  ennemi  des  sou> 
veraius  pontifes  <tl  de  l'empire  romain,  dont 
Bayle  refute  déjà  un  mensonge  dans  sa  remar- 
que (A). 

(s)  Melchior  Adam  , in  Vitis 

Theologonim  cxlcrorum  , pag  li6  e<  «- 

t^uentibus. 


(h)  exposa  l’auteur  k cent  sortes 
d’invectives,  ce  qui  obligea  Jean 
de  la  Casa,  qui  l’avait  fait,  à com- 
poser un  pctit_  ouvrage  qui  a 
paru  l’an  i6b8.  Vergerio  y est 
maltraité  cruellement  (K).  La 
prudence  ne  permettant  pas  de 
croire  ce  qu’un  ennemi  publie 
de  son  ennemi  sans  le  prouver , 
l’on  doit  tout  au  moins  suspen- 
dre son  jugement  sur  les  infa- 
mies imputées  à cet  ex-évêque  ; 
mais  je  ne  dissimule  point  qu’il 
y a des  protestans  qui  avouen  t que 
c’était  un  homme  volage,  four- 
be et  ignorant  en  théologie  (L). 
Je  n’ai  point  vu  dans  les  au- 
teurs que  j’ai  consultés  le  voyage 
qu’il  fit  en  France  depuis  qu’on 
l’eut  fait  évêque  : je  n’ai  ap- 
pris cette  partie  de  sa  vie  que 
dans  un  recueil  de  lettres  impri- 
mé à Venise , l’an  i558.  On  y en 
voit  quelques-unes  de  sa  façon  , 
qui  nous  apprennent  qu’il  admi- 
rait là  piété  et  les  belles  qualités 
de  la  reine  de  Navarre , sœur  de 
François  1“.,  et  qu’il  commen- 
çait à se  dégoûter  de  la  vie  qu’il 
menait , et  à songer  à la  rési- 
dence (M).  On  y en  voit  aussi 
fi)  une  de  son  frère  AorSliüS 
Vergérius  {k)  k Julie  de  Gonza- 
gue. Je  n’aurai  pas  beaucoup  de 
choses  à dire  contre  Moréri  (N). 

Je  me  suis  aperçu  trop  tard 
que  les  paroles  que  j’ai  citées  de 
la  préface  d’un  livre  qu’on  lui 
attribue  sont  susceptibles  d’une 
autre  interprétation  que  celle 
que  je  leur  ai  donnée.  Je  rappor- 
terai cet  autre  sens,  quoiqu’enfin 
j’aie  çeconnu  qu’il  n’est  pas  le 

(h)  ^o)r.x  la  rtmarque  (M). 

(î-  AnfcuilU'l  12^  dtt 

(A)  créait  un  savant  homme,  ^ oytt>  Seo- 
kciidorf,  ÎIiil.  Lulhcrftn.  in  Suppf^'m  fn- 
dicis  f,  mim.  8o 
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véritable  (0),  G;ci  concerne  le 
livre  de  rAiialoiuie  de  la  Messe. 
Auréi.ius  VEacÉmus  , frère  de 
celui  dont  nous  |>arlons , était 
chevalier  de  Malte,  et  fut  em- 
ployé à des  négociations  qui  lui 
.acquirent  de  la  gloire  (/).  Louis 
Vercériüs  , son  neveu , se  réfu- 
gia à Bàle  pour  la  religion.  Il 
écrivit  quelques  lettres, l’an  i 549, 
qui  ont  été  insérées  dans  la  Cos- 
mographie de  Munster  (m). 

(/)  Munster,  üt  Cosmograpliiâ  , iih  fff  , 
pag.  m,  694. 

(m)  Pag,  m.  693 , 69'!. 

(A)  H s*  entretinlméme  nt'ec  Luther 
tlans  IViltcmberg.  ] Fra-Paolo  et  Pal- 
lavicin  racontent  cola  d'une  manière 
fortdiHUrenle.  Le  premier  assure  que 
le  pa]>e  donna  ordre  à Vergèriiis  de 
traiter  auec  Luther  et  ses  principaux 
confrères , et  de  tacher  de  les  ramener 
par  prortiesses  et  par  caresses  (i),  et 
<fue  ce  nonce  fut  troui^er  Luther  a 
ty^tembers , et  le  traita  très-humai^ 
nement , selon  V ordre  exprès  quUl  en 
aoait  (a).  Il  rapporte  le  discours  du 
nonce  , et  ce  que  Luther  lui  répon- 
dit. On  voit  les  promesses  les  plus 
magnifiques  , les  honnêtetés  les  plus 
insinuantes  dans  ce  discours.  Mais  la 
réponse  de  Luther  est  pleine  d'un 
saint  mépris  de  ces  oHres  si  avanta- 
geuses : elle  respire  une  fermeté,  une 
vigueur  incomparable.  Pallavicin 
conte  les  choses  tout  autrement , et 
accuse  Fra-Paolo  de  les  avoir  enve- 
loppées de  plus  de  mensonges  qu’Ho- 
mere  n'en  a forgé  touchant  la  guerre 
de  Troie.  U se  plaint  que  l'on  ait  flé- 
tri le  pape  en  lui  faisant  faire  des 
avances  si  honteuses , et  qu'on  ait 
prêté  à un  hérétique  tant  cle  piété  , 
tant  do  sagesse , tant  de  grandeur 
d'àmc.  Il  soutient  que  Vergerio  vit 
Luther  sans  y penser.  Ce  nonce , dit- 
if,  fut  obligé  de  passer  par  AVittem- 
berg,  cty  fut  reçu  avec  des  honneurs 
insi^es.  Celui  qui  y commandait  le 
servit  à table  pendant  le  souper,  et 
le  lendemain  matin  il  le  fut  trouver 

(t)  Fr«-P«olOj  Hi»t.  lin  Concile  He  Trente, 
Üv.  /,  pag.  69  rtc  t'ern’on  <#'Amflot,  impritn/^ 
à ÂmsUrdam , 16S6. 

(»)  Là  m/me,  70. 


Sour  lui  rendre  Je  même  oflloc  à son 
cjûiiner  , et  y mcn.T  deux  docteurs, 
Martin  Luther  et  Jean  liueenhage.  Il 
lui  dit  que  la  coiiret  racademie  étant 
absentes  (3),  il  n’avait  pu  trouver 
que  ces  deux  personnes  qui  pussent 
lui  tenir  compagnie  , et  lui  parler  en 
une  langue  intelligible,  et  qu’il  le 
priait  de  vouloir  bien  les  ecouler 
tout  en  déjeunadt.  Le  nonce  ne  put 
s’empêcher  d’y  consentir  : il  trouva 
que  Luther  s’exprimait  barbarcmeut 
en  lati*  ; il  lui  laissa  dire  plusieurs 
choses  sans  lui  répondre  presque 
mot,  et  il  jugea  que  c’était  un  hom- 
me irés-superbe , très-malio  , et  Irés- 
Iraprudcnt,  et  dont  les  manières 
étaient  fort  grossiè’res.  Avez-vous  oui 
dire  quelque  chose,  en  I laite,  touchant 
la  réputation  où  je  suis  (F être  un  ffros 
ivrogne  rl’ Allemand  (A)?  Ce  fut  l’une 
des  questions  (|ue  Luther  fit  à Vergé- 
riiis.  il  lui  tint  plusieurs  discours  de 
même  nature,  dont  le  nonce  éhargea 
sa  lettre  au  secrétaire  du  pape  , sans 
oublier  la  description  de  l'habit  et 
des  manières  de  Luther.  Voilà  le pré- 
cis de  la  narration  de  Pallavicin  (U)  : 
il  l’a  prise  de  la  lettre  qui  fut  écrite 
parVergérius  au  secrétaire  du  pape, 
le  la  de  novembre  i535,  cl  il  en  tire 
cette  conclusion , que  Fra-Paolo  se 
trompe  en  assurant  que  le  pape 
avait  donné  ordre  à Vergério  de  faire 
de  grandes  promesses  à Martin  Lu- 
ther. Celte  conclusion  est  incontes- 
table , et  il  ne  reste  nul  autre  moyen 
de  tirer  d’affaire  Fra-Paolo  , que  ce- 
lui de  s’inscrire  en  faux  contre  la 
lettre  du  nonce  ; car  , en  demeurant 
d’accord  qu’elle  est  légitime,  on  voit 
clairement  que  le  pape  n’a  point 
chargé  Vergério  de  gagner  Lulherpar 
des  caresses,  et  par  l’espérance  des 
honneurs.  En  ce  cas-là  , si  Vergério 
eût  rendu  compte  de  son  entretien 
avec  Luther , de  la  manière  qu’il  l’a 
rapporté  dans  sa  lettre  an  secrétaire 
du  pape,  il  eût  été  fou  à lier,  et  plus 
visionnaire  que  ceux  qu’on  enierrae 
dans  les  petites  maisons, 

(3)  ,4  eamrdeta  les  pnfrsteun  t'ituxirni 

transparus  ailleurs. 

(4)  La  prima  eosa  che  diste  vedendomi  taeitur- 
no  fU,  se  in  Italia  io  haveva  inteso  alctuia  co/a 
delta  suafojna  d'esser  Tedrsco  imhriaeo,  Yer- 
Kcrius,  epiat.  ad  Serretarium  Pape,  apud  P»\\a- 
vic. , Istor  dei  Concilio  , Ub.  /// , cap.  X VIÏl, 
num,  q. 

Pallavicin , ibidem , num.  6 et  snptent. 
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On  dira,  pciil-élre,  qu’à  tout  le 
moins  il  est  vrai  que  Vergdriiis  tint 
<le  son  chef  à Luther  le  discours  que 
Fra-Paolo  rapporte  , d’où  il  s’ensui- 
vra que  la  rc'ponse  de  Luther  , rap- 
portée par  le  même  auteur , n’est  pa» 
une  chose  forgée  à plaisir.  Je  voudrais 
que, pour  le  moins  sur  ce  second  point, 
la  bonne  foi  de  Fra-Paolo  nùt  être 
iustilice;  mais  je  n’tfn  vois  nul  moyen: 
car  en  premier  lieu  , selon  la  remar- 
<(ue  du  père  Maimbourg  , on  ne  iroa- 
t'e  rien  Je  tous  ces  beaux  iliscours  de 
Fra-Paolo  dans  les  écrivains  Je  ce 
temps-la , non  pas  même  dans  Slei- 
Jan,  qui  dit  seulement  enunmot  que 
Ferger  vit  lAithcr  a fFiltemberg 
(6).  En  deuûèmc  lien  , le  curieux  et 
l’infatigable  Seckendorf  a trouvé  une 
relatiou  de  l’entrevue  de  ce  nonce  et 
de  Luther  , cl  n’y  a rien  vu  touchant 
les  promcisesdu  nonce  (7).  Or, comme 
cette  relation  fut  faite  par  un  bon 
ami  do  Luther , il  n’est  point  croya- 
ble qu’on  eût  oublié  d y mettre  le 
plus  bel  endroit  de  la  pièce  , je  veux 
dire  les  offres  avantageuses  du  nonce, 
et  le  mépris  héroïque  et  tout-à-fait 
apostolique  <pic  Lutlier  en  témoi- 
gna. Disons  donc  que  le  silence  de  la 
relation  est  une  preuve  démonstrati- 
ve contre  Fra-Paolo.  Qu’on  ne  m ob- 
jecte point  que  l’auteur  de  la  relation 
nous  avertit  qu’il  omet  diverses  cho- 
ses: car,puisque  ce  i{u’il  rapporte  est 
moins  important  et  moins  honora- 
ble que  les  beaux  discours  de  Fra- 
Paolo  , il  les  eût  sans  doute  insérés 
dans  sa  relation  préférablement  à 
tout  le  reste , s’ils  eussent  été  effecti- 
vement  tenus.  11  n’a  pas  oublié  une 
réponse  railleuse  faite  par  Luther  à 
son  barbier,  et  il  eût  omis  une  ré- 
ponse plus  digue  du  grand  saint  Paul, 
que  d’un  docteur  du  XVI*.  siècle  ! 
Luther,  devant  faire  une  visite  à Ver- 
gérius,  SC  fit  raser  de  giand  matin.  Le 
barbier  fut  fort  surpris  de  cette  con- 
duite : N’ensoycz'pasétonné,répondit 
ce  réform.atcur  (8;, j’ai  été  mandé  pour 
aller  parler  au  nonce  du  très-saint 

tC)  Maimhoorii.IUsloircdu  Lulhàwnljinc,  lom. 

/ liv.  III,  yag.  sog  . édition  do  Hollande. 

(7)  .Srsksndorr.  , HUl.  Lultiersu. , lih.  III, 

9^-  .'TJ 

(8)  Jocabumlu*  iix\i  : s4  <ul  sanetutuni 

nuncium  oocatnm  eue,  uec  incnltum  aceedere 
mile  ; itn  fore  ,ntvro  jumon  hakeretur.  et  Ion  - 
nioris  oiuê  metn  uitveriarws  terreret.  .Vt-kt-ndorl, 
lli-l.  Luilirraii.,  lit'.  IH,  p«r- Û*.  '■ 


père,  et  je  ne  veux  pas  être  malpropre 
en  le  saluant  ; et  ceci  même  fera  que 
je  paraîtrai  plus  jeune,  et  que  j’é- 
pouvanterai d.iVantagc  mes  adversai- 
res ; je  leur  ferai  craindre  que  je  ne 
vive  plus  long-temps.  Voilà  ce  que 
l’auteur  de  la  relation  ne  passe  point 
sous  silence.  Notez  que  cet  écrit  insi- 
nue assez  clairement  que  l’entrevue 
ne  fut  pas  inopinée  à l’égard  du 
nonce , et  qu’il  marque  expressé- 
ment que  l’on  s’entretint  beaucoup 
sur  la  tenue  d’un  concile.  Inférons 
de  là  que  Vergérius  n’écrivit  point 
au  secrétaire  du  pape  un  délai!  fidèle 
de  cet  entretien.  Ainsi  l’une  des  rai- 
sons de  Pallavicin  est  assez  faible  : 
il  dit  que  le  nonce  n’aurait  osé  dé- 
guiser la  vérité,  puisque  son  dialogue 
avec  Luther,  en  pleine  table,  aurait 
pu  être  mandé  au  pape  p.ar  d’autres 
gens  (9).  Notez  aussi  que  M.  de  Spon- 
de  rapporte  que  Paul  III  char- 
gea sonnonce,Pierre-Paul  Vergérius, 
de  faire  bien  des  caresses  et  bien  des 
promesses  à Martin  Luther  (10).  En- 
core un  coup,  cela  est  im^mpatiblc 
avec  la  lettre  de  ce  nonce , et  pciit- 
#lrc  ne  se  trompera-t-on  point  sij’on 
adopte  sur  ce  point-ci  le  jugement 
d’un  jésuite.  Je  crois  , dit-il  (i  i),  que 
l’on  ne  peut  rien  dire  de  fort  assuré 
sur  cela  , sinon  que  Fra-Paolo  J est 
diverti  aux  dépens  de  la  vérité,  en 
faisant  parler,  comme  il  lui  a plu, 
ces  deux  hommes  que  ton  voit  bien 
qui  sont  assez  de  ses  amis. 

Objectera-t-on  que  l’ordre  de  ten- 
ter Luther  par  des  promesses  magni- 
fiques était  un  secret  dit  à l’oreille  , 
et  que  n’jr  ayant  que  Vergério  et  le 
pape  qui  le  sussent , il  n’en  parut 
rien  dans  la  longue  lettre  qui  fut 
écrite  au  secrétaire  du  pape  , et. que 
le  père  Pallavicin  a citée?  Voilà  sans 
doute  le  ilernier  retranchement  dont 
la  chicane  la  plus  outrée  se  puisse 
couvrir  : mais  il  est  assez  possible  de 
l’y  forcer  j car,  je  vous  prie  , si  cette 
instruction  particulière  du  nonce  du 
pape  n’a  été  dite  (|u’à  l’oreillc_,  si'le 
nonce  n’a  osé  écrire  au  secrétaire  du 
pape  aucune  chose  qui  ne  prouvât 
qu’on  ne  lui  avait  point  donné  une 

(g)  Pallavic. , l»tor.  delConcilio,  lih.  cap. 
XFIIf,  nutn.  to,  f». 

(10)  S|>ondann«  , ad  ann,  i535 , num.  lo. 

(11)  MaimbmirR.  Tîiatoirc  du  Lulhéraniame  ^ 
pag.  a3o. 
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>areilic  inslructîon,  d’où  vient  que 
e père  Paul  a su  un  si  grand  detail 
des  offres  du  nonce  ? a-t-il  vu  des 
lettres  de  Vcrgërio  qui  ne  pussent 
être  lues  (jue  par  le  pape?  C’est  ce 
qu’il  aurait  dû  nous  apprendre  ^ car 
jusquesà  ce  qu’il  nous  l’apprenne  , 
nous  serons  en  droit  de  nous  Aer  aux 
dépêchés  de  Verge'rio,qui  sont  encore 
dans  les  archives , et  de  prétendre 
que  le  pape  eût  brûlé  des  lettres  qui 
ne  lui  eussent  été  écrites  que  pour 
être  lues  de  lui  seul  : c’est  une  nou- 
velle raison  de  demander  comment 
elles  ont  ^ui  parvenir  entre  les  mains 
d’un  servite  de  Venise.  Et,  après  tout, 
ne  pouvons-nous  pas  opposer  à Fra- 
Paolo  le  silence  de  la  relation  que 
M.  de  Scckendorf  a trouvée  dans  les 
manuscrits  de  Wittemberg? 

(B)  On  dit  que  ce  nétait  nu  une 
yet/ite.]Slcidan,  et  après  lui  Mclchior 
Adam  , l’assurent*  Eral  eliam  hoc  in 
conventu  (AVormatiensi)  Petrus  Pau- 
lus  P’ergerius  y episcopus  Justinopo^ 
litanus , verho  quiacm , lanquam 
Ckalliœ  regis  causd , sed  reuera  mis- 
sus  h pontifice  , qui  suis  rébus  ilium 
inseti'irc  magis  passe  putahat , siqui- 
dem  aliéna  norrtine  ibi  rfersaretur{i‘i). 
Le  père  Paul  afllrme  la  même  chose. 
E évêque  de  Capa  d’Istria , dit-il 
(i3},i/i^erMi/i£  aussi  a ce  colloque,  non 
pas  comme  ministre  du  pape  , nuoi^ 
qu'en  effet  il  y fdt  envoyé  par  Paul, 
comme  un  homme  qui  connaissait 
très-bien  la  carte  du  pays , mais  au 
nom  de  la  France,  pour  être  moins 
suspect  aux  Allemand  s, et  par-la  plus 
en  état  de  servir  utilement  le  pape  , 
sous  le  nom  d'autrui,  11  ajoute  <t  <|u’il 
> y avait  des  gens  qui  ne  cherchaient 
» qu’a  tirer  l’affaire  en  longueur, 
» poussés  à cela  par  le  nonce  Cam- 
« pege , et  par  le#menécs  secrètes  de 
» Verger.  » Le  cardinal  Pallavicîn  sc 

iilaint  ici,  a son  ordinaire,  de  la  ma- 
ignité  de  Fra-Paolo:il  l’accuse  d’im- 
puter ici  faussement  au  pape  un  es- 
prit de  fourberie;  et, pour  le  convain- 
cre de  fausseté,  il  raconte  que  Ver- 
gerio  était  suspect  depuis  long-temps 
à la  cour  de  Borne.  Les  lettres  du 
cardinal  Aléandre  avaient  produit 
cet  effet  ; il  avait  averti  le  pape  que 
Vergério  parlait  désavantageusement 

(lï)  Sleidanu»  » lib.  XHI,  folio  m,  3i8  verso, 
(i3)  Fra-Paolo  . Bittoirc  dn  Cuticile  de  Trcole, 
V,  r,  pa^.  87  de  la  vtrnott  i/'Aiuclvl. 


du  saint  siège,  et  entretenait  des  cor- 
respondances avec  les  disciples  de 
Luther.  On  croyait  à Borne  que  le 
séjour  do  cet  évêque  en  Allemagne 
était  un  signe  du  venin  de  l’héresie 
qu’il  avalait  : c’est  pourquoi  on  le 
voulut  obliger  à la  résidence,  et  l’on 
ftt  prier  l’empereur  de  faire  en  sorte 
qu’un  prélat  aussi  suspect  que  celui- 
lè  demeurât  loin  de  l’empire , ci 
n’eût  point  de  part  aux  conférences 
de  religion.  Si  cela  est,  l’on  peut 
supposer  qu’il  prit  tout  de  bon  le 
caractère  u’envoyé  de  France  , sans 
la  collusion  du  pape.  Voici  les  paro- 
les du  Pallavicin  avec  leurs  preuves 
(i4)  : “il  quai  racconto  è sïfalso,  chc 
molto  prima  il  cardinal  Aleandri 
haveva  ammonito  (^‘)  segretissima- 
mente  il  pontefice  , corne  il  Vergerio 
parlava  con  poco  onot'e  délia  sede 
apostolica,minacciava  contra  diessn, 
e teneva  amicizia  con  luterani  ; dcl 
che  allegb  per  testimonii  il  nunzio 
Alorone , e quel  di  F'enezia»  Ed  in 
conformità  auna  taie  opinionefor'- 
mata  (H  lui , nel  quale  tr'asparivano 
i serni  di  quelle  serpi  ch’  egli  covava 
nelV  animo,  e che  poi  uscirono  nelle 
scritture  e nclV  azioni  : cra  il  senso 
che  avevasi  a questo  tempo  in  Roma 
delta  sua  dimor’a  in  Germiania  : Tan- 
tocke  gli  s'era  anch'esibito  lo  sgrava- 
mento  delta  pensione  perindurlo  alla 
residenza  nel  vescovado.  F.  tuttocio 
Je  signijtcare  il  pontefice  (**)  alV  irn- 
peradore  dat  nunzio  Poggi , ajjîn- 
chè  Vautorita  cesaria  ( quando  cio 
fosse  possibile  ) il  tenesse  lungi  dst 
quelle  pr^vincie  , e da  que  trattati. 
Notez  que  ce  cardinal  ne  nie  pas  ce 
que  Fra-Paolo  débite  touchant  le  ma- 
nège de  Vergério  : il  ne  nie  point  les 
menées  de  cet  homme  du  roi  de  Fran 
ce  y si  conformes  aux  intentions  delà 
cour  de  Borne  : il  ne  dit  rien  là-des- 
sus, mais  il  déclare  que  Vergério, 
n’ayant  pas  moins  de  hardiesse  que 
de  vivacité , était  de  l’humcnr  de  cer- 
taines gens  qui  ne  ^cuvent  vivre 
sans  manier  des  afiaires,  et  jquî  s’i- 

<i4)  P^lIaTirin.,  Utor.  dcl  Conril. . /îA.  IV, 
cap.  Xfl,  rwm.  11 , pme;.  tn.  433,  434. 
outti  le  chap,  Xllf  , num.  3 du  livre  pag. 

635. 

i**)  hettera  del  Card,  Aleandri  a 3farcello 
Cervino,  a’  ts  di  matxo  i539,  deUaquuU  ilCer~ 
vino  aectua  la  ricevuta  in  ttna  ail’  AleandrijSoUt» 
i a8  dflV  ùtMssv.  » 

(*q  l>eutve  dft  Card,  Fametc  al  Poggi  daU' 
uUiim  dt fcbraÎQ  i54t. 
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ma^ncat<{uc  lu«  .iflairc»  oc  peuvent 
être  traitées  sans  eux.  Uomo  <juanto 
vivace , lanlo  audace , o frh  la  comli- 
zionc  di  colora  che  ni  possano  vivere 
senza  maneggiur  negozii,  nè  pensano 
che  i negozii  possano  maneggiarsi 
senza  di  toro  (i5).  Au  reste , il  nom- 
me (iC)  fable  ce  que  dit  Sleidan  , que 
Vergério  au  retour  do  cette  diète  de 
Worms  eût  été  promu  au  cardinalat 
sil’on  n’eùt  ôté  au  pape  cette  pensée. 
Il  soutient  que  dès  l’année  i53()  le 
|aai>c  était  mal  inteulionné  pour  cet 
éveqno. 

(C)  £.'un  des  inquisiteurs  vexa piys- 
digieuscment  les  bourgeois  de  Pola  , 
et  ceux  de  Capo  d' ! stria.  ] On  ne 
saurait  trop  souvent  représenter  les 
bassesses  ekles  injustices <|ui  sontan- 
nexées  au  métier  d’inquisiteur.  C’est 
pourquoi  je  donne  ici  un  petit  détail 
îlelaconduile  de  celui  qui  lit  ce  mé- 
tier dans  les  diocèses  de  Vergério.  11 
s’appelait  Annibal  Grison.  11  entrait 
dans  les  maisons  pourvoir  s’il  y trou- 
verait des  livres  suspects  : il  excom- 
munia ceux  qui  ne  déféraient  point 
les  personnes  qui  leur  paraissaient 
suspectes  de  luthéranisme:  il  promet- 
tait d’adoucir  les  peines  en  faveur  de 
ceux  qui  renonceraient  è leurs  héré- 
sies, et  qui  viendraient  lui  en  deman- 
der pardon  ^ mais  il  menaçait  du  feu 
ceux  qui  seraient  accusés  avant  que 
de  prévenir  les  délateurs  par  une 
humble  confession  de  leur’crime.  11 
allait  dénoncer  ces  menaces  de  porte 
en  porte  , et  jetait  partout  la  terreur. 
Quelques-uns  s’accusèrent  eux-mè- 
mes  : il  censurait  terriblement  ceux 
qui  s’accusaient  d’avoir  lu  la  bible 
en  langue  vulgaire , et  leur  défendait 
de  continuer,  reu  après  on  ne  vit  que 
délations  j chacun  s’en  mêlait  sans 
avoir  égard  ni  anx  lois  de  la  paren- 
té, ni  à relies  de  la  gratitude.  Une 
femme  n’épargnait  pas  son  mari , ni 
un  tils  son  père  , ni  un  client  son  pa- 
tron ; on  déférait  les  gens  pour  des 
bagatelles  ; ceux , par  exemple  , qui 
avaient  trouvé  un  peu  é redire  aux 
bigoteries  d’autrui.  Deindc  prontis- 
cua  multitudo , timoré  pereuhis  ani- 
mis  , dejerebant  quosque  certatim  , 
nulld  neque  propinquitalis  neque  ne- 
cessitudinis  aux  benejiciorum  habitd 

(ih)  rallav.  lAtor.éei  CunciU,  lib,  IV ^ rap. 

. XI f , N/im.  1 1 , pmp.  4^^  s 

(tQ  Stlrm  f tib.  VI,  Xtlle  num.  3. 

• # 


ratione-  non  parenti  Hliiis,  non  uxor 
itiarito , non  cHcns  jKitrono  {>arcchat. 
Delaùones  autemeranl  plcrUmquc  de 
rébus  friuolis  ; ut  quisquejortc  ali- 

uid  ob  superstiiionem  in  aliquo  repre- 

emlcrat  (17).  Un  jour  solennel , cel 
ininiisitcur  ctQe'bra  I.1  messe  dans  la 
calndtlraledeCapo  cVlstria  , et  dit  au 
peuple  : Vous  souffrez  depuis  queU 
ques  années  beaucoup  de  malheurs  \ 
la  stérilité'  tombe  tantôt  sur  vos  oli- 
viers , tantôt  sur  vos  moissons  , tan- 
tôt sur  vos  vignes  { vos  bestiauzsont 
afnigds.  Votre  évéqiie  et  les  autres 
hérétiques  vous  exposent  à cette  ca- 
lamité. I^'attendez  point  de  soulage- 
ment si  vous  ne  les  réprimez^  et  que 
reste-t-il  à faire,  sinon  de  leur  courir 
sus  tout  à riieure  et  de  les  lapider  ? 
Hoc  tempore  , cl  hisce  aliquot  annis  , 
multœ  uos  prémuni  calamttates  : quœ 
nunc  oleas , nunc  segetes^  modo  i'ines 
modo pecudes faliasquejacultates  gra- 
viter qffligunti  his  verb  malis  causam 
prœbetepiscopus  uesteretkœrelicorum 
turba  reliqua  .*  nec  est  quod  levatio- 
nem  uUamsperetis,  nisi  coerccantur  : 
proximum  autemest  y ut  impetu facto 
lapidentur  i\^).  Vous  trouverez  tout 
ceci  dans  Thistoire  de  Sleidan  (19). 
Rotez  que  Vergénus  eut  la  prudence 
de  ne  se  commettre  pas  avec  une  po- 
pulace animée  de  cette  sorte  par  un 
violent  persécuteur.  11  prit  la  fuite  , 
et , comme  l’observe  Fra-Paolo , il  se 
déroba  i:  la  fureur  de  ses  diocésains  , 
que  Vinquisiieur  jtnnihal  Grison 
avait  soulevés  contre  luiy  V accusant 
d'étre  luthérieny  et  d'étre  cause  de  la 
stérilité  de  la  terre  (ao).  Je  ne  sais 
point  si  cet  Annibal  avait  jamais  lu 
les  écrits  des  pères  où  sont  contenus 
les  renroches  ridicules  des  païens  , 
que  les  sectateurs  de  Jésus-Christ 
étaient  la  cause  deTOus  les  malheurs 
du  peuple  ('J  1).  Je  ne  sais  point  s’il  sc 
souvenait  de  ce  beau  passage  de  Ter- 

(17) Melch.  Adam.  I in  Viti.'*  Tlieolog.  c*tcr. , 
pag.  119. 

(18)  ibithm , ex  SIeidano,  ubi  infm. 

(19)  Sleidan,  atklivre  XXt^  folio  m.  i/SQ', 
l’ann,  i548. 

(ao)  Kra-Paolo , Hi»t.  du  Concile  de  Trente^ 
liv.  Iff  pag.  t4i. 

(ai)  #'o/eiOrigènc,  conlr«  CeUum  , Ub.  ///  , 
et  in  Bfaitliaeum . cap.  Aroobe,  Itb.  I; 

saint  CTprien,  lib,  ad  Dcmclrianum , ri  parmi 
ses  Lettres, /a  /.XAP’*.;  Otomj,  lih.  VU , cap. 
XXWll  ; Mnrtm  Aufçustin. , de  Civitato  Dei  , 
paisim  ; etc. 
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liilUcn  ; Al  c contrario  illis  nomen  Dale  fait  de  bonnec  réflexions  là-des- 
jactionis  accommodandum  est , tjuiin  sus  (a4)-  Quand  on  considère  ces  dis- 
odium  bonoruai  et  proborum  conspi-  parates  , on  ne  peut  s’cmjiücher  de 
ranl , qui  adrersUin  sanguinem  inno-  dire  qu'il  y a certains  defauts»  qui 
centium  conclamanl , prætexentes  appartiennent  aux  sectes,  non  pas 
sanè  ad  odii  tlefensionem , illam  quo-  en  tant  qu’elles  sont  des  sectes , mais 
que  ranUatem,quod  existiment  otnnis  entant  qu’elles  dominent.  Et  de  U 
publicts  cladis , omnis  popularis  in-  vient  que  les  mûmes  communions 
comrnodi  christianos  esse  causant.  Si  changent  d’esprit  et  de  maximes  , à 
Tyberis  ascendit  in  mania  , si  Nilus  mesure  qu’elles  acquièrent  ou  qii’el- 
non  ascendit  in  aiva , si  cœlum  stetit,  les  perdent  la  supériorité.  La  maxime 
si  teiTa  movil , si  James , si  lues , sta-  quo  les  honneurs  changent  les  moeurs 
tim  christianos  ad  leonem  (aa).  Jlais  est  ici  très-véritable , et  l’on  peut 
je  suis  persuadé  que  quand  même  il  «hanger  le  sens  de  celle  de  Cornélius 
aurait  su  toutes  ces  choses , il  n’eflt  Nénos  (a5)  sans  la  falsifier. 

Sas  laissé  de  dire  que  les  hérétiques  (D)  Il  s’en  alla  a Trente  pour  s'y 
U pays  étaient  la  cause  de  la  cherté  disculper  devant  le  concile."]  Alelrhior 
des  denrées  et  de  la  mortalité  des  Adam  est  bl.tmable  de  ne  marquer 
bestiaux.  Un  tel  homme  consultait  pas  l’année  de  ce  voyage  de  Verge- 
plus  son  faux  zèle  que  la  raison  , et  rio.  Il  a tiré  de  Slciclan  tout  ce  qu’il 
ainsi  il  était  capable  de  ne  voir  pas  récite  delà  conversion  de cetévèque, 
qu’il  est  absurde  d’alléguer  contre  le  mais  quoique  Slcidan  narre  tout  de 
luthéranisme  les  mêmes  reproches  suite  ces  choses  sous  l’année  i5.^8, 
que  les  païens  firent  aux  premiers  l’on  ne  doit  pas  croire  que  Vcrgeiio 
cnrétiens  , et  que  tous  les  protestans  ait  été  à Trente  cette  annéc-là.  11  v 
eussent  pu  faire  au  papisme  dans  les  fut,  selon  Fra-Paolo  , l’an  i54G-  « U 
pays  où  ils  étaient  les  plus  forts.  Et  u croyait  ne  pouvoir  être  nullepart 
connaissant  même  cette  absurdité,  il  a plus  honorablement , ni  plus  eu 
était  capable  de  s’en  servir  ; car  rien  a commodité  de  se  justifier  , qu’au 
ne  lui  paraissait  plus  propre  à mettre  » concile.  Mais  les  légats  ne  le  vou- 
en  fureur  le  peuple,  et  à faire  lapi-  » lurent  point  admettre  dans  les  con- 
der  les  luthériens.  S’étonnera-t-on  » grégations  , qu’il  ne  se  fût  justifié 
qu’un  moine  ait  employé  cette  ma-  » auprès  du  pape,  où  ils  le  pres- 
chine  ? Ne  voit-on  pas  qu’aus.sitôt  que  a saient  fort  d’aller  : et  s’ils  n’eussent 
les  chrétiens  furent  en  état  de  perse'-  a craint  de  faire  parler  contre  la  li- 
cuter  , ils  reprochèrent  • l’erreur  les  » berté  du  concile,  ils  ne  s’en  fussent 
mêmes  choses  que  le  paganisme  leur  » pas  tenus  aux  exhortations.  Si  bien 


versement  de  saisons.  Je  ne  cite  pas  » espérait  de  trouver  le  bruit  apai- 
iin  petit  particulier;  je  cite  une  pièce  » sé.  Mais , quand  il  fut  à Venise  , le 
très-an thentiqiic  , et  un  document  » nonce  C)  lui  défendit  d’y  aller, 
impérial.  Lisez  ce  qui  suit  : An  diu-  a ayant  reçu  un  ordre  de  llome  de 
tilis  peijerinius  mutari  temporum  vi-  a lui  faire  son  procès.  Ce  <(ui  fit  <[u’il 
ces  , iratd  cœli  temperie  ? quæ  , pa-  « quitta  l’Italie , peu  de  mois  après  , 
ganorum  exacerbaui perfidid  , nescit  a soit  par  indignation  , par  peur  , 
naturœ  libramenta  setvare.  Undè  » ou  autrement  (afi).  a Je  rapporte 
enim  ver  solitam  gratiani  abjuravit  ? ce  passage  , tant  parce  <ju’il  contient 
undè  œstas  messe  jejitnd , laboriosum  des  faits  que  SIeidan  ne  touche  jias  , 
agricolam  in  spe  desliluit  aristarum?  que  parce  qu’il'  faut  un  peu  corriger 
utAè  hyemis  intemperata  félicitas  , „ 

uhertalem  lerrarum  penetrabUifngo-  ^ s„j  üa,a.i  «»m.- 

re  stenlàatis  lœsione  (uimnauU  r nisi  nam.  Foj«z  ci-df$sut^  pag.  xR8,  citation  (5n) 
fjufxl  ad  impictatis  vindictam  transit  de  l’anUU  TimolLox.  mais  o«  peut  dire  avec 
lecesud  naturœ  decretumilJ).  M.van  rfe  mù.n;.a.cul<n.rf..rlun.  finp.t  morr,. 

{“)  Jean  de  ta  Case^  arrhevéqne  <lc  Beneveol , 
(34)  Tcrtull.  Apologet.  , cap,  XL.  qui  fut  eccrcUirc  fTétat  sCu»  Paul  IV. 

(aî)NovcUa  lîl  'nicodotit  de  Jttdttii , Samari-  Fra-P»nIo,  Histoire  du  Concile  de  Trenlr, 

lanis  et  Ilcretids.  pag.xl^x. 


» 


36o  VERGÉRIÜS. 


la  chronologie  de  Fra-Paolo.  11  n'est 
pas  vrai,  comme  il  le  débité,  que 
Vcrg<Jrins  quitta  ntalic  l’an  i546.  Il 
ne  ü quitta  qu’après  avoir  vu  à Pa- 
douc  la  fin  misérable  de  Spicra  , qui 
mourut  l’an  i5/j8  (27).  Si  nous  vou- 
lons joindre  à cela  les  censures  de 
Pallavicin,nou8  dirons  que  Vergtfrio, 
8C  voyant  cit^  à Rome  où  il  avait  été 
defcrc  comme  suspect  d’bére'sie,  s’en 
alla  à Trente  (a8).  Il  espt^ra  d’y  ren- 
contrer un  asile,  et  de  jouir  même 
du  droit  desdance  entre  les  évêques, 
comme  juge  de  la  foi  qu’on  l’accusait 
d’avoir  quittée.  Exclu  de  ce  droit, 
il  obtint,  parl’intcrcession  des  légats, 
une  dispense  de  se  présentera  Rome; 
on  commit  sa  cause  au  nonce  et  au 
patriarche  de  Venise  , comme  il  l’a- 
vait demandé  ; mais  ayant  compris 
qu’il  ne  se  pourrait  justiHer , il  se 
relira  chez  les  protestans. 

(E)  Des  circonstances  nui  font  pi- 
tié. ] « Vergérius,  se  voulant  retirer 
» du  coucile,  vintpar  devers  Servin 

V (39),  et  lui  demanda  quels  étaient 
» les  articles  pourquoi  il  était  rejeté 
» de  la  compagnie  des  autres  évê' 

V ques.  Alors  Servin  répondit:  Pour- 
» cc  que  j’ai  entendu  que  tu  nies  que 
» les  Légendes  de  saint  George  et  de 

V saint  Cbristophle  soient  vraies.  11 
» est  ainsi,  dit  Vergérius  ; je  l’ai  nié  , 
3>  et  le  nie  encore  : mais  efest  en  me 
» fondant  sur  l’autorité  du  pape 
M Paul  HT;  car  il  a commandé  que 
j>  l’une  et  l’autre  Légende  fût  ôtée 
» du  Bréviaire.  Et  en  la  préface  <(ui 
» est  au  commencement  de  ce  livre- 
» là  , il  dit  qu’il  a commandé  qu’on 
» ôtiU  toutes  celles  qui  n’étaient 

• » pas  vraies.  Servin  , sc  voyant  sur- 
« pris,  ne  sut  que  répondre,  sinon  : 
a Qn  ne  doit  tenir  pour  gens  de  bien 
y>  ceux  ({ui,  en  quelque  chose  que 
» cc  soit , semblent  accorder  avec  les 
» luthériens;  et  partant,  retire-toi 
M de  notre  concile  (3o).  » Ceux  qui 
croiront  qu'il  n’est  nullement  proba- 
ble que  le  mépris  de  Vergério  pour 
ces  Légendes  ait  été  l’unique  raison 

(37)  Slcidâo. , lib.  XXT,  JoUo  m.  588. 

taS)  Pallav. , l>tur.  del  Conrilio,  tib,  VI^  cap, 
Xtl!  , num.  3.  //  cite  les  lettres  que  les  légats 
éerivimit  au  eaniitial  Ânlinghelli , te  iq  de  fé- 
vrier 154Ù , et  au  carrlinal  b'arnhe , le  i et  le  (I 
de  mars  de  la  même  année. 

(a^)  C’était  l'un  tics  légats , et  il  fut  ensuite  le 
jHipe  Marcel  II. 

(3o)  , F.Iftt  «le  rK^liw;  ipaç*  f».  S^o. 


que  le  légat  lui  allégua  seront  du 
moin8  satisfaits  de  ce  que  l’bistorien 
avoue  qu’enfin  on  renonça  à cette 
raison  , et  qu’on  en  donna  une  autre. 
Maisils ne  pardonneront  pas  à Chem- 
nice  d’avoir  dit  que  Vergério  cou- 
rut risque  de  la  vie  pour  avoir  osé 
déclarer  qu’il  n’approuvait  pas  tout 
cc  qui  est  contenu  dans  la  Légende 
de  saint  George.  j)fota  est  f^erseiiÀ 
historia  , qui  cum  in  Tridenùna  sy- 
nodo  Geor^ii  Ugendam  quant  Geïa- 
sius  disütiction.  i5  disertè  autoribus 
hæreticis  tiibuit , sibi  non  per  omnia 
probariostendetet  f in  discrinten  di- 
cnitatis  imb  uitœ  et  capitis  adduclus 
fuit  (3i).  11  faut  convenir  que  cet 
exposé  n’est  point  exact , et  que  l’on 
y trouve  pour  le  moins  le  sophisme  à 
nonsufficientienumeratione  parliuih. 
On  réduit  plusieurs  disons  à celle 
qui  apparemment  ne  fut  regardée 
que  comme  la  plus  petite. 

Cc  que  je  vais  dire  n’est  pas  l’une 
des  circonstances  dont  il  s’agit  dans 
le  texte  de  cette  remurcfue.  Crépin 
assure  (3a)  que  plusieurs  évêques 
.ayant  appris  que  oervin  , contre  l’a- 
vis de  ses  deux  collègues  et  de  quel- 
ques cardinaux  , persista  à ne  point 
admettre  Vergérius  au  concile  , ré- 
solurent d’en  écrire  au  pape  : JÏicro- 
nymeï^idade  Crémone^éuéque  d'j4l- 
he  , pacte  excellent , avait  déjà  dicté 
les  lettres  , tant  en  son  nom  que  des 
autres  (33)  ,*mais  l’avertissement  sé- 
vère de  ce  légat  l’empêcha  de  les  en- 
voyer au  pape. 

(F)  Il  publia  plusieurs  livres  qui 
firent  beaucoup  de  tort  h la  commu’- 
nion  romaine.  J Comme  il  connaissait 
les  intrigues  de  l’Italie  , et  les  abus 
les  plus  cachés  de  ce  pa^s-là  , il  était 
plus  propre  qu’un  autre  xi  rendre 
odieux  le  papisme.  D’ailleurs,  il  ne 
faisait  guère  que  de  petits  livres 
<{u’on  pouvait  faire  courir  aisément 
par  toute  l’Europe  , et  il  choisissait 
des  matières  susceptibles  d’un  certain 
tour  qui  sefait  sentir  au  peuple  très- 
vivement.  Vous  trouverez  dans  le 
catalogue  de  scs  écrits  (34)  ^ Helatio 

(3i)  Cticmoïliuis,  Exam.  Concilii  TrMcnt.  , 
part.  III,  pag.  576,  ediU  FrancoJ'.f  1G09.  in- 
folio. 

(3a)  Crépin , Éut  de  rÉglite , pag.  5Gr). 

(33)  l'à  même. 

(34)  Notes  qu'il/  en  avait  plusieurs  qu'il  n'«i- 
vait  fait  que  traduire  en  Italieiu 
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dè  Persecutione facta  contra  Evange- 
liamy  inurbc  J ustinopolitanâ.  Contra 
librum  eut  nornen  Flosctili  sancti 
Francisci.  Contra  librum  cui  tUulus 
Rosarium.  Contra  libntm  cul  titulus 
Miraciila  Virgiois.  De  iibt'O  cuititu~ 
lus  Lux  ndei.  De  libre  cui  titulus 
FloscuU  Bibliæ.  DeStatuis  aclmagi- 
nibus.  De  Coronatione  Julii  papce 
II J y qtiid  sperandum  ex  papatu  Ju- 
lii ni  y de  Litteris  Othonis  cardina- 
lis  jlugustani  scriptis  de  oreatione 
Julii  III,  Quatuor  litleræ  stth  nomi- 
ne  Bonini  de  Boninis  (35).  De  Statu 
romanm  curiœ.  De  nugis  et  fabulis 
papœ  Gt'cgorii  I.  De  Idolo  Laui'e- 
tano  (36).  Scholia  in  Orationem  car- 
dinalis  Poli  ad  Cœsarem  y qud  ilium 
ad  arma  contra  eos  qui  Èuangelio 
nomen  dederunt , instîgat.  Nova  edi- 
tio  libri  Cenmoniarum  l'ornants  cc- 
clesiæ  cum  preefatione  et  scholiis. 
Quoi  modis  vir  pius  qui  in  Italid 
tlrgatsœpè  Deiimet  Christum  nesare 
compellitur.  J’en  laisse  ({uantité  d’au- 
tres dont  on  peut  trouver  les  titres 
dans  l’Ëpitomc  do  Gesncr  , et  dans 
Verheiden  (37).  Mais  je  dirai  iin  mot 
de  celui  qui  a pour  titre  : Epiiome 
libri  cui  titulus  Anatomia  Missæ  , ab 
Antonio  de  Adamo.  Je  n’ai  point  vu 
cet  abrég<i  de  l’Anatomie  de  la  Messe, 
et  je  ne  sais  si  ceux  qui  en  parlent 
écrivent  bien  le  nom  de  celui  qui  a 
composé  cette  Anatomie  \ car  je  trou- 
ve dans  Fédition  latine  de  cet  ouvra- 
ge, que  l’auteur  s’appelle  Anthonius 
ab  Æda.  Voici  un  passage  de  la  pré- 
face : Quoniam  igitur  Anatondœ 
cognUiononsoliwi  medecis  chirurgis- 
que  y vcriim  ctiam  aliis  summopet'è 
commêndatiir  : eam  ob  causam  , Atf 
ihoniitm  ab  Ædam  Italum  imitatusy 
hanc  missœ  ac  missalis  Analomiam 
gallicè  y ut  ab  omnibus  percipi  posset 
Jaciliùs  y in  lucem  edere  statui.  Ces 
paroles  nous  apprennent  que  cet  ou- 
vrage fut  premièrement  mis  au  jour 
en  italien , et  puis  en  français.  11  fut 
traduit  en  latin  l’an  i5Gi.  Voici  le 

(35)  Voici  un  outnTOfie  pscudonjrmr  dont  Plac- 
rîus  ne  parle  poinL  M,  Baillet , dans  ta  Liste 
des  Pseodnojmes  , découvre  ce  masque,  comme 
atuti  celui  â'Alliaoasiu»  que  Vergcrio  prit  queU- 
quefôit. 

(36)  Ce  livre  fut  traduit  d'italien  en  français  , 
l’an  iS5ti,par\*kVt.  Vstcîjuus,  neveu  de  l'au- 
teur. 

(3^)  Verîirid. . in  Eflîncbus  pnestaot.  JiIi«ywOt 
Virnrnm , pof,  1^4  ' 


titre  de  cette  version  latine  1 Missœ 
ac  Alissalis  Anatomia,  Hoc  est  diln- 
cida  ac  familiaris  ad  minuiissimas 
usque  particulas  Missœ  ac  Missalis 
Enucleatio.  Nunc  primiim  ( ut  eares 
purioris  Jidei  cultoribus  scitu  necessa- 
ria  y ad  alias  quoque  nationes  deveni- 
ret)  è gallicd  lingud  latine  versd  , 
anno  domini  M.  D,  LXI.  Ce  livre 
contient  17a  pages  , et  outre 

cela  un  errata  de  1 5 pages.  Le  lieu  de 
l’impression  n’y  paraît  pas.  Celui  qui 
a fait  Verrata  nous  avertit  qu’une  rai- 
son très-puissante  l’a  obligé  à le  faire. 
C’est  afin,  dit-il  , d’aller  au-devant 
des  artiüces  du  diable  ; car  il  suppose 
que  pour  ruiner  le  fruit  de  ce  livre 
Satan  employa  deux  fraudes  très- 
malicieuses  : la  première  avant  l’im- 
pression y la  seconde  pendant  l’im- 
pression. La  première  consista  en  ce 
que  le  manuscrit  fut  jeté  dans  un 
bourbier,  où  il  fut  réduit  à un  état 
pitoyable.  La  seconde  fut  que  les  im- 
primeurs commirent  plusieurs  bé- 
vues. Ainsi,  pour  combattre  celte 
double  machination  de  Satan,  l’on  fut 
obligéMebien  relire  l’ouvrage  , et  de 
faire  une  longue  liste  des  fautes  des 
imprimeurs.  Je  sens  bien  que  certai- 
nes gens  me  soupçonneraient  d’en 
vouloir  donner  a garder  ù mes  lec- 
teurs ; c’est  pourquoi  je  ne  saurais 
m’abstenir  de  rapporter  une  partie 
du  prologue  de  l’errata.  Maledic- 
tns  oathanyUt  totam  Missæ  {execran- 
dœ  filiœ  suœ)  tragœdiamin  hoc  in- 
stituit  y et  gubernavit  hactenus  , qub 
Christi  meritum  prorsus  in  hominum 
pectoribus  extingueret,  aclpiendacio- 
rum  ienebras  pro  veritatis  luce  obtru- 
deret  : ita  jam  quoque , dum  hic  ipse 
libellas  excuderetur , rursiim  aitcs 
suas  egisgic  adhibuisse  videtur  y dum 
tôt  cum  mendis  conspurcari  (ut  mut- 
iis  in  locis  non  modo  nullam  senten- 
tiam  y sed  inversam  plané  colligera 
liceat  ) curavit  , qub  ejus  lectionem 
vel  prorsUs  é manibus  piorum  excu- 
teret  : vel  mendarum  tedio  ita  lectures 
ajfîceret , ut  ad  fînem  usque  lectio- 
nem deducere  non  nisi  summd  cum 
nauscd  passent.  Idem  verb  etiam  an- 
tch  quitm  ad  typographum  libcUtts 
perveniret , alid  via  aggressus  , eum 
in  lacunam  alicubi pi'ojectum  ita  de- 
turpdrat , nt  non  pniicis  foliis  in  iii- 
nerc  , antequam  ajferrctur , ex  ctvno 
ne  humnre  ilh  jam  oorruptis  ac  pu-- 
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triJis , scriptura  eliam  passim  ita 
oblitcrata  J'ucrit , ita  multis  in  lacis 
lacerala  omnia , ut  non  modo  non 
legi  rectb  , sed  ne  aperiri  quidem  ati- 
cM  absque  detrimento,  acjolia  a se 
mutuoseparori  potuerinC.  Uuicitaque 
Sathanœfrauaulentiœ  occutrere  sUi- 
dens , libellum  jam  typis  ahsolatum 
denub  percurrere , aique  errata  , 
quamlihet  multa , tamen  ea  ( nam  in 
ntillo  unquàmlibro  f yel  centiiplo  hoc 
{quidem  majore , lot  esse  unquhm 
commissa  puto)  hic  subnotare , quo 
cuii^is  lectionem  sibi  emendare  in 
promptu  esset , opères  precium  duxi. 
j^otez  que  ce  correcteur  a broncLë 
dès  le  premier  pas  \ car  il  compte 
pour  la  première  faute  le  motgaili^ 
cè  du  passage  de  la  préface,  que  Ton 
a TU  ci-dessus.  11  veut  qu^ou  lise 
latine.  Sa  prétention  est  mal  fon- 
dc'e  : n’est-il  pas  certain  qu’un  hom- 
me qui  met  en  latin  une  préface , où 
il  y a que  pour  de  bonnes  raisons  on 
a fait  une  traduction  française  , se 
doit  servir  du  mot  gallicè , et  non 

Ï^asdu  mot  latine  ? Voyez  néanmoins 
a remarque  ((^).  Notez  aussi  que  du 
Moulin,  quia  intitulé  l’un  de  ses  li- 
vres Anatomie  de  la  Messe  ^ n’est  pas 
l’inventeur  du  titre.  Disons  en  pas- 
sant qu’il  n’inventa  point  le  titre  dg 
son  Bouclier  de  la  F'oi  ; car  j’ai  un 
livre  imprimé  en  Ai^ignon  q>ar  Fran- 
rois  Tachety  i549  (38) , et  intitulé  le 
bouclier  de  la  Foy,  en  forme  de  dia~ 
loguCy  extraict  delà  saincleFscripture 
et  des  saincts  peres  et  plus  anciens 
docteurs  de  V Lglise^Vvèrc Nicole  Gre- 
nier, chanoine  de  Saint-Victor,  en  est 
l’auteur. 

M.  de  Thou  a parlé  assez  ample- 
ment du  livre  que  Vergérius  puoliâ 
contre  l’indiction  du  concile  sousPie 
IV,  l’an  i56i.  Il  était  alors  ù Augs- 
bourg.  Ou  comprendra  combien  cet 
ouvrage  était  piquant,  si  l’on  exa- 
mine ces  paroles  de  M.  de  Thon  (Sq): 
Contra  diploma  illttd  Pauhis  y'erge^ 
rius  Justinopoliianus  quondam  epi- 
scopusy  et  magnis  legalionibus  sub 

(38)  Celle  /ililion  n’ejt  pas  la  première;  car  le 
titre  porte  tjue  Vouvrof;e  a rl“'  revu  et  au^ftnenuf 
par  i auteur.  L«  Croitda  fiaine  ne  parle  tfu»  de 
t'i^ition  en  deux  tomei , ^tU  Jut  faite  à Paris  ès 
années  i5G6  et  1567.  Il  est  vrai  fie  peu  après  U 
trtnaraur  que  le  second  tome  fut  imprime  l'an 
iSG.*!.  l'out  cela  est  peu  exact. 

(3t|)  Thuaaus , tih,  XXf'flI , m.  S^o, 
ad.  ann.  i5(h. 


pontijicibus  defunctus  , qui  pautà 
ante  (4o)  ab  iis  defecerat,  ciitn  Au- 
gustœ  Findelicorum  esset , scripto 
etlilo  actiter  inuectus  est , et  curiœ 
B.fastum , pompas  , luxum  , ambi- 
tionern , sordeis  , corruptos  mores  , 
quos  ffcrspectos  se  habere  dicebat , 
multis  et  acerbis  uerbis  deiestatus  , 
postremo  addit  concilium  h pontifice 
indictum  non  ut  opoi'tuit  ad  stabilicn- 
dam  Chfisli  doctrinam,  sed  ad Jir- 
Tnanda  infirmœ  carnisdtwinis  manda- 
tis  adwcrsanüs  commenta , non  ad 
purgandum  ortie  dominicum , sed  ad 
disseminandos  hominum  inreteratos 
errores  , denique  non  ad  christianam 
libertaiem  , sed  ad  Tniscrarum  anima- 
rum  serritutem  etoppressionem  insti- 
tutum  esse  ; quippe  in  quo  juxtis  ce- 
remonialisy  etc.M.  deSponde  prétend 
(40  que  Fra-Paolo  s’est  fort  servi  des 
libelles  de  Vergérius,  qui  faisait,  dit- 
il  , de  tous  les  actes  du  concile  la  ma- 
tière de  ses  sermons  : il  ramassait 
diligemment  toutes  les  disputes  agi- 
tées dans  cette  assemblée  \ il  les  fai- 
sait savoir  aux  autres  ministres  ; il 
composait  lù-dcssus  des  livres  , et  il 
répandait  sa  médisance  sur  toute  la 
conduite  de  ce  concile  (4^).  J’ai  été 
surpris  de  ne  trouver  pas  dansl’Epi- 
tome  de  Gesner  que  ce  Vergérius 
écrivit  contre  Mutius  son  compal  no- 
te , et  son  grand  persécuteur.  J’y  ai 
seulement  trouvé,  ad  papamjulium 
JII  qui  Ubrum  Mutii  appn>baril.  Ce 
Mutius  fut  l’adjoint  d’Annibal  Grison 
dans  les  fonctions  d’inquisiteur  à 
Capo  d’islria,  et  lit  imprimer  une 
invective  contre  le  prélat  : Iluic 
( Annibali  Grisonio  ) admnetus  Hie- 
ronymus  Mutius  qui  et  F ^rgerianam 
scripsil  Inrecüuam  posle'a , nec  ùl 
mo^y  sed  erulgato  quoque  Ubello 
Gertnaniamy  odio  rcligionis , ma^- 
dicentissimè  traducit  (43).  Mais  voici 
des  paroles  qui  nous  apprennent,  ce 
me  semble,  que  Vergérius  écrivit  des 
lettres  contre  Mutius  , et  que  Mutius 
en  écrivit  contre  lui  : Finalmente  oc- 
corgendosi  il  Fergerio  che  *l  5uo  Je- 
litto  non  avera  difesa  , si  recoreFi 

(4o)  W.  de  Thon<e  trompe  en  ceci  , ilj  avmt 
plus  de  douse  ans  ^ue  Mtr^ênusjaisait  projes- 
iion  du  protestantisme. 

(4t)  Spondan. , ad  ann.  i545,  num.  i3» 

(4a)  detis  eottciUt  onwtibus  detrahens.  Idem  , 
ibidem. 

(43)  Slcidaou*,  fit.  XXl^  folio  5St). 
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//VI*  Gn^ioni  crctUi  ^ e di  la  manda 
faori  contra  ta  rcliÿionc,  contrait 
ConcUlo , e contra'  l papa , libri  tanto 
indotti  quanto  autîaci  ; e che  non  pia~ 
cri'anno  te  non  a que'  palati  sï  praui 
che  con  essi  il  frie , corne  gih  la  man- 
na  ^fh  uficio  di  tutti  i piii  delicuti  sa- 
pori.  JCd  inlorno  à quest'  uomo  ed 
aile  sue  azioni  basti  di  leggere^  oltre 
iigli  altriy  le  V ergerianOy  e le  lettere 
cattoliche  del  Muziosuo  compatriota 
(44)*  repris  d*un  peu  plus  haut 
le  témoignage  de  Paüavicin , pour 
faire  connaître  que  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  j'ai  avance  ^ue  les  ouvra- 
ges de  Vergerius  chagrinaient  crueU 
lement  la  cour  de  Kome  et.ses  dévots. 
Ils  aüéctaient  d'en  parler  avec  mé' 
pris , et  de  témoigner  que  la  hardies- 
se , l'emportement  et  l'ignorance , 
en  faisaient  le  caractère.  Cette  ailcc* 
tation  n'est  point  désavantageuse  â 
ces  ouvrages.  Voyez  l'épîtrc  dédica- 
loire  du  Pi'opugnatio  verœ  y chris^ 
tianœy  catholicœque  doctrinœy  de  Sta- 
oislaiis  Hosiiis  (4u).  Notre  Vergério  y 
est  déchire:  on  s'y  plaint  entre  au- 
tres choses  de  l'auoace  qu'il  avait  eue 
de  dédier  à sa  majesté  polonaise  un 
livre  de  Brentius  , et  de  provoquer 
Lipoman  (46)  à une  dispute  sur  tous 
les  points  contenus  dans  cet  ouvrage, 
de  laquelle  ce  monarque  serait  le 
juge.  Ce  n'est  pas  le  tout,  on  sc  plaint 
de  quelques  écrits  qu'il  avait  eu  soin 
de  faire  répandre  parmi  le  peuple  , 
pendant  la  dernière  diète  de  Varso- 
vie; écrits,  dit-on , pleins  d'impu- 
dence et  de  faussetés  : £go  uerb  , 
qu6d  illius  tam  eminet , tarnque  pro~ 
jecta  estaïulacia  , miniismiror  y quern 
eifrontem  prideni  omnem  perdidisscy 
et  ah  Omni  Dei  metu  prorsUs  remotum 
essoy  ucl  ea  solascripta  satis  indicanty 

ua*  in  proximis  hisce  V arschaaiensi- 

us  comitiis  in  vulgus  spargi  curaait. 
Jllud  non  possum  non  mirariy  quod 
inueniunlurnihilominUs  y qui  non  sine 
qfutdam  animorum  assensione  com- 
menta leganl  ejus  hominis  : qui  sic  ad 
omnem  leaitateni  ineuhuisse  aidetur , 
nihil  ut  cauerit  diligentius , qu  'am  ne 
quid  usquhm  ueri  scriberet  (47)*  Joi- 

(44)  Pa)Uvic. , Ittor.  del  Coucilio^  Uh.  VI  ^ 

eap.  XIII^  nuin.  3,  pag.  m.  63H, 

(45)  Elle  cjl  datia  rtu  i5  fVoctobre  i55^> 

i¥*)  ^ ^ était  alors  nonce  an  Pologne. 

(4?)  t in  epist.  tUelicatotiû  ad  ,^igisiiiun~ 

dnm  Àugustunt  Pulonùa  ragent. 


gnez  à ceci  le  passage  que  je  rappor- 
terai ci-dessous  (48)  du  cardinal  Pul- 
laviciii. 

Je  finis  par  une  reflexion  qui  me 
parait  digne  de  trouver  ici  une  jda- 
ce.  Je  suis  sAr  siu’en  ce  Ictnps-là  il 
se  faisait  peu  de  livres  qui  fussent 
lus  avec  plus  d’avidité  que  les  écrits 
de  Vergério.  Ils  étaient  fort  satiri- 
ques ; ils  contenaient  cent  particula- 
rités personnelles  , que  l’on  prenait 
aisément  pour  véritables,  parce  qu’on 
savait  qu’il  avait  pu  s’en  instruire  à 
fond  , ayant  été  si  long-temps  dans 
les  emplois  de  la  cour  de  Kome.  Ce- 
pendant ces  ouvrages , si  estimés 
dans  leur  nouveauté  , ne  purent  sc 
soiitcuir.  Ce  furent  des  favoris  dont 
la  fortune  ne  dura  guère  ; ils  perdi- 
rent promptement  tout  leur  crédit, 
et  un  les  a négligés  de  telle  sorlc,qii’il 
n’y  a guère  de  livres  si  malaisés  à 
trouver.  On  ne  rencontre  presque 
aucun  ouvrage  de  Vergério  dans  le 
catalogue  des  plus  nombreuses  biblio- 
tbéqiies.  Ce  fut  en  vain  qu’il  fit  faire 
une  édition  de  ses  OEuvres  à T iibinge, 
l’an  i563(49).  Tant  de  petits  livres 
réduits  en  un  corps  ne  se  sont  pas 
moins  perdus  <^ue  si  on  les  eAt  lais- 
sé.s  dans  leur  dispersion.  Il  n’en  fil 
guère  pour  lesquels  je  me  sente  plus 
de  curiosité  que  pour  la  critique  de 
Léandre  Alberli(5o),  et  des  lettres 
de  Claude  Ptoloméo  (5i). 

(G)  Le  service  que  cr/fériiis  ren- 
dit à Henri  II.  3 Avant  que  d’en  ve- 
nir à la  preuve  citons  un  pa.ssagc  du 
père  Paul  (Sa):  « Le  pape  avait  invité, 
» par  scs  lettres,  les  Suisses  catboli- 
» qiies  à se  trouver  au  concile...  et 
» Jérôme  Franco , son  nonce  , uc 
v cessait  point  de  les  en  solliciter  de 
» sa  part , avec  de  grandes  instance... 
Il  que  l’empereur  appuyait  aussi  de 
» ses  bons  ollices.  Mais  le  roi  très- 
» chrétien  les  en  détournait  par 
v Morlot  son  ambassadeur  , et  Paul 

Tian$  la  rtmnrqur  (K}« 

ElU  fstin-ip.  SeelenHorf,  lüsu 

Lutherao.,  lib.  IIT,pag. Goty  col,  7. 

(50)  Le  litre , dans  /'Epiiome  de  Ce»ocr  , 
porte  : coDlra  Leandrum  Alberlum  monarimm 
Dumiotcaoum , rjur-que  nu^idacia  (juc  ille  Mriip- 
Ml  in  libro  cui  tiluliis  : Drscriptio  Italiet. 

(51)  Le  titre  ibidrtn  est  de  F|ûstulis  iulivè 
ftcriplia  à Claudio  Ploletaato. 

(5a)  Fra*Paulu,  Ili&loire  du  Concile  de  Trente  , 
liv.  IV,  3x7,  à Vann,  i55i. 
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>*  Vercer(^*),  bien  instruit  des  secrets 
» et  lies  artifices  de  la  cour  de  Ro* 
» me , donna  de  si  bonnes  instruc** 
y>  tions  à oe  ministre  , outre  le  livre 
» <ju’il  e'erivit  sur  cette  niaticre  (**), 
» <(ue  dans  la  diète  de  Bade  , qui  se 
» tint  alors,  lescantonscathoUques et 
» évangéliques  résolurent  tous,  de 
» concert , de  n’envoyer  personne  d 
» Trente  : et  les  Grisons , s’étant 
M laissé  persuader  par  Verger , que 
» le  pape  machinait  auelque  chose 
))  coDtrccux,cD  rappelèrent  Thomas 
U Plante  , évêque  de  Coire.  » Ces  pa* 
rojcs  ne  prouvent  pas  que  le  roi  de 
France  mit  en  œuvre  Vergérius  ; les 
ambassadeurs  cachent  souvent  à leurs 
maîtres  le  nbm  et  la  qualité  des  per- 
sonnes qui  leur  servent  d’instrument 
ou  de  conseil  ; ainsi  l’on  pourrait 
prétendre  que  Morlot  se  prévalait  des 
instructions  de  Vergérius,  sans  e^. 
rien  marquer  d Henri  II.  Mais  voici 
un  annaliste , évêque  français  , qui 
avoue  que  ce  prince  savait  fort  bien 
les  menées  de  Vergérius  , et  s’en  ser- 
vait pour  parvenir  à ses  fins  , qui 
étaient  de  cuagriner  lenape  et  l’em- 
pereur. Rex,..  ut  pontijici  et  cœsari 
eegrii  faccret , cum  aeluetiis , quos 
pontifex  hortatus  fuerat  ad  sy  no- 
dum  suos  dirigei'e  legatos , egit  ne 
tam  catholici  quhm  sacramentarii , 
nec  item  Jtheti  milterent , et  qui  jam 
missi  fuissent  ret^ocarentur  : in  his  , 
quod  turpius  fuit , industrid  usas 
jPetrt  Pauli  J^erger'ù  cpiscopi  otim 
JustinopolUani . qui  ad  ruereticos  dé- 
tails inter  Jinetos  agebat  (53).  M. 
de  Spondc  a raison  de  dire  que  ce 
(|u’il  y eut  Id  de  plus  honteux  à Hen- 
ri 11  fut  d’employer  un  ministre  pro- 
testant , autrefois  évêque.  Si  Vergé- 
riiis  eRt  été  en  Franco , Henri  II  l’au- 
rait fait  brûler  , et  le  voilà  caressé 
dans  les  pays  étrangers  par  le  mémo 
prince  , le  voilà  employé  contre  le 
pape,  et  à forger  des  machines  pour 
renverser  le  concile  5 le  voilà  appa- 

(•*) Alors  ministre  chez  les  Grisons^  lequel 
avait  apostsuie  pour  avoir  éti  exclu  du  cardimv- 
lat. 

{*’)  De  Thou  en  parle  au  livre  28  de  son  ffis- 
toirt , 0/4/1.  M.  Amclot  »e  tromjte;  far  le 

livre  donl  parle  M.  de  Tboa  Tul  fomr^sé  contre 
rindiclion  du  Concile,  soua  Pic  IV.  J'ai  cité  »e« 
parolci,  ct*4e»»u«,  citation  (39).  Le'uèra  Paul 
parle  de  ce  livre  «le  Vcrscrio , au  livre  V,  p.  419. 

(53)  Sponilanu5  , ad  ann.  i55i , num,  18,  pap. 


remment  récompensé  par  Henri  II  , 
pour  toutes  ces  bonnes  œuvres.  Qui 
ne  voit  là  le  génie  des  souverains  ? 
Ils  n'ont  point  une  conduite  liée  à 
l’égard  des  hérétiques  : ils  les  persé- 
cutent en  un  lieu  , et  les  fout  fleurir 
en  un  autre  ; leur  conduite  est  sans 
principes , ou  plutilt  elle  se  régie 
uniformément  sur  la  maxime  qu'il 
faut  tout  sacrifler  à la  gloire  tempo- 
relle de  l’état , laquelle  demande 
qu’on  traverse  en  tout  et  par  tout  un 
voisin  jaloux. 

(H)  Les  conférences  qu’il  eut  dans 
V Alsace  avec  le  nonce  apostolique.  ] 
Ce  futl’an  i56t.ll  était  alors  au  pays 
deWurtcmberg  : il  s’aboucha  avec  le 
nonce  Delphinus  premièrement  à 
Zabara  (54) , et  puis  à Slrasltourg , et 
aux  lieux  voisins,  qiiclqncfois  seul  , 
et  quelquefois  accompagné  de  Jean 
Sturmius  : lorsqu’il  était  seul , il 
parlait  plus  librement  (55)  : mais  en 
présence  de  Sturmius  il  prenait 
mieux  g,irde  à ses  paroles  , et  à son 
tour  il  le  rendait  plus  circonspect. 
11  témoignait  d’un  côté  un  grand  dé- 
sir de  retourner  en  Italie  , et  de  l’au- 
tre i(  s’emportait  à des  médisances 
contre  ceux  qui  l’avaient  persécute  , 
et  contre  le  pape  même.  Il  accusait 

Friucipalement  Jean  de  la  Casa  de 
avoir  contraint  à se  faire  ]>rotcs- 
tant.  Le  nonce  l’exhorta  à se  réunir  à 
l’égliso,  et  à SC  recommander  aux 
légats  (56)  scs  anciens  patrons-  Ver- 
gerius  avoua  les  obligations  infinies 
qu’il  leur  avait , mais  il  retira  la 
proposition  de  chanter  la  palinodie. 
Il  écrivit  deux  lettres  au  cardinal  de 
Manlotie,  l’un  des  légats,  et  les  mit 
entre  les  mains  de  Delphinus,  qui  les 
fit  passer  par  Rome  avant  qu’elles 
fussent  envoyées  à ce  cardinal.  Ver- 
gérius y lémoigaaib  un  grand  zèle 

f>nur  sa  patrie  et  pour  la  paix  de 
'église  ; il  oflrait  de  travailler  à ce 
grand  ouvrage , et  se  faisait  fort  de 
donner  des  ouvertures  utiles  , s’il 
s’abouchait  avec  ce  légat.  Jl  ne  té- 
moignait aucun  dessein  de  se  repen- 
tir de  scs  erreurs,  il  demandait  seu- 
lement un  sauf-conduit  et  du  concile 

(54)  C'est  ainsi  sju’il  y a dans  PalUvicin  . 
peut-être  faudrait.^1  dire  Zaberoa , Saverne. 

(55)  Prenet  garde  que  tout  ceci  est  extrait  de 
Pallavicia. 

(5fî)  Fse  cardinal  de  Trente  et  le  car</inaZ  de 
Mantotte, 
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et  de  sa  majestd  impériale.  Le  nonce 
souliaitait  paMionncment  de  recou- 
vrer cette  brebis  égarde.  11  croyait 
<juc  dans  toute  rÀllemagne  il  n’y 
avait  pas  deux  personnes  dont  la 
conversion  pût  être  d’un  aussi  grand 
prix  que  celle  de  Vergerio.  Ce  n’est 

})as  qu’il  ne  le  crdt  ignorant;  maisil 
ni  trouvait  une  plume  trds-perni- 
cieuse  au  saint  siège  : H deljino  tra 
cupidissimo  di  recitperarlo  : imncroe- 
chetjuantunque,  seconda  ch^  egiiscri’^ 
veva , il  Vergerio  niente  affatto  sa- 
pesse;  ontle  mentr*  era  sô^giornato 
in  Elvezia  auea  solo  spesa  lindustria 
ncl  irasportare  i Ubri  erelici  in  Ualia- 
no  ; CIO  nonostanteriputaua  , in  lutta 
Alemagna  non  esser  due  teste  il  cui 
acquisto  fosse  stato  di  pregio  ucuale 
a quel  ai  costui  : tanto  riusciwa  la  sua 
penna  à diseruigio  délia  sede  apos- 
tolica  per  una  certa  sua  eloquenza 
popolai'e  y e audacemente  maledica 
dt?  piit  inuidiati  personaggi  (57).  Le 
cardinal  de  Mantouc , que  le  pape  Ut 
le  maître  de  cette  intrigue^  ne  trou- 
va  point  à propos  de  faire  réponse  à 
Vergériiis.  11  crut  que  ce  personnage 
^tirerait  trop  de  vanité  de  la  lettre 
d’iin  légat , et  s’en  servirait  pour 
persuader  aux  protestans  qu’on  le 
regardait  dans  la  communion  romai- 
ne  comme  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite  , et  dont  on  était  tout  dis- 
posé à récompenser  très-largement  la 
conversion.  Ce  cardinal  avertit  le 
nonce  de  prendre  garde  â cela  : cet 
avis  ét«iit  nécessaire  ; car  le  nonce 
s’était  servi  de  l’ambition  de  V’ergé- 
riiis  pour  le  gagner  par  les  oflres 
d’une  récompense  glorieuse.  Celte 
conduite  du  légat  plut  beaucoup  au 

Iiape.  Le  nonce  Ut  savoir  enfin  que 
'arrogance  et  l’impudence  de  Ver- 
gériuss'augmentaientde  jour  en  jour, 
et  il  reçut  ordre  de  ne  le  plus  voir.  Le 
légat  aurait  voulu  que  Vergérius  vînt 
au  concile,  non  pas  seul , mais  avec 
Jean  Scurraius  , et  avec  Jérôme  Zan- 
cliiiis  , et  que  l’on  prît  de  nouveaux 
expédiens  deconférerpar  leur  moyen 
avec  les  sectaires  ; mais  le  pape  dés- 
approuva toutes  ces  propositions. 
Voilà  ce  qu’on  trouvedans  1 historien 
que  je  cite  (58). 

(Sij)  PalUvic.,  I»u>r  dcl  Coocîlio  , tih.  XK,  c, 
X,  nui0.  i3,  p*tg.  m.  G44  » t>45. 

^5S)  î.t  cardinal  Pallavirln. 


( I ) //  Jh  une  emplette  de  reliques 
pour  un  électeur  de  Saxe.  ] C’clait 
l’électeur  Frédéric  , surnomme  le 
Sage.  Il  ramassa  autant  de  reliques 
qu’il  lui  fut  possible  (ôq).  11  en  de- 
manda à François  1*'.  et  a Marguc' 
rite  d’Autriche  , gouveruante  d<^ 
Pays-Bas  , et  en  obtint.  On  lui  en 
envoya  aussi  de  Mantouc , de  Col- 
mar, de  Bâle  et  du  monastère  d’il- 
mcné(6o).  Un  moine  allemand  (6i) 
lui  en  cherchait  dans  l’Italie  el  se 
servait  du  ministère  do  notre  Ver- 
gérius, qui  eût  remis  cette  emplet- 
te entre  les  mains  de  l’électeur  , s’il 
n’eût  été  attaqué  d’une  maladie  t>en- 
dant  le  voyage.  Jacques  Vergérius  son 
frère,  qui  l’accompagnait,  et  qui  avait 
été  avec  lui  lefurct  du  moine  alle- 
mand, fui  obligé  j>ar  une  semblable 
raisoif  à s’arrêter.  Il  tomba  malade  lui 
aussi  (Ga).  Je  crois  que  Pierre  Paul  es- 
péra pour  récompense  une  profes- 
sion dans  L’académie  de  Wittemberg; 
car  on  l’avait  recommandé  comme 
un  jeune  homme  qui  avait  de  l’cni- 
diUon  ^ et  qui  souhaitait  d’avoir  de 
quoi  vivre  en  achevant  scs  études 
sous  les  professeurs  do  cette  univer- 
sité. Voici  les  termes  de  la  lettre  qui 
fut  écrite  de  Venise  par  le  moine,  à 
Spalatin  , le  aq  d’octobre  iSai.  //i- 
tendit  ipse  Petrus  Paulus , frôler 
Jacobi  y permanere  et  compiere  in 
IViltembergd  studiiim  suum , si  po- 
tueiit  et  sit  bcncplacilum  principis 
nostri.  Rogauit  quoque  me  , ut  tibi 
supplex  fief'cm  pro  eo  , et  certè  cre- 
do y magni  honoris  et  uUlitatis  esset 
illi  uniuefsitati  ; haf>el  enim  nobilissi- 
mum  ingenium  ^{memoriam  , ut  ex- 
perientid  uidere  licet,  repuiaiurquc 
prœcipuus  de  humanitaie  et  jurcy  inter 
juuenes  studii  Patauini.  Jtogo  prop- 
tere'a  T.  Dom.  suscipe  eiim  et  com- 
menda  eum  principi  ser.  ut  Jilium  , 
et  primo  in  unii'ersiUUe  , ut  irweniat 
locum  legendi , uivendi , pi'ojiciendi 
(03).  Spalatin  répondit  qu’il  n’avait 
rien  à promettre  aux  deux  Vergé- 
rius  : et  , quant  aux  reli<{ues  qiron 

(5p)  Sffckeadorf,  Hist.  Ltuberan. , lib.  /, 
pag.  aaB. 

((m)  ti  riait  dans  la  Thurittgs.  . 

(Gi)  iVomm/  Burcardi.  Il  était  de  la  Jamille 
drs  barons  de  Sckencl, 

(Ü3)  Ti'rr'tir  Scctcndorf,  lltU.  Lutheran. 

/,  pag.  ij3. 

(63)  Sf^rmlorf . uA<  luprà. 
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avait  dùià  reçues  , et  dont  le  moine 
sollicitait  le  paiement,  on  lui  nipon- 
dit  qu’on  les  lui  renverrait , que  le 
jirix  en  «itait  tombé  depuis  la  réfor- 
me de  Luther,  et  que  sans  doute  elles 
seraient  plus  estimées  et  mieux  ven- 
dues en  Italie  qu’en  Allemagne  ; Re- 
linuias  nobis  missas  , unii  ciim  eru- 
ne  recipies  omnes , a te  , qiiantican- 
nue  poteris  , verulendas  ; credibile 
enin  est , tstic  quhm  hic  majoris  esse 
tiiiH  pretü  tUm  honoris.  Uic  enim  vel 
ruigus  ita  rcsipuit  , ut  verbo  Dei 
ciloctum  sittis  sibi  esseputet,  ut  et  re- 
oerh  est , fide  etfiducid  erga  Deum 
et  charitate  erga  proximum  (64).  Ce- 
lui qui  écrivit  ces  choses  avait  dit 
••i  l’électeur  son  maître  qu’il  cAt  été 
bon  que  la  dispute  des  indulgences 
SC  mt  élevée  plus  tôt,  çuisiiu’cUe  eût 
épargné  et  bien  des  soins  , et  bien  de 
l’argent  (65).  , • , > 

(K)  f^ergério  y_  est  maltraité  cruel- 
lement.'^ Quand  i’ai  fait  mention  de 
scs  livres,  je  n’.ai  point  parlé  de  ce- 
lui qu’il  intitula  , contra  Catahgum 
Johannis  delta  Casa,  Soilomiœ  patro- 
num.  Il  donnait  à Jean  de  la  Casa 
l’épithète  d’apologiste  de  la  sodomie , 
à cause  du  Capitolo  del  horno.  il  le 
diffama  de  telle  sorte  par  toute  l’Al- 
lemagne , que  cet  auteur  so  crut 
oblige  d’adresser  un  poème  aux  Alle- 
mands, pour  leur  ôter  les  .sinistres 
impressions  qu’on  leur  donnait  con- 
tre lui.  J'ai  relevé  ailleurs  (66)  la 
méprise  d’un  moderne  , qui  a cru 
que  Jc.an  de  la  Casa  avait  fait  ce  poè- 
me pour  repousser  les  invectives  de 
Naogeorgus.  Il  est  certain  qu’il  n’en 
voulait  qu’à  VergériUs.  J’ai  dit  aussi 
quelque  part  (67)  que  la  raison  pour 
laquelle  Jean  de  la  Casa  fut  diffamé, 
pendant  qu’on  laissa  en  repos  plu- 
sieurs poètes  italiens  dont  les  poé- 
sies étaient  encore  plus  abominables 
que  les  siennes,  fut  qu’il  ncrsécuta 
à Venise  Vergério , ce  que  les  autres 
poètes  ne  firent  pas.  M.iis  parlons  ici 
du  petit  livre  que  M.  Ménage  fit  im- 
primer l’an  1688,  à la  queue  de 

(Gil  Scrlmdorf.  , Lull.rr.0. , rila.it  wir 
l.  llrede  SiwUlin  nu  moine  Biircsrd , itatrr  du 
3A  juillrt  i5a». 

(65)  /f/î*»» , 

(6fi)  Daiu  lartteU  , tom.  Xi , 

%^,rentanjue(J)). 

(6-)  Vans  VariieU  Mol«a  , rom.  pofi.  474, 
rs-manyué-  (D);  ft  dont  VarùeU  , dans  et 

uutume^  rtmanfut  (V.}. 


TAnti-Baillct.  CVst  un  c^rit  en  fort 
bon  lutin,  (|(io  M.  Ménnge  avait  reçu 
(lu célèbre  M.  Magliahechi,  etoAla 
Casa  a répandu  beaucoup  d^'injurcs 
contre  Pierre-Paul  Vergério.  Il  i'.ic- 
cuse  d’avoir  eu  de  longues  et  de  vio* 
lentes  (jucrclles  avec  son  frère  Jean 
Haptiifte,  évêque  de  Pola;  d’avoir  com- 
mis un  parjure  pour  ne  payer  pas 
ses  dettes  ; d’avoir  fait  mourir  sa 
femme,  afin  de  se  pouvoir  avancer 
aux  bénéfices;  d’avoir  supplié  le  car- 
dinal de  Tournon  de  le  mener  avec 
lui  en  France,  et  de  lui  avoir  otTert 
d’écrire  touchant  les  Suisses  et  l’Alle- 
magne, et  touchant  la  religion,  tout 
ce  ((u’on  lui  prescrirait.  Notez  que 
Vergério  était  alors  cbins  le  pay^s  des 
Grisons  : ce  cardinal,  qui  le  prit  d’a- 
bord pour  un  boucher,  sut  enfin  qui 
il  était  et  le  rabroua  d’une  terrible 
manière,  et  ne  tint  nul  compte  de 
ses  offres  de  repentir  (68).  Ce  petit 
ouvrage  nous  apprend  (69)  que  Ver- 
gério prit  dans  sa  jeunesse  la  cou- 
ronne poétique  ; qu’ensuite  il  fut 
reçu  avocat,  qu’il  plaida  des  causes  ; 
mais  qu'il  se  rendit  insupportable 
et  aux  juges  et  aux  plaideurs,  et  en 
général  à tout  le  barreau  par  scs 
faussetés,  par  ses  médisances,  et  par 
ses  prévarications  : Linguti  alqac  nu* 
dacid  frétas , caussas  ageve  te  uelle 
dixisti  : sed  cUm , <fuoües  diccres , lo- 
ties malediceres  ^ rnentireris , pejera- 
res , catumniareris , prcei^aricarere , 
neque  Utigatores  tibi , jam  neqae  co- 
rona  , neque  judices,  jidem  hahe- 
bant  ; nemoque  feire  te , ac  ne  aspi- 
cere  quidem  poterat  (70}.  Que  ne  ga- 
gnant rien,  et  se  voyant  veuf , grêcc 
au  poison  qu’il  avait  donné  à sa  fem- 
me, il  jeta  la  vue  sur  lus  hénéüces  , 
et  s'en  alla  à Home , où  son  frère  An- 
toine le  recommanda  à Clément.  Vil, 
et  lui  üt  avoir  la  nonciature  d’Alle- 
magne. On  ajoute  que  François  Spié- 
ra  (71),  qu’il  faisait  passer  pour  un 
inspiré,  lui  causa  un  jour  une  ex- 
trême confusion  en  l’appelant  ban- 

(68)  Qui  mm  U squalidum^  sortUdum  , }iannit 
uhsitum  , conspicaUu , visuique  sibi  tùltre  tani»^ 
Htm  mlùfuem  esstt;  qwrsivit  de  te  qui  (u  estes  t 
atque  uhi  V rr^erium  esse  tîiiisü , muUis  , homo 

f'ravissimus  y te  verbit  ma\è  aecepit, 
ftt,  tom.  y/if  pag.  »53,  tlans  l'editton  de*  J«- 
gemeoA  des  Savaiu  de  Baillet,  dn  17^5^ 

{69)  /j'a  mitMf  pag.  356. 

(70)  La  mfmr.  • 

(71)  On  ne  le  nomme  pointf  mais  c'est  de  lui 
itinj  doute  qu*on  pa/de. 
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i|uerouticr,  empoisonneur,  et  iiiirJ- 
ti<jue  {7a).  Enfin  on  l’aeciise  Je  sVtre 
sauve  chez  les  Grisons , afin  de  se 
difrobcr  à la  poursuite  de  scs  créan- 
ciers (73).  Lorsifiie  les  joiirn.Tlistcs 
«le  Lüinsic  donnèrent  l'extrait  de 
l’Anti-Baillet,  ils  cotèrent  exacte- 
ment la  plupart  des  accusations  in- 
tentées à Vergério;  mais  ils  supposè- 
rent que  Mutius  l’avait  loué  , et  que 
la  Casa  réfuta  l’éloge  : MutU  latults 
y trtfcrio  tributas  p.  877  euertit  Ca- 
sa (74).  Ils  se  fondent  sur  ces  paroles 
«le  la  Casa  , de  Mono  vero  ajjirmare 
tibi  hoc  possnm , non  tibi  ilium  hono- 
rem  cam  de  le  scripsit , habuissc , sed 
patria;  i^estræ.  Elles  signifient  «[ue 
Mutius  n’eftt  pas  fait  l’honneur  .-I  Ver- 
gériode  le  réfuter,  s’il  n’eflteu  éganl 
à la  gloire  de  leur  commune  patrie. 
Tant  s’en  faut  qu’il  ait  loué  Vergé- 
rius,  qu’il  publia  des  invectives  atro- 
ces contre  lui. 

Faisons  encore  deux  observations 
sur  cet  écrit  de  Jean  de  la  Casa.  On 
V objecte  è Vergério  deux  nullités  à 
l’cgartl  des  infamies  qu’il  avait  écri- 
tes de  Paul  III.  La  première  est  fon- 
dée sur  ce  que  les  crimes  qu’il  impu- 
tait à ce  pape  claicntdc  telle  nature, 
qu’ils  ne  pouvaient  être  parvenus  à 
sa  connaissance  : la  seconde  est  prise 
de  l’inimitié  qu’il  y avait  cnc  entre 
Paul  III  et  lui:  Obsetro  le  riuid  tu 
tibi  volnisti,  nul  ijuicitmi/ite  illefuit , 
qui  de  Padh  III  vild  scripsit  ? putas- 
tine  quemquam  fore  qui  tibi  de  tôt 
tantisque  criminibas  ac  sceleribus  cre- 
deret  ? Qui  tu  isthœc  scire  potuisti  ? 
'Præsertim  ciim  tam  multa  sint  intes- 
tina  ac  domestica  , de  quibus  vix 
unus  aut  aller  ex  intimis  familiaribus 
etiamsi  maxime  ocra  sirit , suspicaii 
aliqnid  sienis  quibusdam  possit,  qui 
igitur  tu  heee  alienus , ac  propi  aiie- 
nigena , tanloperi  affirmas , prœser- 
tint  soins  : quis  nA  te  detulit  ? qui 
testes  affinerunt  ? quœ  proferuntur 
litter.e?  ubi  tu  interfuisti  (qS)?  Vn 
|)cu  après  on  lui  parle  ainsi  snr  ses 
invectives  contre  Pierre  Louis  Far- 
nèse,  et  contre  Jules  III.  yf  te  reqiii- 
vunl  ftali  homines  supenora  ilia 
scilicet  quibus  testibus , atque  adeb 
quibus  indiciis  i*l  comperrris  ? cur  id, 

(7»)  Antî>BaiUct,><om.  Vif , juu.  «5t. 

(73)  I-h 

(74)  Afta  Krutlitor,  Lipn. , i68ç) , pn^s  4o^* 

(75)  Anti-Baillrt,  fom.  y IF,  pà^ 


qiiod  tibi  non  magis  quant  cœteris 
omnibus  compertum  sil , solus  t\lfir- 

mes  (76)? Eadem  tibi  de  Julio 

lit  respondeant  , deque  iis  liiicris 
quas  tu  de  conclari  missas , ad  te 
delatas  ais.  Negant  tibi  quicquam 
credi  oportere  h quoquam  : uanitatis, 
leuitatis , mendacii , te  conuictum  dé- 
fendant. Profer  igitur  eas  litleras  : 
manum,  signum,  proba  (77).  Voilà 
des  interrogations  bien  pressantes  , 
et  dans  le  fond  trés-l<:gitimcs  : car 
l’ordre  veut  qu’un  écrivain  qui  pu- 
blie ce  qui  .s’est  passé  de  plus  occulte 
dans  le  palais  d’un  monarque,  et 
qui  là-dessus  raconte  mille  infamies 
qui  ont  dû  être  commises  sous  les 
ténèbres  les  plus  épaisses,  et  avec  la 
confidence  de  tr«  - peu  de  gens  ; 
l’ordre  veut,  dis-je,  qu’un  tel  auteur 
nous  apprenne  comment  il  a su  ces 
choses;  qu’il  produise  et  qu’il  nom- 
me ses  témoins  ; qu’il  ait  «les  lettres 
originales  ou  des  copies  légalisées  ; 
en  un  mot,  qu’il  puisse  prouver  très- 
solidement  ce  «pi’ilav.ance. On  ne  peut 
donner  de  telles  preuves  de  semblables 
faits , me  dira-t-on  ; il  ne  faut  donc 

Sas,  répondrai-je,  se  porter  pour 
élatcur  de  ces  faits-là  auprès  du 
public  : il  faut  pour  le  moins  donner 
en  preuve  l’autorité  de  son  nom  ; je 
veux  dire  qu’il  faut  déclarer  à la  tète 
de  l’ouvrage  «pii  l’on  est.  Mais  s’il  se 
trouve  que  vous  produisiez  un  nom 
à qui  l’on  ait  droit  do  reprocher  ou 
trop  de  crédulité , ou  trop  de  mé- 
chanceté, ou  le  caractère  d’ennemi 
de  la  personne  diflàmée,  il  est  sûr 
«[lie  vos  témoignages  ne  mériteront 
«rue  peu  de  créance.  Je  crois  atroir 
«lit  plus  d’une  fois  que  les  faiseurs  «le 
libelles  ne  font  aucune  attention  à 
ce  «[lie  je  viens  de  dire  : le  pis  est 
«rue  leurs  lecteurs  n’y  en  font  pas 
davantage.  Je  n’ai  g.irde  d’adopter 
les  applications  delà  Casa, je  me  cou- 
fente  deremartjuer  qu’il  prétend  que 
Vcrgériiis  était  trop  malhonnête 
homme,  et  trop  ennemi  de  Paid 
III,  pour  mériter  que  son  témoignage 
soit  écouté  contre  ce  p.ape.  Ne  savez- 
vous  pas,  «lit-il,  que  les  personnes 
de  la  plus  exacte  probité  ne  sont 
point  rcçiiA  à,  témoigner  dans  la 
cause  de  leurs  ennemis  (78)  ? LA-«les- 

(76)  Là  po^-  «55. 

(77)  Là  tnfme, 

(78)  y et  cailisiimi  at/ptf  tml^gerrimi  tfiri..,.  à 
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sus  il  rapporto  l’iniinitiii  qui  éclata 
entre  Paul  III  et  Vergérius,  et  il  dit 
que  telui-ci  fait  un  grand  tort  aux 
Allemands,  de  les  estimer  capables 
«l’ajouter  foi  à ses  libelles  : Maifnam 
tu  Germanis  hominibus  contuineliani 
Jacis  qubd  ùloneos  arbitreris  esse  , 
apwl  quos  lam  imputienter  mentiare , 
quosque  usque  adeb  contemnas , im- 
perilosque  rerum  putes , ut  tibi  de  tuo 
inimico  tant  inepte,  tamque  aperlè 
mentienti  Jidem  habeant.  Si  litteras  , 
si  testes,  si  tormenta  atque  equuleum, 
si  omnia  probationum  généra  profer- 
res , nemo  tibi  tamen  venefico  atque 
uxoricidœ  crederet , de  tôt  tantisque 
prceserliin  rebus.  Tu  innuenli  modb 
tibi  fidem  habeiiexistimas  {qcf). 

C’est  la  première  de  mes  deux  ob- 
servations ; l’autre  servira  à faire 
voir  qu’un  satirique  sait  interpréter 
criminellement  les  actions  les  plus 
pieuses.  Nous  avons  vu  (8o)  que  Ver- 
gérius,  ayant  «lessein  de  rcTuter  le 
tulliéi-anisme , fit  des  études  qui  le 
convainquirent  que  l’église  romaine 
était  une  fausse  église  ; nous  avons 
vu  <{ue  son  frère  se  persuada  la  même 
chose,  et  qu’ils  résolurent  l’un  et 
l’antre  de  travailler  adroitement  à 
l’instruction  de  leur  diocèse.  Le  ma- 
lin Jean  de  la  Casa  donne  à leur  con- 
«luitc  un  tout  autre  tour.  11  dit  <jue 
Vergérius  ayant  épuisé  les  sources 
«jui  entretenaient  les  «lépenses  de  sa 
bonne  table  et  de  son  luxe , se  mit 
à dogmatiser  en  secret,  et  à séduire 
principalement  qacl«[ues  femmes  ri- 
ches.s  Sous  prétexte  d’enseigner  la 
pure  doctrine,  ajoute-t-il,  il  vida 
la  bmirsc  de  bien  des  gens  : Gula 
scilicel  creverat , et  luxus  atque  su- 
perbia  ; quœ  quorunulam  hominum , 
qui  maii  te  noverant , benignitate 
sustentata  pliquandiu  sunt  ; sed  ubi 
exhausta  est  ; nec  enim  tu  parvo  con- 
tentas esse  poteras  i convertisti  te  ad 
alium  quivstum  ; Homines  quosdatn 
non  niiniitm  sapientes , superstitiosos, 
rusticanos  , stultasque  aliquot  mulie- 
res  locupletes  aggiessus  es  : sevoeds- 
ti  : docere  eos  te  passe  arcana  quœdam 
de  Rcligione  dixisti  : nam  quœ  adhuc 
tradita  illis  essent  ab  nliis,  perperam 
esse  tradita  ; mulari  ea  oportere  atque 

Uslitnonio  JU'fluIo  rriMCverl  tolrnt  ( inimicitid), 
Anü-naillet,  tum.  yil,pag.  aSa. 

(.^)  Là  mtme. 

(So)  OattÉ  t«  corpt  Je  cet  article. 


corrigi  persuades  imuruilentibus  ac 
fatuis  quibusdam.  Intcrea  mercr.s 
magistri  scilicet  magna;  pessundati 
multi  a te  sunt , atque  ad  sumnttem 
inopiam  redierunt  (8i).  Curol>icn  y 
a-t-il  de  catholiques  <[ui  croient  cela 
sur  le  simple  témoignage  de  la  Casa  , 
ennemi  déclaré  de  Vergério?  C’est 
une  grande  injustice.  Peut-être  même 
qu’il  y a des  indilTérensqui  en  croient 
i£uclquc  chose  ; ils  savent  que  l’cn- 
trepnsp  secrète  de  réformer  un  dio- 
cèse peut  ouvrir  la  bourse  des  bon- 
nes .Imcs  : car  il  est  aisé  de  montrer 
«£u’afin  (tue  cette  bonne  œuvre  s’a- 
vance , il  faut  faire  tels  et  tels  frais. 
On  devient  par-là  le  dépositaire  non 
comptable  «les  aumônes , et  des  sub- 
sides i£ue  le  zèle  des  premiers  frères 
fait  fournir. 

(L)  Il  y a des  protestons  qui 
avouent  que  c était  un  homme  volage, 
fourbe , et  ignorant  en  théologie.  ] .M. 
de  Seckendorf  sera  ici  mon  témoin. 
f'’ersatile  ingenium  Vergerio  iribui- 
tur,  dit-il  (8i) , nec  suspicione  caruil 
quiùl  conciliationem  religionis  qtiovis 
modo  moliretur,  et  tandem  ad  vetera 
saera  redire  cogitaret.  C’est-à-dire  , 
<£ue  Vergérias  fut  soupçonné  de  Vou- 
loir unir  les  religions  aux  déftens 
même  de  la  vérité,  et  enfin  d’avoir 
envie  de  retourner  au  papisme.  On 
£irétund  (83)  «lu’il  usa  de  fraude  dans 
des  lettres  qu’il  envoya  à Paris  lors- 
qu’il souhaita  d’être  l’un  des  députés 
que  le  duc  de  Wurtemberg  envoyait 
en  France,  l’an  i56i.  11  n’obtint  point 
cet  honneur,  soit  que  le  prince  ne  se 
fiât  point  en  lui,  soit  qu’on  ne  lé 
jugeât  pas  assez  versé  dans  les  ma- 
tières de  théologie.  Jacques  André  , 
oubliant  l’injure  «fii’il  en  avait  reçue, 
fit  son  oraison  funèbre  , et  le  loua 
d’avoir  reconnu  la  vérité,  et  d’avoir 
manifesté  plusieurs  méchantes  intri- 
gues «le  la  cour  de  Borne  ; mais  il  le 
taxa  de  n’.avoir  pas  bien  connu  les 
controverses  de  religions  (8.{).  Surius 
conte  que  Gablérus  , professeur  en 
médecine,  .assista  à la  mort  de  Vergé- 
rio, et  y remarqua  certaines  choses 
(£uilui  firent  prendre  la  résolution  de 

^8i)  Anti-Baillct,  tom.  yil^pag.  tS'j, 

(83)  Scrltendorff  Hiitor.  Lutheriti.,  Ub. 
yag.  tioi. 

(S3)  Job.  Val.  Aadr«as  . in  Vîtâ  avt  stii  Jtcobl 
Andrec , pag.  1 3o  , aptui  Seckeoüorf , iftit/frm. 

(84}  sScckrndorf , ibidem. 
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se  faire  cathoUque  (85)  : j^dfitcrat  is 
Petro  Patilo  rcT^eno  è corporc  mi- 
grand  apud  mtem  mira  muüdam 
viderai  quœ  illi  nnimum  videhantuv 
perfregissCf  nt  non  modo  catholicus 
set)  pientissimus  tpioOne  catholicus 
fîereC  (86).  Notez  que  Suriu!^  n’est  pas 
1111  auteur  classique  en  fait  d’iiistoirc. 
A plus  forte  r«iison  vous  devez  vous 
delier  de  ceux  qui  grossissent  ce 
conte.  Ils  assurent  que  la  mort  hor- 
rible de  Vergdrius  fit  entrer  dans  le 
giron  de  l'egÜse  plusieurs  protestans. 
Voyez  en  marge  les  expressions  mo- 
dérées de  ces  auteurs-la  (87). 

Par  une  lettre  de  Hubert  Languct, 
écrite  de  Paris  le  9 d’octobre  iô6i , 
on  apprend  que  le  duc  de  Wurtem- 
berg avait  envoyé  en  France  notre 
Vergerius  , riiominc  du  monde  le 
plus  propre  à brouiller  les  choses. 
On  trouvait  étrange  que  ce  prince 
voulAt  fourrer  parmi  les  dogmes  de 
la  réformalion  de  France  Tubiquité 
et  les  autres  fantaisies  de  Brentius. 
Afiror  edam  f^irlembergensem  nohis 
velle  ohtruiïere  nbiquitatem  et  alias 
nugas  Bt'endi,  nec  religionis  apud 
nos  injantiam  consùlerare,  quae  non 
sit  obruenda  istis  spinosis  et  futilibus 
dispuiadonibus  y quas  ne  quidem  in- 
telligunt  qui  eas  pfoponunt  y sed 
Omni  indulgendd  jovenday  et  tan- 
quant  lactis  potu  alenday  donec  ma- 
gis  in  Christo  adolescat.  Prœtere'a 
hUc  misit  f^ergerium  kominemy  quo 
nullus  est  magis  idoneus  ad  res  iur- 
bandas  (88).  Languet  écrivit  une  au- 
tre lettre  huit  jours  après,  et  fit 
savoir  que  Vergerius  n’était  point 
encore  venu  à la  cour  de  France  ; 
mais  qu’on  disait  qu’il  y serait  cn- 

(85)  Surius,  dans  l'édition  <£•  Van  cft't 

tftit  ce  tjueje  rapporte;  mai»  dans  celle  de  Van 
■ 5^4  « 7^3  « d a a'ioutr  ceci  : Sanè  aluni  viri 

((rave*  , liunc  apo»tatam  Vergertum  sub  mort«m 
iclerrimoti  exbaf&5»c  fertoreA,  ac  horis  instar,  hor- 
readof  boalut  : et  alla  qtiafilam , qua;  spo 

ro  quandoquè  certiùa  proditiiros  eos,  qui  morirnti 
adruérr.  lujlii  nerdutn  licult  onioia  i-varU;  ro- 
gnoaccre. 

(8(>)  Serins,  Comment.  Remm  in  Orbe  gest. , 
adannum  i5U^  , ultimii,  ediu  i36-, 

Petruf  Puulti»  .P’rrgeriuiy  injamis  apo- 
stata  ob  horrttulam  nwrtem  tfud  dejunéUi»  e/<, 
rhvltit  attonitis  vieinarum  civitatutn  hominihus 
talutare  pnebuit  documentum^  ut  plenaue  »ete 
coUegerint^  et  ad  pacem  ne  unitatem  ecclesiee  re- 
versi  fuermty  frustra  frementibus  lupis  ittferna- 
libus.  Job.  Paulus  Win<W'k^  Prognostic.  riiluri 
atatAs,  pag.  ti3*  licite  Kaléras. 

(88)  Langue!,  epist.  LVII  , lib.  //,  pag.  i43. 


vnyé  bientôt,  ou  nu’au  moins  tr.i- 
vaillait-il  pour  cela.  Je  voudrais  , 
ajoute  t-OD,  qu’il  se  tînt  chez  lui  (8g). 

(M)  Il  admirait  la  piété de  la 

reine  de  Navarre et  il  commen- 

çait a se  dégodter  de  la  vie  qu’il 
menait,  et  à songer  a la  résidence.  ] 
Voici  ce  qu’il  «icrivit  à Louis  Ala- 
manni , le  lendemain  du  jour  qu’il 
parla  à celte  princesse  : Ne  la  signe- 
ra marchesa  ai  Pescara , ne  la  signe- 
ria  vostra  , chésapete  tanlo  ben  tutti 
due  in  vive  voci , e tanto  bene  ne  i 
scritti  vostri  dircio,  che  volete,  ne  U 
cardinal  nostro  illustriss.  , ne  tuUa 
Jtoma,  predicandomi  Valtezza  e la 
bcllezza  delV  anima  , e dell'  ingegno , 
ed  il  Jervor  dello  spirite  accese  in 
Christo,  e la  carita  ardente  delta 
serenissima  regina  di  Navarra,  me 
ne  avete  saputo  dire  tanto , quanta  io 
nel  vero  ho  trovato  ieri , che  sua 
maestii  degnà  di  fare , che  io  udissi 
unpezzo  quelle  sue  rare  voci,  il  quai 
giorno  mi  ha  portato  una  letizia  inc- 
natrabile,  e senza  dubbio  la  mag- 
giore,  che  io  abbi  avuto  eia  molle 
tempo  fgo).  Tout  le  reste  de  la  lettre 
roule  sur  les  sentiincns  de  pie'té 
que  les  lumières  de  cette  reine 
av.-iicnt  excités  dans  le  coeur  de  ce 
prélat.  11  était  en  France  lorsqu’il 
écrivit  a Ottoncllo  Vida  , une  lettre 
où  il  déplore  les  progrès  du  liitliéra- 
msme,  et  le  peu  de  soin  que  l’on 

renaît  de  la  vigne  du  seigneur.  Jl 

éclarc  qu’.aj|rant  balancé  avec  ces 
paroles  de  l’Evangile,  que  sen-il  h 
l'Jiomme  de  gagner  toute  la  terre,  s’il 
fait  perte  de  son  âme,  tonies  les  rai- 
sons qui  lui  faisaient  espérer  de  faire 
fortune,  il  .avait  trouvé  que  la  balance 
éf.ait  tombée  du  côté  de  ces  p.arolrs 
de  Jésus-Cbrist.  C’est  pourquoi,  dit- 
il  » ferai  mieux  de  m’appliquer 
désormais  i la  culture  de  la  portion 
qui  m’est  échue.  Percià  dico,  che 
sarii  meglio,  ch'io  venga  a coltivare 
quelle  poche  viti,  ch' ioho  su  quel  con- 
fine Tedesco,  e veder  di  circomiarle 
con  un  buon  siepe , e tenerle  difese , 
per  poterne  coglier  qualche  fnuto  du 
ojfcrire  à Dio;  che  stare  fuori,  ed 

(*ft)  Dicitur  mtUriutuM  hrtn  , nul  mltrm  hoe 
miUatur.  Cuperem  eum  manero  dont». 
Ideia,  epUt.  LX,  pag.  i5x. 

.(9?)  I^«*tere  volgart  di  diveni  nobiiîn«iini  TXn- 
mini,  / ,foiio  8i.  aussi,  folio  loi  , 

cr  qu'il  écrivit  à la  marquite  de  Petcairr. 
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ozLOso  ad  aspettare  t che  altri  si  Hsol‘  tomiœ  cognitio  non  soliim  meâicis  , 
uino  a uoîer  metiere  in  lauoi'o^  lutta  chirarsisque  y i^eriim  etiam  aliis  sum- 
ia  uigna  irtj/cme  (91).  La  réponse  mopei^  commendatur  : enm  ob  cau- 
(9a)  tiuc  lui  fit  Vida  pour  le  confir-  sam , Anthonium  ah  JEdam  Italum 
mer  uans  cette  resolution  est  belle  imitatusy  hanc  /^lissœ  ne  Missalis 
et  bonne.  Anatomiam  gallice-y  ut  ah  omnibus 

(N)  Je  n'aurai  pas  beaucoup  de  percipi  posscC^'aciliiis  in  iucem  ederc 
choses  h dire  contre  J/orm.  ] I.  Les  statui.  Je  les  ai  entendues  comme  si 
deux  arlicles  A^cr^eï*( /'/crnff-Prtiii)  elles  signifiaient  (lu’on  avait  voulu 
' sont  transposes.  Celui  rpii  devait  être  être  le  copiste  ou  l'iuterprètc  dV/n- 
Ic  premier  est  le  dornier,  car  on  /Ao/ttus  a?-» /îE'r/aw,  auteur  italien  ; et 
parle  de  revt^que  de  Capo  d*lslria  , j’ai  suppose' qu’ellcsrtaient  la  version 
avant  que  l’on  traite  du  disciple  d’É-  de  la  préfacé  de  re'dition  française; 
manuel  Clirysolore.  Quant  à celui-ci,  et  sur  ce  picd*lâ  j*ai  cru  que  le  cor- 
on nous  renvoie  aux  auteurj  </e  Z’ur-  recteur  ne  devait  pas  avertir  qu’il 
ticte  suivant  y c’est-à-dire  à ceux  fallait  lire  au  lieu  àe  gallicè  : 

que  Moreri  cite  apr^s  avoir  ample-  mais  depuis  j’ai  reconnu  qu’il  serait 
ment  parle  de  Jean  f^erf^erde  iiau-  peut-être  plus  raisonnable  de  suppo- 
rane  , ahhé  de  saint  Cyran.  Cette  scr  que  ces  paroles  sont  du  trauuc- 
absurditê  a «fte  otée  du  Morc'ri  de  tcur  latin , et  qu’il  a considéré  An- 
Hollande  (qS).  II.  Ce  que  Moreri  (pj)  ihonius  ab  Ædam  comme  le  traduc- 
assure  , que  l^aul  lit  voulut  faire  teur  italien  du  livre,  et  non  pas 
cardinal  notre  Vergério,  est  de'mcnti  comme  l’auteur;  d’où  il  s’ensuivrait 
par  Pallaricin  (95).  III  Ce  qu’on  que  l’ouvrage  aurait  e'te'  composé 
ajoute,  qu’l/  emmena  avec  hxi  un  de  premièrement  en  français.  Cette  sup- 
ses  frèresy  qui  était  anssicvéquCy  est  positioiim’aparutout*à-faitprobable; 
démenti  par  Slcidan , qui  assure  mais  a^aiit  enfin  recouvré  l’éditioa 
qu’avant  que  l’évèque  de  Capo-d’ls-  française,  j’ai  été  entièrement  con- 
Iria  quittât  l’Italie  l’évèquc  de  Pola  vaincu  que  mes  premières  conjcctu- 
était  déjà  mort  (qfJ).  IV.  A quoi  bon  res  sont  celles  à quoi  il  se  faut  tenir.- 
citer  PaulJovc,  Volaterran,  Jacques  L’épître  dcdicatoirc  de  cette  édition 
de  Uergame,  Vossius , etc. , à la  fin  m’apprend  que  l’Anatomie  de  la  Mes- 
dc  ce  qu’on  venait  de  dire  de  l’évè-  se  fut  premièrement  publiée  en  ila- 
que  de  Capo  d’istria  dont  ils  ne  par-  lien,  et  que  le  marquis  del  Vico 
lent  pas , et  <pii  n’a  pu  cire  connu  à exhorta  quelqu’un  à la  traduire  en 

3 uelqucs-uns  d’eux?  V.  Que  veulent  français.  Ce  quelqu’un  ayant  suivi 
^ ire  CCS  paroles,  pour /esccom/,  co/i-  ce  conseil,  dédia  sa  trauuclion  au 

sultez  Sponde  ? H semble  qu’elles  meme  marquis,  et  la  fit  imprimer  à 
nous  adressent  à des  endroits  où  il  Genève, chez  Jean  Crispin.  Son  épîü*c 
soit  parlé  deJean-BaptisteVergérius,  dédicatoirc  est  datée  de  Genève,  le 
évêque  de  Pola;  mais  ce  serait  une  n de  mai  i555,  et  signée  C.  0.  J. 
fausse  adresse,  et  ce  n’est  point  le  File  est  suivie  d’une  préfacé  assez  ion- 
sens  de  Moreri.  C’est  l’eflet  d’une  gue,oùle  traducteur  expose  pour- 
brouilleric  ahâurde  des  imprimeurs.  i{ooi  ce  bon  personnage  italien^  qui  se 
(0)  Je  rapporterai  cet  autre  sens  y nomme  Antoine  d'Adam(g’^){fequel 
quoiqu  enfin  j'aie  reconnu  qu'il  nest  a depuis  quelque  temps  en-ca  si  bien 
pas  le  véritable,  ] Remettons  ici  les  épluché  les  abominations  de  la  iMesse 
paroles  qu’on  a déjà  vues  dans  la  et  du  Alissely  qu'illes  a montrées  quasi 
remarque  (F)  : Quoniam  igitur  ana-  au  doigt)  y a voulu  donner  ce  Jitre 
(9.)L.t<rrc  volg.ri  di  divcm  U.-  à' Anatomie  a un  lii>re  qu'il  en  a’ fait, 

ni\ni  Jih.  I folio  verio , rt folio  S3.  pour  mieux  exprimer  cn  somme  ce 

(Qi)  F'oujlatroui-ere*i6it/f‘m,fulioH3etsrr/.  quil  avait  ccri£  (98).  Cc  traducteur 
(93)  On  r voit  du  prêrcdcut , ttu  lieu  du  fut- 
vaut.  * (97)  t'f  Irrtt/HctrMr  latin  le  flevait  Jonc 

(.(4)  Il  U dit  itpiii  de  Spondc , ad  aan.  i548  , *fr‘Anloniura  >b  Adamo  , ou  >b  Xdà,  c(  non  pas 
nutti,  a3.  dTxuni.  fl  n'n  point  dit  que  ce  fût  unefauU' 

(y5)  Vojet  la  remarque  (Tl),  « la  fin.  irintprrtsinn, 

• (oQ  y4ntequàm  ex  luüid  Jeceilerei , jain  erat  (98)  Préface  tle  /'AiiaUtmir  de  U Mcmc  , pag. 

mortuus  ejus  fraUr  rpiscupu»  PoUt  jutpieitMue  m.  i3.  Je'me  sers  trune  rtliUou  faite  t' an  i5Ca, 
fuit  venrno  sublaluiti  esse.  .Sl«d.  , tih.  X.\/,  ia-iG.  T.e  nom  je  l'iinprntwur  { Jran  ^fitrûn)  v 
folio  5t)p.  estm/ln/ué,  moi»  non  pus  le  fieu  tle  l'imprrtsion. 


VKRGÉRIUS. 


8C  donna  i{uclqiies  llberttfs,  et  on  lit 
l’aven  cnrcitc  manière  : a An  reste, 
» je  ne  ferai  ^(a3  longue  excuse  de 
« ce  qn’en  ce  livre  je  ncme  suis  point 
» tellement  assujetti,  que  j'aie  Ira- 
>1  duit  de  mot  en  mot  de  Titalien  , 
» sans  y rien  ajouter  ou  laisser.  Car 
» ce  n’a  point  aussi  e'id  mon  intention 
» quand  j’ai  entrepris  de  faire  cette 
Il  Analomio.  Je  me  suis  persuadé 
1)  que  les  lecteurs  ne  trouveraient 
« pas  mauvais,  si  je  t.iclinis  dcm’ac- 
1)  commoder  à ceux  qui  ne  sont  du 
» tout  instruits  en  la  connaissance  de 
Il  la  vérité,  tout  ainsi  qu’a  fait  l’au- 
M tre,  écrivant  pour  les  rudes  de  sa 
» nation.  Car  j’ai  quelquefois  exposé 
» plus  amplement  ce  qu’il  avait 
» bien  dit  en  peu  de  paroles  (99).  » 

Note/,  que  cette  Anatomie  fut  réfu- 
tée par  un  docteur  de  Paris,  et  qu’il 
y a des  gens  qui  l’attribuent  à Cal- 
vin. Scripsit  Cnl^inus  in  conlttmp- 
tum  ü'Iiisœ  libruni  i^uem  inscribit 
-^Inatomen  JUissæ , in  quo  lotam 
missam  membratim  dissecat , ne  me- 
dicOhim  more  et  philosophorum  in 
suas  partes  resolvit  ac  ef;resic  ’irri- 
det , subsannal , ac  Iraducit.  Hanc 
y! natomen  confutavit  Jacobus  p'aber 
Molinensis  , doctor  theolngus  Pari- 
siensis.  Liber  impressus  est  Parisiis, 
anno  i563  : libri  inscriptio  est  ta- 
lis  : Pro  sacmsancto  Missœ  sacrifi- 
cio  adversiis  impiam  Rlissre  et  Mis- 
salis  A natomen , dissectorum  Lanio- 
rum  , Misaliturgorum  Calvinianœ 
familiœ  perditc  excogitatam  Hype- 
raspistes  , etc.  (100).' 

(99)  Préface  fit  Z’Anatomio  de  la  Messe , pae. 

ay  et  3o.  ' ^ 

(100)  Cometius  .Sebultingias,  Biliotii.  catUoI.  , 
loin.  IV , fmg,  aa-. 

VERGÉRIÜS  * ( A.TCÉLis) , né 
dans  l’ile  de  Candie  (<i),  tradui- 
sit de  grec  en  latin  le  traité  de 
Fluviorum  cl  Monlium  Nomi- 

Cet  auteur  s’appelle  Vorgèce  ou  Ver- 
ppciu  et  non  Vergeriui  , comme  écrit  liayle, 
mduit  en  erreur  par  Ruigersius  et  par  «le 
Tliou.  Prosper  Marchand  ajoute  que  toutes 
Ica  éditions  qu  U a consultées  de  ce  dernier 
siitcur  portent  yergétlus , et  sVtonne  quo 
J ) '?  “'“‘1  pu»  éle  mis  sur  la  voie  par  la  Croix 
du  Maine . «lui  lui  «liait  si  ramilier , et  par 
liait,  dont  il  cite  des  vers  dans  ses  remar- 
ques ;B)  et  (D). 

^ft)  l oyez  la  rnttargun(\). 


O ! . 

nibus  , attribué  h Plutarque 
Son  écriture  grecque  était  si 
belle  qu’elle  servit  d’original 

à ceux  qui  gravèrent  les  carac- 
tères de  cette  langue*  pour  les 
impressions  royales , sous  Fran- 
çois (A).  II  était  encore  en 

vie  sous  le  règne  de  Charles  IX(Ii). 
II  a été  censuré  trop  violemment 
par  un  critique  hollandais  (C). 
Nicolas  Vekgérius  (D)  , son  fils , 
fut  homme  de  lettres , et  fit 
des  vers  sur  la  mort  d’Hadrien 
Turnèbe. 

*■  P.  Marchand,  qui  a consacré  un  article 
à Vergéee  , remarque  que  cette  traduction, 
inconnueàj.  A,Fahriciu8,avaitétcimprimc«! 
à Paris  chci  Ch.  Ksliemie,  l556,  in-8  ’.  Mail- 
.lairc,qui  n’en  eut  connaissance  qu'en  to25  , 
et  lors  de  l’impression  du  S'.rolume  de  ses 
Annales  typographies , avoue  n’avoir  pu  de- 
viner le  nom  du  traducteur  qui,  eu  télé  do 
la  dc'dicaco  à Claude  Laval  , archciéque 
d’Emhrun  , n’avait  mis  que  les  initiales 
Au,î.  V/n. 

- bans  un  des  articles  du  Diclionnaiic 

■ étymologique  de  M.  Ménage , que  je  no  puis 
• plus  me  rappeler,  il  est  observé,  dit  Prosper 
- Marchand  , que  c’esl  la  belle  écriture  du 

■ signor  Angelu  qui  a donné  lieu  au  pro- 
l^rbe  vulgaire  ou  à Informulé  ordinaire  : 
^Brrirc  cumme  un  ange.  » 

^[/«*)  sV,  ChcTiilier,  Origine  do  J Imprimerie, 
parle  de  ces  belles  lettres  qni  fu- 
rent fonduci  dans  les  matrices  que  le  roi 
brançois  1*’’.  avait  fait  frapper  par  une  ma- 
gnificence royale.  Voyez  la  rtmartfat  (CC) 
de  Vurdcle  de  Faançou  1*^.,  /.  F/,  p.  582. 

(A)  Son  écriture  gtecque  était  si 

belle  , qu'elle  servit  d’original , 

pour  les  impressions  royales,  soûl 
François  ] J’ai  lu  cela  dans  les 
y uriee  Lectiones  de  Kutgersius. 
Duos,  dit-il  (r),  (interprétés)  mihi 
videre  contigit , Italum  unum  , JYa- 
talem  de  Comitibus,  alterum  Cre- 
tensem  , Angelum  F ergerium  , eum 
qui  tam  eleganter  grœcè  piiixit , ut, 
ejus  manus  pro  archetfpo  iisfuerit, 
quorum  opéra  in  seulpenriis  redits 
characterihus  rex  I* ranciscus  usiis 
est.  Les  deux  traductions  dont  on 
parle  là  sont  celles  du  péfit  livre  de 
Fluviorum  et  Montium  IVominibusT 

(1)  Job.  RatgcrAins,  V*r.  Lect.,  Ult,  fif.  eaü. 
ai5,  a3(). 


♦ 


VERGÉRIUS. 


rcct.  Cette  censure  est  si  otttrc'c  i 
qu’elle  est 

honorer,  que 

aemcaio.wx:  , mémoire  de  Rutç;ersiiis. 

toincdeBaïf.  Ello  est  adressée  à ce  Non  - seulement  sa  traduction  est 
monarque^  et  contient  ceci,  entre  meilleure  que  celle  do  Nalahs  Cornes, 

Quoique  le  critique  parle  mille  fois 


autres  choses , 

CharU  Eti^ne  premier ^ disciple  de  T.atare , 
Le  docte  Bonamj , de  mode  non  barbare^ 
M'aprint  a prononcer  le  Eonutin  t 

Anee  Fergece  Grec  , à la  gettule  mayi 
Pour  l'ecriture  gr/titie  y écrivain  ordinere 
De  vosGranpere  etPere  et  le  YO»Tm» , ut  sa- 
1ère 

Pour  à l’accent  des  Grecs  ma  parole  dresser. 
Et  ma  main  sur  le  trac  de  sa  lettre  adresser. 


quoique  le  critique  parle  mille  fois 
plus  doucement  de  celle-ci  que  de 
celle-là  ’y  mais  aussi  clic  est  la  meil- 
leure que  l’on  puisse  faire,  en  suppo- 
sant que  le  texte  grec  n’est  pas  cor- 
rompu. Le  docte  Maiissac  l’a  çrls 
tout  de  la  m^ine  manière  que  \er- 
gèrius  ; car  voici  sa  traduction. 


&ùm  'Catltnus  sagittis  confixisset 

Vous  verrez  ci-dessous  (a)  un  autre  Jraconem  gui  fontem  custndichal . 
mssaee  où  le  nom  de  ce  Candiot  veMxcs  ne  aqua  ueneno  infecta  es- 
Fst  écrit  rergeee  tout  comme  ici.  “«h  circuu’U  regtonem,  alium/onleni 

Cela  me  fait  ,”oupçonner  qu’au  lieu  \?e“S  0»^.: 

de  dire  yergerius  en  latin,  il  fau-  toute  la  laute  ae  vergerius  esi 
dîait  pcut-ét?e  dire  yergeeius.  ">voir  pas  souçcouné , comme  a 

(C)^ Il  a été  censuré  trop  violem-  (“)  > 

meiM  par  un  critique  hollandais.  J - R faut  lire  .x  hoc  est.c 

On  a vu  dans  la  rimarq.ie  (A)  que  sanguine  sire  taho.  Maussac  ne  1 a 
mtaUs  Cornes,  et  notre  Vergérius  , pmutnon  plus  soupçonné.  Je  m é- 
ont  mis  en  latin  le  livre  «-oTx/xi,  1°"“®  q«®  traduc  ion  n ait  pas 
""i  i,6,  On  y trouve  ces  été  censurée  par  Rutgersius  M e 

pTroles  (3):  ÜSpuit  <rèv  *f».o<?éxxxx  çro*s  que  c est  à cause  quelle  lia 
xx!  .ép».  <ï«r.p  était  inconnue^. Le  temnsuoanmoms 

E'S™,  t!,dîu«>  I»?  ttlks.<!i  : prim*  dtP"i‘  loi.B-i™p>  qj'  •”« 

Ubi  Cadmus  serpentent  fontis  custo-  inconnus  aux  plus  habiles  ? Voila 
dem  iacutis  confodisset  , inuenis^  Maussac  qui  n .avait  j.amais  oui  par- 
aem  )a  < , ùmnrrnt  i/ctÆo  1er  d aucune  version  de  cet  ouvrage 

Infectam,  ngionem  lustrarit  fontem  lorsqu’il  entrçpritde  le  traduire  (7), 
injecw  ’ 6 . vpraion  He  Ver-  ct  depuis  il  Vit  a la  vente  la  traduc- 

i;wHtrera^  / ^ ^ tion  de  Natalis Cornes  etcellede  Tur- 

gérius  : uébe,  mai»  non  pas  celle  de  Vergé- 

^ 7^-  7 pourra/citer  cent  exemple., 

^ 

le  jugement  que  Rutprsius  a faitil.®  /j)  V.r.  Lect. , L III,  cap.  XII, 

ces  deux  versions.  Je  crois  , dit-il  .35. 

(i)  aue  Vergérius  était  ivre  quand  • L'.uteup  d»  Obicrvatiom  imcrM»  dan.  U 
il  narla  de  la  sorte  : et  l’on  ne  doit  Bibliothr.]u.  rran(;aù.,  lçxx,is,i\t<{uc^.jir 

P^,,  Tffxlalîa  r/imps  ait  u'anrait  p«  Jû  psrlep  ici  d une  m.iuere  incrUi- 

pas  setonner  que  Tiatalis  Lomes  ait  i,ù-mêoie  dit  n'acoir  con- 

mal  traduit  un  passage  corrompu  J nuque  deux  InductionB,  relie»  de  iValutêfCDme. 
car  il  gâtait  presque  toujours  les  en-  et  de  Angdm  V erg/rius. 

droits  mêmes  où  le  texte  était  cor-  (6)XeliVn-deriu.ioram.c  MonünmN^ 
uroics  IIICIUACO  W ^ traduit  en  laun  par  Philippe  Ja«pie.«  de 

* # \ n !..  /m  Maussac  , fut  imprime  à TotUoiue , Van  iCi5,  et 

(a)  Dan.  U rrmar^  (D).  ^ Rumeraiu, . a Lcydc  , fan  iG.8. 

(3)  Au  chapclr.  II,  ou  II  et  parU  de  la  ny.e- 

^ fArF^uidem  VerRfTÎüm  riim  liæc  Hriberet.  * Jolj  ne  voit  rien  li  d'étonnant.  Le  plus  h*- 

(4) EqiHdcm  NaïuioNalalimiramlum  bile  homme  du  monde  ne  peut  loul  laroir,  el  tl 

r,;^  ".unuli^^  nu  -.snor.  l.,ujou.x  plu.  de  Uvre. 

♦ r.ti  e furrÏT  maP  «rtemfo  , ul  ille  .il,  n’eu  couuait.  A rocc«iou  de  M.u*»ac , Joly 

eneci.  boni,  laüna  facert  non  bonn.  lixe  le»  erreurs  do  Ewollcs,  ijui , eu  iierl.nl  du 

Rolgewu*,  \«r  » «voue  le  faire  dan»  le»  propres  terme»  de  ^ecIcTc. 

pa^  aio- 


Dk 
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l’c-rs  sur  lu  mort  d'Htulrien  Tumèhel\ 
Vous  apprenJrcz  cela  dans  ces  paro- 
les de  M.  de  Thou.  Ei  ( Uadriano 

Turnebo  ) Johan.  ^uratus JYieo- 

liiüs  tienique  f^ergerius  , Angeli  il- 
lius  Cretensis  elegantiorum  grwcœ 
tinguœ  characterum  ad  omnem  admi~ 
ralionem  et  oculorum  jucundilalem 

formaloris  F. et  alii  epita/Mis  car- 

minibus  parentdrunt  (8).  Il  e'tait  ne 
en  Candie , d’oi\  il  passa  en  France 
environ  l’an  i5'}o.  C’est  ce  que  j’in- 
fère de  deux  passages  de  Jean-Antoi- 
ne de  liaïf,  dont  l’un  m’apprend  qu’en 
ce  temps-là  ce  Jean-Antoine  fut  mis 
sous  la  discipline  de  Tusan  , et  l’au- 
tre m’apprend  qu’il  lit  amitié  chez 
Tusan  avec  Nicolas  Vergcce,  nouvel- 
lement venu  de  Candie  (g). 

v/mr  qu’en  la  prime  jeunesse 
J’acointa^  che*  le  bon  Tusan  , 

Toiej  cinq  fois  le  cinquième  an 
Tout  nouveau  venu  de  la  Ortee, 


K . 

Bien  jeune  tu  vit  escu/ner 
Dessous  toy  la  ronfiante  mer 
Tir^  de  l’islcy  ta  naissance  , 

Qui  vit  de  Jupiter  Venfatice  (io)« 

Je  tire  ces  vers  de  la  Contretrene  a 
Nicolas  y ergece^  Candiot , dans  la- 
quelle vous  trouverez  cet  éloge  de  sa 
muse  : 

F KK , ces  mignardises  laisse  , 

Je  ne  puis  entendre  à tes  jeux  s 
Lâchons  un  peu  couver  nos  feux  ^ 
que  m’acquite  à Vergece^ 

Qui  m’a  mit  en  soucy  plaisant , 
hl'e'lrenant  d’un  mienard  prêtant 
! ta  Charité 


Que  la  .^lute  avec  i 
ùnt 


Ont  ourdi  de  Jleurons  d'eslite. 

Ces  beaux  vers  en  langue  Latùw 
Conjits  au  miel  Culullien  y 
Ters  de  bon  fieury  mentent  bien 
Que  beussede  l’eau  Cabaline{\i), 

Jean-Antoine  de  haïf  ne  finit  point 
cette  pièce  sans  parler  de  sa  pauvreté 
et  de  celle  de  son  ami. 

Pauvreté  met  espaulles  prettCy 
Me  foule  et  jamais  ne  me  laisse. 

Je  mis  pauvre  y et  tu  n'es  pas  riche  / 

Pien-t'en  me  voir  y amy  treuloux  s 
Etnbrassons“tious  y consolons-nous  : 

Le  ciel  ne  sera  tousîours  chiche 
Envers  nous  du  bien  qui  des  nutins 

(8)  Tlnunus,  Ub.  XXXrilIy  pag.  ad 
Afin.  i565. 

(9)  Jetn-Antoine  de  Ba'if,  épftre  au  roi , au  de- 
iHint  de  ses  OEuvre»  eu  rime  , imprimées  à PariSy 
l’an  1573  f 

f 10)  Jexn-Aniaiiie  de  Biif , OEnvret  en  rime  y 

Jolio  in.  1 ig. 

(it)  Eà  même. 


De  Jurtune  vient  aux  hmnaiiu  i 

Or  vivons  une  vie  estroitte 

En  pauvrets  y mais  sans  souj^relte  {li). 

(la)  Lh  mfme, 

VÉRON  (Iran),  Français  de 
nation , et  protestant  de  reli- 
gion , vivait  au  XVI'.  siècle. 

Il  publia,  en  anglais , divers  ou- 
vrages de  controverse , un  en- 
tre autres  sur  le  purgatoire  (<j). 

(a)  Voyez  le  Calvino-Turçismui,  Ub,  IV  , • 
cap.  Vin , pag.  m.  83^. 

VÉRONE,  ville  d’Italie,  en 
latin  Verona.  Les  uns  disent 
qu’elle  fut  bâtie  par  les  Gaulois  , 
d’autres  prétendent  que  les  Gau- 
lois ne  firent  que  la  rebâtir.  Le 
pèredePonapéeyconduisituneco- 
lonie  romaine  (a).  Elle  fut  pillée 
par  Attila,  et  possédée  successi- 
vement par  Odoacre , roi  des 
llérules  ; par  Tliéodoric  , roi  des 
Goths  ; et  par  ses  successeurs 
j usqu’à  Totila  ; par  les  Lombards; 
par  Charlemagne,  et  par  sa  pos- 
térité ; mais  lorsque  ses  descen-  j 
dans  perdirent  l’empire  , il  s’é- 
leva plusieurs  seigneurs  qui  tâ- 
chèrent de  se  rendre  souverains 
dans  plusieurs  villes  d’Italie.  Cela 
dura  jusques  à Othon  I". , qui 
réunit  à l’empire  plusieurs  états 
qui  en  avaientété  détachés.  Vé- 
rone rentra  alors  dans  la  mas- 
se, mais  elle  reçut  le  pouvoir 
d’élire  ses  magistrats  : de  sorte 
qu’elle  était  proprement  une 
république  libre  , sous  le  nom 
de  ville  impériale.  Cet  étal  dura 
jusques  à ce  qu’Actioliu  se  fût 
emparé  de  la  puissance  souv^ai- 
ne,  ce  qui  ne  se  fit  qu’avec  beau- 
coup d’effusion  de  sang.  Il  jouit 
de  la  tyrannie  trente-trois  ans  , 
et  mourut  l’an  1269.  Après  cela 
les  Véronais  élurent  pour  géné- 

(ft)  Tiré  de  Gluvicr  y in  lulü  aati<{uà  , 
liO.  I y cap,  XVh 


^i-Qû  by  G*  « 
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rai  Martin  de  l’Escale , et  se 
Irouvërentsi  bien  de  sa  conduite, 
qu’au  bout  de  cinq  ans  ils  le 
créèrent  dictateur  perpétuel.  Ses 
descendans  comruandèreut  dans 
Vérone  avec  beaucoup  de  répu- 
tation , et  en  furent  créés  prin- 
ces par  l’empereur  , l’an  i3io. 
Ils  se  rendirent  formidables  par 
leurs  conquêtes  , et  furent  chas- 
sés de  \érone,  l’an  i33^,  par 
JeanGaléas,  duc  de  Milan.  Ils 
y rentrèrent,  l’an  i4°4>  ™ais 
ils  ne  la  gardèrent  guère  ; car 
les  \éniliens  s’en  emparèrent, 
l’an  i4°9  (.à) , et  la  gardèrent  si 
bien  , qu’ils  la  possèdent  encore. 
On  ne  sait  s’il  resta  quelqu’un 
de  l’illustre  race  de  l’Escale  qui 
ait  laissé  des  enfaus.  Jules-Cé- 
sar Scaliger,  l’un  des  plus  ha- 
biles hommes  du  XVI'.  siècle , 
se  disait  issu  de  çeltc  maison. 
On  lui  contesta  cette  gioire  , et 
peu  de  gens  croient  aujourd’hui 
qu’il  fût  bien  fondé.  Quelques- 
uns  croient  que  les  lettres  de  na- 
turalité qu’il  obtint  en  France 
sont  contraires  à sa  jirétention  , 
vu  qu’il  n’y  est  c^ualifié  que  mé- 
decin natif  de  Verone  (c).  Je  suis 
sûr  que  le  public  sera  bien  aise 
de  trouver  ici  ces  lettres  (A)  : 
c’est  pourquoi  je  m’en  vais  les 
rapporter. 

(b)  Tiré  de  I.p*an<ïru  Allierli  , Descripl. 
Italiic  , paf'.  7l(>  et  seq.  Il  â*est  servi  des 
Âiiliquitëi  ÀqY cToixü  f publiées  par  TorcUus 
Sarayna. 

(c)  y oyez  les  T^uuvullcft  de  la  Bepubliquc 

de»  j^Ure8,y^ricr  t686f  pag.  m.  l64t  et 
Meuagiana,  pag.  25  de  la  première  édition 
de  Hollande»  Le  médecin  Primerose  , cité 
dans  les  (curieuses  Rcclierclics  de  HiüUn«»ur 
les  <fcolcs  de  médecine  , assure  que  les  mé- 
decins do  Dordenux  uc  voulurent  recevoir 
daus  leur  ville  CteSar  Scaliger  ^ «ju'il 

n'eût  subi  ruxainun  ; ce  que  n’ayant  voulu 
accepter,  pour  ne  point  liasardersa  reputa- 
liou  à une  dispute  quodlilMÎtairu,  il  sc  relira 
a Jgen. 


(A)  Le  public  sera  bien  aise,  de 
irpux^ev  ici  ces  lettres.']  M.  Ruluze  , 
Tun  de  ces  hommes  rares  r|iii  sont  nos 

})our  le  bien  de  la  république  des 
eltres  , et  qui  , outre  les  produc- 
tions dont  ils  rcnricliissent , se  plai- 
sent encore  à fournir  aux  autres  au- 
teurs toute  sorte  d'assistance,  a eu  la 
honte  do  m’envoyer  ce  que  l’ou  va 
lire. 

Extrait  tVun  registre  ordinal  de 
François  Z®**. , qui  est  au  trésor  des 
chartes  f à Paris, 

a François , etc.  Sçavoir  faisons  , 
» etc.  , nous  avoir  rcçeu  ruinblc 
» supjdication  denostre  chier  et  bien 
» arae  Julius  Cæsar  de  l’Escalle  de 
» bordoms  , docteur  en  médecine  , 
» natif  de  la  ville  de  Veronne  en 
» Italie,  contenant  que  depuis  qua- 
» tre  ans  ença  ou  environ,  il  s’est  re- 
» tiré  en  cestuy  nostre  royaume,  en 
» la  ville  d’Agen , en  Agenois,  eu  in- 
M tention  et  totale  résolution  d’y  fi- 
» nir  le  reste  de  ses  jours,  en  laquelle 
1»  lillc  et  ez  environs  ledit  suppliant 
» a acquis  une  maison  et  plusieurs 
V autres  biens.  Mais  parce  qu’il  est 
» cslrangcr  et  non  natif  de  nostre  dit 
» royaume  , il  double  que  es  biens 
M qu’il  y pcult  avoir  ucipiis  et  espere 
i>  acquérir,  ensemble  en  cculx  qui 
a par  scs  parens  ou  autres  luy  pour- 
u roient  adveuir  et  cscheoir  ci  apres , 
» nos  olHcicrs  et  autres  jiretendans 
» icculx  bieus  à nous  appartenir  par 
» droicl d’aubaine  ou  autrement,  luy 
» voiilsisscnt  donner  quelque  troii- 
V ble  ou  cmpcscliement , s’il  u’estoit 
» par  nous  liabillité et  dispense  quant 
M à cc  , nous  Immbleincnt  requérant 
J)  luy  impartir  sur  ce  nos  grâce  et  li- 
M beralité.  Pourquoy  nous,  ces  ebo- 
» ses  considérées,  inclinant  liberal- 
» lemcnt  à la  supplication  et  reques- 
V te  dudit  suppliant,  a icelluy  , pour 
» ces  causes  et  autres  à ce  nous  mou- 
» vans , avons  donné  cl  octroyé,  don- 
» nous  et  octroyons  congé  et  licence, 
j>  voulonsetnoiis  plaistiiegrace  espe- 
V cial,  plaine  puissance  et  aiictorité 
)»  royal,  par  ces  présentés, qu'il  puisse 
J)  <’t  luy  loysebaoituerct  demeiircrcn 
» cestuy  uostredit  royaume,  etciiicel- 
il  luy  tenir  et  posséder  Ions  tels  biens 
h tant  meubles  que  immeubles  qu’il 
i>  y a j;i  ac(|uis  et  pourra  licitement 


VERS' 

U cy  après  aoqucrir,  et  j^arcillcmcnt 
M qu'il  puisse  succéder  a tous  biens 
» ctheritaigesquien  noslreditroyau- 
» me,  pais,  terres  et  seigneuries  luy 

V pourroient  à bon  et  juste  tiltrepar- 
» venir  et  apartenir,  et  d’iceulx,  cn- 
)>  semble  de  ceux  c|ii’il  V a jâ  acquis 
I*  et  pourraacqucrir,ordoniicretdis- 
» poser  par  testament  de  derreniere 
» voulunté,  comme  de  sa  propre  clio- 
D se  et  heritaige  , et  que  ses  iicriticrs 
» ou  autres  à qui  il  pourra  disposer 
» lui  puissent  fucceder,  prandrectap- 
M preliender  la  possession  , saisine  et 
M joissance  de  sesdits  biens  , et  gene- 

V rallcmcnt  qu'il  joisse  entièrement 
j>  de  tous  et  cliascuns  les  honneurs  , 

» privilèges,  prérogatives,  franchi- 
» ses  , libériez  et  droilz  dont  ont 
a acoiistume  joyr  et  user  les  origi- 
» naires  et  natifs  d'icclluy  nostredit 
» royaume  , et  soit  tenu  et  repute' 

» iiostre  subgect , et  en  tous  actes 
» comme  originaire  de  cedit  royau- 
i>  me;  et  quant  à ce  l'avons  liabilite 
)»  et  dispense' , liabilitons  et  dispen- 
u sons  Je  nostredite  grâce  par  cesdi- 
» tes  présentés  , en  nous  payant  lou- 
I)  tes  voyes  finance  moncre'c  pour 
» une  fois  seulement.  Si  donnons  en 
» mandement  par  ces  mesmes  pre- 
» sentes  à nos  amez  et  feaulx  les  gens 
» de  nos  comptes  et  trésoriers  à Pa- 
» ris  , baillis , sencscbaulx,  et  à tous 
» nos  autres  justiciers  et  ofliciers,  et 
M à leurs  lieutenans  presens  et  adve- 
)»  nir , et  à chascnn  d’eulx,  si  com- 
» me  à luy  appartiendra,  que  de  nos 
» présentés  grâce  , licence,  habila- 
u lion  , et  tout  l’clTect  et  contenu  en 
)i  cesdites  présentes  ils  facent,  sou- 
» frent , et  laissent  ledit  suppliant 
U joyr  et  user  plainemcnt  et  paisi- 
n hlement , sans  hiy  faire,  mettre  , 
» ou  donner , ne  soiiflVir  eslre  fait , 
» mis  ou  donne  ores  ne  pour  le 
» temps  advenir  aucun  arrest , des- 
M tourbier  , ou  ompeschcinent  en 
»»  quelque  maniéré  raie  ce  soit,  Ic- 
» quel  si  faict,  ctr.  Car  ainsi,  etc.  , 
» nonobstant  les  statuz , ordonnan- 
» CCS  faictes  contre  les  estrangiers  , 
M et  quclcoo([ucs  autres  onlonnan- 
» CCS,  etc.  Et  afin,  etc.,  sauf,  etc. 
î»  Donnd  ù Paris,  au  moys  de  mars  l’an 
»»  de  grâce  mil  cinq  cens  vingt-liuit , 
'»  et  UC  nostre  rogne  le  quin/.iesme. 
»>  Ainsi  signe.  Par  le  roy.  Gcdoyn. 
M Visa.  Coutentor.  Des  Landes,  n 
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J'attendais  du  m^me  M.  Baluze  un 
Me'moire  que  je  n’ai  point  reçu,  tou- 
chant du  Pin  (i),  dvéqnc  de  Kictix. 
M.  l'evdquc  de  Kiciix  (a) , l'un  des 
plus  savans  et  des  plus  illustres  pré- 
lats de  France  , devait  le  lui  faire 
tenir. 

0 Jolianoe»  Piüü*  , dont  on  a l'article  , tom. 

I,  85. 

(»)  //  est  d'tuie  famiU 9 féconde  en  habiles 
gens.  Cest  celle  de  limier.  Son  père  ^ prdiuîenl 
du  parlement  de  Toulouse,  s'appelait  ;V.  de 
Montraee  : c'e'tait  un  grand  homme,  f-'bjte»  Bal- 
xac,  LeUres  choisies. pof.  aro,  édition  de  /fol- 
lande, 

VERSOUIS  (Pierre  de),  sei- 
gneur de  Fouleuai-le-Vicomtc , 
de  Marilli,  et  en  partie  deMon- 
toger,  et  chef  du  conseil  de  MM. 
de  Guise  (a)  au  XVP.  siècle,  fut 
avocat  au  parlement  de  Paris , et 
l’un  des  plus  fameux  et  des  plusiU 
lustres  de  sa  profession.  11  naquit 
à Paris, le  16  de  février  i528(^>), 
d’une  famille  noble  elconsidéra- 
ble  depuis  long-temps  (c)  (A).  Il 
ai>aie  ëlé  destiné  par  son  p'ere 
pour  être  officier  en  cour  souve- 
raine; mais  aj-ant  dépensé  mal 
à propos  dans  sa  jeunesse  l’ar- 
gent destiné  à cela , il  se  mit 
en  devoir  de  réparer  cette  faute 
par  un  grand  travail,  avec  le- 
quel. ...  il  devint  un  des  premiers 
avocats  de  son  temps.  Il  avait 
tellement  présentes  les  choses  qui 
lui  étaient  nécessaires , quil  ne 
se  servait  quasi  point  de  livres 
(t/).  11  plaida  pour  les  jésuites,  l’au 
1 564  ,dans  le  fameux  procès  qu’ils 
eurent  dans  l’université  deParis  ; 
et,  à proprement  parler,  il  gagna 
la  cause.  Il  fut  député  aux  états 
de  lilois,  l’an  i5'j6,  et  il  porta 
la  parole  pour  le  tiers  étal.  Il  uc 
fut  pas  moins  propre  aux  con- 

(rt)  Mémoire  manuscrit. 

{h)  Opuscules  de  pftg-  556. 

(c)  Mémoire  manuscrit. 

(d)  Oimuul.s  a.  pas- 


I 
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aultations  qu’aux  plaidoyers  (e). 
Il  se  passionnait  pour  ses  par- 
ties , particulièrement  pour  la 
maison  de  Guise....  ; et  de  fait 
il  mourut  en  moins  de  quatre  ou 
cinq  heures , le  25  de  décembre 
1 588 , de  regret  et  de  deuil  qiiil 
eut  apres  avoir  entendu  la  mort 
dem.  de  Guise  (B),  qui  fut  tué  à 
Blois  {f).  Ou  dit  qu’il  ne  lui 
servait  de  conseil  que  pour  des 
affaires  domestiques,  mais  non 
pas  pour  les  cabales  d’état  (g). 
On  verra  ci-dessous  en  quoi  con- 
sistaient ses  talens  CCj.  Mornac 
lui  a fait  un  éloge  , dans  son 
Feriœ  Foreuses  (Ji).  Nous  parle- 
rons de  ses  descendans  (D). 

(e)  V oyet  la  remarque  (C). 

Opuscules  do  Loisel , pag.  527» 

(g)  Voyez  la  remarque  (B), 

(/<)  Opuscules  de  Loisel,  pag.  ^52. 

(A)  D' une  famille  noble  et  consUîé’ 
rnble  depuis  long-temps."]  La  preuve 
<lc  cela  m’est  fournie  par  M.  Joly  , 
lians  ses  Notes  sur  l’Indice  Alphabé- 
tique des  Avocats,  imprime  avec  di- 
vers opuscules  d’Antoine  Loisel,  l’an 
i652.  « ftïaître  Pierre  Versoris,  dit- 
» il  (i),  avocat  en  parlement,  était 
>»  issu  de  noble  famille  venue  origi- 
» nairement  de  gentilshommes  en 
>»  Normandie,  ès  environs  de  Falaise, 
ï>  ainsi  qu'il  a hii-rnemc  remarqué 
» dans  saGoncalogie,  qu’il  écrivit  de 
» sa  main  pendant  le  loisir  que  lui 
» bailla  la  maladie  contagieuse  qui 
» fut  eu  i582,  s’etant  lors  retiré  en 
U sa  maison  de  Clichi-la-Garenne  , 

J)  près  Paris.  Leur  nom  était  le  Tour- 
n neur,  qu’ils  ont  changé  depuis  en 
» celuide  Versoris.  Jean  le  Tourneur, 
» dit  Versoris,  étant  venu  le  premier 
» à Paris,  environ  le  règne  ue  Char- 
)>  les  VII,  fut  un  des  premiers  doc- 
a teurs  de  l’universite , et  composa 
a plusieurs  ouvrages  en  latin,  quel- 
>i  queS'Uns  desquels  cette  Généalogie 
» remarque  se  trouver  en  la  biblio- 
» theque  des  minimes  de  Nigeon.  11 
» changea  son  nom  de  le  Tourneur, 

» français,  en  celui  de  Versoris,  latin, 

( i)  Opufculcs  d'Anluine  LuUel , pag.  ^5i. 


» comme  avaient  lors  accoutumé  du 
>*  faire  les  gens  de  lettres.  Il  attira 
» son  neveu  prè.s  de  lui , le  mit  dans 
» le  barreau,  et  le  maria  à Jeanne 
M Fournier,  de  bonne  famille  et  pro- 
))  cbe  parente  du  lieutenant  civil 
)>  Charmoulite.  De  ce  mariage  tous 
» les  Versoris  sont  descendus , qui 
» ont  la  plupart  exercé  avec  estime 
» dans  le  Palais  et  le  Cbdtelct  la 
» charge  d’avocat.  » Il  manque  quel- 
que chose  à ce  récit  de  M.  Joly;  on 
n’y  voit  pas  que  le  neveu  que  Jean 
LE  Toorneor  * attira  se  nommait 
Frédéric  le  Tourneur  , et  qu’à  l’imi- 
tation de  son  oncle  il  prit  le  nom  de 
Versoris.  11  laissa  un  üls  , Guillaü- 
MEVERsoRis,quifutseigneur  de  Gargc 
et  un  fameux  avocat,  et  père  de  notre 
Pierre  Versoris  (2).  C’est  sans  doute  le 
Guillaume  Versoris  qu’on  voit  dans 
la  Liste  des  avocats  plaidant  en  la 
cOur  de  parlement^  en  i5'j4  (3),  et  qui 
mourut  h uingt-cinq  ans  après  avoir 
été  marié  cinq  fois , ainsi  qua  remar^ 
que  M.  Pierre  f^ersoris  , en  la  Gé- 
néalogie qu*il  a faite  des  Versoris  ^ 
en  ï582  (4)-  M.  Blanchard  fait  men- 
tion de  celte  famille,  dans  son  Catalo- 
ue  des  Conseillers  du  parlement  de 
aris.  Elle  porte  pour  armes,  d’ar- 
gent à trois  ancolies  d’azur , deux  en 
chef  et  une  en  pointe  avec  une  fascc 
de  gueules  au  milieu. 

(B)  Il  mourut . . de  regret  et  de 
deuil  quil  eut  après  avoir  entendu  la 
mort  de  M.  de  Guwe.]  M-  Joly  ra- 
conte cela  de  cette  façon  : « Pierre 
» Versoris  (5)  fut  chef  du  conseil  de 
V M.  de  Guise,  et  gardait  scs  sceaux, 
>»  et  était  fort  all'ectionné  à toute  sa 
maison,  sans  y avoir  néanmoins 
M aucune  partui  communication  que 
>>  de  ses  all'aires  dome.stiqties  ; telle- 
it  ment  que  le  propre  jour  des  Bar- 
n ricades,  en  1(^8,  il  fut  le  matin  en 
» cochc  le  trouver  à l’hotel  de  Guise 
» pour  lui  parler  à l’ordinaire,  ne 
» sachant  rien  de  ce  qui  se  passait , 
» et  retourna  chez  lui  sans  l’avoir  vu, 
» M.  de  Guise  ayant  bien  lors  à son- 

* Lericre  dit  cpic  ce  Ji*an  IrTuiirDcur  fiil  rec- 
teur de  Tuniirersité  en  i458  , et  a composé , 
entre  autres  livres  : Qiurstionet  super  octo  tihros 
Phystcorum  ArttUiUUt ^ Cologne,  1489,  in-folio. 
(3)  D'un  Aléojuire  mantucrit. 

(3)  VAle  est  à la  page  5^4  5^5  «fr/  Opuscu* 

les  de  I/olscl.  . 

(4)  Là  meme,  pag.  <^5o. 

(5)  La  meme  y pag>  'So,  ^5i. 


>1  ccr  X Jc8  choses  plus  jpressantes. 

U 11  mourut  la  milme année,  le  malin 
]>  (lu  jour  de  Noël,  ayant  appris  le 
» soir  precedent,  en  taisant  sa  colla-* 
i>  lion,  la  nouvelle  de  ce  qui  s'ëtait 
» passë  à Blois,  dont  il  fut  fort  tou- 
» chë , déplorant  les  malheurs  où  il 
» voyait  que  Ton  allait  tomber,  et 
» dit  même  ces  paroles  avcc|douleur  : 

» que  ces  princes  (parlant  de  mes- 
)>  sieurs  de  Guise)  étaient  bien  ai- 
)>  més , et  que  si  le  roi  njr  auait  bien 
pout'i^u , il  aurait  bien  des  affaires. 

» U ne  laissa  pas  nc'anmoins  de  gar- 
3)  (1er  une  tranquillit(i  toute  entière, 

» et  se  coucha  en  résolution  de  com* 

V munier  X la  messe  de  minuit,  sVtant 
» déjà  confessé  : mais  u'ayant  pu  y 
3>  aller,  s'étant  trouvémal,M.  deVer- 
» thamon,  conseiller  en  parlement, 

U son  gendre,  et  ses  illles,  Tétant 
» venu  voir  au  retour,  sur  les  cinq 
» heures  du  matin , le  trouvèrent 
» mort  dans  son  lit.  L'alné  de  ses  Tils, 
» Frédéric  Versoris,  était  encore 
n jeune,  et  fut  reçu  conseiller  en  la 
i>  cour  long-temps  depuis  : ses  deux 
» gendres,  M.  Kanchaire,  maître  des 
» requêtes,  et  M.  de  Verthamon, 
U conseiller  en  la  cour,  dès  lors  en 
))  charge  , suivant  toujours  pendaut 
n ccÿ  mouvemens  la  personne  et  les 
» intérêts  du  roi,  tant  aux  états  de 
» Blois  que  dans  le  parlement  séant 
w à Tours.  » 

(C)  On  rerra ......  en  quoi  con- 
sistaient ses  lalens.'l  Antoine  Loiscl 
a fait  une  espèce  de  parallèle  entre 
Jean  le  Maistre  et  Pierre  Versoris.  Le 
premier , dit-il  (6) , était  de  t'érité 
un  fort  et  puissant  ouocat,  résolu  en 
points  de  droit , de  coutumes  et  de 
pratique,  fort  prudent  et  avisé  en  ses 
causes,  selon  qu  il  a fait  paraître  tant 
au  barreau  qu’en  l’exercice  de  ces 
états.  Depuis  ayant  résigné  celui  de 
président  a M.  tic  Sillery,  il  voulut 
vivre  et  mourir  privé  en  sa  maison, 
en  laquelle  il  consultait  sans  aller  au 
Palais,  et  était  souvent  employé  aux 
arbitrages.  Après  cela  il  ajoute  : » Ce 
P qui  n'était  pas  tout-à-fait  de  même 
» en  M.  Pierre  Versoris  ; car  eucore 
» que  Ton  alhit  à lui,  c'était  princi- 
P paiement  pour  rhabiller  les  fautes 
» qui  se  'font  quelquefois  en  l’in- 
» struction  des  procès,  comme  de 

(â)  Lk  meme,  pag,  $36. 
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» vérité  il  était  plein  de  belles  et 
» subtiles  inventions,  et  si  fort  ten— 

» du  aux  atlaires  du  Palais,  qu'en- 
» core  qu’il  l’eût  par  manière  de 
» dire  quitté,  toutefois  le  Palais  ne 
» le  quitta  jamais , sa  maison  étant 
J)  un  autre  Palais  ; jusque-là  qu’il 
))  lui  fallait  demander  non-seulement 
3>  les  jours,  matinées,  ou  après-dî- 
p nées,  mais  aussi  les  heures,  les- 
» quelles  il  distribuait  tellement 
» aux  uns  et  aux  autres,  qu’il  y avait 
P perpétuellement  des  aUeutTans  en 
» sa  grande  salle , pendant  qu’il  con- 
» sultait  en  la  petite.  Et  comme  il 
» était  ainsi  recherché  sur  les  der- 
p nicres  années,  pour  les  consulta- 
P lions , aussi  avait-il  été  employé 
» en  scs  jeunes  ans  plus  que  nul  au- 
» tre  de  son  temps,  aux  plaidoiries, 
» comme  celui  qui  parlait  avec  une 
» éloquence  vive  , prompte  et  na- 
p turclle,  (**)  et  avec  une  grande  fa- 
» cilité  et  persuasion;  ce  qui  le  fai- 
p sait  charger  des  plus  grandes  et 
P plus  belles  causes  de  son  temps  , 
P comme  de  celle  des  jésuiles,  (’‘*) 
» que  nous  plaidâmes  ensemble,  lui 
P pour  eux,  (^*)  et  moi  ]>our  l’Uni- 
p versité  de  Paris  , dont  je  ne  vous 
» dirai  rien  , d’auUnt  que  chacun 
» en  peut  faire  jugement,  nos  deux 
P plaidoyers  étant  imprimés  ; sinon 
» qu’ayant  lu  le  sien  depuis  quelques 
P années  en  çà,  je  ne  l'ai  pas  tant 
I»  estimé,  à beaucoup  près,  que  j’avais 
» fait  lorsque  nous  plaidâmes;  ce 
» qui  vient  de  la  grâce  et  de  la  force  et 


(•‘)  9f.  tiu^airlecompare  ainsi,  avec  M.Man- 
got , au  commrncement  de  son  Traite  de  l'Klo- 
qufnce  française  : Nous  avons  ont , dit-il , au 
ro^ine  Irmps  MM.  Blanf^ot  et  Versoris  ; mais  l'on 
itail  plutôt  un  subtil  jurisconsulte,  qui  s'eiplU 
quait  aisément  avec  une  parole  pressée  et  aigue, 
que  non  pas  un  grand  orateur.  1/autre  ne  man- 
quait pas  d'uue  parole  pleine  et  aisée , d'un  grand 
et  beau  jugement;  mais,  ayant  donné  tout  son 
cs-pril  au&  procès,  U n'était  pas  à beaucoup 
près  parvenu  jusque»  oU  sa  nature , cultivée  par 
l'art  et  sollicitude , l'eût  pu  aisément  'porter. 

(*q  Pasquier,  en  sa  première  leUre  du  livre 
XX f,  à m.  de  Sainu~xtarthe,  décrit  amplement 
comment  U fut  chargé  de  ceUe  casue,  et  tout  ce 
qui  s'jr  passa. 

(*5)  M.  Pierre  Versoris , dit-il  sur  la  fin  de 
cette  lettre,  pag.  6qS  , grand  avocat,  plaidait 
rootre  moi  pour  1rs  jésuites,  aidé  des  mémoires 
que  lui  administrait  Caigord,  jésuite  , né  natif  du 
pays  d'Âavergoe,  l’uo  des  plus  Wave»  solli- 
citeurs que  ^ jamais  le  isalais  ait  eus,  rt  pour  tel 
l'ai-|e  vu  plcuvir  }>ar  leu  M.  le  cardinal  de  Lor- 
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» noills  qui  est  «lonne  au  discours  par 
» In  voix  et  par  Parlion,  mêmement 
» par  la  sienne , qui  i!tait  belle  et 
» a^rcâble,  au  prix  il^unc  simple  lec- 
» tare  morte,  muette,  et  inanimée. 

» Vrai  est  quUI  avait  un  vice,  cpii 
• est  qu’il  prononçait  ordinairement 
y»  un  A pour  un  E,  et  un  E pour 
n un  A ; et  si  couoaissait-on  en  ce 
M qu’il  alléguait  des  auteurs  d’huma- 
» nité,  qu’il  n’y  était  guère  versé: 

M néanmoins,  à tout  prendre,  c’était 
» uu  grand  avocat.  » * 

(D)  IVous  parlerons  de  ses  descen- 
dans»]  Il  fut  marié  à Marguerite  Coi'* 
gnet , dont  il  laissa  deux  iil$  et  deux 
lilles,  Frédéric,  Jacques,  Catherine 
et  Marie.  Celle-ci  fut  femme  de 
François  de  V’crtliamont,  conseiller  au 
parlement  do  Paris,  et  mourut  au 
mois  d’aoiU  iCa5.  Catherine  fut  ma- 
riée le  5 de  septembre  i58o  , avec 
Antoine  Ranchcr,  seigneur  de  la  Fou^ 
caudière  , conscilfer  au  parlement , 
maître  des  requêtes,  et  puis  prési- 
dent au  parlement  de  Pans. 

Frédéru;  de  VERsoRis,conseillerau 
parlement  le  19  février  1601  , laissa  , 
entre  autres  enfans , Fkancois-Frédê- 
HIC,  seigneur  de  Fontenai-le-Vicomte 
(<|tii  n'a  laissé  qu’une  tille),  et  Louis, 
seigneur  de  Marsilli,  lieutenant  aux 
gardes,  qui  ne  laissa  que  deux  (illes. 
Elles  sont  mortes  sans  postérité.  La 
cadette  fut  mariée,  le  iode  septembre 
xG8(),avccson  cousin  issu  de  girrmain, 
et  mourut  le  6 de  novembre  i(k}i< 

Jacques  DE  Versoris,  Faiitrc  (Ils  de 
notre  avocat,  fut  seigneur  de  Cou- 
lommicrs,  conseiller  et  secrétaire  du 
roi,  et  père  de  Pierre  deVersobis, 
seigneur  de  Coiilommicrs  , Beauvoir 
et  .Malmusse,  maître  d’hotel ordinai- 
re du  roi.  Ce  Pierre  de  Versoris  laissa 
cinq  eiifans  ; trois  tilles  i[ui  sont  re- 
ligieuses, et  deux  liU  Charles  et 
Pierre.  CiUR  LES  de  Versoris,  seigneur 
et  patron  d’Agi  et  de  Beauvoir,  a 
été  marié  avec  sa  cousine  issue  do 
germaiu,  Ulle,  de  Louis  de  Versoris, 
liculcuaüt  aux  gardes  ^ et  puis,  le  3 
de  mars  169D,  avec  Geoeyieve  Boiir- 
gouin  , dont  il  n’a  point  d’enfaos. 
Pierre  de  Versoris,  seigneur  de  Beau- 
voir,a épousé  mademoiselleFonnclicr, 

\ Orléans  , le  aa  de  février  t^oo  (7). 

^-)  Ttrc  tVun  MêmiRrc  tnanusvi-U. 


VESPASIEN  (Tite  Flavius), 
fils  d’un  bon  péager  (A),  et  petit- 
fils  d’un  collecteur , qui  avait  été 
capitaine  d’une  compagnie  de 
cent  hommes  dans  le  parti  de 
Pompée  (a),  et  qui  s’était  sauvé 
de  la  bataille  de Pbarsale, monta 
à la  plus  sublime  dignité  qui  fût 
alors  sur  la  terre  , car  il  devint 
empereur  de  Rome,  l’an  de  grâ- 
ce og.  Il  était  né  dans  un  village 
du  pays  des  Sabins , proche  de 
Réate  (6),  le  1 7 de  novembre  761 
de  Rome  (c).  Il  fut  élevé  à la 
campagiie  par  Tertulla  , son 
aïeule  paternelle,  et  il  conserva 
un  si  grand  respect  pour  sa  mé- 
moire qu’aux  grandes  solenni- 
tés , il  but  toujours  dans  le  gobelet 
de  cette  femme  (<f).  11  passa  de 
degré  en  degré  par  toutes  les  di- 
gnités. On  le  fil  tribun  de  soldats, 
en  Thrace,  à cause  de  ses  services. 
La  Crète  et  la  province  de  Cyrè- 
ne  lui  échurent  lorsqu’il  fut 
questeur.  On  lui  refusa  l’édililé 
la  première  fois  qu’il  la  demanda. 
Il  l’ohtint  ensuite,  mais  il  ne 
fut  que  le  dernier  des  six  édiles, 
et  il  ne  parviil>  même  jusque-là 
qu’avec  quelque  peine.  11  fut 
plus  heureux  eu  demandant  la 
préture;  il  l’obtint  au  premier 
rang  la  première  fois  qu’il  la  de- 
manda. Il  se  servit  de  beaucoup 
de  ruses  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Caligula  , et  il  fut  très- 
bien  auprès  de  Narcisse,  sous 
l’empereur  Claude.  Ce  fut  par 
le  crédit  de  ce  favori  qu’oii  l’en- 
voya en  Allemagne  à la  tète  d’n- 

(il)  Suelon.,  in  Vcs|>a». , cap.  î.  l'oj  cz  la 
rentartfue  (A) , citât,  (t). 

{b)  Idem  , ibidem  , cap  ff. 

(r)  C est  le  9 de  Jésus-Christ. 

{d)  Ai'ia  memorium  Uintopiii  dilearit  , 
ut  sollcnnibus  ac  JesUs  dwbus  pocillo 
/pte  r/us  argcntco  potarc  perstnvrae>crU  ■ 
Idem  . ihidem. 
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iie  légion.  Il  fut  ensuite  envoyé 
dans  la  Bretagne  (e) , où  il  se 
battit  trente  fois  avec  l’ennemi, 
et  subjugua  deux  nations  puis- 
saiites,  et  plus  de  vingt  villes 
et  l’ile  de  Veclis.  Cela  lui  fit  ob- 
tenir les  ornemens  du  triomphe  , 
deux  sacerdoces,  et  le  consulat. 
11  vécut  dans  une  esjibce  de  re- 
traite pendant  le  crédit  d’Agrip- 
pine , qui  haïssait  tous  les  amis 
de  Narcisse.  Étant  rentré  dans 
les  emplois,  il  fut  proconsul  d’A- 
friq'ueet  remplit  très-dignement 
les  fonctions  de  cette  charge  (B) , 
et  sans  y gagner  du  bien.  Il  ac- 
compagna Néron  dans  le  voyage 
de  la  Grèce;  mais  n’ayant  pas 
eu  la  complaisance  d’applaudir 
au  chant  de  cet  empereur  (C), 
il  se  vit  entièrement  disgracié  , 
et  se  cacha  dans  une  petite  ville. 
Il  ne  s’y  croyait  pas  en  sûreté, 
il  y craignait  les  suites  funestes 
de  la  colère  de  Néron  , quand  il 
reçut  la  nouvelle  qu’on  lui  don- 
nait le  gouvernement  d’une  pro- 
vince et  le  commandement  d’u- 
ne armée.  On  n’avait  trouvé 
personne  pins  propre  que  lui 
à remettre  sous  l’obéissance  la 
nation  juive,  qui  avait  eu  la 
hardiesse  de  se  soulever.  Cette 
expédition,  où  Titus,  son  fils, 
luiservait  de  lieutenant-général , 
lui  fut  tout-à-fait  glorieuse  , et 
lui  ouvrit'  le  chemin  du  trône. 
Il  commença  d’espérer  cette  gran- 
de élévation  pendant  la  guerre 
civile  d'Othon  et  de  Vitellius 
[/)•  Divers  présages  qui  lui  pro- 
mettaient une  très-haute  fortu- 
ne contribuèrent  puissamment 
a lui  faire  prendre  la  résolution 

(e)  VAngUlerrc  d'aujourd’hui, 

{/)  Tùv  de  Surt4>ue  , i/i  Yoâj[m»iaiio  , 
Cap.  II  et  seijufHtibus. 


de  s’emparer  de  l’autorité  impé- 
riale; car  outre  qu’ils  faisaient 
de  l’impression  sur  son  cœur  et 
sur  sou  esprit , ils  fournissaient 
à ses  partisans  un  bon  moyen 
de  l’animer  à celte  entreprise. 
Tacite  (g-)  et  Suétone  (A) , qui 
ont  rapporté  ces  présages , n’ont 
pas  oublié  la  réponse  qui  lui  fut 
faite  sur  le  mont  Carmel.  Elle 
aurait  été  donnés  par  le  vrai 
Dieu,  si  l’on  en  croyait  les  car- 
mes, qui  bâtissent  sur  l’autorité 
de  ces  deux  historiens  la  chimère 
de  l’antiquité  de  leur  ordre,  et 
la  prétendue  succession  des  dis- 
ciples du  prophète  El  ie,con  ti  nuée 
jusques  au  commencement  de 
leur  inslitut(D).  Vespasien,  ani- 
mé ]iar  des  présages  et  par  les 
instances  de  ses  amis , ne  laissa 
pas  d’hésiter  pendant  quelque 
temps  : ileutbesoin  du  concours 
de  plusieurs  causes  fortuites  (i) , 
et  des  raisons  très-pressantes  de 
Mucien  (A)  , pour  passer  de  l’in- 
certitude au  dessein  fixe  de  se 
déclarer  empereur.  U y a bien 
de  l’apparence  que  les  mensonges 
que  l’on  fit  courir  adroitement 
contribuèrent  beaucoup  au  suc- 
cès de  son  entreprise  (E).  Il  fut 
le  premier  qui  s’ameuda  sur  le 
trône  (/) , et  l’on  serait  injuste 
si  l’on  n’avouait  qu’il  remédia  à 
plusieurs  maux,  et  qu’il  fit  de 
belles  choses.  L’avidité  de  thé- 
sauriser fut  sou  gr^ud  vice;  il 
ne  prenait  guère  de  soin  de  le 

(g)  TacU.  ITut.f  liù.  II y cap*  LXXFIII. 

{h)  Sucton.f  i/i  Vcspasiano,  cap.  V. 

(/)  Idem  y ibidem  y cap.  VI. 

(A)  Vous  Us  irutu'erez  dans  Tacilc,  llist.  , 
liù.  II  y cap.  LXXVIy  LXXVII. 

(i)  ÀmïAgna,  de  Vespasiano  fama  : so^ 
/ust/uea/nnium  ante  se  principum  in  mcliia 
mulatus  est.  Tacit- , ibidem  , lib,  l y cap.  L 
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cacher  : cependant  on  a lieu  de 
croire  qu’il  fit  en  sorte  qu’une 
partie  ue  ses  extorsions  fussent 
imputées  à sa  concubine  Cænis 
(F).' C’était  un  pauvre  moyen  de 
se  disculper  ; car  ceux  mêmes 
qui  auraient  cru  qu’il  ne  savait 
pas  le  trafic  qu’elle  faisait  de 
toutes  les  charges , lui  eussent 
compté  pour  une  faute  très-hon- 
teuse cette  ignorance.  11  fut  le 
premier  qui  mit  un  impôt  sur 
l’urine  (m).  On  a dit  ailleurs  (n) 
quelque  chose  touchant  certaines 
guérisons  miraculeuses  dont  il  a 
passé  pour  auteur.  Il  mourut  le 
24  de  juin  79  , après  un  règue 
de  dix  ans  moins  six  jours  , et  à 
l’âge  d’un  peu  plus  de  soixante 
et  neuf  ans^  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu’ibfit  paraître  beaucoup 
de  modération  envers  ceux  qui 
l'offensaient  (o) , et  qu’il  répan- 
dit beaucoup  de  présens  et  beau- 
coup de  grâces  sur  les  beaux 
esprits , et  sur  ceux  qui  culti- 
vaient les  beaux-arts  ( p).  Il 
u’eut  jamais  honte  de  la  médio- 
crité de  sa  première  condition  , 
et  il  se  moqua  des  vains  efforts 
de  quelques  généalogistes  qui 
voulaient  le  faire  descendre  d’un 
des  compagnons  d’Hercule  (G). 
II  aimait  trop  les  plaisanteries , 
et  il  les  poussait  jusques  aux  ma- 
nières des  bouffons , et  ne  faisait 
nul  scrupule  de  se  servir  des 
paroles  les  plus  sales.  Il  se  ser- 
vait fort  souvent  de  ce  tour  d’es- 
prit pour  éluder  les  justes  repro- 
ches à quoi  l’exposaient  son  a va- 

(/n)  Suetoo. , in  Vespasiano , cap,  XXIII, 

(n)  Dans  les  Nourelles  de  la  HcpuMique 
des  Lettres  y juin  i(>88,  art,  pug.  63o. 

(o)  SueloQ.,  in  Vespasiauu  , ca/;.  XIII  et 

sct/iicnt.  ’ 

p)  le  ^eme , cap.  XVIII. 


rice  et  la  rigueur  de  ses  exac- 
tions (H). 

(A)  Fils  iVun  bon  péager.]  C’est- 
à-dire  d’un  pc'ager  honnête  homme, 
qui  SC  comportait  dans  son  emploi 
généreusement,  et  si  équitablement, 
qu’il  mérita  que  les  villes  rendissent 
un  témoignage  public  et  durable  à sa 
probité.  Uujus  (i)  Jilius  cognomine 
Siihinus...  publicum  quaàragesimœ 
in  Asiâ  egit.  ManebsuUque  imagines 
h civitulibus  ei  positte  suh  hoc  titulâ, 
KAArf"i'  TEAfiNH'SANTI.  Posleà  fœ- 
nus  apnd  Helvelios  exerçait  ibigue 
<hcm  obiit , superstiiibus  uxore  r es- 
pasid  Poilii , et  duobus  ex  ed  liberis  : 
quorum  major  Sabinus  ad prœjeclu- 
ram  urbis  , minor  F espasianus  ad 
principatum  iisque  processit.  Que  les 
médisans  ne  viennent  donc  point  fai- 
re ici  des  gloses , et  qu'ils  ne  s’avi- 
sent point  de  dire  que  le  père  de 
Vespasicn  était  un  bon  péager  au  mé- 
mesens  que  l’un  de  ceux  qu’on  cruci- 
fia avec  Jésus-Christ  est  nomméle  bon 
larron.  Celui-ci  ne  mérita  point  cet 
éloge  in  sensu  composito , comme  par- 
lent les  logiciens,  mais  seulement  in 
sensu  diaiso.  Il  ne  fut  pas  bon  et  lar- 
ron en  même  temps  , mais  de  larron 
il  devint  bon.  La  même  chose  se  doit 
dire  de  Zachée  : il  ne  fut  point  hon- 
nête homme  pendant  la  levée  des 
deniers  publics  ; il  le  devint  par  des 
actes  de  restitutions  et  de  repentance 
(a).  Cela  ne  se  peut  point  dire  du 
père  de  notre  empereur  ; car  il  joi- 

fnit  ensemble  la  qualité  d’honnête 
omme , et  celle  de  publicain  si  dé- 
criée dans  l’Évangile,  et  dans  les  au- 
teurs profanes.  Disons  même  que  les 
satiriques,nepouvant  nierceci,outrc- 
raient  les  choses  s’ils  se  servaient  de 
l’application  de  cette  pensée  , ces 
deux  mots  sont  bien  étonnes  de  se 
aoir  enseiHble  , car  apparemment  ils 
ne  s’y  sont  jamais  vus.  J’ai  allégué 
autrefois  cela  (3),  en  remarquant 
qu’il  est  fort  rare  qu’un  grand  savoir 
soit  associé  avec  une  grande  modes- 

(i)  Sactoii. , in  Vesnas. , cap.  ï.  C'esl-h-dirc  de 
Titus  Flavius  Petro  Miiuceiit»  Reattousbello  ri- 
vîU  Pompc'iaiiamm  psrtium  ceulurio...  d«ioclè... 
coacùoacs  argentarias  factilaviu  Idem  , ibidem. 

(a)  Vojes  le  chapitre  XIX  de  rÉvaugile  de 
saint  Isuc. 

(3)  y'oj'ct  let  Nouvelles  «le  la  Républiques  dcJ 
LvlUes  , nutisde  juin  i685f  article  II,  à lajin. 
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>ic.  On  voit  ndanmoins  quelquos  a Jit  ci-dessus  (8) , que  Siielonc  n’e- 

A»%  # A 1 I-  nrkinfr  Té  iT 


Exemples  de  ccttc  .issociation  : on  en 
voit  aussi  de  la  compafiKilitc*de  par- 
tisan et  d'lioniii3tc  hommcy  quoiqu'il 
faille  convenir  que  de  tout  temps  ces 
deux  qualitc^ssc  plaisent  à faire  di* 
vorce.  La  facilite  de  gagner  fait 
qu’on  amasse  des  richesses,  et  qu’on 
ne  regrette  pasdes’en  servir  pour  les 
dépenses  que  le  luxe  inspire;  mais 


tait  point  pousse  par  un  esprit  sali- 
ri(|ue  à dire  du  mal  des  gens.  11  don* 
ne  ici  des  tdoges  h Vespasien  qui 
sont  fort  contraires  au  témoignage  de 
Tacite  : cela  montre  qu’il  avait  cxîi- 
miné  à fond  le  bien  et  le  m.al  que 
l’on  avait  dit  de  la  conduite  de  Ves- 
pasicn,  et  qu’ayant  trouvé  que  les 
médisances  étMcnt  fausses,  il  les  re- 


pour  soutenir  ces  dépenses  il  faut  rc-  jeta  pour  rendre  à ce  proconsul  la 
nmiveler  l’extorsion  et  l’amplifier  justice  qui  lui  était  duc.  Un  historien 


f4)*  Voilà  le  poison  qui  gâte  le  coeur 
des  personnes  qui  manient  les  finan- 
ces. Voyez  plusieurs  remarques  con- 
tre eux  dans  la  Mol!ie-le-Vayer  à la 
première  partie  de  la  Prose  chagri- 
ne (5). 

Observons  que  les  ancêtres  mater- 
nels de  Vespasien  étaient  plus  illus 


naturellement  malin  et  satirique  n’eu 
use  pas  de  la  sorte.  £xin  sortitus 
y^Jricam , integerrimè  , nec  sine  ma- 
gnd  dignatione  administravit  : nisi 
qiibd  Adrumeti  seditione  qtuidamy 
rapa  in  eum  jacta  surit.  Hediit  certè 
nihito  opulentior  y ut  qui  propc  tahe- 
factatâ  jamjîdcy  omm'fx  prædia  fralj-i 


très  que  ses  .ancêtres  paternels  ; car  (g).  Vous  voyez  que  Siictone 

Vespasia  Polla,  sa  mere,  était  sœur  dissimule  point  que  les  hahîtans 

d’iin  sénateur,. et  fille  de  Vespasien  d’Adrumêtese  soulevèrent,  et  qu’ils 
Pollion,  qui  avait  eu  d’assez  belles  jetèrent  des  raves  à Vespasien.  il  est 
charges  à l’armée.  Polla  Dfiirsiœ  ho-  d’autant  plus  croyable  sur  les  éloges 
nesto  genere  orta , patrem  hahuit  qu’il  lui  donne;  et  ainsi  nous  pou- 
f^espasianum  Pollionemy  ter  tribu-  vons  croire  que  Tacite  ne  fut  pas  as- 
num  militumy  præfectumque  Castro-  se/i  équitable  ni  as^z  exact,  lui  qui 
rum  ^fratremque  scnatoie^  prœloriæ  ï*®  dit  autrcchose  si  ce  n’est  que  Ves- 
dignitatis  (6).  L’on  voy.ait  plusieurs  pasien  se  décria,  et  s’attira  la  haine 
moQumens  de  cette  famille  dans  un  publique  durant  ce  procousulat  (lo). 


lieu  qui  s’appelait  Vespasies , au 
sommet  d’une  montagne,  a six  milles 
de  Nursie,  sur  le  chemin  de  Spolètc. 
Cela  sentait  un  ancien  éclat.  Vbi 
Vespasiis  ) ycspasiorttm  cotnplura 
monumenta  exstanty  magnum  indi- 
ciurn  splendoris  fomilire  et  uetustatis 


(C)  z^Tayant  pas  eu  la  complaisan- 
ce' d’ applaudir  au  chant  de  Néron.] 
L’attachement  de  ce  prince  à la  mu- 
sique était  une  extravagance  ridi- 
cule. La  principale  cause  de  son 
voyage  de  Grèce  fut  la  passion  de  sc 
signaler  aux  disputes  de  musique  qui 


(7).  Or,  puisque  le  frère  aîné  de  Ves-  se  faisaient  dans  plusieurs  villes  de 
pasien  prit  le  surnom  de  Sabiniis,  il  ce  paj^rs^à,  et  d’y  remporter  le  prix 
ftut  conclure  que  dè.s  ce  temps-là  les  (*  i)-  Suétone  raconte  sur  ce  su  jet  un 
cadets  prenaient  quelquefois  un  sur-  bon  nombre  de  circonstances  tout-à- 
nom  emprunté  de  la  famille  de  leur  fait  dignes  d’étonnement  (la).  11  dit, 
mère,  et  terminé  comme  ceux  quiin-  entre  autres  choses,  qu’il  n’était  per- 
diquaicnt  l’adoption.  mis  a personne  de  sortir  du  théâtre 

(R)//  remplit  tres-dignement  les  pendant  que  Néron  chantait,  et  qu'il 
fonctions  du  procon.sulat  d’Afrique.]  y desfernmesqui  furent  contrain- 
Nous  avons  ici  une  preuve  de  ce  qu’on  ^®^  ” accoucher  en  ce  Hcii-la;  et  que, 

parce  qu  on  tenait  fermées  les  portes 

(4)  Julien  V ÀpotUU  savait  tris-bien  que  lesjî-  dcs  vUlcS,  il  y CUt  dcS  genS  si  fatigués 

Errni^rai iûaem  diebu*.  gj  cnnuycs  d'entendre  Ce  prince  cl 

(8)  Dans  la  remarque  (D)  deVarticle  Soltovk, 
tonu  Xl[I,pag,  545. 

Suetoa.,  tn  Ve»pasiaao,  cap.  IV. 
(u>)IiUegrum  illic  ac  fai,H>rahUrm  proconsu- 
latum  ViteUius:famosum  invûumque  Vespasia- 
nus  egerat,  Tacit. , Hiai.,  lib.  //,  cap.  XCVli. 

(ti)Surton. , in  Neronc  . cap.  XXtI.  Vom 
aussi  Tacite  , Ann.,  Itb.  XVI,  cap.  IV et  P. 
(ta)  Surt.,  ihid. , cap.  XXIII etseq. 


nanciers  aimant  le  luxe 
ce  sont  les  paroles  tTAmmicn  Marcellin,  lib. 
XXII , cap.  IV,  pag,  m.  8oo,  ut  ad  demrndtim 
imperatorift  rapilluin  tonvtr  venire  prarceptu» , 
tntroïret  quidam  ambitiosè  vestitos.  Qootîsa  Ju- 
lianu»  ob«tnpuit  : Ego,  inquit,  non  rationalem 
sed  toiuorem  aedri. 

(5)  Pag.  3*^  du  IX*.  tome , eJit.  in-ia.  Vojet 
aussi  le  I**.  Corne,  pog»  70  et  suiv. 

(6)  Siiclon. , m VcKpaaiann,  cap.  I. 

(7)  Idem  y ibidem. 
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Je  le  louer,  qu’ils  se  sauvèrent  secrè- 
tement par  les  TQurniUes,  ou  qu’ils 
feignirent  d’ètre  morts,  afin  qji’on 
les  cmport:lt  hors  Je  la  ville  sous  pré- 
texté de  les  enterrer.  Cantante  en , ne 
necessarid  fjuidem  caussd  excederc 
theatro  licitum  erat.  Itaque  et  enixœ 
quœdam  in  spectacuUs  dicuntur  ^ et 
multi  tœdio  aiuîicndi  laudandiqtie , 
ctausis  oppidorum partis , aut  furtim 
desiluisse  de  muro,  aut  morte  i/mu- 
tatd  funere  elati  C*3).  il  est  aisé  «le 
comprendre  que  Tindignation  de  Né- 
ron fut  cxtn^ine  contre  Vcsj>asien  , 
qui  se  retirait  assez  souvent  «lu  thé.1- 
tre , ou  <{ui  s’y  endormait  pendant  le 
chant  de  son  maître.  Peregrinationc 
Achaied  inter  comités  JVeronis.,  ciim 
nanlante  eo  , aut  discederet  stvpiiUf 
aut  prœsens  ohdormisceret , grav»issi~ 
inam  contraxit  ojfènsam  : prohibitus- 
que  non  contid^ernio  modo,  sed  ctiam 
publicd  salutatione , secessit  in  par- 
vam  ac  dei^iam  cii'Uatetn,  quand  la- 
tenti,  ctiamque  extrema  metuenti , 
prouincia  cum  exercitu  ablata  est  ( 1 4 ) • 
On  demandera  pourquoi  Suétone  dit 
ici  que  Viîspasicn  sortait  souvent  «lu 
théîUre?  N’avait-il  pas  assuré  ailleurs 
(i5)  ({u’il  n’était  permis  à personne 
d’en  sortir  pour  quelque  cause  ou 

}>rétcxte  que  ce  ffit?  Je  réponds  qu’à 
a vérité  il  ne  s’est  pas  trop  bien  sou- 
venu de  mettre  d^accord  ensemble 
toutes  les  parties  de  ses  récits;  mais 
que  pour  le  justifier  en  quelque  ma- 
nière on  peut  supposer  que  la  dé- 
fense de  sortir  fi\t  une  suite  de  la  li- 
berté que  plusieurs  s’étaient  donnée 
de  n’assister  pas  au  spcctaclê  jusques 
à la  fin.  Vespasien,  avant  la  défense, 
fut  un  de  ceux  qui  se  contraignirent 
le  moins.  11  commença  par-là  à «lé- 
plaire  au  prince  , et  il  acheva  sa  dis- 
grâce depuis  qu’on  eut  «léfendit  de  sc 
retirer.  11  obéissait,  mais  il  s’endor- 
mait sur  le  théâtre.  Je  ne  vois  pas  de 
meilleur  moyen  de  concilier  ces 
deux  endroits  de  Suétone.  On  pour- 
rait peut-être  s’imaginer  tju’il  a con- 
fondu les  temps,  je  veux  dire  «ju’au 
lieu  d’appliquer  ceci  à l’année  des 
victoires  de  miisi«[uc  que  Néron  ga- 
en.i  dans  Rome,  il  l’a  appliqué  à 
l’anmîc  des  victoires  rem  porttVs  parmi 
les  Grecs.  Nous  apprenons  de  Tacite 

(i3)  Surton. , in  \crone , cap.  XXTIT. 

(i4Î  htem  , in  Vr:i>pa»iiiao  , cap. 

(i.q  citation  (i3). 


que  ce  fut  à Rome  que  Vespasien 
tomba  en  disgrâce,  pour  s’être  en- 
dormi atix  disputes  de  musique  de 
l’empereur,  Pet'cbanlque  espasia^ 
nnm,  tamquam  somno  connii^eret , a 
Pkœbo  libcrio  increpitnniy  œgreque 
mcHorum  precihit»  ohtectum  ,*  mox 
imminentem  perniciem  majore  fato 
ejptgisse  (i6).  M.  de  Tillcmont  sSma- 
gino  que  Vespasien  fit  Jeux  fois  la 
faute  UC  s’endormir  à la  musique  de 
Néron;  premièrement  a Rome,  et 
puis  dans  les  villes  grecques  (17).  Cela 
n’est  pas  vraisemblable  : un  courti- 
san qui  a couru  risque  de  la  vie 
prcntl  mieux  garde  à éviter  les  re- 
chutes, et  principalement  lorsqu’il 
est  facile  de  les  éviter. 

(D)  La  réponse  qui  lui  fut  faite  sur 

te  mont  Carmel Les  carmes.. 

bâtissent..,.,  la  chimère  de  l'antiquité 

de  leur institut.  ] Rapportons  les 

paroles  de  Tacite:  KstJudceam  in- 
ter Sjrriamqtie  Carmelus , ita  %>ocant 
montem  , deum^ue  : nec  simulacntm 
deo  , aut  templnm  ( sic  tradidére  ma- 
jores ),  ara  tantum  et  yeuereniia.  ll- 
l\c  sacrifîcnnti  f^espasianOy  cum  spes 
occultas  ùersarct  anima  , Basilules 
sacerdos . inspectis  idemtidem  extis  , 
Qtiidquid  est , inquit  , Vcspasianc  , 
quod  paras,  seu  domum  exstruerc  , 
seu  prolatare  a^ros  , sive  ampliarc 
servitia  , datur^libi  magna  sedes,  in- 
géniés termiuî , multùm  homîniiin. 
/Jas  ambages  et  statim  exceperat  Ja~ 
ma,  et  tune  aperiebat , nec  quidqnam 
magis  in  ore  l'ulgi  ; crebriores  apud 
ipsum  sennones  : quantb  sperantibus 
plura  dicuntur  (i8).  Les  dernières  pa- 
roles de  celte  citation  ne  m’ont  point 
paru  devoir  être  supprimées  ; car 
elles  contiennent  une  excellente  mo- 
ralité' , ou  plutôt  une  vive  image  des 
su|>ercheries  et  des  illusions  de  l’am- 
bition. Le  peuple  s’entretenait  de  ses 
présages;  mais  ceux  qui  approchaient 
de  Vespasien  en  parlaient  encore 
plus  ; car  plus  on  voit  que  ces  dis- 
cours ont  fait  naître  «(uclquc  espé- 
rance, plusse  plaît-on  à les  grossir. 
Passons  ù Suétone  : Apud  Judivnm  , 
Carnteli  dei  oraculum  consulcntcm  , 
ita  confirmavére  sortes  , ut  quidquid 

tit>)  Tant. , Ano.,  hh.  XfT,  c<n».  ad  at\n. 
honuf  fti8  , Chritti  65. 

(17) Tiliemoat , Histoire  dea  Empereurs,  lom. 

//,  pnp.  m.  6. 

(iS)  Tarit.,  11^  cap.  LXXriII.^ 
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cogitarel  volvcretque  anima,  quan-  prodat , faucns  auctmi franco , quem 
tunilibct  magnum,  id  esse profcntit-  novitconductum  ut  scrihalconlra  Jlis- 

rum  poUicerentur  (if)).  Ceux  i[iii  pi-  j>aniam quùd  grai-e  marchionU 

sent  les  circonstances  des  paroles  du  illius  dilcctumcst,  perdueUinnis  etiam 
ces  deux  liistoricns  , et  qui  connais-  crimine  exaggeralum , adeùque  facil 
sent  la  religion  que  Dieu  a donnée  eum  sacra  tribunali  de! alahilem , .si- 
aux juifs,  n'ont  point  do  peine  à se  eut  cum  delaiamits  in  præsentiarum , 
convaincre  que  l’oracle  consulté  p.ar  unacum  Papehrochio , ut  corundem 
Vespasien  sur  celte  montagne  e'iait  pcccatorum  complicem  (ai).  C’est  ce 
une  fausse  divinité,  et  aussi  fausse  qu’ils  tirent  l’an  1691  ; et  l'on  voit 
que  celle  de  Delphes.  Néanmoins  les  par-là  que  les  qualités  les  plus  éini- 
carmes  n’ont  pas  laissé  de  soutenir  nentes  ne  mettent  pas  à eouverl  des 
que  c’était  l’oracle  du  même  Dieu  persécutions  monacales  ; car  on  ne 
que  l’on  adorait  dans  Jérusalem.  Un  peut  pas  avoir  plus  de  litres  de  gran- 
religieux  e.sj).ignol , nommé  llei  mé-  duur  qu’en  a ce  marquis.  Les  voici 
nigilde  de  haint-Paul , réfuta  cette  en  partie  : je  ne  puis  pas  les  rappor- 
prétcnlion  en  montrant  le  paganis-  ter  tous;  un  et  cetera  que  vous  allez 
me  de  ce  dieu  Carmel  de  Tacite  et  voir  m’en  empêche.  Gaspar  de 
de  Suétone  ; mais  le  carme  Laurent-  doza  , ibaiies  de  Segouia  cl  Peralta  , 
Ange  Kspin  ne  souffrit  point  cette  vé-  canes  ordinis  de  Alcanlara,  mar- 
rité  : il  publia,  à Sarragosse,  un  écrit  cnio  de  Mondexar , cames  Tendilia; , 
qu’il  intitula  avec  faste  et  avec  in-  et  utroque  Ulula  ex  primatibus  Ilis- 
sulte  : Raina  idoli  CarmcliUci  quod  paniæ  ; nec  non  marebio  de  f^alher- 
somniarit  rererendissi.  P.  Fr.  lier-  mosœ  et  A gropoli , dominus  Proiùn- 
menigildus  a S.  Paulo.  Cet  écrivain  cice  de  Almogucra  , inparcha  Oppi- 
audacieux  ne  soutint  pas  sa  fierté  ; on  dorum  Corpœ , Meci , Fuentonabitiœ, 
le  vit  réduit  au  silence  parle  mar-  LorancUe , Aunionis,  Fianœ , etc. 
quis  d’AgropoU  , qui  fit  imprimer  à Notez  que  son  ouvrage  fut  publié  en 
Séville  , l’an  1678  , un  ouvrage  où  il  espagnol,  à Séville,  et  qu’il  a été  Ira- 
montra  d’une  manière  très-solide  et  doit  en  latin  par  le  père  Papehroch  , 
pleine  d’érudition  que  le  père  lier-  jésuite  d’Anvers , et  non  pas  l'raneai», 
inénigilde  de  Saint-Paul  , son  bon  comme  le  prétendent  Irès-ignorain- 
ami , soutenait  la  bonne  cause.  Les  ment  les  délateurs.  Cotte  traduction 
carmes  lui  en  voulurent  du  mal , et  latine  a été  imiirimée  à Anvers  , l’an 

S oiir  contenter  leur  p.assion  avec  plus  1G98.  Voyez  les  journalistes  d’U- 
’adresse  (ao),  ils  firent  un  procès  à trecht  (ai), 
ce  marquis  sur  ce  qu’il  avait  rejeté  Le  marquis  d’Agropoli  réfute  les 
le  prétendu  Haubert  de  Sésillc.  Ils  carmes , entre  autres  rai.sous,  par  un 
le  déférèrent  à l’inquisition  comme  argument  pris  de  la  personne  de  Ves- 
complice  de  P.apcbroch  , écrivain  pasicn  : car  il  cite  (a3)  plusieurs  au- 
français  , disaient-ils , et  gagé  pour  teu'rs  qui  ont  cru  que  cet  empereur 
écrire  contre  l’Espagne.  Ils  prétend!-  est  le  sanglier  de  la  forêt,  dont  David 
rent  qu’il  avait  tr.ahi  l’Espagne  , et  avait  parlé  par  un  esprit  prophéti- 
que sa  faute  était  un  vrai  crime  de  que  (i4)-  H dit  qu’on  Je  nomme  cm- 
lesemajesté.iVeyuc  scimits,  inquiiint,  sor  piorum  dans  les  vers  sibyllins, 
utrhm  major  sit  aiulacia  quod  homo  et  que  lui  et  son  fils  Titus  sont  les 
/'VancHS  ( qualem  me  Cngunt  ) eo  types  de  l’Antechri.st , au  sentiment 
stylo  ulatur  contra  scriptores  llispa-  de  .Malvenda.  Quelle  apparence,  con- 
nos,quhm  quùd  Agropolitanus  mar-  clut-il,  que  le  vrai  Dieu  ait  honoré 
chio  homo  merè  laicus  , scriptis  suis  de  scs  réponses  un  tel  personnage  ? Il 
ignoranlUi  plenis  , palriæ  honorem  réfute  solidement  Marcelliis  Douatus 
, „ „ (a5),  qui  avait  celte  opinion. 

.J  .Socien. , .«  V.-.ps.,.„0,  cap.  V.  y;  C apparence  que 

yiO]  taodem  astu  contra  Marchtoni^m  imht  con~  • . x ^ 

srnürnlem  proerdunt;  eamdrm  sjuidrm  pra,tcf>-  mensonf^es...,  COntrihucrcut  beau- 
drntet  camam , reof/stt  vrri/  ttomachitnlP»  quôd  (il)  Idem,  ibidem^ 

suum  Laurentium  hipin  conaiumCarmcio  *findi~  {l’x)  Au  mois  de  septembre  et  d'octobre  \Cnfi 
tare  pro  trtaie  I^'etpmioiii  decorem  injebilum  , p**g>  750  *t  suie, 

feernt  obmntrseere.  PcpcbrrK'ltiujt , (i3)  Exam,  DlvinltaiiJt.  .Y  Y 

ad  Kximen  DivioiUtU  «jiiam  iu  Caruielit  W^pa-  ' (9^)  Au  p««iimc  f.XXlX  , vt. 

«Mim*  convuluiu  ^35)  Marc.  Donatus  , Srliul.  in  f)i«U>r.  roman. 
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coup  au  succès  de  son  entreprise.  ] 
On  fit  courir  des  copies  d’une  lettre 
de  l’empereur  Galba  * à Vespasicn  , 
lar  lacjuelle  celui-ci  ütait  constitué 
e dépositaire  de  la  Tengcance  de  ce- 
lui-Ia  , sans  compter  cjue  Galba  y té- 
moignait un  grand  désir  que  Vcspa- 
sien  secourut  la  république.  On  lit 
aussi  courir  le  bruit  que  Vitellius 
avait  résolu  de  transporter  en  Syrie 
les  légions  d’Allemagne,  et  en  Alle- 
magne les  légions  de  Syrie.  Pluri- 
mùm  cœptis  conlulerunl , jactalum 
cxemplar  cpistnlœ,  verte  sivefalsœ  , 
defancli  Olkonis  ad  Pespasianum  , 
extrenul  obVestatione  uluonem  man- 
dantis , et  ut  Help,  subveniret,  optan- 
tis.simul  rumor  dissipatus , destinas- 
se yilellium  victorem  pemiutare  hi- 
berna legionum,  et  Germanicas  trans- 
ferre in  Orientent  ad  securiorem  mol- 
lioremtfue  militiani  Ces  deux  cho- 
ses, qui  étalent  sans  doute  une  in- 
vention des  ennemis  de  Vitellius  , 
produisit  un  grand  elVet  en  faveur  de 
Vespasien.  La  lettre  prétendue  <le 
Galba  passait  pour  une  espèce  de  tes- 
tament qui  donnait  une  prétention 
légitime  à Vespasien.  Les  légions  de 
Syrie,  qui  se  plaisaient  à séjourner 
dans  un  climat  si  agréable  , et  cfui  se 
faisaient  une  idée  afireusc  des  neiges 
et  des  glaces  de  la  Germanie , furent 
facilement  entraînées  dans  le  parti 
d’un  empereur  qui  empêcherait  ce 
changement  des  ciuarticrs  d’hiver. 
Les  Syriens,  accoutumés  à ces  lé- 
gions , eussent  été  bien  fâchés  qu’on 
leur  en  cftt  donné  d’autres,  tirées  d’un 
pays  barbare  (57).  Cela  les  encoura- 
eait  à favoriser  Vespasien.  C’est  le 
estin  des  révolutions  : il  faut  les  ai- 
der par  mille  écrits  supposés  , et  par 
de  fausses  alarmes  jetees  dans  l’es- 
prit des  peuples.  Sans  cela  de  raille 
il  n’en  réussirait  pas  deux, 

(F)  fl  fit  en  forte  qu’une  partie  de 
ses  extorsions  fussent  imputées  h sa 
concubine  Ctenis."]  Xiphilin,  en  abré- 
geant Dion  Cassiiis  , retrancha  beau- 
coup de  choses  qui  étaient  sans  dou- 

• L'autenr  ilr*  Ohtervations  insérées  dans  la 
Bihliothrijw^  française , XXX  , s’étonne  que 
lien»  foi#,  dans  cette  remarque,  Bayle  dise  que  la 
lettre  snppnnée  par  let  amU  de  vrApasirn  auît 
de  Galba , tandis  que  son  auteur  û donne  à 
Otbon. 

(î6)Sueton.,  in  Vr.^paslano,  cap,  VT, 

(îi;)  Tacite , //,  r.  T.XXIX. 


te  très-importantes;  msiis,  si  je  rtc 
me  trompe  , il  n’en  ussi  pas  ainsi  à 
l’égard  des  faits  qui  concernaient 
cette  concubine  : il  me  semble  qu’il 
les  retint  tous.  On  voit  dans  son  Aoré- 
eé  en  quel  temp.s  elle  mourut  (i8). 
On  y voit  que  Vespasien  l’aima  ten- 
drement, et  qu’il  lui  fut  redevable 
du  grand  pouvoir  qu’il  acquit , cl 
des  grands  trésors  qu’il  amassa.  Elle 
vendait  les  charges  de  robe  , celles 
d’épée  et  celles  de  religion,  et  les  ré- 
ponses mêmes  de  Vespasien.  Person- 
ne ne  perdait  la  vie  à cause  de  son 
argent,  sous  cet  empereur;  mais  plu- 
sieurs se  garantirent  de  la  mort  par 
le  moyen  de  leur  bourse.  C’était  Oe- 
nis  qui  recevait  toutes  ces  sommes  , 
et  l'on  soupçonna  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  qu’elle  les  prenait  au 
su  et  au  gré  de  Vespasien.  L’histo- 
rien observe  que  dcu.'ic  choses  le  por- 
tèrent à parler  de  cette  femme  : pre- 
mièrement , elle  eut  beaucoup  de  lî"- 
dclité  ; et , en  second  lieu  , une  mé- 
moire tout-à-fait  heureuse  (aq);  car 
voici  la  réponse  qu’elle  fît  à Antonia, 
sa  maîtresse  (3o),  qui  lui  av;iit  fait 
écrire  quelque  chose  de  secret  tou- 
chant Séjan,  pour  être  comrauniquéà 
Tibère,  et  f(ui  lui  avait  ordonné  de 
l’ellacer  tout  aussitôt  , afin  d’évitfcr 
tous  les  inconvéniens  de  la  décou- 
verte : C'est  en  uain  que  uous  me  don- 
nez cet  ordre  ; car  ceci  et  toutes  tes 
autres  choses  que  uous  me  dites  s' at~ 
tachent  si  fermement  a ma  mémoire  , 
qu  ellestiL  en  peuvent  élreejfacées  (3 1). 
J’ai  admiré  cela  en  elle  , dit  l’histo- 
rien (3a).  Avouons  que  celte  réponse 
était  digne  d’avoir  place  dans  les 
écrits  de  cet  auteur;  mais  reconnais- 
sons en  même  temps  qu'elle  n’allait 
point  au  fait.  Elle  ne  pouvait  être 
juste  qu’au  cas  qu’Antonia  eût  sou- 
naité  d’abolir  toutes  les  idées  de  sa 
lettre.  Or  ce  n’était  point  son  souhait 
ni  son  intention  ; elle  ne  voulait  abo> 

(a8)  Xiphilin. , in  Vnspasiano  , 

(sq) iï  a.C'TnÇ  OTI  Tf  Tl- 
ç'OTtfT»  Mr  , atti  OTI  ipç’ct  oti- 

Cujas  proplereit  mentionem  feci  qu'usl 
maximd  Jide  et  excellertli  memoritî JuiL  Idem  , 
ibidem. 

(3o)  }fire  de  l'etnpereur  Claude,  /'qret /a  re- 
marque (O)  de  l'article  Ahtoiii*  t'af/t/e,  tom. 

a,  >47-. 

(3iJ  Xiplulin.,  in  VcspaM«no,^/u.  m.  soi. 

(3o)  Toc;to  Tf  ùZv  AUT»(  êSxouAru.  lit 
igiinr  io  c4  aOmirattiAAuin.  Idem,  ibidem. 
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Hr  que  les  témoignages  extérieurs  de 
son  secret , et  ce  qui  e(U  pu  le  dé- 
couvrir d’une  manière  à former  des 
preuves  : clic  ne  sc  défiait  point  de  • 
Cæiiis , et  ne  craignait  point  les  dé- 
nonciations purement  verbales  et 
destituées  de  l’appui  de  l’écriture.  A 
quoi  servait  donc  de  dii’C  qu’en  efTa- 
çant,  qu’en  biliant  la  lettre,  on  ne 
ferait  rien  qui  pût  prévenir  l'incon- 
venient  coniré  lecfucl  Antonia  vou- 
lait prendre  des  précautions?  La  bon- 
ne mémoire  de  Cœnis  n’eût  pas  em- 
pêche qii’Antonia  ne  sc  tirât  d’in- 
quiétude en  sachant  que  ce  qu’elle 
avait  écrit  ne  subsistait  point.  Notez 
que  Cacnis  avait  été  afiVanchie  par 
cette  dame , et  qu’elle  était  son  se- 
crétaire. Vespasien  l’entretint  dans 
sa  maison  avant  qu’il  sc  mariât,  et  la 
renvoya  lorsqu’il  se  fut  marié;  mais 
il  la  reprit  après  la  mort  de  sa  fem- 
me, et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  la  trai- 
tât comme  son  épouse.  Post  uocoHs 
excessum,  Ccünidem  Antoniœ  Uber- 
(am^ct  a manu  diUctam  quondam  si- 
hiyy'evocauitincontuherrùum  : Juibuit- 
que  etiarn  imperatorpenè  justœ  uxoris 
loco  (33).  Quand  elle  fut  morte  il 
prit  plusieurs  concubines  (34)  ; ce 
qui  marquait  qu’aucune  autre  ne  lui 
paraissait  suffire  à remplir  la  place 
de  celle-là  , et  qu’il  fallait  recourir 
au  nombre  pour  compenser  le  dom- 
mage qu’il  avait  souilért  par  la  perte 
d’une  seule  favorite.  On  observe  com- 
me un  témoignage  de  l’orgueil  ou  de 
l’incivilité  de  Domitien  que  Cænis, 
au  retour  d’un  voyage,  le  voulant 
baiser,  selon  sa  coutume,  il  lui  pré- 
seuti  sa  main  à baiser  (35). 

(G)  lise  moqua  des  uains  efforts  de 

?uelqnes  (généalogistes  qui  voulaient 
e faire  tîescendre  dun  des  compa- 
gnons d’ Hercule.  ] La  plupart  de  ces 
gens-là  sont  d’une  impudence  prodi- 
gieuse (36),  et  pour  peu  qu’un  favo- 
ri ou  qu’un  ministre  d’état  se  veuille 
laisser  piper,  ils  lui  offrent  une  ex- 
traction tonte  telle  qu’il  la  voudra. 
Un  surintendant  des  finances  n’a  qu’a 
choisir,  et  pourvu  qü’Ü  ait  envie  de 

(33)  Saeton.  , in  Vcspttiano,  cap.  HT. 

(34)  TJem^  ibidem ^ cap.  XXI. 

(35)  Ccoldi  pttris  coocubm»  ex  Islriâ  revers» 
otculuinquc  ut  aesuerat  oS'ereati  maoum  (trebuit. 
Idem  , in  Domil.,  cap.  XII. 

(36)  Cor^'rt» , tom.  Xff^  pag,  9s , rem.  (C) 
•U  l’article  Pikxt. 


récompenser  larf’emcnt  les  faiseurs 
d’arbres  gdnéaloiTKjucs,  il  descendra, 
s’il  veut,  des  anciens  Troyens. 

Tune  licet  à Pico  nwnem  gmut , attaque  ri  u 
Nornina  delectant^  omttem  Titanida  pugnatH 
Inter  tnajom  ipsumque  Promethea  ponas  : 

De  quocuntfue  wUr  prvarunx  tibi  $umito  li~ 
bru  (37). 

Le  « Granadin  Pegnafiel  Contreras,.,. 

» non  content  de  nommer cent 

» dix-huit  successions  depuis  Adam 
» jusqu’à  Philippe  ill  , en  fait  voir 
pj  ernt  vingt  et  une  du  même  princî- 
»^pe  jusqu’au  duc  de  Lerme,  pour 
» qui  il  composa  ce  bel  ouvrage.  Ce 
» n’a  pas  etc  sans  donner,  comme  les 
» les  autres , dan.s  les  reliques  de  la 
U vieille  Troie,  où  il  trouve,  avant 
» même  sa  destruction  , deux  frères, 
» lllus  et  Asaracus,  du  premier  des- 
» quels  il  fait  sortir  le  roi  d’Espagne, 
» et  de  l’autre  son  excellence , qui 
» e^  une  parente  assez  éloignée  : 
» aussi  la  rend-il  bien  plus  proche 
» par  les  lignes  maternelles  , qu’il  a 
M semblablement  dressées.  Et  parce 
y»  qu’il  n’y  avait  pas  d’apparence  de 
y>  laisser  un  duc  si  bien  apparenté 
» sans  souverainetés,  il  met  Éneoen- 

» tre  ses  aïeux Il  couche  de  suite, 

» un  peu  après  Éuéc,‘ce  Drutus  qu’on 
» veut  avoir  donné  le  nohi  à la 
» Grande-Bretagne  (3$). vil  n’y  avait 
pas  moins  de  fourbes  ni  moins  de  du- 
pes anciennement  qu’il  n’y  en  a au- 
jourd’hui. Si  Vespgsien  l’avait  voulu, 
on  aurait  dresse  de  telle  sorte  l'ar- 
hre  généalogique  de  la  maison  Flavia, 
que  les  plus  grands  noms  de  l’ancien- 
ne Borne  y auraient  eu  une  place,  ou 
en  ligne  masculine  ou  en  ligne  fémi- 
nine. On  y aurait  vu  ; 

....  Stanteir  in  eurribus  Æmilianot , 

Pt  Curios  jain  dimiJios.  humerorque  minoretn 
Coryinum , et  Oalbam  auriculis  nasoqué  ca^ 
rmitem  ? 

Ftiinoios  equitum  cum  dictatore  magijtrot  (3q), 

Oa  y aurait  vu  ce  Murranus  qui  fut 
tué  au  temps  d’Énéc  , et  qui  étiit  1e 
rejeton  des  plus  anciens  rois  du  pays 
latin- 

Jt/urrant^  hic , atatnJt  et  avorum  antigua  jo- 
naiitem 

(37)  Juven.,  «au  VIII,  vr.  i3i> 

(38)  La  Molbe-lc-V«ycr,  Discoar*  «le  l'IIistoi- 
re,  tom.  //,  pag,  iGo,  iGi. 

(3g)  Juvnial.,««U  VHl,*''*  3. 

a5 
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Nominti , per  rnges^im,  actum  gcnut  onui<>  mcnccninnt  du  sit’cic  , SC  disait 

P«rc/Jr';coH<>.  n^ucin^e,„i,  turtin.  i»s.i  d'Uorc.lc , et  so..t«'nait  que  les 
~ ,axi  arcliives  de  (.yrenc  contenaient  les 

£jceiif(4o) preuves  de  eette  extraction  (i^6).  Il 

H y eut  des  gens  qui  s’eflbicèrent  de  "’est  pas  inutile  de  marquer  ces  clio- 
prouTcr  que  ks  fondateurs  de  la  ville  ses  ; car  elles  montrent  que  notre  siè- 
deReate,  et  un  héros  dont  on  voyait  de  ne  surpasse  pas  en  cette  espèce 
le  monument  dans  une  rue  de  Rome,  de  chimères  l’antiquité  la  plus  vc'né- 
ct  qui  avait  accompagné  Hercule  , rable  (47).  Il  qous  fournit , d’autre 
étaient  aussi  les  fondateurs  do  la  fa-  côté  , un  exemple  qu’on  peut  mettre 
mille  de  Vespasien  ; mais  cet  empe-  en  parallèle  avec  celui  doVesnasien. 
rcur  fut  le  premier  à se  moquer  de  Lisez  ces  paroles  de  haude  i Ac  ciw'- 
leur  travail  ; il  ne  cacha  jamais  la  iHniU  Mazarin , dit-on  ( 48  ) , « se 
petitesse  de  sa  condition  , et  il  en  » moipia  il  v a i>lus  do  cinq  ans,  en 
parlait  même  souvent,  d/ediocritolem  » présence  de  personnes  d honneur 
pristinam  nerjue  ilissimulavit  un-  » et  do  probité,  desquelles  je  l’ai  su, 
qu'am  , ac  fréquenter  ctiam  prœ  se  » d’un  certain  flatteur  qui  voulait 
iutU.  Quin  et  conantes  quosdam  ori-  » tirer  l’origine  de  la  famille  et  des 
mneni  Vlavii  eeneris  ad  condilores  » armes  de  Mazarin  de  ces  vieux  con- 
Kealinos,  comitcmque  Herculis  , eu-  » suis  romains,  T.  Geifanius  M ace- 
jus  monumentum  exstal,  vid  Snlarid,  » rinus,  M.  Geganius  AJacerinus  //, 
rejfèrre  , irrisit  uZtrè  (4i).  11  n’est  pas  t>  Proculus  Gepanius  Alacerimis  , 
étrange  que  pour  flatter  un  empereur  » AI.  Get;anius  A/acerinus  III,  dont 


on  ait  entrepris  un  tel  travail  généa- 
logique , puisqu’on  lit  encore  plus 
(loiir  un  homme  qui  n’était  qu’un 
simple  questeur  d’Auguste.  Je  p.arle 
d’un  Qiiintus  Vitcllius.  On  lui  prou- 


l’ancienne  Chronique  de  Ualoan- 
» der , Panuinius  , en  ses  fastes , et 
» les  autres  historiens  romains  font 
» mention  , ses  années  à Reififugio 
» XVIII  , et  ab  urbe  condild  cccvii , 
l'm  livre  fait  exprès  (4»)  que  » cccxiv,  etcccxvu.  Et  qu’il  lit  me- 
sos  ancêtres  avaient  régné  dans  tout  » nacer,  quasi  en  même  temps,  un 
le  p.ays  latin  , et  qu’ils  rapportaient  » certain  prêtre  d’Avignon, _ nommé 
leur  extraction  à Faunus  , roi  des  « Thomas  Bonnet,  Ae  le  faire  met- 
abori"ènc8 , 'et  i\  Vitcllia  , qui  avait  » tre  à la  Castille  , s’il  publiait,  con- 
eté  honorée  on  divers  lieux  comme  » tre  les  défenses  qu’il  lui  en  av.ait 


des 

me  d’un  savetier  (43).  On  ne  saurait  » merveilles  wns  les  prouver  , au 
croire  combien  il  y avait  de  familles  » moins  légitimement  ; ni  sans  atta- 
qiii  se  v.aiitaicnt  d’un  commenrement  » cher,  p.ar  titres  authentiques,  bcaii- 
licaucoup  plus  ancien  que  le  fameux  a coup  de  familles  illustres,  dont  il 
siège  de  Troie.  Les  Cdabrions  se  di-  » parfait , les  unes  avec  les  autres,  u 
saient  issus  d’Énée  (44)-  La  pieuse  (H)  //  aimait  trop  les  plaisanteries 

Faulc , si  célèbre  dans  les  écrits  de  ne  faisait  nul  scrupule  de  se 

saint  Jérème,  se  disait  issue  d’Aga-  servir  des  paroles  les  plus  sales 

mcinnon  ; et  cette  généalogie  futmar-  pour  éluder  les  reproches de  ses 

ijiiée  dans  son  épitaphe  , composée  exactions.']  S’y  étant  accoutumé  dags 
par  saint  Jérôme  : 


Seipio  quam  genuit^  Pauli JuJere  parentes 
Gracchorum  soboles^  Agamemnonis  inelyta 
proies 

Jfoc  jacet  in  lumulo  (/|5). 


sa  condition  privée,  il  aurait  eu  bien 
de  la  peine  à s’en  abstenir  sur  le  trô- 
ne -,  car  la  passion  des  bons  mots  est 
une  des  plus  incurables  que  l’on  puis- 


Synésius,  évêiiue  de  Cyrè^  au  com-  (4fi)  fV'*  tr' ds  BaU.c,  o ta 
^ yf/i  </u  Socrate  chréüea , pAj;.  63 , 

(4/)  Pore*  les  Oarirtim  de  U Bruyère , au 
chapitre  «le  qurlqu»  Umrw  , pa^.  m.  fkji). 
P'oyet  ausii  ta  remarque  (11)  de  i article  Bio- 
▼ IV»,  Jom.  IP",  pag,  a88.  • 

(4^)  de  ftlaicnrft, 

a*’.  Ce  livre  fut  fait  l'an  t64<i« 


(.^n)  Vîrg»!.,  Æofids,  lihs  X//,  vs.  Sm. 
(4i)  Siieion.,  in  Vrspa-iUno , cap.  XJi. 
(iï)  Suclon. , in  VilrUio»  eap.  t. 


(ijj)  Itlent^  ibitlem  , cap.  fl. 

(44)  llcrodUiî. . Itb.  Il,  cap.  Tlf,  pag.  m.  70. 

(45)  Hiw»rtyn...  qiu*.  ad  Eustochium  Virg»" 

neiu  , pag.  «n.  5i4-  ' 


VIGÉRIOS.  38-7 


se  avoir.  Il  néanmoins  tout  ;i-fait 
indigne  d'im  grand  monanfue  de  s*a~ 
baissée  aux  plaisanteries  burlesques 
comme  faisait  Vespasien.  Super  cœ~ 
nam  auteni , et  sempçr  alias  comissi- 
mus  , multa  joco  transigebat.  Krat 
enim  dicacilatis  plurimœet  sic  scur- 
rdis  ac  sordidœ  , ut  ne  prœlcxtalts 
quidem^  t*erhis  abstineret.  Et  tamen 
nonnulla  ejus  facetissima  exslant , 
in  quibus  ethoc  : Menstrium  Elorum, 
consularem,  admonilus  ah  eo  plaus- 
tra  poilus  quant  plostra  dicenda  , die 
postera  Flaurum  sidiUa^it.  Expugna- 
tus  autem  a i^uddaniy  quasi  amore  sut 
ihpcrirety  cum  productœ  pro  concu~ 
bitu  sestertia  quadraginta  donâsset  : 
üdmonente  dispensatore  quemadmo^ 
diim  summam  rationibus  vellct  refera 
ri,  Vespasiano,  inquit,  adamato  (4q) 

Àlaximè  tamen  dicaciiatem  in 

ilejormibus  tucris  ajjfèclahal  : ut  t/iW- 
tltani  aliqud  cauUlatione  dUueret  , 
transferrctque  ad  sales  (5o).  Croit-il 
faire  oublier  par  des  railleries  Pop- 
pression  que  Ton  sentait  sous  ses  mal- 
tolcs  ? 

(49)  Sttftlon. , in  Vc»pasiaao , cap.  XXTt. 

(50)  Idem , ibidem , cap,  XXIII. 

VIGÉRlüS  ( Marc  ) , cardinal 
du  titre  de  Sainte-Marie,  au  delà 
du  Tibre , était  de  Savoue.  11 
fut  tiré  du  cloître  des  Cordeliers 
par  Jules  II , pour  être  élevé  au 
cardinalat.  Ensuite  il  fut  fait 
évêque  de  Préneste  et  arebiprêtre 
de  l’église  du  Vatican.  11  avait 
enseigné  la  théologie  dan&  Pa- 
doue  et  dans  Rome.  Il  mourut 
le  18  de  juin  i5i6,  à l’âge  de 
soixante  et  dix  ans,  et  fut  enterré 
sans  épitaphe,  à Sainte-Marie  au 
delà  du  Tibre  (a).  Il  fit  plusieurs 
livres , et  un  eutre  autres  pour 
montrer  que  la  tuuiquede  Jésus- 
Christ  était  inférieure  à la  lance 
Je  Longin  (A). 

(a)  Tiré  de  rAlUenæum  Rumanum  du 
iésuile  Augustin  Oldoïui , pag.  481  ■ 

(A)//  fil  plusieurs  livres  , et  un  en- 
tre autres  pour  montrer  que  la  tuni- 
que de  Jesus-Christ  était  inférieure 


a ta  lance  de  Lontfin.]  L’occ.ision  de 
ect  ouvrage  est  singulière.  Bajazet, 
empereur  des  Tiircs.ayant  deux  reli- 
ques très-précieuses,  savoir  la  tuni- 
que .sans  couture  de  Jesus-Christ, 
et  la  lance  qui  avait  servi  à percer 
le  ceoiir  du  Messie  , fit  présent  de 
celle  lance  au  pape,  et  garda  pour 
lui  la  tunique  (i).  Lù-dessus  il  s’éle- 
va une  dispute  dans  l'Italie,  pour 
savoir  si  le  présent  fait  au  pape  va- 
lait mieux  (|ue  ce  que  le  grand-sei- 
gneur s’etait  réservé.  On  examina 
soigneusement  si  le  goût  d'un  prince 
turc  était  bon  quand  il  s’agissait  de 
juger  du  prix  des  reliques.  Notre 
Vigérius  fut  chargé  de  faire  voir  que 
le  sultan  n’était  point  sur  ces  matiè- 
res un  Cn  connaisseur,  puisque  la 
tunique  sans  couture  devait  ecMer  le 
haut  bout  à la  lance  de  Longin.  Eu 
edét,  la  lanec  pénétra  jusques  au 
cœur,  elle  fut  teinte  du  sang  le  plus 
vital;  mais  la  tunique  ne  toucha  que 
les  parties  extérieures.  Bartholin  a 
fait  mention  de  ceci.  Insedii  hwc  opi- 
nio , dit-il  (a) , Marco  Vigerio  epis- 
copo  Preenestino  et  canlinali  Seno- 
galliensi  in'contsoversid  quant jussu 
œqualium  suorum  de  prœstanlid  et 
dignitate  laneem  Longini  ponlifici 
romano  a Turcamm  imperaïore 
missce  piw  tunied  inconsutili , quant 
ipse  Bajazetes  sibi  reservdrat,  olim 
Tjtse  conscripsit , post  à Simone  Be- 
gnio  Modrusiensi  episeopo  per  prœ- 
lum  yiscensianum  typis  divulgatani. 
Traclatu  quarto yb/.  10  , primas  lan-r 
cece  defert , quia,  non  extrema  so- 
liim , ut  tunica  , sed  tanclissimi  cor- 
poris  medium  atti^it  et  nohilissima  ; 
vel  forte  loca  cordis;  et  ipsum  atti- 
git  cor;  ad  quæ  in  morte  Christi 
omnis  vigor  vilalis  huinoris,  in  cx- 
hausto  corporc  reliqui,  ut  ad  arcom 
muniendam , et  ad  propriura  domi- 
cilium  SC  contulerat  : qiiè  forte  do 
causâ  sanguis  defluxit  et  aqua  per 
lanceam.  Posle'a  paucis  interjectis  . 
Ferrum  autem  aquà  perfusum  est . 
quam  Je  fonte  intimi  cordis  eduxit, 
et  de  micanti  mucrone  rubens  et 
sanguinolentum  spiculum  regio  sa- 
ccrdotalique  sanguine  cruentatum 
extitit. 

(l)  f'ojre.  l’artiete  d'IsHocxlîr  VI|I , I.  VÏSf, 
pag.  3fi5,  rcmanjue  (F). 

(3)  Thomaii  DartholiniKf  «ïf  later® 

ChriKti  f pag.  at , aa. 
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Calvin  n’avait  pas  oui  parler  de  cq 
présent  do  Hajazet  ; car  il  n’en  dit 
rien  dans  l’endroit  oîi  il  observe  que 
le  fer  de  celte  lance  se  trouve  en  qua- 
tre lieux  dilTdrcns,  si  l’on  en  croit 
les  papistes  (3b  11  n’oublie  pas  dans 


VIGILAISTIUS. 

mcncemenl  du  V'.  siècle.  Il 
composa  quelques  livres  où  il  fit 
paraître  tjuebjuezèlede  religion  ; 
mais  s’étant  ^laissé  séduire  jtar 
l’amour  des  louanges , et  presu- 


i»  OUC  **  jf 

» sur  laqueUe  fut  jelté  le  sort,  pour 
» ce  qu’elle  sembloil  plus  propre  a 
» csmouvoir  les  simples  a dévotion, 
j>  il  q’en  est  trouvé  plusieurs.  Car  a 
a Argenteuil,  près  Paris,  il  y en  a 
» une  : et  a Trier  * une  autre.  Et  si 
» la  bulle  de  saint  Salvador  en  lles- 
>*  jiaigne  dit  vray,  les  chrestiens  par 


les  papistes  (a;,  il  nouoiie  pas  uaiis  i amour  aes  luuaiigcs  , ce  picsu- 
ce  même  livre,  que  les  Turcs  sc  van-  tropde  ses  forces  , étayant 

S.'‘«r-  “‘s  n?’  f» 

suc  lie  liayt  en  bas  sans  cousture,  (B)  que  a intelligence  de  1 Ecri— 

...  1 . lure,  il  expliqua  mal  l’une  des 

visions  du  prophète  Daniel , et 
débita  quelques  autres  bagatelles 
qu’il  fallut  mettre  au  Cafalogue 
des  hérétiques  (n).  Saint  Jérôiife 
, , . . le  réfuta  (6).  C’est  ainsi  que 

p"  G.nn.d|u,  . p.,lé  ce  F,»>n. 
» que  ne  firent  les  gendarmes incre-  nage  ; d oui  on  peut  conjecturer 
» diiles.  iceux  n’oserent  la  de-  qu’il  n’approuvait  guère  la  véhé- 
«'ebirer  en  pièces  : mais  pour  les-  juence  avec  laquelle  saint  Jérô— 

» pargner,  mirent  le  sort  dessus  : et  VleylUntinc  ■ 

« les  chrestiens  l’ont  dcspecée  pour  «e  a écrit  contre  N igilantius 
>»  Tailorer.  Mais  encor  que  respon-  car  on  dirait,  a entendre  saint 
■a  dront  ilz  an  Turc,  qui  S8  moque  de  Jérôme,  que  ce  prêtre  était  le 
» leurfolie,dis.mlqu’enecstcntre  ses  plus  maudit  hérétique  qui  se  pût 
n mains?  Combien  qii  il  n est  James-  * • /px  T es  Tvrnlpslans  n’en  iu- 

..  lier  de  les  faiiiJ.laider  contre  le  voir  (L).  Les  protestans  n en  ]U- 
Turc.  11  suflist  qu’entre  eux  ilz  gent  pas  de  la  Sorte;  ils  se  per- 
» vuidunl  leur  débat.  Ce  pendant  suadent  que  Vigilantius  condam- 
).  nous  serons  excusez  de  ne  croire  raison  les  vœux  de  vir- 

ginité , l’usage  des  cierges  aux 
sépulcres  des  martyrs  , les  hon- 
neurs qu’on  rendait  aux  saints, 
les  prières  que  l’on  faisait  pour 
les  morts , et  les  assemblées  noc- 


. nous  serons  excusez 
).  n’a  l’un  n’a  l’autre,  de  peur  de  ne 
).  favoriser  a l’une  des  parties  plus 
» qu’a  l’autre,  sans  cognoissance  dfe 
■ U cause.  Car  cela  seroit  contre  toute 
1)  raison.  » 

Oldo’ini  vous  donnera  cette  liste 
des  écriU  de  notre  Vigérius , ./^pofo- 


des  éenU  de  notre  vigerius,  .«poio-  - j i-  .•  vi 

ifiam  contra  l’îsanum  conciliahuluni  turnes  de  dévotion,  etc.  Il  se 

* f.'f...//.. ...  i7 Æt  »*■  A 1 1 oi  I /lu  «viol  /lOnC 


sciipnit , et  libellum  unum  decachor- 
dum  chiistUinum  vrœnolatum , et  al- 
terum  de  ferro  lancéee  , et  Cfiristi 
indumentU , coranique  di^nitate  (5). 
Je  laisse  la  liste  des  livres  non  im- 
(irimés  (6). 

(3)  Cvlvin  , Invcmùre  Atl  RcliipiM,  p.  m.  >9. 

(4)  métitfj  3l  , 3ï.  • 

• Au  Uco  lie  Trier  ^ il  fâut  lire  Trêves  t «lit 
Lcclcw. 

(fi)  Augu»u  01doïmu«  in  Atbeaco  rumano, 

48i. 

(6)  i^lle  est  éaiu  Oldu'»ni  « ibidem, 

VIGILANTIUS,  curé  d’une 
paroisse  du  diocèse  de  Barcelone 
en  Espagne , était  Gaulois  de 
uatiou  (A)  , et  vivait  vers  le  com- 


cominettait  du  mal  dans  ces  as- 
semblées , et  il  fallut  faire  enfin 
ce  que  Vigilantius  conseillait  (D)  : 
il  fallut  les  supprimer , et  l’on 
donna  une  autre  forme  à cette 
espèce  de  dévotion.  Il  se  mêla 
peut-être  quelque  ressentimènt 
personnel  dans  l’ardeur  que  saint 
Jérôme  témoigna;  car  il  avait 
été  diffamé  comme  fauteur  d’O- 

(<ï)  Expt}SuU  pravo  ingenio  secundam 
visionem  Danieiis^et  aliu  tocutns  tit/rivoln 
qwe  in  cqtaiogo  hœreticorum  nece^ariù  po^ 
nitttUtr,  Uennaditis  , de  Scriptor.  erclesiast., 

cup.  xxxr. 

(A)  Tif’erfeGcnnaiHus,  de  Script.  ecclciUst. 
cno  XXXr. 


VIGILANTIUS. 

•igèlie,  par  Vigilailtius  , et  cela  à Visilantius  s’est  élevé,  et  a c 
l’instigation  de  Ruffin  (E).  Il  Notre-Seignenr  ; „ 

-,  Y .J  1»  .■  ois-ic  , qui  arrange  de  1 

avait  donne  des  marques  d’esti-  périodes,  veut-il  que  l’o 
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combattu 
un  liom- 
la  sorte 

. ....  - r.  1-  I • • — . » U”-  croie 

me  a Vigilantius  , que  Paulin  lui  que  cet  hérétique  est  né  en  Espagne, 

avait  recommandé  (c).  Ce  fut  et  non  dans  les  Gaules?  11  est  certaiû 
lorsque  Vigilantius  fit  un  voyage  9“®  I signifier  que  Vrgi- 

■ Tg  1 " n i II  • J-  lantius  était  Gaulois,  et  qu  il  n était 
a Jérusalem.  Un  tremblement  de  p^j  Espagnol , on  s’exprimerait  com- 
terre  qui  arriva  pendant  qu  il  me  saint  Jérôme.  Cncum  Jescribit 
était  dans  la  Terre-Sainte  lui  fit  f^ir^Uius,  tr^omiem  Getyonem  f lis- 
tant de  peur,  qu’il  se  sauva  pivtfiJeruiit.  - Aola  GaLlia 

4 , . r _ g !•  monstra  non  habuU  , sed  viris  sem- 

t^out-a-fait  nu  a une  eghse  (F),  fortissimis  et  eloquenlissimis  a- 
fcn  sortant  de  ce  pays-là  il  fut  bundavU.  F.xorius  est  subito  f'igi-' 
voir  l’Égypte  (d)  , et  quand  lantius , sen  veniis  Durniitantiits  , 


il  fut  de  retour  en  Occident, 
il  sema  ses  opinions  dans  les 
Gaules.  Sa  secte  ne  fut  pas  de 
longue  durée  : l’irruption  des 
barbares  la  fit  périr  ; l’irruption , 


qui  immundo  spiritu  pugnet  contra 
Chrisli  spiritum  (4).  Voici  un  autre 
passage  où  saint  Jérôme  marque 
plus  e.xprcsséraent  la  patrie  de  Vi- 
gilance , et  avec  une  précision  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ne  le 
fasse  natif  du  p.ays  qu’on  nomme 


dis-je , que  les  barbares  firentpeu  “’^^entement  C^'lirugi;  Æïm 
après  en  ce  pays-Ià,  et  dont  les  rei/Jom/efg’c«erisuo  (Vigilantius)  ui 
erreurs  de  cet  hérétique  furent  quidelatronumetconuenarum  natus 
la  cause , si  l’on  en  croit  l’anna-  ' V“?î  , 

liste  de  l’église  (G).  Je  n’ai  que  cdo’nttdJLspanid,  etad,nun.phutn 

deux  fautes  à objecter  à M.  Mo- 
réri  (H). 


(c)  Voyez  la  dernière  remaryue. 

(rf)  llicron. , Ëpîst.  LXXV. 

(A)  Il  était  Gaulois  de  nation.'^  Gen- 
nadius  Passure  formellement  (i)^ 
mais  on  l’accuse  de  se  tromper,  et 
Von  sc  fonde  sur  saint  Jérôme,  qui  a 
donné  à Vigilance  répithéte  Cala- 
f^uritanus.  ruit  wse  nalione  Ilis- 
panas , patrid  Calaguritanus , ut 
idem  Ilicronymus  tradit , ex  quo 
Oennadius  l'edarguUur  (a).  J’aime- 
rais mieux  me  fonder  sur  saint  Je- 
rûinc,  pour  justiücrGcnnadius  ^ car 
un  homme  qui  a fait  mention  de 
plusieurs  monstres , et  qui  a dit 
nommément  que  Gérion  est  ne  en  Es- 


redire  festinans  de  Pyrenœi  jugis 
déposait , et  in  unum  oppidum  co/i- 
gregauit  ; undc  et  conuenarum  ut'bs 
nomen  accepit,  Huciisque  latroci- 
nelur  contra  ecetesiam  Dei  ; et  de 
y ^eionihus  , A rehacis  , Celtibei'is- 
que  descendons  incurset  GalUarum 
ecclesias  , porietqae  nequaquam 
vexdium  Chrisli^  sed insigne  diaholi, 
Fccit  hoc  idem  Pornpeius  , etiam  in 
Orientis  partibus  ; ut  Cilicibus  et 
Isauris  piratis  , latronibusque  supe^ 
t'atis , sui  nominis  inter  Cdiciam  et 
Isauriam  comlerct  ci^itatem.  Sed  hœc 
urbs  hodiè  sejvat  scita  majorttm  , et 
nullus  IN  ft  ORTOs  est  Donmtantius. 
Galliæ  VEHNACULOM  nOSTEM  susti- 
nent , et  hominem  moti  capitis  , atque 
Utppocmtis  uinculis  alligandum  , se- 
dentem  cernant  in  ecclesid  (5),  Pour- 


pagne, /rf/b/fuem  Geryo/iem//tipa/«Ve  quoi  donc,  demandera-t-on,  s’cst-il 
pt'odiderunt  (3) , et  f(ui  ajoute  que  la  servi  de  l’épithcte^  Calaguritanus^,  et 
seule  Gaule  n’en  avait  jamais  eu  , et  cela  d’une  manière  qui  témoigne 
qu’elle  avait  toujours  abonde  en  qu'il  prend  ce  mut  au  même  sens  que 

s’il  eAt  voulu  marquer  le  pays  natal 


avait  toufours  abonde  en 
braves  gens,  et  en  personnes  élo- 
quentes ; mais  que  tout  d’un  coup 

(i)  VifiUantitu  prcshrtcr  nnti*mr  (inlltu. 
Cicunatliu* , d«  Scri|ii.  eceto. , cap»  XXX  V. 

(l)  B«roniu«  , ad  u/ut.  , /lum.  ^o. 

(3)  IlicrODjrm. , qjiül.  adv.  ViRilant.,  pap,  m. 


de  Quintilien  (G)  ? Pour  toute  réponse 
à cette  diflicuité,  je  vous  renvoie  au 
savant  M.  de  Marca  ■ je  ne  doiitu 

(4)  l tient  , tbiJt'tn. 

(M  Itiem , ibuieni,  pap.  5ât. 

(fi)  Idem , ihidtm  , pap. 


3()0  VIGILANTIÜS. 


point  qu’il  ne  la  lève  pleinement 
clans  une  Disserlalion  que  je  n’ai 
point  lue  , et  que  je  connais  seule- 
ment par  CCS  paroles  de  M.  l’alibé  de 
la  Uoque  ; « Comme  ce  n’est  pas  un 
» déshonneur  à un  homme  d’être 
1)  d’un  pays  qui  en  a produit  d« 
« me'chans  , et  qu’un  historien  est 
1)  obligé  do  dire  toujours  la  vérité , 
» M.  cle  Marca  , dans  un  discours 
» qu’il  fait  sur  la  patrie  de  Viqilan- 
a tius  , que  ce  raonsIVe  a désho- 
» noreepar  scs  erreurs,  corrige  la  hé- 
I » vue  que  presque  tous  les  historiens 
> ont  faite  touchant  cet  hérétique  , 
» on  faisant  voir  qu’il  n’est  pas  de 
» Calaffuris  , ville  d’Espagne , mais 
» de  Calasuri , petite  bourgade  pro- 
» chela  ville  de  Saint-Bertrand,  clans 
* le  diocèse  de  Cominçes.  C’est  cecpie 
» Baronius  n’a  pas  bien  su  , et  que 
» l’on  peut  sArement  corriger  dans 
» le  nouveau  Dictionnaire  de  M.  Mo- 
» réri  (7).  >•  Je  laisse  les  observations 
d'Hadrien  Valois  contre  saint  Jérôme. 
Ce  savant  critique  montre  (8)  que 
ce  père  s’est  contredit , vu  que  la 
situation  des  lieux  ne  soulfre  point 
que  les  mêmes  gens  descendent  des 
Vcctons  (q),  des  Arcbaccs,  des  Celti- 
bères,  et  des  voleurs  que  Pompée  ras- 
■scmbla  : le  père  Pagi  prometdc  répon- 
dre en  faveur  de  saint  Jérôme  aux 
objections  de  M.  de  Valois  T 10), et  il  dit 
paravance  qu'au  lieu  de  A' eclonibas  il 
faut  lire  , non  pas  /^eronihits  (n), 
mais  f^asconibus.  Cette  correction 
ne  lèvera  point  les  diilicultés  à l’é- 
gard à'Arebacis  Celtiberisque.  Cela 
soit  dit  en  passant. 

Notez  que  le  jurisconsulte  Jacques 
Valdès  a conjecturé  <iue  l'épithète 
Calagnritanus  a pu  être  prise  de 
quehpie  ville  des  Gaules^  c.ar  il  ne 
veut  point  convenir  que  Vigilance 
soit  E-spagnol.  Gnlltis  . dit-il  (ta),  <1 
GennaïUo  de  Script.  Ecclcs.  Jicitur 

(7)  Journal  duf  Savans  du  3i  tnars  if>8t  « 
lao,  éditiun  de  Hulîande , dans  l'extrait  des 
OpuATuIr»  (te  M.  de  Marca  , publi/s  pour  la  prr.^ 
mière  fuis  l'an  i6î(i.  . 

{8)  Hadrian.  Valriûus,  Nolit.  Calliar.  , p.  i5^. 

(y)  ^ rU9n%, 

(to)  Pag»  , Irf;Urft.  à M.  l'abbc  N'irai««,  datre 
du  i*",  a’octuhm  iCtcfi  : elle  fut  d'ahurJ  impri- 
mrc  . '**  thtns  tes  N^omellfs  de  la  Ré- 

publii|tir  «les  I.eltreg  , mois  tU  juillrt 

(u)  ("ett  la  conjci  tuir  dr  V.  Valou,  Nutit. 
rsallUr.,  pftfi,  i5". 

(la)  Jacdbiis  Viildeaiu»  , ilr  l)ii;niUlr  Hirpauia!, 
rap.  tXy  num. 


Cl  quamvis  Cnlaguritanus  a U Ilie- 
ronyma  nuntictur  in  princ.  adversùs 
Vigilantium,  eth  f^awitio,  5®.  tom. , 
anno  4°^  > et  Pampilonensem  dicat 
Maiiana  de  Keb.  liisp.  libr.  4t  c.  3o> 
tajtien  non  Jlispanum  appellant , sed 
potiiis  videntur  Gallum  nunciare , 
càm  tune  monstra  Galliœ  nasci  hœ^ 
reticorum  dixerint  f et  potuit  esse 
Calaguritanum  aliud  oppidum  Gal^ 
Hœ , uel  ihi  presbyterum  fuihe  , ut 
/iarchinonœ,  non  tamen  natum.  Dans 
un  autre  endroit  il  allègue  saint  Je'- 
rôme  qui  témoigne  que  rEs^agne  n’a 
oint  produit  d’autre  b<^rètique  que 
riscillien  (i3). 

(B)  Plus  de  politesse  de  style.  3 
C’est  ainsi  que  l’on  peut  traduire 
avec  M.  du  Pin  (i4)  le  lingud  poliius 
de  Gennadiiis.  Je  remarque  cela  aûn 
qu’on  voie  plus  d’opposition  entre 
saint  Jérôme  et  Gennadius.  Celuidù 
dit  que  Vigilance  c'erivait  très-mal  : 
Miseruntque  lihros  perj'rairem  Sisin^ 
nium  quos  inter  crapulam  stertens 
euommt. . . . Est  quiaem  imperitus  et 
uerbis  et  scientid,  et  sermone  incon- 
ditusy  ne  vera  quidem  poiest  defen- 
dere  (i5).  Gennadius,  (|ui  savait  ce 
iugcpient  de  saint  Jérome,  n’a  pas 
laissé  de  rcconn.iître  que  Vigilance 
avait  un  langage  poli.  Il  a voulu 
dire  sans  doute  , non  pas  que  cet 
hérétique  parlait  poliment  et  écri- 
vait grossièrement , mais  que  Pon 
trouvait  de  la  politesse  dans  scs 
écrits.  11  pige  donc  de  lui  tout  autre- 
ment <}iiu  saint  Jérome  , et  il  est  plus 
digne  de  foi;  car  quand  on  réfute  un 
homme  avec  l’aigreur  qui  cclate  dans 
l’écrit  de  saint  Jérome,  on  n’avoue 
presque  jamais  qu’il  écrive  bien  , on 
tilche  de  l’exposer. de  toutes  parts  au 
mépris  de  scs  lecteurs. 

(C)  On  diraiti  h entendre  saint  Jê^ 
rnme , que  ce  prêtre  était  le  plus 
maudit  néréliqnc  qui  se  püt  voir.  3 H 
le  traite  de  Samaritain  et  de  Juif, 
d’homme  puant  a qui  il  fallait  cou- 
per la  langue  , et  de  monstre  furieux 
qu’il  fallait  lier.  Ais  , f^igilantium  y 

(i3)  Regio  enitn  Uispann  ut  B.  Hieronjn9is , 
c.  in  VAXu^m.,ini]uU^  monstra  htrreticorum 

non  genera*’it  et  unum  partum  FrUcilliani  til 
fdmrtivum  rt  tntpium  via  mater  f^ocul  à se  abdi- 
cavit , panten/Uf  abiegavit,  htem  « ibidvui.  c«|». 
\IX , num.  7a  , pog.  3^. 

(»4)  Dnp*n  . nibliutbétnic  (!«;»  A(Urur»cr(‘létùas- 
t'HUCT,  tom.  Sl[,pof.  »5S,  rdstion  de  HoUaiule. 
(iS)  Hiemn. , ■’tven*.  Vvgi*»Tii.,  pag.  m.  55i’.  • 
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qui  xâiT  etv‘Ti4>^A0‘iv  hoc  uocatur 
mine  > nam  Dormitanthis  re^liits  (Uco 
telur  : os  Jatûlum  rursUtn  apetiie  , 
etputorcm  spurcissimum  contra  sanc~ 
lovum  martyrum  pt'oferre  rcliquia»; 
et  nos  J qui  cas  suspicimus  , appel- 
laie  cinerarios  et  idolâtras , qui  mor- 
tuorum  hornihum  ossa  veneremur.  O 
infeliccm  honiincm , et  onuii  l^cry- 
marum  fonte  platigeiulum  , qm  hœc 
dicens,  non  se  intcUigat  es^e  Sama- 
riianum  et  Juilœum{t6), , . » O prœ- 
cidcnâam  linguam  'a  medicis,  immo 
insnnum  curandum  caput  : ut  qui 
loqui  nescit , disent  aliquando  reti- 
cerc.  Iigo  uidi  hoc  aliquando  porien- 
tum  , et  testimoniis  Scripturarum , 
quasi  uinculis  Jlippocratis , uolué 
gare  furiosum  ; sed  ahiit , excessit , 
euasit , erupit , et  inter  Hadriœ  Jluc- 
tus  , Cotiique  regis  Alpes  in  nos  de- 
clamando  clamayit.  Quidquid  enirn 
amens  loauitur,  t'ociferatio  etclamor 
est  appellandus  (17).  U nomme  les 
paroles  (le  Vigilantîus  un  vomisse- 
ment très-impur  d’ivrogne  (18).  Il 
dit  dans  un  autre  endroit  que  la 
conduite  des  sectateurs  de  ce  per- 
sonnage n’est  pas  t'int  leur  propre 
^action  que  celle  des  diables  ([ui  La- 
hitent  en  eux.  Quales  nuper  suh 
nuigisti'o  ceiebroso  in  G(dlidpulluld- 
runt  qui  basiliças  martyrum  décli- 
nantes nos  qui  ibi  oraliones  ex  more 
cetebramus , quasi  invnnndosfugiunt. 
Jloc  autem  non  tam  iUi  faciunt  quam 
habitantes  in  eis  dœmones  , forlitu- 
dinem  et  flagella  sancti  cineris  fu- 
gientes  (ig).  Il  le  dit  nommément  de 
Vigilance  , Sentio  , sentio , infeli- 
cissirne  rnortaliuiUf  quid  doleas , quid 
timeas.  Spiritus  este  immundus , qui 
luvii  te  cogit  scribere , sœpc  hoc  wilis- 
simo  lorlus  est  puh^ere  , immo  hodic- 
que  torauelur  : et  qui  in  te  plagas 
dissimulât , in  cetens  confitetur  (ao). 
Notez  que  l’^vèque  de  Vigilance 
acquiesçaità  ladoctrinc  de  ce  prêtre. 
Saint  Jerome  le  trouve  mauvais  : il 
aurait  voulu  (ju’avec  une  verge  de 
fer  on  eiH  brise  ce  vaisseau  de 
terre  (ai). 

(tG)  Ilicran.,  cpUl.  ad  Blparium^pag.  nu  543. 

(ij)  fbidem^  545- 

tin)  Rriirtaret  immuodiKsimam  crapiilam.  Ibi-‘ 
tient,  Gnifem  ee  t/ue  dcjsusy  citation  (5). 

(ly)  Idem,  tn  iMÏam,  cap.LXXV.  AptidU^- 
roo. , ad  ann,  4<*G , nwn,  43. 

(7«)  filrm  , adv.  Vigilant. , p,  5.W  , ;*3y. 

(ai)  ^tiror  satuituni  epitcopH-n  , tn  eujut  pnev- 


S’il  y a beaucotip  d’excès  dans  ces 
invectives,  je  ne  pense  pas  qu’il  y eu 
ait  moins  dans  la  description  que 
saint  Jérôme  nous  donne  des  opinions 
de  Vigilance.  Je  crois  qu’on  lui  fai- 
sait la  même  injustice  que  l’on  fait 
aux  protestans.  11  desapprouvait 
l’honneur  religieux  que  l’on  rendait 
aux  reliques  , et  là-dessus  on  l’accusa 
d’avoir  en  horreur  et  la  mémoire 
et  les  ossemens  des  martyrs,  et  de 
s’éloigner  de  leurs  sépulcres  comme 
d’un  lieu  rempli  de  charognes.  Mais 
qui  ne  sait  la  diiTérenre  qui  su  ren- 
contre entre  haïr  une  chose  , et  ne 
lui  point  rendre  un  culte  de  religion  ? 
Je  ne  saurais  croire  que  lus  senti- 
mens  de  Vigilance  à l'égard  du  cé- 
libat fussent  tels  qu’on  les  représente. 
Sans  doute  il  se  contentait  de  dire 
que  le  m.iriage  doit  être  permis  aux 
ecclésiastiques  , et  qu’il  ne  faut  point 
s’engager  par  vœu  à la  continence. 
Pour  rendre  odieuse  cette  doctrine  , 
on  divulgua  qu’il  condamnait  et 
qu’il  détestait  le  célibat , et  qu’il 
regardait  comme  inhabiles  au  sacer- 
doce ceux  qui  n’avaient  ]>oint  de  fem- 
me. On  broda  encore  cette  fausse 
glose  ; on  soutint  que  selon  lui  il  fal- 
lait donner  des  preuves  incontesta- 
bles d’un  mariage  consommé  ctfructi 
liant  lorsqu’il  s’agissait  de  l’ordi- 
nation , et  qu’il  ne  fallait  pas  s’y 
présenter  sans  être  suivi  d’une  épouse 
qui  fût  gro^e  , ou  qui  portiU  son  en- 
fant entre  ses  bras.  11  n’y  a niilln 
apparence  qu’il  fît  pratiquer , ou 
qu’il  cnscign.it  de  tulles  sottises.  Que 
voulez-vous  donc  que  l’on  juge  , ou 
de  la  bonne  foi  de  saint  Jérôme  , ou 
de  celle  des  délateurs  qui  lui  appri- 
rent des  nouvelles  de  cet  hérétiifue  ? 
Considérez  hieu  les  paroles  de  ce 
saint  docteur.  Proh  nefas , episco- 
pos  sui  seeleris  ilicituf  habere  cou- 
sortes  ( Vigilantiiis  ) ; si  tamen  epi- 
scopi  nominauJi  surit , qui  non  ortii- 
uant  diaconos  , nisi  prias  uxorcs 
daxevint  , nulli  crxlibi  credentes 
pudiciliam , imô  ostendentes  quiim 
sanctè  rivant , qui  malè  de  omnibus 
suspicantur.  Et  nisi  pnegnantes  axo- 
ns viderint  clericorum,  infuntesque 
de  ulnis  rnalrum  vagientes  , Chrisli 

ehtd  rsse  presbjrler  Jicilur,  nctfuirscerr  Jurori 
eju  t,  et  non  apostoUed,  virÿtùfue  ferred  con- 

Jritiftere  ^fas  inuUle,  et  trtulere  in  tnicritmn  car- 
nis  , i<(  ipinUtt  tuh-us  fiat.  I4rm,  rpi»l.  ad  Ri- 
l*oriuii> , png.  54**' 
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sacramcnta  non  tiibuunt  (ai).  Il  ré- 
pété la  même  chose  à la  fîo  de  son 
ouvrage  (a3).  Pour  peu  que  Poii  eftt 
continutf  les  broderies  , on  aurait 
ini|iiit<i  à Vigilance  une  discipline 
qui  renouvelait  le  jus  trium  li/fero^ 
rum  en  faveur  des  ecclesiastiques  ; 
je  veux  dire  qui  accordait  des  exemp- 
tions et  des  privilèges  aux  clercs 
dont  les  femmes  n'avaient  pas  ëtc 
stériles.  On  eût  soutenu  cjue  les  sta- 
tuts de  sa  discipline  assignaient  les 
meilleures  prélatures  et  les  plus 
beaux  bénéfices , non  pas  à ceux  qui 
avaient  le  plus  de  vertu  et  le  plus 
de  silence  , mais  à ceux  qui  avaient 
le  plus  d'enfans.  On  eût  dit  qu'il  sou- 
mettait à des  peines  c.anoniqucs  )es 
clercs  mariés  qui  ne  pouvaient  pas 
montrer  des  héritiers  issus  de  leur 
corps.  On  eût  soutenu  qu'à  l'égard 
même  des  laïques  il  renouvelait 
tous  les  anciens  règlemens  du  paga- 
nisme qui  attachaient  au  célibat 
une  espèce  de  flétrissure , et  un  dom- 
mage réel.  On  eût  divulgué  cent  au- 
tres choses  de  celte  nature. 

(D)  Il  se  commettait  du  mal  dans 
ces  assembîces  , et  il  fallut  faire 
enfin  ce  que  yigilantius  conseillait.'] 
En  ce  tcmps-là  c'était  la  coutume  de 
passer  les  nuits  dans  les  églises  lors- 
((u'on  célébrait  certaines  solennités. 
La  jeunesse  prolitait  de  celte  occa- 
sion pour  des  parties  de  galanterie, 
et  il  se  trouvait  des  femmes  qui,  se 
prévalant  de  la  coûjoncture,  se  plon- 
geaient dans  Pimpiirelé;  ce  qu'elles 
n'auraient  pu  faire  si  elles  étaient 
demciirce.s  dans  leurs  logis,  llestdonc 
certain  que  Vigilance  condamnait 
avücxaison  ces  assemblées  nocturnes, 
qui  fourniss;iicnt  tant  d'occasions  de 
pécher.  Voyez  ce  que  je  rapporte 
dans  la  remarque  (B)  de  l'article 
Thesmophomi^.  Saint  Jérome  ne  nia 
point  que  ces  veilles  ne  fussent  ac- 
compagnéc.s  de  plusieurs  désordres  ; 
mais  il  soutint  que  cela  ne  prou- 
vait pas  qu'on  les  dût  rendre  plus 
rares  : i)  allégua  que  ceux  qui  pé- 
4'baient  dans  ces  rencontres  trouve- 
raient bien  sans  cela  le  moyen  de  se 

(aa)  Hteroo.,  adr.,  Vigilant-  m.549. 

(i3)  Toui  tioctf  vigil<tho,«tsociis  illiiu,  immb 
JttcipuUs^  pel  ma^ittrii  , tjui  nisi  lument^s  utt^ 
rot  vitUrint  frnUnarutn  , mitriUts  earum  Chrit  U 
minitierio  aHtitrnntur  indifinos.  Idcoi , ibidcoi . 

564. 


souiller  y qu'on  se  prévaut  plus  soi' 
gneusement  d'une  occasion  qui  ne  se 
présente  que  rarement  5 et  que  les 
veilles  du  jour  de  P:h[ues  n'étaient 
point  exemptes  de  ces  coiins  d'im- 
]>iidicité  ; et  qu'ainsi  il  fauarait  les 
al>olir  si  les  raisons  de  son  adver- 
saire étaient  bonnes  { mais  qu'après 
tout^quoique  les  mechans  abusent 
des  choses , il  n9  s'ensuit  pas  que 
l’on  en  doive  abolir  l’usage.  Je  rap- 
porte ses  paroles.  £’rror  autem  et 
culpajuucnum  y vitissimarumque  mw- 
li€rum  y qui  per  nocUm  sœpe  depre- 
henditur , non  est  religiosis  homini- 
bus  imputandus  ; quia  et  in  mgdiis 
Paschæ  taie  quUlJieriplerumquecon^ 
vincitur  : et  tamen  paucorum  culpa 
non  prœjudicat  teligioni  : qui  et 
absque  mgilUs  possunt  eii'are  uel  in 
suis  y wel  in  alienis  domibus.  jlposto- 
lorumjidem  Judee  proditio  non  df 
struxit.  El  nostras  ergo  uigilias  malœ 
aliorum  v»iciliœ  non  destruent  • quia 
potiUs  puaicitiœ  mgdare  cogantur  y 
qui  lihidini  dormtunt.  Quod  enim 
fecisse  bonum  est , non  potest  malum 
esse  y si  fréquenter  fat  : auty  si  ali- 
qua  culpa  mtanda  est,  non  ex  eo, 
quod  scepè  y sed  ex  eo  , qubd  Jil  ali-^ 
quandb , culpabile  est.  IVon  vigde- 
mus  itaque  diebus  Paschæ  : ne  ex- 
pectaia  diii  adulterorum  desiderut 
cornpleantur  : ne  occosio/iew  pec- 
candi  uxor  inueniai , ne  marilati  non 
possit  reclitdi  claue.  jirdentiùs  appv 
titur  quidquid  est  rarius  (a4)*  serait 
facile  do  montrer  qu'il  y a du  paralo- 
gisme dans  chacune  des  raisons  de 
saint  Jérôme , mais  il  me  suflit  de 
dire  que  l'événement  les  réfuta  , et 
justifla  Vigilance,  car  on  abolit  enlin 
ces  assemblées  nocturnes  , aiîri  de 
faire  crtser  les  impuretés  ejui  s’y 
commettaient  (aS).  On  sc  souviendra 
ici  d'un  mandement  que  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  lit  publier  l’an  if>97» 
pour  remédier  à un  semblable  d<f- 
sordre.  Observons,  par  occasion,  que 
les  assemblées  des  fidèles,  dans  les 
basiliques  des  martyrs  , furent  expo- 
sées à un  autre  inconvénient.  On  y 
apportait  de  quoi  faire  bonne  chère  , 
ou  s’y  enivrait.  Cet  ahiis  régnait  en- 
core  l'Afrique  au  temps  de 

(^4)  Hitfnio.,  adv.  Vigil.,  pag.  55^  , 5S$. 

t'anicttf  Tat-iMomnaiM,  tiantxo 
volume , pfifi,  I «4  > citation  (36). 
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sjinl  Augustin  (36};  mais  on  l’avait 
aboli  un  plusieurs  autres  cn- 
^Iroits.  La  corruption  de  l’bomme  est 
si  grande , (qu’elle  trouve  jusque 
dans  les  exercices  de  la  dévotion  une 
ample  matière  de  se  produire. 

(E)  Il  avait  été  diffamé  comme  fau' 


sanclitm  Hieronymum  Origenis  er- 
rores  sectari  ; nam  suhdit  ; Scio  à qiio 
illius  contra  me  rabies  concitnta.  sit 
novi  cuniculos  tuos.  Ilœo  saiiitus' 
Hieronymus.  ulgebat  enim  id  astulè 
Hujfmus , ut  esset  tjid  Origenis  ha— 
__  _ mis  accusant.  Hieronymum  , qui 

leur  d’ Origène , par  f^igilantius  , et  ipsum  Hujjinum  et  aliostornnesori- 
cela  à l'instigation  de  HuJ/in.']  \oua  genistas  ejusdem  Origenis  errurum 
trouverez  les  preuves  de  tout  ceci  insimulant;  ipsumque  talionis  pœ- 
dans  Haroiiius  : vous  y verrez  que  nam  subire  cogent , ut  quem  in  on- 
Kullin,  étant  à Jérusalem,  disposa  Vi-  genistas  ipse  gladium  exacuerat , 
gilantius  à être  mal  avec  saint  Jé-  in  sua  si  prœcordia  convertisse  non 
rôrac  (a7).  Vous  y verrez  que  Vigi-  ignoraret  {‘Sa).  l'ai  rapporté  (3 1)  un 
lance,  depuis  sa  sortie  de  la  Palestine,  passage  où  saint  Jérôme  se  plaint  que 
médisait  de  saint  Jérôme  partout.  Vinilance  le  décriait  entre  la  mer 
Dimisisti  Ægyptum  et  cunctas  pro-  Adriatique  et  les  Alpes.  Concluez  de 
vincias  reliquisti  in  quibus  sectam  tout  ceci  qu’il  était  possible  qu’un 
tuum  libéra  plerique  fronte  defen-  ressentiment  personnel  enilamnilU 
dunt , et  elegisti  me  ad  inseclandum  le  zèle  que  l’on  témoigna  pour  la 
qui  omnia  contra  ecclesiam  dogmata  vérité. 

ivprehendo.,  et  publicâ  voce  con-  (F)  Il  se  sauva  tout-a-fait  nu  U 

* r mr  ..  , .. — C_I_a  1..I 


cette 
ra^- 


demnn  (î8)  Vous  y verrez  que 
secte  de  Vigilance  n’a  point  de 
port  aux  opinions  particulières  qu’il 
débita  depuis  dans  les  Gaules , mais 
aux  médbances  qu’il  faisait  courir 


une  église.']  Saint  Jérôme  fui  repro- 
cha cette  frayeur,  et  le  mauvais 
spectacle  qu’il  donna  de  sa  vergogne 
aux  yeux  des  tidèles.  In  hâc  pro- 
vincid  ciim  subitus  terne  motus , nue- 


contre  saint  Jérôme,  qu’il  accusait  tis  medio  omnes  de  somno  excita ssel , 
d’origénisme,  pour  lui  imputer  une  ut  prudentissimus  et  sapientissimias 
conduite  inégale  (aq) , et  un  procédé  mortalium  , nudus  orabas , et  ivfe- 
assez  ordinaire  aux  zélateurs.  Ils  rebas  nobis  Adam  et  Evam  de  Para- 
condamnent  dans  leur  prochain  ce  diso.  Et  illi  quidem  apertis  oculis 
qu’ils  font  eux-mèmes.  D’ailleurs,  erubuerunt,  nudos  se  esse  cernantes , 
vous  y trouverez  que  ce  saint  doc-  et  verenda  texerunt  ationim  foliis-; 
leur  niait  qu’il  eût  accusé  d'hérésie  ut  et  tunied , etjide  nudus  , subito- 
Vigilantius.  Vndè  adversiis  HuJJi-  qfte  timoré  perterrilus , et  aliquid 
num  , ilium  in  se  concitnntem  , ipse-  habens  nocturna;  crapulœ  , sanclo- 
met  Hieronymus  ha'c  ait  ; O In  Vi-  rum  oculis  obscœnam  partem  corjioris 


eil.Tntii  nomine  quid  somnies , nescio. 
Uhi  enim  eum  scripsi  h.-eretied  apud 


ingerebas  , ut  tuam  indicares  pru- 
dentiam  (3a).  Notez  qu’il  l’apcose 


Alexandriam  communione  macula-  éteincllcmcnl  comme  ici  d’ètrc  un 
tum  i da  librura  , profer  epistolam  ; ivrogne. 

nusi[uàm  omninù  reperies.  E infe-  (G)  Les  erreurs  de  cet  hérétique 
tins  ; Ego  in  Vigilantio  tibi  respondi.  Jurent  la  cause,  si  l’on  en  croit  l'a- 
Eadem  enim  accusabat , quiu  tu  pos-  nalyse  de  l'église.]  C’est  de  liaro- 
teà  et  amicus  laudas  , et  inimicus  niiis  que  je  veux  parler.  Lui  et  cent 
accusas.  Nimir'um  qubd  ille  dicenl  autres  écrivains  célèbres  se  sont  fait 

...  .un  lieu  commun  de  donner  les  hé- 
(30)  royn  < cpilre  LXIV  de  saint  Aogasbzi. 

//  dit  dans  //•  cfuipure  }^yil  du  iiVre 

deCiviUte  Dci , qué  Us  plus  sages  n'apportaient 


point  Uur  souper  aux  Relises  desmartffrs.  V oje% 
aussi  le  JI*,  chapitre  du  yi*.  livre  de  sesj^on^ 
fc«sioDS,  e(f«int  Ambroise,  lib.  de  Ifelin  et  Jcjii- 
nio , eap.  X yi /. 

(3^)  Darimîus  , ad  ann.  4o6f  nutn.  4t|  ilii> 
roajmi  apolggia  11. 

(38)  ilierom , episl.  LXXV,  apud  Daroa. , iàU 
lUin , num,  ^2. 

(3^  .V«fïn(  Jérûiae  drclaauut  beaucoup  contsv 
Ira  origrniiUs,  ^ • • 

n ffirron. , /4polog.  1. 


rosies  pour  la  cause  des  plus  grands 
flëaUK  de  la  justice  de  Dieu  ; je  parle 
des  fléaux  qui  chiltient  indilltTcm*’ 
ment  les  sectateurs  de  l’erreur  et 
ceux  qui  l’ont  combattue  ^ car  , par 
exemple  , les  malheurs  dont  les 
Gaules  furent  accabltîes  ne  firent 

(30)  Barimiiii,  ad  ann.  4^  1 
Ilicruujrim  A|K)logiâ  II. 

(31)  Dans  la  nrnutr>/ue  citaiion{\q). 

(3a)  llieron.,  adv»,  ViÿUaot.,pflj,'«  m,  55g. 
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pas  plus  (le  (luarlier  aux  orthodoxes 
({ii’aux  disciples  de  Vigilanlius.  Tons 
les  partis  se  plaisent  ù faire  valoir 
ce  heu  commun  , sans  se  souvenir 
(|ue  les  païens  s’en  servirent  contre 


en  ce  ({u’il  dit  (|ue  mini  Paulin 
avait  entretenu  Vigilance  malatle 
Barcelone.  C’est  se  tromper  (piaiif^ 
au  lieu,  car  voici  les  paroles  de 
saint  Paulin  , rapportées  par  Baro- 


les  premiers  chre'tiens  (33).  Quoi  nius  (35)  : Vii’darïliua  quoque  nosler 
((u’il  en  soit,  citons  les  paroles  de  in  Campaniii  , et  anleqiiàm  ad  nos 
Baronius  : dles  nous  apprennent  que  veniret  ; et  postquiim  pervenil  vi  fe- 
les  livres  «Te  saint  Je'rùmc  ne  firent  brium  lahoravit , et  (egriltulini  nostra; 
point  taire  les  sectateurs  de  Vigi-  qui  et  ipse  sociale  membruin  eral , 
lance,  et  qu’il  fallut  que  Dieu  cm-  salntivo  (36)  dolore  compassus  est. 
ploy.1t  bien  d’autres  machines  pour  On  ne  voit  point  là  <jue  saint  Paulin 
réprimer  cette  hérésie.  Porrù  quod  ait  entretenu  Vigilance  : on  y voit 
poslhac  siluerit  infaniis  hœresis , nec  seulement  <£u’ils  furent  tous  deux 
amplius  ad  mulla  stecula  audita  malades  en  même  temps.  Je  veux 
fueril  : haud  scias  brevem  illam  Hie-  croire  néanmoins  que  saint  Paulin 
ronjrmi  scriptioncm  esse  veritam  , ut  fit  toul-à-fait  bien  les  honneurs  de  la 
cnpul  lollere  amplius  ausa  nonfuerit.  maison.  Sa  bonté  , son  honnêteté  , sa 
Nonenimeaeslnalurahœreticorum,  piété , me  le  persuadeut  ; et  d’ail- 
ut  victi  cedere  sciant,  et  dent  manus  leurs  il  avait  beaucoup  d’estime  pour 
ralione  convicti  : sed  proslrati  Ucit , Vigilantiiis,  et  il  l’avait  fort  connu 
pertinaciori  audacid  surgnnl , resti-  ù Barcelone  (37).  11  le  recommanda 
tuantquc  acriora  cerlamina.  (Sed  à saint  Jérôme  ; et  sa  lettre  fut  edi- 
undè  accidit  ut  siletvt?  auiU:  (*)Tcr-  c.ice , comme  il  parait  par  (æs  pa- 
ribilis  Deiis  in  consiliis  super  filios  rôles  de  la  réponse  : S.  rigilanliam 
hominum , vocavit  gentes  ab  extre-  presbytemm  qud  aviditate  suscepe- 
mis  tcrr.e  ; immisitque  in  Gallias , in  rjnt , melius  est  ut  ipsius  uerbis  quam 
eamque  potissimàm  partem  grassari  mets  discas  litleris  (38).  Saint  Jérôme 
sivit,  in  qud  hœresis  nef'anda  plan-  ajouta  foi  au  bon  témoignage  (jue 
tata  est  : adeb  ut  sub  barvarico  gladio  l’on  rendait  à Vigilance  (lans  la  let- 
magis  de  vitd  tuendd  contenilere  , tre  de  recommandation.  Mais  qiiel- 
quiiin  de  dogmatibus  licuerit  dispu-  (pie  temps  après,  en  écrivant  contre 
tare.  Creduntur  autem  è barbaiis  illi  («jt  homme  , il  mar(|ua  qu’il  se  re- 
cèle sublati,  quorum  nnlla  unqu'am  pentait  de  s’être  fié  à ce  témoi- 
fuit  pnste'a  vox  audita.  Ecce  tibi  quid  gnage  de  Paulin.  Rapportons  cela  un 
soleant  i-ehere  secum  , vel  post  se  peu  au  long  : Crevai  sancti  pres- 
ducere  tiæreses , clades  nimiriim';  byteri  Paulini  epistolis  , et  illius 


ÎÆsaihis  de  Vigilance  ne  pourraient-  intelligeivm  : tamen  rusticitatem  et 
ils  pas  soutenir  (£uc  les  Gaules  fii-  simplicitatem  magis  in  le  arbitrabar, 
rent  ainsi  affligées  jiour  n’avoir  £>as  quant  vcconliam.  PTec  reprehendo 
embrassé  les  vérités  (ju’il  leur  annon-  sanctum  virum  ; maluit  enim  apuil 
cait?  t^iie  leur  opposerait  <in  ? lien  me  dissiiaulare  quod  nouerai , quant 
faudrait  venir  à cette  thèse,  ;'«i  raison,  porlitorcm  clientiUum  suis  lilteris  ac- 
vous  vous  trompez.  Mais  chacun  ne  cusarc.  Sed  memetipsunt  arguo,  qui 
tiendra-t-il  pas  ce  langage?  n’a-t-il  alterius  potiiis  acqtûevi  quant  mco 
pas  autant  de  droit  qu’un  autre  à la  jadicio  : et  oculis  aliud  cernenti- 
pétition  du  principe , si  une  fois  elle  bus  , aliud  scltedulœ  credidi , quam 
passe?  11  n’est  donc  rien  de  plus  fri-  vidcbnnt  (3o).  La  ÏI*.  faute  de  M.  Mo- 
vble  que  les  réflexions  de  Bamnius.  réri  est  de  dire  que  Vigilance  traitait 
(II)  Je  n'ai  que  deux  fautes  It  objec-  d'illusions  les  miracles  qui  se  fai- 
ter  à M.  Moréri.  ] La  l".  consiste 


(33)  Voret  le  deuxiemt  ariielt'  VKRGbRtct, 
dans  ce  ^vlume , pa^.  35g  , re$narrfne  (l>). 

{*Ÿ  t**alrn.  y5. 

(34)  Banmiu^ , ad  mnn.  4‘*^» . 5»  , p<tfs  m. 

33o. 


(35)  Paulinus»  eiutti. 

roQ. , ad  ann.  4^>  nwn.  40  , 314* 


ail  Scvcruni,  apudh^- 

. , 40  X 3i4‘ 

(3^  Quelque  maniLtCjrils  portent  i^)cio. 


(37)  Raronius  , ad  annum  406,  num.  4o  « P-  3^ 
(3n;  Hicrunym.)  rnint.'Xf  11 , fleuri  UaroQ.,  tbid. 
(3(})  fdem  , «rpialufa  LX\V  , fipttd  rutrui.  Ba- 
roniatti,  ibidrm  ^ riu/rt.  4*1  P^'  3)4  > 


VILLAMARIKI.  VILLARÉAL.  3ç,5 

smunt  aux  tombeaux  des  saints  mar-  VILLAMARINI  ( Isabelle  ) , 
fVisC  est  calomnier  Vigila^  Saleriie. 

III  ctonno  <nie  Daronius  ait  «ivancd  ,r  , -tiv  i i* 

une  toile  ralomiiie  , |iuisquHl  ne  fal-  ’ la  rcniar<^uc  (B)  de  l arti— 

laitpoiirla  connaître  que  consiileror  de  CaPïCIÜS. 
les  paroles  qu’il  rapporte  de  saint 


VILLARÉAL  (Emmanuel  Feb- 
NANDEz),  auteur  plagiaire  d’uu 
livre  oui  lui  fit  avoir  une  pen- 
sion au  cardinal  de  Richelieu  , 


Jerome.  Idem  nchulo  resvuens  sanc^ 
torum  reliquias  athlehal  itltul  horren- 
dum  dicta  , signa  apud  cas  ficri  so* 
iita  y dtvmonum  esse prwstigins  (4^). 

C’est  l’accusation  atroce  que  Baro- 
niiis  intente  à cet  hertftiqiic,  et  voici  fut  brûlë  k Lisbonne  pour  le  jii- 
comment  il  la  prouve  : ÎVisi  forte  in  daïsnie  (A).  Il  avait  été  consul  de 
0,0, vm  f;entiliu,,i,impior,, nique  Por-  la  nation  portugaise  à Rouen,  etil 
• payruet  iLunomu  fias  prœstisias  da;-^  « ® ^ , 

monum  esse  confinqas  (4i).  11  est  fi t un  livre  Contre  Caramuel peu- 
visible  ijue  ces  paroles  de  saint  Je-  danttju’il  y exerçaitcetle  charge, 
rôme  témoignent  que  Vigilance  ne  ^ . 

nommait  pas  prestiges  du  diable  les  , {^}  • • • • 

signes  <iui  se  faisaient  sur  les  tom-  le  judaïsme.  ] J ap- 

beaux  lies  martyrs.  Saint  Jerome  prends  do  M.  le  Laboureur  toutes  ces 
n’aurait  pas  parli  comme  il  a fait,  part'c»laritc»  : il  les  rapporte  en- 
s-il  avait  vu,  ou  dans  l’écrit  de  son  «^“rvation  qu  .1  a faite 

.'ïdvcrs.'iire , ou  dans  les  lettres  dé- 

nonciatrices,  l’opinion  que  Baronius  bUe  que  le  cardinal  de  Kiclielieu 
impute  à ce  prétendu  bérésiarque.  Il  ‘ «sr-endait  du  naariage  de  Guyenne 
l’eÀt  réfutée  comme  un  sentiment  br^“9«*»  du  1 Ipsis. 

positif  do  Vigilance,  et  non  p.as  » montre  que  c est  une  fausseté  et 
comme  un  suGterfugo  dont  il  siip-  /'«'•  conséquent  ajoute-il  (i) , 
pose  que  l’on  se  pourrait  servir.  ‘“PPnnier  tout  le  lion  entœr,  fait  en 

Quand  on  prévient  une  objection,  T'’.,""  x 

qm-ind  on  parle  ainsi  .à  son  ad  ver-  P Me-Real  depuis  brille  pour  le  ju- 
saire,  peut-être  ni’ alléguerez  - nous  <lt,is,>,e  a Lisbo,, ne,  fameux  plagiaire, 
une  telle  chose  ,•  que  sais-je  si  nous-  V“‘  le  copia  sur  le  sieur  du  Chesne 
ne  pnitendezpas,  comme  faisaient  les  P°“r  descend, e le  cardinal  de 

païens,  etc,  i\  est  siV  que  l’adver-  tl^chelie,,  ,pr  lallia,ice  de  M 
xiaire  n’a  rien  dit  de  tout  cela.  Notez  Castille  et  de  Poituga  , et 

-que  la  calomnie  de  liaronius  se  ne  iuissn  pus  rfe  pro/iter  d «ne 
trouvait  dans  bien  des  auteurs,  lin-  bppne  pension.  Je  m étonné  que  don 


danus  l’avait  déjà  avancée;  je  le  cite 
pour  faire  voir  son  raan([uc  de  juge- 
ment./*on;/iyrius , Eitnomius , Eiis- 
talhius  , Kigilantius , aliique  Ilagio- 
nuistiges  sanctoriim  oiiracula  aic- 


Nicolas  Antoine  ne  dise  rien  de  lu 
mort  tragique  de  cet  écrivain  : il  se 
contente  de  donner  le  titre  des  deux 
ouvrages  dont  j’ai  fait  mention  dans 
le  corps  de  cet  article,  et  d’observer 
qu’ils  furent  écrits  pendant  que  l’au- 


bnnt  esse  d.emonum  prœstigias  {!ps).  penUantu 

Pratcolus  adopte  tout  ce  puisage  (43).  ™“‘- 

1a 


Le  jésuite  Gaultier  (.Ij)  l’adopte 
aussi  sous  la  caution  de  Pratéolus. 
.Mais  ce  qui  me  surprend  davantage 
est  de  voir  que  M.  Godcaii  ait  affir- 
mé cette  calomnie  (jS).  C’est  de  lui 
que  M.  Moréri  l’a  copiée. 

(4o)  Baronius  , iftiJem , nwu.  5o , pafj,  Sa^. 

(40  ^'*‘*^Qs»**  Visitant.,  iipmf  BAn)niiitn,«AiV/. 

(4a)  Litndaniis,  ïu  Ütüiiuntii  dialogo  U , pn^f. 
»i.  an». 

(43)  Pi*atcolu4  , iVt  ElcQcItn  llierca. , p.  M.  5ia. 

(44)  f>*  Tabula  (à^ruiiugropU. , iti.  3^a. 

- (4^)  Gudeau  , Ili^toirr  de  l'KgÜK,  à l'wtn,  4^- 


cli.inds  porhigais  (a).  Lo  premier  de 
ces  deux  livres  est  intilule  , El  Po^ 
litico  Chnsliano  , d Discorso  politico 
tle  la  yiday  Acciones  de.l  Cardinal 
de /lichelieu  (3)j  et  l’autre,  Anti" 
Carnmuel  (4) , o Dcfema  dcl  A/u/ii- 

(i)  Le  Laboureur,  AildiliiKiit  aux  Mernoire»  dtf 
Castrinan  , loin.  J/^pag.  3o’ig 

(a)  Ntcol.  Antuniiis , Biblioth.  Scriptor.  !)i»n.  « 
f . pitg.  a(J", 

(iJ)  il  fut  trtulHit  en  français,  rt  imprimé  h 
P/irtM , l'an  i(À43,  tn>4''«  Itlcw  , ibiilem. 

(/|)  Il  fut  i/nprimr  à Paris,  l'an  'ilî43>  Niroli 
Aiit'>nitu , Diblintb.  S«Iiript.  lli>p. , f.  /,  p.  - 
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festo  iîel  licino  (fc  Poringat.  Voyez 
les  j'intiüie  M.  Baillct  (5). 

(5)  -^u  tume  yiy  arL  CXVIJ , J x,  dans  Vedit^ 
<lrj  Jug.  Jc»5svaBj»(le  Bailtct , <îe 

VILLARS  (rt).  La  maison  de 
M.  le  maréchal  de  Villahs  est 
ancienne  et  considérable.  Sa  gé- 
néalogie, rapportée  dans  le  nou- 
veau Dictionnaire  de  Moréri , et 
dans  le  père  Anselme,  des  grands 
Officiers  de  la  Couronne,  com- 
mence seulement  par  Pierre  de 
ViLLARS,  mari  de  Suzanne  Jou- 
bert  ; mais  les  mariages  et  les 
alliances  sont  si  connus  et  si  con- 
stans  jusques  à Bartliélemi  de 
Villars  l‘L  qu’il  y a lieu  de  s’é- 
tonner que  l’on  ait  oublié  plu- 
sieurs de  ses  ancêtres,  qui  mé- 
ritaient bien  que  l’on  allât  jus- 
ques à eux.  Ses  alliances  et  celles 
de  ses  successeurs  doivent  aisé- 
ment persuader  qu’il  n’était  pas 
le  premierdesa  race.  Bartiiélemi 
DE  Vii.LARS  I”.,  apres  avoir  servi 
long-temps  Charles  VII  contre 
les  Anglais,  se  retira  à Lyon.  Il 
possédait  des  terres  considérables 
en  Bresse,  et  il  épousa,  en  i38g, 
Marguerite  Thomassin,  fille  de 
Pierre  Thomassin  , seigneur  de 
la  Forêt , hors  la  ville  de  Lyon  , 
et  de  plusieurs  autres  terres, 
d’une  bonne  et  ancienne  famille. 
Il  eut  pour  fils  Pierre  de  Vil- 
LAHS,  lieutenant  pour  le  roi  du 
bailli  de  Mâcon  , sénéchal  de 
Lyon  , qui  épousa  Marie  le  Char- 
ron , fille  d’Antoine  le  Char- 
ron , seigneur  de  Vessieux  , 
qui  eurent  pour  fils  Camiox  de 
Villars  , qui , en  i443,  vivait 
avec  Hélène  Palmier , sa  femme  , 
fille  de  noble  Pierre  Palmier. 

(ïf)  ülvmoire  comtnttaitfnd  pour  lu  liai-’ 
siè/nt eitUion  , en  17l4>  [ a oté  omt» 

jur  tous  Ici  cdilours,  couc  dt:  I734viiccp> 

lea.  3 


ARS. 

Jean  de  Villars  , leur  fils,  épousa 
Marie  Thomassin,  sa  parente, 
fille  de  Bonnaveuture , seigneur 
de  Saint-Barthélemi  , premier 
président  au  parlement  de  Gre- 
noble, et  sœur  d’Antoine  Tho- 
massin , chevalier  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  commandeur  des 
commanderies  de  Lyon  et  de 
Saint-Paul  en  Dauphiné,  grand 
maréchal  de  l’orcfre.  Jean  de 
Villars  fut  père  de  Pierre  de  , 
Villars  II,  qui  épousa  Jeanne 
Despeisses.  Ils  eurent  pour  fils 
Barthélesii  de  Villars  II,  qui 
servit  Louis  XII , sous  leseigneur 
de  la  Trimouille,  et  se  maria,  en 
i5o5,  avec  Marie  llaranc  de  la 
Condaniine.  Pierre  de  Villars 
111,  leur  fils,  servit  en  Flandre 
et  en  Italie  , sous  le  maréchal  de 
Lamarck.  C’est  celui  par  qui  l’au- 
teur du  nouveau  Dictionnaire  de 
Moréri  commence  seulement  la 
généalogie  de  la  maison  de  Vil- 
lars , et  qui  eut  de  Suzanne  Jou-  • 
Lert,  François  de  Villars, 

Claude  de  Villars  , premier  du 
nom , et  Pierre  , qui  fut  évêque 
de  Mirepoix  , et  ensuite  arche- 
vêque de  Vienne  en  Dauphiné. 

Claude  de  Villars  I".  , seigneur 
de  la  Chapelle , second  fils  de 
Pierre  III,  et  de  Suzanne  Jou- 
bert,  s’étant  retiré  à Condrieux 
dans  les  biens  que  son  père  lui 
avait  laissés,  fut  marié  avec  Cliar- 
lotte  Gayan , fille  de  Jean , sei- 
gneur de  Rochevieille,  dont  il 
eut  Claude  de  Villars  II , sei- 
neur  de  la  Chapelle,  chevalier 
e l’ordre  du  roi , gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre,  et  Ni- 
colas DE  Villars,  évêque  d’A- 
gen. Claude  de  Villars  II  épou- 
sa, en  i5yi  , Anne  de  Fay  , fille 
de  Jean  , baron  de  Virieux , che- 


V 


VILLARS.  3y- 


valier  de  l’ordre  du  roi , et  de 
Louise  de  Varey , dont  il  eut 
Q.al'de  de  Villaks  111  , baron  de 
Maclas,  seigneur  de  la  Chapelle 
et  autres  terres,  gcntillioiume 
de  la  chambre  du  roi , et  Piekre 
nsViLLAns,  quatrième  archevê- 
que de  Vienne , qui  avait  été 
coadjuteur  de  Jérôme  DE  Villars, 
son  grand-oncle  , troisième  ar- 
chevêque , qui  avait  succédé  à 
Pierre  de  Villars,  son  frère, 
second  archevêque , Icsdits  Jé- 
rôme et  Pierre  , fils  de  François 
DE  Villars,  fils  aîné  de  Pierre 
111,  et  de  Suzanne  de  Joubcrt. 
François  de  Villars  avait  aussi 
pour  fils  Balthasar  de  Villars, 
premier  président  au  parle- 
ment de  l)ombcs„  premier  pré- 
sident et  lieutenant  général  à 
Lyon  , magistrat  d’un  mérite 
et  d’une  vertu  éminente , et  plu- 
sieurs autres  filles  mariées  dans 
leur  province  dans  des  familles 
distinguées  , aussi-bien  que  celles 
de  Balthazar  de  Villars  ,*qui  ne 
laissa  point  de  fils.  11  no  faut 
pas  passer  sous  silence  que  Bar- 
ihéleinide  Villars  11  avait  eu  de 
Marie  Haranc  de  la  Condamine-, 
non-seulement  Pierre  de  Vil- 
lars , mari  de  Suzanne  Joubert , 
mais  encore  Barthélemi  de  Vil- 
lars, qui  mourut  à la  guerre;  et 
André  de  Villars  , son  troisième 
fils , qui  servit  François  1''. , et 
se  trouva  à la  bataille  de  Céri- 
solles , lequel  ayant  quitté  le  ser- 
vice eut  en  partage  les  grands 
biens  que  Barthélemi  de  Villars , 
sou  père  , possédait  à Miribel  en 
Bresse;  il  y épousa  Marie  de  Can- 
déc,  fille  d’Hugonin  de  Candée, 
écuyer  de  Charles , duc  de  Savoie, 
dit  le  Malheureux,  dont  il  eut 
entre  autres  enfans  Philippe  de 


Villars , qui  fut  page  , et  ensuite 
premier  maître  d’hôtel  de  Phi- 
libert Emmanuel  , duc  de  Savoie. 
Philippe  de  Villars  épousa  Louise 
deMalivert:  ils  eurent  pour  fils 
u«  Cçaüde  de  Villars,  qui  ven- 
dit tous  ses  biens  de  Bresse,  et  se 
retira  auprès  de  N.  de  Villars, 
évêque  d’Agen  , son  cousin  , et 
y épousa  Jeanne  Olivier  , d’an- 
cienne noblesse  de  la  province 
d’Agénois  : ils  eurent  plusieurs 
enfans,  mais  cette  branche  est 
finie.  Claude  de  Villars  111, 
baron  de  Maclas  , seigneur  de  la 
Chapelle,  fils  de  Claude  de  Vil- 
lars Il , et  d’Anne  de  Fay,  épou- 
sa en  1620  Charlotte  de  Noga- 
ret  Cauvisson  , fille  d’Aymard  de 
Nogaret  Cauvisson  , baron  de 
Saint-.VIban,  chevalier  de  l’ordre 
du  roi , et  de  Louise  de  Montra- 
nel , dont  il  eut  Pierre  IV,  mar- 
quis DE  Villars,  chevalier  des 
ordres  du  roi , lieutenant  géné- 
ral de  ses  armées,  conseiller  d’é- 
tat d’épée , ambassadeur  pour  sa 
majesté  en  Espagne , en-  Pié- 
mont, et  en  Daneraarck;  Henri 
DE  Villars  , cinquième  archevê- 
que de  Vienne;  Charles  , cheva- 
lier de  Malte,  et  plusieurs  filles  , 
et  entre  autres  madame  l’abbesse 
de  Saint-André  de  Vienne , qui 
v-it  encore.  Pierre,  marquis  de 
Villars , épousa  Marie  de  Gigault, 
fille  de  Bernardin  , marquis  de 
Bellefond  , sœur  du  père  du  ma- 
réchal de  Bellefond , dont  il  a eu 
Louis-Hector  , duc  de  Villars  , 
pair  et  maréchal  de  France,  che- 
valier des  ordres  du  roi  et  de  la 
Toison  d’Or,  gouverneur  de  Pro- 
vence, si  connu  par  sa  valeur  , 
ses actiorts éclatantes,  et  lesservi- 
ces  importans  qu’il  a rendus  à la 
France  ; Armand  , comte  de  Vil- 
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lars  , chef  d’escadre  et  licntenaiit 
général  des  années  du  l'oi , gou- 
verneur de  Gravelines,  iiiorl  au 
siège  de  Douai  ; Henri-Fémx  de 
Villahs  , abbé  du  Moulier , agent 
général  du  clergé  , mort  dans  «n 
Agepeu  avancé,en  revenant  deRo- 
ine  ; la  marquise  de  Roissieux,  les 
com  tesses  deVogué  e t de  Clioiseul , 
et  madame  l’abbesse  de  Chelles. 

Le  MARÉCHAL  DE  ViLLARS  épOU- 
sa,  en  1702  , Jeanne-Angélique 
Roque  de  Varengeville  , fille  de 
Pierre  Roque  de  Varengeville, 
ambassadeur  de  France  à Ve- 
nise, et  de  Charlotte  Courtin, 
fille  de  M.  Courtin  , conseiller 
d’état , et  ambassadeur  en  An- 
gleterre, dont  il  n’a  qu’un  fils, 
ui  dès  ses  plus  tendres  années 
onne  de  grandes  espérances. 

On  n’a  parlé  qu’en  passant  des 
cinq  archevêques  de  Vienne  que 
la  maison  de  Villars  a donnés  h 
cette  métropole,  et  d’un  évêque 
à l’église  d’Agen.  Us  font  con- 
naître l’illustration  de  cette  mai- 
son depuis  long-temps.  Leurs 
éloges  et  leurs  services  sont  rap- 
portés en  tant  d’endroits  , que 
l’on  a cru  inutile  de  les  rappeler  : 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  de 
remarquer  que  le  premier  Pierre 
de  Villars  , archevêque  de  Vien- 
ne , et  qui  fut  chargé  de  grandes 
et  importantes  négociations  sous 
les  règnes  de  Henri  H et  de 
Henri  111,  et  même  auprès  du 
roi  de  Navarre , qui  fut  depuis 
Henri-le-Grand , avait  succédé  à 
Pierre  Palmier , archevêque  de 
Vienne,  son  parrain  et  son  pa- 
rent ,qui  était  un  prélat  illustre, 
et  d’une  ancienne  maison,  que 
M.  de  Sainte-Marthe , "dans  sa 
Gallia  Chrisliana,  dit  Consan— 
guinetis  de  la  maison  de  Villars. 


lARS. 

11  y a plusieurs  autres  vestiges 
de  l’ancienneté  de  cette  maison- 
On  en  voit  une  épitaphe  dans 
l’église  des  jésuites  de  Vienne , 
où  sont  ces  mots , Hic  Peint.'; 
jacet  , cpiscopus  Mirapicensis 
priniUm  , dem  'um  archicpisco- 
pusf^iennensi.';,  ex  nobiliet  anli- 
quâ  T^illariorum  gcnle  y et  une 
au  tre:  Exnobilissimd  et  antiquis- 
simd  Villariorum  sobole.  Celle 
de  Jérôme  de  Villars,  danslacha- 
pelle  de  Saint-Thibaut  dans  l’é- 
glise cathédrale  de  Vienne  : Jacet 
hic  Hieronymus  de  Villars  , 
Villariiœ  surculus  familiœ  ve~ 
tustœ  hercle  et  nobilis.  Il  ne  faut 
pas  omettre  que  le  père  Colom- 
by,  jésuite , dédiant  à Pierre  de 
Villars,  archevêque  de  Vienne, 
ses  prolégomènes  sur  le  Nouveau 
Testament,  dit  dans  sou  épître 
dédicatoire  : Tu  aulem  statim 
unus  occurristi , et  stirpis  anti- 
quitate  nobilissimtts. 

11  ^ a plusieurs  monumens  de 
la  piete“* de  la  maison  de  Villars. 
Elle  a fondé  à Lyon  le  couvent 
des  religieuses  de  Sainte-Claire. 
Il  y a aussi  une  fondation  ■consi- 
dérable aux  Chartreux  de  Lyon. 
Charlotte  de  Nogaret  de  Cauvis- 
son  , aïeule  de  M.  le  maréchal  de 
Villars , donnasa  maison  de  Coin- 
drieux  aux  filles  de  la  visitation  , 
et  y fit  construire  un  fort  beau 
monastère  dont  elle  prit  soiu  , et 
qu’elle  gouverna  avec  une  sagesse 
admiraBle.  On  ne  parle  pas  de 
plusieurs  fondations  faites  par 
les  archevêques  de  Vienne , qui 
sont  des  monumens  de  leur  pié- 
té , et  qui  sont  de  grands  exem- 
ples pour  leurs  successeurs. 

On  ne  peut  passer  sous  silence 
l’ancienne  devise  de  la  maison  de 
Villars.  On  la  voit  dans’  des  an- 
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cicns  vitraux.  Elle  montre  l’an- 
cienneté de  cette  maison,  et  elle 
est  digne  de  la  fermeté  et  du  cou- 
rage qui  ont  toujours  paru  avec 
éclat  dans  tous  ceux  de  la  maison 
de  Villars.  Elle  est  en  langue 
grecque  autour  de  l’écu  de  leurs 
armes  , en  ces  mots  : Tï’XH  AN- 
APF.IOÏ  ‘YnEPCEINEI  , qui  écrits 
eu  caractères  latins  sont , TICHI 
ANDKEIOS  IIYPERVËNEI.  Ils 
ont  été  traduits  en  latin  par  ces 
mots  : FOliriS  FORTUNA 
FORTIOR. 

VILLAVICENTIÜS  (Lauueiït), 
religieux  de  l’ordre  de  Saint-Au- 
gustin , et  prédicateur  du  roi 
d’Espagne,  Philippe  II , était  né 
à Xérès  dans  l'Andalousie.  Il 
avait  séjourné  long-temps  dans 
le  Pays-Bas , et  avait  meme  ac- 
quis à Louvain  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie,  avant  d’être 
appelé  à la  copr  et  de  devenir 
prédicateur  du  roi  d’Espagne, 
(n).  Il  fit  eu  i56i  la  dernière 
visite  de  la  province  de  la  Basse- 
Allemagne,  dont  il  était  le  vicaire 
général  {b).  Nous  avons  parlé 
ci-dessus  (c)  de  quelques-uns  de 
ses  écrits,  qui  ne  lui  avaient 
coûté  que  la  peine  d’ôtcrdes  ou- 
vrages d’autrui  ce  ‘qui  ne  sen- 
tait pas  assez  le  catholicisme 

**  Lcclcrc  dit  que  c'osl  sans  raison  qu*un  a 
révoque  en  doute  i{ue  VtUavicoalius  ait  été 
au^uslin.  > 

(a)  Andr.  Scliol.  Bibl.  HUpau.  pftg*  265. 

(^)  Klssius , Kneom.  Augustin.  » 436. 

(c)  Dans  la  fvntarqua  (C)  dt  Carticle 
IIypkkivs  lom.VUf  ^pag. 

Joly  rccounatt  que  lu  livre  dllyncriuSi 
{le yon/tandie  l'ont'io/nAas , parut  à iNurem' 
bcrgdès  i553;  que  le  trailëdu  mcm« auteur, 
de  T/icoiogo^  scu  de  nilione studii  theologici 
libri  est  de  (562.  La  première  édition 
du  livre  de  Villavicciitius  est  do  l565  ; la 
seconde,  de  iS^S,  est  intitulée,  De  rectè jbr^ 
mando  studio  theologico  libri  t/uaiuor  ; ac 
de  foriuaudU  sacria  Guncionibus  libri  très, 
omnes  colUcti  et  i'estituti  per J'rati'ein  Laur. 
d yuiavicentio. nunc  demum  diligentissimh 


. VILLRGAIGNON.  399 
Ou  n’est  pas  certain  que  , même 
de  cette  façon  , il  ait  eu  part  à 
tous  les  autres  ouvrages  qui  lui 
ont  été  attribués.  Il  a fleuri  jus- 
qu’en i5Üi  (d). 

correcti  et  emcndnli.  Joly  pense  que  les  mut» 
cuUecti  et  restituti ^ qu'on  lit  dans  ce  titre, 
prouvent  que  Villavicenlius  ne  su  tlonuail 
pas  pour  auteur  du  livre  -,  qu'il  ne  doit  pas 
dès  lors  être  compté  parmi  les  plagiaires. 

(</)  EIsaiiis, Kneom.  Augustin.,  pag,  426. 

VILLEG  VIGNON  ( Nicoi.as 
Düranb  de),  chevalier  de  Malte 
natif  de  Provins  eu  Brie  (a) , 
servit  long-temps  sur  les  galè- 
res , et  se  trouva  en  plusieurs 
expéditions  n.ivales  , de  sorte 
u’ayant  d’ailleurs  quelque  éru- 
ition  (A) , il  se  fit  considérer 
comme  un  homme  de  mérite , 
et  fut  pourvu  de  la  vice-amirauté 
de  Bretagne  , Sous  le  règne  de 
Henri  II  (û).  Il  se  brouilla  avec 
le  gouverneur  du  cluiteau  de 
Brest,  et  craignit  les  suites  de 
ce  durèrent  (c).  C’est  pourquoi 
il  s’avisa  d’une  entreprise  qui 
sert  souvent  d’épisode  dans  les 
ouvrages  de  controverse  , et  qui 
n’a  pas  été  omise  par  M.  Maim- 
bourg(B).  Il  résolut  d’aller  éta- 
blir une  colonie  dans  le  Brésil  ; 
et  comme  il  savait  que  l’amiral 
de  Coligni  favorisait  la  religion 
réformée  , il  lui  fit  entendre 
que  son  but  était  d’avancer  le 
règne  de  Dieu  en  ce  pays-là  , et 
d’y  procurer  un  asile  aux  fidèles 
qu’on  persécutait  en  France.  L’a- 
miral cachant  avec  sa  prudence 
ordinaire  ce  beau  motif  à Henri 

• Ccl  article  est  un  de  ceux  pù  Leclerc  el 
Joly  trouvent  que  Bayle  a montré  le  plus  vi- 
sibiemcntsa  partialité.  Ils  aisureni  qlic  Bayle 
mérite  qu'on  lui  fasse  rapjdtcalionac  cc  qu’il 
avance  dans  rarticleJRéMOND  , contre  les  au> 
tours  rm’Ü  nomme  liistoricns  de  parti. 

(rt)  Tbéod.  de  Bè*e  , llist.  Ecclésiasi.  , 
fie.  //,  pag.  i58. 

(6)  £(i  même, 

(c)  Là  même. 
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Il,  et  ne  lui  reprcsenlant  celte  envoyés  avec  quelques  autres 
entreprise  que  «lu  côté  des  ulili-  personnes  propres  à ses  inten- 
tés qu’elle  pous'ait  apporter  h tions  (Z;.  Ils  partirent  de  Genève 
son  royaume  , obtint  à Villegai-  le  lo  de  septembre  i55fi  (m) , 
gnon  deux  grands  navires  bien  et  s’embarquèrent  à ïlonfleur  le 
^|uipés,  et  la  somme  de  dix  mille  i q de  novembre  de  la  même  an- 
livres  (<Z).  Ce  chevalier  s’embar-  néc(n),et  débarfpièrenlà  l’ile  de 
qua  le  i j de  juillet  i555  (e),  et  Coligni  le  lo  de  mars  i557  (o). 
arriva  au  mois  de  novembre  sui-  Richier  prêcha  dès  le  même 
vanta  l’embouchure  de  la  rivière  jour,  et  fut  écouté  par  Villegai- 
de  Ganabara  , sous  le  vingt-lroi-  gnon  avec  des  marques  d’un  zèle 
sième  degré  de  latitude  méridio-  extraordinaire  (/^).  On  célébra  la 
nale(_/').  U tâcha  de  planter  sa  cènequelques  jours  après, et  on  le 
colonie  dans  la  terre  ferme  ; vit  communier  très-dévotement 


mais  plusieurs  raisons  l’engagè- 
rent à se  retirer  dans  une  île 
iff)  4“’**  appela  Coligni,  pour  fai- 
re honneur  à l’amiral  (li).  Il  fit 
paraître  un  grand  zèle  pour  la 
religion  réformée  (t)  ; car  la  plu- 
part de  ceux  «jui  l’avaient  suivi 
en  étaient , et  n’avaient  fait  ce 
voyage  que  sous  l’espérance  qu’il 
leur  avait  donnée  d’avancer  l’œu- 
vre de  Dieu  , et  de  leur  procu- 
rer la  liberté  de  conscience  que 
Henri  II  leur  ôtait.  Il  écrivit  à 
l’église  de  Genève  par  le  retour 
de  ses  navires , pour  demander 
des  ministres,  et  autres  person- 
nes qui  pussent  travailler  utile- 
ment à l’instruction  des  sauva- 
ges (A).  Sa  lettre  ayant  été  lue, 
on  rendit  premièrement  griîces  à 
Dieu  de  l’amplification  du  rè- 
gne de  JésJis-Christ  en  paj  s si 
lointain , et  puis  on  choisit  deux 
ministres  , Pierre  Richieret  Guil- 
laume Chartier , qui  lui  furent 

(«/)  Tlicod,  Hc  Btïse  , Hist*  Ecclcsûist,  , 
liv.  II,  pag.  i5g. 

(c)  lÀi  m^ne;  mais  selon  la  Relation  de 
Jean  deLeri,  p.  m.  3,  ce  fut  au  mois  demai. 

{/)  Jean  de  Ldei , Uiatoiro  d'un  voyage 
fait  au  Brésil , pag.  4. 

(g)  Là  même  , dans  la  préface. 

(h)  B^ie.lIisl.EccIésiasl.,  tiV.  Il, pag.  iSgj 
Léri , chap.  ni , pag.  88. 

(0  I.ert . citap.  l , pag.  1 et  suiv. 

\k)  Là  mime,  pag.  4. 


après  qu’il  eut  récité  deux  lon- 
gues prières  , si  ferventes  qu’au- 
cun ministre  n’en  eût  pu  dicter 
de  meilleures  (q).  On  s’aper- 
çut bientôt  (ju’il  n’y  avait  que 
du  faste  en  tout  cela,  et  qu’il 
ne  cherchait  qu’à  faire  le  conlro- 
versiste  ; car  lui  et  un  cer- 
tain Cointa  , qui  avait  étudié  en 
Sorbonne  , se  mirent  à disputer 
sur  la  présence  réelle.  Ils  sou- 
tinrent qu’encore  que  la  trans- 
substantiation et  la  consubstan- 
tiation fussent  des  doctrines  ab- 
surdes , il  était  néanmoins  vrai 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  se 
trouvait  enclos  sous  les  signes 
de  l’eucharistie  (r).  On  convint 
que  celle  dispute  serait  donnée 
à décic^er  aux  églises  d’Allema- 
gne et  à celles  de  France,  et  que 
le  ministre"  Chartier  serait  ren- 
voyé en  Europe  pour  les  consul- 
ter (s).  Villegaignon  s’engagea  à 
se  soumettre  à leur  décision , et 

(/)  Là  miTme,  pag»  5. 

(m)  Là  m^me , pag.  7. 

(n)  TA  mtfVwe,  pag.  8. 

(o)  Là  même  y cap.  VI , pag%  55. 

(;>)  f^oj’Czrarticte'RicUER.  t.  XlT^p. 

(q)  Vous  les  trouverez  tout  du  long  dans 
<le  L<^ri , pag.  60  et  sitiv. 

(r)  Lcri  , chap.  VI y pag.  67. 

(ji  Bète  , lliil.  Kcclcsiast.  , /»'.  II , p^g- 
160. 
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nomméiuent  à l’avis  de  Jean 
Calvin  , pour  qui  il  faisait  paraî- 
tre beaucoup  de  respect  (/)  (C). 
Il  forma  de  nouvelles  chicaneries 
quand  on  fit  la  cène  pour  la  se- 
conde fois , et  au  bout  de  quel- 
ques jours  il  déclara  tout  ouver- 
tement qu’il  avait  changé  d’opi- 
nion {v) , et  sans  attendre  la  ré- 
ponse ÿu’tV  avait  envoyé  quérir 
en  France  par  le  ministre  Char- 
tier, il  dit  que  Calvin  était  un 
méchant  hérétique  (a:).  Depuis 
ce  tenips-là  on  fil  la  cène  de  nuit 
et  à son  insu , et  quelques-uns 
lui  firenldire  qu’ils  ne  voulaient 
plus  dépendre  de  lui  (,y).  C’é- 
taient ceux  qui  avaient  pris  par- 
ti à Genève  pour  suivre  les  deux 
ministres.  Il  ne  se  trouva  pas 
assez  fort  pour  les  contraindre  à 
suivre  ses  ordres,  et  se  contenta 
de  leur  commander  qu’ils  sor- 
tissent de  son  île.  Ils  auraient 
pu  lui  désobéir  impunément; 
mais  ils  trouvèrent  plus  à propos 
de  s’eu  revenir  (D).  Ils  s’embar- 
quèrent le  4 de  janvier  i558 
(z),  et  arrivèrent  au  port  de  Bla- 
vet  le  26  de  mai  suivant  (aa). 
La  description  des  misères  et  de 
l’horrible  famine  qu’ils  souffri- 
rent pendant  ce  voyage  se  trouve 
dans  la  relation  de  Jean  deLéri , 
l’un  d’eux.  Villegaignon  , qui  , à 
ceque  disent  quelques  écrivains, 
fut  cause  de  cette  famine,  leur 
avait  brassé  une  trahison  encore 
plusdéloyale  dont  ils  échappèrent 
heureusement  (1*>).  Il  s’en  revint 
lui  aussi  en  F rance  quelque  temps 

(0  !**’i , chap*  yi ^ 

(v)  Im  même,  pttff.  y3. 

(a.^  Là  inême,  pog.  76. 

mrmr,  png,  82. 

(s)  B<*xe,  llist.  occlesiast. , /iV.  //,  ehap. 
XXI,  pag,  341. 

(aa'f  lÀi  même , chap.  XXII , pag.  373* 
TOMF  XIY. 
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après  , sans  pourvoira  la  défense 
de  son  fort  de  Coligni  {jbb).  Les 
Portugais  s’en  rendirent  maîtres , 
et  en  transportèrent  .à  Lisbonne 
l’artillerie.  Il  fil  lagiierreà  tou- 
te outrance  par  sa  plume  à ceux 
de  la  religion  dejiuis  son  retour. 
Ils  écrivirent  de  leur  côté  con- 
tre lui  d’une  manière  qui  ne  lui 
fut  point  avantageuse  (F),  llmoi^- 
rul  au  mois  de  décembre  i5yi 
(cc),  dans  une  commanderie  de 
Malle  nommée  Beauvais  , et  si- 
tuée dans  le  Gdtinois  , proche  de 
Saint-Jean-de-Nemours,  e l don- 
na si  mauvais  ordre  à ses  affai- 
res,tant  durant  sa  maladie  qu  au- 
paravant , et  fut  si  mal  affection- 
né envers  ses  parens , qu’ils  ne 
profitèrent  guère  de  son  bien , ui 
pendant  sa  vie  ni  après  sa  mort 
{dd).  Quelques-uns  de  ses  adver- 
saires oui  avoué  qu’il  ne  se  souilla 
point  avec  les  femmes  sauvages 
de  r.\mérique  'G)  : c’est  un  élo- 
ge que  bien  d’autres  gouverneurs 
ulont  pas  mérité  en  pareils  cas. 
Nous  coterons  quelques  fautes 
de  Thevet  (Ilj. 

L’addition  que  j’ai  à faire  à 
son  article  est  curieuse,  et  con- 
cerne deux  exploits  de  l’an  i5üo  , 
l’un  de  guerre , et  l’autre  de  con- 
troverse, qui  lui  firent  peu  d’hon- 
neur (I).  J’ajoute  aussi  qu’un 
écrivain  qui  le  méprisait  fit  une 
promesse  qu’il  n’a  point  tenue  , 
que  je  sache  (K).  Ce  fut  Je  pu- 
blier bientôt  les  mémoires  de  la 
Vie  de  Villegaignon  et  de  ses 
principaux  parens  (ec). 

iüb)  TalBu . Klal  do^’KgUse , pttff,  tri,  58o, 
à Vaimce  io58. 

tyc)  .Sjiul-Hoiuuald  , Journal  Obronol.  , 
lotit,  f , pap, 

tdd)  Ldri , Bclaliua  d'uu  voyage , poip.  pe- 
null.  * 

vrs)T.a  Pu;M>UalSrL',  Ilûtoirr  desUiatuire», 
pag.  45i. 
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(A)  Art““  il'uilUun  quelque  ri'ii- 
t7ifion.  ] n Ou  ((iii  est  assez  rave  dans 
» les  gens  de  sa  coiidilinn , il  (Hait 
n aussi  Irès-Iiahilu  dans  la  connais- 
1)  sauce  des  helles-leUrcs , conimc  il 
» jiaratl  par  la  belle  description  iju’il 
)i  a faite  en  latin  de  la  mallicnreuse 
» cïptàlilion  d’Alger, où  il  fut  blessd 
» en  scrvanl  Cliarlcs-Qiiinl  qui  était 
Il  alors  en  pair  avec  la  l' rance  (i).  w 
11.  Maimbonrg  met  en  marge  que 
l’on  voit  cette  description  dans  le 
li?.  tome  des  Ouvrages  llistoriipies 
que  Seliardius  a recueillis.  11  aurait 
pu  dire  qu’elle  fut  imprimée  toute 
cnleù  Strasbourg  l’an  i54a,  (a). 

Sou  traité  de  liello  Melitrnsi  cl  ejus 
ceentu  Francis  im/iosito,  fut  imprimé 
i l'aris.clicz  Uoliert  Etienne, l'au  i S/pa, 
i/s-4'’.  Ea  Croix  du  Maine  rapporte  que 
ce  même  ouvrage  fut  imprime  en 
français,  dans  la  même  ville,  la 
mênic  année , clicz  Charles  Etienne 
(3^.  Je  dirai  quelque  eliosc  ci-des- 
sous des  ouvrages  de  controverse  de 
Villegaignon.  Voici  des  paroles  de 
Jean  ilc  Léri  : Je  n’ouis  jauiaishomme 
Juteux  parler  tle  jeltf^ion  et  refoj'rna’" 
lion  ehretienue  qu’il  fatsail  lors  (q). 

(B)  Qui  n'a  vas  clé  omise  par  M. 
^Iaimhnurg.'\  Ce  qu’il  en  .1  dit  dans  le 
second  livrVde  sou  Histoire  du  Calvi- 
nisme a servi  d’original  au  contiona- 
leiir  de  -M.  Morcri.  J’aurais  donc  im 
droit  tout  particulier  de  l’examiner; 
mais  je  dois  convenir  que  cc  continua- 
teur n’a  rien  pris  que  je  veuille  con- 
tredire. J’observerai  seulement , i*. 
ipie  les  éditions  de  llollandeoiit  chan- 
gé mal  à propos  l’an  iSSç  en  iS5S, 
touebant  l’arrivée  des  Genevois  à 
l’île  de  Coligni  ; 0“.  que  M.  Moréri 
n’a  pas  eu  raison  de  dire  que  Villegai- 
gnon ne  reuira  dans  la  communion 
romaine  <iu’aprês  son  retour  en  Eran- 
ce.  Venons  à .M.  Maimbourg.  Son  pre- 
mier mensonge  est  du  dire  que  la  divi- 
tioo  se’ mil  aussi  cuire  les  pivlestaiis, 
il  même  cuire  les  miuisUes  (5);amr, 
ajoutc-l-il,  les  uns  roulaient  qu'on  Jil 

(i)  Maimbourg  , nUtoliT  du  CaKinihine  , ZiV. 
Il,  » FiJitioii  Jtf  lliiUaiuif. 

(ï)  bu  Veid.er,  üiUialliê.itte  française»  pa^. 

^ . ' , 

(?)  !.«  Cruii  du  Madnc , UtliUolhc<jue  française» 

M’* 

(4)  Jcao  Je  f * '•  . d’un  Yuyoge  fait  au 

dutpuJ  I,  l’ug.  III.  5*. 

rî  ^Uiiubmirÿ:,  ÎJûtoire  du- ♦‘•aiviuifoie  /#  ". 
//,  /'«/t*  ’» 
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Ifi  cène  il  la  l'omaine  , amtme  Jésus- 
Christ  t’araitJaitCjai'ecJes  azimesy  ou 
<hi  pain  sans  levain  ; et  les  auU'es  di- 
saient qtion  la  devait  faire  h la  gi'ec- 
<7wc,  avec  du  pain  levé.  Ceux-ci  vou- 
laient (fu'on  retint  les  vértnnonies  de 
l’église  catholujiie  ; et  ceux-la  les  re- 
jetaient comme  superititieuses.  11 
cite  niistoirc  ecclesiastique  Ues  cgli- 
wîs  i t^formccs , et  c’est  cc  qui  le  coii- 
l’ond , jmisqu’ou  y trouve  qu’il  u’y 
eut  (jiic  Viliegaifçnoo , et  un  eliuliaut 
ilc  Sorbonne , qui  excitassent  la  que- 
relle. « Un  iioinniéJcaD  Contât, eslti- 
M diunt  de  Sorbonne,  sispiraiit  secre* 

» tciueiit  a je  ne  say  quelle  dignité 
» c'piscopale  aussi  fantastique  qu’es- 
>•  toit  le  royaume  de  Villegaignon  , 

» estant  venu  le  jour*  destind  pour 
>»  celelirer  la  crue,  demanda  où  es- 
fi  toient  les  babillemei\s  sacerdotaux, 

» et  commença  de  disputer  du  pain 
« sans  levain,  qu’il  dnoit  estre  ne- 
» cessaire,  et  de  incslcr  de  l’eau  avec 
w le  vin  de  la  ccoe,  avec  autres 
» questions  semblables.  Cc  ncaut- 
>•  moins  la  coiic  fut  administrée  se- 
> Ion  la  simple  ordonnance  de  Jésus- 
» Cürist  » et  comme  elle  est  obsci*vc^e 
« CS  églises  reformées  do  France  : 

» mais  le  dillerenl  ne  laissa  pas  de 
» croistre,  voire  jusf[ucsà  cc  poiact, 

» que  Uicher  faisant  un  baptesme  , 

» et  coiidaiiinant  la  superstition 
» qu’on  y adjouste, Villegaignon  dc- 
» menti  tout  nautement  le  ministre  , 

)»  protestant  de  ne  se  trouver  plus  à 
ï>  scs  sermons,  et  du  u’adluirer  à la 
» secte  qu’il  appcllait  calviniennç 
» (6).  » La  seconde  fausseté  est  de 
dire  que  le  ministre  Kiclicr  soutint 
contre  les  calvinistes  y que  Jéscs-Cukist 
ne  doit  éiiy:  ni  adore  ni  invoqué  y et 
quensuite  la  cène  ou  V eucharistie  , 
en  quelque  manière  tiue  Von  y reçoi- 
ve le  corps  de  Jesus-Christ  y n apporte 
aucune  utilité  a celui  qui  commun  e 
(7).  J’ai  dit  ailleurs  (8)  (jucls  sont  les 
dogmes  particuliers  que  l’on  impute 
à ce  ministre.  Il  est  uisd  de  s’aper- 
cevoir <{u'il  u’eiiseigiKiit  autre  chose 
siiiou  que  riiumauite  de  Josus-Clirist 
etaut  une  créature  110  doit  être  ni 

(6)  Bvie,  IIi»totre  cccléaiasliqae  , liv.  Jl , pa^' 
lÜo. 

(ç)  Mâiintroiirg»  lliitoirc  Ja  CaWioUmr,  fiv. 

If.  peg,  i«j3. 

(8)  ttant  la  ri'mnnfue  (C)  de  VarCcle  Ricava, 
tom.  XII,  P‘t^.  Sa?. 
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ailorce  ni  invoquée  j mais  cela  ne  Uèze,  et  par  Jean  de  Léri , qui  assii- 
signilic  point  que  Jesus-Clirist  Dieu  reiit  que  Villegaignon  fut  le  premier 
et  Homme  tout  ensemble  ne  doive  qui  donna  celle  ouverture  ù l'amiral. 


•’Ire  adoré  et  invoqué  (9).  Si  Pierre 
hichcr  avait  eu  les  seutiraens  que  M. 
Maiinbourg  lui  impute,  Calvin  l’eiit 
fait  déposer  ignominieusement:  et  je 
ne  sais  même  si  l’on  n’aurait  pas 
voulu  lui  faire  subir  une  peine  plus 
rigoureuse;  car  on  l’eût  considéré 
comme  un  misérable  anti-trinitairc  : 
or  nous  savons  qu’il  a été  regardé 
comme  un  bon  ministre  de  l’Évan- 
gilé  depuis  son  retour  du  Brésil  (lo). 
Notez  que  le  jésuite  Gaultier  ne  lui 
attribue  poiut,  quant  à la  cène  , le 
.sentiment  monstrueux  dont  parle  M. 
.Alaimbourg.  La  troisième  fausseté  est 
de  dire  que  , continuant  à pn’chcr 
•ves  iloi/ihèmes , il  fut  démenti  par 
Villcgaignon  (11).  Celui  que  l’on  cite 
dit  uettemept  (13)  que  ce  démenti 
ne  regarde  que  1a  condamnation  des 
superstitions  que  les  papistes  ont 
ajoutées  au  baptême  (i3). 

Voilà  comment  le  ministre  qui  a 
répondu  à .M.  .Maimbourg  eût  dûcri- 
ti(|uer  cette  partie  de  l’Histoire  du 
(lulvinisnie  : mais  au  lieu  de  s’y 
'prendre  de  cette  manière  , il  s’est 
amusé  à remarquer  (i4).  que  l’a- 
miral de  Coligni  jeta  les  yeux  sur 
Vlllegaignon  pour  l’envoyer  pré- 
parer une  retraite  dans  l’Amérique 
aux  réformes;  3".  que  Villcgaignon 
promit  de  leur  accorder  la  liberté 
de  conscience  ; 3“.  qu’après  avoir 
tenu  sa  parole  pendant  quelque 
U'mps  , U pendu  , il  noya  , U preci- 
pila  dans  la  mer  tous  ceux  qui  ne 
uouliirent  pas  suivre  son  apostasie  ; 
4°.  qu'U  enferma  les  autres  dans  une 
pfisun  mouvante  ^1  c'était  un  vieux 
vaisseau  pourri , dci’arni  de  vivres 
al  de  munitions  , dans  lequel  il  ren- 
voya ce  qu'il  put  y faire  tenir  de  re- 
formés. Le  premier  de  ces  quatre 
faits  est  démenti  par  Théodore  de 

(9)  -V.  S«uria,  a V endroit  que  j‘ai  cite 
dÀm  ia  remarque  (C)  de  l'article  Hicst.»  « Uhh. 
Xlly  pai{,  5a3. 

(10)  foyeeta  mnarrjue  (\)  de  son  article, 

(11)  Mattnbouri; , Histoire  du  CalTinisme,  /(V. 
Ilypan,  lo/j. 

(11)  Bcte , IJ  Kloire  ecclésiastique  , liv.  Il , pag. 
160. 

(i3)  (yrstrà-dire  de  mller  du  set  et  de  l’huile 
Veau,  yoyei  de  Lcri,  Uclation  il*uu 
Voyage,  chap.  Vl^ 

(t4'<  Jui'iou.  Apologie  \HMir  ta  Uérurinatiou , 
om.  pUft.  SSs. 


Ils  assurent  aussi  qu’il  promit  du 
travailler  de  toutes  ses  forces  à l’a- 
vancement du  règne  de  Dieu  en  ce 
pays-là  , et  qu’il  se  déclarait  haute- 
ment un  bon  réformé.  Cela  ruine  h: 
second  fait , selon  lequel  Villcgai- 
non  est  un  catholique  qui  promet 
e tolérer  les  proteslans.  Le  troi- 
sième fait  est  un  mensonge  aussi 
condamnable  pour  lu  moins  que 
ceux  du  Maimbourg;  car  il  paraît, 
par  la  Belalion  de  Jeun  de  Léri , 
1°.  que  Villegaignou  ne  punit  de 
mort  que  trois  réformés  qui  retour- 
nèrent dans  son  île  après  le  départ 
des  Génevois  (i5);  u“.  qu’il  n’osait 
ou  qu’il  ne  pouvait  empêcher  que 
les  ministres  ne  prêchassent  (i6),  ni 
user  sl’autorité  à l’égard  des  Géue- 
vois  (17)  ; 3°.  que  s’il  était  rude  et 
cruel , c’était  ou  envers  les  sauvages  , 
ou  envers  ses  domestiques  . ou  en- 
vers ceux  qui  violaient  ses  défenses; 
la  religion  ne  faisait  rien  à cela  (18). 
Le  quatrième  fait  n’est  pas  moins 
faux  que  le  précédent,  puisque  Jean 
de  Léri  assure  (19)  que  lui  et  les 
autres  , qui  s’en  retournèrent  eu 
France  sur  ce  vieux  vaisseau  , trai- 
tèrent avec  le  maître  (ao)  pour  les 
frais  de  leur  passage,  sans  que  Vil- 
legaignoii  s’en  mêlât , et  lorsqu’ils 
étaient  déjà  hors  de  son  île  et  de  sa 
juridiction.  Conférez  avec  ceci  la  re- 
marque (D)  vers  la  fin.  Disons  encore 
(|ue  cet  adversaire  de  Maimbourg  a 
mal  glosé  ce  passage  : il  se  défit  aisé- 
ment de  tous  les  protestans  qui  ne 
voulurent  pas  suivpe  son  exemple. 
C’est  assez  avouer  , dit-il,  qu’il  leur 
fut  un  cruel  bourreau.  Mais  un  verra 
ci  dessous  (31)  que  Jean  de  Léri  re- 
connaît que  pendant  que  la  troupe 

fénevoisc  séjourna  dans  l’ilc  do  Co- 
igni,  aucun  Français  ne  fut  mis  à 
mort , et  que  depuis  qu’elle  en  fut 

(iS)  yoynla  rrmanjue 
(16)  Lérif  KeUtkm  d’ua  Voyage,  cmp. 
pag.  8a. 

(i-)  y oy et  la  remarque  ÇÙ). 

(i8)  Léri,  Kelation , pag,  qq  et  süiv.^  ilrm, 

(u))  La  meme , chap,  yi . pOa,  84  « ft  chap. 
xyà,  pag.  33<). 

(ao)  Il  n’eiost  pas  Breton , comme  Hèze  dit^ 
lllstnlrc  eccléüiaiitique , liv.  II,  pa^,  t(>o  j mais 
du  Huvre^e^Gruce. 

(ai)  Dasu  la  remartjue  (H) , ii  ta  Jîn. 
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partie  , Ville{;ai};nmi  ne  lit  mourir 
«lue  trois  protcsi.ius  (aa).  Ils  étaient 
du  nombre  des  rinij  uni  après  s'itre 
eiiit>ar<|»és  avec  hiclicr  , Jean  de 
Lcri  , etr.  , aiinèrenl  mieux  retour- 
ner dans  le  Brésil  c|ue  de  conti- 
nuer leur  voyage.  Or,  puisque  Vil- 
legaignon  sauva  la  vie  aux  ileux  au- 
tres , il  semble  i|u’oii  puisse  croire, 
ou  que  les  trois  ne  furent  nas  mis 
à mort  simplement  et  absolument 
pour  leur  religion  , ou  que  les  lieux 
autres  apostaslcrent,  ce  que  personne 
que  je  sache  n’a  observé.  Qu’on  n’aille 
pas  dire  ^ue  je  me  rends  le  défen- 
seur de  Villegaignon  ; n’eo  rapnor- 
lé-je  pas  tout  le  mal  qu’en  dit  Jean 
de  Léri  ? mais  les  lois  de  l’iiistoire 
lie  soiiIVrent  pas  <|ue  je  garde  le  si- 
lence sur  les  faussetés  qui  ont  été 
publiées  contre  qui  que  ce  puisse 
être. 

Au  reste  , si  la  matière  n’était 
trop  grave  et  trop  triste  , jinurrait- 
op  se  tenir  de  rire  eu  lisant  <iu’un 
liomnie,  ayant  fait  mourir  tods  ceux 
i[ui  ne  voulurent  pas  suivre  son  apo- 
stasie , chargea  les  autres  dans  un 
vaisseau?  Qui  dit  tout  n’excepte  rien. 
Il  faudrait  pour  trouver  du  sens  dans 
ces  paroles  que  ces  autres  eussent 
suivi  sou  apostasie  i mais  rien  n’est 
plus  faux  que  cela  : la  suite  du  dis- 
cours de  cet  auteur, eu  fait  foi  suffi- 
samment. 11  ne  nous  reste  qu’à  con- 
clure I|u’il  a écrit  avec  une  extrême 
précipitation,  et  sans  savoir  la  plu- 
part du  temps  ce  qu’il  disait. 

(C)  Nommément  à l’avis  de  Jean 
Calvin,  pour  qui  U Jaisàil  paraître 
beaucoup  de  respect.']  Calvin  lui  écri- 
vit une  lettre  par  les  deux  ministres 
qui  lui  furent  envoyés.  Villegaignon 
lui  répondit  en  latin’,'  et  lut  manda 
non  seulement  bien  au  long  de  tout 
son  estai  en  general , mats  particu- 
lièrement il  escrivit  d' ancre  Brésil, 
de  sa  propre  main , ce  ^ui  s’ensuit  : 
H J\ijousteray  lo  conseil  que  vous 
» m’iivez  ilonné  par  vos  lettres,  ni ’ef- 
j»  forçant  de  tout  mon  pouvoir  de  ne 
w m’eu  desvoyer  tant  peu  que  ce  soit. 
J)  Car  de  fait,  je  suis  tout  persuade 
w qu’il  n’y  en  peut  avoir  de  plus 
» sainct , droit  ny  entier.  Pourtant 
I)  aussi  uous  .avons  fait  lire  vos  ïet- 
V très  en  l’assenihlde  de  nostre  cou- 

yujrrt  la  Tvmrtnjttê(E). 


>»  seil,  et  pui-s  après  enregistrer,  à 

fin  que  s’il  advient  que  non<t  noui 
» destournions  du  droit  rliniiin,  par 
» la  lecture  d’icellps  nous soyo!»s  r.ip- 
>»  pelez  et  redressez  d’un  tel  four- 
»»  voyement  Jean  de  Lcri  ajoute 
ceci  : Nicolas  Carmeati,  qui  fut  por- 
teur de  ces  lettres en  prenant 

congé  de  nous  , me  iht  que  P’d^egàf 
gnon  luy  aroit  commandé  de  dire  de 
bouche  h M.  Cahnn , qu’il  le  prioit 
de  croire  qu’a  fin  de  perpétuer  la  r«e- 
moire  du  conseil  qnil  luy  auoit  hail- 
léyille  foroit  engrauer  en  ettirt'e  (a{). 
n Je  lui  ai  .Houventefois  ouï  dire  , 
)i  c’est  Jean  de  Lcri  qui  parle  (^5)  , 
« et  rcïlcrer  co  propos  : Monsieur 
» Calvin  est  l’un  des  savans  per** 
» sonn.igcs  qui  ait  este'  depuis  les 
» apüslres,  et  n’ay  point  leu  de  doc- 
» tour  qui,  à mon  gre,  .ait  mieux 
» ny  plus  purement  expose  et  traitté 
w VEsriiture  Saiiicte  qu’il  a fait.  »» 
Théodore  de  I^ze  n’a  pas  oublié  de 
dire  que  Villegaignon  fit  enregistrer 
QU  greffe  de  son  royaume  imaginaire 
les  lettres  qu’il  aooit  l'ecenës  de  He- 
nfive  (a6).  Il  se  trompe  à la  date  de  la 
réponse  de  Villegaicnon  j il  met  Ife 
dernier  de  février  io57  , au  lieu  du 
dernier  de  mars  (57)  ; et  puisqu’il  ve- 
nait de  dire  que  les  Genevois  arrivè- 
rent là  le  7 de  mars  i557 , il  lui  était 
facile  de  voir  que  la  réponse  aux  let- 
tres qu’ils  apportèrent  ne  pouvait  pas 
être  datée  du  dernier  de  février  1557. 
Je  ne  remarque  ceci  que  pour  f.iire 
voir  un  exemple  des  nevues  où  les 
distractions  mut  tomber  les  ]>lus 
grands  auteurs  et  les  meilleurs  cor- 
irccteurs.  Ceux  du  bas  étage  y sont 
moins  stijets  ; néanmoins  j’ai  bien 
peiir  qu’il  ne  s’en  prouve  quelques- 
unes  de  cette  espèce  dans  ce  Diction- 
naire. V 

(D)  Ils  auraient  pu  lui  désobéir 
impunément;  mais  ils  trouuhent  plus 
h propos  de  s’en  retenir.  J Les  Gene- 
vois lui  ayant  fait  signifierque,  puis- 
qu'il rejetait  l’Évangile,  ils  n’enten- 
dotent  plus  d’estre  a son  service  ; il 
leur  iit  ûter  les  deux  goubelets  defa^ 

Lcri , KcIaüoD  d*an  Voyage,  chap.  FI, 
puÿ.  <Î8.  ‘ 

(s  5)  Lu  mrm<> , 

(aG)  Bètr  , Hifttoirc  «crlésiastiqne , liv.  If, 

paf. iSf). 

(an)  I.cri,  HeUtion  «Ttin  Voyage,  cAo/?.  ' /, 

pag.  Rj. 
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rine  de  rni  ine.  qu'ils  avalent  nocoutu- 
me  d’avoir  chaque  jour  (28).  Ils  fu- 
rent bien  aises , par  tel  rejus , d‘csti'e 
entièrement  hors  de  sa  snjettion.  S’il 
etist  esté  le  plnsjort  » et  qu'une  pin^ 
lie  de  ses  ÿens , et  des  principaux , 
n'eussent  tenu  leur  paru , il  eût  es- 
sans  doute,  de  les  dompter  par 
la  force.  Il  voulut  un  jo'iir  mettre  ù 
la  chaîne  Jean  de  LeVi  et  un  autre, 
sous  prétexté  qu’eu  d<^pit  de  son  or- 
donnance ils  étaient  sortis  de  TMe 
sans  permission  : il  fait  semblant  d’i- 
gnorer que  son  lieutenant  leur  eût 
permis  ce  voyage.  Ils  lui  dcclarerent 
tout  à plat  quils  ne  V endureroient 
. points  et  il  fiîa  rloux  (29).  La  princi- 
pale de  leurs  raisons  fut  qu'ils  lui 
avaient  fait  savoir  que  puis  quit  auoii 
rompu  la  promesse  qu  il  auoit  faite  de 
tes  maintenir  dans  l'exercice  de  la 
religion  éuangelique\  ils  nenten^ 

dolent  plus  rien  tenir  de  luy iAis 

principaux  de  ses  gens  estons  de  nos- 
tre  religion  , c’est  Jean  de  Leri  ftiii 
parle  (3o)  , et  par  conséquent  mal 
contens  de  luy  h cause  de  sa  rcuolte , 
si  nous  n eussions  craint  que  monsieur 
l'amiral,  lequel,  sous  V auctoritê  du 
roi  ( comme  fai  dit  du  commence- 
ment ) , Vaooit  envoyé , et  ne  le  èo- 
gnoissoit  pas  encore  tel  qu’il  estait 
deaenu,  en  eust  esté  marri,  arec  quel- 
ques autres  respects  que  nous  eusmes, 
il  y en  auoii  qui  empoignons  ceste  oc- 
casion pour  se  ruer  sur  luy,  aroyent 
grande  enrie  de  le  jetter  en  mer.  A 
fin,  disoyent-ils  y que  sa  chair  et  ses 
grosses  espaules  serpisseni  lïe  nouni- 
turc  aux  poissons.  Sur  la  Un  du  mois 
d'ortobre,  il  leur  dit  qu’il  ne  voulait 
}>Ius  lessouilrtr,  et  leur  commanda 
de  s’en  aller  hors  de  son  île  (3i). 
y ray  est , ajoute  Jean  de  Le'ri  (3a)  , 
que  nous  arions  bien  moyen  de  Ven 
chasser  luy-mesme , si  nous  eussions 
uoulu  ; mais  tant  à fin  de  luy  oster 
toutç  occasion  de  se  plaindre  de  nous, 
^ueparce  que,  outre  les  raisons  susdi- 
tes , la  f'rance  et  autres  pays  estons 
abrnrez  que  flous  estions  allez  par- 
tlelofpour  y uiut'e  selon  ta  tvj'onna- 
tion  de  VErangilci  vraignans  de  met- 
tre quelque  tache  sur  icelny , nous 

(38)  tnt  me , 8o* 

Là  tru'me 

(30)  Là  taem€,  pag.  8a, 

(31)  Là  mime,  pa^f.  83l 

(3a  Là  meme  ^ R,|, 
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aimasmes  nueus  , ojilempvrant  îi  P'il- 
legaignon,et  sans  contester  daranUt- 
ge  , lui  quitter  la  place. 

Concluez  de  tout  cela  qu’un  au-^ 
tour  que  j’ai  déjà  critiqud  n’était 
guère  instruit  des  choses  lorsqu'il  di- 
sait que  Villegiignon  les  enfernui 
dans  une  priseln  mourante , et  qu’ils 
aimèrent  mieux  s'embartfuer  dans  un 
maurais^raisseau , sur  le  plus  inftdè 
le  de  tous  les  elemens  , que  de  de- 
meurer plus  long-temps  exposes  <i  Lt 
fureur  de  ce  tigie  , plus  impitoyable 
et  plus  infidèle  que  la  mer  (33). 

(E)  f^iliegaignori , qui , à ce  que 
disent  quelques  écrirains,  fut  cau.^e 
de  celle  J'aminc , leurarait  brassé  une 
trahison dont  ils  échappèrent  heu- 

reusement. ] Thc'odorc  de  Bèze  assu- 
re qu’il  iit  eu  sorte  que  le  maître  de 
navire  n'eut  pas  le  quart  des  rirres 
necessaires  pour  son  voyage,  espe- 
tYint  par  ce  moyen  qu  ils  mounoieni 
de  faim  et  de  misere  devant  qued'ar- 
rirerit  port  (31).  31.  Jurieu  allirme  1h 
même  chose  (35) , mais  Jean  de  Léri 
ireii  dit  rien  ^ il  savait  néanmoins 
autant  que  personne  , et  hcaucoiip 
mieux  qu’eux,  ce  qui  en  était,  et  sû* 
rement  il  n’était  p.1s  homme  à mé- 
nager VillegaigDou.  Quant  à l’autre 
perlidie,  voici  du  quelle  manière  il  la 
rapporte  : « Non  seulement  Villegai 
*»  cnon  nous  envoya  un  congé  signtî 
» dü  sa  main;  mais  aussi  il  escrivit 
» une  lettre  au  ninistre  dudit  navire 
1*  par  la  quelle  il  lii^  mandoit  qu’il 
» ne  üst  point  de  didiculté  de  nous 
» repasser  pour  son  csgard  : car,  di- 
» soit-il  frauduleusement,  tout  ainsi 
» que  je  fus  joyeux  do  leur  veiiue^ 

>»  pensant  avoir  rencontré  ce  que  je 
» cherchois  ; aussi  , puis  qu’ils  ne 
» s’accordent  pas  avec  moy,  suis-je 
» content  qu’ils  s'en  retournent.  De 
» maniéré  que,  sous  ce  beau  prutex- 
» te  , il  nous  avoit  brassé  la  trahison 
» que  vous  orrez  : c’est  qu’ayant  don- 
» né  à ce  maistre  du  navire  un  petit 
» cofl’ret  envclopc  tic  toile  cirée  ( ù 
a la  façon  de,  la  mer),  plein  de  let- 
» très  qu’il  envoyoit  par  deçà  à plu- 
» sieurs  personnes , il  y avoit  aussi 

(33J  JuTiru , Â£X>lo)^  pour  la  Kéfurmatioa  , 
lom,  /,  pa^.  553. 

(34)  Bèxn  , llikluire  rcclé»ia*û«jue , f*»'.  If 

pag.  i6«». 

(35)  Jurieu,  Apologie  pour  la  Rcformaliou^ 
t>m.  ï,  paÿ-  553. 
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» mis  un  procès  qu  u avoit  fait  et 
» forme  contre  nous  et  à nostre  «les» 
» ccii  , avec  mandement  exprès  au 
» premier  juge  auquel  on  le  haille- 
^ roiten  France,  qn’en  vertu  d'icc- 
»i,Iuy  il  nous  rctinst  et  Ust  brasier 
» comme  Iie'rt^ti<|nc8  qu'il  disoit  que 
» nous  estions  (36).  » La  providence 
de  Dieu  fit  tourner  a l'avantage  de 
ces  bonnes  gens  cette  infâme  trahi- 
son. Celui  qui  les  conduisait  ayunt 
eu  cognnissancG  a çuetques  ffens  de 
justice  de  Bretagne , lesquels  aunient 
sentiment  de  In  religion  dont  nous  fai- 
sions />rofcssiony  le  cofretcouvert  de 
toile  cirée , dans  lequel  estait  ce  procès  f 
et  force,  lettres  addressantes  a plu- 
sieurs personnn»es , leur  estant  bail- 
lé , apres  quils  eurent  t'eu  ce  qui 
leur  estait  mandé  y tant  s'en  fallut 
qiiiLx  nous  traitassent  de  la  façon  que 
Killegaignon  desiroit  ,qu  au  contrai- 
re ^ outre  qu  ils  nous  Jirent  la  meil- 
leure chere  qu'il  leur  fut  possible  , 
encore  offtans  leurs  moyens  h ceusr 
de  nostre  compagnie  qui  en  awoyent 
affaire,  prestercnt-ils  argent  audit 
conducteur  et  h quelques  autt'es  (S'j), 
C'est  ici  que  je  dois  parler  dus  trois 
martyrs  protestaas  que  ce  personna- 
. ce  fit  mourir.  J1  y eut  cinq  personnes 
de  la  troupe  genevoise  qui , après  le 
premier  péril  du  naufrage,  aimèrent 
mieux  s'en  retourner  au  Brc'sil,  dans 
une  barque  qui  leur  fut  donnée,  que 
de  demeurer  dans  le  vaisseau.  Ils  re- 
gagnèrent avec  beaucoup  de  peine  la 
cote  de  l’Amérique.  Villegaignon  en 
fit  noyer  trois  * pour  cause  de  reli- 
gion (38).  Des  personnes  dignes  de 
toi,  qui  furent  témoins  de  ce  suppli- 
ce , mirent  par  écrit  la  confession  de 
ces  patiens,  et  toute  la  procédure  de 
Villegaignon  (3g). Cet  écrit  fut  envoyé 
par  Jean  de  Léri,  des  ceste  ntesme  an- 
née i558,ùJcan  Crespin,  imprimeur, 

(3(3)  LW,  ckap.  XXf  y pag.  34o. 

(37) i<'i  même,  ckap,  XXII,  pag,  3-'j, 

* Leclero,  roplé  pa(  Jolj,  Koiipçonne  qne  San* 
doute  ce»  trois  avaicut  conspiré  contre  Vijlcjîai- 
gnon.  A l'appoi  de  s»  coiyectiiru  il  apporte  1«*  ré- 
cit de  Vitlcgaiguuu  lui-memc.  tpii,  apré«  avoir  dit 
^ne  «ur  le»  ciu<|  il  j en  avait  trois  qui  avaient 
etc  looincs , ajoute  : <ie  monachit  supplictUm 
sumpsimur.  Ne  semble*t-il  pas  qu'il  le»  a punis 
d'avoir  été  moinea  ; c*e»t-à-<fire  d'avoir  aposiâsié. 
Si  celte  explication  est  bonne,  Bayle  a eu  raison 
de  dire  qu'ils  périrent  |>our  cause  uc  religion. 

(38)  Léri  , chap,  XXI,  pag,  34^*  . 

(89)  I-à  même,  chap,  XX//,  pag,  3^9. 


qui  l’inséra  au  V«.  livre  des  Mar- 
tyrs (4o).‘ 

(F)  Il  fit  la  giierrc*,  par  sa  plume 
a ceux  de  la  religion.  Ils  écriuirent 
de  leur  coté  contre  lui  d*une  maniètv 
qui  ne  lui  fut  point  auantageuse,  3 
Du  Verdier  Vau-Privas  me  fournit 
le  catalogue  que  vous  allez  voir  ; 
Response  aux  Remonstrances  faictes 
à la  roine  meredu  roi,  à Paris,  i56i, 
l/l-  Le5  Propositions  contentieuses 
enti'e  le  chevalier  de  f^illegaignon , 
et  Jean  Caltdn  , contenant  la  t'hérité 
delà  saincie  Eucharistie , A Paris, 

1 56a  , Response  par  le  cheva- 

lierde  Villegaignon  sur'la  Résolution 
desSacrcmens  de  Jean  Cahin,  à Pa- 
ris, i56'j.  Response  aux  lUhclfes  et 
Injuirs  publiées  contre  lui , à Paris, 
et  puis  a Lyon,  i56f.  De  Cœnœ  con- 
trouersiœ  PhiL  Melancklh,  Judicio  , 
à Paris,  i56i  , in-ff*.  lÀber  ad  Arti- 
culos  CaWinianos  , a Venise,  i565. 
De  Consecrationc  mystici  Sacramen- 
iiy  et  duplici  Christi  Oblatione  aduei'’> 
siis  V annium  Luthe:vlogiœ  profes- 
sorem.  De  Judaici  Paschntis  impie- 
mento  aduersiis  Calvinologos,  De  po- 
culo  sanguinis  Christi , et  inti'oitu  in 
sancta  snnetorum  adiuirsus  Bezani , 
à Paris,  iSfig  (4i).  Ses  Adversaires 
de  Religion  contraire,  continue  du 
Verdier  , ont  escrit  des  libelles  diffa- 
matoires contre  luy,  comme  ta  Suffi- 
sance de  maistre  Colas  Durand. 
Item  Espoussette  de  scs  armoiries  et 
autres.  Voyez  ci-dessus  l’article  Ri- 
CRER. 

De  tous  les  livres  qu'il  publia,  je 
n’ai  vu  que  ces  Irois-ci:  Ad  Articu- 
los  Calviniunœ  de  Sacramento  Eu- 
charisluv , traduionis  ab  ejus  minis- 
tris  in  Eranvid  Antaixticd  evulgaioî 
Responsiones , per  JVicolüum  l'ille- 
gagnonem  equitem  Rhodium  , ad 
Ecclesiam  Christianam , à Paris  , 
chez  André  Wéchel,  i5Go,  i/i-4®* 
De  Cœnæ  controvcrsùr  Phiiippi  me- 
lanchlhonis  Judicio  , à Paris , chez  le 
meme  Wécbel,  i56i,i/i-4".  Para- 
phrase du  chevalier  de  Vitlegaigqon, 
sur  la  résolution  des  Sacremens , de 
maistre  JcJian  Calvin,  ministre  de 
('tenefve , à Paris,  citez  le  même 
Wéchel,  i56i  , i/i-4“*  Oti  ne  peut 

(4<>)  /-à  m/mc.  w<7^.  38o.  Kovet  aiusi  Théod 
de  Kèae,  (li*l.  ccrlésiast,,  tiV.  Il,  pag,  i(jt. 

(4«)  Du  Verdier , Bibliotb.  franç. , 909, 
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rien  voir  île  mieux  iinpi  inié  que  ees  » escUves,  Villeq-iigiion  voqloil  qu'il 
(rois  ouvrages.  » fust  peiulii.  helnu  iloncqiies  que 

(G)  Ses  aihersaires  ont  avoué  tfii'il  » j’en  ay  cogneu  , tant  pour  son  rê- 
ne SC  souilla  point  avec  les  femmes  a garil  ifue  pour  les  autres , il  cs(oit 
sauvages  lie  V Amérique.  ] « ■(4'i)  Afin  » ù louer  eu  ce  poiiict.  a J’ai  cité  co 
1)  lie  ne  taire  non  plus  co  qui  estoit  long  passage  pour  avoir  lieu  ilc  faire 
» louable  ijae  vitupéra blc  en  Ville-  deux  notes.  1.  L..  première  est  qu’il 
» gaignon,  je  iliray  en  passant , iiu’à  faut  refréner  sévèrement  sa  créiliilité 
» cause  de  certains  Noriiians  , les-  à l’égard  de.s  médisances?  Combien  y 
» quels  des  long  temps  au  paravant  ent-U  de  gens  qui  crurent  ce  qui  fut 
» qu’il  fust  en  ce  pays-là  , s’estoyent  dit  des  impuretés  de  Villegaignoii , et 
» sauver,  d’un  navire  qui  avoit  fait  néanmoins  le  voici  jiistilié  par  le  té- 
» naufrage , et  estoient  demeurer  moignage  d'un  homme  qui , bien 
" parmi  les  sauvages,  oit, vivans  sans  loin  de  l’épargner,  cflt  débité  avec 
a crainte  de  Dieu  , ils  paillardoyent  joie  tontes  scs  vérités  désavantageu- 
» avec  les  femmes  et  filles  (comme  scs?  Jf.  .Ma  seconde  obsci'valion  est 
a j’en  ai  veu  qui  en  avaient  des  en-  qn’H  n’y  a point  de  passion  plus  in- 
a fans  ja  aagez  de  quatre  à cinq  .ans);  corrigible  ni  plus  brutale  que  l’ini- 
» tant,  dis-je,  pour  reprimer  cela  , pudicité.  Tous  les  chrétiens  savent 
a que  pour  obvier  que  nul  de  ceux  que  la  loi  do  Dieu  leur  interdit  le 
a qui  faisoyent  leur  résidence  en  commerce  des  femmes  infidèles  : ils 
a nostre  islc  et  en  nostre  fort  n’eu  sont  élevés  sous  des  maximes  qni 
a abusassent  decette  façon,  Villcgai-  inspirent  de  l’horreur  pour  ce  coin- 
’a  gnon  , par  l’advis  du  conseil  fit  merce.  Los  lois  humaines  qui  le  pu- 
a deirense,  A peine  do  la  vie,que  nul  nissent  fortifient  les  impressions  de 
» ayant  titre  do  chrestien  n’hubitnst  l’éducation.  Cependant  jusqu’où  ne 
a avec  les  femmes  des  sauvages.  Il  s’est  point  portée  la  lasciveté  dns 
a est  vray  que  l’ordonnance  portoit  chrétiens  qui  ont  découvert  le  nou- 
a que  si  quelques  unes  estoyent  at-  veau  monde?  La  laideur,  la  grossiè- 
a tirées  et  appellcesà  lacognoissance  rcté  des  femmes  sauvages  , a-t-elle  pu 
» de  Dieu , qu’apres  qu’elles  seroyent  refréner  des  gens  qui  port.iicnt  d’ail- 
a baptizecs  il  seroit  verrais  de  les  leurs  le  joug  des  lois  divines  et  des 

a epouser (43)-  Comme  ceste  lois  humaines?  Ne  sortons  point  de 

a loy  avoit  doublement  son  fonde-  la  Kelation  tic  Jean  de  Léri.  Ne  nous 
a muni; sur  la  parole  de  Dieu  , aussi  apprend-elle  pas  ilue  des  Normands 
a fut-elle  si  bien  observée  , que  non  sauvés  d’un  naufrage  s’abandonnè- 
» seulement  pas  un  seul  des  gens  de  cent  à cette  espèce  d’impureté  , et 
B Villegaignon  ni  de  nostre  compa-  qu’il  fallut  que  Villcgaignon  établit 
a gnie  ne  la  transgressa,  mais  aussi  , ]a  peine  de  mort  contre  ceux  qui  se 
a qtioy  que  depuis  mon  retour  j’aye  plongeraient  dans  ce  désordre,  ce 
B ciilcndu  dire  de  lui  que  ipiand  il  qui  ne  fut  point  cap.ible  d’arrêter  la 
a estoit  eu  l’Amcriqne  il  se  polhioit  foiigued’untruchement?Si  nous  cou- 
a avec  les  femmes  sauvages,  je  lui  sultionsd'autres  relations,  elles  nous 
a rendrai  ce  tesmoignage,  qu’il  n’en  feraient  savoir  qu’il  a fallu  recourir 
B estoit  point  soupçonné  de  nostre  à la  même  peine  pour  empêcher 
» temps.  Qiii  plus,  est , il  avoit  la  qu’on  ne  se  souillflt  avçc  certains 
B pratique  de  son  ordonnance  en  tel-  animaux  amphibies  qui  ont  eu  quel- 
a le  recommandation,  que  n’eust  que  façon  la  ligure  d’une  femme. 
B esté  l’instante  requeste  que  quel-  Dépravation  horrible,  passion  iii- 
a ques  uns  de  ceux  qu’il  aimoit  le  domptable , qui  pousse  et  au  péché 
B plus  lui  firent  pour  un  truche-  contre  nature,  et  à celui  de  la  bestia- 
a ment  qui  , estant  allé  en  terre  |[[g  (/j  ^ ce  qui  est  peut-étreen- 

B ferme,  avoit  estéconvaincu  d’.avoir  cote  beaucoup  plus  furieux , au  cqpi  - 
a pailldrdé  avec  une  de  laquelle  il  niercc  avec  des  cadavres.  Nous  ap- 
» avoit  jn  autrefois  abusé  , au  lieu  pj-enons  d’Hérodote  (45)  , qu’après 
B qu’il  no  fust  puni  que  de  la  cade-  qu’on  eut  su  en  Égypte  qu’un  de  ceux 
B ne  au  pied  et  mis  au  nombre  des  ^ consrU  d Ésopr , Jans  Pl.idn.. 

X (4^i)  L^.  fT,  <71,  taW.  Xl.li,  m.  rTYTrv 

(43)  LH  mi, ne . VI.  pks^s.  ' • (45)  Hmsf  a. . Uh.  Il,  cap.  T.  XXXl.X. 
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l'rcnt  qu’au 


«lui  embaumaient  les  corps  morts  insigne  ; car  ils  n’y  arrivi'rc 
setait  aonillé  avec  une  femme  morte  mois  de  mars  i55^,  et  il  en  e'tait 
depuis  peu  de  temps,  on  gardait  parti  le  3i  do  janvier  i55(>.  Lui-mé- 
trois  ou  quatre  jours  lé  cadavre  des  me  réfuterait  ceux  qui  voudraient 
belles  femmes  avant  que  de  le  livrer  dire  qu’il  y lit  un  autre  voyage  , 
d ces  gens-là  c'eoutez  bien  ces  paroles  ; Et  m'es- 

(II)  Nous  coterons  quelques  fou-  bahis  qui  a incité  letlit  Caluin  de  me 
tes  de  Thei'et.']  l’osons  d abord  ce  taxer  en  une  Apologie  qu’il  a fait 
fondement.  On  imprima,  en  i558,  un  imprimer  a Geneve , comme  l’un  des 
livre  intitulé,  des  Singularités  de  premiers  qui  assistait  la  mort  elsuj- 
V Amérique  , dressé  et  dispose  par  foquement  desdits  ministres  que  Jeit 
M.  de  la  Porte, suivant  les  Mémoires  j«ir« /e  seigneur  de  p'dtegaignon  , 
de  frère  André  Thevet.  Il  conte  dans  les  faisant  précipiter  au  par  fonddes 
cet  ouvrage  {<{7)  que  Tbevet  arriva  abismes  tle  la  mer,  veu  qu’ily  avait 
le  to  de  novembre  i555  au  cap  de  trois  ans  ou  environ  que  j’estais  de 
Fric  , et  quatre  jours  après  à la  riviè-  retour  en  France  , comme  il  appert 
re  de  Ganabara,  d’où  il  partit  le  3i  dans  mon  livre  des  singu[aritez , qui 
de  janvier  suivant  pour  s’en  re-  peut  donner  ample  iesmoignage  de  la 
tourner  en  France.  Il  s’ensuit  de  là  supputation  du  temps  , et  par plti- 
<[u’il  ment  lorsqu’il  assure  , dans  le  sieurs  autres  de  mes  escrits.  Il  con- 
\X1'.  livredesaCosmographie,impri-  fosse  donc  que  depuis  lc3i  dejanvier 
méc  l’an  1675  (48).  <[ue  les  partialités  i55C,jiisques  au  temps  que  Ville- 
de  quatre  ministres  de  la  religion  gaignon  fit  noyer  quelques  héréti- 
nouvelle,  te  principal  desquels  s’oyi-  ques,  il  fut  absent  de  ce  pays  là.  Il 
pelait  Hicbier,  c.xcitèrent  une  sédi-  n’y  était  donc  point  pendant  le  sé- 
tion  qui  attira  le  dernier  supplice  à jour  de  la  troupe  génevoise  , qui  du- 
quelqiies-iins  des  mutins;  que  les  ra  depuis  le  mois  de  mars  i537  jus- 
autres,  et  nommément  Kicbier , se  que  vers  la  lin  du  l’année.  On  voit 
sauvèrent , et  que  les  sauvages  , irri-  donc  par  scs  propres  paroles , et  qu’il 
tésdecette  tragédie,  pensèrent  mettre  y était  et  qu’il  n y était  pas.  délaissé 
à mort  ce  <|ui  restait.  11  se  met  du  ses  autres  mensonges.  II  n’est  pas  vrai 
nombre  de  ceux  qui  coururent  ce  que  ceux  que  Villegaignou  fit  prcci- 
]>éril.  Peu  s’en  fallut , dit-il , 7/1’ lY.s  piter  dans  la  incr  fussent  ministres  , 
ne  se  ni/issent  sur  nous.  11  dit , dans  ni  qu’on  lui  eût  cnviyré  de  Genève 
un  autre  endroit  (4q), qu’il  abandon-  ou  d’aillcur.%  plus  de  deux  ministres, 
na  l’entreprise  de  convertir  les  sau-  Notons  seulement  pour  le  niieux  cou- 
vages , tant  parce  qu’il  n’était  pas  vaincre  de  ses  impostures , que  la 
bien  versé  en  leur  langage , que  par-  sédition  dont  il  parle  précéda  Far- 
ce que  les  ministres  de  Calvin  entre-  rivée  de  Pierre  Kicbier,  et  qu’au- 
prennient  cette  charge,  envieux,  cnn  ministre  , avant  Pierre  Kicbier , 
aioute;t-iI,  de  ma  deliberation.  Ces  n’avait  vu  Villegaignon  dans  son  Co- 
deux passages  montrent  qu’il  pré-  ligni.  La  preuve  démonstrative  do 
tend  avoir  été  on  ce  pays  là  prn-  toutes  ces  choses  se  tire  de  la  lettre 
dant  que  les  ministres  de  Geno-  qne  Villegaignon  écrivit  à Calvin,  le 
ve  y étaient.  Or  c’est  un  mensonge  3i  de  mars  i55q.  11  y déclare  que 

Kicbier  ( So  ) et  les  autres  frères 
(46)  Toîto  Js  rrtitovn  oür»  Toîcb  lîrixu,  l’avaient  trouvé  reduict  en  tel  point, 
ira.  pi  «•(fl  ci  Tufi^tirrui  pixyas'ra.i  t«-  qu!il  lui  faloit  foire  office  de  magis- 
Tt  yurai'éi.  Aupi^^irai  yâf  niia.  trat  et  quant  et  quant  la  charge  de 

pieyiptssr  rtK^S  rrfsai^xnoryvrutxst  xu-  ministre  de  l’ église  ; ce  qui  , ajoiitc- 
TiiWi  éi  Ter  o/soTf^ror.  £ct  rte  caustd  fa-  t-il  , m'avoit  mis  en  grande  angois- 
m cum  fc, niai,  irti  coadmi-  ^ar  l’exemple  du  ror  Oîias  me 

banL  Ueprrliensitm  enim  niirmanm  muni  coctm-  . i,  •'  i 

trm  cum  rrcenti  eadar^re  muliehri  , (ïfUiiumiftu  tl  une  telle  manière  (le 

nb.%jtudem  aHificii  soeio,  \Afm , \h\Arm.  viurc,  J1  y raconte  la  coDsf>iration 

f^orniaprf[fat^  de  it»n%\cLfin,tjuitite  qil’on  avait  br.issde  contre  lui  , et 
SingÛ'iariiiy^'*’  ^ comment  les  auteurs  avaient  etc  Jc- 

(A8)TUvrt,  Cwmographic  iàV  COUVCrts  et  chîUiés. 

Xjy  folto^^  (5o)  Vniesai)(nAa , lcUr<^  k Calvin , par 

\49)  mime  ^ chap,  yill , Jolie  ÿtH.  Juut  de  Lcrl , t/aru  ta  prejace. 
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Jean  ilfi  Leri  (5t)  » fait  valoir 
ces  raisons  contre  Thevct,  et  il  lui  a 
soutenu  que  pendant  que  les  minis> 
très,  et  Icurscompagnons  de  Genève, 
se'jonrncrrnt  a Coligni,  il  n’y  eut  ni 
se'dition  ni  conspiration,  et  ([ii’aucun 
Français  n’y  fut  tue.  Cest  ddjà  une 
grande  faute  que  de  confondre  les 
temps,  mais  on  pt‘che  infiniment  da- 
vantage quand  on  se  fonde  sur  ces 
confusions  pour  calomnier  des  inno- 
cens.  Thevetest  coupable  de  ces  deux 
ènorniitcs. 

(I)  Deux  exploits  fie  Van  i .^Go 

lui  jh’ent  peu  d'honneur.  | Un  liisto- 
ricn  protestant  me  fournira  ce  narré. 
Voici  ce  qu’il  dit  lofstm'il  parle  des 
])ersécutions  ï[ue  MM.  de  Gui.se  exer- 
cèrent conlreceux  de  la  religion,  sous 
le  règne  de  François  II.  « Villcgai- 
» gnon  ....  ]>ensan^  avoir  trouvé  mu- 
» ticrc  propre  pour  SC  venger  de  ceux 
» qui  avoient  publié  ses  cruautez , 
» commises  du  temps  de  Henry  , cii 
» l’Amérique;  accompagnant  le  grand 
»>  prieur,frere  des  susdits  (5a),  dressa 
» durant  ce  tumulte  une  f.mtastique 
»>  guerre  navale  , comme  s’il  eust 
» esté  ((uestion  de  résister  a une 
« » grande  et  puissante  armée , et  ren- 
V dre  par  icelle  la  rivière  de  Loyrc 
» tellemcnf  inutile,  que  l’eau  n’eust 
» peu  seulement  servir  à ahbruver 
» les  clievaux  dereimemi.  Mais  ceci, 
U commencé  avec  grande  despcnce  , 
» fut  tellement  trouvé  ridicule,  que 
» le  tout  tourna  à leur  moc<|uerie  et 
« confusion.  Ce  aue  voiant  Villega- 
» gnon  , pour  ne  uemeurer  oisif,  en- 
« treprit  d’aller  è Tours  disputer 
» contre  le  ministre  de  Loudun,  Si- 
» mon  Brossier,  qui  autrefois  avoit 
w esté  son  Cmnpaguoii  d’escolc , et 
» lors  prisonnier  es  mains  de  l’ar- 
» clievcsque  de  la  maison  de  Bresay, 
« un  autre  apostai.  Pour  ce  faire  il 
» eut  lettre  du  roy  et  du  cardinal: 
U mais  il  lit  aussi  mal  scs  besongoes 
» qu’auparavant , vï^orlc  que  ne 
M pouvant  exposer  de  bouche  scs  rai- 
« sons , il  les  rédigea  par  escrit , 
» principalement  la  dispute  de  la 
« Cene.  A quoy  Brossier  respondit , 
n au  contentement  de  toutes  gens 
» doctes.  Entre  autres  choses^  il  luy 

(5t)  Liri , lians  sa  pn^faee. 

(5a)  C'est-h^dirt  le  doc  de  Cuise  et  te  eardt- 
luù  de  Lormine. 


U remonstra  que  sa  forme  de  dispu- 
» ter  n’estoit  sorhonique,  et  encore 
U moins  theologique  ; mai.s  ressem- 
» bloit  pliistost  aux  acadei^iques , et 
» à gens  cpii  sans  aucun  sentiment  de 
» Dieu  disputent  des  choses  inco- 
» gnues  aux  hommes.  Que  s’ilvouloit 
» suyvre  la  vraye  manière  de  dispu- 
» ter  par  les  Escritures  comme 
» avoient  fait  tous  les  anciens  doc- 
» leurs  : voire  mesme  ]»lnsiciirs  be- 
»•  rcti<fiiC8  , tant  farouches  ayent  ils 
» esté)  il  estoit  prcstdc  luy  satisfaire. 
M Et  noantmoins  afin  qu’il  ne  s'eu 
a allastsans  responcc,  il  confuta  par 
» argtiincns  de  PEscriturc  toute  su 
M doctrine.  Et  enfin  le  pria  do  corri- 
» gerce  vice  d’éscrire  qu’il  avoit,  a 
» savoir  de  sc  rendre  confus  pour 
)»  n’estre  veu  sans  propos,  quand  U 
>t  ne  pouvoit  rendre  raison  de  son 
n faict  (53).  » 

(K)  Un  écrit^ain  oui  le  méprisait 
fit  une pivtnesse  <fuil  na  point  tenue, 
que  je  sache.  ] Voici  comment  il  en 
parle:  « Nicolas  Durand,  Provençal, 
)t  surnommé  Villegaignon , plus  re- 
» nommé  par  les  escrits  de  reformez 
» qui  Pont  aigrement  poursuivy  par 
» divers  escrits,  pourte  tort<(u’il  leur 
» fiten  Brezil, partie  de  l’Amerique, 
>»  (|iic  pour  autre  chose  , laissa  quel- 
ï>  ques  livres  , qui  Pont  fait,  cognois- 
>»  Ire  mauvais  théologien  , et  pauvre 
» guerrier,  encore  qu’il  sc  fil  nom- 
» mer  chevalier  de  Malte,  il  fit  un 
»»  livre  du  voiage  que  Charles  V em- 
» pereur  lit  en  Ailrique  pour  la 

prinse  d’Alger  : Et  un  autre  qu’il 
U dédia  à Pcinpercur  Charles , pour 
» la  dellence  des  François,  sur  ce 
it  qu’on  leur  imposoit  de  réveiiement 
i)  Je  la  guerre  de  Malte.  Je  mettrais 
a bientost  au  jour  des  Mémoires  que 
n j’ay  de  sa  P'  ie  et  de  ses  principaux 
» parens  (54).  « La  Popclinière,  qui 
me  fournit  CCS  paroles,  a eu  tort  de 
le  faire  Provençal’'.  L’origine  de  celte 
faute  pourrait  bien  être  qu’un  auteur 

(53)  L«  PUoche,  Histoire  de  François  II,  poÿ. 
399,  o3o. 

(54)  La  Poprlinière  , Histoire  des  Histoires . 

lit>.  r/If,  pag»  4^*'  ^ 

• Joly  trouve  que  Bayle  a tort  de  nelronvrr 
qu*uuc  faute  dan*  le  texte  de  la  PoprUnicre  , qui 
traite  Villegtigiion  de  pauvre  guerrier,  lequel 
Bayle  lui>tuMte  rcptcMîOlc  roo>mB  s’ étant  fait 
considérer  en  qualité  d'homme  do  méiile.  Ville- 
^taignon  a nu  article  dans  le  XXII'.  volume  de* 
JHeu-oiiCi  de  Niccrou,  et  Jnly  y renvoîc. 


1 


4<o  • VILLÉNA. 


n’ayant  pa»  r(j^ilièrement  formu  les 
lettre»  (In  mot  Provins,  In  composi- 
teur d'imprimerie  mit  Provens , et 
que  le  correcteur  lit  mettre  Proven- 
ce. La  PopclinicTc  ayant  donc  lu 
que  Vilicgaignon  litait  de  Provence  , 
le  qualifia  Provençal. 

VILLENA  , marquisat  aux  con- 
fins de  la  nouvelle  Castille  (A)  et 
des  royaumes  de  Murcie  et  de 
Valence  , appartenait  à don  Jean 
Manuel,/e/t/«r/juj.want  seigneur 
qui  fdt  en  Espagne  après  le 
roi  (a)  , au  XIV".  siècle.  Il  eut 
une  fil  le  qui  épousa,  en  t35o,don 
Henri,  comte  de  Transtamare, 
fils  naturel  de  don  Alfonse  XI , 
roi  de  Castille  (A).  Ce  comte  , 
étant  devenu  roi  de  Castille  par 
la  déposition  de  don  Pédro  le 
Cruel,  l’an  i366(c),  donna  le 
marquisat  de  Villéua  à don  Al- 
fonse d’Aragon  , cousin  du  roi 
d’Aragon,  et  comte  de  Dénia  (</). 
Ce  nouveau  marquis  de  Villéna 
parvint  à une  très-grande  auto- 
rité. Le  roi  don  Juan  I"’.  ayant 
voulu  qu’il  y ei\t  dans  son 
royaume  de  Castille  un  conné- 
table , comme  il  y en  avait  un 
en  France  et  en  Aragon  , créa 
cette  dignité  l’an  i38a,  et  la 
donna  à ce  marquis  (e).  11  or- 
donna par  son  testament  que,  s’il 
venait  à mourir  pendant  le  bas 
âge  de  son  fils , le  gouvernement 
du  jeune  roi  et  du  royaume 
fdt  entre  les  mains  de  ce  conné- 
table et  de  quelques  autres  sei- 
gneurs (y).  Il  mourut  l’an  1 390  , 
et  comme  son  fils  don  Henri  III 

(rt)  Mayernc  Turijnet , liîst,  d'Espa^c  , 
iiVe  XV ^ ^^7* 

(//)  fta  r;i0me. 

(c)  1.à  miîmey  peuf.  6ût. 

Mariant!  , de*  Kenu»  TTispaniœ,  Ubz 
XVll , cap.  VU,  paff.  m.  log.  « 

(r)  fJem^  Uù,  cnp.  V ^ pag. 

Mayorae  Turquet , lin.  XVII , pat;. 
^65. 


n’avait  presque  pas  atteint  l’on- 
zième année  de  sa  viefj»),  il  fal- 
lut songer  à lui  choisir  des  tu- 
teurs , et  à créer  un  conseil  qui 
gouvernât  le  royaume.  On  trouva 
des  diflicultés  dans  le  testament 
du  roi,  qui  firent  qu’on  ne  s’y 
conforma  point  ; mais  cependant 
notre  marquis  de  Villéna  fut  un 
de  ceux  à qui  la  régence  fut  com- 
mise (A).  Il  était  alors  en  Ara- 
gon [i),  et  parce  qu’il  adhéra 
aux  mécontens',  et  qu’il  demanda 
l’exécution  du  testament  du  feu 
roi , on  lui  ôta  la  charge  de  con- 
nétable de  Castille  (A).  Il  la  rede- 
manda au  roi  don  Henri  III  , a 
Illescajl’an  1393,  la  première 
fois  qu’il  eut  l’honueur  de  le 
saluer  (/).  On  lui  promit  de  la 
lui  rendre,  pourvu  qu’il  accom- 
pagnât le  roi  en  Castille  ; mais 
il  s’excusa  de  le  faire  ; et  ainsi  il 
ne  recouvra  point  celte  dignité 
(m) , et  il  reçut  même  d’autres 
mauvais  traitemens  (B).  Il  fut  fait 
duc  de  Candie  par  le  roi  d’Ara- 
gon, l’an  1399  (n) , et  il  eut  deux 
fils  (o)  qui  épousèrent  deux 
tantes  {p)  du  roi  de  Castille  don 
Henri  III , et  dont  l’un  fut  père 
d’un  marquis  de  Villéna  qui 
aima  les  sciences,  et  qui  passa 
pour  un  sectateur  insigne  de  la 

(^)  Tvà  7^« 

(A)  Là  mêtney  7®>* 

(l)  Mjriuna , lib.  XVlfl^  cap.  XV  ^ P**o' 

l65. 

(k)  Maycrne  'Ijiraaol , lin.  XV II , pag. 

770*  * ^ 

(/)  Là  memCf  pag.  785,  786. 

(m)  Marbiia,  lib.  XIX  ^ cap.  IV , pag, 
180. 

ibidem  y cap.  IX,  pag.  190. 
proies  f/ut  peut-^’tre  ce  passage  de  Muriaua 
se  doit  entendre  du Jils  rt  non  pas  du  pire. 

(o)  Idetn^  ibidem.  ^ lib.  XIX ^cap.  VIll  , 
pag*  t83. 

(p)  C*éUiiaU  deux  JUles  nuturtlles  (le  don 
Henri  II 


( 


Cioo^k 


mhgie  (C).  Ce  marquisat 
donné,  l’an  i4/|5,  à Juan 
chéco , favori  du  prince  Henri , 
fils  de  Jean  II , roi  de  Castille(y) 


VILLKNA. 

fut 
Pa- 
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riens  no  donnent  à ce  Pachéco  ni  à 
son  fds  que  le  titre  de  marquis  de 
Villena. 

(B)  Il  reçut  m^me d'itatres  mnuvitis 
trnitemens.2  Citons  les  paroles  du 


Le  fils  de  ce  Jean  Pachéco  ayant  sieur  Mayer  Turquet:  a U marquis 

UcWd,;r.i„..mberler,,,„mc  ; 

de  Castille  entre  les  lUéiins  des  1 or*  ^ estre  imputées»  et  ayant  mis 
tugais  , par  le  mariage  du  roi  de  » en  avant  plusieurs  excuses  do  ce 
Portugal  avec  la  prétendue  fille  ” 'P'’d  n’csioit  plustost  venu  à la 

J "il.  ■ T\r  X J.  » cour,  luy  ut  reqiicslcdc  le  rcstahlir 

du  rot  Henri  IV  , s exposa  h de  en  son  estatde  conncslablo  de  Cas- 
fàcheuses  anaires.  Ses  propres 
vassaux  du  marquisat  deVil- 
léna  favorisèrent  les  troupes 
de  Ferdinand  , roi  d’Aragon  : le 


château  de  Villéna  fut  pris,  el 
par  ce  moyen  fut  réuni  le  mar- 
quisat à la  couronne , Van  i/jyS  , 
avec  promesse  de  ne  Ven  aliéner 
jamais  (r).  ^ 

f<7)  Mariaiia,  Hb.  XXII , cap.  IF  ^ pag. 

»o4- 

(r)  Mayerm»  Turqucl , t/v.  XXlt  t pug- 
1019. 

(A)  T'amena , marquisat  aux  con- 
fias de  la  nouvelle  Caslille.~\  M.  Baii- 
drand  dit  que  Villéna  , chef  du  terri- 
toiro  de  ce  nom,  cajmt  agri  cogiio- 
minis  , ast  dans  fo  royaume  do 
Murcie  (i)  ; mais  je  viens  de  consid- 
iTj  lcr  une  carte  de  Sanson  , imprimée 
JS  l’an  i063,  et  j’y  ai  trouvé  Villéna 
dans  la  nouvelle  Castille.  51.  du  Puy, 
dans  son  Histoire  des  Favoris,  raconte 
que  sous  le  règne  de  Jeaj  II  , roi  de 
Castille,  et  pendant  la  grande  faveur 
d’Alvaro  de  Lima  , le  prince  don 
Henri  d’Aragon  épousa  , en  i4ao  , 
l’ il  faute  Catherine , sœur  de  ce  roi , 


» tille,  qui  luy  avoit  esté  ostc  par 
n scs  tuteurs,  [>our  en  pourveoir  D. 

» Pedro  , comte  de  Transtamara,  au 
» préjudice  de  son  honneur  et  di- 
» gnité  : ampiel  le  roy  fit  douce  et 
» gracieuse  responce  , l’asseuranl 
» qu’il  mcltroit  ordre  en  scs  affaires 
I)  avec  toute  équité,  et  justice  ; p,iiis 
» le  pria  do  passer  les  monts,  et 
M venir  avec  luy‘cn  Castille  la  Vieille, 
» dequoy  le  niar(|uis  s’excusa,  disant 
» qu’il  n’estoit  venu  là  en  équipage 
» de  luy  pouvoir  faire  service,  com- 
II  me  il  desiroit,  mais  que  s’il  luy 
» en  donnoit  les  moyens,  il  revicn- 
» droit  le  servir  de  tres-honne  vo- 
u lonté.  Ainsi  s’en,  retourna  eu  ses 
U terres,  non  trop  content  du  roy 
» D.  Henry , lequel  ne  fit  compte  de 
11'  le  remettre  en  l’estât  de  connesta- 
» blc;et,  si  quelque  temps  .après,  par 
» le  conseil  de  l’archevesque  de  To- 
» lede,  il  luy  osta  le  tiltro  do  mar- 
» quis  do  Villena , pource  iju’il  ne 
I)  sembloit  point  estre  asseuré,  ny 
» protUtabIc  à l’estât  de  Castille  , 
» ((ii’un  mar<(iiisat  fronticr  à un 
» royaume  estranger  demeurast  es 
a mains  d’un  chevalier  qui  y cust  si 
n grand  part,  et  si  estroites  alliances, 
» comme  avoit  le  marquis  D.  Alfonse 
>1  avec  les  rois  et  royaume  d’Arra- 
» gon  (4). 


Villena,  qui  fut  c/ree  en  duché  (a).  " -y'*  ” . -,  . , x , 

Je  m’im.agine  ,,ue  cette  érection  de-  (C)  Il  eut  deux  fils  qut  épousèrent 
vint  nulle:  car  je  vois  dans  le  même  •••.•  V 'Jont  l’un  Jut  peredun  mar- 
’ J _ , . _ . , q ms  de  y a.\.r.Vk, ...  .sectateur. . ..de 


a laquelle  on  donna  le  marquisat  do 

■■'déi  

m’ 
it  I 

M.  du  Puy  ciue  Pachéco,  favori  do  V"  . - 1 1 <-i  i 

don  Henri,  fils  de  Jean  II,  fut  fait  /u  L un  des  deux  Ids  du  pre- 

marquis  dé  Villéna,  environ  l’an  i j.jS  marquis  de  Villena  se  nommai 

(3).\Mariana  et  les  auli*s  List!,-  Alfonse,  et  1 autre  Pierre.  La  dot 
' ' ^ de  leurs  femmes  fut  comptée  aux 

Anglais  pour  la  rançon  de  leur  père, 
et  pour  retirer  Alfonse  c[ui  servait 
d’ofage.  Cet  Alfonse  se  Utdcmsiricr,  no 
pouvant  soullVir  rimpudicito  mani- 


ai) Baotlr. , Georg. , tom»  TI,  pag.  363< 

(«)  PiftiTB  «lu  Ppy  , Iluloire  dr»  Favoris , 
tn.  i4t>t  rfi/ Chaintreau  lîitla  méiM  chose 

dans  son  fliütoirc  de  D.  Jean  11 , nû  «le  CaatiUa, 
pags  19,  édition  de  y aris,  iGsfU» 

(3)  Là  métne , pag. 


(4)  Msinoc  Tun|0«,  Hiswirt  d'Espssn*,  liv. 

yn,  pa^.  786.  • 
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füste  Je  son  epouso  (5).  Soa  fn^rc  e^t.  AtnUsas  opes  y nlqiétt  anipUasiuitts 
Pierre  fui  lue  dans  une  haUiilc.  I.e  honores  abtntosyunuf'iomqueforiaiue 
roi  don  Henri  prenant  sous  sa  prolec-  honestis  solatiis  ad  extixmatn  sencc- 
lion  les  femmes  de  ces  deux  frères,  et  tuiem  tolerai»it»  Tanto  eruditionis 
se  Déliant  de  ce  <{u'îls  ne  voulaient  studio  y ut  ne  ii  maf'icis  (juidemsacris 
)as  rendre  la  dot,  leur  enleva  tout  abstuinisse  feratur.  lÀbrijussu  fiegis 
eur  pays  à la  reserve  du  cli:1teaii  Lupo  liatTienio  dommicano  y Ucnii 
de  Villcna  et  de  celui  d^AImaiisa,  ci/jfuc  pnneipis  ma ffisiro  examina ndi 
t^ui  résisteront,  tant  à cause  de  leur  sunt  (raditi.  Quorum  parte  combnstdy 
situation  (ju^à  cause  de  la  garnison  muUoruni  uituperationem  incurru  ; 
aragonaise  <(ui  les  défendait  (G),  librosexistimantiumma^no  comparu- 
Pierre  d’Aragon  , lîls  du  marquis  do  toSy  eruiîitorum  usibus  sine  pcriculo 
Villena,  laissa  un  dis  qui  fut  connu  noxdtfue  seroaridebuisse.  J(ef;iam  ille 
sous  le  nom  do  Henri  de  ViLLCMA,ct  tle  scripto  conceptd  defensione  , vo^ 
qui  ctudiu  beaucoup.  Il  iit  dos  livres  luntatem  excusauity  cui  repugnaro 
fort  doctes,  mais  d’un  stylo  fort  gros-  fas  non  esset  (9).  Mayeriie  Turquet 
iPelrus  ad  AUubarrotam  cecide^  suppose  qu’on  ne  brûla  que  les  ma- 
ralyejus  Uenricipalery  cu^a  y'illend  nuscrits  magiques  composes  par  le 
co^nomentum  fuit  y erndttionis  tan^  marquis  de  Vdlèna , et  il  dit  même 
tum  studiuniy  ut  mafLca  etiam  saci^y  qu’on  ne  les  brûla  pas  tous  (10).  S’il 
vartninaque  caluisse  fama  sit.  Extant  avait  pris  la  peine  ircxamincr  Maria- 
in^enii  monimefita:  in  quibus  milita  iia,  U aurait  parle  plus  correcteineiit, 
revondilntpie  eriutitin  e*/,  eiegnntiæ  et  il  aurait  vu  qu’il  fallait  dii<e  que 
pariim  quippe  ajfectalœy  sedhorrUitCy  l’on  brûla  presque  tonte  la  bibliolbe-; 
et  ctim  hispand  lingiui  latinnm  mU^  <juc  déco  seigneur.  Quelle  absurdité 
centis  (7),  11  mourut  u Madrid  Tau  que  de  pretondre  que  l’on  épargna 
iq3{,  ayant  supporte  constamment  une  partie  de»  livres  magiques.  Il  est 
jusqu’à  sa  vieillesfc  les  injures  de  la  bien  malaisé  de  ne  faire  qu’une  fau- 
fortune  , la  perte  de  ses  biens,  et  le.  Cet  historien , ayant  mal  compri-; 
celle  de  ses  dignités  (8).  On  crut  que  de  quoi  il  était  question  , s’est  servi 
pour  avoir  eu  trop  de  passion  d’élrc  mal  à propos  d’une  clause  restrictive; 
savaût,  U s’attacha  à la  magie  : ses  et,  n’ayant  pu  errer conséqueinnicnl, 
livres  furent  donnés  à examiner,  par  il  a doublé  scs  erreurs.  11  court  une 
ordre  du  roi  , à frère  Lope  do  Dur-  jdaisante  fable  en  Espagne  touchant 
rientos  , dominicain,  et  précepteur  ce  marquis  : je  le  sais  parla  lecture 
du  prince  des  Asturies;  on  on  brûla  fie  la  Relation  des  Difl’érens  de  don 
la  plupart,  et  cela  déplut  è plusieurs  Juan  d’Autriclio  et  du  jésuite  NîtarJ. 
iiersnnnes,  qui  jugèrent  qu’une  bi-  Ce  jésuite  publia  un  manifeste  au- 
bliotbéque  qui  avait  coûté  tant  d’ar-  quel  on  lit  une  réponse  dont  raiitcur 
gent  pouvait  être  conservée  sans  nul  feignit,  « Que  le  marquis  de  Villéna, 
péril  pour  les  usages  des  gens  doctes.  « accompagne  de  don  Pedro  leCnicl , 
Le  dominicain  lit  un  écrit  pour  s’et-  a cl  de  lame  de  Pédro  Hernandès  , 
ciiscr  de  sa  conduite  sur  les  volontés  » trois  personnages  assez  connus, 
du  roi.  Mariana  raconte  ce  fait  eu  » étaient  venus  exprès  de  l’autre 
bons  et  beaux  termes.  Henriens  P^il~  u monde  pour  le  réfuter  avec  plus 
lena  I^fadritiy  ubi  rex  eraty  exiitictiis  n de  liberté  (1 1).  » 11  n’est  pas  néces* 

le  rien  dire  ici  du  discours 


(5)  Alfomi  conju^iiun  dinmptum  ob  ma\i 
üu  uxofis  libidinrs.  Mariana,  «fri  in/ra. 

(6)  Tiré  (ie  Mariaoa  , IU>.  XI K y 'cap»  VllI  y 
peU»  18H. 

y)  idrm , ibidem» 

(o)  Mariaoâ,  lib.  XX,  cap.  Vî^  sai , ra~ 
conta  que  pour  obtenir  la  ^rntute  matlris-  de 


sairc  de  non  dire  ici 
qu'on  fait  tenir  à don  Pedro;  voyons 

(g)  Marinna  , lib,  XXI,  cap.  VIÏ,  pa^»  a6-t. 
^10)  Prince  abusank  des  Irttres  auxquelles  il 
s'fiait  exercé , s'adonnant  aux  injiimes  arts  itta- 

^ ...  giquesydontilat'oilécritplusieurstrailésyles- 

l' ordre  de  Calatravay  il  rvptulia  sa  frtnme,  Marie  qucli*  par  U coimnandemrnt  du  roi,  et  par  lu 
Alborttos,  qui  était  très-riche, et  céda  au  roi  don  censure  Je  frère  Lope  tle  liarrtentos  , lorspt¥^- 
Henri  le  marquisat  de  Villéna , et  autres  terres;  cepteur  du  prince  tles  Astunes , D,  Henri,  fu- 
el que  les  chevaliers  de  Vortlre  crûrent  un  autre  rent  pour  la  plupart  brûlés.  Maycrne  Turqunl, 
firtuid-tHaitre  qni^ut  confirmé  par  le  pape,  envi^  Ilisloiie  d’tlapagno  , liv.  XIX,  85<),  à l ann. 
ron  l’an  tlixi,  après  six  ans  de  cotUesUtlionr»  >4^4* 

Tlrnriciu,  ajoute  .Vartana,  io  tanli»  litteri»,  (t  i)  Helation  dc«  DiCTcren^  arrivé*  en 
Uniâq«e  Arnditionc  parùm  »ibi  aapuÎMa  vinua  ckI:  mire  D.  Jean  «rAutrirlin  «i  kn  carilinat  NiUrd  . 
r«p«üUK{ne  conjugin  cseoai  TÎtar  reli<iuum  eac^it.  corn.  I,  pap  gn  , édition  de  Hollande , 
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scnloiueat  le  drhut  du  sccoml  acteur: 
« 1,’aulrc  vieillard,  ayant  pris  la  pa- 
» rôle , lui  dit  : Pour  moi , scigTieur  , 
>»  je  suis  le  inanpiis  ilc  Villcna  , (]ui 
J)  me  rendis  célébré  dans  le  monde 
>»  par  Tastrolo^ie,  et  par  rinvciilion 
» de  la  l>nuteille,  dans  laquelle  on 
» dit  (|uc  je  me  lis  mettre  en  petits 
w morceaux,  afin  de  découvrir  à 
J»  travers  le  verre  , dans  les  siècles  à 
>1  venir,  les  choses  qui  devaient  ar- 
w river  aujourd'hui  : et  en  eti'et  c’est 
» la  vt^rite , n’etant  j>as  possible 
» uu’tm  homme  de  mon  humeur  et 
» de  ma  naissance  se  pftt  empêcher 
» de  se  faire  mettre  en  pièces  pour 
» voir'  les  cvéïiemens  de  ce  temps  , 

le  renversement  de  celle  monar- 
» chie  par  un  simple  particulier....* 
j>  H .est  vrai  ï|ue  je  me  fis  hacher  , je 
n ne  le  puis  celer , pour  voir  devenir 
ï»  arbitre  de  notre  foi  un  homme 
» qui  devait  naître  en  Allemagne 
>}  sous  des  lois  si  peu  conformes  aux 
>1  nôtres.  Je  me  fis  liachcr,  porte  par 
» la  curiosité'  de  voir  qu’une  reine, 
M qui  devait  gouverner  PKspagne  se- 
» Ion  nos  lois  , dût  choisir  pour  son 
M directeur,  etc.  (la)*  » 

(ta)  Là  mfine , ptig>  >oo. 

VIN  AY  ( Alkxaxdrf,  de)  , ini- 
nislre  de  l’église  réfox'mée  d’Aii- 
nonay,  publia  un  livre,  l’an  i6?.6 
(A),  et  remarqua,  dans  son  épîlre 
dédicatoirc,  qu’il  y avait  environ 
trente  ans  qu’un  fameux  prélat 
(a)  avait  écrit  que  la  ville  d’An- 
noiiay  était  plus  ancienne  en  hé- 
résie que  Geneve  (h). 

(rt)  Pierre  de  Villars  , archevêque  de 
Vienne  , tam.  Il  , de  jes  Opusc.  Ëpist. 
Cleni.  VIII.  • 

(A)  Con/eres  ce  que  dessus,  remarque  {J}) 
de  Cariiete  UiCHER,  tom.  XÏI,  pag.  5a4* 

(A)  Il  publia  un  livre,  l’an  1636.  ] 
11  fut  imprimé  à Genève  , et  contient 
G34  pages  ««-8°.  11  a pour  titre,  ylcles 
pour  la  Conférence  tenue  h Anno- 
nay , depuis  le  10  de'ceatbr%  iGu5  , 
jusqu’au  aS  février  i6a6  , entre 
Alexandre  de  Vinay  , ministre  de  la 
parole  de  Dieu,  et  .Tenu -François 
Airtinccourt  , jésuite  , touchant  la 
créance  des  pires  sur  tes  points  de  la 
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siiflisance  des  Ecritures,  et  de  l’Eu- 
charistie ; y jointe  une  continuation 
tant  de  l’un  que  de  l’autre  arlirle , et 
un  Traite  du  Purgatoire,  par  le  sus- 
fil  de  Vinay.  .le  11  ai  jtoint  trouvé  ce 
jésuite  dans  la  6il)liotlié(|iie  d’Alc- 
gambe  ; et  cela  me  fait  juger  qu’il 
ne  donna  point  une  contre-relation 
de  cette  dispute.  C’était  pourtant  la 
coutume  que  chaque  parti  publi.lt 
les  actes  de  ces  conférences , et  s’al- 
tribudt  la  victoire  *. 

V o^rs,  tooi.  Xlll,  p.  4**i,  l.  noir  ror  l'.rlicle 
SrAifBim. 

VIRET  (Pierre  ) , ministre  de 
l’église  réformée  , naquit  à Orbe 
{a) , petite  ville  du  canton  de 
Berne,  l’an  i5ii.  Il  étudia  à 
Paris,  et  y connut  Farel , dont  il 
lut  ensuite  le  compagnon  d’œu- 
vre dans  rétablissement  de  la  ré- 
forme en  quelques  villes  de 
Suisse  (A).  Il  alla  avec  lui  à Ge- 
nève l’an  1534,  et  il  le  seconda 
habilement  dans  tout  ce  qu’il 
fallut  faire  pour  y abolir  le  pa- 
pisme (c).  La  ville  de  Lausanne 
ayant  embrassé  la  réformalion 
I an  i536,  on  trouva  bon  que 
Pierre  Viret  y fût  exercer  le  mi- 
nistère. Il  s’en  acquitta  si  bien  , 
qu’il  s’acquit  l’amour  et  l’estime 
des  liabitaus.  Cela  parut  par  la 
peine  avec  quoi  ils  consentirent 
à le  prêtera  l’église  de  Genève, 
pour  six  mois  , lorsque  l’absence 
de  Calvin  faisait  souhaiter  ar- 
demment à cette  église  la  pré- 
sence de  Viret  (d).  Pour  faire 
mieux  entendre  cela , il  faut  que 
je  dise  que  Calvin  s’élant  résolu 
à retourner  à Genève  , d’oü  il 
avait  été  exilé  (e),  n’y  put  Fe- 

(rt)  j4u  paj’S  de  Vaxul. 

(A)  MelcU.  Adam,  i/i  VitisTheolc^.cxter., 
pag,  120,  121. 

^ . CO  Spaubemius  , m Genevâ  re&tilutéi  , 

* P f*g-  65. 

(t/j  Lcti , lliitoria  Gcuevrinâ , /o/n.  ///, 

pag.  70. 

(iM  I.*nn  î5.38. 
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tourner  aussitôt  qu’on  le  sou- 
haitait; car  il  se  trouva  engagé 
à s’en  aller  aux  coufcrences  de 
Ilalishoiine(yj.  Peiidan  tce  temps- 
là  Viret  servit  fort  utilement  l’é- 
glise de  Genève (^).  Calvin,  réuni 
à ce  troupeau,  souhaita  passion- 
nément d’avoir  Viret  pour  col- 
lègue {h);  mais  il  n’eut  jjoiut  ce 
plaisir.  Viret  fut  rappelé  à Lau- 
sanne, et  y remplit  admirablc- 
ineut  tous  les  devoirs  de  sa 
charge,  jusques  à ce  que  les  ré- 
formés de  France  obtinrent  par 
leurs  prières  qu’il  fût  donné  à 
l’église  de  Lyon  (i)  (A).  Il  la 
servit  très-fidèlement  au  milieu 
de  mille  dillicultés;  car  ce  fut 
un  temps  de  guerre  civile , et 
un  temps  de  peste  (A).  11  fut 
obligé  de  quitter  Lyon  * lors- 
que Charles  IX  , par  un  édit  in- 
terprétatif de  la  ]>aix  conclue  au 
mois  de  mars  i563,  défendit  à 
ses  sujets  de  la  religion  d’avoir 
des  ministres  nés  hors  du  royau- 
me (/).  Alors  Viret  se  retira  à 
Orange , d’ou  la  reine  de  Navarre 
le  fil  veuir  en  Béarn  (ni).  11  y fit 
valoir  ses  talons,  et  y mourut 
l’an  iSyi  (B).  C’était  un  homme 
de  petite  taille , et  faible  de  com- 
plexion  («) , et  qui  était  devenu 

(/!  En  i54i. 

(^)  Lcli  , llisloriâ  GeacTriiiâ  , iom.  //« 
paff.  70.  y^oj-ez  aussi  Bttzc,  in  Yitâ  Ciilvini, 

ad  ann.  • 

{/i)  Voytz  la  rtmasqut  (E)* 

(i)  Mclcli.  AJam.,  in  YitisTiiccdug.  cxler.^ 
pag.  121. 

(X*)  îdem  y ibidsm. 

*Jcau  Dorigav.auteur<lelaKt«  d'Edmond 
duger,  1716,  , dit  que  ce  fui  le  rrodil 

d'Edouard  Auger  qui  fit  cbaascr  Yirut  de 
laVitU  . 

(/)  l.a  vraie  cl  entière  Histoire  des  Trou- 
]>le«  t liv.  / tfidio  Ci  \>erso^à  l'amu 

(m)  M «‘le)».  Adam in  Vit  U Tliuolog.  exter., 
/-rf.V.  121. 

(n)  Iditm  f tdtdtm. 


moins  robuste  depuis  les  coups 
qu’il  reçut  d’un  prêtre  , et  le 
]M>lson  qui  fut  mis  dans  ses  ali- 
mens  (C)  ; mais  il  avait  beaucoup 
de  savoir,  et  uneéloquence  char- 
mante. Il  publia  une  infinité  de 
livres  (D).  Il  était  assez  bien  versé 
dans  la  connaissance  des  auteurs 
païens.  On  voit  cela  dans  un  ou- 
vrage (o)  qu’il  fit  imprimer  à 
Geuève  l’an  i5Go,  sous  ce  titre- 
ci  : De  la  vraie  et  fausse  Reli- 
gion , touchant  les  vœux  f t les 
sermens  licites  et  illieites  : et 
notamment  touchant  les  vœux 
de  perpétuelle  continence , et  les 
vœux  d’anathème  et  d’exécra- 
tion , et  les  sacrifices  d’hosties 
humaines , et  de  l'excommunica- 
tion en  toutes  religions.  Item  de 
la  moinerie  , tant  des  Juifs  que 
des  païens  et  des  Turcs  et  des 

nnstes  , et  des  sacrifices  faits 
loloch,  tant  en  corps  qu’en 
lime.  Sou  article  dans  M.  Mo- 
réri  est  confus  et  mêlé  de  faus- 
setés (E). 

Je  m’en  vais  dire  une  chose 
(jue  j’ai  lue  depuis  la  seconde 
édition  , c’est  qu’il  s’appuya  de 
l’autorité  des  papistes  pour  ré- 
primer quelques  sectes  dange- 
reuses qui  s’étaient  formées  à 
Lyon  dans  le  sein  des  protes- 
taiis.  L’auteur  qui  m’apprend 
cela  en  tire  une  preuve  contre 
la  tolérance  (It  religion  , et  pour 
la  maxime  compelle  intrare,  con- 
irains-les  d^ntrer  (F). 

(o)  C(est  un  inS^,  du  864  pageSt 

(A)  Les  réformés  de  t’rance  ohlin- 
1-enl  par  leurs  prières  qu'il  J'tit  don- 
né a l^iflîse  de  Lyon.  ] Melviiior 
Adam  laisse  ici  une  lacune  qu’il  faut 
remplir.  Il  a ignore  que  Viret  alla 
servir  l’e'glise  de  Nîmes  et  puis  celle 
de  Mui)li>ullier  , avant  que  d’alMr 
servir  celle  de  1 you.  Üna))(.rcudcela 
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de  VircL  mémo,  dans  une  epitre  d<^-  U y a U certaines  choses  (jue  je  no 
dicatoire  datée  de  Lyon  le  ^ de  dc«  saurais  comprendre  ni  développer  ; 
cembre  i503.  U y expose  (\oî*il  y a et  peut-êli%  »fue  Viret  ne  voulait  pas 
deux  ans  passez  i{\x'il  tomba  en  une  qu’elles  fussent  manifestes.  11  dit 
maladie , qui  le  mit  si  bas  qu  il  ne  qu’il  ne  pouvait  plus  servir  son  an- 


pouaoit  altendi'e.t  selon  sonjuÿcment, 

sinon  d'estre  porté  en  ievi'e que 

Dieu  Va  comme  arraché  par  les  cne^ 
uettx , d’entre  les  peuples  entre  lcs~ 
quels  il  droit  presque  passé  tout  le 


cienne  église,  et  que  ce  fut  la  seule 
raison  pour  laquelle  ses  supérieurs 
lui  accordèrent  son  conge.  Cette  rai- 
son ne  pouvait  pas  être  l’e'tat  où  sa 
maladie  l’avait  réduit  \ car  malgré 


ptincipalcours  désa  rie{i) «Je  ct*t  étal  il  fut  capable  d’aller  servir 

» soi  bieu  , ajoufe-t-il  , que  mes  TcglUe  de  *Nimes.  On  pourrait  coq- 
» seigneurs  et  semblablement  mes  jecturcr  f{ue  le  temple  de  ccUe-ci 
a frures  et  compagnons  , et  toute  l’e-  était  plus  petit  que  le  temple  de  Lau- 
a glise  eu  laquelle  Dieu  m’avoit  con-  sanne  ou  de  Genève,  et  que  le  même 
» stitné  ministre  , ne  m’eussent  pas  «a* 

» facilement  envoyé  et  donne  con- 
» gé , s’ils  n’euasent  veu  et  co^nu  la 


homme  qui  n'uvait  pas  assez  de 
forces  pour  prêcher  dans  un  grand 
temple  , en  avait  assez  pour  prêcher 
dans  un  petit  auditoire.  Mais  cette 
con  jecture  n’est  guère  valable  (3) 

La  preuve  qu’il  servit  ensuite  l’é- 
glise de  Montpellier  se  trouve  dans 
l’cpitre  dédicatoire  du  11*.  tome  de 
son  Instruction  chnflienne.  Cette 
„ ^ épître  est  datée  de  Lyon,  le  tadedé- 

Jutre , tel  <juc  jcdosire  le  faire.....  cembre  i563.  Il  l’adresse  à cette  églî- 
» Vuilù  le  moyen  par  lequel  le  Soi-  se  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
h gueur  m’a  tiré  de  l’cgUse  en  la-  sance  des  bontés  ([u’elle  avait  eues 
U quelle  j’uvoye  l)ien  occasion 
)>  m’aimer-,  comme  s’il  m’a 


M nécessité  en  laquelle  le  Seigneur 
a m’avoit  mis^  et  s’ils  n’eussent 
U mieux  aimé  que  j’eusse  servi  ail- 
» leurs  pour  leditication  de  l’egUse, 
» tant,  aebile  <nie  je  suis,  que  de- 
» ineurer  inutile  entre  eux  , et  sans 
faire  service  ny  à cette  église  ny  à 


de 

comme  s'il  m’avoit 
empoigné  par  la  main  pour  me 
» iiicuer  , comme  tout  tremblant  de 
» foiblcsse  et  à demy  mort , et  me 
n rendre  jusqu’à  vous  (a)  qui  estes 
n les  premiers  du  Languedoc , entre 
» lesquel#  j’ay  fait  résidence  aprè.8 
)>  mon  départ  de  Genevu.  » Il  se  loue 
exlrêtuemeot  du  bon  accueil  qu’on 
lui  lit  à Nîmes  , quoiqu’il  semblât  a 
me  roiVf  continue-t-il,  que  je  n’es' 


([U  elle  avait  eues 
pour  lui  pendant  qti’il  exerçait  le 
ministère , et  notez  qu’il  la  félicite 
de  ce  <{ue  plusieurs  médecins  et  chi- 
rurgiens iie  Montpellier  étaient  de 
la  religion.  U nomn.e  entre  autres 
les  professeurs  en  médecine  Rondel- 
let , Saporta  et  leurs  adjoints,  A/  M» 
Joubet't , F'eynes  et  Trial , et  AI, 
Alichel  Üérouarii  J'afneux  chivutf^ien. 
Je  mets  ici  cette  particularité,  par- 
ce qu’elle  est  inconnue  à plusieurs 
de  ceux  qui  connaissent  le  mérite  de 


toye  que  comme  une  anatomie  seche  ces  illustres  jirofcsseurs. 
courerle  de  peau , qui  auojre  lii  porté  Vous  trouverez  dans  l’Histoire  Ec- 
mes  os  y pour  y estre  enserely  : de  clésiastique  des  Églises  réformées  de 
sorte  que  ceux-là  mesme  qui  nés-  France  (4),  une  fort  belle  lettre  que 
toyent  pas  de  nosire religion  f ains  y Viret  écrivit  de  Nîmes,  le  i5  janvier 
esioyentj'ort  contraires  ^aroyenl  pi-  i56a(5\  aux  miuistres  de  Languedoc 
lié  de  me  roir  y jusques  a dire  y qu  est  •*  ... 

renu  J'aire  ec  porre  homme  en  ce 
pays  ? iVV  est  il  renu  que  pour  y 
moiu’ir?  Et  nuisme  j'ay  entendu  que 
quand  je  montay  la  premieie  J’ois  en 
cluiire  plusieurs  me  rayant  , erni- 
gnoientque  je  metlejailltsse  en  icellcy 
tirant  que  je  pusse  paracherer  le  ser- 
mon. 


(t)  Viret . /pilrt  fUdicatotra  Jh  /*'•  tvlume  ân 
tçn  liislruclion  clirèlicuuc. 

(i)  H udretse  la  pamlt  U V/gUs«  r^Jonrt'^t  J#» 


assemblés  au  colloque  de  Alontpcl- 
lier  y par  laquelle  il  les  exhorte  à 

(3)  La  rem/in7ue(TF)  de  l'article  Cti.- 

^i.'»  , lom.  I y,  355. 

* Joly  ajoute  que  cette  coujerlorc  est  détruite 
mr  uoe  circonstance  qu'ajiprcnd  VHitUjire  des 
^•rtîiies  de  A’iuies,  ^ar  }frruirti;  c’c*t  que  Virei 
jfroctia  dans  la  callmlrale  de  Nîmra,  deux  jours 
après  que  les  prutesUos  sVn  furent  emparés.  Or^ 
suivant  Ména6l,  la  cathédrale  était  un  vaste  bâ- 
timent gothique , en  pierre  de  taille  et  a trois 
nefs. 

^4)  du  livre  y ^ p/T^8R5  et  .cuiv. 

l‘>)  Par  une  on  a mit 

Mi)IiVII  Ja/ir /'Histoire  des  Hslires. 
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se  conformer  aux  volontés  de  la  cour. 
Il  paraît  par  les  deux  épîtres  tlcdi* 
catoircs  que  j'aicileVs  ci-dessus,  que 
ce  nVtait  pas  un  concert  de  sédition,’ 
mais  plutôt  un  esprit  doux  et  mo> 
dër<5 , qui  déconseillait  les  violences 
et  les  émeutes  populaires  , autant 
qii^it  pouvait.  La  même  Histoire  nous 
apprend  (6)  qu’il  alla  à Montpellier 
pour  remédier  a sa  iantc  ^ et  qu’il 
commença  d’y  eaercer  le  ministère 
nynut  esté  l edict  de  januier  publié 
le  7 du  mois  de  feurier  i56j.  Soyez 
srtr  qne  Pasquier  se  trompe  lorsqu’il 
dit  que  Virct  prêcha  à Paris,  au  Pa- 
triarche, vers  la  fin  de  l’an  ifiGi  (7)*. 

(B)  Il  fit  valoir  ses  talens  en  Béarn, 
etily  mourut  l'an  1571.]  Il  cnsei- 
i;na  à Ortlicz,  comme  le  remarque 
.Melchior  Adam  (8).  Quelques-uns 
disent  qu’il  y mourut  (9)  ; mais  M. 
Moréri  et  quelques  autres  assurent 
qu’il  mourutà  Pau  Tres-peu  d’autcu  1 s 
disent  qu’il  fut  en  prison  ])endant 
quelque  temps  en  ce  pays-là.  D’Au- 
bi^ne  est  le  seul  qui  me  l’ait  appris. 
Il  dit  que  le  couverneur  d’une  ville, 
que  ceux  de  la  relicioft  prirent  d’as- 
saut l’an  1 56{) , ZiitTe  sur  la  pro- 
messe de  racheter  de  prison  Pierre 
P’iret , ministre,  prisonnier  en  Béarn 
(10).  Ce  qu’il  y a de  certain  est  quccc 
ministre  finit  scs  jours  dans  les  états 
de  la  reine  de  Navarre  : il  y a donc 
une  fausseté  dans  ces  paroles  de  M. 

Ancillon.  Viret enseigna  quel- 

tjue  temps  a Orthez,  d‘oU  il  l'etourna 
a fMtisanne , oii  il  donna  au  public 
par  V impression  assez  de  Hures  pour 
faite  une  petite  bibliothèque  (11). 
La  [duj)art  des  livres  qu’il  publia 
précédèrent  son  voyage  ae  Béarn  ; et 
ainsi  M.  Ancillon  se  tromperait, 

(())  Tliktoire  de*  Eglise*  réforiBcc»  de  France  , 
poff.  BAS. 

(^)  Pasquier,  Leitre* , Hv,  TV , peg.  20». 

* Après  avoir  dit  que  Rayle  se  Iruoipe  ici  en  rr- 
prenant  Pasquier,  npiès  avoir  dit  que  François 
d'Ambnise  et  Florimond  nomment  aassi  Virrt 
comme  prêchant  a Paris , Leelerr  ajoute  qu'a^irès' 
tout  il  ne  serait  |K>inl  impossible  qne  Pasquier, 
d' Ambüise  et  Fiunmond  ne  se  Tussent  équivo<|aéa, 
parce  qu'il  j avait  à Paris , en  même  temps  du 
rolloqoe  de  Poissv,  im  ministre  nommé  virci, 
comme  on  le  voit  a la  pa^  228  du  Scaligerana. 
Dans  ce  même  .Vca/i^emua,  ce  ministre  est,  par 
une  iàutc  d^impreMÎua,  pag.  226.  nommé  Viret. 

(8)  Mclch.  Adam.,  in  Vitis  Theolog.  ester., 
png.  121. 

(q)  Paulus  Frelierus  , in  Theatro  , peg,  22$. 

(in)  D'Aiibigoé,  Histoire  nniverselle,  tom.  I , 
/le.  chnp.  XTl,  pag.M.  4**»  ^ l'ann/t 

(u)  Ancillon  , \ia  de  Farel , pag,  217. 


quand  même  il  aurait  raison  sur  le 
retour  de  Lausanne. 

(C)  J)epuis  les  coups  quil  reçut 
d'un  pt'étre , et  le  poison  qui  fut  mis 
dans  ses  alimens.  j II  fut  tant  battu 
par  un  prêtre  , qui  l’attaqua  en  tra- 
hison, qu’il  demeura  sur  lu  place 
et  qu’on  le  crut  mort(ia).  Au  temps 
des  pointes  , l’on  aurait  dit  que  ce 
prêtre  ne  savait  faire  que  des  argii- 
mens  in  Perio  et  in  Barlnim.  S’il  fut 
injuste  en  recourant  à de  telles  voies 
de  prévenir  les  innovations,  il  ne  fut 

i)as  moins  imprudent  lorsqu’il  cessa 
le  frapper  sans  être  bien  sùr  que  le 
ministre  n'en  réchapperait  jamais. 
C’est  dans  cca  occasious  qu’il  sc  faut 
bien  souvenir  de  la  maxime  , /Vun- 
quàrn  tentabis  ut  non  perficins  , il 
ne  faut  pas  commem^er,  si  l'on  ne 
peut  acheuer.  Ou  lira  contre  l’église 
romai  nc'’toutes  les  mêmes  conséquen- 
ces d’un  assassinat  imparfait  que  l’on 
eût  tirées  d’un  assassinat  parfait. Tous 
ceux  (|ui  étaient  capables  de  sc  con- 
duire par  celle  règle  , Il  faut  qunne 
cause  soit  bien  mauuaise  lorsqu’on 
fait  mourir  ceux  qui  V attaquent  , ti- 
rait'nt  la  même  conséquence  de  ce 
que  l’on  réfutait  à coups  de  hilton 
ou  à coups  de  poing  les  argunicns 
des  ministres.  C’est  pourquoi  le  prê- 
tre qui  battit  Viret  fit  autant  de  mal 
à sa  cause  par  les  suites  du  préjugé, 
que  s’il  l’avoit  misa  mort  j mais, 
en  ne  le  tuant  pas , il  laissa  sa  cause 
exposée  à un  grand  ilauger.  Viret,  ar- 
me de  ressentiment  , travailla  ù la 
destruction  du  papisme  avec  plus  de 
force,  et  il  s’y  prit  d'une  manière 
très-eiücace.  11  chercha  le  ridicule 
des  abus  , il  composai  plusieurs  livres 
en  français,  fort  divertissans  et  rem- 
plis de  facéties.  Ce  sont  les  plus 
dangereux  ouvrages  que  l’on  puisse 
faire  (i3).  Ainsi,  a ne  considérer  <{ue 
l’utilité,  le  prêtre  suisse  eût  très-, 
bien  fait  de  ne  croire  pas  sans  preu- 
ves indubitables  la  mort  de  Viret.  Un 
certificat  de  deux  chirurgiens  n’eût 
pas  été  superfiu  peut-être. 

(x2)  Partim  vulnmt  in.  agro  paterniacenti  à 
sacrijîcuto  iptum  per  insiâia»  invadente  inflicia 
us<fur  aJeif  gruvia  , utjacentem  pro  tnorluo  reli- 
querit.  Mcicliior.  AdAm.,  in  Viüs  Tbeolog.  exU, 
pag»  121. 

* Joly  reprorbe  i Rayle  de  rendre  l'église  ro- 
inaiae  respontable  de  Paction  d’un  *eul. 

(i3)  Voyn.  tom.  Xlff,  pag,  48,  ïa  remOi'^ 

fw«  {<«)  det'articte  j>«i»Tx>ALDaooKOa. 
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Pa5SOD8  au  poison.  Les  uns  disent 
que  ic  valet  (]\in  chanoine  de  Gem^ve 
le  donna  à Pierre  Viret  (i4)> 
autres  imputent  ce  crime  A une  fem- 
me subornée  par  les  chanoines.  Quoi 
qiiMl  en  soit,  ce  bon  ministre  en 
pensa  mourir  , et  Ton  prétend  que 
cette  mauvaise  action  acheva  de  fai- 
re perdre  leur  cause  aux  catholiques 
de  Genève.  Au  fond,  dans  un  temps 
de  crise,  et  pendant  que  les  deux 
partis  avaient  à peu  près  les  mêmes 
forces,  ricnnVtait  aussi  capable  que 
cela  de  faire  pencher  la  balance  vers 
les  réformés.  Un  peuple  ébranlé  et 
plein  de  soupçons  ne  trouve  pres- 
que jamais  sophistique  ce  raisonne- 
ment : si  ces  gens-là  soutenaient  la 
cause  de  Dieu  , ils  ne  se  serviraient 
point  des  crimes  les  plus  infâmes 
pour  perdre  leurs  adversaires.  L’au- 
teur que  je  vais  citer  ajoute  (fu’il 
courut  un  bruit  que  les  prêtres 
avaient  résolu  de  faire  mourir  tout 
d'un  coup  les  réformés , en  faisant 
mettre  du  poison  dans  le  pain  de  la 
sainte  cène.  Je  suis  bien  persuadé 
qu’un  bruit  de  cette  nature  répandu 
par  toute  la  ville , soit  qu’il  fAt  vrai, 
soit  qu’il  fût  faux  , pouvait  valoir 
cent  raisons  démonstratives  dans  l’es- 
prit de  bien  des  gens.  Cum  prœterea 
venefica  qufrdam  , c firessæ  comitatu 
uicino  oriunda , quæ  ni{*ros  succos 
uerbi  di^ini  ministris  lollendis  mis~ 
cuerat , P.  Viteri  lethali  morbo  in 
scelcre  deprehensa  , se  ad  id Jlagitii 
acanonicis  conductamfateretur,  mi- 
rum  quantum  omnium  animia  nefan- 
tîaruni  arlium  institoribus  fucrint 
aifcrsi , prœsertim  cum  in  uutgus  in- 
noiesccrety  a sacrijiculis  detiieratum 
de  injiciendis  symbolis  saens , Cœn>v 
Dominicœ  celebrandœ  destinatisy  qub 
euange.lici  omnes  facili  operd  in  sa- 
craiissimo  suœ  religionis  acta  , afl 
generum  Cereris  non  siccd  morte  ueL 
descenderent , vel  t/educerentur,  Cu- 
jus  flagilii , quod  ne  Thelis  quidem 
ipsa  uniuersis  suis  undis  abluerit , 
sola  cogitatio  ingenti  horrore  et  indi- 
gnatione  omnium  animas  confudit, 
Kxperimentis  id  genus  aliis  coniplu- 

(i4)  Fuit  corpuMrulo  |>rr  te  imbci'illo  : f^iiod  lU- 
tune  TÎtiom  velirtnenler  aiiveruiit  pJirtîm  VKue- 
aam  ip«  à GeocTcnsis  cujiiMtam  c«noniri  terro 
propinatum  , partim  valorra,  etc.  Melch.  Adam., 
4/1  Vit!»  Theolog.  c%lcr. , pa^.  i^i.  Cej  paroles 
rt  celles  de  la  citation  pre'ce'denie  sont  emprun- 
tées de  Bèxe  , m Iconibu». 
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riLiis  compertum , omnes  vlericorum 
machinas  ail  suhruentlam  Evangelii 
instaurati  structurant  comparatas  , 
occultil  Dei  directione  in  summum 
ejus  incrementum  cessisse  (i5).  La 
conclusion  de  ce  passage  est  fort  sen- 
sée ; la  mauvaise  conduite  du  cierge' 
romain  fut  un  tris-grand  instrument 
pour  faire  croître  le  nombre  des  ré- 
forme's.  On  n’eût  su  attauucr  l’e'glise 
romaine  dans  un  temps  [nus  favora- 
ble. Son  elergd  était  tout  plein  d’igno- 
rance et  de  personnes  île  mauvaise 
vie.  Ceux  <[ui  prêchaient  la  reforraa- 
tion  étaient  presque  tous  cloquens 
et  doctes  : ils  savaient  un  peu  ou 
beaucoup  d’hébreu  et  de  grec:  c’est 
pourquoi  les  prêtres  succomoaient 
presque  toujours  dans  les  disputes.  Ils 
ne  gavaient  comment  tenir  tête  à 
des  personnes  qui  les  menaçaient 
des  langues  originales  de  la  bible , 
et  qui  faisaient  voir  sans  peine  que 
les  pratiques  de  relij^on,  à quoi  les 
peuples  étaient  soumis,  n’avaieiit  pas 
été  prescrites  dans  l'Écriture.  Deux 
ou  trois  prédications  des  ministres 
suffisaient  dans  quelques  paroisse.s  à 
convertir  la  moitié  des  habitans. 
Quel  remède  ? Eussiez-vous  opposé 
raison  à raison?  mais  un  prêtre,  un 
moiue  ignorant , eût-il  réussi  ]iar-là 
contre  Viret , contre  Farci  ? Point 
du  tout.  On  se  vit  donc  contraint 
d’employer  la  violence,  le  [loison  , 
l’assassinat,  et  autres  voies  iniques 
qui  achevèrent  de  persuader  qu’une 
canse  qui  se  défendait  de  cette  ma- 
nière n’était  point  celle  de  Dieu. 

M.  Loti  vous  apprendra  que  l’cni- 
poisonneiise  de  Viret  avait  nom  Jla- 
ricNavau,  qu’elle  était  de  Bourg  en 
Bresse  ; qu’à  la  sollicitation  de  quel- 
ques ecclésiastiques,  qiii  lui  promi- 
rent une  bonne  récompense  , elle  so 
réfugia  à Genève  sur  le  pied  d’une 
personne  persécutée  pour  la  reli- 
gion : que  faisant  bien  la  dévote  elle 
se  familiarisa  merveilleusement  avec 
Farci , avec  Viret  et  avec  Saunier  , 
les,  trois  ministres  des  Genevois  j 
qu’ainsi  clic  trouva  le  moyen  d’em- 
poisonner la  soupe  pendant  que  les 
deux  collègues  de  Farel  dînaient 
chez  lui;  que  Farel  et  Saunier  trou- 
vant mauvaise  cette  soupe  n’en  man- 
gèrent point,  que  Viret,  qui  la  Irou- 

(i5)  Friilcncu.  Sp.nbeiuiui,  i.  GcikvS  rcalr- 

luli,  ;4,  '5. 
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va  boauc,  cd  mangea  , et  c£U  il  sentit 
bientôt  les  cflets  de  ce  venin  ; que 
sur  les  soupçons  que  l’on  conçut  con- 
tre cette  femme  on  l’emprisonna  ; 
que  sans  attendre  la  question  elle 
chargea  un  chanoine  , et  qu’ayant 
tout  avoué  elle  fut  pendue  le  aa 
d’avril  iS35  ; et  que  lechanoinc,  en 
considération  de  sa  famille  , ne  fut 
condamné  qu’au  bannissement  (i6). 

(D)  Il  publia  une  infinité  tle  li- 
v;es(i'3).TJ’ai  déji  dit  qu’il  chercha 
le  ridicule  de  l’autre  parti , et  qu’il 
prit  un  air  railleur  et  divertissant, 
il  éplucha  le  rituel  et  le  cérénioniel  ; 
en  un  mot  il  combattit  l’église  ro- 
maine beaucoup  plus  selon  ce  qu’el- 
le laisse  faire  aux  moines  et  aux  cu- 
res , que  selon  ce  ((u’elle  décide  dans 
les  conciles  œcuméniques.  C’était  la 
prendre  par  son  faible  ^ car,  de  nos 
jours  , ceux  (lui  ont  le  plus  adroi- 
tement travaillé  à la  défendre  (i8) 
ont  demandé  <ju  on  mit  a part  ce 
(lii’clle  prescrit  comme  un  article  de 
foi  dans  les  conciles  , et  ce  qui  n’est 
point  d’obligation , ou  qui  peut  être 
un  abus.  Rapportons  un  long  passage 
de  Verheiden.  Sic  ut  ecclesia  J^ug- 
dunensis  frequenlissima  , aliœque  vi- 
cinantm  regionuin,  ob  egregiumope- 
nim  quant  pixestitit  in  prosetninarulq 
Dei  verbo , hune  uirum  maxime 
coluerint , scriptaqne  lempori  tum  in- 
geniis  lisu  papismum  excipientibus 
suinmd  volnplale  pcrlegerint.  It  au- 
lem  yiivtns  erat , qui  myslicam  il- 
ium papistarum  theologiam  cogni- 
tam  habehat  ; quam  uariis  libris  ex- 
plicans  lectofi  risum  sœpà  movet , 
pvopter  mira  ilia  miractila  et  rùlicu- 
la  quiv  conlinet.  Eüitticam  prcelereh 
theologiam  c'um  ex  praphanis  scrip- 
toribits  liausüsel  , eanulem  cum  pa- 
pistarum sa'cris  ita  contulit , lam- 
qaam  hiee  romana  sacra  parallela 
esscnl  velcmmque  Jlomanorum  hor- 
rendti  idololairid plenis  responderent. 

(ifi)  7Vrv'(hLcü,!li!.tondGcnevnoâ,lo/n.  //, 

pas-  ^'1*  • 

(i-)  VoHi  fn  tronvtm  U calalo^  dans  i'E- 
piùnit  He  Cc«n«r,  dans  Mclcliior  Adam  , ni  Vi- 
ti,  Tlicnios.  ralar.  , pop.  lai , dam  VcrKfideo, 
1(1  I>r»u.  îlicoloB.  F.irniebm , pop.  ilo  . tu.  [Et 
•niai  , tonal»  luoie  35  ira  W/moirr» de  Mieeron, 
nui  n’o  paa  connn  la  aeenndo  eduinn  reene  et 
ananiousc  (ts  t'issrjmsUion  familière  , édition  ci- 
tée pnr  Jolj  , d'aprèa  le  CataloffUr  drs  Urrfs  cen- 
ruir,  par  la  faculté  de  théologie  de  Eori..] 

(i8)  M,  Coiltlom,  ifunt  l 

Jiuu  Je  U Doctriui’  rnUolitlUf. 


Forte  inter  sincehorcs  ifteolo^os  nul- 
las  fuit  y qui  mysticum  illud  ro/nani 
Jouis  t'ef^num  ita  apcvnit  et  peHus- 
trahit  alque  hic  FireUis , quod  uel 
uno  ilto  Centone  {ut  aliamultamit- 
tam)  de  'Fhcatricd  laissa:  Snltatio- 
ne  , ex  ueteribus  poctis  consarcina^ 
to  y probari  pot^t  : qui  lectot'uniy 
præcipuè  in  poé'tis  uersalum , nouo 
penere  uoluplalis  ( ut  apud  Belffas 
decanlatum  illud  Apiarium  Rorna- 
num)  perfunditet  lecreat  (19). 

Au  reste , il  ne  faut  pas  que  Ton 
s'imagine  , ni  que  tous  les  livres  de 
cet  auteur  soient  du  caractère  que 

i'ai  marque,  ni  que  dans  ceux  qui 
e sont  il  y ait  un  air  de  bouflbnne- 
rie.  J1  gardait  toujours  le  tempera* 
ment  d'un  homme  sage.  Notez  qu'il 
ne  SC  borna  point  à attaquer  les  su- 
perstitions , matière  propre  .a  être 
tournée  en  ridicule  ; mais  qu'il  tra- 
vailla aussi  tres-sdrieusement,  et  dans 
toute  la  gravité  que  la  chose  deman- 
dait , à combattre  les  impies.  Je 
m’en  vais  citer  un  long  passage  de 
l'épître  dédicatoire  de  son  11*.  tome 
de  l'Instruction  Cbrètiennc.  On  y 
verra  que  la  multitude  des  mccrëans 
le  détermina  ù tourner  ses  armes 
contre  le  déisme.  « Il  y en  a plii' 
n sieurs  qui  confessent  bien  qu'ils 
I»  croyent  qu’il  y a quebfae  Dieu  et 
» quelque  Divinité,  comme  les  T lires 
» et  les  Juifs  ; mais  quant  à Jésus* 
M Christ , et  tout  ce  que  la  doctrine 
» des  cvangclistes  et  des  apostres  en 
» tesmoignent , ils  tiennent  tout  cela 

)*  pour  fables  et  resveries Il  y a 

ji  tien  j^flus  de  dilTicultc  avec  ceux- 
» cy,  voire  mesme  qu’avec  les  Turcs, 
» ou  pour  le  moins  autant.  Car  ils 
n ont  des  opinions  touchant  la  reli- 
)i  gion  , autant  ou  plus  estranges  que 
» les  Turcs  et  tous  autres  mcscreans. 
» J'ai  entendu  qu'il  y en  a de  ceste 
» bande  , qui  s'appellent  déiste.s  , 
» d'un  mot  tout  nouveau  , lequel  ils 
» veulent  opposer  à atbéiste.  Car 
» pourautant  qu’athéislc  signiticce- 
» luy  qui  est  sans  Dieu  , Us  veulent 
» donner  A entendre  qu'ils  ne  sont 
O pas  du  tout  sans  Dieu  , a cause 
» qu'ils  croyent  bien  qti’U  y a qiiel- 
» fpic  Dieu  , lequel  ils  rccognoisscnt 
n mesmo  pour  créateur  du  ciel  et  de 
M la  terre,  comme  les  Turcs  : mais  de 
(i())  Vciticûicu , in  Prceitt.  Ttieotog.  Elügielmv, 

pitg,  IUJ«  ISO. 


I 


» Jcsus-Christ,  ils  ne  sçavcnt  que  c’est, 
» et  ne  tiennent  rien  ncdeluy,  ne  de 
» sa  doctrine.  » Ces  (L-istes  ^sqtiels 
nous  parlons  maintenant , ajoute  Vi- 
ret , se  moquent  de  toute  tvUffion  , 
« nonobsUnt  <[u’ils  s’accommodent , 
« quant  à l’apnarence  eitdrieurc  , i 


VIRET.  4, g 

U par  leurs  mauvais  propos  cl  mau- 
» vais  exemples^  pour  les  mener  à 
■>  mesme  perdition  avec  eux , ce  mal- 
» heur  ne  seroit  pas  tant  à déplorer 
» qu’il  est.  Pour  reste  cause , en 
» revoyant  mon  Instruction  Cbres- 
» tienne , laipiclle  a dcsja  este  par 


- Jju....’.  - . api.arencc  uiccrieurc  , a «tienne,  laipiclle  a dcsja  este  par 
" fa  rehwon  de  ceux  avec  lesquels  » cy-devantimprimde,icl’ayl>eau- 
» il  leur  faut  vivre,  et  ausqnels  ils  «coup  augmentée,  et  notamment 
» veulent  nlaire,  ou  lesquels  ils  crai-  «sur  la  matière  de  la  crdalion  du 
» peut.  Et  entre  ccux-cy  , il  y en  a « monde  , et  de  la  providence  de 
«es  uns  qui  ont  quelque  opinion  de  «Dieu  en  toutes  les  créatures,  et 
» 1 immortalité  des  âmes  : les  autres  « singulièrement  envers  l’horaic 
» en  jugent  comme  les  épicuriens  « principalement  pour  deux  causes! 
» et  pareillement  de  la  providence  de  » La  première,  pource  que  l’esnrit 
» Dieu  envers  les  hommes  ; comme  » de  Dieu  nous  propose  souvent  és 
i»  S il  ne  se  mesloit  point  du  gouver-  » Saincles  Escritures  tout  ce  monde 
» nement  des  choses  humaines,  ains  « visible  comme  un  grand  livre  de 
» qu  eUes  fussent  gouvernées  ou  par  « nature  , cl  de  vraye  théologie  na- 

» tortune,  ou  par  la  prudence  , nu  « liii-elle  et  i„. .r., 

« par  la  folie  des  hommes  , selon 
« que  les  choses  rencontrent.  J’ay 
« horreur  quand  je  pense  qu’entre 
» ceux  qui  portent  le  nom  de  chres- 
» lien  , il  y a de  tels  monstres.  .Mais 
»,  l’horreur  me  redouble  encore  d’a- 
» vaotage  , quand  je  considéré  que 
» plusieurs  de  ceux  qui  font  profes- 
sion des  bonnes  lettres  et  de  la 


« tiii-clle  , et  toutes  les  créatures  , 
» comme  des  prcschciirs,  et  des  tes- 
« moins  universels  de  Dieu  leur 
» créateur,  et  des  onivres  et  do  la 
» gloire  d’iceluy...  L’autre  cause  qui 
» m’a  encore  esmu  A traiter  tantam- 

» plemcnt  ces  matières,  c’est  l’athéis- 
» me  et  ceux  qui  en  font  profession 
» desquels  j’ay  tantost  parlé  (ao).  » 
(E)  Son  article  dans  M.  Uloréri  est 


~ ev  lie  la  (c.)  oon  article  dans  M.  Itlorrri  est 

» philosophie  humaine  , et  qui  sont  confus  et  m^le  de  faussetés.  1 I 1|  est 
« mesme  souvenlcs  fois  estimez  d,s  faux  que  Viret  et  Farel  se  ioignirent 
» plus  sayans  , et  des  plus  aigus  et  à Calvin  poiirprécher  leurs  noiiveau- 
» nlus  subtils  esprits  , sont  non  seii-  tés  A Genève , et  pour  en  chasser  les 
» Icmcnt  infectez  de  cest  execrable  catholiques  , en  i535.  Calvin  n’alla  A 
» athéisme , mais  aussi  en  font  pro-  Genève  qu’en  i.*536.  11.  De  la  maniè- 
» fcssion  et  en  tiennent  cscolc  , et  rc,  que  Morériconte  que,  qua;irfC«f- 
» empoisonnent  plusieurs  personnes  uin  partit  pour  la  con  férence  de 
« de  tel  poison.  Païquoy  nous  som-  Ifr-orms  , on  appela  Viret  uour 
« mes  venus  en  un  temps,  auquel  prêcher  h Genèoe , il  fait  entendre 
« Il  y a danger  que  nous  n ayons  clairement  que  Calvin  partit  de  Ge- 
« plus  de  peine  a combattre  ave.  nève.  Or  cela  est  faux.  11  était  A 
” les  siipersti-  Strasbourg  depuis  deux  ou  trois  an- 

« ticux  et  idolâtres  , si  Dieu  n y nées  quand  il  alla  à ces  conférences 
« pourvoit  comme]  ay  bonneespe-  HL  11  est  ridicule  do  donner  le  nom 
» rance  qu  il  le  fera.  Car  parray  cej^c  préférence  A la  vocation  de  Viret- 
» dilTercns  qui  sont  aujourd  hiiy  e||fcrceuxde  Genève  ne  recoururent  À 

» la  matiero  de  religion  , plusicur^iret  qu’A  cause  qu’ils  ne  purent  faire 

U abu^t  grandement  de  la  liberté  revenir  Calvin  avant  l,i  tenue  de  ces 
» qBi  leur  est  donnée  de  suyvre  des  conférences.  Ceci  nous  montre  que 
!*  T®  ‘'‘fie-  Moréri  a été  persuadé  iiue  Calvin 

rent , ou  1 une  ou  l autre.  Car  il  y partit  de  Genève  en  ce  temps-là  : car 
« en  a plusieurs  qui  se  dispensent  son  sens  est  que  ce  ministre  fut  très- 
» de  toutes  les  deux,  et  qui  vivent  marri  qu’on  le  députât  aux  confé- 
« ri“reo“,  rences  , et  que  pendant  son  absence 

« tentovënî^T”"'-''  »rès-faux  que  Calvin  ait 

>»  tentoyent  de  périr  tous  seuls  en  • , „ ^ 

» leurs  erreur  et  athéisme  sans  en  '7*"  à/dicatoin  du  It*.  volumr 

«infecter  et  corrompre  les  autres 
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témoigné  du  drplniiir  pour  la  voca- 
tion de  Virct.  V.  Très-laiix  ([u't/  agit 
si  bien  , <pton  renvoya  son  compéti- 
teur, VI.  Tr^s-faux  jue'ceux  de  Lau- 
sanne ne  reçurent  Viret  qu’avec  pei- 
ne (ai).  Tant  s’en  faut  que  Calvin 
eût  quelque  envie  que  son  prétendu 
compétiteur  fût  renvoyé  à Lausan- 
ne , qu’il  fit  au  contraire  de  grands 
cflbrts  pour  le  retenir  à Genève. 
Melchior  Adam  , l’un  des  auteurs 
que  Moréri  cite , le  témoigne  claire- 
ment (m).  Cela  même  est  attesté  par 
Théodore  de  Béze  (a3) , et  nous  avons 
là-dessus  une  preuve  littérale  de  la 
propre  main  de  Calvin  j car  voici  ce 
qu’il  écrivit  à Farel  ; Quod  bené 
vertat  Deus , blc  retentus  sum  ut 
volebas  ; superest  ut  L'iretum  quoque 
mecum  retineam , qitem  h me  avelli 
nullo  modo  patiar.  Tuœ  quoque  om- 
niumque  fratram  partes  me  hic  adju- 
vare  ; nisi  vultis  me  frustra  excru- 
ciari , ac  sine  commodo  esse  miser- 
rimum  (z4).  Je  remarquerai  en  pas- 
sant une  méprise  de  M.  Ilofman.  11 
dit  que  Virct,  étant  ministre  à Laii- 
.sanne  l’an  |535,  fut  appelé  à Genè- 
ve. Bien  de  plus  faux.  11  fut  ministre 
de  Genève  dès  l’an  i534)  et  avant 
que  de  l’ètrc  à Lausanne. 

(F)  IL  s’appuya  de  l’autorité  des 


appuya 

papistes  pour  réprimer  quelques  sec- 
tes.,.. IJauleur  qui  m’apprend  cela 
en  tire  une  preuve.. .pour  la  maxi- 
me...  Contrains-les  d'entrer.  ] « L’e- 
» dict  premier  de  pacification  ne  fut 
» plustost  publié  en  France,  que 
» soudain  s’esclouit  à Lyon  une  seo- 
» te  d’ariens,  couvée  dez  long-temps 
Il  audit  Lyon,  et  ailleurs,  par  un 
U Alcman  et  un  Italien,  qui  en  es- 
» toyent  les  chefs.  Dont  anvint  que 
» M.  Pierre  Virct,  lors  predic.ant  à 
» Lyon  , fut  sollicite  d’avoir  recoiir^.j 
U à .M.  Buatier  grand  vicaire  dafe'_ 


s reverehdissime  archevesque  de 
» Lyon , pour  esteindre  ce  feu  crois- 
» sant  , et  qui  menassoit  d’un  grand 
U embrasement,  si  on  luy  cust  laissé 
U acquérir  forces.  Aussi  estoyent 

V prests  à se  faire  paroistrrf  les  pos- 
11  telliens,  les  trinitaircs  ou  serve- 

V listes,  et  autres  jusques  aux  a- 
>1  christes  et  deistes  ; qui  tous  pré- 
1)  tendoyent  pouvoir  jouyr  du  bene- 
>1  lice  de  l’edict,  ne  permettant 
Il  qu’aucun  indefinitivement  fut  re- 
» cherché  pour  le  faict  de  la  con- 
u science.  On  adjouctc  que  tous  les 
U prénorfimcz  sectaires  , et  autres  , 
U SC  vantoyent  estre  fondez  en  tex- 
11  tes , ou  raisons  tirées  aussi  perti- 
» nomment  de  l’Escritiirc,  que  les 
Il  calvinistes  y scauroyent  prouver 
Il  leurs  opinions  estre  fondées  : tant 
Il  une  trop  hardie  assertion  est  ef- 
11  frontée  , et  tasche  occuper  lieu  de 
Il  vérité.  Voilà  à qiioy  le  désir  de  li- 
II  berté  de  conscience  nous  cuida  rc- 
11  duire.  Voila  l’excessive  confusion 
Il  de  laquelle  la  religion  fut  presque 
» cnvclouppée  ; et  comment  la  dilfc- 
11  rente  variété  des  croyances  fut 
>1  entrain  d’estoull'er  la  foyenplu- 
II  sieurs  : et  réduire  en  irresolubles 
Il  diflicultez  la  conscience  des  bien 
Il  croyants.  Ces  raisons  m’induisent 
a à croire  que  nous  devons  humilier 
» nos  cuidances  : les  submettre,  et 
Il  assubjectir  aux  déterminations  de 
U la  saincte  eglise  apostolique  et 

Il  romaine  (z5) Il  nous  faut  (dis- 

II  je)  captiver  nos  sens  , et  nos  rai- 
M sons  humaines  , pour  croyre  par 
Il  foy,  ce  que  nostre  infirmité  ne 
ti  peut  autrement  comprendre.  Nous 
Il  devons  aussi  obeyr  à nos  supe- 
11  rieurs  jouxte  l’Escriture  : sans  rc- 
u chercher  en  eux  des  défauts,  qui 


(ai)  Ils  e‘at‘aùnc  consrnei  iju'atvc  peint 
prrtrr  h e^nx  de  Geniè9e  pour  six  mois. 

(»a)  Beversus  Calriuus  oinnem  ijuidrrn  morit 
tàpiitem  ttl  n«  Virtio  rpoliaretury  quo  sublato 
eeeletiiim  srtlvtvn  retittere  se  poste  negabat  : sed 
yirnus  aptid  suos  L*u»ânni8r*  rnaliùi. 

Mcïrhiur  A»!am  , in  Viii»  TlieoJog.  cxler. , fxiç. 


. yoyex  aussi  png.  73. 
(^3)  Ürza  , in  Vil*  C»Wioi  | 


(î4)  Calrinu»  , cfU».  ^ ^ « 

Crlte  teUre  est  datre  tlu  iC  de  septembre 


ad  ann.  i54i« 

pag.  m.  MO. 


1543  ; 


mais  ai*parrmtnent  cette  date  est  fausse  : on  a 
nùt  1543  pour  i54i  \ crtr  U serait  absurde  que 
Cnlvin  ^ ecrieatil  à un  ministre  de  Ncufchutel^eüt 
donne  comme  une  iwuvrlfe  son  retour  à Cenere 
deux  ans  après  son  arriver. 


Pierre  de  Saint-Julien.  Moslao'^c»  para- 
lales,  3oa,  aoS*  304  ; et  voici  ce  quil 
avait  du,  ipo  : • La  liberté  de  con- 

• arieficeni:jpourroite*trc|)enni»c,qu«aQmlûu  une 

■ inCoité  de  aeelea  ( la  pluspart  abominable  ) ne 

• ae  présentaient  pour  joujrdu  mcaoie  privilrpc; 

• selon  qu'il  advint  à Lvon  , quand  *par  l’edit  de 

• pacification  il  fui  dirque  personne  ne  ^roit 

• recherché  en  aa  eooacicnrc  : aoodain  storlil  en 

• public  un  Alemanni.  avec  «ne  troappc  de  re-  • 
» nouvellei  arriena  ( cl  beancoup  pires)  qui . pré- 

• tendant  tirer  faveur  de  rciiict , hit  cauM?  que  le 
" vicaire  grneral  du  rcTcrendifisimc  archevettque 

> de  Lyon , cl  roaihtre  Pierre  Viret  Miperioien- 

> dont  en  la  prétendue  ejjlisc  ralviniconc  dudit 

• Lyon,  furent  rontraincta  Je  Ne  joindre  [wur 

• rembarrer  cru  arriens,qui  faisoyrnt  la  liberté  de 

• conscience  couverture  Je  leur.»  lucHcbaiictlcx. 


VIRGILE.  • 4ai 

» ne  gisent  pas  en  nostre correction  : gués  furent  admirées  de  Cicéron 
» ....Que  SI  quelques  hommes  se  jg  trompent  (C).  11  n’était  point 
» trouvent  de  si  dure  cervelle,  que  . j i i ■ , ‘ 

» de  se  rendre  opiniastres  â mes-  envieux  de  la  gloire  de  son  pro- 
» priser  , et  se  séparer  de  la  pre'-  chain  ; et  il  faisait  paraître  un 
U mentionoilc  église,  il  faut  suy-  si  grand  fonds  débouté  et  d’iion- 
» vre  le  conseil  du  prophète  (o6)  „êteté , que  les  autres  poètes, 

ferez  avec  cem  ce  que  nous  allé-  S"*  crevaient  d envie  les  uns 

fuons  du  même  auteur  dans  l’article  Contre  les  autres  , s accordèrent 
TELLiüGOES,  tome  XllI.  presque  tous  à l’aimer  et  à l’iio- 

(,iC\  Il  fallait  Jirr  de  J/tui-chri,t  daiuvt-  Horcr  (D).  Ceux  qui  Ont  dit 
vsngiic  «don  MIDI  Luc,  x/f',  w.  a3.  qu’une  sccrète  jalousie  le  porta 

VIRGILE,  en  latin  Publius  f ne  parler  point  d’Homère  , et 
P'irgilins  Mnro  , le  plus  excel-  ^ préférer  un  autre  poète 
lent  de  tous  les  poètes  de  l’an-  qn*  est  moins  connu , ont  débité 
cienne  Rome , a fleuri  du  temps  sentiment  tout-à-fait  ab- 
d’ Auguste.  Il  naquit  le  i5  d’oc-.*  surde  (E).  Il  n’était  point  de  ces 
tobre  G83  , dans  un  village  (a)  auteurs  qui  se  contentent  faci- 
qui  n’était  pas  loin  de  Mantoue.  lemeiit  des  productions  de  leur 
11  passa  les  premières  années  de  plume;  il  limait  et  il  retouchait 
sa  vie  à Crémone  (i);  et  puis  ses  vers  avec  uue  extrême  sévé- 
ayant  fait  quelque  séjour  à rite  (F)  ; et  l’on  prétend  que  son 
Milan  , il  se  transporta  à Na-  Enéide , que  nous  regardons 
pies  , où  il  étudia  les  lettres  la-  comme  une  pièce  achevée,  était 
tines  et  les  lettres  grecques  avec  l®iu  de  la  perfection  à son 
une  extrême  application , et  en-  3vis;  et  qu’il  souhaita  ardenr- 
suite  les  mathématiques  et  la  raent  qu’elle  fût  brûlée,  parce 
médecine.  Quelques-uns  disent  q“’*i  «avait  pas  pu  y mettre  la 
que  sa  jeunesse  fut  fort  éloignée  uernière  main  (G).  Il  avait  des- 
de  la  chasteté  ; d’autres  assurent  à la  polir  une  retraite  de 
le  contraire  , et  qu’il  était  si  mo-  trois  ans(c);  après  quoi  son  def- 
deste  , si  retenu  , et  si  réglé  dans  *®i«  était  de  s’appliquer  unique- 
ses  paroles  et  dans  sa  conduite  , ment  tout  le  reste  de  ses  jours 
que  les  babiUns  de  Naples  lui  ii  l’étude  de  la  philosophie  ; mais 
donnèrent  un  surnom  pris  de  la  »•  mourut  sur  ces  entrefaites  à 
virginité  (A).  Voilà  une  chose  brundusium,  le  22  de  septembre 
qui  nous  fournit  la  matière  7^4  (H)-  Son  corps  fut  porté  a 
d’une  assez  longue  remarque , et  Naples  , comme  il^  1 avait  or- 
une  occasion  fort  naturelle  de  donné  (d).  Ses  poésies  avaient 
réfuter  une  observation  que  l’on  infiniment  plu  à l’empereur  (e). 
trouve  dans  l’Anti-Baillet  (B).  H «’j  » "en  de  plus  ridicule  que 
Ceux  qui  disent  que  ses  Églo-  « qu®  l’on  conte  de  sa  magie , et 

des  prétendus  prodiges  qu’il  fit 


(n)  Nommé  Ànde$.  Voyez  Donalus  , in 
Vïlû  Virgilii. 

{b)  Jnitio  alalis , id  est  itsi/ue  ad  scplünum 
ntmum  , Citmcnte  ^U.  Dtmatuü  , ibidem. 
Du  Verdier  Vau*Privas,  l'rosopogr. , tom.  f, 
pa/^.  7(16  , vt  piusieurs  antres  , disent  tfu’ttu 
J 7*.  an  de  son  âge  il  étudin  A Crémone. 


voir  aux  Najiolitaius  (1).  Les 
versions  et  les  cominentaires  do 

(c)  Doualu.),  in  Vilà  Virgilii.'* 

{d)  Idem  , ibidem. 

(e)  Vojrez  fa  lemart/iu  (L),  numéro  IV ^ 
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ses  œuvres  sont  innombrables 
(e*).  Ceux  qui  les  ont  travesties  en 
vers  burlesques  (K)  ont  mA  la 
bile  de  quelques  personnes  doc- 
tes ; et  il  faut  avouer  que  ce  n’é- 
tait pas  entièrement  sans  raison. 
Le  commentaire  m usum  Del- 
phini  par  le  père  de  la  Rue , jé- 
suite, est  fort  bon.  11  est  précédé 
d’une  vie  de  ce  poète  , digérée 
selon  l’ordre  des  consulats  , et 
ornée  de  remarques  bien  judi- 
cieuses. J’aurai  quelques  fautes  à 
reprendre  dans  M.  Moréri(L).  Je 
n’ai  point  voulu  faire  mention 
d’un  certain  peuplier , que  l’on 
appelait  l’arbre  de  Virgile.  On 
l’avait  planté , selon  la  coutume 
du  pays  , dès  que  sa  mère  fut  ac- 
/ couchée  de  lui  , et  on  le  vit 
croître  si  promptement,  qu’il 
égala  en  peu  d’années  les  peu- 
pliers beaucoup  plus  vieux.  Les 
femmes  enceintes  et  les  accou- 
chées en  firent  un  objet  de  reli  - 
gion  (/). 

(e*)  Voyxz^^  une  longtte  liste  à la  t/tedu 
Commentairo  f/ue  Cabbéde  MaroÜes  a ajouté 
à S4  traduction  de  Virgile,  do  Segrais, 
fjui  est  mort  en  ijoi  , protwUtait  ime  <ra- 
duclion  des  Gcorgique*.  On  Vatf.<axdait  avec 
impatience^  cequhi  afa  'ü sur  ayant 

été  si  estimé.  C*esl  une  version  en  vers  accom- 
pagnée d*une  fort  belle  Préface  et  de  Notes 
très-curieuses.  On  en  a fait  en  ffoUande^  Fan 
1^00,  une  deuxième  édition  corrigée  par  Fau- 
teur, [ Pour  les  edilioas  de  Virgile,  Joly 
renvoie  à la  hil)liotheca  latina  de  ïabriciu». 
On  peut  renvoyer  aujourd'iiui  à Téditiou  do 
l)cax-Pout*  des  Œuvres  de  Virgile.  Quant 
aux.  traductions  française»  et  aox  écrit*  pour 
et  contre  Virgile  , Joly  dit  de  consulter  la 
Bibliotbéffue  française  doGoujet , lomo  V ■; 
* mais  ce  volurao  est  de  et  depuis  lors 

on  #*est  peut-être  plu»  exerce  sur  Virgile 
qu'ou  ne  {'avait  fait  auparavant.  } 

(/)  Accessit  alitid  prmsagium  : sit/uidem 
vh'ga  populea,  more  regionis  in  puerperiis 
eodetnstatûn  loco  depacta , ita  brevi  couluit^ 
la  multb  ante  satas  populos  admquârit. 
Qute  arbor  Virgilii  ex  eo  dicta  aique  con- 
secrata  est  ; sumnut  gravidarum  etfetanun 
mligione^  susvipienlium  thi  et  solventuim 
S'ôta  Uunatus,  in  Vil4  Virgilii,  ini/. 


On  peut  compter  ii  coup  sûr 
parmi  les  folies  de  Caligula  le 
mépris  et  la  haine  qu’il  fit  pa- 
raître pour  Virgile , dont  il  tâcha 
de  faire  ôter  de  toutes  les  bi- 
bliothèques les  écrits  et  le  por- 
trait (^).  Il  eut  l’audace  de  dire 
quec’etaitun  homme  sans  esprit 
et  sans  savoir  {h).  L’empereur 
Alexandre  Sévère  en  jugea  bien 
autrement;  il  l’appelait  le  Pla- 
ton des  poètes  , et  il  en  mit  le 
]K>rtrait  avec  celui  de  Cicéron 
dans  la  chapelle  où  il  avait  donné 
jilace  à Achille  et  aux  grands 
hommes  (i).  Le  grammairien 
Cxcilius  fut  le  premier  qui  fit 
des  leçons  sur  les  poésies  de 
Virgile  dont  il  était  contempo- 
rain {k). 

{g)  Suetoniu» , in  Calig , cap,  XXXIK, 

{h)  Tullius  ingwii  minimaque  doetrinæm 

Idem , ibidem. 

(i)  Lampridius,  IA  Alex.  Severo,  cap.  XJT.T/, 
pag.  m.  ^6. 

(A:)  Suelon.  de  illuslr.  Gramm. , cap  Xyi. 

(A)  Un  surnom  pris  delà  uir^ini^ 
te,  ] La  Vie  Ue  Virgile,  altribiuie  à 
Donat,  nous  uppreml  r{u*il  était  fort 
sobre,  mais  (|u’on  disait  qu'il  était 
enclin  au  péché  contre  nature  \ que 
les  personnes  uijuitables  n'ajoutaient 
point  de  foi  à ce  bruit , et  qu'elles 
croyaient  qu’il  n'avait  de  ralVection 
pour  de  jeunes  ^eus  que  dans  la 
vue  de  les  instrmt’e  (i)  ; qu’on  di- 
yiilgiia  aussi  qu'il  avait  couclie  avec 
Flotia  Htéria  , mais  qu'il  av^  sou- 
vent raconté  qu’il  refusa  constam- 
ment la  part  que  Varius  lui  voulut 
faire  de  cette  maîtresse*  y ulgatum 
est  consuevisse  eum  cum  Plotul  Hie* 
rid.  Sed  -dsconius  Pedianus  affirmai 
ipsum  posteh  minoribiis  natu  narrains 
solitum  f el  tnvttalum  quidem  se  h 
f^ario  ad  cornmnnionem  mulieris  ^ 
uerùrn  se  pertinacissimè  récusasse 
(a).  Les  paroles  suivantes  sont  nota- 
bles ; car  elles  aflirment,  non  pas 

(i)  Cibi  vinique  rnimnit  : fama  est  eum  Ithidi- 
nit  prvniorit  in  puervt  fuisse,  Sed  boni  ita  rum 
purros  amdssû  puiavmrunt  ^ ut  .Sucrâtes  Alcihi»- 
tient.  Donalu*  , in  Viin  Virgilii. 

(a)  Idtm , ihtJem. 
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comme  un  ])ruil,  mais  comme  une 
chose  certaine,  que  ceux  de  Naples 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Virgi- 
nal à cause  de  la  pureté  de  scs 
mœurs  et  de  ses  paroles.  Cetera  sanè 
ritd  et  otv  et  aninio  t'am  probum 
yiossc  CONSTAT,  ut  Neapoli  Parthc' 
ruas  ruich  appellaretur.  Voici  une 
marque  nien  expresse  de  sa  modes- 
lie.  11  aimait  mieux  vivre  retiré  à la 
campagne  r(ue  de  séjourner  » Ho- 
me où  il  était  admiré.  Il  y allait  fort 
rarement,  et  il  aH’eclait  si  peu  d'y 
paraître  , que  se  voyant  suivi  et 
montré,  il  s'enfermait  dans  la  pre- 
mière maison  qu'il  trouvait  ouverte. 
Si  quitntlo  Homæ  quo  rarissimè  com- 
meabat  viseretur  in  publico^  Acctn/i- 
les  demonstranlesque  se  subterju^ere 
solitum  in  proximum  tectum  (3).  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’il  com- 
posa dans  sa  jeunesse  quelques  vers 
lascifs.  On  n’en  peut  douter,  puisque 
Pline  (4) , c|ui  en  avait  fait  de  sem- 
hlahlcs , s’en  justifie  par  un  bon 
nombre  de  grands  exemples,  cl  nom- 
mément par  celui  de  notre  Virgile. 
IVec  rerb  moleste  fera  hanc  esse  de 
moribus  meis  existimationem  y ut  qui 
nesciunt  talia  doclissimos  ^ grarissi^ 
mos , sanctissimos  homines  scriutitds- 
se,  me  scribere  mirenlur.  Ab  illis  au^ 
tem  qtiibus  notum  est  quos  quantos~ 
que  auctoies  sequar  facile  impetrari 
passe  confido  ut.,..  Anego  verear.... 
ne  me  non  satis  deceat  quod  decuil 

M,  Tullium , Caïum  Calvum 

Neronem  transeo , quamuis  sciam  , 
non  corrumpi  in  delerius  , quœ  ali- 
quando  etiam  a malts  ; sed  honmla 
manete , quœ  sœpiiis  a bonis  fiant. 
Inter  quos  vtL  prœcipuè  numerandus 
est  P.  Virgdius,  Corn.  Nepos , et 
prias  Ennius  , Acciusque  , non  qui* 
dem  hi  senatores  , sed  sanctitas  mo- 
rum  non  disiat  ordinibus  (5).  L’au- 
teur de  la  Vie  de  ce  poêle  le  fait  au- 
teur des  Priapées  , et  il  y a des  sa- 
vans  (6)  qui  veulent  que  l’ouvrage 
qui  subsiste  encore  sous  ce  nom-là 
soit  de  Virgile  : mais  il  vaut  mieux 
croire  que  c’est  un  recueil  de  poésies 
composées  par  divcis  auteurs.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  qu’Ausone  aile- 

(3)  IJem,  ibidem, 

(4)  C'ej.rà„diro  Plin.  1.  jeune. 

(5)  Pliniu..  epiit,  III,  lib.  y. 

(6)  Je.n-M.ric  C.tanéc  ejt  de  eeux-ln,  Vovet 
lun  ConimeoUire  sur  Pline  le  jeun.,  pitg,  Kio. 


giie  l’excmjilc  de  Virgile  pour  sa  jiis- 
lilication  (7)  : mais  il  est  un  peu 
étonnant  qu’il  ne  se  fonde  <|uc  sur 
des  jpassages  des  Géorgi(|ucs  et  do 
rÉneidcj  car  ces  passages  ne  sont 
guire  propres  i son  dessein.  Quiil 
etiam  Parlheniam  Jictum  causa  jm- 
doris  ? i/ui  octauo  Æne'idos  , <juum 
describeret  coïtum  f^enetis  atque 
V ulcani , aiaXf.Pt/s.îa:  decenter  im- 
miscuit,  Quid  in  tertio  Georf^icorum 
de  summissis  in  gregem  marilis , non- 
ne  obscœnam  signijicationem  hnnestû 
uerborum  translatione  velauil  ? Kl  si 
quid  in  nostro  joco  aliquomm  honii- 
nnm  severitas  restila  condemnat , de 
f^irgilio  accersitum  sciât  (8).  Il  cAl 
mieux  valu  imiter  Pline  le  jeune,  qui 
avait  c^ard  sans  contredit  à de  ]>c- 
tits  poemes  parliculiers , oA  Virgile 
s'e'lait  exprime  trop  librement  sui- 
des matières  gaillardes.  Le  passage 
de  l’Enc'ide  qu’Ausoue  indiquai!  n’a 
rien  de  trop  fort  pour  ce  lemps-lù  j 
ceux  qui  le  critiquèrent  mdriicnt 
pliitôl  le  titre  de  cliicaneiirs  que  le 
litre  de  censeurs  : et  remarquez  l>ien 
qu’une  partie  de  ceux  qui  ne  l’ap 
prouvèrent  pas  entièrement  donnè- 
rent de  grands  éloges  au  poète.  C’est 
ce  qu’Aulu-GclIe  va  nous  apprendre. 
-/Innianus  pocta  et  plerique  cum  eo 
ejusdem  Musœ  viri  summis  assiduis- 
que  laudibus  hos  yirgilii  versus  fe- 
rebant  ; quibus  Vulcanum  et  yène- 
rem  jiinctos  mixtosque  jure  conjugü , 
rem  lege  naturœ  operiendam  , vere- 
cundd  quddam  iralalione  verberum 
quum  oslenileret  demonstraretque  , 
protexit  .-  sic  enim  scripsit  • ’ 

Ea  vpriia  lof-ulUB 

OpUlM  dcilil  atuplaïus  ; placidumque  pativil 

Conjujia  infuju.  Btemio  per  memlira  >U(H>mn. 

Minits  autem  difficile  esse  arbiira- 
bantur  in  isliusmodi  re  dieendd  ver- 
bis  uti  uno  atque  nltero  brevi  Unui- 

tme  eam  signa  demonstrantibus 

Toi  verô  et  tant  evidenlibus  ac  tamen 
non  prœtextatis , sed  paris  honestis- 
que  verbis  venerandum  iUud  coacubii 
pudici  secretiim  nernincni  qnemquam 
alium  dixisse  (9).  Voyons  de  quelle 
mauière  net  auteur  censure  un  autre 
criticiue  beaucoup  plus  chagrin,  yîn- 

(e)Daiu  t'articU  VayLa,  data  ce  eolume  , 
Citation  (n5). 

(8)  Au*onnu  , m Crntpne  nupticli , suh  finem 
pag.  m.  Si»). 

t))  Aulua  GcUius  , Ub.  IX,  cap.  X. 
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næus  Cornutus , homo  sanè  pleraque 
ntia  non  inâoctus  neque  imprudens  , 
in  secundo  tamen  librorum , quos  de 
Jiguris  sentendarum  composuity  egre- 
ffiam  totius  istius  t'crecundiœ  laudcm 
insulsd  nimis  et  odiosd  scrutatione 
uiolauit.  iVflm  quum  pcnus  hoc  figu- 
res probdsset , et  salis  circurnspectc 
fados  esse  uersus  discisset  ; merabra 
tamen  , inquitypaufo  incautius  nomi- 
nauit  (lo).  A cet  <5ganl  la  gravite  et 
la  modestie  qui  régnent  dans  l’iînci- 
dc  sont  admirables.  Pouvait-on  être 
plus  court  que  Vircile  Ta  été  , sur  la 
caverne  où  Éne'e  et  jDidon  consommè- 
rent leur  mariage?  Scs  Cucolir^ues 
ne  sont  pas  de  la  même  pureté  : il  y 
rapporte  des  passions  très-criminel- 
les ^ mais  ce  n’est  pas  une  preuve 
fpiM  les  sentît.  L’amour  des  garçons 
n’était  guère  moins  commun  dans  le 
paganisme  f^ue  l’amour  des  filles, 
et  ainsi  un  faiseur  d’églogucs  pouvait 
faire  parler  ses  bergers  selon  ce  mau- 
dit usage,  comme  l’on  fait  parler 
aujourd’hui  les  héros  et  les  héroïnes 
de  roman  , c’est-à-dire  sans  que  ce 
fût  une  marque  ou  qu’il  racontât  ses 
aventures , ou  qu’il  approuvât  les 
passions  qu’il  racontait.  Nos- meil- 
leurs romans  français , depuis  long- 
temps , se  font  par  des  filles  ou  par 
des  femmes.  A-t-on  droit  de  dire 
qu’elles  composent  l'histoire  de  leurs 
amours  , ou  qu’elles  approuvent  que 
leurs  lic'roïncs  se  laissent  percer  si 
vivement  des  traits  de  l’amour  (ii)? 
N’est-il  pas  certain  qu’elles  peuvent 
composer  ces  livres  dans  la  seule 
vue  de  faire  paraître  leur  esprit , et 
l’art  de  peindre  les  passions  et  de 
soutenir  des  caractères  ? Nous  pou- 
vons supposer  la  meme  chose  en  fa- 
veur de  notre  Virgile  , puisipie  d’ail- 
leurs on  a des  motifs  de  croire  qu’il 
avait  beaucoup  de  vertu.  J’avoue 
qu’il  coiir.iit  des  contes  qui  ne  lui 
c'iaicnt  pas  favorables  ; mais  ceux 
qui  les  rapportent  ne  les  donnent 
que  comme  un  bruit  (la),  au  lieu 

(10)  AuIuk  Gellias  , lib.  IX  , cap,  lo.  Joi^nat 
à cela  le  titre  t!e  ce  chapitre  X du  /A*,  livre  d^/4u- 

Aonmu»  Cornntas  vertu*  Virgîtii, 
c^oibu*  Venert*etVu1c«ni  coBCubltum  pudirioper> 
toque  dixit  reprebeoMone  «purci  cl'ofhosi  ioqui- 
D&vit. 

(11)  Note*  <]uon  nepr/iend pas  nier^ue  quel- 
quet-unei  tU  ces  faiseutet  de  romans  n’rtienc  eu 
des  aventutvt, 

(ta)  yoyet  ci-dcssus  te  commencement  de  cette 
remuique. 


qn’ils  assurent  comme  un  fait  cer- 
tain , que  sa  pudeur  et  sa  proliitd 
étaient  singulières.  Outre  les  contes 
que  j’ai  rapportés , on  disait  (i3)  que 
Variis,  poète  tragique,  était  marié 
avec  une  femme  trc.s-docte  qui  cou- 
chait avec  Virgile,  et  à ^ui  ce  galant 
donna  une  tragédie  qu’il  avait  faite. 
La  dame  lit  accroire  .à  Varus  qu’elle 
en  était  l’auteur  , et  Varus  la  récita 
comme  son  ouvrage.  On  ajoutait  que 
Virgile  désigna  celte  aventure  en  pa- 
roles couvertes  dans  ces  trois  vers 
de  son  églogue  III  : 

adn  inihi  canUxndo  vtctiu  non  redJeret  ilia, 

Quem  mea  'carmiitibus  inrruisset  Jistula , ca-  , 
prum? 

Si  neseis  , meus  ille  eaper  Juit. 

Mais  Servius  rejette  cela  comme  une 
chose  que  personne  n'avait  écrite, 
et  qui  répugnait  à la  nature  de  l’é- 
glogue  : Super/luam  polunt  esse  atle- 
goriam  , tlicentes  rem  nusquhm  lec- 
tam  de  f^irgilio..,.  Melius  simpliciler 
accipimus  ; rejutandœ  enim  sunt  al- 
légories in  bucolico  certamine  ; nisi , 
ut  suprii  diximus  , ex  aliqud  agro- 
rum  perdiiorum  necessitate  descen- 
dant (i4)-  Et  l’on  voit  assez  claire- 
ment que  c’est  une  vaine  imagina- 
tion de  ces  esprits  mal  tournes , qui 
cherchent  partout  dns  allégories  et 
des  mystères , et  à qui  rien  de  natu- 
rel n’a  jamais  été  de  bon  goût.  La 
plus  forte  objection  contre  Virgile 
serait  de  repré.scnter  qu’il  a fait  des 
priapées  : mais  cette  raison  toute 
seule  n’est  [Hiint  d’une  grande  consé- 
quence contre  les  mœurs  ; car  com- 
me il  y a des  gens  de  bien  et  d’hon- 
neur qui  lisent  des  livres  sales  sans 
aucun  mauvais  motif,  il  y en  a qui 
peuvent  faire  des  vers  impurs  sans 
que  leur  cœur  se  corrompe.  On  pré- 
tend que  saint  Chrysostorae  lisait 
souvent  Aristophane}  et  il  est  sûr 
que  saint  Jérôme  lisait  souvent  Plau- 
te. Voyez  la  remarque  (B)  de  l’arti- 
cle Losgds  , et  l’épitre  dédicatoirc 
des  notes  de  Scioppius  in  Priapeia. 
Oserait-on  mettre  Joseph  Scahgcr , 

(i3)  Àiunthoc.  tragadiarum  scriptor, 

Aooui/  uxorem  , cum  qud  rirai- 

liut  aJultertum  solebat  aJtnittere  : eut  eiiam  de~ 
dit  scriplam  trngadiam^  ^am  ilia  manlo  Jedtt 
tanquam  à se  scriplam.  Hane  reeitavit  pro  sud 
yartu  t quatn  rem  yirpüixu  dicit  per  itilrgo- 
riuui.  JXfun  traçouliie  pnvmiuin  caper  JueraS^ 
&crvin»  , iu  Vir^l. , et:l.  III»  vJt  ao. 

(f^)  fdem,  ibidem^ 
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Janiift  Doiiza,  Daniel  ileinsius  , et  le 
president  Maynard,  parmi  les  ^ens 
dcl»aucbes,  et  en  donner  pour  raison 
que  le  premier  a fait  des  notes  sur 
les  Priapées  et  sur  Catulle  ; rjue  le 
second  a commenté  fort  curieuse- 
ment Pétrone  (i5);  que  le  troisième 
a publie'  <juelqiies  vers  lascifs , et  que 
le  quatrième  avait  fait  des  priapées 
(iG)  ^ ? Quand  on  croit  qu’un  autre 
ne  saurait  toucher  à de  telles  choses 
sans  s’infecter,  on  donne  trop  à con- 
naître le  peu  de  forces  que  l’on  se 
trouve  contre  de  semblables  objets. 
in  iis,  qiuü  turpicula  et  lasciuiitscula 
sunt , iÙe  qui , ut  ait  Aristoieles , fco- 
nd  institiitionc  pr.vmunitus  est , of~ 
JentleiT  nequit.  Adch  ut , moHiculos 
istos  , qui  %>el  und  tali  et  aliertî  lec~ 
tionc  verberantur , et  ad  nequitinm 
abilueunlur  y sud  sibi  cu/pd  et  in  e- 
nerem  putredine  , perire  uideas. 
Haud  sechs  , ac  si  terribili  ohjectd  re 
timidus  expauescat , fortis  non  ndjî- 
ciatiiv  (17).  Cela  me  fait  souvenir 
d’une  pensée  de  Molière.  Son  Tar- 
tufe , prêt  à écouter  une  fille,  tira 
un  mouchoir  de  sa  poche , et  dit  : 

, , . Ah  ! mon  Dieu , je  i^ous  prie , 

Avon  tque  àepariery  pr«ne%-moi  ce  mouchoir. 

. . . Couvm  ce  tein  y que  je  ne  saurais  voir. 

Par  de  pareils  objets  les  dmes  sont  bUssees, 

Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

Mais  prenez  garde  il  ia  réponse  de 
cette  tille  : 

yous  fies  donc  bien  ittuïre  à la  tentation  ; 

El  la  chair  sur  vos  sens  fait  gi-ojuicr  imprts- 
* sion  ? 

Certes , je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous 
monta  ; 

(1 Douta  prwter  qitoà  Vetronium  in  omni  lin- 
guti  iaiind  ut  iesmone  cullùsimutn  , sic  rebut 
turpissimum  inlttslravit , tum  etiam  verborum 
Isucivid  superara  eunuîem  studuil,  et  non  infelt- 
citeTy  ut  opinory  adtecutus  est,  Sciop|>iot,  epitt. 
dediciiL  Pri*pcior.  P' oj'et  aussi  Ce  qu  U dit  dont 
ses  ttoies  sur  le  prologue. 

(i<>)  MéoagUn»,  pag.  3>  de  la  première  édition 
de  Hollande. 

• La  Monnoie  donne  à penser  que  le»  Priape'es 
de  Majuard  o'exisUtent  plu»  de  son  ternp«.  Coo- 
mrt  cqtendant  les  arait  poasedees , el  il  partit 
que  Riclielet  Ir»  avait  vues,  lin  anonyme  qui  urc- 
parait  une  nouvelle  étlilion  des  Œuvres  tir 
nard  avait  transcrit  et  rassemblé  à la  suite  d'iin 
exeiDpUirn  (qnl  est  aujounl  bui  à la  bibliolbéque 
de  l'ÂrKBal^  »o\p  le  0°.  in-^°.}  toutce<iu'il 

avait  connu  de  cet  auteur.  Il  a donné  le  titre  de 
Priapées  a certaines  pièces  qui  font  partie  de  «ou 
manuiicrit. 

(}■;)  Scioppitu , epist.  Jedicat.  Priapciorum  t 

3-  , 


Mais  a eonooiter,  mot,  jfc  ne  suis  point  si 
protnpte; 

Et  je  vous  verrais  nu  du  haut  jusques  en  bat . 

Çtte  toute  votre  peau  ne  ma  tenterait  pas  (18). 

Il  peut  y .'ivoir  des  poètes  , et  des 
castiistes  , cl  des  critiques,  qui  sont 
endurcis  de  la  mümc  sorte  i IVgard 
de  ces  objets  daiigercui , que  tant 
d’autres  personnes  no  sauraient  lire 
impunc'ment.  Lipse  proteste  que  la 
lecture  de  Pdtroqc  ne  le  touchait 
c|u’à  l’esprit , et  qu’elle  ne  laissait 
j>as  plus  de  traces  dans  son  cœur 
qu’un  bateau  sur  une  rivière.  S'iJii- 
tin’  quiilqitani  venuUiiu,  arsutius 
(Petronio)  post  nains  Musas  ? iVo« 
effo  : nbessei  tantum  nuda  ilia  nequi- 
tia  ; qud  lamcn  nihil  ojfendor.  Joci  me 
délectant  y urhanilas  capit  : cetera 
nec  in  anima  nec  in  moribus  meis  ma- 
ffis  labem  rclinquunt , quiim  olim  in 
Jlumine  vestigium  , cymba.  Ut  vina 
apposita  vinosum  movent  ; invinium, 
ut  anliqui  loquehantur , non  morent  ; 
sic  ista  animum  jam  antè  improbum 
Jortassè  incitent  ; casto  et  castigalo 
non  adhmrenl  (19).  Si  cela  est  vrai , 
j’oserais  dire  qu’il  eût  pu  faire  ou  des 
vers  , ou  des  narrations  en  prose  , 
selon  le  modèle  de  ce  Romain  , sans 
perdre  la  pureté'  de  son  cœur.  Ap- 
pliquez cela  si  vous  voulez  , positis 
ponendis,  au*  amusemens  poèti«iues 
de  Virgile  qui  servirent  rVapologic 
à Pline  le  jeune. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  conjectu- 
re ingénieuse  de  M.  l’èvèque  d’A- 
vrancbcs  sur  le  nom  de  Partlienias, 
donné  à Virgile.  Ayant  observé 
qu’on  le  lui  donna  peut-être  , parce 
iju’on  crut  que , comme  Homère  , il 
était  né  d’une  vierge,  il  ajoute  <|ii’il 
est  plus  probable  que  l’on  confondit 
le  nom  virgilius  avec  le  nom  f^irgi- 
nius , c’est-à-dire  que  les  liabitans 
de  Naj'les  ne  connaissant  pas  l’éty- 
mologie  ni  le  sens  de  Virgilius  , et 
connaissant  bien  ce  que  voulait  dire 
Virginiiis,  s’imaginèrent  que  ce  poê- 
le se  nommait  Virginius , mot  qui 
répond  au  terme  grec  Partlienias. 
Car  Uirgilius  Neapolitanis  dictas 
sit  Parthenias  , caussam  hanc  esse 
suspicari  quis  possit  : non  qaùd  virgi- 

(18)  Molière  , tlans  la  comédie  de  rimpMteor , 
acte  II f y scène  II , au  tome  III  de  l'cdition 
d' Amsterdam  , i‘ja5. 

(it>)  Li|i»ioA,  epiatolic.  Qurslioo.  , Ub.  III ^ 
//,  ad  Pelr.  Pitliceuoi. 
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nali  esset  motlestid  , ut  t^ulgojcrtur, 
sedqnt’ul  virt^inc  tuUum^  perindè  ut 
Honusrutn , credi  i*oluerint,  Proba-^ 
bile  sanè  hoc  est;  sed  ne  quid  dissi- 
muletn  , lon^è  est  probabtlius  ac  it- 
mdlimum  ueri,  sic  diclum  esse  a Gne- 
cis , pro  eo  quid  romatul  linffud  ap~ 
pellatnm  eum  putabant  y'ir^inium , 
non  f^irgilium  y ciirn  ignorarent  no~ 
minis  hnjus  signijxcalioncm  et  origi- 
fiem  , à uirguUs  , hoc  est  ramis  seu 
surculis  f petitam;  undè  et  uirgela 
Ciceroni  dicuntur  arborum  semina- 
ria;  piioris  nominùs  tnm  notio- 

nemque  probè  callerent  (20)  *. 

M,  Des  Mai/.eaux(ai)  a eu  Ja  bonté 
de  me  communiquer  des  observa- 
tions sur  rarticïo  de  Virgile.  Il  y en 
a f{uelques-imes  ou  il  combat  tout 
ce  passage  de  M.  Uuct , et  où  il  don- 
ne une  raison  toute  contraire  du 
surnom  Parthenias.  J^cusse  emj)loye 
volontiers  ses  conjectures,  si  je 
n’eusse  cru  riu’il  fallait  attendre  les 
nouvelles  observations  que  je  sais 
qu’il  m’a  envoyées , et  que  je  n’ai  pas 
encore  reçues. 

(B)  Une  occasion  de  réfuter  une 
observation  que  l’on  Irout^e  dans 
I ydnti-SaiUet.  ] M.  Me'nage  prétend 
q\*'il  y a beaucoup  d’ordures  dans 
Virgile.  « Ses  Éclogues,  dit-il  (aa) , 
» sont  pleines  d’amour  déshonnête. 

• y^ovimus  etfjiU  Utrasuversa  tuentibus  hirciSf 

etc. 

• Fonmtsumpojtor  Cof^éon  aid^bat  ^Uxin> 

» J1  aimait  cet  Alexis , comme  nous 
» l’apprenons  de  cet  endroit  de  l’a- 
» pologio  d’Apulée , Quanlù  nioJes- 
» lias  tandem  Mantaanus  pocta , 
“ imi , iiiilem  ut  ego  , piterum  anûci 
U PoUionii  bucolico  luilicro  laudans , 
» etabslinens  nominum,sese  quidem 
» Corydonem  , puerum  verô  Alexin 
» vocal.  Mais  Apulée  sè  trompe,  en 
» ce  qu’il  dit  que  cet  Alexis  était  le 
» mignon  do  Pollio  : il  était  celui 
U de  Mécénas  , comme  nous  l’appre- 
» nons  de  l’épigrainme  I.Vl  du  livre 
» VIH  de  Martial.  » M.  Ménage  avait 

(10)  Pclnu  Daniel  Ilurtiu»,  AlneUn.  QuK&t. , 
t/b,  II,  cap.  Xy^pa^,  a3g,  ctlU.  lÀps,^ 

* Joly  ob»erve  tjue  Huet  a répété  crlte  conjee- 
(lire  dan»  le  IfttrtiaitAf  pag.  la'^  de  rédition 
«l'AmittenUro  , cl  il  traïucril  le  paa»age. 

(ai)  Durit  H crt  parié , (om.  XII  ^ 4^9 , 

ttuiM  l'article  Ramos,  rrufhrr/ue(0},  ^la fin, 

(aa)  Méoage  , AoU-Haillct , /r*.  port. , article 


tort  do  vouloir  prouver  par  cc  pas- 
sage d’Apulée  que  Virgile  était  .i- 
moureu.^  d’ Alexis^  car  au  contraire 
ie  m’en  vais  prouver  par-U  qu’il  ne 
l’était  point,  et  que  son  éfpoguc , 

liant  à cela  , n’était  qu’un  pur  jeu 

’esprit.  Les  accusateurs  d’Apulée 
lui  objectèrent  entre  autres  crimes 
d’avoir  fait  des  vers  galaus  sur  dos 
garcons  qui  s’appelaient  autrement 
qu’il  ne  les  nommait.  11  répond  (a3) 
que  c’est  la  coutume  des  poètes  de 
ciianger  le  nom  de  l’objet  aimé.  Il 
prouve  cela  par  plusieurs  exemples , 
et  il  désapprouve  la  conduite  de  Lu- 
cilius,  qui  ne  s’était  pas  servi  d’un 
pareil  déguisement  (a4)’  oppose  à 
cette  conduite  la  modestie  de  Virgi- 
le, qui  , louant,  dil-11,  tout  comme 
j’ai  fait , le  mignon  de  son  ami , 
changea  les  nom.s , etc.  SU  eût  pré- 
tendu ipi’il  y avait  dans  celte  églo- 
gue  de  Virgile  un  amour  réel  de  rail- 
leur, il  eût  avoué  nettement  qu'il 
était  coupable  du  même  crime  j et 
au  lieu  de  réfuter  scs  accusateurs, 
il  serait  tombé  d’accord  du  la  justice 
de  leur  cause.  Or  rien  ne  serait 
plus  absurde  que  do  supposer  qu’il 
tomba  dans  cette  bévue.  Disons  donc 
mi’il  déclara  que  cette  églogue  de 
Virgile  n’était  ((u’iin  amusement  d'es- 
prit à quoi  le  cœur  n’avait  i>oinl  de 
part.  C’est  cc  qu’il  déclare  à l’égard 
des  poésies  dont  on  lui  faisait  un  cri- 
me. il  s’étonne  qu’on  osât  le  faire  ve- 
nir devant  les  luges  pour  un  tel  su- 
jet. S’égayer  à faire  des  vers , dil-il, 
n’est  pas  faire  montre  de  scs  mœui*s. 
Ceux  qui  pèrlicnt  ne  s’en  vantent 
pas,  mais  ceux  qui  publient  des 
amours  n’y  entrent  que  par  maniè- 
re de  jeu  ^ ce  ne  sont  que  des  ûclioos 
poétiques.  Sed  sumne  ego  ineplus  , 
qui  hœc  etiam  in  judicio  ? an  wos  po- 
tiiis  calumniosi  f qui  etiam  hœc  in  ac~ 
cusadofu:  ? quasi  ullum  specimen  mo- 
rurn  sit , t^ersibus  ludere,  Catullum 
ita  rcspomlentent  maliuolis  non  legis- 
tis  ? 

N«m  CAAtum  ctAC  decct  piom  poétam 

Ip»um,  verweulo»  niUil  neccMc  c*t. 

Difus  Hadt'iantis  ycum  f^oconii  ami- 

(33}  Apuleias,  in  Apolo|;i£  , pag,  m. 

(*4)  finam/jitàm  sit  latnbicut, 

ttuwn  improhtirim , ijuikl  Geulium  et  Maceilo— 
nem  purrot  direcUs  nominibus  carminé  suo  pro- 
stUucfit.  Iilcm  , ibidem. 
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ci  sut  poëtæ  ttimulum  uersibus  munc‘ 
rai'etur,  ila  scripsit  : 

li4»rivDi  vcrstt  , mente  |>udÎ€us  cra». 

Quod  ntinquàm  ita  ilixisset , si  fo“ 
l'cnt^e^idiora  cavmina , argumentum 

impiidicitiœ  habenJa Cujus 

( Platonis  ) t'ersus  , quos  nunc  per^ 
censui,  tanto  sanctions  suni  quanlb 
aperiiores  : tanto  pudiciUs  compositi  y 
quantb  simpliciùs  prvjessi.  JYamque 
hœc  et  id genus  omnia  dissimulare  et 
occiiltare  , peccantis,  prqfitcri  et  pro^ 
mulgare  y ludentis  est,  Quîppe  natn^ 
ra  y tfox  innocentiæ  y si/entium  male- 
ficio  distributa  (?5).  On  iicut  dispii- 
ter  contre  ces  maximes  aApuléc  , et 

firetendre  raisonnablement  <|uHl  faut 
es  modifier,  cl  qu’elles  sont  fort  su- 
jettes à des  exceptions  : mais  on  ne 
saurait  combattre  ce  que  je  soutiens 
ici  contre  rautciir  de  rAnti«llaillet , 
(Hie  les  jKirolcs  d’Apulée  signifient 
clairement  que  Virgile  ii’a  point 
chanté  ses  propres  amours. 

(C)  Ceux  qui  disent  que  ses  Églo- 
gués  Jurent  admirées  de  Cicéron  se 
trompent,  ] Voici  les  paroles  de  Do- 
nat  (a6)  : Hucotica  eo  successu  edidity 
ut  in  scend  qùoqué  per  cantores  cre- 
brd  pronunciatione  recitarentur.  Ai 
cum  Cicero  quosdam  uersut  audiissety 
et  statim  acri  judicio  intellexisset  non 
communi  vend  éditas , jussit  ab  initia 
totam  echgam  ncitari  : quam  cüm 
accuratè  pernotdsset , in  fine  ait  : 

■ . . . Biagmespes  altéra  Rom«. 

quasi  ipse  lingitœ  Intinœ  spes  prima 
J'uissetyetMarofuturusesset  secunda. 
Quœ  uerbaposteàÆneïdi  ipse  insérait. 
Il  y a là  une  erreur  de  chronologie  ; 
car  il  est  certain  que  Virgile  ne  com- 
posa ses  Églogues  qu’apres  le  Trium- 
virat d’Octavius,  de  Marc  Antoine 
et  de  Lépidus,  pendant  lequel  Cicé- 
ron fut  cruellement  massacré,  com- 
me tout  le  monde  sait.  Je  ne  m’attri- 
bue pas  la  découverte  de  celte  faute; 
il  y a long-temps  (jue  le  père  Va- 
vasseur  a réfuté  sur  ce  sujet  les 
compilateurs  de  la  Vie  de  Virgile 
(17).  Ji  a réfuté  aussi  Servius,  qui 
conte  que  la  VI®.  églogue,  ayant  été 
(sS)  lilem^  ibiJetn,  pag,  a8o. 

(»(î)  On  <Iù  cela  tant  préiendrr.  t'eloigmr  de 
ceux  qui  nirnt  que  Donal  90U  U vrai  auteur  tle 
la  Vie  de  Virgile , qui  court  tout  ton  nom, 
(i7)VavaMor,  de  ludicrft  Uictionc,  pae,  173 
ctteq.  * 


écoutée  avec  de  grands  applaudisse- 
mens  lorsque  l’auteur  la  récita  , fut 
chantée  ensuite  sur  le  théâtre,  par  la 
courtisane  Cvthéris  <Ai  Lycons,  et 
queCicéron  ,Viindes  spectateurs,  fut 
saisi  d’étonnement,  et  demanda  qui 
l’avait  faite  , etc.  (a8). 

Claude  du  Verdier  reprit  cette 
faute  de  Servius , dans  un  ouvrage 
(39)  qu’il  publia  l’an  i58G.  Pierre 
Ramus  avait  déjà  réfuté  la  même  fau- 
te tjue  le  père  Vavasscur  réfute  : 
Hoc  Donatus  ojjirmaty  sed  c/»x>/io- 
logia  répugnât  ; quatuor  enim  aut 
quinque  nnnis  antea  jam  Cicero 
ttiuminrali  proscriptione  periemt. 
Ce  sont  les  paroles  de  Pierre  Kamus  , 
dans  la  Vie  de  Virgile  ({u’il  a mise  au 
devant  de  scs  leçons  sur  les  Bucoli- 
ques de  ce  pocle.  11  a joint  fort  à 
propos  avec  ces  paroles-là  un  passage 
d’uii  dialogue  attribué  à Parité. 
C’est  un  passage  qui  témoigne  que 
tout  le  peuple  romain  se  leva  en 
entendant  reciter  sur  le  thcAtre  quel- 
ques vers  de  notre  Virgile,  et  que  ce 
grand  poctc  se  trouvant  là  par  ha- 
sard y fut  salué  et  honoré  comme 
l’empereur  : Mnlo  securum  et  secre- 
tum  yiHGl LU  sece^SMTTi,  in  quo 
tamen  neque  apud  diuum  Augustum 
gratid  caruit  y neque  apud  pouuluni 
romanum  notitia.  Testes  Augusli 
epistolccy  lestis  ipse  populus , qui  au- 
aitis  in  theatro  uersibus  yirgilii , 
surt'exit  uniuersusy  et  forte  prœsen- 
tem  spectanlemque  yirgilium  rene- 
ratus  esty  sic  quasi  Augustum  (3o). 

(D)  Les  autres  poètes. .. . s'accoj'- 
dèrent  piYsaite  tous  à V aimer  et  h 
l’honorcr,  ] C’est  un  grand  éloge  ; et 
cela  me  donne  plus  d’admiration 
pour  Virgile  que  la  beauté  de  scs 
ouvrages,  et  que  l’excellence  de  sa 
musc.  11  cilaçait  tous  les  poètes  de  sa 
volée,  et  cependant  ils  l’aimaient. 
Soyez  assuré  qu'il  n’y  a guère  de 
choses  aussi  rares  que  celle-là  ; et  si 
l’auteur  qui  la  raconte  ne  nous  pré- 
parait à lâ  croire  par  la  description 
qu’il  fait  du  cœur  de  Virgile,  il  ne 
persuaderait  pas.  Il  lui  donne  beau- 
coup de  bonté,  et  un  grand  soin  do 
cultiver  les  honnêtes  gens  et  les 
savaus , et  de  rendre  justice  à leur 

(28)  Servius,  in  erlogam  VI,  vt.  11. 

(2())  Intitulé:  in  Auctores  |ico«  umoe»,  «ati(|uot 
, Gensio. 

(Bo)  Tftcit. , de  Or«l6r. , cap,  XllI. 
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mérité , sans  porter  envie  à personoe, 
sans  l>)ilmer  personne.  Il  n'avait  rien 
qui  no  fût  à scs  amis  : une  belle  pen- 
sée dans  les  cerks  des  autres  lui  plai- 
sait autant  que  s’il  l'avait  inventée  , 
et  il  nVtait  point  fitchc  que  la  gloire 
de  son  travail  lui  flU  ravie,  et  qu'un 
autre  se  l’appropriüt  et  en  tirât  du 

Srofit.  Voilà  son  portrait  de  la  façon 
'Asconius  Pédianus,  Hefert  eiiam 
Pedianus  benignum,  cultorem^ 
que  omnium  nonorum  aique  erudito- 
rurn  fuisse , et  usque  adeb  inuidiœ 
expertem,  ut  si  quid  crudité  die tum 
inspicervt  allerius,  non  minus  gau- 
deret  ae  si  suum  fuisset  : neminem 
uituperai'Cf  laudare  bonos  : ed  huma- 
nitate  esse,  ut,  nisi  pen^ersus  maxi- 
me , quisque  ilium  non  diligeret  mo- 
do, sed  amarct.  JVihit proptii  haberc 
ridehatni\  Kjus  hibliotheca  non  minus 
nliis  doctis  patebat  ac  sibi  ; illudque 
Euripidis  antiquum  sæpè  usurpabat, 
<rÀ  'tSi  xoiyà  , hoc  est,  com- 
munia amicorum  esse  omnia 

Oloiiœ  veto  ade  'n  contemtorfuit  : cùm 
quidam  rersus  quosdam  sibi  adsciibe- 
rent , edque  t'e  docti  haberentur , non 
modo  œgrc  non  ferehal,  immb  rolup- 
tuosum  id  illi  erat  (3a).  Après  cela 
n'est-on  j)as  bien  prépare  à trouver 
du  vraisemblable  aans  ces  paroles  du 
même  auteur  : Quare  coœi^os  omnes 
poêlas  ita  adjunctos  hahuil , ut  cum 
inter  se  plurimum  inuidid  arderent , 
ilium  nna  omnes  colcrent  ? On  me 
demandera  peut-être  pourquoi  le 
texte  de  celle  remarque  ii’est  point 
conforme  à ce  latin;  je  me  sers  de 
l'exccntion  presque  , qui  n’est  point 
dans  les  paroles  latines.  Je  réponds 
que  c'est  justement  que  je  l’em- 
ploie, piiisqu’immédiatcment  après 
je  trouve  dans  mon  auteur  que  le 
j>oéle  Anscr  et  le  poêle  Oornilicius 
furent  ennemis  de  Virgile.  C’est  donc 
cet  auteur  ([ui  est  blâmable  d’avoir 
dit  omnes  deux  fois  de  suite,  au  lieu 
de  ferè  omnes.  Il  est  d’aulant  plus 
blâmable , qu'il  ne  pouvait  pas  igno- 
rer que  les  adversaires  de  Virgile 
avaient%été  plus  de  deux.  Bavius  et 
Mxvitis  le  haïront  (33)  ; voiLà  donc 

(3i)  In  libre  quemcontrti  ohtrrctaiortt 
Ui  scripiit.  DooaU,  in  Vit*  Virgilii. 

(3s)  Donat. , k^i  suprh, 

(33)  Voyet  Servim,  iur  U ty>*,  ver»  dt  la  Ijy. 

rgiogue, 

Qui  Barium  nua  odit  amet  tua  carnùiu  Mcri* 


quatre  poètes  contre  lui.  On  parle 
d'un  anonyme  qui  critiqua  les  Buco- 
liques (34),  et  d^un  Carbilius  Pictor, 
qui  critiqua  l'Enéide  , cl  d’un  llércn- 
nius  et  d’un  Périlius  Faiistinus,  dont 
celui-là  recueillit  les  fautes, et  ccbii^ 
ci  les  vols  de  Virgile  (35).  Et  il  faut 
bien  qu'on  avoue  (jue  ce  grand  poète 
fut  exposé  aux  censures  de  ses  con- 
temporains, puisque  Asconius  Pédia- 
nus fit  un  livre  pour  le  défendre  (36). 
S’il  n'y  eût  pas  clé  exposé,  il  faudrait 
mettre  cela  parmi  les  plus  grauds 
prodiges  qui  aient  jamais  paru, 

Urit  enim Julgore  suo  qui , etc.  (S^). 

(E)  Ceux  qui  ont  dit  quune  seci'ètc 
jalousie  le  porta  h ne  parler  point 
d'Homère ....  ont  débité  un  sentiment 
lout-'a-fait  ahsurde.~\  Virgile  suppose 
dans  la  description  de  la  descente 
d’Énée  aux  Enfers,  que  la  sibj'llc 
voulant  savoir  où  était  Ancliise  , le 
demanda  à Musée,  le  plus  illustre  de 
tous  les  poètes  et  de  tous  les  hom- 
mes d'clite  qui  avaient  un  apparte- 
ment au  séjour  des  bienheureux. 

Hle  manu»,  ob  palriam  pugnando  vulnera 
passi; 

Quiqur  tacertloies  ctuli,  tOtm  vita  manebat , 
Quique  pii  vale»  , et  Phœb^  dipia  Ivcuti , 
f m’enta»  aut  qui  vitam  excolu/re  per  arte», 
Quique  sut  tnetnoret  altos  feefre  inerendo  : 
Umnibus  fùs  nived  chiguttutr  lempora  viUtL 
Quoi  circumfusos  sic  est  tffala  Sibylla  : 
(^fusœwn  anU  omnes  : mediutn  nam  plurima 
lurba 

ffunc  habet,  atque  humeris  exstantem  stupicit 
altis,  ) 

Dieite  Jetices  aninue,  tuque  oplime  vates  , . 
Quai  regio  ^nchisen  , quu  habet  locus  (38)? 

C'esl-â-dirc,  selon  la  version  de  .M. 
de  Segrais. 

Le  front  ceint  de  bamleaux  en  ce  lieu  de  dêti- 
ce». 

Sont  les  prftres  exempts  des  souillures  des  vi- 
ce», 

Ceux  qui  pour  leur  pays  sont  morts  aux  champs 
de  Hfars, 

Ceux  que  rendit  fameux  l'invention  des  arts , 
J^s  poete»  divitu  , dont  la  céleste  fidine 
A montré qu' Apollon  illuminait  Xeurdme; 
L'ous  ces  nobles  esprits,  dont  tes  faits  généreux 
Apranehirent  leur  nom  de  Voubli  ténébreux. 

À Cf  s esprits  épars  la  sibylle  s'adresse  ^ 

A Miu/e  entre  tom  : car  dans  la  foule  épaisse. 
Par  son  port  éminent  il  domine  sur  eux. 

(34)  Prolalts  Pueoltcit  innominatt^  quidam 
rescripstt  Anü-Bucolica,  duas  modo  eclo^at^ 
sed  isisulsissimé  ‘TAfteéne^At.  Donatus,  in  Vili 
Virgiiü. 

(35)  Itlrm,  ibidem. 

(3ti)  Idem  , ibidem. 

(3-)  llotal.,  I,  lib.  Il,  vs,  a3. 

(38)  Virgil. , itncid.  , tib.  t'I,  w. 
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Dites,  HÂireux  esprits,  et  toi  cAantre  fa'- 

HtCUX  , 

()uets  lieux  sont  habités  par  le  c/lhbre  An~ 

ehise? 

Voici  une  fort  bonne  remarque  île  ce 
traJuctcur  : « il  j a des  conimenta- 
M tours  qui  demandent  pourquoi 
U Virgile  avait  fait  cet  honneur  à 
» Musce  , de  le  mettre  dans  les 
n Champs  Elysées,etdc  lui  adresser 
» la  parole  de  la  sibylle,  plutôt  qu'à 
» Homère  \ et  sur  cela  je  vis  im  jour 
•>  une  assemblée  d'hommes  doctes 
» répondre  presque  d'une  commune 
M voix  que  Virgile  le  devait , et  que 
» sa  Jalousie  contre  Homère  iVu 
» avait  empéché  ; je  n’y  réllcchis 
» point  pour  lors,  cependant  rien 
» n’est  plus  grossier  que  cela  , et  la 
« re'ponse  à cette  objection  n’est  pa^ 
M dillicile  à trouver,  à savoir  que 
» Virgile  eût  fait  une  épouvantanlc 
» faute  de  donner  cette  commission 
» à Homère  dès  le  vivant  d’Éncc, 
M n’ayanlvécu  que  long-temps  après, 
» et  cela  pour  le  faire  répondre  à la 
» sibylle  seulement.  Ce  sage  poète 
» y met  Musée  ^dus  judicieusement, 
» puisque  Musée,  ayant  été  disciple 
» d’Orphée,  était  bien  plus  ancien 
D qu’Homère  , c'taot  environ  du 
J»  temps  de  la  guerre  de  Troye 
» meme.  H n’est  pas  compréhensi* 
» ble  que  Scaligcr  le  père  se  soit 
» trompé  en  cela,  comme  il  a fait , 
» quand  il  prend  Musée,  qui  est  au- 
» tcur  du  petit  poème  de  Léandrc 
« et  de  Hcro,  postérieur  à Virgile 
» même , à ce  que  tiennent  beaucoup 
» de  savans  hommes,  pour  cet  an- 
» cien  Musée;  et  qu’il  allègue,  pour 
» montrer  combien  ce  poète  était 
» au-dessus  d’Homère,  que  c’est  pour 
» cette  raison  que  Virgile  l’a  préféré 
» à Homère  dans  cet  honneur  qu’il 
» lui  fait  recevoir  aux  Champs  Ely- 
» sécs,  sans  songer  quelle  imperti- 
» nencc  c’eût  été  de  mettre  Homère 
w aux  enfers  devant  la  mort  d’Enée, 
M d’Ulysse  et  de  tant  de  héros  dont 
M il  a chanté  les  aventures  et  les  cx- 
n pluils.  Si  Homère  eût  été  du  temps 
» de  la  guerre  de  Troye , il  n’cùt  pas 
» pris  ce  sujet-là  pour  son  poème , 
it  et  il  faudrait  qu’il  l’cÛt  fait  uromp- 

tement,  pour  avoir  achevé  Vlliaue 
» et  l^dysséc  en  sept  ans,  afin  de  se 
I.  trouver  à l’eulrcticn  de  la  sibylle. 
n Mais  il  est  bien  avéré  qu’il  n’a  vécu 


» que  long-temps  après;  et  comme 
» nulle  raison  n’obligeait  Virgile  à 
)>  faire  ce  contre-temps,  et  (pril  ne 
» pouvait  l’ignorer,  il  n’avait  garde 
w de  commettre  une  faute  si  gros- 
si sière:  ce  qui  s’appelle  en  un  mot 
» faire  mourir  Homère  avant  qu’il 
» fût  au  monde.  Je  suis  persuade  au 
M contraire  que  s’il  avait  pu  faire 
» mention  de  lui,  il  lui  aurait  rendu 
» cet  honneur  bien  voloutiet's,  rien 
» ne  SC  rencontrant  dans  son  carac- 
» tère , comme  je  l’ai  fait  observer 
a dans  ma  préface , qui  ne  soit  digne 
» d’un  cœur  généreux  (3())»  » 

Le  docte  Turnèbe  (4o) , qui  a rap- 
porté l’objection  qu’on  fait  à Virgile, 
n’y  a répondu  quoi  que  ce  soit;  d’où 
il  faut  conclure  que  les  plus  savans 
personnages  n’ont  pas  toujours  dans 
l’esprit  ce  qui  devrait  s’y  présenter 
le  plus  naturellement  et  le  plus  né- 
cessairement lorsqu’ils  traitent  une 
chose.  * 

(F)  Il  retouchait  ses  uers  avec  une 
extrême  sévérité',']  Il  employa  trois 
ans  aux  Eglogucs,  sept  aux  Géorgi- 
ques , et  onze  ou  douze  à l’Enéide 
(4i)*  En  faisant  le  second  de  ces  trois 
ouvrages  , il  dictait  la  matinée  plu- 
sieurs vers,  et  il  s’occupait  le  reste 
du  jour  à les  corriger,  c’est-à-dire  à 
les  réduire  u un  petit  nombre.  11  sc 
comparait  à une  ourse  qui  donne  la 
forme  à ses  petits  à force  de  les  lé- 
cher. CUf/t  Georgica  scriberet,  irat/i^ 
tur  qiiotuUè  meditatos  manc  plurimos 
versus  dictare  solitum , ac  per  totum 
diem  l'etractando  ad  paucissimos  re- 
digere  , non  absunlè  carnten  se  nrsœ 
more  parère  dicentem , et  lambendo 
€lemilmeffingere{^^'x).  Aulu-GcHenous 
apprend  la  meme  chose.  Amici J'ami- 
liaresque  P.  Pirgilii  in  his , quœ  de 
ingenio  moribusque  ejus  memoriœ 
tradiderunty  dicere  eum  solitum  Je-- 
runtf  paret'e  se  versus  more  atquc 
ritu  ut*sino  : namaue^  ut  ilia  bestia 
fetum  ederel  ineffigiatum  inJormem-> 
que  y lambendoque  id  postea,  quod 
it(C  edidissetf  conformaret  et  Jîngc- 
ret  ; proindè  ingenii  quoque  sÿ  par- 

/3o)  Segrait,  Remarques  sur  le  VI*.  livre  de 
rÉacide.  pag.  164  et  suivant,,  édition  d'AmsUr- 
iiain,  1700. 

(40)  Taraeb. , Adversar. , tib.  XXVtlI , cap, 
\K\VI,  pag.  m.  G3i  , cot.  1. 

(41)  Donat.f  in  ViU  Virplii. 

(4a)  Idem , ilùdem. 
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tiii  recenlet  rudi  eue  facto  et  im/ter- 
fecld  ! seil  tleinceps  Wactando  colen- 
tlnque  redilere  iis  se  oris  et  viJlüs 
lineamenta.  Hoc  virum  judicii  subli- 
lissimi  ingenui  alque  l'tnS  dixisse 
res,  inqiut , judicium  facil  : nam  , 
qiiœ  reliquit  perfecla  expolitaque  , 
quibusque  imposait  census  alque  de- 
lectus  sui  stipremam  manum , omni 
pocüctB  venuslatis  lande  florent  : sed 
quœ  procrastinala  sunt  ab  eo  ut  post 
recenserentur,  et  absolvi,  quoniani 
mors  praverierat,  neqaiferunt,  ne- 
quaquam  poetarum  eleganlissiini  no- 
mine  alque  jmlicio  digna  sunt  (43). . 

(G)  On  prétend. . . ...  qu'il  souhaita 

ardemment  que  son  Encidc  fdt  brtl- 
Ice , parce  qu’il  n avait  pas  pu  y 
mettre  la  derniciv  main.  ] On  assure 
cela  dans  sa  Vie  , attribuée  à Do- 
n.at.  Voyez  ci-dessus  la  reraartiue  (L) 
(.4i).  Cette  vie  est  un  écrit  où  il  y a 
liien  des  faussetés;  c’est  pourquoi 
l’on  ne  serait  pas  inexcusable  de 
traiter  ceci  de  mcnsonj’e  (45),  si 
d’autres  auteurs  n’en  avaient  parlé; 
mais  puisque  Pline,  Aulu-Gclle  et 
.Macrobe  en  ont  fait  mention  , nous 
pouvons  bien  admettre  ce  fait  sans 
craindre  de  passer  pour  trop  crédu- 
les. Voici  les  paroles  de  Pline  ; Divus 
Augustus  carviina  f^irgilii  cremari 
contra  testamenti  ejus  verecundiam 
reluit  : majusque  ita  vati  testimonium 
contigit  quàm  si  ipse  sua  probavisset 
(46).  Aulii-Gelle,  immédiatement 
après  ce  que  je  cite  de  lui  dans  la 
remarque  précédente,  continue  de 
cette  façon  ; ! laque  cùm  morbo  op- 
pressas adventarc  mortem  videret, 
petivit  oravitque  à suis  amicissimis 
impensè , ut  Æneida , quant  nondùm 
salis  elimdsset , atlolerent  IM.  Voyez 
Macrobe,  au  chapitre  XXIV  du  1". 
livre  des  Saturnales. 

(H)  Il  mourut « Brundu- 

sium  le  aa  de  septembre  734.]  Le 
père  la  Rue  dit  que  ce  fut  l’an  ç35  j 
et  que  Virgile  était  né  l’an  684.  J’ai 
suivi  la  chronologie  de  ceux  qui 
mettent  la  naissance  de  ce  poète  à 

(43)Aulus  GcUiiu,  lib,  XViF.,  cap.  X,  pag. 

m, 

(^yfu  nurru-ro  IV, 

(45)  Corratluii  U fait.f^oret  la  Vie  An  Virgile, 
par  U phre  Laruc,  à la  t/u  du  CommenUirr  in 
UAUm  Delpbini. 

(Aü)  Pliniu*  , Ub*  , cap.  XXX  ^ 
m.  53s 

(4")  Aulu»  GeUiu»  , fib.  XFIF , cap.  X,  pag. 
Ht. 


l’an  68.1 , et  la  mort  à l’ati  734.  Ils 
s’accordent  avec  le  père  la  nue  sur 
les  consulats  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  Virgile  , m.ais  non  pas  quant 
à l’année  de  ces  consulats.  Il  règne 
de  semblables  variations  dans  pres- 
que toutes  les  parties  des  anciens 
fastes  consulaires.  Cette  diversité  est 
ici  d’une  fort  petite  conséquence  : 
Virgile  n’a  pas  plus  vécu  selon  les  uns 
que  selon  les  autres  ; mais  voici  une 
variation  d’une  autre  nature.  11  sem- 
ble que  sa  mort  ait  été  placée  par 
Pline  sous  l’an  740.  Uœc,  dit-il  (48) , 
f^irgitii  vatis  œtate  incognitâ  a cujus 
obita  XC  aguntur  anni.  Lorsque 
Pline  composa  l’épitre  dédicatoirc 
de  son  ouvrage,  Tite  n’avait  été  con- 
sul que  six  fois  : il  la  composa  donc 
avant  l’année  83a  , qui  fut  celle  du 
septième  consulat  de  Tite  (49),  et  il 
y a de  l’apparence  qu’il  la  composa 
l'an  83o  sous  le  sixième  consulat  de 
ce  (ils  de  Vespasicn , et  qu'ayant  relu 
son  ouvrage,  il  y mit  partout  la  date 
de  cette  année-là.  Or  il  ne  compte 
depuis  la  mort  de  Virgile  que  quatre- 
vingt-dix  ans  : il  la  faudrait  donc 
mettre  sous  l’an  ç4o.  Vous  remar- 
querez qu'en  pareilles  occasions  il  se 
plaît  à supputer  juste,  et  qu’il  ne 
s’arrête  pas  au  nombre  rond.  Je  crois 
néanmoins,  ou  (|u’en  cet  endroit  il 
s’est  servi  du  nombre  rond  , ou  plu- 
tôt qu’il  composa  le  livre  XIV  de 
son  llistoirc  naturelle  l’an  8n5  (5o)  , 
lorsqu’au  pied  de  la  lettre  il  y avait 
quatre-vingt-dix  ans  que  Virgile  n’é- 
tait plus.  En  relisant  son  ouvrage , il 
se  proposa  de  réduire  à la  date  de 
l’année  de  sa  révision  toutes  les  dates 
particulières  dont  il  s’était  servi  à 
mesure  qu’il  composait;  mais  appa- 
remment il  oublia  de  changer  la  date, 
du  XIV*.  livre , et  il  y laissa  le  nom- 
bre XC.  Ceux  qui  ont  corrigé  leurs 
écrits  pourraient  rendre  témoignage 
que  , malgré  leur  intention,  il  leur 
échappe  hcaucoiip  de  choses  qui 
empêchent  la  parfaite  uniformité  des 
parties  d’un  gros  livre  (5i). 

(4^)  Plinius  4 Hb,  XI  Vy  cap.  l,  pag.  tn,  xi4* 
^'autres  la  comptent  pour  la  83i*>  ' ceux 

far  exemple  tfui  tneUenl  la  mort  de  f^irgile  a 
an  734* 

(5oj  Je  suppose  ici  que  l'ann/e  de  la  mort  de 
yirgile  est,  non  l'an  <j34  • comme  je  l'f)i  mit  au 
texte  de  cet  article  , mais  l'an  >^35. 

(5i)  yàfet  ci-dessus,  pag,  tq  , la  remarque 
(R;  lier  l'article  Taciti  , eers  te  milieu. 
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Mais  quand  mfmc  nous  suppose-  o«x  iVa/Joidnioj.  ] Ce  fut , je  pense , 
rions  qu’il  n’y  avait  en  eflet  que  qiia-  l’an  iCi5  qu’il  parut  un  livre  intitu- 
Irc- vingt-dix  ans  entre  la  mort  de  \é  Noupeau  Jugement  Je  ce  qui  a été 
Virgile  et  l’année  du  sixième  consu-  dit  et  écrit  pour  et  contre  le  livre  Je  la 
lat  de  Tite,  et  que  ceux  qui  mettent  Doctrine  curieuse  Jes  beaux  esprits  Je 
rette  mort-  là  sons  l’an  ^35  de  Rome  ce  temps.  On  y accuse  Virgile  J' avoir 
doivent  être  corriges  par  le  passage  été  tun  insigne  enchanteur  et  nécro- 
tic Pline  où  elle  est  sous  l’an  ^4°  > mancien,  et  Je  ce  qu'il  avait  fait  une 
nous  ne  laisserions  pas  de  trouver  infinité  Je  choses  émerveillables  par 
une  grosse  faute  dans  IcsCommentaires  le  moyen  Je  sa  magic  (55).  On  avait 
du  sieur  Tristan.  Cet  antiquaire  sup-  transcrit  cela,  mot  pour  mot,  Ju  livre 
pose  (5a)  qu’au  temps  de  l’expédition  que  le  sieur  de  Lancre  avait  publié 
de  Caïus  César  contre  les  Parthes  , contre  la  Mécréance  Jn  Sortilège, 
yirgile  témoigne  qu’il  acheva  ses  C’esteequiportalesicurNaudéàfàire 
Oéoigiques  ; car  c’est  Je  notre  Caïus  l’Apologie  Je  tous  les  grands  person- 
César  dont  il  iiarle  en  ses  vers  du  nages  qui  ont  été faussement  soup- 
Jernier  livre  Je  cet  ouvrage  , sur  ta  çonnés  de  magie.  D^abord  il  reproche 
fin  , à Bodin  et  à de  Lancre,  qui  ont  mis 

nec  «uprr  .rromm  cnltu , p«oruo.<iac  c.n.^  Virgile  au  nombre  des  magiciens,  le 
ham,  peu  de  raison  qu  tls  ont  eu  Je  tirer 

Et  »nprr  arboriba»  : Criar  dum  magoni  »a  st-  cette  fausseté  des  écrits  fangeiCT  et 

F„tminatïlbr.l.a.bello  , yictomue  volanla.  «rtoi/is  auteurs  qui  Ont  été 

Per  populos  dat  jora,  viamque  affectât  Ol^m*  ^ bOlirOc  et  lit  lie  de  tOUS  les  eCTwains 
po.  les  plus  barbares  (56).. . . Ce  phénix 

et  non  pas  d’Augnste , comme  on  Va  poésie  /czt/ne,  continac-t-il , est 

estimé  jusques  a présent  : car  il  faut  ff^cusc  ^ non  point  de  cette  magie  et 
considérer  qu*yluguste  ne  fut  p^s  <^harmé  par  la 

en  cette  guerre , mais  Caïus  son  ne-  perfection  de  ses  œut^s  tous  les  plus 

veu  (53)  et  tout  ensemble  son  Jils  par  hc^^^  esprits mais  de  la  geoti- 

adoptioUf  lequel  força  Phraates,  nu*  q^c  superstitieuse  et  défendue  y delà’- 
des  Parthes  y d’abandonner  V .Armé-  toutejoiscet  honneur  du  Par- 

nieyCtla  quitter  aux  Homains.  Si  ôtasse neilt été aucui^rnentsoupçontié 
cet  auteur  avait  pris  I.!  peine  de  sans  t tmpuderuse  effrénée  de  ces po- 
consulter  les  Tables  Chronologiques,  tarons  et  fabulistes  y auxquelsy  certesy 
il  aurait  vu  que  le  consulat  sous  le-  ne  sais  si  je  me  dois  plutôt  ntTn- 
<iücl  on  place  la  mort  de  Virgile  , dre  y ou  aces  deux  auteurs  modernes 
est  trop  éloigne  du  temps  de  l’cxnë-  quelques  autres  y quos  fuina  ob- 
dition  de  son  Caïus  César,  pour  qu’on  scura  rccondit,  qui  sont  si  légers  et 
puisse  s’imaginer  que  ce  grand  poëte  ^t'vaules  que  de  receuoir  de  têts  faus- 
travaillait  aux  Ge'orgiques  pendant  saires  pour  cautions  légitimes  d une 
que  ce  Caïus  Cdsar  attaquait  les  Par-  colomnie  qui  tourne  beaucoup  plus  h 
tues.  Son  expédition  appartient  à l’an  lçurpr*c)iidtoequ  a celui  de  rirgile..,, 
de  Home  ou  environ.  Si  Virgile  ^ly  a véritablement  de  quoi  s’étonner 
s'avait  composé  depuis  ce  temps-là  son  ceux-là  qui  se  veulent  aujourd  hui 
Enéide,  il  aurait  vécu  pour  le  moins  tnensonges  et  inventions 

jusqu’à  l’an  763.  Cela  n’a  pas  besoin  fobule^es  de  sept  ou  huit  esclaves 
d'étre  réfuté.  Je  vous  avertis  que  le  la  barbarie  y et  des  opinions  de  la 
père  Noris  allègue  contre  Tristan  p(^pt*lace  y pour  augmenter  le  catalc- 
l’opinion  commune  scion  laquelle  8^^  des  magiciens  au  nom  de  ce poctCy 

Virgile  mourut  l’an  735  (54).  f. 

(I)  Ce  que  l'on  conte  de  sa  magie  , histoines  eiJenalUts  qui  nepourrawnt 
et  des  prétendus  prodiges  qu'il  fit  voir  , si  elles  étaient  vraies  , que  de 

le  faite  estimer  pour  l’un  des  plus 
(5s)  Tri»tan,  Comment,  bistor.,  eorn.  l,  pa^.  experts  qui  ail  Jamais  été  en  cet  art 
«37. 

(53|  fl  fallait  dire  son  peliirfih.  Le  sirur  Tns»  (53)  V ofet  la  préface  de  t’Apolc^ie  det  grand» 

Un  na pas  pris  garde  que  le  titre  nepo»  donne  à Homme*  accuaéa  de  BAagie. 

Caîut,  par  rapport  U Augiute,  ne  vi  ut  pas  dire  (S6)  Naudé,  Apologie  de»  grand»  Hommes  , 
neveu.  chap.  XX/,  pag.  607  , e'ifiticm  de  Fans  , i6a5 , 

(54)  Noris,  Ccuotapli.  Pi»aa.,  p/igr.  ici-8<’.  * 
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(S^).  Après  cela  il  rétracte  ce  qu’il 
avait  dit  (58),  que  nous  étions  reilt- 
uahles  de  toutes  ces  fables  au  moùie 
Jléliiuindas.  11  avait  cru,  sur  l’auto- 
rité de  Gesner,  que  ce  bon  moine  a 
fleuri  l’an  1069;  .ayant  apj>ris 

quil  t'iuait  environ  l’an  1 aog  (flÇ)  Je 
suis  contraint  y ajoute-t-il  (Go),  de 
confesser  inj^énument  que  je  me  suis 
mépris  f et  nue  le  premier  auteur  île 
toutes  ces  rirerles  n’a  été  autre,  a mon 
auis,  que  ceGet'uais,  lequel  Théodoric 
a Niem  (^)  dit  avoir  été  chancelier 
de  l'empeieur  Othon  III  (61),  auquel 
il  présenta  son  livre  intitulé,  Ocia 
Imperatoris,  qui  est  a la  vérité  si 
rempli  de  choses  absurdes , falmleu^ 
ses , et  du  tout  impossibles , comme 
il  me  souvient  d’avoir  déjà  remarqué, 
que  dijjicilemcnt  me  pourrais-je  per- 
suader qtCilfdlen  son  bon  sens  quand 
il  le  composait.  Voici  ce  que  cet  au- 
teur raconte  (6a)  : Que  Virgile  fit 

U une  mouche  d’airain  sur  l’une  des 
1)  portes  de  la  ville  de  Naples,  la- 
U quelle,  durant  l’espace  de  huit  ans 
M qu’elle  dem^ra  au  lieu  ou  il  l’a- 
» vait  misc,wnpécha  qu’aucune 
N mouche  ne  pût  entrer  dans  ladite 
» ville;  qu’en  icelle  il  fît  faire  une 
» boucherie,  dans  laquelle  la  chair 
» ne  sentait  ni  ne  se  corrompait  ja- 
» mais  ; qu’il  mit  sur  l’une  des  por- 
)•  tes  de  ladite  ville  deux  grandes 
U images  de  pierre,  l’une  desquelles 
» SC  nommait  Joyeuse  et  Belle , et 
» l’autre  Triste  et  Hideuse  , qui 
» avaienteette  puissance,  que  si  qucl- 
}>  qu’un  venait  a entrer  par  le  côté 
U où  e'Uit  la  première,  toutes  ses  af- 
i)  faires  lui  succédaient  à souhait, 
» comme  à celui  qui  entrait  parle 
>1  côté  où  e'tait  l’autre , malheureu- 
» sement  et  contre  ce  qui  était  de 
U son  intention  ; qu’il  lit  ériger  sur 
it  une  haute  montagne,  proche  de  la 
» ville  de  Naples,  une  statue  d’airain 
» qui  avait  en  sa  bouche  une  trom- 
» pette,  laquelle  sonnait  si  fort  quand 

(57)  Naodé  , Apoloÿe  dea  grands  Homme», 
chap.  XX f,  609. 

(M)  Dans  le  chapitra  /,  pag,  37. 

(Sg)  il  Jiit  » 2“'*^  **  ^ 

des  verturiiK  Moines  de  Cîteaux,  que  yineent 
Je  BaauvatSy  en  son  Mirvir  kiilorial,  le  fait  vi- 
vre environ  Van  isoi). 

(60)  Natidé  , A(mlogie  de»  grsads  Homme», 
chap.  XXI,  pag. 

(•)  I.tb.  1 tte  Schismnte , cap.  i()  el  10. 

(61)  Il  fallait  dire  Othon  IV . 

(Gs)  Naudé  , là  mente , et  pages  suivantes. 


» le  vent  de  septeutrion  venait  à 
» souiller,  que  le  feu  et  la  fumée  cpii 
n sortaient  de  ces  furgcs^dc  Vulcain , 
M <{iic  l’on  voit  encore  aujourd’hui 
U près  de  la  ville  de  Pouzzol , étaient 
» repoussées  vers  la  mer,  sans  faire 
})  aucun  mal  ni  dommage  aux  hahi- 
u tans;  que  ce  fut  lui  qui  fit  faire  les 
» bains  Je  Calatura  di  peWa  ba^sio 
it  ed  ajuto  tlellS  uomo , avec  de  belles 
» inscriptions  en  lettres  d’or,  Jes- 
» quelles  furent  depuis  rompues  et 
U gJltécspar  les  médecins  de  Salcrne, 
» qui  étaient  Biches  que  l’on  connût 
ys  par  icelles  à ({uellc  maladie  chacun 
» Duin  pouvait  remédier  ; que  le 
M même  lit  en  sorte  que  personne  ne 
U pût  litre  oflensé  dans  colle  nicr- 
u veilleuse  grottequi  est  taillée  dans 
U la  montagne  de  Pausilippo  , pour 
» aller  ù Naples  ; et  flnalcmcnt  qu’il 
M lit  un  feu  commun  où  chacun  se 
U pouvait  librement  chauÜèr,  proche 
U lequel  il  avait  mis  un  archer  d’ai- 
)}  raîn  avec  sa  flèche  encochée  , et 
» une  telle  inscription  : quiconque 
» me  frappera,  je  tirerai  ma  flèche  , 
» ce  qui  arriva  lorsqu’un  fou  frappa 
» ledit  archer,  qui  ne  manqua  tout 
» aussitôt  de  décocher  sa  flèche  et 
w de  l’envoyer  droit  au  feu  , qui  fut 
)>  soudainement  éteint,  u Voyons  les 
copistes  et  les  ampliflcatciirs  de  ces 
sornettes.  « Toutes  ces  rêveries  fii- 
» rent  premièrement  transcrites  do 
» cet  auteur  parllélinand,  moine  de 
i>  Fresmont , dans  sa  Chronitfue  (^) 
U universelle,  et  depuis  par  un  an- 
» glais  nommé  Alexandre  Ncckam, 

V religieux  de  l’ordre  Saint-Benoît , 
M qui  en  rapporte  quelques-unes  des 
» précédentes  en  son  livre  de  la  Na- 
» turc  et  Propriété  des  Choses  ; et 
» outre  ce,  ajoute  en  icelui , que  la 
» ville  de  Naples  étant  atiligée  d’une 
» contagieuse  et  infinie  quantité  de 
» sangsues,  elle  en  fut  délivrée  dès 
U aussitôt  que  Virgile  eut  fait  jeter 
U une  sangsue  d’or  dans  un  puits; 
))  et  que  le  même  avait  entouré  sa 
» demeure  et  son  jardin,  dans  lequel 
U il  ne  pleuvait  point , d’un  air  im- 
» mobile  qui  lui  servait  comme  d’un 
» mur  , et  y avait  b.iti  un  pont  d’ai- 
u rain  , par  le  moyen  duquel  il  al- 
» lait  partout  où  il  voulait  ; qu’il 

V avait  aussi  fait  un  clocher  avec  un 

(*)  lib.  ifi. 
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si  merveilleux  artifice  , que  la  tour 


» (|ui  était  pierre  se  iiimivait  en 
M miîmc  façon  que  la  clociie , et 
» avaient  tons  deux  meme  branle 
M et  mouvement^  et  de  plus  qu'il 
»>  avait  fait  ces  statues,  appelées  la 
» Salvation  de  Rome  , lesquelles 
I*  étaient  gardées  nuit  et  iour  par 
U des  prêtres»  à cause  que  dès  aussi'- 
>»  tut  que  quelque  nation  voulait  se 
» révolter  et  prendre  les  armes  con- 
» tre  l’empire  romain  , soudain  la 
» statue  qui  portait  la  marque,  et 
» était  adorée  par  icelle,  s’émouvait, 
» une  cloche  qu'elle  avait  au  cou 
» sonnait,  et  la  même  statue  mon- 
» trait  au  doigt  cette  nation  rebelle, 
U si  qu’on  pouvait  Voir  son  nom  par 
» écrit , lequel  le  prêtre  portait  à 


4:^3 

» dnnsses  Controverses  du  Sexe  fenii- 
u nin  et  masculin  , imprime'es  à Tou- 
» lousc  l’an  i53{,  comme  une  preuve 
» très-manifeste  de  la  malice  et  nic- 
i>  clianccté  des  femmes  : ses  vers 
»|^rmeront  le  récit  d’une  si  longue 
» suite  et  déduction  de  toutes  ces 
» inepties. 

• Oye  (Jirom^nous  du  bon  homme  yirgile, 

• Que  tu  pendis 41  vray  que  l'Evangile  , 

• Ùans  ta  corbeille  jadis  en  ta  Jenestre, 

• Donc  tant  inarry  futquestuit  possible  e*tre. 

m A luy  qui  estait  homme  de  grurul  honneur  ^ 

• fis^tu  pas  un  tres-granJ  deshonneur  , 

• Heias  i si  feis^  car  e'estoit  üetlasu  Romo, 

m Que  là  pendu  demeura  le  pauvre  homme, 

• Par  ta  cautelle  et  ta  déception , 

• Un  jour  qu’on  fit  grosse  procession 

• Eamtr  la  ville , dune  duslii  personnage , 

• Qui  ne  s’en  rit  ne  Jut  estime' sage  (G3j.  • 

Naudd  ne  s’amuse  point  à rdfulet 

lais 


“ -r  ; , — , , . » la  UC  Tir);iic,  uunmiee  a j ibcre 

» n a pas  cte  oublie  par  un  auteur  Ponatus , maître  tic  saint  JcHtme , 
» anonyme  qui  se  mtla  il  y a plus  teraoignp  que  le  père  de  ce  grand 
» de  SIX  vinpU  ans  de  recueillir  ^la  fut  d'abord  valet , et  puisgen- 

1.  vie  des  pliilosophes  et  des  pocles  : arcd’uncerlain  llagus  (G/,). fl  répond 
» car  quand  il  vient  â parler  de  Vir-  suivant  Deirio  et  Lacerda  cette 

M gilc  , Il  dit  assurément  ( ),  lUc  ^ic^teUe  nue  nous  l’ avons  maintenant 
» philosai>htanaturaltpræditiueliam  point  e'té  faite  par  cet  ancien  Do- 
a necromanticus  fiut , et  mira  qud-  „atus.  Ce  <iuc  l’on  y trouve  touchant 
a dam  artc  tiicc  fecisse  narratur  : Ig  père  do  Virgile  , ajoute-t-il  (G5)  , 
a apres  quoi  l^ait  suivre  les  histoires  è faire  juger  de  La  fausseté  de 

U susdites  , lesquelles  ont  encore  nièce.  Voilà  une  étrange  bévue  : 

» depuis  etc  copiées  mot  a mot  du  .....  i„° . a/.’ 


» latin  de  cet  anonyme,  parSympho- 
» rien  Cbampier  ('’jjCt  par  Albert 
a de  Eib  , qui  a été  si  fat  que  de  les 
» ranger  en  la  seconde  partie  do  sa 
a Marguerite  poétique,  sous  le  titre 
des  Sentences  et  Autorités  prisesde 


Diogène  Uëree  ; et , non  content  „g  paraît  p.as  . 
dece,  les  a augmentées  de  1 histoire  qui  a mi 
d’iinc  rniirlis.ann  rnm.aine  . laciucl-  


Il  d’une  courtisane  romaine , laqucl 
11  le  ayant  suspendu  Virgile  à mi- 
a étage  d’une  tour,  dans  unecorbeil- 
» le,  il  fit  éteindre  pour  s’en  venger 
a tout  le  feu  qui  était  à Home,  sans 
a qu’il  fAt  possible  de  le  rallumer  si 
a l’on  ne  l’allait  prendre  ès  parties 
i>  secrètes  de  celte  moqueuse  ; et  ce 
» encore  de  telle  sorte,  que  ne  pou- 
a Tant  se  communiquer , chacun 
a était  tenu  de  l’aller  voir  et  visiter: 

Il  et  à peine  ce  beau  conte  était-il 
» publié,  qu’un  nommé  Gratian  du 
» Pont  le  ]ngea  digne  d’être  couché 

Orap.  io3. 

(*’)  Eib,  de  elaris  Jifedicina  Seripionbus  , 
net,  >. 

TOME  XIV. 


car  c’est  prétendre  que  le  mot  lila- 
gus , que  les  bonscritiques  corrigent 

fiar  Magius,  ou  parA/oyus,  se  prend 
à pour  magicien.  L’autorité  de  Jeun 
de  Sarisbén , qui  a fait  mention  du 
celte  mouche  d’airain  qui  cluissait 
toutes  les  autres  de  la  ville  île  Naples, 
.as  de  grand  poids.  Tostat, 
mis  Virgile  au  rang  de 
ceux  qui- ont  pratiqué  la  nécroman- 
cie n’est  pas  un  témoin  valable,  puis- 
qu’il SC  fonde  sur  la  Cbroni({uc  du 
moine  llclinand.  Mais  jtuisque  les 
auteurs  , poursuit  Naude'^ (66),  « <|ui  . 
a ont  parlé  de  la  magie  de  Virgile 
» sont  en  si  grand  nombre  que  l'oii 
» ne  pourrait  les  examiner  les  uns 
a ap^  les  autres  sans  perdre  beau- 


(63) ^tutî^Apologlc  pour  lea  gr«n<Li  Ilomiaca  , 
chap.  XXf^ag.  614  et  suivantes, 

(64)  Eh  meme,  pag,  6ax. 

(65)  Xà  meme,  p‘*g»  Gia. 

(•)  Comment  in  epist.  D.  Ilieron.  ad  Pnuli- 
num. 

(66)  Nandé,  Apolosin  pour  le»  grands  Iloinines, 
ehap,  XXI,  pag,  Gso. 
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n coup  (le  tcmp«  et  .‘ulmetlrc  iincin- 
» finité  (le  redites,  il  faut  imiter  les 
Il  jurisconsultes  (jiii  prcnireiit  1rs  aii- 
» torites  per  saturam  , et  ne  faisant 
Il  plus  <|u'iin  article  de  tous  ceux  qui 
Il  nous  restent , montrer  qu’empire 
» (lue  le  Lover  {*'}  ait  fait  mention 
» (le  son  Écho  ; Paracelse,  C'’)  de  ses 
Il  images  et  ligures  magiques  ; Hel- 
» moldus  (**),  (le  la  représentation  de 
» la  ville  de  Naples , (lu’il  enferma 
» dans  une  bouteille  de  verre  ; Si- 
» bylle  (**)  et  l’auteur  du  livre  inti- 
» tul(;  l’Image  du  Jlonde  , de  la  tête 
Il  qu’il  fit  pour  savoir  les  choses  fu- 
» turcs  ; Pétrarque  (’'*)  et  Théodoric 
« à Nicm  ('*),  de  la  grotte  de  Naples 
» qu’il  lit  caver  à la  requête  d’Au- 
II  giistc  ; Vigenère  , de  son  Al- 


pas  oublier  la  suite.  « Pour  ce  qui 
Il  est  des  autorités  p||^cdentcs  , il 
» ne  se  faut  point  imaginer  que  Pé- 
» trarque,  Théodoric  à Niem,  Vige- 
II  nère  et  Trithème  aient  c'té  si  peu 
U sensés  que  de  prostituer  si  vilai- 
» nement  leur  crédit  et  réputation  à 
■I  la  censure  et  à la  moquerie  de 
U ceux  (jui  ne  se  laissent  facilement 
» piper  à toutes  ces  fables;  car  il  est 
» certain  que  tout  ce  ([ii’ils  en  ont 
» dit  n’a  été  que  pour  les  réfuter , et 
» nous  donnera  connaître  qu’ils  ii’é- 
« talent  pas  ai  légers  et  crédules  que 
» les  autres  (|ui  nous  ont  fourni  le 
• Il  reste  de  ces  autorités , lesquels  ne 
Il  peuvent  en  aiqiune  faiion  réparer 
» la  faqte  qu’ils  ont  commise , se 
laissant  envelopper  dans  les  toiles 
-dire , 


phabet;Tritlièrae  (’'*),  de  sonlivr^u  frêles  et  honteuses  d’un  ouï 
(le  Tables  et  Calculations, pour  con-'  Il  d'un  vaudeville,  et  d’une  opi- 

' » nion  commune  aux  liabitans  de  la 

Il  ville  de  Naples  et  lieux  circonvoi- 
>1  sins,  qui  ont  toujours  attribué  à 
» la  magie  de  Virgile  tout  ce  ([ui  leur 
U semble  tant  soit  peu  cilraordinai- 
» re  et  émerveillabic , cl  de  ((uoi  ils 
I)  ne  peuvent  trouver  d’autre  coni- 
» meneement , comme  il  est  facile 
Il  de  juger  pour  exemple  en  cette 
Il  grotte  admirable  cavee  dans  la 
Il  montagne  de  Paiisilippe,  proche  la 
U ville  (le  Naples  , de  laijuclle  com- 
» bien  que  Slrabon,  qui  vivait  du 
» temps  de  Scipion  et  de  la  prise  de 
» Carthage,  suivant  Athénée,  ou 
U d’Auguste  et  Tibère  , selon  Patri- 
v ce  , en  fasse  menKon  comme  d’une 
Il  chose  bien  vieille  et  ancienne  ; si 
» e.st-ce  néanmoins  que  les  p.ij-sans 
d’alentour  assurent  (lu’elle  fut  ca- 


nal tre  le  génie  de  toutes  sortes  de 
Il  personnes;  et,  finalement,  ceux  qui 
Il  ont  bien  visité  le  cabinet  du  duc 
Il  de  Florence  , d’un  grand  miroir 
Il  que  l’on  dit  être  celui  sur  lequel 
Il  ce  poète  exerçait  la  caloptroman- 
II  cie  : si  est-ce  néanmoins  que  tou- 
II  tes  ces  autorités  sont  trop, récentes. 
Il  absurdes  ou  m.il  fondées , pour 
Il  équipoller  au  silence  de  tous  les 
>1  auteurs  qui  ont  vécu  pendant  une 
Il  dizaine  (le  siècles,  et  qui  auraient 
K le  plus  grand  tort  du  monde  de 
>1  n’avoir  rien  dit  et  remarqué  de 
Il  toutes  ces  merveilles , s’il  en  avait 
Il  été  i|ueli(ue  chose , vu  qu’ils  se 
Il  sont  bien  amusés  ê beaucoup  d’au- 
» très  particularités  de  moindre  con- 
» séipiencc.  » le  passe  quelques  rai- 
sons qu’il  allègue , et  ce  ({u’il  observe 
comme  une  fable , jue  tous  les  soJo- 
mites  qui  étaient  au  monde  moururent 
la  nuit  de  la  nativité  de  Jésus.-Christ; 
et  que,  comme  l’assure  le  fameux  ju- 
risconsulte Salicet , p’ïrgile  en 
fut  du  nombre  (67).  liais  je  ne  dois 

(•*)  Livre  i Spectres , chap.  G. 

(**)  l tQin.  Oper.  TracUde  Ima^inibus^  e.  i». 

Lib.  4 , fTutor,  Slavors^  cap.  ig. 

(•4)  Peregrin.  Qusrst.  décoda  3, 
tiune.  3. 

(•■5)  fn  ftinerario,  ^ 

(•®)  Lib.  7 de  Sehismate  , cap.  tg. 

33o  de  set  ehijfret. 

Antipol.  t I , cap.  3. 

(•9)  Apud  Kinniiuet,  de  Vottrtf,  lib,  de  En~ 

ealm.,  seci.  3,  **.  4 » ««'»»•  la* 

(6*)  , Apuingir  |Kmr  grsmk  Homme», 

ha;i  A'X/,  yng.  Gafl,  6»g. 


vée  par  Virgile,  n rinsUnte  prière 
U (le  IVmpcreur  Auguste,  ù cause 
».  que  le  sommet  de  la  nionlagne 
» sous  laquelle  elle  est  taillée  cLiit 
U tellement  rempli  de  serpeos  et  dra^ 
» cons,  qu'il  n'y  avsit  homme  si 
» hardi  qui  eût  osé  entreprendre  de 
» la  traverser  '6S).  » Enfin  il  recher- 
che (69)  la  première  cause  de  ce 
soupçon  , et  il  croit  Eavoir  trouvée 
dans  la  connaissance  des  mathémati- 
ques , qnc  ce  poète  s’ètait  acquise* 
« Cest  ce  qui  a mû  tous  ces  faibles 
» esprits  à se  confirmer  en  celte  si- 
» nistre  opinion  , qu'ils  avaient  déjà 
» conçue  de  lui  à cause  de  sa  Plur- 

(6R)  To  m/me , pag,  Gig. 

(6{))  LU  , pop.  G.Ÿi* 


MnM.  «....O. 

Johannct  Bttptistà  f.aUiiis  , 
cl^^fÆncis  travestita  mihi  cnsu  nu- 
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>1  maceutric  et  8'.  c'gloçiie,  où  il  a si  eiyiic  , quantum  passent , pelulanter 
).  (loctcmcnt  représente  , comme  dit  iUuilerenl  (7a)...  Quamquam  hic  ego 
a Aymlcc , Kiltas  molleis  et  uo-benas  nostris  hominihus  non  hubco  quirl 
» flingues  , et  thura  mascula  , et  pra-eipui  succenseam  , ciim  nihil  in 
» licia  disroinra  , et  tout  ce  qui  ap-  islo  gencre  per  seac  primi,  scil  exem- 
» parlient  a la  m.igie  , qu’il  ne  pou-  plo  et  imitatione  peccdiint.  Sicut  nec 
» yait  mancpiçr  d etre  soupçonne'  de  ipsi  prœter  ceteros  succenscre  mihi 
” 1,?''°"'  pratiquée  , par  ceux  à qui  ilehenl , si  commune  factum  , et  alio- 
a J Ignorance  et  la  barbarie  de  leurs  ipm  potiiis  , quant  Oallorum,  repiv- 
« siècles  ne  permctlait  pas  de  savoir  hendo.  Fecerunt  ridelicet  flagitium 
» qu  il  1 avait  traduite  motpnur  mot  o|'*“  » ■ — • - 

» de  Thcocrito  (7“)-  c'W 

GaiTarel  tâche  de  maintenir  l’auto-  per  occurrit , et  n/ii , ut  audio  , re- 
rité  de  Gervais  de  Tillebéri  , et  de  rentes  Itali  scriptores  (q3).  • 

répondre  à Nandé  (71)  ’’  ; mais  ses  (L)  J aurai  quelques  fautes  h re- 
cUbrts  sont  ridicules.  prendre  dans  M.  Moréri.  ] I.  De  la 

(K)  Ceux  qui  les  ont  trayesties  en  qu’il  a range*  ses  paroles 

vers  burlesques."]  Scarron  y a beau-  ttynscctlc  propo.sition  , les  deux  pre- 
coup  mieux  rc'us.si  que  tous  les  au-  ">‘ers  outn-ages  ont  été  écrits  en  fa- 
tres  ; mais  la  maiesté  de  ce  poème  "^rcénas  et  de  Potlion , on 

rae'rifait  bien  qu’il  la  respectât,  et  *1"® 'es  Bucoliques  furent 

qu’il  ne  la  profanât  passi  hardiment.  en  faveur  de  Mecènas  , et 

Le  ^e'suite  Va  vasseur  s’en  est  bien  1®^  Weorgiques  en  faveur  de  Pollion. 
plaint , et  a observ  è que  l’Italie  a W»'*  >•“  voulu  ou  il  a dù  dire  tout 
ouvert  la  porte  à cette  licence;  J®  e°,o*''“»'e.  (Juand  même  il  eût  mis 
F"ide  , Balzaci , de  istorum  hominum  renos  ajirès  Pollion  , ij  n’eût  pas 
consiliis , et  institutd  ratione  quid  ‘j®  * exprimer  vicieusement  ; 

sentiam,  quidve  primùm  venerit  in  , "y??  ’IP*  dirait , les  l'.glo- 

mentem,ciim  personatos  aliquot  ejus-  S^rs  et  les  Georgiques  de  Firgileont 
modi , et  ementitos  F"irgilios,  neque  écrites  en  faveur  de  Pollion  et  de 
enim  hanc  ab  uno  duntaxat  contu-  Mecènas,  eboquerait  la  bonne  logi- 
meliam passas  est,  in  manus  sumpsi.  *1"®  ^ ^4  ) ®t  l®s  lois  de  notre  gram- 
iMihi  visi  sunt , qui  nobilissimum  et  "J*"*®®-  t^ette  proposition  signifie  que 
clarissimum  poëtam  fœdilate  inter-  ®"''*®0“u®e®s  deux  ouvrages  fut  écrit 
pretationis  suæ  lurpdrunt , codent  P*”*®  Polhon  et  pour  ilc'ce'nas.  Or 
■ • ■ cela  est  faux.  Dans  les  éditions  de 


ilium  modo  traciare  voluisse  ^ quo  ®st  tsiux.  D.ins  les  édifions  de 
Didoncm  tractavit  prias,  adeoque  vi-  Hqlu'ouo  on  a mis  que  les  deux  pro- 
cès innocentis  et  calamitosœ  reginat  ”“®®^  ouvrages  sont  pleins  des  louan- 
ulcisci.  Ut  is  enint  Didoncm  Æneœ  ^®“  . y^rcénas  et  de  Pollion.  Cela 

turfuter  indign^ue  prostituit,  neque  P,®.S“®®tt  Ppint  les  deux  défauts  que 
ullam  rationentjtabuil  veltempons  , '"*>®'I"és , et  en  introduit  un  Iroi- 

cùm  nb  Æned  Dido  distaret  ipsistre-  «t®™®  >.  puisqu’il  est  sûr  qu’on  ne 
centis  a unis  ; vel  famœet  existimatio-  ‘OuejiointMécc'nas  dans  les  F.glogiies 
nis  publicæ,  quodeadem  ontnes  œta-  ®*^  ®l"„°“  ?®  .P*>®l®  d®  lui  qu’en  trés- 


....  • qo'on  ne  parle  de  lui  qu’en  trés- 

tis  sure  feniinas purlicitiœ  lande  ante-  P®**  “ ®udroits  des  Géorgiques , tou- 
iret  : ita  isti  nulld  ingenure  artis  joui^  ,1®®^  succinclement , et  quel- 
prœstantid,  nulld  principis  poëtæ  Ro,®®®®*  meme  saus  aucune  louange. 
dignitate  deterriti  sunt,  quominùs  •l’®®orooins  il  serait  pcfmis  de  dire 
puram  et  enstam  poësim  , corruptam  *1"®  ®®  P°®™®  fut  composé  en  sa  fa- 
el  adulteratam  extrurlerent  in  publi-  '"eur  ; car  il  lui  est  d.ùlié  : c’est  à lui 
cum,  diffamarent  tnalis  dictis  suis  , *1“®  * ®o*®“®  »’-idrc.sse  au  commence- 
ment du  premier  et  du  dernier  livre 
(•;o)r,a  mfme , pag.  63i.  j y x „ 

(7»)  Cariosilc#  iaooïe*.  cAo».  f^//  lîîi"*  de  Indicr#  Diftione,  prtÿ. 

• loir  observe  J,a,u«  a'Ao.oo,  coporio  i/l  ‘8’- 

«utri.r  Hr  t' fnrr/,tulitPiarantc  etc  îs-,  ' cpprriut  que  dam  le, propmi- 

tn-4". . à U fin  dr  la..urll<!  on  tro«r  une  Këiuu  j°f“ " ripuiatpe,  , tpu,  te,  aunhui, 
,e  a r tpulagie  de  Ap,u/r,  oW  p..  r.,uC;  7^^“ «"'TÂ'r  T'';  8c  l’cnn-e  . 

«nr  U jj  Vipfile  ® “qner  • fcrUe , ehap.  l\,  ob  neanmom,  on  a a, d,t,é 

• ■ * iPMonnrr.ur  un  exemple  „t  qu,  eeîin-e,. 
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et  en  (jucl(£UC9  .Tiilrcs  liuni.  Pour  ce  rie  ; mais  Auf^nsle  conseivacct  a.liiti- 
qui  est  Jc.s  Églogiies  , je  ne  nie  pas  rahle  norme,  et  il  commanda  à Tucca 
que  PolHon  n’y  soit  loini  ; mais  com-  et  à Darius  de  te  conif-er,  sont  bien 
me  bien  iPautrcs  y ont  bonne  part  à trompeuses  , et  U est  bien  necessaire 
l’encens  , il  n’cbt  point  fallu  reJuire  qu’on  les  rectilie.  Voici  le  fait.  Vir- 
à un  ce  <pie  Douât  avait  répandu  sur  gile  , sentant  croître  son  mal,  de- 
qualrc  personnes  (^5)  ; et  j’aurais  mamla  avec  instance  scs  manuscrits  , 
niieuv  aimé  dire  , comme  il  a fait , alin  de  jeter  au  feu  l’Énéiilc  ; et  , 
qu’elles  furent  composées  par  le  cou-  parce  qu’on  n'eut  point  la  coinplai- 
seil  de  Pollion  (^6).  J’avais  dil^ns  sancede  les  lui  apporter,  il  ordonna 
la  première  édition  <pie  Donaljjfcut  par  son  testament »qu’on  la  brùbit 
fait  durer  douze  ans  la  compiURn  comme  un  ouvrage  imparfait.  Tucca 
de  l’Enéide  , M.  Moréri  nc  devait  pas  et  Varias  lui  représentèrent  qn’Aii- 
dcbitlir  i\\i'on y travailla  onze  ans  : guste  nelepermcttrait  pas.  Là-dcssiis 

maïs  je  renonce  aujourd’hui  à cette  Virgile  leur  légua  scs  écrits,  à con- 
censure  • car  il  y a plusieurs  éditions  dilion  qu’ils  n’y  ajouteraient  rien,  et 
qui  portent  annis  undecim , et  non  qu'ilsa  laüscraient  à demi  faits  les 
pasun/iis'biOf/eciHicommelaiiiicnne,  vers  qu’ifsy  trouveraient  en  cet  état, 
qui  est  le  Virgile  J^rtnoruwi,  iniprinié  Cum  gravari  morlto  sese  sentiret  , 
à Lcyde  l’an  iG8o  (77%  H.  Virgile  no  scrinia  srrpè  et  magndinstaïuiâ  peli- 
, mourut  point  en  allant  au-devant  vit,  crematurus  Æneïda  ; quibus  ne- 
d'Au"usle,qui  revenait  de  son  vÿpa-  gatis  , testamento  condturi  jussit , ut 
ge  d'flrient.  11  allait  cberchcr  Wans  rem  inemendatam  imperj'ectamque. 
la  Grèce  et  dans  l’Asie  une  retraite  yeriim  Tucca  et  yarius  monuerant, 
pour  y vaipicr  à polir  son  Enéide  , et  £</  Augastumnon  permissurum.  Tune 
en  faisant  ce  voyage  il  rencontra  eidem  yario , ac  simul  Tuccœ  , 
Auguste  à Athènes  ; Auguste  , dis-je,  scripta  sub  ed  conditione  legavit , ne 
qurrevenait  de  l’Orient.  Cette  ren-  quid  adderent  qaod  à se  ediliirn  non 
contre  le  détermina  i s’en  retourner  esset,  et  versus  eliam  inperfectos  , si 
en  Italie  avec  l’empereur  ; mais  la  q„i  erant , relinquerent  (c8).  Ainsi 
maladie  qui  lui  survint , comme  il  Auguste  nc  fut  la  cause  de  la  conscr- 
aliait  faire  à Mégare  un  voyage  de  vation  de  ce  poème  qu’en,  tant  que 
curiosité,  s’étant  augmentée  dans  le  Pautcur  désista  de  son  dessein,  lors- 
trajet  , il  'arriva  à Briindusiuin  en  un  qu’il  apprit  que  ce  prince  n’eii  per- 
si  mauvais  état,  qu’il  y mourut  dans  mettraitpas  l’cxécution.llc.stgloneiix 
peu  de  joui-s.  Voilà  comment  on  à ce  grand  monarque  d’avoir  fait 
conte  la  cliose  dans  sa  vie.  111.  Puis-  paraître  qu’il  s’intéresserait  à cela 
que  selon  Moréri  il  n.aquit  l’an  68  { bien  sérieusement , et  d’avoir  eu  soin 
de  Rome  et  qu’il  mourut  l’an  786  , que  Varius  remplît  ponctuellement 
Une  pouvait  pas  avoir  cinquante-  la  condition  sous  lacmicUe  le  inanus- 
deux  ans.  Cette  faute  de  M.  Moréri  crit  lui  avait  été  légué  (79).  Que 


sanec  et  de  sa  mon.  v.cs  ucus.  mit»-  virguc  uc  unuci  ce  oe.  .... 

valles  ne  remplissent  pas  tout-à-fait  n’en  trouve  qu’un  petit  fragment  180). 
cinquante  et  iin  ans  , et  néanmoins  Que  dirai-je  encore  de  l’ardeur  avec 
Douât  suppose  que  Virgile  s’en  alla  laquelle  il  demand.iit,  durant  les  ex- 
cn  Gri-cc  à ràge  de  cinquante-deux  peditions  les  plus  dilliciles , qual’au- 
ans.  IV.  Ces  paroles,  en  mourant  il  leur  lui  envoyât  jiisques  aux  premiers 
avait  ordonné  qu  on  brdldt  son  Ktséi-  linéamens  de  son  poème  ? Augustus 
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sibi  de  Æneidey  ut  ipsius  uerha  sont , 
prima  camiini  nypograpka  , uel 
quodlibet  colon  mitteret , negavit  se 
facturnm  f^irgilius  : cui  tamen  multb 
'post , pcrfectà  demitm  malerid  , treis 
omnino  libros  recitavit  : secundnm 
uidelicet  , qunrlttm,  et  sextum  (8i). 
J'ai  parle  ailleurs  (8a)  de  Tenet  que 

rroauisit  la  re'cllation  du  VI«.  livre, 
l cUait  dû  ce  grand  eiïet,  et  A la 
beauté  des  vers  , et  à Tart  de  lire 
que  Tauteur  possédait  en  perfection. 
Lisez  les  paroles  où  nous  apprenons 
qu’il  lut  ù Auguste  ses  Gdorgiques: 
Oeorgica  y re%fersoab  yicliacd  victorid 
AugustOy  atque  rejiciendarum  virium 
çansd  Atellœ  commoranti  y per  con- 
tinuum quatridunm  legity  suscipiente 
Mœcenate  legendi  uicem , guotics  in- 
terpellaretur  ipse  vocis  ojfensione. 
Pronunciabat  autem  maximd  cum 
suaiùtate  , et  tenociniis  miris.  Sene- 
ca  tradidil  y Juliutn  Monlanum  poc- 
tam  sotitum  dicejv  int*olaturum  se 
qiuvdam  yirgitio  y si  vocem  possety, 
et  os  y et  hypocrisim  : eosdem  enim 
ycvsus  eo pronunciante  y benè  sonore: 
sine  illo , inarcsccrc  y quasi  mutas 
(83).  On  ne  %aurait  rendre  un  mcil- 
icur  oflîce  à une  pièce  de  poésie  que 
de  lu  bien  lire  : cela  fait  évanouir 
plusieurs  défauts  (8.j) , et  il  n’y  a 
point  de  si  bon  poeme  qu’un  mau- 
vais lecteur  ne  puisse  g.l!er  (85). 
Quand  Tauleiir  d’une  come'dic  la  va 
lire  à la  troupe  de  comédiens.,  avec 
qui  il  a dessein  d’entrer  en  traité  , 
malheur  à lui  s’il  récite  mal.  C’estee 
que  M.  Chappuzeau  observe  dans  son 
Théillre  françai.s.  Que  Virgile  était 
<lonc  heureux  d’avoir  tout  ensemble 
le  talent  de  composer  de  beaux  vers, 
et  relui  de  lesbien  lire!  M.  Corneille  ne 
lui  ressemblait  ((u’eu  partie  (86).  Mais 
revenonsà  M Moréri.V.  Sa  cinquième 
faiiteestd’avoirditqfi’Auguste  ordon- 
na cjiicl’on  ôtiltde  l’Énéidc  ce  guiy  se- 
rait de  superjlu  , sans  y nen  ajouter. 
Lst-ce  entendre  le  summatirn  emen- 

(Ai)  Doiut.  , in  Viti  Virgilii. 

le  premier  article  Octa^ie,  tom. 
Xf.  pof;.  331  , remanfue  (C). 

(A3)  Itiem  Doaalu»  , iVi  Vità  Virgilii. 

(S^)  Plinr,  XV,  lih.  III, 

(H.**)  .4  cela  te  rauvorte  cette  rpîaramim:  de 
, la  XXX IXe.  da  /iW. 

rrciu«  rarn<i  r»t , 6 FtiUrntinr  , Itbcllu»  ; 
S«*il  malè  rüm  rr^iU^,  iaripit  CMC  tuut. 

yoret  le  MénagUna  . pOff.  3o3,  3o4  ^ 
Mic.iuÈM  rdititm  de  Ilollanda. 
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dnuit  dont  se  sert  Donat  ? Corriger 
un  livre  en  quchjiips  endroits , et  à 
l’égard  de  peu  de  choses  , ne  signi- 
fte-t-il  qu’eu  oter  le  superflu  ? 
peut-il  pas  signifier  qu’on  met  des 
mots  â la  place  de  quelques  autres? 
VI.  Le  ^ irgile  Homain , poêle  comi- 
que y e.st  une  marque  que  M.  Moréri 
copiait  aveuglement.  Il  avait  lu  dans 
Vossius  Trajani  tempoiibus  fuit  P'ir- 
gilius  ïiomanus  , poêla  comicus  (8^), 
et,  sans  se  délier  uc  rien,  il  s’imagina 
que  c’était  le  nom  véritable  de  ce 
poète  'y  mais  s’il  avait  consulté  les 
orijipnaux , il  aurait  appris  que  Pline 
le  jeune,  cité  par  Vossius,  parle  d’un 
f^erginiusy  ou  f^irginius  , et  non  pas 
d’un  f^irgilins.  D’ailleurs  ïiomanus 
no  devait  pas  ctre  traduit  comme 
l’épithète  de  patrie  , mais  comme  un 
nom  de  famille.  M.  lluct  a observé 
cette  méprise  de  Vossius,  dans  le  Gi-' 
raidi , et  dans  Glandorp  : Ilœc  au- 
tem nornina  duo  sœpc  confundi  indi- 
cat  y'irginii  Romani  poctœ  comici 
Plinio  in  Kpistolis  memorati  nomen  , 
gui  à TàUo  Giraldo  , Glandorffio  , et 
yossio  y'irgilius  appellatur  M. 
Cousin  s’est  un  peu  mépris  sur  ce 
passage  de  M.  l’évèque  d’Avranebes. 
il  ne  faut  pas  s'étonner  y dit-il  (89), 
que  ces  deux  noms  aient  été  confon- 
dus; puisque  plusieurs  sat^ans  de  ces 
derniers  siècles  ont  appelé  Virginius 
Romnnus  un  certain  poète  comique  , 
que  Pline  app,elle  yirgilius  Roma- 
nus  dans  ses  tlpUres.  Je  ne  puis  finir 
sans  observer  que  lorsque  Pline  le 
jeune  fait  l’éloge  de  ce  Virginius  Ko- 
nianus,  il  nous  apprend  que  la  ma- 
ladie que  nous  voyons  aiijourd’imi 
dans  les  esprits  se  voyait  à%bmc  ; 
car  il  déclare  qu’il  n’est  point  de 
ceux  qui  méprisent  le  temps  présent, 
et  qui  n’admirent  que  les  anciens  : 
Sum  ex  iis  , qui  mirer  antiguos  : non 
tamen  , ut  quidam,  temporum  nostro- 
rum  ingénia  despiciô.  JVeque  enim 
quasi  lassd  et  ej^'œtd  naturd,  ut  nihil 
jam  laudahile  pariai.  .Atque  adeo 
nuper  audii  yerginiiim  Romanum 
paucis  legentem  comeediatny  ad  exem- 
plar  reteris  comctdiœ  scriptam  , tam 

(8<;)  Vos$lnSy  de  Poetis  laltais  , pag.  5t. 

(K8)  Petru»  Daniel  Hurlius,  Alnel.  Qua*»!.  , 
lib.  II  f cap,  Xy,  p<tg.  33q,  edit.  Lips,y 
1693. 

(JW))  Joarnal  det  Savait».  tt  tfpUtnhrc  sCqo, 
pag,  t>.)3  , édition  de  Hollande. 
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b«nè,  ul  tnte  '/uarulü<jfue  f^ossite-zem- 
/>/,tr(Q.>).  . 

Lo  passage  que  1 on  a vu  ci-ües- 
sîis(9i)  toucliant  la  lecture  des  Gc'or- 
giques  faite  à Auguste  a besoin  d]un 
correctif.  Ce  prince,  après  1a  bataille 
d’Actiuin,  l’an  de  Korae  72!.  retour- 
na en  Italie , et  rencontra  le  se'iiat  à 
Brundusiuin.  U s’arrêta  là  vingt- 
sept  jours,  selon  Suétone , ou  trente, 
selon  Dion  Cassius,  et  puis  s’en  alla 
en  Asie,  où  il  passa  tout  l’biver  aux 
préparatifs  de  l’expédition  d’Egyp- 
te. il  n’est  donc  pas  vrai  qu’à  son  re- 
tour de  la  guerre  d’Actium  , on  lui 
ait  lu  dans  AtellaJoa)  les  Géorgiques  de 
notre  poète.  S’il  les  entendit  lire  dans 
ce  lieu -là,  ce  fut  apres  la  guerre 
d’Égypte,  et  non  pas  lorsqu’il  re- 
passa en  italie  après  la  bataille  d’Ac- 
tium (qS).  J’emprunte  cette  remar- 
que du  père  la  Rue.  Je  pourrais  al- 
léguer une  autre  raison  , qui  est  que 
Virgile  observe , à la  lin  des  Géorgi  - 
ques  , qu’il  composait  tet  ouvrage 
pendant  qu’Auguste  faisait  la  guerre 
eu  Orient  ; mais  on  me  pourrait  ré- 
pondre que  ce  poeme  lui  ayant 
coûté  sept  années  (gj)  , rien  n em- 
pêche qu’il  n'en  ait  pu  lire  une  par- 
tie avant  qu’Auguste  allât  atla- 
uer  son  ennemi  sur  les  bords  du 

il. 

(go)  Plînius, cpi»t.  XXI , (lA.  P/,  pog.  3tg, 
fiUl.  Ce/iarii  t.ipsiar , i''g3. 

(9O  Citation  (83)s 

(9a)  Ville  de  ta  Campanie. 

(o3)  Tir^  dé  la  Vie  ûc  Virgile,  com^see  par 
U pire  Lame»  Elle  est  au  devant  du  Virgile  ia 

* U»nm  Delpltioi.  de»  Matieau»  m'a  averti  que 
ce  j/iuite  a fait  cette  oitervation. 

(iqm-gica  ^eptennio  Neapoli confncit. 

Doaatu*,^!  VitI  Virgtlii. 

VIRGILE,  évêque  de  Saltz- 
bourg  au  VIll'.  siècle.  M.  Mo— 
réri  en  parle,  mais  sans  toucher 
à une  ctiose  qui  méritait  d’être 
rapportée.  11  n’a  rien  dit  des  per- 
sécutions que  ce'  prélat  essuya 
po’jr  avoir  cru  des  antipodes 
(A).  On  en  fait  la  guerre  à la 
cour  de  Rome  : les  flatteurs  des 
papes  éludent  cela  autant  qu’il 

* C'e»t  ausn  ce  qxt'ont  fait  le»  auteurs  des 
Mémoires  de  Tréroux , l^o8 . janvier  , page 
l3o,  et  février,  page  299*  Ces  deux  articles 
ne  sont  guère  que  la  remarque  (A)  de  Uayle , 


leur  est  possible;  mais  ils  ne 
sauraient  éviter  que  l’on  n’eu 
conclue  l’ignorance  crasse  de  ce 
siècle-l.i. 

prdtentde  ùTla  manière  des  rédacteur».  Tou- 
tefois  un  passage  m*a  paru  digne  de  remar* 
t|ue.  Après  avoir  mis  les  cartésiens  parmi 
coux  qui  accusent  le  pape  Zacliario  d'avoir 
condamne  les  antipodes,  iU ajoutent  : «Leur 

- chef,  M.  Descartes  , dans  le  chagrin  que 

• lui  causait  le  décret  de  l'inquisition  qui 

- (leTendait  d’cnseignerle  système  de  Coper- 

• nie , sur  lequel  toute  sa  physique  est  fou 
> de’e  , a osé  dire  que  le  mouvement  de  la 

• terre  passerait  à Aome,  après  y avoir  été 

• condamné . ce  sont  ses  propres  termes;  et 

• qu'il  en  arriverait  ce  qui  est  autrefois 

• arrivé  au  sujet  des  antipodes. 


Ce  n'est  qu'en  1821  que  le  gouvernement 
p.'ipal  a permis  d'écrire  en  faveur  du  système 
de  Copernic.  Voyez  la  Reoueencyclopédique^ 
septembre  iSit,  page  6)3. 

.(A)  Il  n*a  rien  Jit  des  persécu- 
tions  pour  ai'oircru  des  anti- 

podes. ] A peine  cul-il  tlébité  celte 
iloctrinc  , cjiron  raccuita  de  soutenir 
qu’il  y avait  un  antre  moade,  et  d’au- 
tres hommes  au-dessous  de  nous  , un 
autre  soleil  , luie  autre  lune.  Donifa- 
ce , archevêqtie  de  Mayence , prit  fou 
U-de.sstis , et  traita  d’impies  ces  opi- 
nions. Il  censura  Virgile  puhlitjiie- 
nient  , et  lui  fit  signifier,  en  qualité 
de  Ic^gatdti  pape,  de  ne  plus  corrom- 
pre par  de  telles  rêveries  la  nurcté 
de  la  doctrine  chrétienne  : noc  ita 
acceptuni  est , quasi  f^irgilins  alium 
mnndum  , atios  sub  terra  homines  , 
alium  denique  solcm  , alque  aliam 
lunam  asset'eret.  Bonifacius  hæc  pe- 
int impia , et  pkilosophiœ  divinæ 
repugnantia  réfutât  y V^irgitium  pu- 
blicè  y privatim  at'guit , ad  recantan- 
duni  lias  nœnias  provoraty  ejflagitat* 
que  jure  suoutlegatus  Get'maniæ  y 
ne  ille  hajusmoili  deliranientis  since- 
ram  et  simplicein  Christi  sapientiam 
polluât  alque  contaminet  (i).  Virgile, 
indigné  d’un  tel  aflVont,  s’en  plaignit 
à Utilon  , duc  de  Bavière,  dont  il 
était  fort  aimé,  et  l’irrita  contre  Bo- 
niface.  Celui-ci  porta  scs  plaintes  a 
la  cour  de  Home  \ il  écrivit  au  pape 
en  des  termes  qui  lui  rendirent  sut 
spectc  la  foi  de  Virgile.  Le  pape  en- 
voya des  députés  au  duc  de  Bavière  , 

(t)  Aveoljous,  AnoaL  Bolontm,  lib,  ///. 
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et  lui  rciivit  que  lion  iuteution  e'tait 
que  si  Virgile  était  prêtre  on  le  clé- 
gra<l:U  ilu  sacerdoce  , et  qu’on  l’en- 
voyât à Kome  pour  y rendre  compte 
de  sa  conduite.  Jpse  (/^acharius  pon- 
tifei  maximus  ) leffalos  cum  manJa- 
tis  et  lUleris  ad  Uli/onem  ire  jubel  , 
parles  suas  Bonifacio  commendal. 
f^irgUium  philosophum  ( si  sacerdos 
sit , inqllit  , nescio  ) ab  teinplo  üei 
et  ecclesid  depeliuo , sacerdotio  in 
concilio  abdicnlo,  si  illam  perversam 

doctrinain  J'ucrit  conjessus /n- 

super  régula  Boiorum  denuntiatum 
est  , ut  yirgilium  Bamain  mittat  , 
ubi  Virgilius  rationem  reddat , ac 
à ponlifice  Boni,  examine  compro- 
hetur[i).  Voilà  tout  ce  que  l’on  sait 
de  cette  afl'aire:  on  n’en  trouve  point 
les  suites  dans  les  Annales.  On  ne 
peut  donc  cxcuserd’inexactitude  une 
infinité  de  gens  qui  disent  que  le 
pape  Zacharie  excommunia  et  dépo- 
sa un  e'vêque  (3)  , pour  avoir  osé  en- 
seigner que  la  terre  est  ronde  et  ha- 
bitée dans  tout  son  contour.  Képlcr  , 
auteur  catholique  , est  de  ceux-là  : 
Fuit  ijuidem  Firgi/ius,  episcopus  Sa- 
lisburgensis,  ab  ojjicio  dejectus,qubd 
antipodas  esse  esscl  ausus  assererc 

(4).  Origan,  auteur  protestant,  n’en  a 
)ointdit  davantage  : Quisanè  Firgi- 
iuni  nosiruin  commuai  calcula  dam- 
ndrunt,  h sacerdotio,  templo  et  eccle- 
sid depulerunl  (5).  Mais  encore  qu’on 
ne  trouve  point  que  les  menaces  du 
pape  aient  été  exécutées,  on  ne  laisse 
pas  de  pouvoir  dire  qu’elles  sont  hon- 
teuses à sa  mémoire  , et  plus  encore 
A celle  de  Bonifacc.  Il  est  certain  que 
Zacharie  ordonna  qu’on  lui  envoy.1t 
Virgile  , comme  une  personne  accu- 
sée d’erreurs  dangereuses  ; I\^osscri- 
bentes  prœdicto  duci  ( Utiloni  ) eao- 
calorias  de  prtenominato  Firgilio 
mittimus  Hueras , ut  nabis  pnesenta- 
tus  et  subtili  indagatione  requisilus , 
si  erroneus  fuerit  inventas  , canonicis 
decretts  condemnetur  : qui  enim  se- 
minant  ilolores  , metunt  eos.  Ces  pa- 
roles sont  tirées  de  la  lettre  qu’il 
écrivit  à Boniface  (6).  On  y trouve 
aussi  celles  que  je  vais  copier.  De 

(s)  TfUm,  ibidem, 

(3}  Il  parait  par  la  narration  i/'Arentia  tju'il 
ne  l'était  pas  encore. 

(4)  Kepivrui , ante  Ubrum  /KEpitom. 

(5)  Ori^uu* , «pial,  «il  Elei't.  Üraadeab» 

(6)  yoye\  Baroniua,  ttun.  fT,  ad  at\n.  748. 


perversd  doctrind  , ^uum  contra  Do- 
mi/iiitn  et  aniinam  iuom  lociUus  est 
{quod  scUicet  alius  mundns^  etalii 
homines  sub  terrâ  sint , altusque  sot 
et  luna)  si  cont^ictus  fuerit  ita  con- 
Jileri , hune  , accito  concilio  , û6«c- 
clesid  pelle  , sacerdotii  honore  prira- 
tnrn.  Vous  voyez  là  qu’il  ordonne 
qu’on  l’excommunie,  et  qu’on  le  de* 
grade  du  sacerdoce , si  on  le  con- 
vainc , par  sa  confession,  d’avoir  en- 
seigné qu’il  y a un  antre  monde  et 
d’autres  hommes  sur  la  terre,  iin  autre 
soleil  et  une  autre  lune.  Je  sais  hien 
que  la  doctrine  pour  laquelle  il  pré- 
tend qu’on  le  condamne  n’est  point 
la  simple  doctrine  des  antipodes  ; 
car  celle-ci  ne  suppose  point  qu’il 
y ait  des  astres diilércns  de  ceux  qui 
SC  lèvent  suV  notre  horizon  : mais 
enfin  cette  doctrine  des  antipodes 
est  visiblement  l’une  de  celles  qu’il 
juge  dignes  des  punitions  les  plus 
rigoureuses  du  droit  canon.  R’est-ce 
pas  une  ignorance  prodigieuse  ? n'est- 
ce  pas  un  abus  énorme  de  la  puis- 
sance des  clefs?  Je  veux  croire  que 
Boniface  l’avait  surpris  , et  qu’il  lui 
avait  représente  infidèlement  les  opi- 
nions de  Virgile.  Ils  étaient  brouillé» 
depuis  quelque  temps;  la  jalousie 
d'érudition  et  d’autorité  les  avait 
commis  ensemble  : cela  faisait  une 
perspective  tromneusepour  les  yeux 
de  Boniface  , ù IVgard  des  opinions 
de  Virgile.  Et  que  sait-on  même  si 
Bonifacc  ne  donna  point  un  mauvais 
tour  ù la  chose  , en  y joignant  plu  ■ 
sieurs  conséquences  qu’il  crut  pro- 
pres à faire  peur  (7)?  Qiiolqucs-iins 
veulent  qu’il  se  soit  laissé  tromper 
par  de  faux  rapports,  et  qu’il  ait 
jugé  des  scntimeiis  de  Virgile  tout 
ce  que  les  igoorans  qui  ne  lescom- 

{)rcnaicnt  pas  lui  en  disaient.  C*fcst 
a pensée  charitable  du  docte  Vclsé- 
rus.  quidam  conjecére  , tîîl-Ü 

(8) , non  aintterim  : f^irgilium  de 
terree  specie  acutiùs , quant  pro  uulgi 
captu , disputdsse , glohosam  esse,  et 
uiuere  è conirarid  parte  , qui  aduersis 
vestigiis  contra  nosira  yestigia  , quos 
antipodas  t'ocemus,  hos  perindè  ae 
nos  sole  et  tund  lustrari.  Ed  ignora- 
tione  audientium  perperarn  accepta 

(-)  Comme  (Venseisncr  tjue  tous  les  hommes^ne 
tiennent  point  d'Adam,  •{ue  Jésut-Chrtst  t!  est 
pa'  mort  pour  tous  les  hommes  , etc, 

(S)MarruiVi  lt€rot.  ^ K«tu.u  C.ùeaeVm. 
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iletoruiquo  , longe  alto  sensu  ad  Iio~ 
nijacium  perlata , ojfensionum  pne- 
buisse  sementem.  Mais  ceUncdiscuI- 
pe  point  cct  archevêque  5 son  igno- 
rance , sa  prccipitatton  , sa  témérité' 
à déférer  à Ja  cour  de  Rome  les  inno- 
cens/ sont  toujours  des  faits  qu’on 
ne  peut  nier.  Velsérus  , n’ajant  trou- 
v«î  nulles  traces  de  la  suite  de  celle 
alVaire  , croit  que  V^irgile  éclaircit  de 
telle  sorte  scs  opinions,  qu’il  les  fit 
paraître  raisonnables  , et  qu’il  se  ré- 
concilia avec  son  accusateur  (9).  Dis~ 
ceptaiionis  exitum  non  comperio,  Jb'U 
t'erisimile  , aut  purgdsse  se  yirgi- 
lium  pontijîci , siVe  coraniy  swe  per 
litteras  i auicognitis  ini'idorumutnm- 

uefraudibus ultra , quod  inter 

onos  solet , in  gratiam  esse  reditum, 
iSanè  Bonifacius  loto  deinde  septen- 
nio  (to)  superfuit,  neque  istius  ta^ 
men  dissensionis  prætereà  oestigium 
apparet.  Prenez  ^arde , je  vous  prie , 
que  Velsérus  fait  tout  ce  qu’il  peut 
pour  sauver  l’honneur  du  pape  et  ce- 
lai de  ces  deux  saints  (11)  : cepen- 
dant il  n’ûse  pas  aflirmcr  que  la  con- 
corde fût  rétablie  J il  déclare  qu’il 
ne  sait  quelle  fut  l’issue  de  cette 
tfitcrclle,  mais  qu’il  trouve  vraisem- 
blable que  Virgile  fit  sa  paix  avec 
Zacharie  et  avec  son  délateur.  Appa- 
remment , dit-il , on  découvrit  la 
malignité  de  ceux  qui  entretenaient 
la  discorde  par  leurs  faux  rapports. 
1)  est  permis  de  conjecturer  dans  des 
choses  incertaines  ^ ainsi  l’on  n’a  rien 
ù dire  contre  Velscr  : mais  il  n’est 
pas  juste  d’y  faire  le  décisif  ; on  a 
donc  lieu  de  murmurer  contre  This- 
tonographe  de  Savoie,  qui  afiirme 
(jue  pur  la  prudence  du  pape  et  la 
sagessed’Utilonjles  auteurs  de  la  ca- 
lomniefurent  découverts,  et  les  saints 
h'irnmes,  qui n étaient  pas  capablesde 
k'iine,  livrent  une  amitié  plus  étroite 
<yi*auparavant  (la).  Cet  historien 
n’est  pas  le  seul  ciui  en  use  de  la 
sorte  ; une  infinité  u’auteurs  lui  res- 
semblent; ils  convertissent  en  afiîr- 
jnation  les  conjectures  qu’ils  lisent  ; 
ils  font  comme  ces  nouvellistes  h;l- 
hlcursi  qui  ayant  lu  dans  une  ga* 

(9)  VrUrras , lib.  V Reram  Boicarum. 

( to)  Concluet,  de  Ut  *iue  ceit»  dtimute  tomh«  sur 
t'un  -48  ; car  on  met  la  murt  de  Ùonifaee  à l'an 

(^11)  Cest  la  qualité  eju'on  donne  ix  Bonijàee 
fl  i^yîreile, 

( la)  Buuc , nitt.  de  Bavière  , tom.  /,  p,  3a3, 


qu’on  se  prépare  à quelque 
J .p?  * passage  d’une  rivière  , 

débitent  au  bout  d’une  iuMire  qu’une 
place  est  investie,  etnu’onest 
déjà  campé  au  delà  de  la  rivière.  Les 
Iiistoricns  qui  ont  vécu  (ians  les  siè- 
cles iPignorancc  étaient  peut-être 
plus^  hardis  a cet  égard  que  ceux 
cr.aii  jourd’luii  ; et,  si  cela  est  , com- 
bien de  mensonges  nous  font -ils 
croire?  Combien  forlîficnt-ils  le  pyr- 
rhonisme historique,  qui  s’augmente 
tous  les  jours  (i3)? 

( *3)  Je  viens  de  lire  deux  Dissertatiotu  du  père 
Daoiel  J qui  accusent  de  mensonçe  presque  tout 
ce  qu  on  rapporte  des  rois  de  Fratice  avant 
Clovis, 

VIRGILE  ou  VERGILE  (Po- 
lïdoiie)  na'quitàUrbin  en  Italie, 
àu  XV'.  siècle.  Il  ne  manquait 
ni  d’esprit  ni  d’érudition.  Je  crois 
que  son  premier  livre  fut  un  re- 
cueil de  proverbes  qu’il  publia 
en  1498  Personne  encore 
entre  les  modernes  n’avait  donné 
aucun  livre  de  cette  nature;  c’est 
pourquoi  il  se  vanta  d’avoir  pré- 
cédé Érasme  , et  il  lui  fit  même 
des  reproches  bien  désobligeans 
(A).  Son  second  ouvrage  fut  celui 
qui  traite  des  inventeurs  des 
choses;  il  le  jaubliaran  i igf)(B). 
Il  fut  envoyé  en  Angleterre  au 
commencement  du  XVI*.  siècle 
(fl),  pour  y lever  le  tribut  que  l’on 
nommait  denier  de  saint  Pierre. 
Use  rendit  si  recommandable  en 
ce  pays-là,  et  il  s’y  plut  de  telle 
sorte  , qu’ayant  obtenu  la  dignité 
d’archidiacre  de  l’église  cathé- 
drale de  Wals  (i)  ■*■*,  il  résolut  de 
passer  toute  sa  vie  dans  l’Angle- 
terre , et  il  renonça  à la  charge 
d’exacteur  de  ce  tribut.  Il  entre- 
prit un  ouvrage  considérable, 

■*'*  Leclerc  Hît  qu’il  clail  déjà  prêtre. 

(a)  Vojrez  la  remarque  (I). 

(A)  Voyez  la  remarrfue  (E;. 

T.a  Bibliolhêque  française  ^ XXX  ^ i3  ^ 
dit  qu'il  fautécrire  H'els  : c'est  ainsi,  en  effet, 
qtie  le  mot  est  écrit  dans  la  remarque  (K). 
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et  auquel  il  travailla  plusieurs  lion  de  Proverbes , qu’il  le  vit 
années.  Ce  fut  iinellistoired’An-  sortir  de  dessous  la  presse  trois 
glelerre.  Il  la  dédia,  en  i533,à  ou  quatre  fois  en  fort  peu  de 
Henri  VIII.  Les  Anglais  n’en  temps.  Cette  bonne  fortune  l’a- 


font  pas  grand  cas  (C).  Il  avait 
mis  la  dernière  main  à son 
Traitédes  Prodiges, l’an  i526(D). 
11  n’était  pas  bon  papiste  en 
toutes  choses  (E)  ; et  il  ne  se  dé- 
goûta point  de  l’Angleterre  lors- 
que les  affaires  de  la  religion  y 
furent  changées  sous  Henri  VIII 
et  sous  Édouard.  Il  ne  souhaita 
d’en  sortir,  l’an  i55o,  qu’à  cause 
que  sa  vieillesse  demandait  un 
climat  plus  chaud  et  plus  mé- 
ridional. Il  obtint  ce  qu’il  sou- 
haitait , et  on  le  laissa  jouir  du 
revenu  de  ses  bénéfices  pendant 
son  absence  (F).  On  dit  qu’il 
mourut  à ürbin  (c) , l’an  1 555 
On  l’accuse  d’avoir  brûlé  plu- 
sieurs manuscrits  afin  d’empê- 
cher qu’on  ne  reconnût  les  fautes 
de  son  Histoire  d’Ançleterre  (G). 
Elle  a été  imprimée  plusieurs 
fois  (II)  ; et  cela  montre  qu’en 
ce  $iècle-là  on  était  plus  dupe 
qu’en  celui-ci , ou  plus  ardent 
à l’étude  : on  a bien  de  la  peine 
aujourd’hui  à débiter  une  édition 
des  meilleurs  historiens  in-folio. 

Depuis  la  seconde  édition  de 
ce  Dictionnaire  , j’ai  appris  les 
particularités  suivantes.  Cèt  au- 
teur fut  si  heureux  dans  son 
coup  d’essai , qui  était  sa  Collée- 

(c)TliCTCt,  KIog.  des  IXomraes  illustres, 
tom:  VU , 3lo.  Voyez  la.  remar» 
que  (K)  vers  la  Jin, 

* Leclerc  observe  que  Virgile  aurait  été 
dans  la  cinquaolc>huitième  aniicc  de  sa  prê- 
trise, et  doute  qu'liait  vicu  jiistjue'là.  Jove, 
qui,  en  l546,  le  comprit  dans  ses  Eloges^  an- 
tumee  ne  parler  que  des  savans  dejà  morts, 
il  faudrait  donc  que  P.  Jove  eut  eld  induit 
en  nrreur^n  le  croyant  mort  tandis  qu’il 
riait  vivant.  Jusqu'à  ce  <iue  cette  erreur  do 
Jove  ait  etc  prouvée , l^lerc  préfère  aoa  au- 
torité aux  ON  du  do  Bayle. 


iiima  à une  plus  haute  eutre- 
prise,  qui  fut  celle  de. composer 
un  Traité  sur  les  Inventeurs  des 
Choses.  J’ai  déjà  dit  qu’il  le  pu- 
blia l’an  1499.  Après  cela  il  fut 
envoyé  en  Angleterre,  par  le 
pape.Alexandre  VI , et  ayant  été 
prié  par  Henri  VII  de  composer 
une  Histoire  de  ce  pays-là, 'il 
y mit  la  main  dès  l’année  i5o5 
(I).  11  raconte  lui-même  ces  cho- 
ses dans  une  épître  dédicatoire 
qu’il  écrit  à Jean-Matthieu  Ver- 
GiLE  son  frère  (K).  Il  y dit  aussi 
qu’ANTOiNEVERGiLE,  SOU  bisaïeul, 
homme  très-versé  dans  la  méde- 
cine et  dans  l’astrologie  , avait 
enseigné  la  philosophie  à Paris. 
Au  reste,  comme  lA  reproches 
u’il  fit  à Érasme  sont  contenus 
ans  une  épître  dédicatoire  qui  a 
été  retranchée  de  la  plupart  des 
éditions,  je  les  rapporterai  ci- 
dessous  (L). 

, (A)  H se  vanta  d’avoir  précédé 
Erasme , et  il  lui  fît  même  des  repro- 
ches bien  .tésobli/.eans . ] Je  trouve 
dans  l’epitre  Je'dicatoire  de  son  ou- 
vrage de  Inventoribus  Herum,  qu'il 
de'clare  que  , tant  par  rapport  à ce 
sujet  - là  que  par  rapport  aux  Pro- 
verbes , il  avait  frayé  le  chemin  à 

vous  les  auteurs.  JVon  inficior 

quin  possit  quispiam  de  hdc  re  , velut 
de  P roverbiis,  quorum  libellum  proxi- 
mo  anno  Guiaoni  principi , Urbini 
duci  inscripsimus , copiosiUs  tradere, 
E'erumquicunqiie  hocvelillud  post- 
h'ac  ingredietur  iler,  quia  nos  primi 
stadium  cuenrrimus , isfortassi  nos- 
tra  vestigia  sequi  non gravabitur  (i). 
Si  vous  lisez  les  lettres  d’Érasme , 
vous  apprendrez  ciue  Polydore  Vir- 
gile lui  dit  bien  des  duretés  dans  la 

(i)  PolyJ.  Virjilinn,  rpUt.  tUdic.  lihrt  de  lo- 
vcator.  Herum.  Elle  fjl  daScc  d'Urbin.  U $ 
d'août  làoo* 


44a  VIR( 

>réface  crunc  nouvcUc  édition  do  ses 
Proverbes  : U l’accusa  de  vanité  et 
(l’cnvic  (a), Il  le  traita  de  plagiaire 
(3)  , et  il  trouva  fort  mauvais  qu’on 
n’eût  fait  aucune  mention  deson  livre 
dans  la  préfacé  de  la  première  edi* 
tion  de  celui  d’Érasme.  Il  prétendit 
qu’on  avait  voulu  usurper  sa  gloire. 
tjbinam  est  ista  méritas  , qiiam  in 
prœfatione  scribis  pivcul  cminerc  ? 
qudque  fteius  boni  consulis  qwxl  ego 
callitlus  dissimiilatov  conatus  sim  in 
£^loriœ  tuœ  possessionern  irrepere  (4)  ? 
Érasme  se  justifia  trcs**bien  dat^  la 
lettre  qu’il  lui  écrivit  au  mois  de  dc« 
cenabre  i5a!  (5).  Voyez  aussi  sa  XII*. 
lettre  du  I'^  livre  , à lu  page  5o.  Il 
fit  une  chose  qui  lui  est  trop  glo- 
rieuse pour  ne  devoir  pas  être  *rap* 
portée.  C’est  un  beau  modèle  à pro- 
poser à tous  les  auteurs.  Le  libraire 
de  B.llc  qui  voulait  réimprimer  le 
livre  de  Polydorc  , avait  résolu  d’en 
supprimer  la  préfacé,  ù cause  (ju’cl- 
Ic  e'tait  injurieuso  à Erasme.  Mais  ce- 
lui-ci n’y  voulut  pas  consentir  , et 
lui  ordonna  de  n’en  retrancher  quoi 
que  ce  fût.  ^ei  hinc  colligas  licet , 
quàrn  nrm  fuerimns  iniqui  iuo  libro. 
Frobenium,  ut  dictum  est,  ahhor- 
rentem  ab  editione  perpuli»  Prœjd- 
tionem  tuant , qud  me  suggUlas  , ad 
me  miserant,  uelut  execrandam,  fle- 
misi  jitssique  , ut  bond  Jïde  , sicut 
nbs  tefuerat  descriptUy  excuderetur  : 
delex'erat  mentionem  Lci , quant  tu 
de  illo  sanc  quhm  honorifienm  facis. 
Jussi  ut  l'eponci'ent.  Utriim  h(cc  snnt 
fauenlis  an  non  (6)  ? Deux  ans  après 
il  oonscilla  à l’auteur  même  de  la 
corriger , afin  «[u'il  ne  parût  pas 
qu’il  y eût  entre  eux  quelque  jalou- 
sie. Mihi  We/ens  consulté  facturas , 
si  primiim  Ulam  prœfationem  lotam 
retexat,  Primiim  faciet  hoc  ad  operis 
commendationemob  twidtatent.  Dein~ 
dè  faciet  ad  opinionem  utriusque 
nostrilm  , qubd  insunt  in  illd  priore 

(a)  Fnelemrntiiit  est  «tiam  ijubd  ku'ua  arf^u- 
iiuinti  pritmim  apud  T.aünos  trtutali  ^audfm  sic 
tibl  vendiens^  ut  mihi  contrit  cenmioxias  timul 
et  Uvoris  juspicionein  impingriv.  Knuoiiu,  epîst. 
III , liù,  Xf^ff  y pitg,  verrolu  dans  lu^ 

rrmartfur  {L)  les paruUs  mf/net  de  Polydorc  Vîi^ 

(3)  Friatifuàm  hdc  pr^cCatione  insimtdarcs.... 
livorit  süiUii  et  ploffii.  Idem  , tbidetn  , p. 

(4)  idem  , ibidem. 

(5)  Cest  celte  <jue  je  vient  de  ctter. 

(fî)  Er«m.,  epiit.  III,  lib.  xrir. 


jILE. 

quœilam  f quibus  ego  quiJeni  no^i 
offentlor , seil  tamen  suspicionetn 
prœbenl  erurlitls  alienjus  inter  nos 
tBmiilalionis  (7).  Il  n’^  a rien  cou  Ire 
Erasme  dans  mou  édition  de  ce  Trai- 
té des  Proverbes  (8).  Celte  petite 
querelle  ne  rompit  point  le  fil  deleiir 
amitié.  Voycüla  lettre  qti’Érasme  lui 
r'erivit  l’an  i5a6(g).  Noter  que  Poly- 
dore  Virgile  lui  avait  donne  autre- 
fois de  quoi  acheter  un  cheval  (10). 
Notez  aussi  qu’il  lui  dédia  la  traduc- 
tion d’un  ouvrage  de  saint  Cliryso- 
stome,l’an  i5a8  (ii). 

(B)  Il  le  publia  l’an  i4<)0-  D Usons 
ici  d’une  distinction  que  V'ossius  n’a 
point  employée  : il  a dit  que  cet  ou- 
vrage de  Polydore  Virgile  comprend 
huit  livres,  qui  furent  premièrement 
imprimés  l’an  1499.(13),  Cela  n’est 
pointe.ruct.L’auteurne  donna  d’abord 
que  trois  livres,  dont  l’épltre  dédica- 
toire  est  datée  de  cette  année-  lin.  n 
en  ajouta  cinq  autres  l’an  i5i7,  et 
les  dédia  (i3)  à Jean-Mattliicu  Virgi- 
le , son  frère  , professeur  en  philo- 
sophie a Padoue.  Ainsi  M.  Pope 
lUount  SC  trompe  quand  il  dit  que 
l’on  imprima  ces  huit  livres  à Stras- 
bourg , m*4®.  , Pau  i5of)  (i4).  M. 
.Moréri  a commis  la  même  faute  que 
Vossius. 

(C)  Les  Anglais  nen  font  pas 
grand  cas.  ] Voici  ce  qu’en  dit  Hou- 
ri  Savil.  Polydorus  ^ ul  homo  Italus  , 
et  in  rebus  nostris  hospes  , et  ( quod 
caput  est)  neque  in  republicd  xer- 
satus  f nec  magni  alioqui^  aeljudi- 
dit  uel  ingenii  ; pauca  ex  multis 
delibanSt  elfalsa  plerumque  pro  xe- 
ris  amplexus , Historiam  nobis  reli^ 
quit  t ciirn  cœtera  mendosamy  tiim 
exilUer  sanc  , et  jejuné  oonscriptant 
(i5).  Tfn  autre  écrivain  du  même 

J)  Identy  epi»t.  XLV,  lib.  XT,  poff.  1007. 

) Elle  est  ite  BJte^  >^4*1  , ttir  la  ijua-' 

ne  révision  de  Vauleur. 

(g)  C'est  la  du  XXI*.  livre, 

(to)  Idem , epi»t.  X\V  . lib.  XXf , pag.  iog3. 
(it)  [dem  opuiculum  (Cliiysostomi  monarhum) 
in  j4nf^liti  veriit  Ptreilius  roljrdorut  satisyelici- 
tfr,  mthi  dieatum,  Exeussu/n  estautem  Eutetu». 
Erasm.,  rpînt.  XIV,  lib.  XXr,  pag.  i354. 

(ta)  Vwiitius , de  lÜat.  laU  . pag.  678. 

(*)  Cm  trois,  livris»  fbrrnt  trailuiU  fccparémeot  , 
et  iuiprioié»  in-8^.  , k Pam,  Paa  i544* 

caiT. 

(i3)  Cette  epiire  df'dîeatoire  est  datée  de  Lon- 
dres, le  5 de  décembre  1517. 

(i4)  Pope  Rlomit. , Cens.  AiUhor.?na^.  4^a. 
Heorirus  Savilîus.  praj'at.  ad  Rrrum  Aa- 
ctirar.  Scrlplorr*,  Pope  Bloant. , C«n». 

.Sullior. , 4^t.  * 
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pays  le  traita  de  malia  calomniateur, 
nomtnls  Britannici  gloriam  non  40- 
lùm  obfuscai'e , sed  etiatn  Britannos 
ipsos  tnendacissimis  suis  calumniis 
infamare  totis  uirihus  eomitur  (iG). 
Voici  une  plainte  d'une  toute  autre 
nature  ; Paul  Jove  remarque  que  les 
Français  et  les  Écossais  se  plaignent 
que  Polydore  Virale  a trop  ÜatUla 
nation  anglaise.  Consetipsit  Histo- 
rias  rerum  Britannicarum,  ed  fit  Je 
ut  Scotis  y et  Gallis  sœpè  fec/umn/i- 
tihus  y aliéna  poti'us  arbitrio  , quant 
suo  üitexuisse  rnalla  in  gratiam  gen^ 
iis  exislimetur  y quôd  in  recensendis 
minorum  ducumnominibus , tanquam 
gloriœ  avidis  plurintutn  induisent 
(17).  Jean  Leland  a critiqud plusieurs 
fautes  de  Polydore  Virgile,  comme 
Vossius  le  remarque  (i8). 

(D)  Son  Traité  des  Prodiges.^  Ce 
sont  des  dialogues  ou  il  combat  for> 
teincnt  les  divinations.  Voici  un  mor- 
ceau de  sa  préface,  datée  de  Londres 
l’an  i5aG.  Cujus  ( Christi  ) ipsequo- 
que  doctnnd  instructus  conjidenter 
reni  in  ceriamen  cutn  ariolis , augu’‘ 
ribus  , haruspicibus  , ralibus  , sortie 
legis  y quos  partim  divinis , partini 
naturalibus  debilitatos  imo  atque 
adeo  deoictos  rationibiiSy  jacere  cum 
suis  pestijeris  ariibus  , ridei'e  jant  U- 
cebit  (19).  C’est  donc  un  ouvrage 
bien  diil'c^rent  de  celui  de  Julius  Ob- 
soejuens  , augmente  par  Lycosthenes. 
On  parle  d’une  édition  de  Londres, 
i5aè  (ao)  : mais  Gesner  ne  Fa  {loint 
connue  ÿ il  ne  fait  mention  que  de 
celle  de  Üillc,  chez  bébélius,  i53 1.  J’ai 
l’édition  de  Büle  , i545, 

Alicfi.  Isingrinum.  Elle  est  procédée 
de  trois  autres  traités  de  Polydore 
Virgile  (ui),  dont  l’épître  dédica- 
toire  est  datée  de  Londres,  i543.  C’est 
lui  ((ui  l’a  faite. 

(E)  Il  n était  pas  bon  papiste  en 
toutes  choses.  ] Il  approuvait  le  ma- 
riage des  ecclesiastiques , et  il  con- 
damnait le  service  des  images.  Kap' 
portons  un  peu  au  long  ce  que  Jean 

(16)  Murofred.  Lhu;^d. , in  Dc^cript.  Angitz  , 
apud  Poue  Blouol,  ibidem,  pag,  âSi. 

(17)  P«ulu<  Jüvius,  Elog.,  cap.  CXXXy,  pag, 

(ift)  Vos*j»i5,  de  nistor.  lat.  , H^f). 

(i^)  PuWd.  Yirgiliuf.  pnrjat.  ad  Franetscum 
fi/ariatn  f'rbint  ducrni. 

(30)  Va«mui>  .dc*  liislor.  Ut.  , pag. 

(31)  De  Patimlii  et  rju5  frurta  libri  II  ; de  Vi> 
d }>erre4.‘ia  liber  I ; de  VeriUlr  cl  Mendacio  lib.  t. 


Dalée  ^ dit  de  lui , cela  nous  four- 
nit une  preuve  que  j’ai  promise  (aa). 
Ob  insigneni  in  omtd  bonarufn  litte- 
raruni  genere  eruditionem  y If^ellen^ 
sis  ecclesiœ  archidiaconus  (a3)  post^ 
moditm  factus  y priori  qfficio  pontifici 
resignaio , constituit  Romam  non  re- 
petere , sed  deinceps  in  nostrd  perma- 
neife  insuld*  Et  licet  in  plerisque 
scriptis  suis  uerre  religioni  supersti- 
tionem  prœtulerit , piè  nihilominiis 
christianorum  ministi'orum  conjugia 
defendebat , pièque  statuarum  cul- 
tum  damnahat  y cum  quibusdam  aids 
romanensium  mbbinorum  impostu- 
ris.  Quod  onliquitati  Britannicœ  in 
A ngiorum  llislorid  , qu'am  par  est , 
iniquior  sit , ex  reterum  illius  gentis 
chtvnicorum  et  hisloriarum  ignora- 
tione  pi'overdt.  Quod  proiterea  reges 
aliquot  ab  impietate  pios , et  alios  è 
dirersoab  ipsdœquitate  iniquos  ctinm 
prornulgauerit  y commuid  ante  agni- 
tamueritatem  perDeiverJmniy  errori 
ac  cœcitati  imputandum  esse  judico... 
Erat  certè  Polydorus  ob  erudita  ilia 
de  Hcrum  Inoentoribus  , Sact'oruni 
Ritibus  et  Prodigiis  opuscula  , ab 
ipiis  etiam  piis  suspiciendus  (a4).  Le 
Traité  de  Inuentoribus  Rerum  con- 
tient plusieurs  choses  qui  ont  dé- 
plu à l’inquisition  : c’est  pourquoi 
elle  n’approuve  mie  fédition  que 
Grégoire  XIII  en  lit  faire  h Rome  , 
l’an  1576  , qui  fut  repurgéo  de  tout 
ce  qui  ne  plaisait  pas  aux  inqui- 
siteurs. Quant  aux  autres  éditions, 
on  ordonna  d’y  effacer  beaucoup  de 
passages  (a5).  L’Index  espagnol  veut 
qu’on  retranche  nommément  la  ré- 
Üexion  que  Polydore  Virgile  avait 
faite  sur  ce  que  saint  Pierre  ne  vou- 
lut pas  que  Corneille  , le  centenier 
lui  haisdt  les  pieds.  Cette  réflexion 
contient  effectivement  une  censure 
assez  forte  de  l’orgueil  des  ecclésiasli- 

* Leclerc  dît  que  c'est  an  mauvais  témoin. 

(39)  Dans  une  note  du  corps  de  cet  article. 

(aS)  Ces  parole  1 de  Paul  Jove,  Ëlogior.  cap. 
CXXXy,  pag,  a6r) , Is  ab  IIenrii*o  rege  fortunis 
adaurlo»  üumenque  Lnodint  creatu» . sont  l/'uui- 
penses  : elles  portent  à croire  qu‘il  fut  chanoine 
de  Londres,  [Leclerç  observe  que*  le  terme  de 
fiatnen  équivaut  à sesterdos  et  non  a eatxo- 
nieH.*;  mais  que  la  faute  de  Paul  Jove  est  d'avuir 
eru  que  P.  Virgile  avait  été  ordonaé  prêtre  ii 
Loodre*.] 

(34)  Joban.  Balros,  de  flcriplor.  Britann.  , 
eent.  XII  f,  apud  Pope  Blounu,  Censura  Auib«>* 
mm  , pag,  45t. 

(a5)  yotet  rindea  Lilirornm  probibit.  et 
espi:rg. , pag.  R5o  et  setj. , ifi6"  , in-Jolio. 
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«jues  \ la  voici  : Pater  ^ mansue-' 

tudinis  plcnus , itl Jîeri  non  est  pas- 
sus  , quielewans  eurn  sihi  ad  pedesja- 
cententj  dij:it:Surffei  et  ego  ipse  homo 
siim,  O uocem  memorahiletn  , atque 
salutarerftf  si  hcnè  multi  hodiè  sese 
quoque  homines  tantum  esse  perpen- 
derent , qui  pix>ptere'a  quod  sacerdo- 
iio  pva'Jiti  sint , plane  se  reliquorum 
mortaliumi  longé post  hominum  mémo* 
riamimperiosissimos  dominos  privhent 
non  communes  patres  y uù  fieridche- 
ret  (a6).  Mais  rauteur  ue  s’cst  point 
ciiiancipd  à IVgard  des  papes  ^ car 
au  contraire  il  a loue  et  justifie'  la 

{>osscssion  où  ils  sont  de  faire  baiser 
cnrs  pieds.  Cependant  il  y a queU 
<|^ucs  écrivains  qui  le  citent  comme 
s^il  l'avait  desapprouve'e.  « Non  pos- 
» sum , quin  addam  , quæ  h<1c  de 
V re  occurrunt  apud  Polydorum 
» yirgilium , homincm  papistam  , 
» de  Rcntm  Inuent*  y lib.  ly  y cap. 
i>  i3.  Romani  pontijices  ^ inquit, 
>»  deosculandos  pedes  exhibendi  mo- 
rem  à Christo  se  accepisse  conten- 
» dunt.  Al  Christus  non  JMagdalc- 
V nœ  osculandos  pedes  ohlulu  ; sed 
M sponte  peccata  fatentem  , et  suam 
y*  misericonliam  non  solo  amplexu 
i>  genutim , ut  et':nici  y sed  etiam  os- 
)>  cq/o  pedum  imploranlem , ejus 
» consoland(9  causâ  adrnisit  : hoc 
» ipsum  honoris  genus  alioquin  non 
w minits  j'epudiaturus  y etsi  sibi  re 
U x>erti  debitum,  quam appellationcm 
» magistri  boni.  Sic  quoqiie  Petrus 
» Cornelium  centurionem  ad  genua 
w procidentem  manu  sud  sublex>auit  y 

« SUilGEy  inquit  y HOMO  SUM 
1)  TIISI  SIMILIS  : tanlîim  abjuit 
U ut  osculandos  pedes  exhibuerit, 
» Decipimur  specie  rectiy  et  sœpé 
U cum  Caliguld  pedes  prolendimus  , 
V dum  Christi  humilitatem  x^elsper- 
U nimus  , vel  fucato  consenuindœ 
IJ  apostoUcæ  autorilatis  titulo  exor- 
J»  nare  laboramus{'x*)).  » C’esl  un  mi- 
nistre arminien  qui  cite  de  celte  fa- 
çon les  paroles  de  Poîydore  Virgile, 
cl  cela  apr^s  avoir  assuré  , dans  sa 
préface  , qu’excepLe  deux  ou  trois 
fois  , il  a toujours  vérifié  les  passa- 
ges qu’il  rapporte.  Il  faut  que  celui 

• Vovo  le  comracticTniiTfU  tle<‘*U^*’»tiitioo 
ane  nale  »joulêc  ci-apn» , ««r  CfUC  meme  re- 
ui:iraur. 

,ao)  Polyd.  VirciUu»  » de  Inecnlor.  Rerum  , 
IJi.  //',  cap.  XII I , pa^.  m.  a9«». 

(9-)  Anivn.  Bommsoi.  Ysrivr.  Lcct. , p. 


de  Poîydore  Virgile  soit  l’un  de  ces 
deux  ou  trois;  car  il  y a une  difle- 
rence  énorme  entre  ce  qu’il  a dit,  et 
ce  que  le  ministre  arminien  lui  at- 
tribue *.  Consultez  M.  Crcniiis  (a8)  , 
qui  a très-bien  relevé  cette  méprise  , 
et  comparé  ensemble  les  deux  passa- 
ges , celui  que  je  viens  de  rappor- 
ter, et  celui  qui  est  actuellement 
dans  Poîydore  Virgile  , à l’édition 
de  Strasbourg  , iGoG , J’ai  con- 
sulté mon*  édition  , qui  est  de  Lyon  , 
apud  hœrcdes  Seb.  Griphii , i558  , 
f/i-8®.  , et  j’y  ai  trouvé  précisément 
les  mêmes  paroles  que  M.  Crénius  al- 
lègue. J’ai  consulté  la  version  fran- 
çaise de  cet  ouvrée  de  Poîydore 
Virgile,  publiée  par  François  de  llelle- 
forét,  à Paris,!  58a,  et  j’ai  vu  qu’il  s’é- 
tait servi  d’un  original  tout-à-iaît  sem- 
blable à mon  édition  lutine.  Je  ne  sau- 
rais donc  assez  m’etonner  delà  prodi- 

leuse  dépravation  qui  s’est  intro- 

uitc  dans  les  citations  de  ce  passage. 

Voici  un  auteur  qui  assure  que 
Poîydore  Virgile  mourut  l’an  i5oa, 
et  qu’au  jugement  de  Lippoman  le 
Traité  de  Inoentoribus  Herum  est  nu 
misérable  livre.  Mors  etiam  Polidori 
yirgiUi  coniigit  Sttassœ  (**),  uhi  na- 
ins erat.  Mulla  scripsit , sed  non  om- 
nes  docti  ea  existimant.  Imperitissi- 
mum  x>ocat  cum  et  xmnitatis  redar- 
euit  doctissimus  Lindanus  {**)yatquc 
nomittis  hujns  scrîptOy  quod  de  re- 
rum  inoentoribus  finxity  nthil  extare 
nostnt  Male  in  tueem  edittim  , plu- 
ribns  y quod  scateat  magisy  aut  fu- 
tilibus  perjluai  conjecturis  (29).  Il 

* L*«otetir  Olnervations  in&crrâf  «Uiu  U 
Tliblioth^quefrançaite,  XXJ(,tnmve  trop  nwllcy 
rt  par  cria  ’pru  Kxacte  ta  rcn^urc  qne  lUylr  lait 
dn  minifitre  armiaicn.  nim  loin  de  blatncr  Irbai- 
arment  du  pieds,  Virf(ile  le  juiitHia.  Voici  ara 
rxprrtuiion*  : Mas  deosculandi  pedes  ponùjicttm  , 
ne  lou^b  exempta  petamus , à Christo  pnrerptore 
nostro  ctrpU.  li  su/nmitr  jacerdos  et  pontifex 
maximus  tulit  ut  mulier  tjtuB  entt  in  civilata 
peeeatrix...  tibi  pedes  primwn  lacrjtnii  ri- 
parct , capùUsqu't  tergeret  ac  deituU  drosculare- 
lur,  vrluti  stpud  Hebrmos  mosjise^t  christos  Do- 
mini  venerari.  yoluititem^  procnl  dubiOy  Cor^ 
nrlius  centurio  pedes  apostoli  Pétri  osculstri  : 
jcilpater  , maksuetniUnis  ptrnus  , rtc.  Voyex  ta 
•aite  du  passage  dans  la  remarque  (E),  ou(e  (a6). 

(aft)  Creaiuf , Animadv.  Plûlol.  et  IlUt. , pari, 
ly  pag.  69  et  set], 

j"‘)  C'est  la  ville  ttUlféin  en  la  tuarche 
cane, 

(**)  Panop.  Evang, , ser. , c,  98. 

(29)  Petrus  il  Saarto  Romualdo  , in  Conüniut- 
Uon«  Cbronici  Ademati,  pag.  396. 
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est  certaia  qu'il  ne  platt  pas  aux  hi~ 
gots^. 

(F)  IL  ne  souhaita  tien  sortir , lan 

i55o,  quh  cause  que  sa  uieiUesse 

U obtint  ce  quil  tlemtinltnt , de ] 

J’apprcmls  ceci  dans  l’IUsloirc  de  la 
reTormatioii  d'Angleterre  : « Poly- 
» dore  Virgile , après  avoir  passtî 
» près  de  quarante  ans  en  Andetcr- 
3)  rc,  demanda  la  permission  d’aller 
3)  achever  ses  jours  un  peu  plus  pro- 
^3>  clic  du  soleil  : il  était  fort  vieux. 
3)  Cette  permission  lui  fut  accordée 
» le  deuxième  jour  de  juin;  et  en 
» considération  des  services  qu’on 
3)  croyait  qu’il  avait  rendus  au  pu- 
3»  blic  par  son  Histoire  , on  lui  per- 
3»  mit  ue  conserver  , durant  son  ab- 
3>  scuce,  l’archidiaconat  de  Wells  , 
» et  la  prébende  de  Nonninton  (3o). 33 
M.  de  Larrey  rapporte  la  même  cho- 
se (3i)  ; mais  il  fait  une  observation 
marginale,  qui  nous  apprend  que  la 
critique  de  llarmer  (3'i)  dit  que  ce  ne 
fut  qu’en  ibSi  que  Polydorc  Virgile 
SC  relira,  et  il  ajoute  ceci  : « Peut- 
3»  être  qu’on  eutaussi  égard  à la  mo- 
33  dération  qu’il  avait  témoignée 
» dans  la  réformation  que  Henri  VIII 
>3  avait  coramcncce , et  qu’Édouard 
31  avait  poussée  plus  loin.  Tout  Ita- 
» lien  «[u’il  était , il  ne  se  trouva 
M enveloppé  dans  aucun  parti  des  de- 
» feiiseurs  du  siège  de  Rome,  et 
33  souscrivit  aux  résolutions  qui  fii- 
>3  rent  prises  dans  les  assemblées  du 
33  clergé,  en  faveur  de  la  puissance 
33  royale  (S3). 

Au  reste  , nous  ferons  voir  ci-des- 
sous (34)  que  l’on  n’a  pu  dire  qu’en 
i55o  il  n’eftt  demeuré  en  Angleterre 
que  près  de  quarante  ans. 

(G)  On  laccusc  d’avoir  hrUlé  plu- 
sieurs manuscrits , afin  d’empêcher 
quon  ne  reconnût  les  fautes  de  son 
Histoire  d’ yin^leterte.  ] On  va  voir 
lâ-dessus  un  petit  détail  : Quem  (Po- 

* Joly  «lit  miff  l’ouvrage  de  P.  Virgile  r.H  com- 
pri»  dan»  le  datalo^ue  des  Livras  eetuurrt  jmr  ta 
JacuUd de  thrologte  de  Paris , imprime  à Paris, 
en  i54(t. 

(30)  nurael,  Histoire  de  la  Itéformation  d'.\n- 
glftciy  , / /r.  part. , /«V.  /,  à l’ann.  s55ü  , poÿ. 
Ht.  3-^ 

(31)  De  liarrry,  Tllstolre  d'Angleterre,  <om.  I, 
pag.  nSa,  a Vann,  i55o. 

(3a)  C'est  un  livre  anglais  contre  Z'IIisloirc  «te 
la  Hêrormalionde  M.  Biirnrt. 

(33)  De  Larrey , Histoire  d'Angleterre , tonu  i, 
pag,  C83. 

(34)  Oas%s  la  remartfue  (I). 


lydorum)  ne  aliquamlo  intelligeren^ 
tur  ert'ores  , fama  percrehutt , atque 
etiarn  cognilum  et  conepertum  certà 
est  y tôt  nistorias  nostPas  vêtus  tas  et 
manuscriptüs  immani  sce/ere  igni 
commenadsse  J quoi  ne  plaustrum 
quidem  posset  capere  atque  sustine- 
re  , arbitratus , ut  credo  , se  ejtts  ge- 
neris  omnes  solîirn  habuisse  ; aut  rern- 
tus  sibi  vitio  dari,  quod  secutus  le- 
gem  jampridem  librorttm  veternm  cas- 
tigatoribus  datant  ( ut  ipse  de  se  ait 
in  præfalione  in  Gildarn  ) nonnulla 
resecuerit , quœ  scriptores  prodide- 
runt.  Supersunt  tnmen  Deo  volente 
(^amplurimi  omnis  generis  , et  ilUs 
Polydori  mullo  plenioies  et  perfec- 
tioj^s  (35).  La  ropelinière  nous  v.a 
conter  la  même  chose  : je  ne  retran- 
cherai rien  de  son  discours  ; car  ce 
que  j’en  èterais  mérite  d’ètrc  connu. 
« Polidore  Virgile  , natif  d’Urbin  en 
ï*  Italie  , appelle  et  appoincté  par 
33  Henry  Vlll,roy  d’Angleterre  (3G)  , 
33  pour  remettre  l’Histoire  des  An- 
3)  glois  en  son  vray  jour,  en  dressa 
33  vingt  six  livres,  plus  recoinman- 
33  dables  pour  ce  qu’il  ne  reste  pres- 
3)  que  plus  aux  Anglois  d’authciirs 
33  anciens  aus((uc1s  on  puisse  avoir 
3>  recours  en  cas  de  doute  ou  d’igno- 
3)  rance  de  chose  notable,  aiant, 
33  apres  avoir  achevé , fait  brusler 
» tous  ceux  que,  par  ses  amis  et  au- 
3»  tlinrito  du  roy,  ilavoit  peu  reenu- 
33  vrer;  que  pour  aucun  bien  dire, 
3)  vérité  , soing,  ny  jugement  qu'il  y 
33  aye  apporté.  Ainsi  parlent  noz 
>3  François  de  P.  Æmilc,  son  voi.cin  et 
33  contemporain  : et  plusicuis’^  au- 
33  leurs  qui  ont  chcrclié  pareille  re- 
3>  commandation  que  Platon  et  Aris> 
3)  totc  liront,  bruslans  plusieurs  de 
33  ceux  desquels  ils  avoient  lire  la 
33  clircsme  et  quinte  essence , pour 
33  endresser  les  livres  qu’on  a depuis 
33  publiés  sous  leurs  noms  (37)  *.  33 

(H)  Elle  a été  imprimée  plusieui's 
fois.  3 J’ai  déjà  dit  que  la  date  de 

. (35)  Joh.  Cft'ins,  dr  Anti<(uit. 

pttg.  5a,  apudPopr.  Uiouot,  Ceosar.  Aalhorun* 

}*ag.  4.'»i , 45». 

(317}  Il  ne  fut  pas  appelé  d’halle  par  Ifenrt 
yilt.  fl  y fut  em'orif  par  le  pme  pour  Lever  ce 
<pt'ùn  nommait  denier  de  .««iinC  Pierre. 

(3j)  !■*  Pojwlinière,  Hiitoire  Je*  Hùtolre», 
tiVre  IX,  pag.  485. 

* Leeicrc  rejclte  le  rait* , sujet  cfr  rette  rrmir- 
f|nc,  parce  que  dc^  deux  aatcim  rite*  par  Bayle, 
l’un  ne  (tarie  <(iie  (tar  eonjcrturc,  et  l'autre  ne 
produit  auruae  ptnive  d«  ce  qu'il  avance. 
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IVpltre  d<!dirjtoirc  est  de  l'an  i533  ne  demeura  pas  si  long-temps  ù Lon- 


(38}-  Je  ne  doute  pas  que  la  premiè- 
re ddition  ne  soit  celle  que  Conrad 
Gesncr  amarqiide,  je  veux  dire  celle 
de  liâle  chez  Uebélius,  i534,  in-folio. 
L’auteur  revit  son  oiivr.ige  et  le  re- 
toucha en  bien  des  endroits  pour  la 
seconde  édition,  qui  est  de  l’an  i53ü. 
Je  me  sers  de  cello  de  Bâle  , apud 
Mich.  Isin^rininm , iî>56,  in  folio. 
F.lle  ne  contient  que  XXVI  livres.  Ce- 
pendant je  vois  dans  l'Épitomc  de 
Gesner  (3g),  que  cette  Histoire,  en 
XXVll  livres,  abauclore  recognili  ad 
amussim  exposili , fut  imprimée  par 
Isingrinius , et  enlin  par  Thomas 
Guérin  , in  folio  . l’an  iS^o.  Je  vou- 
drais que  l’on  eût  marqué  l’année  de 
cette  édition  d’isingrinius  ; et  je  ne 
saurais  comprendre  ([u’ellecontienne 
XXVll  livres,  puisque  l’édition  que 
Thj'sius  lit  faire  à Leydc  en  lüjg 
(4o)  n’en  contient  que  XXVI  : car 
sans  doute  Thysius  se  régla  sur  la 
plus  complète , et  sur  la  meilleure 
de  toutes  les  éditions  précédentes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  XXVI  livres  de 
cette  Histoire  Unissent  à la  mort  du 
roi  Henri  VII,  et  c’est  pourquoi  je  ne 
comprends  guère  l’aiiteiirqui  nceiise 
notre  Virgile  d’avoir  falsiûé  ses  ré- 
cits touchant  le  règne  de  Henri  VIII, 
aiin  de  s’insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  reine  Marie.  Il  est  sûr 
qu’il  sortit  de  l’Angleterre  avant  qu’il 
y eût  aucune  apparence  que  Marie 
régnerait.  11  est  sûr  que  son  Histoire, 
imprimée  à liâlc  (ji)  un  an  après  sa 
mort,  no  contient  que  XXV'I livres  , 
et  ne  s’étend  que  jusqu’à  la  mort 
de  Henri  VH.  Voilà  ce  qui  fait  que 
le  passage  que  l’on  va  lire  me  semlde 
obscur-  Maxime  erravit  Polrdorus 
in  tUscribendis  temporibus  Uenrici 
Plll , nam  pratter  qubd  linguœ  nos- 
tratis  prorsUs  ignoras , plurima  eo- 
riirn  lemporum  nescire  habuil  necesse: 
plurima  etiam , ut  Mariœ  reginœ 
gratiam  prompliùs  demereri  posset, 
scripsisse , non  sine  causd  perhibclur. 
Priorum  aern  temporum  eadem  non 
est  suspicio  (4a).  D’ailleurs,  il  est 
vraisemblable  que  Polydore  Virgile 

(38)  J U moit  d'août. 

(^9)  À la  page  ^o3. 

(4«)  BZ/f  rjtin-8®. 

{.\\)  C’en  l'/dition  de  tS5G, 

(4»)  Whwr,  lif  Meth.  leg.  ilinuir. . fecl  XXX, 
ajtud  Pope  Bloont , Ceii»arii  Auibortim  , p.  45i. 


ares,  et  ccla  fort  occupe  « dresser 
niistoirc  de  rAnglclcrre  % sans  ap' 
prendre  l*an^tais.  Au  pis  aller,  il  lui 
était  plus  facile  de  connaît  rc  le  rè^ne 
de  licnri  VJIl  (|ue  les  règnes  prècn- 
dens.  Pourquoi  donc  veiit'On  quUl 
ait  été  moins  instruit  sur  cc  règne- 
lA  que  sur  les  autres? 

(I)  j^pres  cela  il fut  envoyé  en 
gfeterre  par  le  pape  Alexandre  , 
et  ayant  été  prit  par  Henri  y II  de . 
composer  une  Histoire  de  ce  pays-la  , 
il  Y mit  la  main  dès  Vannée  tSoS.  3 
Tous  ces  faits  so  trouvent  avec  diver- 
ses particularités  dans  les  paroles 
que  je  vais  copier.  Placnit  is  ( Com- 
mentariolus  de  Proverbiis  ) sud prœ- 
sertim  noviiate  usfjne  adeo , dclecta-' 
vitque  usque  adeo , nt  hrevi  mox  ter- 
que  quaterque{  sienti  poêla  ait.)  fue^ 
rit  Jormis  excusas,  line  levi  aurd 
{fateor  ingénue  ) eveclus  y tum  ma- 
jus  aggressus  opiis , de  renim  inven- 
toribuSy  negotium  suscepi,  naviterqiie 
minits  mensiùus  novein , confcci.  Sic 
Polydorusego  prirnus  apttd  Latinos , 
ntriusque  rei  aigumentum  atteniavi , 
itl  quod  in  prasjationibus  unius  et  al- 
terius  operis  eÿatim  docuirnus.  yeni 
posthœc  rnissu  Alexandri  serti  Ho- 
mani  ponlijicis  in  Britanmam  quœ 
nunc  Anglia  est , ut  qaœsturam  port- 
tificiam  apud  Angles  geretvm.  Uhi 
iie  bontim  ocium  tereremy  rogatu 
Henrici  ejus  apfiellationibus  septimi 
regis  prœstantissimi  y res  ejus  popttU 
gestas  scripsi  y in  historiœque  stUum 
redegi.  Quod  hcrclè  opus  duodecim 
annos  sttb  litteratorui  incude  labora- 
tum  f obstante  fato  , nondum  absol- 
ves Licuit  (43).  Ce  passage  se  trouve 
Q la  tête  de  son  ouvrage  de  Inventa- 
ribns  Berunty  imprimé  à fcîîlc  l’an 
i5ai  , in-folio  y et  c’est  ainsi  que 
l’auteur  parle  à son  frère.  Sa  lettre 
est  datée  de  Londres , le  5 de  décem- 
bre iSi^.  Elle  est  au  commencement 
du  IV*.  livre  du  même  ouvrage, 
dans  plusieurs  autres  éditions  ; mais 
le  passage  que  j’ai  cité  ne  s’y  trouve 
oint.  C’est  l'une  dc.s  raisons  qui  me 
evaient  engager  à le  mettre  ioi.  On 
sera  bien  aise  d’ailleurs  d’y  voir  une 
preuve  que  si  Polydore  Virgile  a dc- 

(43)Pol]?«l.  Vir|Iliu«  , 9pitt.  drJieai.  Uhrurum 
de  laventoriba»  R»  ram,  ad  Jvhann,  tilaltherum 
/rn(r>*m,  Tiatil.,  iSutf  iiVrfulio. 
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meure  en  Angleterre  jusqu’en 
ou  jusqu’en  i55i  , il  y a demeure' 
près  de  cinqnaote  ans  (44)* 

(K)  Jea5-Matthiec  Virgile,  son 
frère.  ] CVtait  un  homme  docte  et 
en  grec  et  en  latin.  Il  pratiqua  la 
roe'dccine  dans  Fcrrare  , et  puis  il  j 
enseigna  publiquement  la  dialccti> 
que  , après /{uoi  il  fut  professeur  en 
philosophie  dans  l’universite  de  Pa** 
doue  (45).  Il  e'tait,  avant  Tâgc  de 
trente  ans,  bon  philosophe,  bon  mé- 
decin , et  bon  orateur,  et  il  joignait 
à cela  une  eilrème  probité.  C"cst  son 
frère  qui  le  loue  de  la  sorte  dans 
l’e'pUrc  dédicatoirc  dont  j'ai  déjà 
fait  mention  : 7\üt  fie^ocium  tfamus 
et  juvaruH  tuo  labore  stuiliosos^  et 
nomini Jamiliœ  nosirœ  consutendicui 
propè  uni  secuU  nostri  conligit  ante 
sexlum  œtatis  Instrum,  cum  tantd 
r;jon/^u  probitate  , esse  philosopho  , 
medico , ac  oratori  perfecto.  Ex  qud 
ddUbtvinamm  scintilla , iota  jam  Ita- 
lia  lucem  mnximam  maturissimè 
enipturam  auguralur  (46).  Ces  pa- 
roles manquent  dans  la  plupart  des 
éditions. 

(L)  Les  reproches  qu*il  Jit  a Eras~ 

me je  les  rapporterai  ci-des^ 

sons.  3 Ils  sont  dans  J’e'pîtrc  limi- 
naire de  son  Traité  des  Adages  , 
imprimé  à Bàle  , chez  Jean  Fro- 
bcn,l’an  iS-ii  y in-folio.  Cette  epître 
est  adressée  à un  secrétaire  du  roi 
Henri  VJII,  datée  de  Londres , le  5 
juin  îSig.  lia  Polydorus  tuus  apud 
Lutinos  primushujusce  rei  argumen- 
tnm  attentauu  : et  quicqnid  ul  laudis 
fuit  y jam  pridem  dira  cujuscunque 
injutiam , jure  sibi  opiimo  vindicaoil. 
Al  post  aliquot  annos  quant  ita  de 
Proyelbiis  commenlartolum  edideramy 
ecce  tibi , successorem  habui  nostrum 
Erasnitmiyid quod  ob  singularem  ho- 
mipis  doctrinam  pcrgraturn  fuitf  et  si 
aie  ceu  ejnsmodi  commentarioli  nos- 
in  minimè  sciens,  utrumque  decus  , 
inyentæ  scilicet  rei  atque  anctœ  ad  se 
trahcie  est  conatus,  quem  tamen  oix 
poiuit  ignorarcy  si  unquiwt  suum  ip- 

* Cette  date  ie  iS5o  e«t  à Leclerc^  qai 

aa  lieu  <W  lémoif^na^e  de  Burnet  et  de  Larrrjr , 
^rivuioi  trop  istidern^*f  aurait  voulu  voir  citer 
des  piôee*  originales. 

(44)  Corrign  Jonc  ce  çui  a ciSi dam  la  rc~ 
marrfue  (C). 

(45)  Polyd.  Yirgilii  rpi»t.  dcdic.  €ul  Joh,  Mat- 
tluruin  fratrem. 

(46)  ftlem,  ibidem. 


sins  Adagiorum  opus  Argentorati  , 
quoil  est  suœ'  Germaniœ  oppidum  , 
apud  Matthiam  Schurerium  jormulis 
excussitm  vidit  : uidit  haud  dubio  pro- 
cul y cùni  illud  postmoelum  bis  tertre 
adauxerit.  Quippe  en  ejusoperis fron- 
te  Matthias  attesiatuv  se  paulo  antè 
nostra  Adagia  in  apertumpt'otulisse. 
Ipsi  etiam  eum  citm  aliquando  apud 
nos  pranderet  perjocum,  nostirhu- 
jus  instituti  cemuUilorem  appetlaoi- 
mus.  Ita  nie  rei  suce  intentits  nnper 
in  nooissimd  Parœmiarum  suarum 
ceditione  , ei^palam  professas , pri- 
mum  se  ajintî  Latinos  id  genus  argu- 
menti  attentdsse , ut  cui  tüm  non 
nit  in  mentem  nostri  libelli  imaginis. 
Etenim  penè  inciedibile  est  Erasmum 
tôt  titulis  ledundantem  , oelle  cui- 

?'uam  tam  modicce  inuentionis  glorio- 
am  innidere.  Quanquam  sunt  non- 
nulli  sagaciores  y qui  at^rmeiü.  eum 
idcircl)  illud  dissimulasse  , ut  qui 
præter  adagiorum  multitudinem  ni- 
hilb  plits  prœstiterat  y ne  yideretur 
esse  imitntus,  atque  sic  primas  ferret 
partes.  Ego  tamen  {quia  veritas  pro- 
cul eminet)  totum  isiud  cequi  bonique 
faciens  y tantum  apud  te,  qui  uttius- 
qite  nostnim  es  ex  requm  amantissi- 
mus  y testatum  esse  yoltti  qito  nihil  ex 
eo  ojfensionis  posthhc  essem  habitu- 
rus.  Pfam  (ut  Alartialis  ait)  qui  yelit 
ingenio  cedere  y rarus  erit.  Ccvterùm 
sum  gavisus  (uti  diai)  tali  successore 
(47).  Conférez  avec  ceci  ce  que  je 
rapporte  dans  la  remarque  (A). 

(4l)  PoWd.  Vir^lius,  epiit.  Itbri  Adagiorum 
ad  / iicaralun  Pac^m.  " 

VITEI.LIO  , ou  VITELLO  , 
auteur  d’un  ouvrage  d’oplKjue 
assez  estimé , vivait  après  le 
milieu  duXUI”.  siècle  (A).  Quel- 
ques-uns disent  qu’il  était  né  en 
Allemagne  ; mais  d’autres  le  font 
Polonais  (B).  Il  y a beaucoup 
d’apparence  qu’il  composa  son 
ouvrage  en  Italie  (G).  L’édition 
que  Fedéric  Risnérus  en  procura 
l’an  i5^2  est  incomparablement 
meilleure  que  celle  de  Nurem- 
berg , 1 535.  On  verra  ci-dessous 
les  louanges  qu’il  a données  aux 
travaux  de  Vitcllio  (D).M  Konig 
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u^a  connu  que  l*edition  de  Nu—  ntatum  esse  : harum  enim  Jbrmantrü 

reniberg , et  il  crut  que  l’auteur  («*0  et  mirahili  transmutaiio- 

même  Savait  procurée  (a).  T T'"'  * “/■' 

* ' ' texU:etlio.  \o  theor,  G^,  nhiscnhu 

{a)y'iUllioOpticam  edi  curavit , ïforimh.  quant  in  aqud  è scopulo 

OH.  x535.  Konig  fiibUoih«  pag^.  85o.  P^iterbio  proximo  vehementUis  pned^ 

/t\  TI  • • \ I •».  . pitatd  sœpenumeri)  uitîissety  nieras- 

affecùones  et  ptvprieta^ 

.ry //•.  ««/jr.  3 Ççla.e  justifie  par  la  animadversa,  et.  obs^r^atas 

M ’m  ® esse:  iUud  dmuit)  nobis  principium 

înTnn  r ’ T'  cogUationis  fuit , Ut  prœsJnti  njgoùo 

composa  un  traite  <ie  Grfomance,  l'an  studium  appUcaremus.  At  qub!î  Fi- 
laCg.  Cette  date  a ele  manpiee  par  tello  inltaliû , qubd  Ro  mæ  tum  cœte~ 
lauteur  m<>mc  comy  nous  l’an-  ris  liberalibLs^  honestisnue  studiis  , 
prend  K-dericRisneru3T  qui  avait  lu  tum  uerà  Opticis  opemm  na„dvit  , 
en  manuscrit  ce  traite-la  (i)  11  faut  majas  fortassi  argumentumuideatur, 
donc  conclure  que  Tansletter  (a)  n,sod  Guilielmo  de  Morbeta  {nui  lum 
s rompe  en  me  nt  Vitellio  au  Romani ponliticis  paenitenliarium,  ut 
V.  siecle.  Érasme  Reinhold  , Gau-  appellent,  l&nuv  agebat)  suasorè  et 


ne,  Peucer,  Blancanus,  Vossius,etc. 
s’accordent  a le  ptaocr  apres  le  mi- 
lieu du  XllK. 

(B)  Quelques-uns  disent  au  il  était 
né  en  v*/ llemasne d autres  le 


hortatorcj  ut  ipse  in  procemio  testa-* 
tury  optica  prinikm  conscribenda  sus* 
ceperit , eidemque  absoluta  posteh 
nuncupdrit  (6). 

>nr>é/ômïii‘.yCedera^^  . /^es  louanges  yue  Risncru?  a 

est  le  meilleur:  car  on  trouve  ces  <to'tnees  aux  travaux  de  Fttellio.-]Le 
paroles  dans  le  tlidor^me  LXXIV  du  P»"’*?®  lue  J®.™?  "O*”  “jî* 

X*.  livre  de  Vitellio  , i/i  nostrd  ter-  P'•'='^J'•“  'I“e  Vitellio  fit  d autres  11- 


rd , scilicet  Poloniœ  habitabili , etc. 
(3).  On  Itii^onae  , au  titre  du  livre  , 
je  surnom  de  ftlius  Polonorum  et 
J kurin^oruniy  ce  qui  signîGe,  au  sen- 
timent de  UUnerus  (4) , que  son  père 
était  de  Pologne  ou  de  Tlmringe , 

1-  -¥'l 


prendra  que 

vres  que  ceux  d'0pti({uc  ; Quid  et 
quantum  dribus  ingenii  perj'eccrit , 
prœclara  ejus  moniruenta  sempilerno 
testimonio  erunt  : non  solum  in  phy-* 
siologicisy  quæ  citai  lih.  5 theor.  i8, 
et  lib.  1 0 theor.  8o,  in  libris  de  online 
que  sa  mire  était  de  TliuriuM  elementatis  conclusiom- 

ou  de  Pologne.  Régiomontan.is,  dans  7“‘  nonunantur  in  pnrfaUone, 
sa  préface  sur  Alpliragan  , s’cvpriine  “ l‘l>nsde  scient, a 

ainsi , Kilellio  autem  noster  Thurin-  c^lestinm,  cfuœ  aliénai  lib. 

gus  (5)  : c’est  prétendre  que  la  Thu-  sed mullo  nmxime  ,n  de- 

ringe  était  la  patrie  Je  Vitellio  OpUcis  : quos  ut  ex  Allia- 

(C)  Il  y a beaucoup  d'appai-ence  imprinùs , ileinde  è Gnveorum 
qu’il  composa  son  ouvrage  en  Italie  1 ttuthornm  font, bus  futuserU  , certr. 
Vous  allez  voir  les  preuves  que  Ris-  tnirendis  accession, bu^  amplficamt. 

n PA/VSI  A«  1 1 ■ AO  oa.ü*  ^ I.'. 


nerus  a recueillies  sur  ce  Yait-lù  : 
Quœdam  sunt  in  Opticis  notœ  Vi- 
tellonern  in  Italiam  uenissCy  Italiœque 
bih'ioihecis  adjutum  puisse.  ICtenim 
f^itello  ipse  de  se  testis  est  lib.  lo. 


Alhazeniy  Kuclidisy  Ptolemœi  axio- 
mata  y hypothèses , theoremaia  omnia 
collesit  : id  laboris  in/lniti  fuit.  Setl 
ex  Apollonio,  Theodosio  y MenelaOy, 
Theoncy  PappOj  Procloy  et  aliis  Jir- 


theor.  4a,  se primum  omnium  in  îtalid  tnamenta  permultarum  demonstratio- 
ad  Cubai, im  {qui  locus  est  inter  Pa-  ^'"0'“'’"  ordine . maxtnui  naUi- 

duam  et  r,neenliam)conlemplatione  >.  pf  généra  , speciesque 
anuæ  tenuissimœ  ac  Umpidissimœ  ad  Catoptricam,  JnesopUcarn 

Opticas  unes  incensum  atque  in/lam-  , artemque  tolam  mirabiUur 

' absoldt.  Quid  plura  ? oi  arue  opijex 

(i)  Fe<îerini»  RUnertu , prtrfau  in  Vit^iinuU  atque  author  hahendus  sit , qui  arti 

formam,,aninuw,que  dédit!  r,tello 


(a)  Tu  epistoU  OpUcîs  Vitclloni*  prtrpoiiiif, 
yitfn  Hiknertu , utii  tuprh  , pag.  i6a. 
(4)  Ibidrm. 

( 5)  Idan  ,i  b idtm  , pag,  iG3. 


Jure  optimo  Opticœ  arUs  autor  ha- 

(6)  Voje%  Risnér»* , VileUonIs  Opti- 

c«m , p<ig.  t63  Ept»t.  elOraliooani  P.  Hami. 


DkllH:'^^  by 
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bealur  (7).  Il  ^tarait  j>ui-là  uuc  la 
gloire  de  Vitcllio  n’est  pas  celle  de 
l’invention,  mais  celle  de  l’agence- 
ment des  matières  eniprunte'es. 

(7)  RiJnenu  , t$bi  mprri,  pag»  iG4> 

VI VI AN  1 ÇViNCRNTio)  , noble 
Florentin  disciple  de  Galilée, 
et  grand  mathématicien  , publia 
en  iGSg  un  volume  in-folio  in- 
titulé ; De  maximis  et  minimit 
geomelrica  Divinalio  ih  qitin- 
Uim  Conicorum  ApoUonii  Per- 
g(vi.  Ses  opinions  sur  la  religion 
ne  valaient  rien  j car  il  croyait 
la  nécessité-  de  toutes  choses, 
la  nullité  du  mal,  et  la  partici- 
pation de  l’âme  universelle  , 
comme  il  l’avoua  à M.  Monco- 
nys  (a). 

Consultez  Yltalia  régnante  de 
M.  Leti  à la  page  4 > > de  la  III'. 
partie. 

Le  premier  ouvrage  qu’il  en- 
treprit fut  sa  Divination  sur  Aris- 
tée , contemporain  d’Euclide, 
et  auteur  de  cinq  livres  de  pro- 
blèmes sur  les  lieux  solides , 
dont  Pappus  d’ Ale-xandrie  re- 
cueillit les  propositions  toutes 
simples.  Ces  livres  »ont  entière- 
ment perdus.  « M.  Viviani,  in- 
» terrompant  sa  Divination  sur 
» Aristée  , se  mit  à restituer  le 
» cinquième  livre  des  Coniques 
» d’.\pollonius  (6).  Dans  le  temps 
» qu’il  y travaillait , le  fameux 
» llorelli...  trouva  dans  la  bi- 
» bliotliéque  du  grand-duc  de 
» Toscane  un  manuscrit  arabe 

* T/article  asset  lopg  que  Cltatirrpti*  a can> 
sacré  i Viviani  c«t  extrait  des  Elofivs  de 
FoDtcncilc  et  des  iMémoUvs  de  Cicéron. 

(rt)  Mooconya  , Voyage  ^ part. , pug. 
l3o , à Cann,  1646 , édit,  de  Lyon  i665- 
(f»)  Il  en  avait  fait  VUI  livi'cs , dont  les 
propositions  furent  recueillies  par  Pappus. 

H ne.  restait  plus  de  ces  livres  que  les  quatre 
premiers.  Fontcnelle,  dans  le  livre  cite  ci- 
dvssous , citai,  {/), 

s * 
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» avec  une  inscription  latine  qui 
■>  portait  que  c’elaient  les  huit 
■>  livres  (c)  des  Coniques  d’Apol- 
» lonius...  Il  emporta  ce  manu- 
» scrit  à Rome  pour  le  traduire 
M avec  l’aide  d’un  fameux  profes- 
» seur  des  langues  orientales  {d). 
» M.  Viviani  ne  voulant  pas  pér- 
il dre  le  fruit  de  ses  travaux  se 
» fit  donner  un  certificat  qu’il 
Il  n’entendait  point  l’arabe  , et 
» qu’il  n’avait  aucune  couiiais- 
II  sance  de  ce  manuscrit.  11  ne 
■I  voulut  pas  même  souffrir  que 
>1  Borelli  lui  mandât  rien  de  ce 
» qui  regardait  son  ouvrage. 

« Enfin  il  acheva  son  livre,  et  il  se 

» trouva  qu’il  avait  plus  que  de- 
>•  viiié  , et  qu’il  était  supérieur  à 
» Apollonius  même.  11  futobli- 
>1  gé  d’interrompre  ses  ouvrages 
» pour  le  service  de  son  prince, 

••  dans  une  affaire  de  très-grande 
•I  importance  (A).  >•  11  fut  gra- 
tifié d’une  pension  par  le  roi  de 
France  , et  il  songea  pour  lors 
à achever  sa  Divination  sm'Aris- 
tée,  voulant  consacrer  cet  ou- 
vrage à Vhonneur  de  ce  Monar- 
que. Il  fut  honoré  par  Ferdi- 
nand Il , grand-due  de  Toscane , 
du  litre  de  premier  mathémaii-> 
cicn  de.  son  altesse  : titre  d’au- 
tant plus  glorieux pour  lui , que 
Galilée  V avait  porté.  Il  travailla 
à la  solution  de  trois  problèmes 
de  géométrie  qui  avaient  été  pro- 
posés à tous  les  mathématiciens 
flfç  l’Europe , et  dédia  cet  ouvrage 
à la  mémoire  ' de  M.  Chape- 
lain... sous  le  titre  J’Enodatio 
Problematum  , etc.  Il  proposa 
lui-même  le  problème  de  la 

(c)  Ily  manquait  pouvant  U tout 

entier.  Là  mûniu. 

{d)  yoycsla  rtm.iXY)  de  VarU  Apollo- 
nius de  Pci’üc  t,  //,  p.  i84  1 et  la  rom.  (JJj 
de  ËccufiLLENSis  , t.  VI.  pag.^3. 

^9 
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voûte  carrable  Hont  M.  Lnh-  » rividrc  dans  l’Arno  on  inomlerait 
. . . » leur  ville  cl  leur  pays.  On  eut  egard  ' 

mlz  et  le  Tnanjuix  de.  l nopilal  ^ remontrances On.se  coii- 

donnerent  la  solution  par  le  cal-  „ tenta  donc,  iimir  arrêter  ces  inon- 
ciit  difTérenticl.  Il  fut  choisi  en  » dations,  de  bittir  une  muraille  où 
pour  remplir  dans  l’aca-  » l’on  Ct  une  onvertnre  par  la-inelle 
\ ^ J)  il  ne  pût  passer  uu  une  certaine 

demie  royale  des  sciences  une  j 'eau  qui  ne  caus.1l  aucun 

place  entre  les  huit  associes  „ dommage.  11  paraît  encore  qiiel- 
elrancers  Celte  nouvelle  faveur  » ques  restes  de  cct  édifice.  Sous 

„ O/,,,  vble  et  mit  au  iour  « Alexandre  Vil,  la  conUsUtion  se 
ranima  son  zcle,  et  mit  au  jour  __  Uomainset  les 

trois  livres  de  sa  Divination  sur  ^ piorcnlins  , touchant  le  dessein 

» (iii’ou  avait  de  détourner  le  cours 
» de  ta  Chiana.  On  nomma  des  dé- 
» putes  de  part  et  d’autres.  Sa  lain- 
» tüté  choisit  le  cardinal  Carpi'gne 
U avec  M.  Cassini , et  le  grand-nuc 
1)  nomma  le  sénateur  Xlichéloxi  avec 
» M.  Viviani.  Pendant  que  MM.  Cas- 
a sini  et  Vivhani  travaillaient  ensem- 
» blc  à l’aUaire  dont  ils  étaient  char- 
» gés , ils  curent  occasion  de  faire 
» plusieurs  observations  sur  l’iiistoi- 


Aristée  (e).(B),  qu’il  dédia  au 
roi  de  France.  Il  avait  acquis 
des  libéralités  de  ce  prince  un 
fonds  qu’il  emploja  à bdtirdans 
f<’lorence  une  maison  qu’on  peut 
ap  peler  magnifique  pour  un  par- 
ticulier. Il  J plaça  honorable- 
ment le  buste  de  Galilée , et 
V accompagna  de  plusieurs  in- 


I ÛCC.OTtipu^ini  » |)iu»Leurs  uusci  vuiiuiia  »ui  » mcnx#» 

ücrinlionsàlagloircdeccgrand  » rc  naturelle,  entre  autres  sur  les 
Il  ■ rUarrhant  tous  ” insectes  qui  pupient  le  ebéne  , et 

mathématicien  , cherchant  tous  polie  la  noix  de 

les  mojrens  de  signater  sa  rc  „ gai[c.  Les  projets  qu’ils  dressèrent 
connaissance  envers  cet  illustre  „ pour  empêcher  les  inondations  que 
ntailrc  • et  l’on  veut  dire  qu’il  » causent  les  débordemens  subits  de 
* » -I. a _/^  SS  !/t  /'^hi/inn  nft  fiin»nl.  t>oînL  cxifcil' 


suivait  en  cela  le  penchant  de 
son  coeur,  qu’il  avait  fort  bon. 
Il  nioi#ut  au  mois  de  septeni- 
hre  1 703  , âgé  de  quatre-vingt 
et  un  ans  (/). 

Voyez  tes  Mémoire»  é»  Troï4ux  , fé- 
vrier I7<S  , pog.  142,  édit.  <Vdn,st. 

( n Uni  de  sr.  le  Fniitcnelle,  dans  rbloge 
tlo  M Viviani , dont  on  trouve  dfs  extraits 
aux  Mémoire»  le  Trévoux  , yiiin  vpstt.pag, 
1007  et  sfiïV.  , édit,  de  France. 

(A)  ILfulohtigé  d'interromiav  ses 
ouvruges  pour  te  service  de  son  prin- 
ce ttsins  une  affaire  de  Irès-ffrande 
importance.-]  «Il  y avait  long-temps 
* loe  inAnantloilS 


J»  la  Chinna  ne  furent  |>oint  cxdcii- 
» tes,  comme  il  arrive  prcs({iic  ton- 
» jours  tlans  ce  qui  s’cntrepreml  pour 
)»  le  public  (1).  >» 

CB)  Il  mit  nu  jour  ivoii  liui'es  de  sa 
Diuinatton  sur  Aristée.  ] Cct  ouvra- 
ge fut  imprime  ù Florence,  Pan  1701, 
C’est  un  in-folio  de  laS  pages,  inlî 
tulc  : De  locts  solidts  secundo  Diui 
nnfio  Oeomafrica  in  quinque  Uhro.i 
injuria  temporum  amissos  ÿiristœi  se- 
nioris  geometne.  C’est  une  seconde 
édition  x-iugmentee  : la  nreinicrc  e'di- 
lion  avait  tHe  faite  à Florence,  l’an 
1673  (3). 

(i)  Tirt  lies  Meinoirc»»  de  Trévoux  , min  i«jo4t 

■s»  lAin.  ttitt,  timru  tdn  ^xtraiu  HeiKinyte  ifue 


importance.}  « 11  y avaiv  .v ...i..  , . 

n que  pour  empeclicr  les  inonaalions  Fonteoelle ft  rf-»  Vivimi  à «ne  «wrem- 

du  Tibre on  avait  pense  à ac-  <te  rtieadh''mir  ro^nU  Hn  teirncejjr  ti  d'a- 

« lourncruuciiin’uncdes  rivières  qui  vr.t  1704. 

” • k*.  f l.»na  tleiivc  et  sur-  C»)  Koi  e# Journal  de»  Savons , <f«  n r»M»r» 

« 8C  jettent  dans  ce  neuve  , ei  sur 

tout  la  Chtaïur  , appelée  par  les  ta-  de  Trévoux  , /î*Vri^r  P**!?*  *4’  » i^*Uost 
n tins  Clatus  , comme  celle  <(Ui  a le  ^tmurdam. 

„ plus  vie  part  à ces  inondations.  On  p . ^ H T F F ï D 

» avait  été  prêt  d exécuter  ce  dessein  U L I*.  1 r.  I.D  OU  U 1.  r r.  I.l 
» sous  Tibère;  mais  les  colonies  voi-  '.Iacques),  gentilliommc  danois, 

» sincs  ayant  été  écoutées  ja-dessus,  g^u.^ieu,.  du  royaume,  fut 

: détlùraricX's’Xic^^^^^^^  envoyé  en  ambassado  à la  cour 


ÜIÆf 

de  Moscovie,  l’an  i5'j8,  parFri- 
deric  II , roi  de  Danemarck.  Il 
composa  une  Relation  de  son 
voyage  , et  la  donna  h impri- 
mer à un  libraire  de  Leyde , qui 
la  négligea  de  telle  sorte  qu’elle 
tomba  entre  les  mains  d’un  épi- 
cier. Elle  eût  sans  doute  servi  à 
des  cornets,  si  Goldast  ne  l’eût 
achetée.  Il  la  fit  imprimer  à 
Francfort  , l’an  1608,  sous  le 
litre  de  Ilodœporicuin  Rulheni- 
citm  Jacohi , nobilit  Dani , et 
l’an  1G37  sous  le  même  titre 
avec  l’addition  Uofeldii  après 
Jacobi  (A).  Ce  Jacques  Ulcfeld 
publia  (a)  une  traduction  da- 
noise du  Traité  de  David  Chy- 
tréus,  sur  les  quatre  fins  derniè- 
res , la  mort , le  jugement , le 
paradis  et  l’enfer.  Il  composa 
aussi  l’Histoire  de  quelques  rois 
de.  Danemarck  , mais  elle  n’a 
point  été  imprimée  {b).  Goldast 
reconnaît  (c)  qu’encore  qu’il  ne 
soit  pas  fort  élégant , il  juge  des 
choses  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. 

(a)  A Copenhaffur  ^ Vun  1591,  elian  iSgS. 

(^)  Tiréde  MoIIcrus,  llv'pumn.  ad  Albert. 
Berlliolin.  de  Script»  Daouruin  , pag.  255  , 

o56. 

(r)  fn  epist.  dédient,  apud  M^^rum  , 
Hypumu.  ad  Albert.  DartUvUn.  de  Scriplis 
Danorum  tpng.  255. 

(A)  Sous  le  même  titre , aucc  tad~‘ 
dition  rf’ülfcltlii  apres  Jacobi.  ] 11 
n’apprit  le  nom  de  l’auteur  c^u’apres 
la  première  cdillon.  Un  théologien 
danois , nomme  Ciaiide-ChrisLophlo 
Lyschander,  lui  ût  savoir  que  l’aii* 
teur  de  ce  Voyage  de  Moscovie  e'iait 
de  la  noble  fAmille  d’UlfcId  j qu’il 
avait  ète  docte,  riche,  et  grand  se\ 
natenr  du  royaume  \ mais  qu’il  était 
tombe  en  disgrilGe  pour  avoir  traité 
de  quelque  afl’airc  sans  le  consente- 
ment du  roi  ^ que  ses  deux  (ils  , 
Magkcs  et  Jacques^  e'taient  dans  un 
état  florissant,  et  que  Jacques,  séna- 
teur du  royaume , avait  été  amb«vs- 
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sadeur  à la  Haye,  l’an  itio8  (i).  Je 
crois  que  c*e.st  le  même  ijui  obtint, 
en  1610,  la  dignité  de  chancelier  de 
Danemarck,  et  qui  mourut  le  a5  de 
juin  i63o  (2).  Je  crois  aussi  que  le 
comte  Ulcfcld  , dont  je  parle  daus 
l’article  suivant,  était  /ils  dccq  chan- 
celier. Notez  que  le  même  Lyschan- 
der , dans  une  autre  lettre  (3),  ap- 

Frit  à Goldast  que  les  deux  /ils  de 
auteur  de  V llodeeporicum  Hulheni- 
cum  avaient  vu  l’ouvrage.  Je  conclus 
de  lî\  que  l’auteur  ne  vivait  plus. 

Notez  que  M.  Konig  a bien  bron- 
ché à l’égard  de  notre  Jacr|ues  Ule- 
fcld.  U le  fait  auteur  d’une  Ambassa- 
de de  Pologne  , écrite  l’an  1627  (4)* 
Voila  deux  fautes  ; car  ce  Jacques 
était  delà  mort  au  temps  de  la  pre- 
mière éaition  , qui  est  celle  de  i’au 
1608 , et  son  livre  n’est  pas  une  rela- 
tion d’une  ambassade  de  Pologne. 
Mais  si  ou  lui  prête  d’uii  côté  une  re- 
lation (iii’il  n’a  poiut  écrite,  on  lui. 
ôte  de  l’autre  V Modorporicum  Hmhe- 
nicum , pour  le  donner  a un  person- 
nage imaginaire,  nommé  Jacques  f)a- 
nus  (5),  c’est-a-dirc  que  M.  Konig  a 
pris  pour  le  nom  de  famille  d’un  au- 
teur Ve'pithète  nationale  Danus^  Da- 
nois , que  Goldast  avait  donnée  à 
l’auteur  decet //oê/œporicum.  M.  Mol- 
lérus  a manf ué  presque  toutes  ces  mé- 
prises de  M.  Konig  (6). 

(1)  TVr/  de  la  CCXIX*.  lettre  du  Recueil  Hei 
Lettres ccTtteeJl  Goldast,  el  imprùnê l'an  i688. 

(a)  Voyn  Molleraa,  Ilypomo.  ad  Alb.  Bar- 
tholin.  de  Script.  Dan.,  png.  ^B5. 

} Cejt  la  CCLX*.  du  Becueit  susdit. 

) Konig. , Bibliotb.  , pag.  85t. 

(5)  Idem  , ibidem , png.  »35. 

Moltems,  Hypomn.  ad  A.  Bariliolin.  de 
Script.  Uanor.,  a55. 

ULEFELD  ou  ULFELD 

( COHNIFIDS,  OU.CoBFITS)  , pclil- 
fils  du  précédent  (a) , a été  un 
des  premiers  esprits  du  XVII*. 
siècle;  et  s’il  n’eût  pas  terni  sa 
réputation  en  manquant  de  fidé- 
lité k son  souverain  , on  le  met- 
trait avec  raison  au  nombre  des 
plus  grands  hommes.  Christicii 
IV,  roi  de  Danemarck,  le  fil 
vicé-roi  "de  Norwége  , grand 

{a)JSolez  sfxuie  ne  Passuix  pas  ; je  U crois 
seulement. 


uiaitiz 


45a 


ULEFELD. 


maître  de  ses  royaumes,  et  le  la  servir  au  préjudice  de  sa  pa- 
combln  de  toutes  les  grâces  trie.  Ses  conseils  furent  d’une 
qu'un fai’ori peut  cspt‘rer[b){S).  merveilleuse  utilité  à Charles 
Il  le  choisit  pour  son  beau-fils;  Gustave  (H);  et  l’on  ne  saurait 
car  il  le  maria  à Éléonore  , qu’il  dire  combien  les  machinations 
avait  'eue  d’un  mariage  de  la  politiques  qu’il  mit  en  jeu  fu- 
main  gauche  (B).  Ce  gendre  du  rent  puissantes  pour  avancer  en 
roi  était  son  ambassadeur  ex-  Danemarck  les  conquêtes  de  ce 
traordinaire  en  France  l’an  1647-  prince.  Il  fut  l’un  de  ses  commis- 
Frideric  111,  fils  et  successeur  saires  au  traité  de  Roschild  ; et  il 
de  Christien  IV  , ne  s’accom-  l’eût  encore  été  à celui  de  Co— 
inoda  point  de  l’esprit  et  de  la  penhague  , si  l’ambassadeur  de 
conduite  dn  comte  Ulefeld  , il  y France  n’eût  prié  ce  roi  denoiu- 
remarqua  trop  d’ambition  , et  il  mer  un  autre  commissaire  (I).  Il 
était  presque  impossible  qu’il  ne  tomba  enfin  dans  la  disgrâce  des 
se  ressouvînt  avec  quelque  es-  Suédois  (K) , qui  le  firent  mettre 
pèce  décoléré  d’avoir  éprouvé  en  prison.  Il  en  «f’une 

à son  avènement  à la  couronne  manière  glorieuse  pour  lui,  sans 
la  grande  raideur  de  ce  comte  t impatience  qu'il  eut , et  sans 
pour  le  maintien  des  privilèges  la  croyance  qu  il  ajouta  à quel- 
de  la  noblesse  (C).  Quoi  qu’il  en  ques  avis  qu'en  lui  donna,  que 
soit , le  grand  maître  fut  envoyé  les  Suédois  lui  allaient  faire  son 
ambassadeur  eu  Hollande  l’an-  procès  (e).  C’étaient  de  faux  avis; 
née  1 6/(9 , pour  y faire  un  traité  car  on  avait  donné  parole  à l’ain- 
touchant  le  passage  du  Sund(c);  bassadeur  de  France  qu’il  serait 
et  comme  on  ne  fut  pas  content  mis  en  liberté.  L’ambassadeur 
de  ce  qu’il  av.ait  négocié,  il  se  eu  avait  écrit , parce  que  le  roi 
dépita  aussi,  et  demeura  plus  de  Danemarck  demandait  ce 
de  six  mois  dans  sa  chambre  à comte  , comme  étant  compris 
faire  le  malade  (D).  Il  fut  accusé  dans  le  traité  {f).  Les  impres- 
en  i65t  d’avoir  voulu  euipt^-  sions  que  firent  ces  faux  avis 
sonner  le  roi  (rf)  (E);  mais  la  sur  l]j,«prit  du  prisonnier  fu- 
femme  qui  l’accusait  (F),  n’ayant  rent  cause  qu’il  chercha  des  ex- 
pu  prouver  son  accusation,  fut  pédiens  pour  tromper  ses  gardes, 
décapitée.  Cela  ne  l’empêcha  II  y réussit  (L]^:  il  se  sauva  de  la 
point  de  se  retirer  secrètement  prison  de  Malmoe  , et  passa  à 
avec  sa  femme  hors  du  royaume,  Copenhague  sans  avoir  une  abo- 
ct  de  s’en  aller  en  Suède  , où  la  litiou  de  tout  ce  qu’il  avait  fait 
reine  Christine  le  reçut  parfaite-  contre  son  prince.  La  comtesse 
ment  bien  (G).  Il  témoigna  beau-  sa  femme  s’y  rendit  quelque 
coup  d’ardeur  pour  le  service  de  tempsaprès,etalorsFridericllI, 
la  Suède  ; ce  qui  n’aurait  pas  été  qui  avait  finement  dissimulé  le 
criminel , s’il  n’eût  pas  tâché  de  dessein  de  s’assurer  de  leurs  per- 


(fr)  Sorbiirc,  Relation  d'Anglclcrrc  . 


(«)  Mémoires  du  ChevaUer  de  Terlon  , 


(f/)Parival,  Ilut.  du  Siècle  uc  rer,  tom.  l, 
]ing,  490. 


n.loml,  mar,/iic{K). 


pag»  3ûi  , édit,  de  Hollande.  Voyez  la  rc— 
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sonnes , les  fit  arrêter  tous  (leux  , BAIe  (O; , où  il  demeura  quatre. 
et  les  envoya  dans  l’île  de  lîorn-  ou  cinqinois , presque  toujours 
holin  ; niais  , par  un  effet  de  sa  malade , et  sans  se  faire  connaî- 
clëinence,  il  leur  permit  de  de-  tre  {k).  Il  en  sortit  ayant  ouï 
meurer  dans  l’île  de  Funen  dire  qu’on  le  cherchait  pour  le 
lorsqu’il  eut  vu  la  lettre  que  ce  prendre , et  quoiqu’il  se  portât 
comte  lui  écrivit  (g-).  11  y recon-  très-mal  , il  se  mit  la  nuit  dans 
naissait  ses  fautes  , et  n’iinplo-  une  petite  barque  sur  le  Rhin, 
rait  que  la  pure  miséricorde  de  afin  de  s’en  aller  à Brissac  ; mais 
son  souverain  , auquel  il  pro-  à peine  eut-il  fait  deux  lieues, 
mettait  à l’avenir  une  soumis-  que  le  grand  froid  qui  le  péné- 
sion  absolue.  Quelque  temps  tra  le  fit  mourir.  Il  était  âgé  de 
après  on  lui  permit  de  voyager  soixante  ans  ou  environ.  Il  laissa 
hors  du  royaume  ; il  fut  aux  trois  fils , dont  l’aîné  se  fit  ca- 
eaux  de  Spa  {h) , d’où  il  alla  à tholique  , et  s’attacha  auprès  de 
Paris  incognito , et  ensuite  à la  reine  de  Suède.  Le  second 
Bruges,  résolu  d’y  passer  l’hiver  était  chevalier  de  Malte;  et  le 
avec  sa  famille;  mais  il  fut  obligé  troisième  , l’un  des  mieux  faits 
de  s’éclipser.  Son  fils  tua  le  co-  et  des  plus  savans  gentilshommes 
lonel  Wolf  (M)  : sa  femme  , qui  de  l’Europe,  demeurait  en  An- 
était  passée  à Londres,  et  qui  çleterre.  J’ai  tiré  ces  derniers, 
en  était  sortie  secrètement , fut  taits  d’une  nouvelle  historique 
arrêtée  dans  Douvres  , et  trans-  intitulée  Le  comte  (TUlfeld  , 
portée  à Copenhague;  et  l’on  imprimée  à Paris  l’an  lüjq  , et 
prétendit  avoir  découvert  une  dédiée  à M.  le  duc  de  Montau- 
horrible  conspiration  qu’il  avait  sier  , par  un  auteur  qui  signe 
tramée  contre  son  prince  (N).  Il  Rousseau  de  la  P^alette.yen  au- 
y eut  un  arrêt  rehdu  contre  lui  rais  pu  tirer  mille  choses  très- 
à Copenhague,  le  24  juillet  1 663,  curieuses;  mais' j’aurais  craint 
par  lequel  il  fut  condamné  à de  confondre  rhistoire  avec^le 
mort , comme  atteint  du  crime  roman  (P).  Je  ne  laisserai  pas  de 
de  lèse-majesté  au  premier  chef,  me  servir  de  ce  livre  dans  les 
L’arrêt  fut  exécuté  en  effigie.  On  remarques.  Au  reste  , on  parle 
fit  sa  figure  en  cire  : ou  la  mena  souvent  de  ce  comte  dans  le 
sur  un  traîneau  jusques  à la  voyage  de  Charles  Ogier  (Q). 
grande  place;  le  Bourreau  lui  La  comtesse,  sa  veuve,  mou- 
coupa  la  main  et  la  tete,  et  mit  rut  le  16  mars  1698.  Elle  savait 
le  corps  en  quartiers,  qui  furent  faire  des  vers  , et  a laissé  un  ou- 
portés  aux  quatre  coins  de  la  yrage  qui  sera  peut-être  im— 
ville  (/).  Le  comte  eu  reçut  la  primé.  C’est  la  Vie  de  quelques 
nouvelle  à Bruges  , et  en  partit  femmes  illustres  {l). 
le  lendemain  pour  se  rendre  à 

* {Uy  Voyet  U livre  cité  à la  Jin  etc  cet  nr^- 

0?)  Ctite  lettre  est  datée  du  27  d*ocJobre 

1661 , et  SC  trouve  toute  entière  dans  l^arival,  (/)  de  Sel>aslicn  KorthoU , 2 de 

tom.  Ul , pag.  58o.  Vueilifi  Povticb,  édit.  1700- 

(A)  vSorLièray  Kclultun  d'Aogletcirc,  , . ... 

53.  (A)  ChrUlicn  /A le  combla  de 

(i)  Parival , tom.  lit.  toutes  les  grdccs  qu'un  favot  i peut 
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eaptirer.  1 Nouvelle lii«tori«{ue  que 
je  citerai  m’ap[iiciul  qu’il  devint  le 
favori  de  Cliristicn  IV,  non-seule- 
ment par  son  mérite,  mais  aussi  par 
la  faveur  de  son  père , qui  élait  grand 
chancelier  du  renraume  , et  qui  gou- 
vernait l’étal.  Ce  grand  chancelier 
était  tl’unv  ilet  premières  et  des  plus 
anciennes  maisons  du  roy  aume  , et 
seule  honorée  de  la  dignité  de  comte 
par  concession  de  l’empereur.  Comi- 
lix  Ulcfcld  était  le  dixième  fils  : la 
manière  dont  on  dit  qu'il  fut  recon- 
nu de  son  père,  qui  le  croyait  perdu 
depuis  long-temps,  est  romanesque. 
Voyez  la  Nouvelle  historique.  Je  ne 
sais  si  l’on  peut  accorder  ce  qui  vient 
d’ètre  rapporté  , touchant  la  dij;nité 
de  comte,  avec,  un  petit  livre  latin  (i) 
fpd  |K>rte  que  Cornitix  Ulefeld  s’étant 
réfugié  auprès  de  Christine,  reine  de 
Suède,  et  lui  ayant  prêté  de  grandes 
sommes  d’argent,  s’acquit  sa  protec- 
tion et  scs  bonnes  grAues,  et  le  titre 
de  comte. 

(B) et  le  maria  h.  Eléono- 

re , ijru'if  avait  eue  d’un  mariage  de 
la  main  gauche.  3 « Le  roi , après  la 
s mort  de  la  reine  , était  devenu 
» amoureux  d’nne  belle damede l’an- 
» cienne  maison  de  Monch,  appelée 
» Christine  , et  n’ayant  pu  obtenir 
» d’elle  aucunes  faveurs , il  l’avait 
» épousée  suivant  toutes  les  forma- 
» lités  requises  dans  un  légitime  ma- 
» riage,  en  présence  de  toute  la  cour 
U etd^u  sénat,  avec  cette  clause,  pur- 
» Cée  par  le  contrat,  fine  les  enfans 
» <pii  naîtraient  de  ce  mariage  ne  se- 
» raient  pas  princes , et  se  contenfe- 
» raient  de  la  qualité  de  comtes  du 
U Slcswick  et  de  lIolsLeîn,  dont  ils 
» porteraient  le  nom  et  les  armes  (a).». 
Ce  prince  la  voulut  répudier  pour 
certaines  choses  qu’elle  avait  faites 
par  jalousie;  l’afi’airc  devait  être  ju- 
gée par  le  sénat.  Annibal  Seested 

Iilaida  la  cause  du  roi  : le  comte  d’U- 
cfeld  plaida  celle  de  la  reine  , et  la 
gagna  (3).  I.c  livre  latin  que  j’ai  cité 
porte  que  la  répudiation  fut  faite  ac- 
lucllcmeiit,  et  que  le  roi  s’attacha 
' usiiile  à la  femme  de  chambre  (4)  de 

(i)  [I  rtt  .*  MachiniAionum  CormGcti 

LtcreMii  hu^riaclii  XarniLio. 

(3)  ViMivrür  liitttori'iitr  , intttuh't  If  Comte 
il  (’lfelil , impiun^e  it  Pfirii  Van 
(3)  T-à  mf^inr. 
l.^)  Eih 


son  épouse  répudiée  (5) , et  en  eut 
un  fils  et  une  fille.  Le  fils,  nommé 
Ulric-Christien  Guldenlceuw,  porta 
les  armes  sous  le  roi  d’Espagne , et  fit 
des  merveilles  dans  Copenhague  as- 
siégé par  les  Suédois.  La  fille  fut 
mariée-  à Claude  AlfelJ  , gentilhom- 
me du  llolstein.  Le  même  livre  nous 
apprend  pourquoi  le  roi  hait  son 
épolise  , et  aima  la  femme  de  cham- 
bre : c’est  que  celle-ci  lui  révéla  que 
son  épouse  avait  dessein  de  l’empoi- 
sonner. On  se  vengea  de  la  délatrice 
quand  elle  fut  morte  ; car  le  comte 
Clefeld  ne  souffrit  pas  qu’on  lui  fît 
des  funérailles  : il  l’envoya  enterrer 
de  nuit  hors  de  la  ville  au  cimetière 
des  pauvres.  Elle  ne  survécut  le  roi 
que  de  peu  de  jours  ; le  chagrin  l’em- 
porta (6),  dit-on. 

(C)  Pour  le  maintien  des  privilè- 
ges de  la  noblesse.  J Un  auteur  que 
j’ai  cité  (7)  dit  que  la  bonté  de  Chris- 
tien  IV,  « (jt  les  douceurs  de  la  paix, 
« avaient  fait  négliger  à la.  noblesse 
» et  au  peuple  quantité  de  privilé- 
» ges  que  l’on  proposa  de  remettre 
» eu  vigueur  lors  » qu’on  élut  Fri- 
deric  111;  et  qu’alors  le  grand  maî- 
tre fut  obligé  par  sa  charge de 

tenir  ferme  ; car  il  représentait  tou  • 
te  la  noblesse  du  royaume,  et  il  avait 
la  voix  négative  dans  le  conseil  ; en 
sorte  que , confie  rien  ne  pouvait 
passer  sans  son  consentement  , on 
avait  accoutumé  d'exprimer  les  pla- 
cards et  de  signifier  les  ordonnances 
en  ces  termes  ; De  par  le  roi  et  te 
grand  maître.  On  ajoute  (8),  comme 
par  conjecture  , qu’outre  l’intérêt 
qu’avait  .M.  Ulefcld  « de  relever  les 
Il  privilèges  de  son  corps , il  conside- 
» rait  aussi  ceux  de  sa  famille,  cl  l’i- 
II  nimitié  qu’il  y avait  entre  les  cn- 
II  fans  de  la  raaisoiv  royale  , à cause 
Il  de  l’inégalité  du  rang  , et  de  la  ja- 
11  lousie  que  l’amour  du  feu  roi  pour 
Il  la  comtesse  Eléonore  y avait  se- 
» mée.  » L’auteur  de  la  Nouvelle  his- 
torique avoue,  nonobstant  son  per- 
sonnage de  panégyriste  et  d’apolo- 
giste perpétuel , que  ce  pomlc  , à la 

(5)  Fuit  furc  Chrijtiiu»  cujut  luprà 
^ cubiemlù;  ifuuitt/fue  régi  rtveldsitt  ipst  à domiiui 
twS  vmenma  parari  , rex  ilUtu*  ^ atpgbiàTA 
ChrtsUnd ^ f/nx  loco  amavlt. 

(H)  Ex  M«chiiuit.  surcinclâ  ^urret. 

(^)  Sorbiirc  , llelatipn  H' Angleterre,  p. 

(8)  I.it  tn/me,  pog-  iSu. 
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persuasion  de  sa  femme,  eut  la  pen- 
sée de  se  faire  élire  roi  apres  la  mort 
de  Cliristien  IV  , et  qu’il  prit  des  me- 
sures pour  y réussir;  mais  (|ue  voyant 
<(tie  ses  mesures  étaient  rompues , il 
tourna  adroitement  les  choses  , et  Jil 
faire  l’élection  du  prince  Prideric,  à 
des  corulitions  qui  lui  faisaient  parta- 
s^er  i autorité  avec  lai,  sous  prétexte 
de  conseivér  les  privilèges  des  nobles, 
dont.il  était  le  chef , en  qualité  de 
grand  maître. 

(D)  Il  demeura  plus  de  six  mois 
lions  sa  chambre  h faite  te  malade.  ] 
Sorhière  traite  cela  de  bévue  j car  il 
ne  faut  jamais  a la  cour,  dit-il  (q)  , 
quitter  un  poste  avantageux  , ni  re- 
culer pour  aucun  prétexte , ni  perdre, 
la  piste  des  affaires,  nj  accoutumer 
les  gens  h sa  passer  de  nous,  et  moins 
encoiv  à se  prévaloir  de  notre  absen- 
ce. Mais  en  le  blilmant  de  cette  con- 
duite , il  ne  laisse  pas  de  i>rcndre  si 
liauteincnt  son  parti,  que  l’ambassa- 
deur de  sa  majesté  danoise  s’eu  plai- 
gnit é la  cour  Je  France.  La  suite  de 
ces  plaintes  fut  qiic  l’on  relégua  Sor- 
bierc  à Nantes.  Cet  auteur  avait  au- 
trefois dédié  un  livre  (lo)  au  comte 
Ulefeld , et  en  avait  sans  doute  reçu 
une  bonne  récompense;  c’est  ce  qiii 
l’engagea  à insérer  dans  la  relation 
de  son  voyage  nn  épisode  i la  jusli- 
licati'on  de  ce  Seigneur.  Il  n’était  pas 
bien  instruit  de  tout  le  procès;  la  dé- 
tention de  ce  comte  dans  l’ile  de 
Bornholm , et  la  lib  'rté  qu’ov.  lui  ac- 
corda d’en  sortir  pour  vivre  dans  l’île 
de  Funen,  étaient  inconnues  à Sor- 
bière. 

(E)  Il  fut  accusé  iF avoir  voulu  em- 
poisonner le  roi.]  L’auteur  de  la  Nou- 
velle historique  prétend  qu’on  su- 
borna une  femme,  appelée  Dina,  pour 
déclarer  que  le  comte  et  la  comtesse 
d’Ulefeld  l’avaient  sollicitée. d’empoi- 
sonner  le  roi , la  reine  et  toute  la  fa- 
mille royale;  que  le  comte  se  défen- 
dit en  plein  conseil  avec  tant  de 
iu^gement,  que  Dina,  et  Iccapitaiuc 
'Vcller  q ui  Pavait  proiliiile,  furent 
pleinement  convaincus  <lu  crime  de 
faux  témoignage  , et  condamnés,  elle 
à avoir  Ja  tôte  tranchée , et  Weilcr  ù 
*1trc  h.inni  à perpétuilo;  ce  <|ui  fut 
exécuté.  Si  l'on  comparé  ce  récit  avec 

(9)  lél  mriiir,  piig.  l5t, 

(10)  /wi  tnulucüon frannait€  itu  TnuU'dt  Cive 
«e  Hobbev , en  1649. 


ces  paroles  d’un  historien  moderne 
(il)  , Un  certain  colonel  Ualter  fut 
aussi  soupçonné , lequel  ayant  de- 
ferulu  son  innocence , fit  ajourner  le- 
dit Ulefeld  ; mais  au  lieu  de  compa- 
raître devant  sa  majesté,  il  partit  se- 
crètement avec  sa  femme , se  relira 
en  Hollande  , et  depuis  est  allé,  en 
Suède;  si,  dis-je,  l’on  fait  une  telle 
comparaison,  on  sentira  que  l’histo- 
rien développe  mal  les  choses.  Il  sem- 
ble dire  que  le  comte  et  le  colonel 
furent  soapçonnés  de  la  même  ac- 
tion ; or  cela  est  faux.  La  Nouvelle 
historiipie  ne  dit  pas  que  le  comte 
se  retira  d’abord  en  Hollande  , elle 
dit  qu’il  voulut  se  retirer  en  Polo- 
gne; mais  qu’ayant  su  à Dantzick  que 
le  roi  de  Pologne  lui  en  refusait  la 

iiermission,  il  s’en  alla  en  Suède.  Le 
ivre  latin  le  fait  retirer  d’abord  à 
Amsterdam  , et  puis  en  Suède  , et 
ajoute  qu’il  publia  à Stralsund  une 
apologie  de  sa  conduite,  et  qii’après 
l'abdication  de  Christine  il  alla  de- 
meurer en  Poméranie. 

(F)  La  femme  nui  l'accusait.']  Cet- 
te femme  s’appelait  Dina  : elle  était 
belle , et  faisait  profession  de  galan- 
terie ; car  clic  déclara  devant  la  jus- 
tice qu’elle  avait  eu  un  enfant  du 
comte  Ulefeld.  Le  petit  livre  latin  ne 
raconte  pas  les  choses  comme  Pari- 
val,  mais  de  cette  manière-ci  : Dina 
se  rendait  chez  le  comte  par  un  es- 
calier dérobé,  et  couchait  avec  lui 
à l’insu  de  la  comtesse.  Un  jour,  de 
bon  malin  , la  comtesse  entra  dans  la 
chambre  de  son  mari , et  lui  mon- 
tra nn  poison  que  le  médecin  Sper- 
lingius  avait  préparé  (la).  Ils  concer- 
tèrent les  moyens  de  le  faire  avaler 
au  roi.  Dina  entendit  tous  "ces  dis- 
cours , s’étant  bien  cachée  dans  le 
lit,  afin  qu’on  ne  s’aperoAl  p.as  qu’el- 
le fftt  lè.  Elle  fit  confidence  de  la 
chose  à nn  éolonel  (i3)  qui  la  bai- 
sait ; celui-ci  en  fit  sa  cour  an  roi 

(11)  Panval^  tom.  ^ pog* 

(il)  In  éfuam , consilio  OUonis  Spertiiigit , 
ateil.  /).  m pemteirm  régis  Ihuiiit  friJerici  III 
tentai*  ventjieii  su*picionem  Corfitt  Ulfelt , m«- 

f irt»r  palatii  regii  yenit,  nuo  Rrlulin 

iafuiemi» , <mm>  itytt  publicaui  viJeri  potett, 
nec  non  «jusilem  (Ulfrldt)  Ap<ilnj;ia  relationi  oje- 
posila  , wwotfuc  tetfumli  i65a  Su-tiUuHiUnt 
iO'ia  etliut , eu*  cautoâ  tubpkngit^  tfUM  iwurtù- 
tatem  sibi  impustterunl  et  atlrgerunt,  ut  aJ 
pus  Ptinia  excetleret,  PaM'bins,  <ii*  nurU  luwitü», 
pag.  484. 

(j3)  Oeotytr  If'aîther.  # 
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son  mahrcj  le  roi  lit  venir  Dîna  , et  mais  pour  l’autre  histoire,  ic  la  rap- 
sut  d’eile  tout  le  clclail.  Les  juges  porterai  sans  la  tron(|uer.  7^’ambas- 
l’interrogèrcnt  : elle  leur  avoua  les  satleur  de  Ounematxk  , pour  faire 
nu^mes  clioses , et  nommément  f(u’el-  yoir  qu’Ülefeltl  était  imîisnc  de  la 
le  avait  eu  un  enfant  du  comte  j mais  protection  de  Christine , tlii  un  jour 
lorsque  ce  procès  eut  e'td  porte'  au  à cette  reine  que  le  grand  maître 
conseil  d’etat,  où  le  comte  défendit  auait  converti  a son  profit  paiticu^ 
sa  cause  en  personne,  Dina  se  dédit  lier  une  somme  de  vingt-cinq  mille 
de  tout,  et  nit  déclare'c  calomnialri-  éens  que  le  roi  lui  avait  fqit  remettre 
ce,  cl  condamnée  à perdre  la  tête,  pour  en  secourir  le  roi  d' AngleteiTc 
c{iiî  fut  mise  sur  un  pieu  hors  de  la  dans  sa  nécessité»  La  reine  dit  que  si 
ville  (ï^)*  11  y avait  Inen  de  l’appa-  le  grand  maître  assurait  quil  avait 
reuce  qu’elle  avait  été  subnrnéc^  car  fait  payer  cette  somme  au  tvi  d*An- 
n*aurait-il  pus  fallu  être  pis  que  béte  gleterre  , elle  l'en  croirait  ; et  aue  si 
pour  parler  d’une  telle  chose  dans  celui-^i  le  niaity  elle  dirait  qu  il  en 
une  chambre  où  le  comte  aurait  su  avait  menti;  et  que  si  douze  autres 
nu’iinc  courtisane  l’entendait?  Voilà  t'ois  comme  lui  le  disaient,  elle  soû- 


le privilège  des  souverains  : on  écou- 
te séiieusemcnt  les  dépositions  d’une 
courtisane,  lorsque  leur  vie  s'y  trou- 
ve intéressée  ; et  il  est  même  vrai 
que  ces  sortes  de  créatures  ont  quel- 
uefois  révélé  des  conspirations  (i5). 
est  juste  que  les  souverains  jouis- 
sent de  ce  privilège  : car  le  bien  pu- 
blic est  préférable  à l’observation  des 
formalités  j et  ainsi  l’on  ne  doit  pas 
se  formaliser  de  voir  mettre  en  qua- 
tre quartiers  vingt  ou  trente  conspi- 
rateurs sur  lu  témoignage  de  leurs 
complices  , qooiïaïc  les  dénoncia- 
teurs, comblés  de  biens  et  de  récom- 
penses, soient  quclcfucfois  plus  scé- 
lérats <{ue  ceux  qu'ils  accusent , et 
qu’ils  les  aient  même  engagés , par 
mille  artiûccs,  dans  le  comj>lot.  Il 
est  juste,  disent  quelques-uns,  de 
châtier  la  paillarde  j mais  la  maque- 
relle  qui  la  dénonce  doit  avoir  un 
peu  de  part  d la  peine.  Je  réponds 
c(tic  cette  maxime  ue  doit  point  s’é- 
tendre sur  les  cas  privilégiés,  com- 
me sont  les  punitions  des  crimes  d’é- 
tat. Salus  pnpu/i  suprema  lex  esto. 

(G)  La  reine  Christine  le  l'ccut  par^ 
faitement  bien.  3 M.  de  Wiequefort 
rapporte  sur  ce  sujet  deux  histoires 
remarqnahles.  Je  me  contenterai  d’en 
indiquer  i’imc  : c’est  un  tour  que 
cette  reine  joua  à famhassadcur  de 
Oaiicmarck , pour  faire  qu’en  sa  pré- 
sence Ulefeld  étaldl  tout  ce  qn’il 
avait  à dire  pour  sa  justification  (i6)  ; 

(14)  F.x  Madiinat.  üaccioctâ  RcUUone. 

(15)  Fulvt«\  par  exemple,  celle  tte  Catilwu  , 
Auutl  8.illu«iimn.  Fuje*  VartieU  FoLvik. , U»n. 

*'  f,  (îid  , rrtnanfue  (l>). 

(t())  De  rAiulvu^ailcur  et  de  »c»  FoncUnn», 
lum  II,  pOf;,  i4t.  l<s  Memoiffs  de  Che- 


tiendrait  qu'ils  avaient  tous  douze 
menti.  Puisque  le  roi  de  Dancmarck 
ne  voulait  pas  remettre  le  grand  maU 
tre  en  la  possession  de  son  bien , elle 
lui  en  donnerait  tant  qu'il  n’aurait 
point  de  regret  h celui  quil  perdrait 
en  Danemarck.  L'ambassadeur  danois 
lui  repartit  d'un  ton  assuré  que  sa 
majesté  lui  pouvait  donner  la  moitié 
de  son  royaume  y si  elle  voulaity  sans 
que  le  roi  son  maître  y trouvât  a ne- 
tUrCy  maisque  cela  n’empêchait  point 
qu’il  ne  tînt  Ulefeld  pour  Iç  plus  bi- 
che et  pour  le  plus  perfide  de  tous 
les  hommes.  Cela  se  fit  en  Van  i654 

(17) .  M.  de  Wiequefort  ne  cite  point 
son  auteur,  mais  j’ai  trouvé  qu’il  a 
pris  cela  des  Mémoires  de  M.  Chaniit, 
où  ces  deux  histoires  sont  rapjiorte'es 
avec  plus  de  circonstances  necessai- 
res à savoir  <{uc  dans  le  livre  de  M.  de 
Wiequefort.  On  apprend  quelques 
autres  choses  touchant  le  comte  Ülc- 
fcld  dans  ces  Mémoires  (18). 

(11)  Ses  conseils  furent  d'une  mer^ 
veilleuse  utilité  a Charles  Gustave»  3 
Voyez  les  Mémoires  du  chevalier  de 
Terlon , à la  page  <)8  et  99.  Voyez 
aussi  la  page  i5i  j vous  y trouverez 
ces  paroles  dignes  de  remarque  : 

M Le  comte  Ulefeld , (jui  connaissait 
» l’iiiimeur  de  sa  nation,  avait  con- 
» seillé  au  roi  de  Suède  de  conserver 
>»  religieusement  les  privilèges  qu’a- 

out , loin.  ///,  depuis  p*s§r  34s  junjttes  à P<tf(à 
34q,  édition  de  Ilvllaude.  L'auteur  de  la  Vuu- 
velie  hîslOt-Miur  rapporte  cela  tout  autrement^  et 
fl  la  confusion  de  i andfattadeur. 

(in)  Wiequefort,  là  même,  poff.  i^t.  yoyei 
Méin<Hrr>»  de  Cüianut,  Cum.  lll,  depuis  pap. 
at)a  jusifues  h pap. 

(18)  ÿojrn  !.•  ///'■.  tome,pag.  74»97>‘t®» 
lou,  a4«>,  3G4> 
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M valent  eus  les  peuples  de  Schonen 
» sous  le  roi  de  Daiieraarck.  Ce  con- 
u seil  était  bon,  etpeut-^tro  que  s’il 
» ei\t  etd  suivi  cette  seconde  guerre 
U aurait  eu  un  meilleur  succès.  » Ce 
clievalicr  avait  deuâ  dit  que  le  roi  de 
Suède  fut  fort  filcnd  d’apprendre  que 
l’on  eût  violé  ces  privilèges  : « Mais 
» que  le  déplaisir  qu’il  en  témoigna 
U ne  lui  fut  d’aucune  utilité  dans  Co- 
» penhague;  on  y crut  que  ce  n’éLait 
i>  qu’une  amorce  pour  les  obliger  à 
» se  rendre.  » 

( 1 ) Si  l'ambassadeur  de  France 

nedt  pné.>-‘ de  nommer  un  autre 

commissaire,  ] On  ne  sera  pas  fllcbé 
que  je  rappelle  ici  ce  fait  avec  un 
peu  plus  de  ^rconstances.  n M«  le 
U maréchal  duc  de  Grammont  et 
*•  M.  de  Lyonne  , qui  étaient  pour 
» lors  à Francfort  ambassadeurs  ex*- 
» traordinaircs,  plénipotentiaires  do 
" votre  majesté  pour  rélcctiou  de, 
» l’empereur,  m’écrivirent  pour  dé- 
» tourner  le  roi  de  Suède  ae  nom- 
^ mer  le  comte  Ulcfeld  aux  négocia- 
» lions  de  Copenhague  , comme  il 
» avait  été  à celles  de  Roscbild.  A 
» quoi  ce  prince  voulut  bienconsen- 
» tir  lorsque  je  lui  en  parlai,  pour 
» ne  point  donner  le  cbagriu  au  roi 
» dejbanemarck  de  voir  un  de  ses 
» sujets,  qui  était  mal  avec  lui,  dans 
» le  lieu  de  sa  résidence  , traiter 
» pour  ses  ennemis , et  braver  son 
i>  souverain  , qui  était  dans  le  mal- 
M licurct  dans  l’infortune,  et  ce  que 
» iedis  au  roi  de  Suède  fit  qu’il  mit 
**  le  sieur  Coyet  à la  place  do  ce 
)>  comte  (19}.  » 

(K)  Il  tomba  enjîn  dans  la  disgrd- 
ce  des  Suédois.  ] II  y en  a qui  ont 
débité  (ao)  que  les  Suédois  , pour  sc 
défaire  du  comte  Ulefeld,  le  grand 
esprit  duquel  ils  redoutaient  , et  ne 
pou  vaien  t su 0is  a m men  t reco  n nu  tire 
ses  bienfaits , lui  mirent  sus  une  tra~ 
hison , pour  se  saisir  de  ses  grands 
biens.  L’auteur  qui  parle  ainsi  venait 
de  dire  que  les  Suédois  avaient  con- 
damné ce  comte  è une  prison  perpé- 
«tiiclle.  Il  aurait  dû  ne  pas  ignorer 
son  inclusion  au  traite  de  paix  : voyez 
ci'dessus  le  corps  de  l’article.  Or,  en- 
tre les  çbose^  qui  lui  furent  prises 
par  le  roi  de  Suède,  il  ne  faut  pas 

Mcmnir»?*  lîr  Tertoo  , vna.  tia. 

(il»)  y orn  Parival  , fc»m.  ///,  mait 

^M4  defrait  ctr*  la  tto^. 


oublier  la  bibliothèque  qui  avait  ap- 
partenu à un  sénateur  ilanois  , nom- 
mé Sëplicldt  (ai).  Le  roi  de  Suède  la 
trouva  dans  le  cbAteau  de  Keinstedt , 
dont  ce  sénateur,  ennemi  capital  du 
comte  Ulefeld,  était  gouverneur,  et 
la  donna  à ce  comte,  qui,  à la  piière 
du  clievalicr  de  Terlon,la  voulut 
laisser  au  sénateur  moyennant  si.v 
mille  écus.  Le  sénateur  s’opiniiUra  à 
ne  pas  donner  celte  somme,  quoique 
sa  bibliothèque  fdl  estimée  cinquante 
mille  écus  par  quantité  de  manuscrits 
très- rares,  et  par  beaucoup  de  curio- 
sités. Sur  ce  refus,  le  comte  Ulefeld 
la  fit  transporter  en  Schonen  , et 
lors  de  sa  détention  par  le  roi  de 
Suède , elle  lui  fut  prise  et  portée  a 
Stockholm, 

(L)  Il  jr  réussit.  ] Entendons  un 
peu  ce  fait;  les  circonstances  en  sont 
singulières  : « Le  comte  Ulefeld  était 
» un  cavalier  fort  habile  et  fort  con- 
B sidéré  en  Oancmarck  , et  i*  le 
B croyait  bien  , puisqu'il  hasarda 
B d’aller  à Cojpenbague  sans  savoir 
B auparavant  si  son  roi  l’aurait  agréa 
B ble.  Ce  prisonnier,  depuis  le  jour 
B de  sa  détention,  sut  faire  Ic'muct 
B si  adroitement , et  l’insensible  à 
B tous  les  maux  qu’on  lui  fit , qu’il 
B fut  impossible  de  tirer  une  seule 
B parole  do  lui,  quand  on  l’intcrro- 
B gea  pour  lui  faire  son  procès  ; et  la 
» manière  dont  il  a su , par  sa  dissi- 
» mulation,  tromper  ses  gardes,  qui 
» étaient  toujours  près  de  son  lit,  où 
B il  faisait  le  malade , est  une  chose 
B presijuc  incroyable.  Cependant  il 
B fit  lui-mèmc  l'iiabit  avec  lequel  il 
B se  sauva  à Copenh.igue  , et  qui  fut 
B sa  perte  ; car  s’il  eût  pris  confiance 
B en  ce  i|ue  je  lui  avais  fait  dire  tou- 
B cb.ant  la  bonté  du  roi  de  Suède  , 
B pour  sa  liberté,  il  aurait  évité  la 
B disgrilce  qui  lui  arriva,  et  on  no 
B lui  aurait  pas  confisqué  ses  biens 
B en  Suède,  comme  on  fît,  et  ensuite 
B en  Dancmarck  (aa).  b La  Nouvelle 
historique  assure,  i“.  que,  par  le  trai- 
té de  Rosebild  le  comte  obtint  une 
amnistie  générale , et  devait  être  ro- 

(31)  Mémoires  du  cheralier  de  Terloa, 
io5 , ioGb 

(aa)  T.e  chevalier  de  Terloo  , Blémoires , pag. 
3o3.  il  amit  fiit , pag.  , t^uê  ce  comte  étatt 
yufstiuit  en  himiSy  avait  tut  gratul  crvtÜt  parmi 
la  noblesse  y et  var-drtsus  tout  cela  avait  infini- 
ment de  l'espnt,  et  était  un  des  plus  habiles 
hommes  du  rojawne. 
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mis  dans  la  possession  de  sos  biens  et 
de  ses  emplois  \ <|ue  le  roi  de  Suè- 
de lui  ayant  permis  de  sc  défendre 
publiquement  devant  le  sénat  de  AluU 
moe,  ctson  indisposition  ne  lui  per- 
mettant  pas  d'^  comparaître  , ce  fut 
la  comtesse  Eléonore  qui  plaida  pour 
lui  ) et  cela  avec  tant  de  force  et  tant 
d'éloquence  ( a3  ) , que  les  ju^es 
prononcèrent  sentence  d'absolution^ 
i**.  que  le  roi  de  Suède  confirma  cet- 
te sentence,  et  que  ce  fut  Anuibal 
Seested,  .ennemi  caché  du  comte,  (fui, 
en  lui  faisant  peur  d'une  plus  rude 
captivité  , lui  conseilla  ae  mettre 
tout  en  usage  pour  sortir  de  sa  pri- 
son. 11  ne  faut  pas  que  j'omette  que, 
selon  le  petit  livre  latin , la  disgr.lco 
dccc  comte,  en  Suède,  fut  poster ieu ru 
à la  mort  do  Charles  Gustave.  Ce  fut 
après  la  mort  de  ce  prince  que  le 
comte  travailla,  avec  quelques  séna- 
teurs de  Malmoc,  à faire  retomber  la 
Scac'e  au  pouvoir  du  Daoemarck. 
On  dit  aussi,  dans  le  meme  livre, 
(fu’il  feignit  d’avoir  une  paralysie  sur 
la  langue  pendant  sa  prison.  In  eus- 
todiani  traditus  est  in  qud  quamdiii 
fuit , hcmiplexiœ  morbutn  et  uUiatani 
loqueiam  raro  patientùv  exemplo  si’ 
muldsse  dicitur  (34)*  confirme 

ce  que  M.  le  chevalier  de  Tcrlon  a 
débité,  et  voici  la  confirmation  d'une 
autre  chose  (fu'il  avance.  Jam  in  co 
fuit  ( Ulefeldius  ) inlercedente  apud 
relent  Sueciœ  ckristianissimi  regis  Lc- 
gato  , si  iinicum  tantum  octiduum 
diutiiis  in  custodiJ  se  continuissel,  ut 
liheriati  restitueretur.  Quin  liiteree 
quarum  benejïcio  ihmiitendus  esseï  a 
regind  maire  IIedi*igd  Ldeonord  Jilii 
tutrice  ac  proceribiis  regni  subscriptæ 
eoilem  quo  euaseral  momento,  et  hinc 
patUb  seriiis  allulce  circumfcrcban- 

tur  (a5). 

• Éclaircissons  ceci  autapt  qu'il  sera 

ItossiMc  par  la  narration  de  M.  do 
^ufTendorf.  Elle  nous  apprend  la  ru- 
se qu'Annibul  Seested  employa  pour 
empêcher  que  le  comte  ne  se  rétablît 
en  Suède,  et  ne  jouît  du  revenu  de 
ses  biens.  Il  persuada  an  roi  soir  maî- 
tre , qui  l’envoyait  en  Suède , de  lui 
donner  ordre  de  recommander  aux 
scuateurs  la  cause  du  comte.  11  s'ima- 

*  (sî)  On  MOi'l  touUi  rnlict»  tu  Uartuif^ue  dont  la 
Notivclle  kUtoriqiie. 

(34)  K.r  iHiicbiiial*  Mtreiortâ  Narrai. , sR. 
{^5)  Ibidem  ^ paf.  3o. 


gina  que  par  ce  moyen  il  le  rendrait 
plus  suspect;  car  on  accusait  le  pri- 
sonnier d'une  trahison  complotée 
pour  le  roi  de  Danemaçck;  rien  n’é- 
tait donc  plus  propre  à le  faire 
raître  coupable  que  l'intercession  do 
ce  roi.  Celte  ruse  do  Seested  tomba 
par  terre  : les  Suiîdois  n'y  prirent 
point  garde,  et  ne  voulant  pas  exa- 
miner les  choses  à la  rigueur,  après 
la  fin  de  la  guerre  et  après  la  mort 
du  roi,  ils  déclarèrent  absous  le  com* 
te  Ulefeld.  Alors  son  ennemi  recou- 
rut è une  antre  ruse  : il  fut  trouver 
le  comte  Drabe , et  le  pria  de  ne  faire 
pas  éclater  l’arrêt  du  sénat,  mais  de 
le  lui  mettre  en  maiq^afin  qu’il  s’en 
(il  faire  un  mérite  auprès  de  son 
eau-frère  (a6).  Dès  (fu’il  eut  l’arrêt 
en  sa  puissance  , il  fit  accroire  au 
chevalier  de  Terlon  (37)  et  à M.  de 
Sidney  (38)  que  le  sénat  de  Suède 
avait  condamne  Ulcfcld  , et  les  pria 
de  lui  en  donner  avis  incessamment, 
afin  que  cela  le  déterminât  à cher- 
cher les  voies  de  s’évader.  Les  lettres 
(|u’ils  lui  écrivirent  eurent  toute  l'ef- 
hcacc  que  M.  Seested  avait  attendue. 
Le  prisonnier  se  sauva,  et  s’en  alla  à 
Copenhague  , et  y perdit  la  liberté 
qiril  venait  de  recouvrer  (39).  II  me 
seml)le  cfue  M.  See.sted  se  commit 
beaucoup;  car  si  les  deux  ambassa- 
deurs qu'il  avait  trompé.s  eussent  par- 
lé de  SOS  uvertissemens , les  sénateurs 
de  Suède  auraient  su  ses  tromperies 
malicieuses,  et  en  auraient  fait  du 
bruif.  Cela  no  l’eût-il  point  perdu 
de  réputation  ? Notez  qu’il  n’est  pas 
possible  d’accorder  ensemble  les  ré- 
cits du  chevalier  de  Terlon  et  de 
M.  PiifTendorf  : l’un  des  deux  débite 
des  faussetés. 

(M)  Le  colonel  W olf.  3 Un  histo- 
rien moderne  (.3o)  que  j’ai  déjà  cité 
dit  (fue  pendant  (pie  cc  colo^icl  était 
en  'carrosse  avec  sa  femme,  le  fils  du 
comte  Ulefeld  l’aborda  , et  le  salua 
fort  courtoisement,  et  lui  planta  un 
petit  poignartl  dans  le  cœur^  en  mé^ 
me  temps  qu'il  disait  à sa  femme  (fui 
était  celui  qui  les  avait  abordés.  L'as* 

(sG)  eomt*  UUfeld. 

(37)  Àmbtusadeur  dt  Francé> 

(38)  Ambassadeur  d‘ Angleterre. 

(sq)  Tire  de  PuffVndorf , dans  la  Vie  de  Char- 
les Castave,  liv,  FJ.  mtm.  $3.  Vajes  le  Journal 
de  Lciptic  . 1697  , pnf(.  t()u. 

(3o)  Parival,  Unn,  HT,  pa^-  584* 
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sastin.fiit  assez  heureux  peur  se  saii-  s’eml)^cher  de  croire  qu’il  y a dans 
ynT.  Ce  coluneL,  étant  ifouvernenr  lie  cet  ouvrage  quelques  emhellisse- 
l'ile  de  Bornholm,  n’avait  pas  si  étroi-  mens  imites  des  romanistes.  La  coni- 
lement  gardt!  le  comte  Ulefeld,  qu'il  tosse  Eléonore  avouait  que  son  his- 
n’eût  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  toire  tenait  beaucoup  du  roman  (33)  : 
fuite;  mais  on  le  rattrapa  comme  il  celui  i(u'i  le  lui  avait  ouï  dire  ayant 
était  sur  le  point  de  s’embarquer , et  ra)>porté  quelque  chose  de  celte  liis- 
on  le  mit  dans  une  prison  fort  étroi-  loire  , ajoute  que  cela  , avec  i/iietques 
te,  et  fort  indigne  d’un  homme  de  épisodes  , pourrait  servir  de  juste  su- 
cetto  importance  (3i)  ; et  l’on  n’eut  jet  h un  roman  (34)'  Sans  ^ute  l’an- 
pliis  aucune  pitié  de  lui , de  peur  teur  de  la  Nouvelle  historique  a exé- 
qu’il  n’échapptlt  une  autre  fois.  Voi-  enté  cette  idée.  Je  n’entre  point  dans 
là  le  sujet  Je  la  haine  <|ue  ce  comte  le  fond  des  faits  que  cet  auteur  tour- 
et  sa  famille  cpnçurcnt  contre  ce  co-  ne  toiiioiirs  à l’avantage  de  son  héros, 
lonel.  et  quelquefois  d’une  manière  si  dure 

(N)  Une  horrible  conspiration contre  la  personne  du  roi  Friderie 

contre  son  prince. ']  On  a dit  que  l’é-  (35),  qu’il  méritait  mille  fois  plus 
lecteur  de  Brandebourg  avertit  le  roi  que  Sorbière  , que  l’ambassadeur  de 
Friderie  111  que  le  comte  Ulefeld  lui  Danemarek  se  plaignit  de  lui  à la 
avait  écrit  que  s’il  lai  voulait  prêter  cour  de  France  ; mais  apparemment 
main-forte  , il  détrônerait  le  roi  et  on  me  permettra  de  regarder  comme 
ses  héritiers , et  ferait  jiasser  la  cou-  une  pensée  romanesque  cette  sévérité 
ronne  sur  sa  télé  ; . car , disait-il , j'ai  capable  de  faire  trembler  le  plus  es- 
tant lies  ecclésiastiques  el  des  sécu-  suré  de  tous  les  hommes , avec  la- 
liers  qui  se  déclareront  de  mon  côté , quelle  le  comte  fut  regardé  lorsqu’il 
qu’il  me  sera  facile  de  venir  au  bout  fit  sa  première,  déclaration  d’amour 
rie  mon  entreprise  ( 3a  ).  L’arrêt  de  à la  comtesse  Eléonore , à laquelle , 
mort  expose  qu’on  avait  les  documens  dit  l’auteur,  ec  nom  d'amour  parais- 
de  cela  II  est  vrai  t|u’on  ne  nomme  sait  si  rude , qu’elle  s'en  fit  un  por- 
point  cet  électeur.  trait  effroyable.  Je  ne  fais  nas  un  tel 

(O)  Pour  se  rendre  à BiUe.']  Selou  jugement  de  cette  plainte  du  comte, 
le  livre  latin,  il  se  disait , à Bâle,  gou-  dans  la  surcharge  Je  ses  infortunes  ; 
verneur  de  trois  gentilshommes  liol-  Hé , Oieu  , quand  cesserez-vous  de 
landais,  et  il  ne  fut  reconnu  que  Iprs-  m’affliger  '.  La  nature  y est  trop  vi- 
que  l’un  de  scs  fils  eut  une  ciucftlle  sible  ; ceci  a tout  l’air  d’une  histoire: 
avec  un  capitaine  de  Zurich.  Il  avait  l’autre  fait  a tout  l’air  d’une  inven- 
auprès  de  lui  ses  trois  fils  et  une  fille,  tion.  Qu’une  proposition  de  mésal- 
Sa  femme  était  en  prison  à Copenha-  liance  ou  de  mauvaise  galanterie  fa.s’- 
giic.  Lorsqu’il  se  vit  découvert,  il  se  se  naître  ces  regards  terribles  et  mo- 
mit  tout  seul  sur  le  Rhin,  et  mourut  naçans,  à la  bonne  heure;  m.ais  ce 
dans  la  baniue  , au  mois  de  février  comte  , bien  fait  de  corps  et  d’esprit, 
iCtîj , proche  de  Nieubourg.  Les  ba-  et  l’un  des  plus  grands  partis  que  la 
tôliers  le  portèrent  dans  un  couvent  comtesse  pût  espérer,  aimait  pour  le 
qui  est  près  de  là;  ses  fils  y accouru-  sacrement.  D’où  serait  doncveniic  la 
renl,  voulant  recouvrer  les  pierreries  vérité  foudroyante  dont  cet  auteur 
«ju’on  avait  trouvées  sur  lui,  et  le  fi-  fait  mention  , que  du  pays  des  ro- 
rent  enterrer  sous  un  arbre  au  milieu  mans  ? où , et  non  ailleurs  , la  dccla-. 
d’un  champ.  ration  est  suivie  d’un  prompt  cour- 

if)  De  confondre  [histoire  avec  le  roux  qui  paraît  'a  nqure  rougeur  ( c’est 
roman.j  Quoique  l’auteur  de  la  Non-  Molière  qui  fait  parler  une  précieuse 
velle  historique  assure  que  tout  y est  ridicule  ) , et  qui  pour  un  temps  ban- 
trés-véritable,  et  qu’il  n'a  rien  écrit  nit  l'amant  de  notre  présence,  P nsui- 
que  sur  les  mémoires  qui  lui  en  ont  te  il  trouve  moyen  de  nous  Apaiser, 
été  donnés  par  des  gens  du  pays  , de  nous  accoutumer  insensiblement 
habiles  cl  désintéressés,  on  ne  lient  _ „ 

(33)  Relation  de  Sorbière , 

(3i)  /'fi Nouvelle bintanqucyÀitMtedrren^tâon  (34)  i53. 

ayrftup  du  tmiUiHifia  fuit  àti  comté , Mvant  (33}  Lr»  Mémoire*  du  «-hevalier  de  Terlou 

me  eut  oich/  tU  s'r  tauvirr,  ihnnent  dei  ftog«M  h ee  roi  dirretrmrnt  oppose» 

(3o)  Farival , tom.  Iff,  p*igs  •^4*  medisttnert  de  Im  NoaTcile  hMorique. 
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au  itUcours  fU  ta  passion,  et  de  tirer 
de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant  €le  pei- 
ne (36). 

(Q)  On ji(U'lo  souvent  de  ce  comte 
dans  le  K "iyage  de  Charles  Ogier.  1 
Charles  Ogier , digne  frère  du  grand 
prèdicaleur  François  Ogier  , fit  le 
voyage  de  Dancmarck  et  de  Suède 
avec  le  comte  d’ A vaux,  ambassadeur 
de  Louis  Xill.  Ils  partirent  de  Paris 
le  U de  ^illct  i634-  La  relation  de 
ce  voyage  est  curieuse  et  bien  écrite. 
On  y trouve,  entre  autres  choses  con> 
cernant  le  comte  Ulcfcld , qu’étant 
iiancé'  avec  la  fille  du  roi  son  maî- 
tre, et  ayant  un  ulcère  a la  cuisse  , 
il  se  fît  un  grand  scrupule  do  s’ap- 
procher d’une  dame  du  sang  royal 
avant  que  d’ètre  guéri.  C’est  pour- 
quoi il  fit  un  voyage  en  pTance,  pour 
se  mettre  entre  les  mains  d’un  jha- 
hile  chirurgien  que  M.  d’Avaui  lui 
intliqua  : Ulfeldius  crure  laborahat 
insanabditer  , ex  sentenlid  scilicet 
omnium  suce  nationis  medicorum  , 
qui  tamen  anno  posteii,  ciim  se  ex 
consilio  legati  nostri  Lutetiam  conlu’- 
lisset , ah  eximio  chirurgo  P.  Judeeo 
sanatus  est.  jilter  mihi  videbatur  il  le 
Philoctetes,  adeb  acuiis  interdhm  do- 
loribus  cruciabatar  t edioquin , cimi 
per  benigniorum  temporum  interval- 
la,  vis  vmli  paululitm  resederat,  in- 
nitebatur  bacuio.  Cceteriim  tantaho- 
minis  yirtus  ac  dignités  fuit , ut  di- 
lectUsimam  illi  rex  Daniœ  fUiam 
Leonotam  desponderit  ; at  die  tam 
eximiœ  puellœ  thalamis  crus  putH- 
dum  inferre  reveritus,  antequam  nnp- 
tiis  celehrarentur , operœ  pretium 
duxit  y si  se  labotiosœ  curationis  car- 
nijîcinœ,  ac  pericults  devoverct  (3^). 
Cela  était  fort  dans  l’ordre. 

(36)  Molilrr  J dmu  ta  comédie  des  Précieuses 
ridicules  , act.  se, 

(37)  Csrol.  Ogerins,  in  Itinere  Dinico»  pog, 
G7,  edit.  Paris,,  i(>56  , in-8*.  pi^oyci  la  reinar*. 
que  critique  sur  le  tcate  de  l’article  ItuAUios, 
tom.  XII,  pag.646. 

ULYSSE , l’tm  des  plus  célè- 
bres généraux  de  l’armée  grec- 
que au  siège  de  Troie.  M.  Dre- 
lincourt  {a)  m’a  communiqué 
tant  de  beaux  mémoires  sur  ce 
héros  de  l’Odyssée  (A),  que  je  suis 
cxtrêmemeul  fâcbede  ne  pouvoir 

(rt)  Pm/esscur  en  médtcùiç  à Leydc. 


pas  leur  donner  toute  la  place 
qu’ils  méritent.  Et  comme  il 
vaut  mieux  se  taire  sur  les  gran- 
des choses  que  d’en  parler  à 
demi  {h),  je  renvoie  tout  cet 
article  à un  autre  temps , et  je 
suis  bien  fâché  que  ce  savant 
homme  n’ait  pas  pu  enrichir 
lui-même  le  public  de  cet  excel- 
lent tableau  d’Ulysse  , comme  il 
l’avait  cui'ichi  de  celui  d’Achille , 
dont  on  a vu  trois  éditions. 

(A)  De  Carlhagine  tllere  meliùs  puto  quàm 
parïtm  dicere.  Sallusttus  , tic  Belle  Jugur- 
thioo. 

(A)  Tant  de  beaux  mémoires  sur  ce 
héros  de  l’Odyssée.  "J  11  a recueilli 
tout  ce  qui  s’est  dit  en  bien  et  en 
mat  (lu  prince  (l’lthat|ue , et  l’a  re'- 
dig’d  en  un  très-bel  ordre.  C’est  un 
assemblage  d’érudition  et  de  criti- 
que qui  étonnerait  les  personnes  les 
plus  vcrse'es  dans  la  lecture  des  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins.  L’abon- 
dance et  l’exactilude  , la  sagacité  et 
la  méthode , la  mémoire  et  le  juge- 
ment , éclatent  do  telle  sorte  dans 
ce  travail , qu’on  ne  saurait  dire  la- 
quelle de  ces  vertus  so  fait  voir  plus 
qu^les  autres. 

U LM  ou  ULME,  en  latin 
Ulma , ville  impériale  , capitale 
du  cercle  de  Souahe,  est  si  tuee  sur 
le  Danube  qui  commence  là  à 
porter  bateaux.  Elle  a été  ainsi 
nommée  à cause  quiljr  a une 
grande  quantité  d’ormes  aux 
environs.  Elle  est  riche,  peu- 
plée , marchande , régulièrement 
fortifiée , cl  embellie  d’un  grand 
nombre  de  fontaines  : son  pont 
de  pierre  sur  le  Danube  est firt 
beaui  ....  Ce  n était  dulrtfois 
qu’un  bourg  , que  Charlemagne 
avait  dorme  à V abbaye  de  Rei— 
chenaw  , et  que  Lothairc  II  fil 
depuis  entièrement  ruiner.  Mais 
les  habilans  du  pays  s’y  étant 
rétablfs  , ils  rachetèrent  à la  fin 


VOLKÉLIUS.  ^(5, 

de  l’abbajre  de  Reichenaw , et  glorieuses.  Les  gazetiers  de 
mojrennanl  une  grande  somme  Hollande,  trompés  par  les  noii- 
d’ argent , leur  liberté  et  leur  in-  vellistes  des  villes  impériales 
dépendance , et  se  firent  imma-  presque  toujours  grands  men- 
triculer  parmi  ' les  villes  impé-  teurs, publièrent  qu’apres qu’elle 

riales  {a) Les  catholiques  fut  sortie  honorablement  on  la 

n'j  sont  pas  en  grand  nombre  et  fit  prisonnière  de  guerre , et  cela 
tijr  ont  que^  deux  églises  les  en  représailles  de  ce  qui  avait  été 
protestans  s’étant  rendus  maîtres  fait  à la  garnison  de  Verceil  en 
de  toutes  les  autres.  Le  sénat  est  Italie  , par  le  duc  de  Vendôme 
composé  de  quarante-une  per-  quelques  semaines  auparavant! 
sonnes  , dont  les  deux  anciens  , On  sut  bientôt  la  fausseté  de 
avec  les  cinq  premiers , font  le  cette  nouvelle;  et  au  fond  les 
conseil  secret , où  les  catholi-  deux  cas  n’eussent  point  été 
ques  ne  sont  point  admis  {b),  semblables  , puisque  la  garnison 
L’electeur  de  Bavière  surprit  de  Verceil  fut  traitée  , non  lias 
cette  ville  le  8 septembre  1702,  contre  la  teneur  de  la  capitu- 
par  un  stratagème  admirable-  lation  , comme  les  memes  gaze- 
ment  bien  exécuté  (c).  « Les  tiers  le  publièrent , de  quoi  ils 
» bourgeois  s’étant  mis  sous  les  se  rétractèrent  ensuite  {c),  mais 
» armes  , divisés  en  dix-huit  précisément  selon  les  termes  de 
» compagnies  de  deux  cenUhom-  la  capitulation  signée  de  part  et 
>•  mes  chacune,  marclièrent  avec  d’autre.  * 


» leurs  drapeaux , et  les  femmes 
» môme  de  la  ville  y accouru- 
>'  rent  comme  des  bacchantes , 

•>  ayant  pris  pour  armes  tout  ce 
» qui  leur  était  tombé  sous  les 
» mains;  mais  malgré  tout  cela 
•>  les  postes  » pris  par  les  troupes 
de  Bavière  furent  conservés  (dj. 

Les  Impériaux , commandés  par 
le  général  Thuiigen  , assiégèrent 
cette  place  au  mois  de  septem- 
bre tjo4-  La  garnison  ne  fit  “y-'  v'^;-  ••  en  ctrivii 

qu’une  courte  et  très-faible  ré-  sur  ce  que  Vol- 

sistance  : elle  capitula  le  onzième  li-élius  avait  fait  connaître  qu’il 
dudit  mois  , et  obtint  toutes  trouvait  pas  que'Socin  eût 

sortes  de  conditions  favorables  réfuté  les  argumens  de 


^ojres  tes  Nouvelles  des  cours  de 
1 Europe,  moû  d’aout  i7o4,  pag-,  i5o  ci 
Siù^. , et  pag.  1(53  et  sui^'  ^ 

VOLKÉLIÜS  ( Jean  ).,  minis- 
tre socinien  (a) , était  né  à 
Grimma , dans  la  Misnie.  C’est 
un  des  plus  habiles  hommes  de 
cette  secte.  On  a quelques  let- 
tres que  Socin  lui  écrivit  , dont 
la  première  est  datée  du  3 d’a- 
vril iSgS  (b).  Il  lui  en  écrivit 


(<ï)  Ueifs,  Histoire  Je  l'Empire,  tom.  II , 
pag.  m.  ^56. 

{b)  Là  meme.  yoje%  âkssi  le  Mercure 
Calant,  de  septembre  1702  sP»g  392,  dans 
rExtraif  d'  une  lettre  d’tin  omcicr  de  l'armee 
de  rcleeteur  de  Bavière. 

(c)  Ployez  la  lettre  471/1  est  dans  le  même 
tome  du  Mercure  Galant  , pag.  BgS  , et 
sttité. 

(c/)  Là  méme^  pag.  I^u2. 


François  David  (c).  Il  publia,  en 
i5i3,  une  réponse  (rf)  et  une 

(a)  Ecclesia  Philippoi»iensis  , post  SmU 
glensis Pastor.  Bildioth.  Aotitriuii.,//<i^.g6. 

(b)  Ibidem. 

(c)  Hoornbeek  , Apparatus  adControrcrs, 
Sociutan. , pag.  65. 

(tZ)  Intitulée , Nodi  Gordii  à Martine  Smi* 
{{lecio  iicxi  Dissolutio. 
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réplique  (e)  il  Siniglécius  ; mais 
le  principal  de  ses  ouvrages  est 
celui  de  verit  Religione , dont  on 
brdla  un  grand  nombre  d’exem- 
plaires à Amsterdam  , par  ordre 
des  magistrats  , le  2o  de  jan- 
vier 1642  (A).  J’aurai  quelque 
chose  à dire  sur  ce  fait-là  , car  on 
ne  le  rapporte  pas  bien  dans  le 
livre  de  la  religion  des  Hollandais. 

(«)  fnti/titee,  Rea^ioiMio  ad  vanam  Refu- 
laliuDcm  DiuolutiuQÎs  NocU  GoriUi. 

(A)  Celui  do  verâ  Rcligione  , dont 
on  hrüla  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires  en  i64a.]  Il  fut  im- 

primé à Racovic,  l’an  i(î3o  , apres  la 
mort  de  l’auteur.  La  secte  jugeant  à 
propos  que  cet  ouvrage  filt  un  systè- 
inccnmplet  de  la  doctrine  socinicnne, 
et  trouvant  cju’il  y manquait  quel- 
que chose , chargea  Crellius  d’y  ajou- 
ter un  supplément,  savoir  le  Traité 
de  Dieu  et  des  attributs  divins. 
Crellius  exécuta  cette  commission;  ce 
i|u’il  écrivit  fait  la  1".  partie  de  l’ou- 
vrage : c’est  le  premier  des  six  livres 
qui  le  composent.  Plusieurs  croient 
([ne  le  socinianisme  n’a  rien  publié  de 
plus  dangereux  que  ce  volume;  et 
de  là  vint  .sans  doute  qu’ayant  été 
réimprimé  à Amsterdam  , on  crut 
qu’il  était* fort  nécessaire  de  l’exposer 
aux  rigueurs  de  la  justice.  Le  bailli 
d’Amsterdam  fit  enlever  de  chez  le 
libraire  .15o  exemplaires  qu’on  y 
trouva;  il  obtint  des  juges  que  ces 
exemplaires  fussent  confisqués  , et 
que  le  libraire  fi\t  condamné  ù une 
amende  pécuniaire  (i)  : huit  jours 
^rès  on  les  brûla  publi({ucment  (a). 
Coiircellcs , a3'ant  écrit  ces  nouvelles 
à Ruarns,  le  8 de  février  164»  , lui 
manda  le  la  d'avril  suivant  que  les 
nouveaux  ébbevins  avaient  cassé  la 
sentence  de  leurs  prédécesseurs  i3) , 
et  ordonné  ([u’clle  fût  ôtée  des  regis- 
tres; si  bien  que  le  libraire,  qui 
n’qvait  jias  payé  encore  l’amende  , 
en  fut  quitte  pour  la  perte  des 
exemplaires.  Il  fut  néanmoins  si 

Ji)  De  tiouxe  cents  francs. 

(9)  CurcvllKus  , rjMttoIa  ad  Ruarutn. 

C'est  !a  f.XXXVT*  de  la  /'*  centurie  des  Let- 
tres de  Ruanis,pnff.  d"'* 

(J)  yornla  LXXXVlI^XcMrt  delal^^.cen^ 
turie  de  celles  de  RuAraa , pag.  4oS  , ^oçt. 


consterné  de  cet  accident , qu'on 
crut  qu'il  8cr«iit  bien  malaisé  de  i'iii* 
duirc  O publier  de  tels  onvrages  (4). 
Coiircelles  souhaitait  passionnément 
qu'on  en  composât  quelqu'un  contre 
cette  procédure  dcâ  écbe  vins  d'Ams- 
terdam. Utinam  t'estrdm  ali<^uis  prœ- 
ceps  scahinorum  nostrorum  judicium 
velUt  expendere , ei  istos  librorum 
incendiarios  peccali  sut  coar^uere.  Si 
quem  rtot'eris  et  rei  idoneum , urge 
ut  aggredtalur  {S), 

Les  deux  lettres  de  ce  ministre  ar- 
minien , écrites  en  conbdencc  et 
naïvement  à Ruarus  , nous  donnent 
Heu  de  rejeter  comme  très-faiisse  lu 
conjecture  de  M.  Stoupp.  Lisez  ce 
qui  suit  V je  le  rapporte  selon  la  copie 
ue  M.  Desmaizeaux  (6)  a eu  la  bonté 
e m’envoyer , et  non  pa.s  comme 
dans  la  première  édition,  où  je  don- 
nai le  passage  tout  tel  que  M.  Ar- 
nauld  le  donne  à 1a  page  46  de  la  11*^. 
partie  de  son  Apologie  pour  les  Ca- 
tholiques. Il  a retranebe  et  altéré 
quelques  endroits,  et  cependant  il 
s^est  servi  de  caractère  it.iliutic  sans 
marquer  aucune  lacune.  Cela  n'est 
pas  d'un  auteur  exact.  « U n'y  a que 
w peu  d’annc'es  que  les  livres  des  so- 
» ciniena  étaient  très*rares.  Entre 
M ceux  qui  avaient  vu  le  jour  , com- 
» me  on  les  avait  imprimés  en  des 
» lieux  fort  éloignes  , et  qu’on  n’en 
ï»  avait  tire  que  peu  d'cxemplaii*cs,  on 
» n’en  pouvait  trouver  aucun  qii'cn 
U les  payant  très-chèrement,  et  la  plus 
» grancie  part  ne  .se  trouvaient  point 
U du  tout.  Les  états  généraux  , par 
» leur  bonté  et  grâce  spéciale  , et 
» par  une  tendresse  de  conscience 
» toute  particulière  , ont  remédié  à 
» cet  inconvénient.  Pour  sati.sfaire 
» les  sociniens , et  ceux  qui  vou- 
» draient  le  devenir,  ils  ont  permis 
» qu'ou  imprimât  en  Amsterdam 
» les  œuvres  de  quatre  de  leurs 
«principaux  docteurs,  à savoir: 
n de  Socin  , de  Crellius,  de  Slicb- 
» tingius,  et  de  Wolzogénius.  On 
» vend  à présent  publiquement  en 

(2) ilio  eonsternati  casu  (Cicmî,  c’est-ds- 
diiv  les  sicars  BIacu  ) ut  non  facilèpostluic  rjus~ 
modi  sint  lifsros  ejecusuri.  Iifcm,  4*^* 

(5)  Ibidem , pag. 

(6)  Dont  il  est  parlé  tom.  XII  ^ Pag.  45g  , rt~ 

manpieifi)dr  l'ai^icle  roje*  aussi  les 

Noarrlles  de  U Ré|mbliqur  Ae*  Lettres  , ffoiîc 
i^ns , pag.  iSi  et  stùv. 
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» Amsterdam  ccttc  biblintlu<qiic  des 
U 80cinicns,en  huit  volumesfVi^^io , 
>»  <fui  ne  coftte  que  cent  francs.  11 
M n’y  a que  peu  d’années  que  l’on 
» n'uurait  pas  tMi  pour  deux  cents  pis> 
» tôles  une  petite  partie  de  ces  œuvres, 
» que  l'on  a présentement  toutes  cn- 
ï>  semble  nou^^  moins  de  dix.  il  est 
» vrai  qu’il  y a quelque  temps  que 
» l’onfithrûferen  Amsterdam  unlivre 
» des  sociniens , A la  prière  même 
» (7),  sans  doute,  de  Guillaume 
i>  Blcau  , qui  l’avait  fait  imprimer. 
» Peu  de  jours  aprè.s  celte  execution 
» publique  il  exposa  publiquement 
B en  vente  ce  même  livre  j et  pour 
n en  recommander  la  vente  , et  en 
U augmenter  le  pnx,  il  fît  mettre  , 
B dans  la  page  ou  était  le  titre  , que 
» c'était  le  même  livre  qui , par  or- 
» dre  des  états,  avait  été  condamné 
a être  brûlé  publiquement  par  la 
ii  main  du  bourreau  (8).  » 

Il  y a plusieurs  choses  à reprendre 
dans  ce  passage.  1.  M.  Stoupp  ne 
devait  pas  ignorer  que  les  états 
généraux  ne  se  mêlent  point  du 
gouvernement  d’Amsterdam  ; ce  n’est 
point  a eux  a permettre  ou  u dé- 
fendre quelque  chose  aux  libraires 
de  la  province  de  Hollande.  11.  11 
n’est  point  vrai  que  ni  les  états 
généraux  , ni  les  états  de  Hollande 
aient  permis  l’itnpre.ssion  des  livres 
sociniens.  LcvS  œuvres  de  ces  (fuatre 
principaux  docteurs , dont  M.  Stoupp 
parle,  furent  imprimées  en  cachette. 
Voyez  les  particularités  de  cela 
dans  l’A])ologie  pour  la  Ueligion  des 
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i>  iitiime  fi/eau  (jui  i’a  imprimé , mais 
» Jean  IHeau.  Mais  ({uclle  imperti- 
» nenie  coiycctiirc  , que  ce  JiUait 
» aurait  prie  les  magistrats  de  hrftler 
» ce  livre  ! Si  l’on  avait  hrftliï  scnle- 
» ment  une  doiirainc  d'exemplaires, 
» l’on  pourrait,  dire  que  votre  petit 
M esprit  soupçonneux  a en  quclmie 
1)  fondement  de  conjecturer  si  mali- 
» eieusement:  mais  saclicz  que  l’of- 
» licier , ayant  eu  ordre  do  brftler 
» ce  livre , saisit  ce  M.  Bleau  dans 
» la  maison  d’un  sien  ami , où  il 
» était  alors,  et  l’y  lit  garder  par 
» des  sergens , pendant  qu’il  alla 
» droit  vers  le  magasin,  où  il  trouva 
» tous  les  exemplaires,  et  les  fit  tous 
» brûlera  l’instant  mi'mc  (ii).L’on 
» y a employé  une  demi-joumee 
» toute  entière , sans  faire  autre 
w chose  que  jeter  continuellement 
» des  livres  dans  le  feu , jus((ues  à 
M CO  que  l’on  eut  consommé  par  la 
» flamme  tout  ce  qu’il  y avait  de  ces 
» livres,  ce  qui  apportait  un  dom- 
» mage  fort  considérable  à M.  CIcau  , 
» outre  qu’il  fut  condamné  à l’a- 
» mende  de  deux  milles  livres  (la). 
» Jugez  par-là  si  c’est  h sa  prière 
» çue  ce  livre  a été  brille , et  s’il  en 
» doit  avoir  eu  beaucoup  de  profit.  » 
IV.  11  est  très-faux  que  ni  peu  île 
jours  après  celte  exécution  publique, 
ni  en  aucun  autre  temps  , ce  même 
libraire  ait  exposé  publiquement  en 
vente  \c  livre  de  Volkélius , et  qu’il 
ait  fait  mettre  dans  le  titre  , que 
c était  ce  même  livre  qui,  par  ordre 
des  états  , avait  été  condamné  a être 


ilollamiai.s  (q).  III.  Il  est  très-faux  que  brdlé  publiquement  par  la  miuff  du 
Guillaume  -Blaeu  ait  prié  qu’on  brù-  bourreau.  Ci-Iiii  qui  foumissart  des 
làl  ce  litre  socinicn  : les  Jeux  lettres  mémoires  à il.  Sloupp  confond.iit, 

les  choses  , et  voici  tout  le  fonde- 
ment de  cette  fable.  Ce  livre  do  Vol- 
kélius fut  imprimé  en  ll.imand  à 
Koterdam  , l’an  i64q,  et  l'on  mar- 
au  litre  que  les  écbevins  l’a- 
vaient fait  brûler  en  Ilolbando,  l’an 
ifija  (i3).  L’apologiste  de  la  religion 
des  Hollandais  observe  qu’un  cer- 
tain Colom , et  non  pas  les  sieurs 
Blcau,  fit  mettre  cela  au  titre  , mais 


de  Courcclles  prouvent  manifeste- 
ment <|iie  les  sieurs  Blaeu  furent 
Irès-filchés  ciii’on  eût  fait  brûler  le 
livre  de  Volkélius  -,  et  voici  de  nou- 
velles preuves  do  cette  vérité  : je  les 
emprunte  de  railleur  qui  réfuta 
M.  Stoupp  (10).  « Ce  n’est  pas  Guil- 

(^)  lé*  trtuiuci*nr  it/th*n  <ie  .V.  Sloupp  a fait 
ici  unr  in.tifine  falsification  ; il  a suyprün^  tes 
trrmet  tjui  t/moifitwiU  ijue  Vautour  n*  faisait  que 
lOu^/qo^inrr,  A ftiru  «li  nuppUrhc,  , deUo 
«te<w>  Cut|;liclinn  nU*«u. 

(S)Siimpp,  Heli^ioa  de»  Tfollaadait.f^Urr 
datée  du  »3  mat  lü^S. 

(o)  Jran  Hmn , pour  I*  Kcitsiun  lîe* 

iloliaudai»,  poç;- 

( ta]  Là  mfmr , f/of.  at8. 


que  ccttc  traduction  fut  fJéfcnduc 
tout  de  nu*me.  par  MM.  les  ÉlaU  (i4). 

(i  1)  Conrrrllr»  tact  un  intervaUe  de  huit  fourt, 
(n)  Coarrrllc*  ne  la  fait  qtt*  de  tiuuea  tenu. 
(i  3}  Dibliotii.  Anâtrioit. , pag.  t/î. 

Jean  Hrttn  , Apologia  fatur  la  Rrligiott  drg 
Iloltandais,  pag. 
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M.  dcsMarcts  observe  que  l’addilion 
do  cette  clause  fut  un  leurre  dont  les 
c'inissaircs  caclids  des  sociniens  su 
servirent  pour  faire  mieux  vendre 
l’ouvrage  : Quantiim  prœsitlii  in  eo 
reponnnt  claneutarü  teterrimæ  hæ- 
reseos  eniissarii  et  pronwtores , pal'am 
Jecerunt  ante  bienninni,  illo  in  Belgi- 
cum  idiorrta  translata  , et  quh  ad  ejus 
lectionem  matais  invitarentur  homines 
prœposterè  curiosi,  quibus  solemne 
niti  in  vetitum  semper  cupereque  ne- 
gala  , prœfiio  hoc  Elogio  , quod 
opus  illud  esset  in  lloUant  by  Sche- 
pen  vonnisse  gcdoemt , openbaerlijck 
geexccuteert,  en  met  vyer  verbrant 
anno  164a  , in  Janiiario  (i5).  Les  sy- 
nodes de  Hollande  n’oublièrent  pas 
celte  addition  , dans  la  remontrance 
dont  i’ai  parlé  dans  uu  autre  en- 
droit Ils  se  plaignirent  <jue  plu- 
sieurs ouvrages  sociniens  e'taicnt  tra- 
duits en  (lamand  , et  ils  cotèrent  en 
dernier  lieu  celui  de  Volkélius.  De- 
nique  Crettius  de  Deo  et  ejus  atlii- 
butis  et  f^olkelii  quinque  libri  de 
verd  religione  : et  ad  irridendum 
zelum  pioruni  judicum  pro  Dca  , 
perversosque  hornines  eà  mngis  alti- 
cientlum  , in  fronlispicio  pnsuerant 
in  Uollandid  sentenlid  scabinorum 
eum  libruni  damnatum  et  pubticé 
combustum  esse  anno  164a  , mense 
januario, 

11  est  sftr  qno  l’ouvrage  de  Vol- 
kélins  n’a  point  e'ié  imprimé  à part 
en  latin  , depuis  la  brûlure  de  l’an 
164a  ; mais  il  a paru  tout  entier  dans 
Vlly^ra  Socinianismi  expugnala  , 
]»ibU^e  à üroningue  par  Samuel 
des  Marcls  (15).  Ce  professeur  ortho- 
doxe voulant  réfuter  le  système  des 
Asiniens  , ne  souffrit  pas  que  per- 
sonne le  soupçonnât  d’avoir  affaibli 
les  raisons  de  son  adversaire.  Il  les 
rapporta  sans  en  rien  ôter,  et  il  y 
joignit  dans  les  mêmes  pagü  la  ré- 
futation. Par  ce  moyen  fous  les 
lecteurs  peuvent  mettre  en  parallèle 
l’hérésie  et  l’orthodoxie  , sans  ([u’aii- 
cun  se  puisse  plaindre  que  l’hérésie 
n’est  point  là  selon  tout  son  poids.  Il 

(i5)  Stniael  Mswaius,  prafat.  iljrdne  Socini»- 
numi  rxpagvatv,  totn.  If  impriitd  u GrcniiiguCf 
l'an  iGSt.  Vf,, 

(iG)  Dant  l'article  Soci.s  (Famlel , loin.  X.III, 
pag,  358 , remarque  (I.) , au  jocomt  alio(a. 

(in)  L'an  i65i , quant  au  foma;  en  iG54, 
quant  nu  !!•.  ; et  en  166a . qtiant  au  II  1*. . qui 
ett  le  Jemier, 


faut  convenir  que  cette  manière  de 
répondre  à son  adversaire  est  la  plus 
franche  et  la  plus  loyale  qui  se 
puisse  pratiquer.  Elle  montre  que 
l’on  se  confie  dans  la  bonté  de  sa 
cause,  et  dans  les  forces  de  sa  plume  : 
elle  écarte  tous  les  soupçons  de  su- 
percherie; soupçons  que  l’on  a sujet 
de  former  en  mille  et  mille  rencon- 
tres ; car  il  n’arrive  que  trop  souvent 
qu’un  auteur  rapporte  avec  peu  de 
fidélité  les  raisons  qu’il  veut  dé- 
truire. H fait  semblant  de  n’avoir 
pas  TU  ce  qu’il  se  sentait  incapable 
do  réfuter  ; et  lorsqu’il  ne  peut  se 
taire  sur  certaines  choses  , il  en 
écarte  quelques  termes  essentiels.  En 
un  mot  , supposez  tant  qu’il  vous 
plaira  qu’un  controversiste  procède 
de  bonne  foi , vous  ne  persuaderez 
jamais  que  les  pièces  détachées  qu’il 
rapporte  de  l’ouvrage  qu’il  réfute  , 
soient  une  image  Qdèle  de  la  force 
de  cet  ouvrage  ; car  celte  force  con- 
siste presque  toujours  dans  l’enchat- 
nement  des  pièces.  Ainsi  M.  des 
.Marets  no  pouvait  rien  faire  de  plus 
à propos  que  d’insérer  tout  entier 
dans  sa  réponse  le  livre  brûlé.  Il  fit 
taire  les  fanfaronnades  des  héréti- 
ques : il  leur  ôta  le  prétexte  de  re- 
procher à la  vraie  église  une  con- 
duite poltronne  , et  d’insulter  les  or- 
thodoxes comme  des  gens  qui  n’o- 
saient regarder  en  face  leur  ennemi, 
et  qui,  se  sentant  incap.ables  de  lui 
tenir  tête  , imploraient  le  bras  sécu- 
lier pour  réduire  en  cendres,  par  un 
arrêt  des  magistrats,  un  livre  dont 
ils  ne  pouvaient  résoudre  les  objec- 
tions. Certains  plaisons  qui  aiment 
trop  à médira  ont  prétendu  que  ce 
professeur  n’en  usa  ainsi  qu’à  cause 

3 lie  le  libraire  le  voulut  absolument , 
ans  la  pensée  que  le  texte  de  Vol- 
kélius ferait  acheter  la  réfutation 
quelle  qu’elle  fût.  C’est  une  fausse 
malignité.  11  est  infiniment  plus  rai- 
sonnable de  s’arrêter  aux  raisons 
mêmes  alléguées  par  l’auteur.  lUihi 
aitlem,  dit-il  (i8),  uitio  t'erli  non 
débet  quod  leitum  inlegrum  libri 
nejarii  curdrim  rccudendiim.  Ciim 
eniin  stipprimi  per  hominum  curiosi- 
iatem  et  ituililiam  nequeat,  nec  in  eo 
voti  sui  compas  extiteril  ampitss. 

(lA)  Maroin^,  pre»fat.  vol,  1 Ry<1r«  Sorinian. 
rvptigRatw  ,yvfio  (*)  a. 
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magislralus  Amtteloiiamensis , ma- 
lui  ilium  inlegrum  sistcre  lectori , 
fie  creiletvr  aiÿurari  vetle  victoriam , 
qiiotl  nolebat  Alexander , et  datd 
operd  delumbare  alque  extenuare  ad- 
versarii  met  argumenta  ; ubi  lector 
ipsam  liesliam  sua  vcrba  resonan- 
tcm  audierit , ( ni  hic  ailhibcam  dic~ 
tiim  Æschinis  de  nratione  Demoslhe- 
nis  in  se  habiid , relatum  Uieronymo 
Epist.  ad  Paul,  de  lib.  Divin,  cap.  a.) 
et  simul  nostras  ad  illam  censuras 
et  annotationes  expenderit, 

faciliiis  de  totius  cousis  naturd  et 
merito  judicabit.  Clpposita  sibi  mutuo 
apposita  magis  elucescunt.  Kt  sicut 
ainum  dulcius  est  quod  prope  man- 
dragoras  crescit , et  suaviùs  oient  lilia 
et  rosie  quie  juxta  cœpas  et  allia  car- 
puntur , sic  ex  hac  anlithesi  plus  ac- 
cedet  suaveolentiœ  illi  veritatis  causie 
quant  stiscepi  projmgnandam.  lia  ai- 
dent lectores  nihtl  nos  metuere  nobis 
ab  istorum  hominum  strophis  et  ca- 
villationibus  , quandoquidem  eÿ  in- 
tégras , omnibusque  suis  aeslitêa  co- 
loribits  , proponimus  et  expendimtis , 
confisi  bonitali  nostrœ  causes,  et  quod 
eorum  «enlcnlias  prodidisse  superâsso 
est  , ut  loquitur  Hieronrmus  pd 
Ctesipb.  Il  ajoute  qu’en  cela  il  imite 
François  Junius  (iq),  Sibrandus  Lub- 
berlus  (ao) , Paul  Tarnovius  (ai], 
Jean  Junius  (ai),  Alsiédius  (a3) , et 
liisterfeldius , gendre  d’Alstc'dius(aiî). 
il  fait  entendre  dans  la  préface  au 
II',  tome , ipi’il  ne  serait  pas  fiche 
que  les  magistrats  se  servissent  d’une 
réponse  difl'érente  de  la  sienne , c’est- 
à-dire  qu’ils  n.ssenl  brftlcrle  système 
socinien.  Autant  qu’il  loue  le  zèle 
pieui  des  Anglais,  qui  condamnè- 
rent au  feu  le  catéchisme  de-  celte 
secte  (a5),  autant  se  plaint-U  de  la 

( ig)  Daru  sa  Defenaîo  câtholicft. 

(soi  ^ani  la  r^utation  iln  livre  de  Famtos  So» 
cin  , de  Christo  â^ervatore. 

, (ai)  Dans  la  r/fuUition  du  livre  du  même  So- 
cia,  contra  Bellarminucn  et  ^Viekium. 

(as)  Dans  la  r^utation  des  Leçons  du  mfme 
SociQ. 

(a3)  Dans  la^réfutation  du  CatécliUme  de  Ra- 
covie. 

(i4)  Dansla  réfutation  du  livre  de  GreUîus,  de 
UQO  Deo  et  Patrie. 

(s5)  Çurtn  ( Caleclûsmum  Rakovienscm)  olim 
Anglid  ejc  sancta  et  pio  telo  publiée  cremavit. 
Marcs.,  prtef.  IT  tamis  Le  mot  olim  me  Jait 
croire  qu’il  ne  parle  pas  de  l’acte  du  parlé- 
ment  qui  condamna  au  Jeu  ce  Cal  'enisme , 
l'an  i653.  Voyes  /a  co/itinuation  Mirrsfliiu , 


tolérance  que  Cromwel  avait  accor* 
dée  à ces  hérétiques.  11  déplore  pres- 
i|ue  avec  des  larmes  de  sang  la  con- 
fusion de  l’Angleterre,  devenue  leur 
métropole  (z6) , et  souil'rant  que  l’on 
imprimât  à Londres  un  catéchisme 
qui  contenait  tous  leurs  blasphèmes. 
modo  enim  ex  Anglid  allatus  est 
Anglicd  lingud  conscriplus  Cate- 
chismii^  duplex , major  et  minor , 
Londini  pttllicè  excusstts  hoc  anno 
1654.  apud.  Ja.  Cotirel.  pro  liieh. 
Moonc,  ad  insigne  septem  stellarum  , 
in  Cceiniterio  Paulino , aulltore  Jo- 
hanne Deddie  , siue  BiddeJIo  , ma- 
gistro  artium  Oxoniensi , éditas  , 
uti  prœ  se  feik,  in  eorum  gratiam 
qui  meré  cltristiani  nulliqtie  sectœ 
addicti  esse  volant,  (qtiamvis  ne- 
queanl  se  taies  projileri,  quin  eo 
ipso  sectam  specialem  ab  aliis  omni- 
bus dtscrelam  constituant , ) et  om- 
nes  socinianismi  impielates  ac  blas- 
phemias  continet , éructai , propu- 
gnat  (37).  Ayant  fait  une  réponse 
pied  à pied  à l’ouvrage  de  Volkclius, 
il  aurait  pu  se  moquer  de  ces  sec- 
taires, s’ils  fussent  venus  lui  alié- 
ner les  réflexions  que  lui  faisait 

rnobe  , _ sur  ce  que  les  idolâtre., 
demandaient  que  le  sénat  aliolît  par 
ses  arrêts  quelques  livres  de  Cicé- 
ron ( a8  ) , ou  la  vanité  des  fan* 
dieux  est  démontrée.  Héfutcz-Ics , 
leur  disait  Arnohe  , s’ils  coutiennent 
des  impiétés  ; car  d’en  interdire  la 
lecture  ce  n’est  pas  soutenir  la%an$e 
des  dieux  , c’est  craindre  le  témoi- 
gnage de  la  vérité.  CUm  sciam  esse 
non  paucos  qui  adversentur  et fugiant 
libros  de  hoc  ejus  ( Ciceronis  ) , nec 
in  aurem  velint  admittere  lectionem 
opinionum  suarum  preesumpta  vin- 
centem  ? ciimque  altos  atidiam  mus- 
sitare  indignanter , et  dicere  ; opor- 
tere  statai  persenatum,  aboleantur 
ut  heee  scripta , quibus  christiana 
religio  comprobelttr,  et  vetustalis  op- 
primatur  auctorilas  ? Çuinimà  si  fi- 
dilis  exploratum  vos  dicere  quicquam 
de  diis  vestris , erroris  conviniite 
Ciceronem  , temeraria  et  impia  dic- 
titare  rcfellitote  , redarguite  , com- 
probate.  Nam  intercipere  scripta , et 

(aé)  Soetniana  piitif,.,  vidutur  nunc  in  vicind 
Anglid  sedrm  tihi  mrtropolitanam  fixissr.  Ma- 
re«iu5,  prrrfs  II  tomi  Iljara:  Sodaiaaûou. 

(i-J  Idem,  ibidem, 

(28)  Ce  sont  sans  doute  ceux  de  Naturâ  Dcoram. 


TOM.  XIV. 


a 


pnblicatani  velle  iubmcrgere  leclio- 
nem  , non  eH  Oens  Jefentlcre  , sot 
i’erilatis  ia,iif!calioiit;m  timerr.  (39).  Il 
e»t  ccrliiin  <jite  Socin  lirait  avantage 
(le ce  <(iioses  aJver;$aircs  interdisaient 
la  lecture  de  ses  (îcrits  (3o). 

N’oublions  pas  (juc  les  Anglais  se 
plaignirent  de  ce  que  M.  des  Marcts 
avait  accusii  leur  nation  de  favoriser 
le  socinianisme,  et  d’en  être  (fevenue 
la  me'tropolc.  Lisez  ce  passage  de 
Jean  Owen  , professeur  en  lheolopie , 
et  vice-chancelier  de  l’aeadtiinie  d’Ox- 
ford  ; Ille  ( Maresius)  universam  gea- 
tem  nosiram,  ejusque  gubernatores 
socinianismi  accusai , et  qui  airi  mos 
est , horrendos  elamores  excitât , af- 
firmons hœrcsin  ibi  sedem  meiropo- 
iiticam  Jixisse , etc.  De  temerilate 
hujus  censune  et  de  slupendd  ejiis 
ignorantiU  in  statu  rentin  apiid  nos 
gestarum,  quas  tamen  referre , ju- 
dicare  , et  condemnare  prœsumil , 
scripsi  ad  ipsnrn  epistolam  (3i). 

um  v-v  *11  r - - I A Ja  rxl'iinVA 
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chiridion  Mililis  Chnstiani.  Il 
exécuta  enfin  le  dessein  de  jeter 
le  froc  aux  orties  , et  de  renon- 
cer à la  papauté  (c).  11  embrassa 
la  secte  des  anabaptistes  ; mais 
ayant  été  converti  par  Calvin  , 
environ  l’an  i53g  , il  fut  minis- 
tre de  l’église  de  Strasbourg  jns- 
ques  à sa  mort  {d). 


fc)  /■'p.fM /a  XXKMl®.  IcMro  dn  Xff*. 
/jVrec/’Ërasme,  rl  la  XLfff*.  du  Xyitl’'. 

{d)  Bèxc  ^ Préface  des  Comment,  de  Cal* 
\iu  sur  Josuc  m.  li. 


VORSTIUS  (Co.vrad)  , naquit 
à Cologne  le  19  de  juillet  iSBq. 
Son  ]>ère , qui  était  un  teintu- 
rier*‘,  n’avait  pas  rompu  en- 
core avec  l’église  romaine,  c’est 
scripsi  ad  ipsum  eptsiotam  pourquoi  il  le  fit  baptiser  dans  sa 

M.  Daillé  se  servit  de  celte  plainte  paroj^sc.  Bientôt  apres  il  s agre- 
du  docteur  Owen  quand  il  (icrivit  gea  secrètement  à l’église  protes- 
contre  M.des  Marets.  Celui-ci  repon-  gj  y nttim  sa  femme.  Ils 

dit  tiii’il  n’avait  jamais  reçu  la  lettre  ’ . - 

do  ce  docteur,  et  qu’il  apprenait 
avec  joie  que  les  choses  ne  fussent 
plus  en  Angleterre  dans  l’état  •ù 
elles  avaient  été  (3a).  C’est  ainsi  qu’il 
parle  clans  une  préface  composée  au 
mois  d’avril  i658.  Or  vous  remar- 
querez que  celle  du  11'.  tome  do 
Y Anti -yalhelius  est  datée  du  la 
d’aoft#i654. 

(ot)  Aroob.,  lis.  W po«.  m.  >o3- 

(3o)  VoVrt  i^Xouvelle»  de  U République  de* 

Lettres,  fnillei,  *685  , arU  IX. 

Johao.  Owentu,  in  Viodic.  Evangcl.,  con- 
XxÀ  SociD.  ylngtici  , 4 , apud  Dal- 

Icum , in  Vlooiciî*  Apologm,  pag. 

{3s)M*r«. , in  Prolqs'®- 


avaient  dix  enfans  , et  ils  desti- 
nèrent aux  études  celui-ci.  Il 
apprit  la  grammaire  , et  un  peu 
de  rhétorique  dans  le  village 
de  Bedberdyk  où  il  passa 
cinq  années  , après  quoi  il  alla 
à Dusseldorp  l’an  i5S3,  où  il 
continua  ses  humanités  jusques 
en  i586.  Il  passa  l’année  .sui- 
vante à Cologne  dans  le  collège 
de  Saint-Laurent , où  il  apprit 
plusieurs  choses.  Deux  raisons 

1!  était,  dit  Joly  , négociant,  et  Ciuail 
teindre  dos  draps.  Le  gran<l  père  de  Conrad 
était  conseiller  de  rélccteur. 


iicrius 

VOLSE  (Paul),  en  latin 
Vohius.  abbé  du  monastère  de  ci.i.w.;»..'..  ■ 

' ^ , V y \ 1 Joly  dit  que  ce  fut  on  que  Conrad 

HaUgshoten  (éf)?  ordre  ueoaini-*  envoyé  à BedLer,  dans  le  comté  de  • 
Benoît  % proche  de  Scbleslad  en  Keiffersclieid , où  U ctudU  le  grec  et  Ida- 
Al  ^ Y vie  cîi»rU  Tl  pendant  cinq  ans.  De  là  il  passa  à Dus- 

Alsace  y vivait  au  A l • ^ • seldurf  où  il  apprit  la  pliilosoplno  do  lla- 

avait  beaucoup  de  mérité,  et  il  ,nus;  ci  on  i586  à Aix-U-oiupelie,  où  u 
1^.10  ^vtrpnipmpnt  nar  étudia  celle  d’Aristote.  Joly  ajoute  <mcl- 
a ele  loue  q««  détails  Irès-miuulieux  relatifs  à Vor- 

Éraénie(/>),tJUlluidedia,en  lOlO,  gtius.  nies  extrait  textuellement  dos  flfe- 

la  nouvelle  édition  de  son  En- 


(a)  Érasme  hlinise  ce  mot  par  llugonis 
Curia. 

(h)  Voyez  la  XXXV'.  lelire  du  V’.  tivrr 
(/  Kra.nie,  paft- 


nivirr»  fjucrTaxr»:»  i*«»  •.*  , 

par  Michel  de  Laroche^iomee  X cl  XIV.  Il 
renvoie  à ccft>  volumes,  sans  dire  qu’il  les  a 
iiiis  fortement  à contribution  ; re  qui  est  se 
rendre  plagiaire  sans  crainte  dêtre  accusé 
de  l’élre. 
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l’empêchèrent  d’y  prendre  le  d’autres,  cequi  Iiii  valut,  comme 


degré  de  bachelier  en  philoso- 
phie (A).  Ses  études  souiTrirent 


de  raison  , une  augmcnlalion  de 
gages  (^).  Il  fut  appelé  à Levde 


alors  une  interruption  : la  pau-  pour  succéder  à Arniinius,  l’an 
vrelé  fut  cause  qu’on  le  voulut  1610  ; et  après  un  an  d’irrésolu- 
faire  marchand.  Il  employa  deux  tion  il  accepta  cette  charge  (D), 
années  à apprendre  ce  qui  pou-  et  se  transporta  à Leyde  avec  sa 
vait  lui  servir  dans  le  commerce , famille  , et  avec  les  témoignages 
l’arithmétique  , le  français  et  les  plus  authentiques  d’ortho- 
l’italieu.  Après  cela  il  se  remit  à doxie  ( E ) et  de  bonne  et  sage 
l’étude,  et  fut  envoyé  aller-  conduite;  mais  il  trouva  des  op- 
born  l’an  iSSg.  Il  y avait  trois  positions  insurmontables.  Les 

ministres  qui  soutenaient  con- 
tre les  arminiens  l’ancienne  doc- 
lui  avec  beaucoup  de  succès,  et  trine  de  Calvin  se  persuadèrent 
se  mit  même  à enseigner  des  que  si  Vorstius , qui  n’était  pas 
cnfans  de  condition.  Il  s’en  alla  de  leur  sentiment , exerçait  à 
avec  quelques-uns  d'entre  eux  à Leyde  la  profession  en  tliéologie , 


ans  que  Piscator  y enseignait  la 
théologie.  Vorstius  l’étudia  sous 


Ileidelberg,au  mois  de  mars  1 5g3. 
Il  y fut  créé  docteur  en  théolo- 
gie au  mois  de  juillet  i5g4-  U" 
an  après  il  alla  voir  les  acadé- 


il  ferait  un  tort  irréparable  à 
leur  cause.  C’est  pourquoi  ils 
représentèrent  fortement  ft  dan- 
ger; ils  accusèrent  cet  homme 


mies  de  Suisse  (B)  , et  celle  de  d’une  infinité  d’hérésies;  ils  se 


munirent  du  concours  des  acadé- 
mies étrangères , où  ils  obtin- 
rent des  témo’^nages  flétrissaus 


Genève.  Il  fit  des  leçons  en 
théologie  dans  cette  dernière  , 
à l’instigation  de  Théodore  de 
Bèze  , et  il  s’en  (acquitta  si  ha-  contre  sa  doctrine  ; ils  alarmè- 
bilement  qu’on  lui  offrit  la  rent  la  religion  du  roi  Jacques 
charge  de  professeur.  Il  ue  l’ac-  (F) , et  l’engagèrent  à recom- 
cepta  point  , ayant  des  raisons  mander  à la  république  de  Hol- 
de  s’en  retourner  chez  lui.  C’est  lande  l’exclusion  d’uu  tel  héré- 
qu’on  lui  offrait  une  profession  tique.  Il  y eut  des  procédures  , 
eu  théologie  à Steinfurt  (<j).  La  (G),  et  les  choses  s’echaufTereut 
lettre  de  vocation  lui  fut  donnée  à un  tel  point,  qu’il  fallut  que 
à Genève  au  mois 'de  février  Vorstius,  parprovision,  renonçât 
1 5g6.  Il  accepta  cet  emploi  , et  à l’exercice  de  sa  charge  , et 
en  remplit  les  fonctions  d’une  sortît  de  Leyde , pour  atténdre 
manière  qui  le  rendit  fort  célè-  ailleurs  un  jugement  définitif 
bre , et  qui  le  fit  souhaiter  par  sur  sa  querelle.  Il  se  retira  à 
d’autres  ïcadémies  (C).  Il  joignit, 
en  i6o5  , h la  charge  de  profes- 
seur celle  de  ministre  de  Stein- 
furt ; et  comme  si  ces  deux  nnllco  cngnUInni  ne  judiciis  causnram  et 
rbnrjrps  nVilssent  me  enfPi  t Vnr.  n'u»‘‘onum  matrimonialium  pntfecUis  est  i 

enarges  n eussent  pas  sum  a 1 oc-  e-TamUH  na^Uwrum  ministron.m . Je- 
CUper  y on  lui  on  donna  encore  nique  sj-nodis  et  t>isUationifu4S  ecclesiamm. 

ïn  quorum  onerum  solatium  ertranrdina- 
ui'<  Tee  comif  de  Bent/ieim  étahlit  alors  rinm  ei  stipfndinm  constiiutum;  Marcut 
uitt  ecvle  illustre  dans  cette  \>iUe.  (rtiaUep  , ut/i  in/rti^  ciMiott  (r'. 


(i»)  Miis  qtioque  muneribus  à g'enerosn 
Dn»  comité  ( IkntUeimensi  ) auctus  est. 
Ciim  duobus  enim  consiUariis  et  ministro 


468  VORSTIUS. 


Tergou , environ  le  mois  de  mai 
1612  , et  il  s’y  tint  coi  (H)  jus- 
qu’en 1610  qu’il  fut  contraint  de 
sortir  de  la  Hollande  : car  le  sy- 
node de  Dordrecht  l’ayant  dé- 
claré indigne  du  professorat  (I), 
les  états  de  la  province  lui  ôtè- 
rent celte  charge,  et  le  banni- 
rent pour  jamais.  Je  ne  sais  pas 
bien  où  il  s’en  alla;  mais  il  se 
tint  caché  pendant  deux  ans  , et 
se  vit  plus  d’une  fois  en  péril  de 
mort  (K) , y ayant  plusieurs  per- 
sonnes animées  d’un  zèle  em- 
porté , qui  s’imaginaient  qu’il 
ne  fallait  pas  laisser  vivre  un  tel 
personnage.  Enfin  un  duc  de 
Holslein  ayant  recueilli  dans  ses 
états  les  débris  des  arminiens  , et 
leur  ayant  assigné  un  lieu  pour 
y bâtinmne  ville  , Vorslius  se  vit 
en  sûreté  et  en  repos  ; car  il  se^ 
relira  dans  ce  pays-là  au  mois  de 
juin  1,622  : mais  il  y tomba  ma- 
lade peu  après  , et  il  mourut  à 
Tonningen  le  29  septembre 
1622.  11  donna  de  grandes  mar- 
ques d’une  pieuse  résignation  à 
la  volonté,  de  Dieu  en  sortant  du 
monde  ; et  l’on  prétend  qu’il 
avait  été  toujours  pénétré  de  dé- 
votion , et  fervent  dans  l’orai- 
son (c)  (L).  Son  corps  fut  porté  à 
i'riderichstad  , la  nouvelle  ville 
des  arminiens , ou  on  lui  fit  des 
funérailles  assez  pompeuses.  Il 
avait  publié^ilusieurs  livres  (M), 
tant  contre  les  ca'holiques  ro- 
mains que  contre  les  adver- 
saires qu’il  eut  dans  le  parti  pro- 
testant. Il  se  mêla  sans  doute 
beaucoup  de  passion  dans  les 
querelles  qu’on  lui  suscita  ; mais 

(c)  Tiré  Je  la  liarimgiteVe  Vilô  cl  Obitu 
ConrjdiVorslii , prononcée  <1  FnJerichslaJ, 
par  Mire  GualthirilJ  , et  imprimée  Fan 

i6a4  1 4°- 


au  fond  on  n’avait  pas  trop  de 
tort  de  lesoupçonner  d’un  grand* 
penchant  vers  le  socinianisme 
(N),  et  peut-être  en  aurait-il  fait 
profession  ouvertement  , s’il 
n’eût  suivi  la  maxime  que  les 
catholiques  romains  allèguent 
contre  les  réformateurs  , savoir 
que  quand  on  se  persuade  que 
l’église  a besoin  d’être  réformée , 
il  faut  demeurer  dans  sa  com- 
munion, afin  de  travailler  plus 
heureusement  à la  guérir.  Il  fit 
un  grand  tort  au  parti  arminien 
{d)  (O).  Les  députes  d’Angleterre 
au  synode  de  Dordrecht  furent 
les  principaux  promoteurs  de  la 
proscription  de  ce  professeur  (P). 
Il  y allait  de  la  gloire  de  leur 
maître  , et  de  la  réputation  de 
sa  science. 

(rf)  Voyti  sa  leltre  à pAréut,  parmi  celles 

armioioas  t pa^.  302,  édition  in-folio. 

( A ) Deux  raisons  V empêchèrent 
dW  pi'endre  le  degré  de  bachelier  en 
philosophie.  3 L'une,  qu’il  ne  voulait 
pas  trahir  sa  conscience  en  jurant 
qu'il  se  soumettait  aux  decisions  du 
dernier  concile;  l'autre,  que  l'on  son> 
eeait  à le  tirer  des  ëtudes  pour  en 
faire  un  marchand,  à cause  au  mau> 
vais  état  des  aflaires  de  la  famille. 
Instabat  tempus  promotionis  ejusdeni 
ad  baccalaureatum , et  magisierium 
phUosophiœ^  sed  quœ  fîeri  non  pote^ 
rat  nisi  pro  more  sotenniter  juraret 
in  décréta  concilii  Tridentini  : itaque 
honorem  ilium  licet  ejus  potiri  possei 
et  fortè  vellet  , lamen  ciints  t con~ 
scientifo  propter  illud  juramentum 
obstaretf  et  jam  parentum  res  magis 
ac  magis  inclinarent  , r^pudiayit , 
et  deliberatum  est  de  studiis  ipsius 
ahrumpendisy  ipsoque  mercf^urce  ad^ 
dicendo  (i). 

(B)  Il  alla  voir  les  academies  de 
Suisse.']  Il  soutint  deux  fois  des  thè- 
ses publiques,  à Bâle  (a)  : i®.  de  Sa^ 

(t)  Maretu  Gnikltherus , in  Onüone  de  Vite  et 
OLilu  Gmntdi  Vorilit* 

(3)  31arcus  Cueltlier,  in  Ortûnnc  de  Vi- 

et  Obiln  Conradi  Vorstii.  Je  ne  saurais  mar- 
qurr  les  pages,  car  l’iinpritnrur  ne  les  numérota 
poiaU 
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cramcniis  ; 2°.  de  Oausis  Salutis.  Il  fut  sans  eflèt , commo  celle  de  Sau-> 
préparait  une  troisième  dispute  con-  mur.  Si  celle  de  Leyde  avait  eu  uo 
tre  Socin,//e  Christo Senatore : mais  pareil  succès,  il  ^ a bien  de  l’appa- 
voulant  hâter  son  voyage , il  n’ache-  rcnce  que  Vorstius  serait  mort  en 
va  point  cet  écrit,  il  en  laissa  Tori-  odeur  d’orthodoxie  j car  il  faut  noter 
ginal  è Grynæus,  et  il  le  retira  lors-  quclessoupçonsqu’on  eut  contre  lui, 
qu’il  repassa  par  Bille.  Le  premier  ou-  dès  avant  l'année  >599,  furent  siifli- 
vrage  qu’on  lui  donne  est  un  recueil  samment  cflacës  par  les  démarches 
de  cette  sorte  de  thèses,  qui  en  con-  qu'il  lit  au  Palatinat.  En  efl'et,  M.  du 
tient  plus  de  vingt,  soutenues  en  di-  Plessis  Mornai  ne  l’eÙt  point  voulu  à 
vers  temps,  à commencer  par  l’an-  Saurotir,  s’il  n’avait  été  parfaitement 
née  1594.  Il  mit  en  tète*dc  ce  recueil  convaincu  de  son  innocence,  et  il  ne 
les  thèses  de  Sanctd  Trinitate  ^ hoc  pouvait  pas  ignorer  ce  qui  s’était  fait 
est  de  Deo  Paire,  Filio , et  Spiritu  a Heidelberg.  Le  comte  de  Bcntheiro, 
sancto  , et  les  thèses  de  Persond  et  ayant  su  qu’on  soupçonnait  son  tliéo' 
C)ffîcio  Christi  ; et  quelque  temps  logico,  voulut  que  l’aflaire  fût  éclair- 
après  il  s’en  servit  comme  d’une  apo-  cie , et  donna  ordre  à Vorstius  de  se 
logie  contre  ceux  qui  l’accusaient  de  purger  incessamment  . et  d’aller  , 
socirndutser  sur  CCS  deux  points;  car,  pourcct  eÛ'et,  à l’académie  qui  l’a- 
afin  de  fermer  la  bouche  à la  medi-  vait  créé  docteur,  et  d’y  faire  appa- 
sancc  , il  réimprima  à part  ces  deux  raître  de  son  orthodoxie.  Vorstius  s’en 
thèses,  l’an  161  a- (3).  Nous  verrons 
dans  les  remarques  suivantes  qu’il 
s’était  rendu  bientôt  suspect  de  cette 
hérésie. 

(C)  Il  remplit  scs  fonctions  d'une 
manière  qui  le  Jît  souhaiter  par  d^ûu- 


tres  academies.  ] M.  du  Plessis  Mor- 
nai et  l’église  de  Saumur  lui  écrivi- 


alla  à Heidelberg,  y rendit  raison  de 
sa  foi,  et  s’en  retourna  justifié  en  sa 
maison  (6).  La  faculté  de  théologie 
l'admit  ad  osculum  pacis , et  lui  don- 
na lesseram  hospilalitatis , après  lui 
avoir  signifié  qu’il  avait  eu  tort  d’a- 
vancer certaines  choses  qui  favori- 
saient les  sociniens , cl  après  avoir  ti- 


rent,  au  mois  de  juillet  i6oa,  pour  ré  promesse  de  lui  qu’il  s’abstien- 
le  prier  d’accepter  la  chaire  de  pro-  drait  désormais  des  phrases  suspec- 
fesscur  en  théologie  dans  l’academie  tes.  11  fallut  aussi  qu’il  prolestSt  qu’il 
que  l’on  venait  d’établir  en  ce  lieu-  abhorrait  les  sentimens  de  Socin,  et 
là.  Vorstius  ne  répondit  rien  de  po-  qu’il  était  bien  marn  que  le  feu  de 
silif  : le  comte  de  IJentlieim,  qui  le  1»  jeunesse  l’eût  entraîné  à se  servir 
voulait  retenir  à toute  force , répon-  de  certaines  expressions  cjui  sem- 
dit  à M.  du  Plessis  , et  la  chose  n’eut  blaicnt  favoriser  cet  hérétique  , et 
point  de  suite.  L’an  i6oG,  Maurice  , choquer  la  doctrine  des  églises  réfoi- 


landgrave  de  liesse  , offrit  à Vorstius 
la  profession  en  théologie  à Marpourg 
(■'}) , et  après  lüi  avoir  écrit  diverses 
fois  sur  ce  sujet,  il  lui  envoya  un  car- 
rosse et  un  trompette , aün  que  le 
professeur  fit  le  voyage  honorable- 
ment et  commodément  (5).  Le  comte 


mécs  (7).  Cela  se  passa  le  a6  de  sep- 
tembre i5qq.  Vous  en  trouverez  l’ac- 
te dans  la  Vie  de  David  Paréus.  Vous 
y trouverez  aussi  le  récit  suivant  : il 
plaira  à ceux  qui  veulent  savoir  un 
bon  nombre  de  particularités  sur 
ndstoire  des  gens  doctes.  Non 


de  Bentheim  n’accorda  point  de  con-  ita  pridem  supremos  in  S.  theologid 
fçé  : les  parens  et  les  amis  de  Vorstius  honores  , sive  docloratum  facullas 
le  prièrent  de  ne  point  changer  dâ  théologien  .contttlerat  idro  ctarissimo 
demeure  ; ainsi  la  vocation  de  liesse  "" " 

Quoâ  posünoÆim  apologiar  ¥tcem  ejie  vo^ 
luit  cimt  inatigni  quidam  triBunitii  steiUor^s  ip“ 
slun  traduerre  incîpf rentt  t}uaii  htvrrtici  de  </uo- 
bat  illis  capilihtu  lentientem  aut  dneentem,  tdei>- 
tfue  anno  1611  denuù  et  teorsim  excudi  curttvU, 
ad  os  eatuinniee  obUtranJmn,  Idem,  ibidem, 
pof.  I 3, 

(4)  thiâem , ptig.  K 3* 

(ft)  Missopnvterdivérsas  lUteras  .fingularitko~ 
norts  eausdtubuine  elrhedU*fudUtuc  vehereUtr. 
lliidcm,  verto. 


Domino  Cowrado  Vorstio  Coionien- 
si , qui  posteh  a D.  Pareo  oh  singu- 
larem  eruilUioneni , dispulandi  acu- 

(6)  VoYe*  la  lettre  Yontius  âns  tliéologicoft 
d’Hridel^erg,  parmi  celles  des  arminiens,  pag, 
46  de  («on  in-folio.  ^ 

(^)  Tefttetur  diam  >ibi  dolere  qn^  impeta  ja- 
Teniii  abrrptuft  nonnutia  fcripMnt  et  »par<erk 
t^uie  Sorini  rrroribus  faTcre,  doctriiiHqae  <^ccl«- 
aiarum  reforinaUrum.  in  quamjuravitin  sua  pro- 
inotione  ad  doctoratum,  adrcraaii  vîdebantur. 
yide  David.  Parei  Viuui  , pag.  m.  5ÿ. 
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men,  et  docendi  ra^Nruttr,  comrnrn- 
datas  Juu  ad  profcssionem  ttuolo^i^ 
cum  in  noi*d  schold  Stair^urtenst,  il- 
tustri  et  gentt'nso  corniti  D.  Aeholdo, 
comiti  in  Hentheim , etc.  in  qud  chm 
aliquandih  orthodoxam  doctrinam 
cum  magna  taude pi'fiposuissety  abi'ep^ 
tus  tandem  ingtnii  «typ^iyoïA  , aut  xa,i- 
rVTtpiA  docenai^  aninutm  applicuil  ad 
/actionem  nefarii  libri  Facsti  Socim 
*le  Sen^atore  ; immo  et  authoris  ami- 
citiam  affectavit  ac  cotait.  Hinc  co> 
dturmis  corrumpendi  receptam  doc- 
rrinam.,  de  iytro  et  satisfactione  Jesü- 
OiiRiSTi,  subdoU  excogilauit , quos  et 
disputationibus  tam  publicis  quant 
prit'atis  in  schold  habilis  xaBpA  tan- 
quant  v;rooxov  vencnum  nonnunquam 
tnspersitf  ac  juueniutem  non  pariim 
lurbavit.  Sedfrausdik  latere  non  po- 
tuit  sagaciores  tkeologos  , qui  Jer- 
mentutn  illud  odorati,  magno  conatu 
et  zelo  hominent  monuerunt  y ut  resi- 
pisceret  : juxta  : Retundat  me 

justiis  : benigottas  erit  : et  corripiat 
me:  uugueiituin  erit  præstautissimum. 
Qitin  et  ipse  generosus  Dn,  Cornes  , 
admonilus  a uiris  gravibus , docto- 
rem  suum  scrib  hortatus fuit,  ut  in 
gratiam  rediret  cum  ecc/esiis  , etfra- 
tribus  y quos  sud  xcuv&/6^ia  magno  to- 
tius  ecclesiœ  scandalo  non  ces^aret 
iifjèndcre  : nec  antè  att  munus  docen- 
filin  sud  schold  rediret  j qu'am  testinio- 
nium  o^doJb^ietc  auferret , ab  Us  prœ~ 
seriim  , qui  publicam  docendi  Jacul- 
tatem  in  academiis  ci  fuissent  largi- 
ti  (8). 

(D)  Après  un  an  d’inèsolution  , il 
accepta  cette  charge."}  U ne  nian(fuait 
rien  à la  vocation  ; clic  avait  cte  ap- 
prouvée par  les  états  de  Hollande  et 
par  Je  prince  Maurice,  qui  chargea 
niOmc  les  députes  , dont  Tun  «iiait 
son  propre  ministre , de  presser  Vors- 
lius autant  mi'ils  pourraient  de  venir 
servir  l'acad*îmie  de  Leyde  (o).  Je 
crois  que  sans  les  fortes  et  violentes 
sollicitations  des  chefs  des*  arminiens 
Vorstius  ne  se  serait  jamais  embar- 

(8)  Plülipp.  Ptretu,  in  ViU*  David.  Parci,  p. 
nu  55,  56. 

(4^)  ÂfUo  fjuiihm  benigrd^  uC  Ultutriu,  prinm 
ceps  rcyertudiun  spmm  D*  Johannern  If'^enbo- 
^rdum  (c'était  aoa  ministre)  M/ià  rum  viro  clar. 
On.  Aicéiav  ZejsUo  ^ sjndico  J.ejdtnsi^  eum 
mcinriocû  mitteretf  ut  hortamiur  fjuanütm  posset 
ilominum  f^orstiumy  ne  pcliiiunftn  ac  vocationum 
hanc  orrtfmim  et  cùratorum  fruslraneam  eue  vet- 
let.  Cnalther.  j d«  Vltil  et  Obîtu  C.  Vurstiî^  fof. 
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que  sur  une  mer  si  orageuse.  IJ  ôtait 
aim«!  et  lionord  à Steinfurt,  il  y jouis- 
sait d’un  grand  calme  et  d’une  belle 
réputation  , et  il  prévoyait  sans  dou- 
te, dans  l’état  où  étaient  les  contro- 
verses d'Arminius  et  de  Gomarus  , 
qu’il  trouverait  en  Hollande  bien  des 
traverses.  On  le  tenta  , si  je  ne  me 
trompe,  par  la  gloire  qu’il  y avait  à 
soutenir  un  parti  que  la  mort  d’Ar- 
miniiis  avait  ébranlé.  On  y joignit  les 
motifs  de  la  .conscience  ; on  lui  fit 
voir  qu’il  serait  un  jour  comptable 
du  mauvais  usage  de  ses  talcns  , si 
l’amour  du  repos  lui  faisait  perdre 
une  si  belle  oocasion  d’établir  la  vé- 
rité dans  un  P.iys  où  elle  avait  déjà 
pris  racine.  Quoi  qu’il  en  soit , sa 
mauvaise  étoile  l’arraclia  dn  comté 
de  Hentheim  pour  le  transporter  en 
Hollande , où , voguant  entre  mille 
écueils  et  mille  rochers , il  fit  enfin 
un  triste  naufrage  : il  y perdit  et  son 
honneur  et  sa  fortune  ; il  y fut  flétri 
et  par  les  tribunaux  séculiers  et 
parles  tribnnaiii  ecclcsiasticiucs.  C’é- 
tait une  bonne  leçon  contre  l’arianis- 
me  ; c’était  de  quoi  rccounallre  la 
fatalité  des  événemens.  Son  panégy- 
riste me  fournit  cette  pensée,  f'ir  op- 
timus  , dit-il  {to) , jam  Utium  theolo- 
gicamm  quos  in  Betgio  inter  eccle- 
siasticos  exorlœ  erant , pnarus  et  ob 
eas  non  temeri  tam  dttram  prorin- 
ciam  capiemlam  ratus,  non  quidem 
prorsits  quod  offerebatur  repudiiwit , 
sed  toto  nihilominiis  penè  anno  asscn~ 
suni  suspendit*  Idque  eo  magis  quod 
tenso  ac  tenaci  quodam  germanissi~ 
nue  beneyolentiœ  vinculo  alligatus  h 
suis  eegerrimè  arelli  posset , certatim 
contra  adnitentibus  omnibus  ut  decus 
illud  scholie  novellce  retineretur  : sed 
currebant  jam  propinqua  viri  f*ta  , 
quœ  ipsum  quoque  commune  et  imme- 
ritœ  cladi  inuolvendum  destinave- 
«ANT.  Si  Vorstius  se  fût  tenu  coi  à 
^einfiirt,  les  erreurs  g^u’il  avait  mi- 
ses dans  son  traité  de  Deo  ne  lui  eus- 
sent pas  fait  beaucoup  d’alfaircs,  et 
il  se  fût  tiré  aisément  de  ce  faux  pas  ; 
mais  étant  question  de  savoir  s’il  en 
soignerait  à Leyde  ou  non , c’est-à- 
dire  si  un  parti  naissant  ferait  bou- 
quer  l’autre , on  ne  lui  (lardonna 
rien  ; ce  Traité  tle  Deo  devint  jiire 

(xo)  Cuallticrut , «le  Vit*  et  Ubitu  (I.  Vurvtii 
fol),  k 4.- 
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que  TAlcoraa.  Ce,  u'est  pas  mol  qui 
iovenle  cc  paiallèie  ; je  le  trouve 
clans  Pautcur  que  j^ai  cite  depuis 
peu,  heipsh  comperimus  , dil-il  (i  i)  , 
uchementius  et  aco'hiiis  îibrum  istum 
oppiigndfse  quam  unquhm  fjuis(fuant 
vhrUtianonim.  AlahumeJis  Alcora- 
numyüut  recuiitorum  Talmudica  de- 
liria inuaiit»  ^c(fuc  unquam  Lticifi- 
nus  y Potphyrius , Julianus  , lÀha- 
nius , ant  quisquis  sitnili  in  christia- 
nos  mafediccnlid  fuit , tant  evudè  et 
barbare  exceptas  à ueteriùus  scripto- 
riOuSy  qui  tamen  etiam  habehant  ace- 
tum  in  pectoi'c , atque  hic  nostev  ah 
infrunitis  adaersariis  suis  male  mul~ 
talus  oh  serium  et  soliâum  illud  scrip- 
tum.  Nous  verrons  , dans  la  remar- 
que (0) , le  prdjudice  que  seüreut  les 
arminiens  pour  l'avoir  fait  appeler 

(£)  Les  témoignages  les  plus  au- 
thentiques d’orthodoxie»  3 voit 
dans  son  Histoire  le  temo^nage  que 
les  comtes  de  Benthcim  luicfonnèrent, 
et  celui  que  IVcolc  illustre  de  Steiu- 
furt  lui  expédia.  Ce  (pie  j'cD  cite  ivest 
qu'une  petite  partie  des  éloges  que 
ces  témoignages  lui  donnent  ( la). 
JPost  excessum  nominati  pientissimi 
Oomini  parentis  nmstri  hacteniis Jide- 
lem  ipsius  opérant , aitam  irreprihen- 
sibUern.  Chrislianam  et  puram  doc- 
trÜHUU  atque  inslUulionem  , et  indè 
consecutam  propagationem  et  œdifî^ 
cationem  ecclesiœ  et  scholce  reipsa 
experti  sumus.  Cela  est  extrait  du  td- 
jnoiguage  des  comtes.  Voici  quelque 
cliosc  de  celui  de  l'ecole  illustre.  Pu- 

blicè  et  sanctè  testaniur: Conra- 

dmn  Iforst'uim ita  se  prohdsse 

ut in  hdc  t'epuhlicd  inculpatum 

sanctumque  cursuni  sexdecim  citxiler 
annorum  continuortini  ciim  in  eccle- 
sùi  docendo,  tUrn  in  schold  sacras  lil- 
teras  interpretando  , publiée  pviua- 
limque  disputando , juaentutem  in  or- 
thodoxd  religionc  ertidiendo  ita  per- 
egisse , ut  piefate  erga  Detim  y pro- 
biLate  et  dUectione  erga  proximum 
nihil  prias  y nihUque  antiquius  habue^ 
Ht.  Lst  ut  paucis  multa  compt'ehen- 

(ii)  Thideaiy  folio  M ». 

* Bayle , i|Qi  dan*  cette  remar(|iie  et  1rs  trois 
soivantes  a ra^srniblô  , autant  qu  il  lui  a été  pos> 
sitlu,  tous  les  jugrmens  porté»  sur  le  Traite  de 
/)ru,  a oublié,  dit  Joly,  un  passade  du  SurUt'iia- 
na.  Oo  peut  au.<isi  consuUrr  , dit>Hl  , 1rs  Mémoires 
iiUcraires  Je  la  Graiidc.-Brrtagne y par  Michel 
de  I 4r<K*be , loni.  X,  |iaK>  33o , 353  et  393, 

( 13)  /btdem,  fi>Uo  F. 
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tlamus  , vitam  H&o  /uin/ue  omnibiit 
placentem,  orlhodoxo  theoiogo  et  pro- 
Jessorc  dignam  egeril.  Il  en  obtiiU  de 
semblahluü  du  conseil  de  ville  et  du 
cuusisUiire  , lesquels  riiistorivn  ne 
produit  il  se  contente  de  dire , 
pour  ütre  court,  qii’éls  contiennent 
en  substance  la  même  chose  que  ceux 
qu’il  produit,  yidderem  hïc  totidem 
prteUreà  àlia,  unum  senatds  oppida- 
ni , alterum  consistorii  { uti  nunc  lan- 
çant ) Steinfurtensis  , rt/si  et  plané 
idem  prioribus  istis  dicerenl , et  miki 
hrevitatis  studium  aurem  aeUeret.  11 
faut  noter  que  Vorstius  obtint  tous 
ces  témoignages  depuis  riinprcssioii 
du  terrible  traité  de  Deo,  (|ui  lit  tant 
crier  en  Hollande  contre  scs  impié- 
tés, ses  blasphèmes  et  ses  athéisme.. 
Ab  /lis  Theonibus  propè  nil  aliud  au- 
dire  cogeretur  quàm  innumeras et  uno 
libro  non  dicendas  calumnias  , dicte- 
lia,  convicia,  scommata , punctiones, 
nenipè  de  ejus  impielate , hlasphe- 
mif-t , mcndaciis , perjurio , de  slupo- 
re , inscitid , et  prœcipué  de  ha^csi- 
bus  ( si  Deo  plaeet  ) pelagianis,  aria- 
•nis  , socinianis  , Serveti , Enjedini  , 

Ostorodi,  papisticis  , et tuniiis  , 

judiiicis , paganis,  atheis  (i3).  Je  le 
dis  encore  un  coup,  s'il  avait  pu  se 
contenter  de  l’école  do  Steinfurt  ton 
te  sa  vie,  il^»  heaucoun  d’apparen- 
ce qu’il  serait  mort  avec  la  réputation 
d’un  théologien  orthodoxe. 

(F)  Ils  alarmèrent  la  religion  du 
roi  Jacques.  ] Voilà  les  guerres  qu’il 
lui  fallait  : il  s’intéressa  plus  vive 
ment  a celle-ci  qu’à  celle  du  roi  de 
Bohème , son  gendre , et  il  lit  brave- 
ment brûler  lo  livrci  de  Vorsiins. 
J’entends  le  livre  i/<r/>eo.  On  en  brû- 
la plusieurs  exemplaires  à Londres,  à 
Oxford  et  à Cambridge.  Le  roi  était 
à la  chasse  quand  on  le  lui  porta:  il 
le  parcourut  si  diligemment  qu’au 
bout  d’une  heure  il  envoya  à son  rési- 
dent à la  Haye  un  catalogue  dus  hé- 
résies ipi’il  avait  trouvées  dans  cet 
ouvrage.  11  ordonna  à ce  résident  de 
notifier  aux  états  combien  il  détes- 
tait ces  hérésies  et  ceux  qui  les  vou- 
draient tolérer.  Les  états  répondirent 
que  si  Vorstius  était  coupable  des  er- 
reurs qu’on  lut  imputait,  ils  ne  le 
garderaient  point.  Cette  réponse  ne 
contenta  point  s.i  majesté  brilauiii- 

(l3)  IhtJetn  ,foUo  M 3., 
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leurs  griefs  contre  Vorstius , le  09  iVa- 
Tril  i6ti.  Ils  raccust^rent  de  plu- 
sieurs docli'ioes  sociniennes , et  ils 
soutinreut  que  son  livre  tlt  Deo  sen- 
tait plus  Tathe'e  que  le  théologien. 
Les  états  voulurent  que  Ton  soutint 
à Vorstius,  en  leur  présence,  ces  ac- 
cusations, et  qu'il  défendit  sa  cause. 
Cela  fut  fait  en  présence  des  six  mi- 
nistres que  chaque  parti  avait  dépu- 
tés , et  en  présence  des  curateurs 
de  Tacadémie  de  Le^dc  : et  quand 
Vorstius  eut  été  oui  , les'  états  ju- 
gèrent ^uc  rien  n'empécliait  que 
la  vocation  qui  lui  avait  été  adres- 
sée ne  sortit  son  plein  et  entier 
efï’et  ( ig  ).  Ainsi , encore  que  les 
ministres  contre  -remontrans  reje- 
tassent ses  réponses,  Vorstius  aurait 
triomphé,  si  un  incident  fâcheux  ne 
fût  survenu  à la  traverse.  C'est  la 
seconde  chose  que  l'historien  devait 
raconter.  (Quelques  disciples  de  Vors- 
tius firent  imprimer  en  Frise  un  pe- 
tit livre  de  Ojftcio  chrUtiani  Horni^ 
nis , quicontenait  plusieurs  doctrines 
des  antilrinitaires.  11  fut  brûlé  pu- 
bliquement : on  découvrit  quelques- 
uns  de  ceux  qui  l'avaient  fait  impri- 
mer , et  on  leur  trouva  quelques 
lettres  qui  furent  rendues  piiDliqucs, 
et  qui  contenaient  bien  des  louanges 
pour  Vorstius , et  bien  des  sujets  de 
soupçon  contre  quelques  aiitre.s  théo- 
logiens. Ceux  qui  publièrent  ces  let- 
tres y joignirent  un  avis  à toutes  les 
églises  réformées , pour  leur  donner 
l'alarme  bien  chaude.  On  fouilla 
dans  tous  les  livres  de  Vorstius,  dans 
ce  qu'il  avait  dicté , dans  ses  manu- 
scrits, alln  d'^  trouver  matière  de  le 
charger.  Les  elats  de  Frise  donnèrent 
avis  de  tout  cela  à ceux  de  Hollande, 
et  aux  curateurs  de  l'académie  de 
Leyde.  J1  fallut  donc  que  Voi*stiu8  se 
^purgeât  solennellement,  et  qu'il  dc- 
clarAt  qu’encore  qu'il  eût  écrit  quel- 
quefois aux  socimens  de  Pblognc , il 
était  trés-cloisné  de  leurs  sentimcns^ 
x^t  que  ce  qu'il  en  faisait  n'était  que 
pour  mieux  connaître  leurs  opinions, 
et  qu'il  en  usait  ainsi  envers  les 
jésuites,  aiix((iicls  il  ne  faisait  pas 
dilHculté  d’écrire.  Il  donna  sa  pro- 
fession de  foi  bien  signée  touchant  le 
el  d'autant  de  miniitret  remon» 

trans, 

(19)  oyet  le  livre  intitule  •,  PaciCcâtorimmlis- 
Mcü  Belgü,  per  Saloinuncm  Theodoroju , 

61  et  tetj. 
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mystère  de  la  trinité  et  de  la  divi- 
nité du  verbe  ; et,  le  al  de  mai  iGia, 
il  prononça  une  harangue  apologé- 
tique devant  les  états  de  Hollande 
(ao).  Nous  verrons  ci-dessous  que 
tout  ceci  l'engagea  à publier  plu- 
sieurs livres. 

(H)  IC  se  tint  coi  h Tergou.]  Cela 
paraît  par  le  témoignage  que  les  ma- 
istrats  du  lieu  lifi  expédièrent  le  ao 
e juillet  1619.  Ils  certifient  que  pen- 
dant les  sept  ans  et  trois  mois  qu’il  a . 
séjourné  dans  leur  ville,  il  s’est 
comporté  en  homme  de  bien  et 
d’bonncur(ai).  Sou  historien,  en  pro- 
duisant ce  témoignage  , fait  remar- 
quer que  les  magistrats  qui  le  don- 
nèrent étaient  du  nouvel  ctaldisse- 
ment,  c’est-à-dire  très-opposés  aux 
arminiens.  Remarquons  ici  deux  fau- 
tes du  sieur  Paul  Frélicr.  Il  dit  (aa) 

a ne  Vorstius  s’étant  transporté  en 
oHande,  et  voyant  que  les  troubles 
s’y  augmentaient  tous  les  jours,  re- 
nonça à la  profession  actuelle,  et  se 
retira  à Steinfiirt,  jusqncs  à ce  que 
les  magistrats  eussent  prononce  sur 
le  diflërent.  C’est  la  première  faute. 
Tergou , et  non  pas  Steinfurt , fut  la 
ville  de  retraite  qu’il  sc  choisit  *. 
Fréhcr  ajoute  que  parce  que  Vorstius 
avait  succédé  à Arminius,  il  eut 
de  grandes  disputes  à soutenir  contre 
Gomarus.  C’est  nne  nouvelle  faute  : 
car  cela  veut  dire  qu’outre  et  après 
les  difl'érens  qui  contraignirent  Vors- 
tiiis  à se  retirer,  il  ont  des  que- 
relles particulières  avec  Gom.nnis. 
Or  cela  est  faux  en  deux  manières  : 
il  n’ent  point  de  dillcrens  avec  Go- 
miirus,  qui  s’etait  retiré  en  Zélande  , 
afin  de  ne  l’avoir  pas  pour  collègue 
(a3)  ; et  s’il  en  eût  eu  avec  lui,  ils 

(90]  Ex  eodem  PaciGcâtorio  Belgii  dmeelt,  p, 
et  teq» 

(9i)Se»e  in  omnî  ronversatione  et  actioniboti 
gesKcrit  bonestê^  prubi,  modoiic.  et  ad  mem- 
plunt  , nrc  quicquam  do»  aliud  qnod  ad  mores  et 
vilam  eju»  attiuet  otMrrvaverimiitt  vcl  audiveri- 
mu».  >/pu<iMarrum  GuaUbrmtn. 

(aa)  Tbeat.  Virorum  ütostrium , pag»  363. 

* II  DC  s«  choisit  pas  »a  retraite,  dit  l'auteur 
des  Obâervaiiont  insérées  dans  la  Bibliothèque 
française»  Les  états  de  HuUaDtle  cojoignirent  à 
‘Vorstius  de  quitter  Leyde  et  d'aller  faire  un 
jouràTergou,  nour  y’ publier  les  écrits  qu'iljiig^ 
rsit  propres  à le  jnstiuer  de»  hérésies  tlonl  on  le 
chargeait.  Or,  comme  plnsieurs  de  «es  écrits  por- 
tent la  date  de  son  séjour  à Tergou  , •!  ne  s'j  est 
dune  pas  tenu  cot,  comme  le  dit  Rajle. 

• (a3)  f^oyt*  la  Vie  ilc  Gomarus,  parmi  celle*  • 
de»  ProrcsKUrs  de  Groaiogue,  pog'*  77* 
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flUSkcnl  été  les  m6mc«  que  ceux  qui 
ü contraij;nirüul  de  sVii  aller  à 
J'ei'gou. 

(1)  Lesy’node  de  Donh'echt  V ayant 
éh'clarê  indigne  du piy}fessorat.\  Son 
iiistoricn  exagère  odieusement  la  cir* 
constance,  qu*on  condamna  Vors- 
tins  sans  avoir  egard  à la  prière  qu'il 
avait  faite  d'èlre  ouï  * avant  que 
dVt rejugé.  Il  y a tant  d’eraportement , 
et  tant  U injures  dans  cet  endroit  de 
con  histoire  , que  je  n'en  veux  pas 
salir  mon  papier.  Je  rapporte  seu^' 
Icnicnt  ce  qui  n'est  que  narration  , 
ou  ce  qui  est  tellcracnt  Hé  à la  nar- 
ration que  si  on  le  supprimait  le 
reste  ne  sei'ait  c|ue  ténèbres.  En 
tout  cas  si  je  rapporte  des  termes 
désohligeans , ce  seront  les  moins 

grossiers.  Procurante Boger^ 

manno  ejfectum  est  ut  f^orstius  ah^ 
sens  inauditusque  condemnalus  etpro- 
Jessoiis  tiiulo  ac  honore  indignas 

declaratus  sit ut  cujus  doctrina 

in  ecclesiis  et  scholis  reforniatis  ne- 
quaqitam  toleranday  sedeum  détesta- 
iione  penitàs  etiminanda  atque  es  tir- 
panda  esset.  Non  o^stante  quotl  tam 
setio  rogatu  per  litteras  ambierii  ut 
synodus  ipsum  audircy  ertorum  ac 
fiætesum  {tfuas  clamabant)  légitimé 
ac  liquidé  ex  uerbo  Dci  convincere  , 
cl  christiand  lenitate  }ectiora  docere 
vellet.  Cujus  equidem  judicii  ac  sen“ 
tentiœ  damnaloiHœ  y quant  nihUaliud 
quant  crassa  invidia  conflavit , el 
f^vrstii  ad  cootum  istum  epislolœ 
satis  seriœ  et  prolixœ,  si  yel  mini- 
mam  adhuc  honesti  sanguinis  guttam 
fmbenty  sacrosancti  scUicet  concilii 
illius  toeatos  patres  cctvmum  pudere 
débet,  alaximc  cùm  tam  probas  col- 
loqnii  conditiones  y itemque  a/iapro 
reritate  adrersits  hteivlicos prœstanda 
vjfirret.  Sed  uiri  hujus  linguam  ac 
l^iiimam  cunt  eo  dis^utationem  pe- 
jiis  isti  lucifugœ  Jornudahant  y quant 

* G.  Rrandt.  «ntenr  de  Vlfi$UHrw  la  FA» 
fonnatiun  Pa^t-^DaSy  dii  «uwi  que  Vurstius 
lut  coodamocMiu  iir«  oui.  Mai*  r*uteurd«»  06- 
ieiSfationj  iotcrvcttlAn*  1*  DibUothAjueJrancaittf 
XXX,  cil  d’un  aulre  avU.  • Vorntiu»,  dît-il , 
• a\ail  écrit  au  aynude  de  JpordrucLl  que  ai  )c» 
» écrit*  qu'il  avait  publié*  ne  le  juAtiCaient  pa«, 
> il  ne  laviil  plus  par  quel  moyeu  parvenir  ii 
- iclle  tiu.  N*cUit-ce  paa  dcriarer  n*»ci  elaire~ 
mmi  qu'il  n’avait  nen  à dire  nu’il  u'eùi  déjà 
' dit  ; il  avait  donc  été  oui.  • Aujourd’hui  du 
iiioioA  In  publication  de  nicoioire»  jiH>ti(i«NÜf*  ne 
mnitiluv  pB»  rc  qu'on  appelle  l'autlition  d'un 
.«Ci  u»é. 


fullo  ululant.  Voilà  comment  les 
amis  do  Vorslius  tirèrent  un  sujet  de 
gloire  de  ce  qu’on  n'avaft  pas  voulu 
i'eutendre  : ils  nrctendireul  <|u’on 
avait  redouté  la  force  de  son  esprit , 
la  vigueur  de  son  clo([uencc  et  le 
poids  de  ses  raisons,  cl  qu'on  avait 
craint  de  sortir  vaincu  de  la  dispute. 
Raj>portons  aussi  ce  que  dit  l'histo- 
rien touchant  la  sentence  des  états 
de  la  province.  « Post  hune  sacn 
w Julniinis fragorem  y alla  yoi'stium 
» et  immkior  tenipeslas  y quod  neces- 
>f  sum  crat , excepit.  Mox  enim  a 
a proninlgatd  Ftaminum  sententid 
» in  suffragium  cunt  senatus  populi 
» lielgarum  , et  de  capitc  innoxii 
» Forstii  stnluunt  in  hune  modum. 
y Juxta  senlcnliam  venerandæ  sy- 
1»  nodi  Dordracenæ  Vorstius  functio* 
» nibus  suis  in  academiâ  Lcydensi 
U movetur,  sahiriumqiie  suiim  dein* 

» ceps  ibidem  ci  procedere  vetalur. 

» Pra’tercà  llullandia  et  Westfrisia 
» ci  intcrdicitiir  , illàque  inlra  sex 
M septimanas  cxcederc  jubetur,  clin 
» cam  non  redire  sub  pœnâ  arbitra- 
» riâ  illi,  nt  pcrturbalori  publicæ 
>•  pacis,  irrogandà.  Scilicet  quia  jur 
» uicatiim  cs.sct  ejtis  iu  isto  trnotu 
y*  coiinmoratiunern  Ueip.  damnosani 
U esse.  » 

Quelques  personnes  m’ayant  averti 
qu'on  jugeait  que  j«  devais  rappor- 
ter les  propres  termes  de  la  condam- 
nation  synodale  de  Vorstius,  j'en 
mettrai  ici  une  partie.  « D'autant 
U que  c'a  esté  le  plaisir  des  très- 
U illustres  et  puissants  Estais  Géué- 
u raux  d'enjoindre  à ce  s^'node  par 

la  bouclie  de  leurs  généreux  et 
» honorables  députés , de  déclarer 
Il  sommairement  ce  qu'il  pense  et 
» quel  estât  il  fait  de  la  tliéologie  ou 
» doctrine  laquelle  est  contenue  es 
>»  escripts  de  Conradus  Vorslius  doc-*^ 
» leur  CO  la  S.  Théologie,  et  scin- 
» hlablcmcDt  si  elle  peut  estre  en- 
M seignéc  salutairement  avec  fruict , 
» ediiicatioD  et  proüi  es  egUses  rc^ 
» formées,  ou  estre  en  pieté  tollercc 
a en  icelles:  Ce  veneraide  synode  , 
V après  avoir  en  la  crainte  de  Dieu, 
a bien  ctdeucmcnt  considéré  etexa- 
**  miné  toutes  choses,  a déclaré  una- 
» nimeincnt  cl  déclare  par  ces  nré- 
» sentes  que  ledict  Conradus  V’ors- 
» tilts , en  scs  derniers  escripfs  , 
M nommément  au  traicté  «pi'il  a fait 
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U (le  Dieu  et  de  ses  propriétés,  outre 
» ce  (ju’il  Ji’fend  les  erreurs  des  cinq 
U articles  des  renionstrnns  lesquels 
» ont  esté  rejettés  en  ce  synode,  re- 
» vociiie  en  partie  en  double  non 
i>  seulement  un  ou  deux  points  de 
M la  religion  ebrestienne  et  refor- 
u mée , mais  aussi  double  do  plu- 
» sieurs  et  des  principaux  d’icelle  ; 
» comme  sont,  pour  exemple,  les 
a suivans  : ccluy  de  la  trinité  des 

» personnes  (a'J) Et  qu’en  par- 

a lie  aussi  il  allérme  et  pose  plusieurs 
# choses  lesquelles  sont  totalement 
a et  diamctrallement  contraires  à la 
B vérité  que  Dieu  nous  a relevée  es 
a sainctes  Escripturei^  etauxeoufes- 
a sions  de  toutes  les  églises  refor- 

a mées Davantage  aussi  qu’il 

a enerve  et  débilité  par  cy  par  là  , 
a avec  un  très -grand  danger,  les 
a principaux  etpius  forts  argiimens , 
a que  tant  l’antiquité  vénérable  iiue 
a les  docteurs  modernes  de  l’eglise 
a reformée,  ont  justement  tirés  de  la 
a parole  de  Dieu  et  employés  pour  es- 
B tablir  et  maintenir  la  doctrine  ortho* 
a doxe,  et  sur  tout  ladeité  éternelle 
a de  nostre  seigneur  Jésus,  sans  en 
a produire  ny  remettre  aucuns  autres 
B en  la  place,  pourprouverpluspuis- 
a samment  et  arboiiter  la  doctrine  de 
a ceste  vérité  (|ii’il  choque.  Qu’il 
a avance  soigneusement  et  presse 
a très-instamment  et  tant  qu’il  peut 
a des  sophismes  et  vaines  arguées 
a par  lesquelles  la  vérité  est  cm- 
u brouillée  et  euvelop|>ée  , sans  tou- 
a cher  aucunement  à In  solution 
B d'icelles,  ains  les  laissant  toutes 
a telles  et  en  leur  entier,  pour  les 
B faire  pluF  aisément  recevoir  et  fi- 
a cher  es  esprits  de  ceux  <|iii  liront 
a scs  escripts,  de  sorte  qu’il  est  nia- 
B nifeste  et  évident  qu’il  s’est  voulu 
a linement  fraier  le  chemin  et  ou- 
a vrir  comme  par  sous  terre  une 
a porte  pour  instilcr  les  impies  et 
a meschantes  hérésies  de  Socin  et 
B des  autres  j et  par  ainsi  de  tromper 
a et  sedulre  à bon  escient , sous  om- 
a bre  et  apparence  de  faire  enqueste 
B et  reehcridie  de  la  vérité.  Qu’en 
a vain  et  pour  néant  il  avoit  jusqu’à 
a maintenant  tasché  et  s’estoit  ellbr- 
a cé  de  couvrir,  encrouster  et  farder 

(a/i)  AcIca  da  ftyoofir  dr  l^ordrcrbl,  setxion 
588  tlff  la  traduction  Jea0 

tl*  N , édition  do  I rj  dm  1G34  t 
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» loutes  ces  opioious  <lo  diverses 
» sortes  ot  ineptes  distinctions,  ex- 
» cuscs  frivoles  , fuittes  et  eschappa- 
» toires  misérables,  frauduleuses  et 
M trom]>euse$  dissimulations  et  des~ 
» guisemens.  Et  jiartant  que  non 
» seuleiiient  ceste  sienne  licence  des- 
» bordée  et  desreiglee  de  disputer 
» cl  mettre  eu  double  les  principaux 
P poincb  de  la  religion  ebrestienne, 
» et  ceste  façon  cl  manière  ondoyan- 
» te,  incertaine,  douteuse,  et  obli> 
» que  d'enseigner  est  très-perni- 
» cieuse  ù Tcglise  , nullement  du 
» monde  seante  ny  convenable  à clio- 
ses  si  saiuctcs  et  de  si  liaulle  lice  , 
et  partant  du  tout  indigne  d’un 
^ professeur  qui  se  dit  orthodoxe 
» (x5)...b  Et  déclaré  le  dict  Conradiis 

» Vorstius totalement  indigne 

» et  du  nom  de  professeur  ou  doc- 
leur  es  églises  nfforniees.  Finale- 
^ ment  ceste  assemulëe  synodale  prie 
sérieusement  et  instamment  les 
» très-illustres  ettrès-puissans  Estais 
U Généraux  qu’il  leur  plaise  de  bonne 
» heure  , par  leur  autorité  , oster  cl 
» retrancher  des  églises  reformées  ce 
1»  scandale  et  ceste  pierre  à la(|iielle 
» un  cliascun  choppe  et  s’aheurte  , 
h et  de  «faire  et  procurer  aussi  en 
» sorte  que  les  églises  de  ces  Pays- 
» bas  ne  sovent  plus  entachées  et 
» souillées  de  tels  dogmes  cfeidc  tcl- 
» les  heresies  et  blasphémés,  suppri- 
n mants  à ces  lins,  avec  autant  de 
V prudence  et  de  ]>revoyance  que 
U faire  se  pourra,  lescscripU  diidict 
U Vorstius , et  de  ceux  de  son  calibre 
et  de  mesme  farine  (aGj.  » Vorstius 
ût  une  réponse  à ce  iugemcot  syno- 
dal : elle  est  assez  bien  tournée  ^ on 
la  voit  toute  entière  dans  l’ouvrage 
que  je  cite  (ay). 

(K)  //se  uit  plus  d’une  fois  en  périt 
de  mort."]  11  y eut  des  gens  qui  se 
firent  une  affaire  de  découvrir  où  il 
logeait,  afin  de  l’aller  apprendre  ù 
ses  ennemis.  Il  fallut  qu’il  cliangc;lt 
souvent  de  demeure,  et  qu’fl  tînt 
uneccliclle  toute  prête  aux  fenêtres, 
en  cas  qu’on  voulût  enfoncer  la  por- 
te^ et  quelquefois  cela  ne  le  pouvait 

(a5)  La  meme^pag.  58g. 

(»lî)  f à mr/»w,  pag.  Styo. 

(17)  el  lb«n>Iogicie  per- 

»t.mltmn  ac  crtulilnrnm  Virttnim  , pog.  58S 
srq, , cJit.  C'rst  Ir  mémo  lirrr  tjtie  jr  nom- 

me iimpUmtnt  tjtteOfucfois  Lettre?  amiiiiiciu. 
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pas  rassurer,  parce  que  des  gens  ar- 
mes environnaicnl  la  niaîsun  , et  par 
devant  et  par  dcrriéi*e.  Cela  faisait 
«jiie  plusieurs  personnes  n'osaient  lui 
fournir  un  logement.  Je  ne  garantis 
point  la  vérité  de  ces  faits;  je  les 
donne  tels  que  je  les  iis  dans  Guai- 
ihérus,  dont  voici  les  paroles;  Ul 
ijuietem  et  securitatem  aliquani  in  isto 
mo  latibulo  spemret , tamen  Jïeri  non 
potnit  quin  sin^uUs  penè  diebus  et 
noctibus  centenis  morUbus  enecare^ 
tnr , ciun  tuvpUsimi  pf'uditores  ( gé- 
mis {*)  iioiiiinum  punlico  exitio  re- 
portum  ) jugetn  operarn  darent  uti 
%drum  latitantem  uwenit^are  ^ extra- 
hrrvt  in  m<mus  perseculorum  traJere, 
et  nefario  inJicii  pvœmio  exhilarari 
possent,  Quoties  istic  domurn  mutas- 
se , quoties  noctes  insomnes  ex  metu 
jamjam  irruentium  duxiste^  quoties 
scalas  fenesttis  J'ons  appUcatas  ad 
subituni  effugium  habuisse  putatis. 
Quoties  in  extremd  consternatione 
arîûtramini  constitutum  fuisse  ^ ciitn 
non  rarb  omnes  eum  domibus  suis 
recipere  negarent  periculi  timoré  ? 
, cUm  Thrasones  martii  et  anticam  et 
posticans  cum  sclopetis  onemtis  ob- 
seruarent  œdiurn  quibus  tegi  piilare- 
tnr  ? In  lanlis  angusliis  bienniuni  cir- 
eiter  assumpsit  (aS).  C'étaitalors qu'il 
avait  le  jilus  grand  sujet  de  souhaiter 
l'cpitapue  qu'un  poëtc  de  ses  amis 
suppose  qu'il  souhaita  quelques  an- 
nées auparavant. 

At  vos  vosteritas  tumuto  fu^  inserihiig  verha^ 
Poswtuma  fortusue  signa  fitUsra  m«p. 

Nulla  re  fonnala  miki  pars  dilectior  unquant, 
JSulla  rrfonHata  pars  miniu  te^jua  mihi  (ag). 

On  peut  faire  une  remarque  coiisiile'- 
rablc  sur  les  mauvais  ellets  du  zèle 
de  religion  : c’est  qu’il  ôfc  les  remords 
du  crime,  et  met  un  homme  hors 
d’clat  de  recourir  à la  seule  voie  par 
ou  l’on  ohtient  le  pardon  de  ses  pe- 

(■)  Tacite 

(38)  Gualtbcnis  , de  YîU  et  Obitu  Conndi 
Vor*tii , pag.  JV, 

(39)  Crs  quatrt  vers  sont  la  conclusion  d’unir 

rDi|{n|nftne  de  huit  distiques,  qu'on  voit  à la J!n 
•te  de  Vor»tiu«  dans  le  livre  intituU  : II- 

Itiflirium  HolUodi»  etWe»t-FrMtaordfnum  elma 
aceüritiiA  Levilensi«4  imprimé  a Lrjde  l'an 

f*es  six  vers  prr'cedens  sont  : 

NoDcfrelrum  îa  me  veru  cobon , et  prodige 
leli 

ÆmuU  civili  pr«lU  Merle  gerit. 

Nce  t'eUmo  slattl  belle  virum  : depoceilar  ipM9 
Victime,  cl  ini>>ontift  »uppli«:iiim  lîdet. 

Srd  meiU««  errete  melie  mena  roiucie  reeti, 
l lute  DeUi  ntilli  euccubel  iavidiv. 


é 


nus. 

chés.  On  ne  l'obtient  que  par  le 
moyen  de  la  repentance.  Ceux  qui 
voulaient  battre  Vorslius,  le  piller  , 
l'assassiner,  le  traîner  dans  un  ca- 
chot,  le  couvrir  d'injures,  croyaient 
faire  une  bonne  action,  et  rendre  un 
trcS'bon  service  à Dieu  : ils  n'avaient 
donc  garde  d'étre  poussés  par  leiii*s 
remords  à recourir  à la  clémence  cé- 
leste, ils  mouraient  donc  impénitens. 
On  devrait  faire  attention  ù ce  pré- 
cipice lorsqu'on  échauffe  les  esprits 
de  la  populace  contre  les  docteurs 
errans.  ^ 

(L)  Kt  fervent  dans  VomisonS]  Son 
panégyriste  dit  des  merveilles  de  la 
patience  que  Vorstius  témoigna  au 
milieu  des  invectives  qui  lui  pleti- 
vaient  sur  la  UUe-  Possem , auitiloreSf 
ad  singulas  istas  patienliae  seu  spe- 
cies  seu  proprieiates  t»iva  exempta 
proferrey  maximè  ad  devoratas  cum 
palienlid  nulli  tinguœ  dicenda  osorum, 
zelotat'um,  hostium  insolentias  y dic- 
teriay  scommala,  conWcm,  calum- 
nias  quas  h pritnti  uigon  duu*  sacri 
favoris  Corybantum  in  Belgioab  alt- 
quot  annis  libenter  et  bono  ex  assue- 
tudine  stomncho  concoxit , propter 
conscientiam  et  cœteslem  veritatem  , 
tam  a devotis  illis  religiosi  ordinis 
capitibus  , quant  it  promiscud  populi 
fece,  et  quibtisdam  thrasonibus  qui 
se  Martis  puUos  et  Helionœ  Jilios , 
festiuo  y Ilercules„  elogio  ornare  so- 
ient y possem  y inquam , hujus  tei  oioa 
et  oera  et  admiranda  exempta  uobis 
r\  ferre  y nisi  me  tempus  ^ etc.  (3o).  11 
ajoute  qu'on  le  trouvait  souvent  à 
genoux  dans  l’exercice  de  la  prière. 
Qiiam  multos  esse  eostufmlalis  qui 
ilium  inter  prevandum  humi  in  genua 
abjectum , et  in  conclaui  alicubi  so- 
lum  de  improviso  non  semel  oppres- 
serunt?  il  n’y  a point  de  vertu  cliré» 
üeiine  dont  on  ne  le  représente  émi- 
nemment revêtu  : et  surtout  on 
prétend  qu'il  lit  une  belle  mort. 
Voyez  non-seulement  notre  Gnal- 
tlieriis,  mais  aussi  une  Içltre  que 
l'auteur  de  l'orpison  funèbre  de 
Voi*stiiis  (3i)  écrit  n un  de  ses  amis. 
Eiiti  est  parmi  celles  des  arminiens  , 
à la  page  G84  de  l'édition  in-folio. 

(30)  Gu«Ubrrn«,  de  Viia  cl'Obitu  Cooradi 
Vor»tii , pag,  N, 

(31)  Cetlc  Orai»on  fut  faite  rn  Jlamand  par 

Jran  yojr»  1rs  Lrllrcs  de»  arminien»  , 

pag.  684. 
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(M)  Il  avait  publié  plusieurs  livres, 
J’en  ai  déjà  marqué  deux,  dont  l’un 
est  un  recueil  de  diverses  Uiéses  de 
théologie,  et  l’autre  lefaraeux  et  perni- 
cieux Traité  de  DeOySeuDisputationes 
decetn  de  IVaturd  et  yitiributis  Deiy 
diverso  tempore  Steinfurti  publicè 
habiue  (3a).  Avant  qu^l  publiât  ce- 
lui-ci,  on  avait  vu  son  Idea  seu  hre^ 
vis  Synopsis  totius  sacrœ  Theologiœ  ; 
un  livre  de  prière,  en  allemand  ; scs 
disputes  de  Causis  descrendi  romani 
Papatds;  son  Index  Errorum  Eccle^ 
siev  romanœ , subjecto  cuiqtie  capiti 
antidoto  ! son  Traité  allemand  des 
Indulgences  j sa  Tessaradecas  Aniv 
Pistoriana , seu  Responsio  ad  librum 
Jo/iannis  Pistoiii  de  quatuordecim 
Arliculis  in  Religione  controversis  ; 
son  Apologie pro  Ecclesiisorthodoxis 
contra  jesiùtas et  ses  Antapodixes 
de  tribus  primis  Eidei  ariiculis  , sive 
contranœ  Demonstrationes  très  qui- 
hus  totidem  jesuilicœ  apodixes  à B , 
D.  adversUs  Apoloffiam  emissœ  con- 
futantur.  On  vij^arailre,  l’an  lOio, 
son  A ntvBtllartninus  contracluSy  seu 
brevisReJ'utatioqnatuortomoruf/i  Bel- 
larmini.  Scs  autres  écrits  furent  faits 
depuis  qu’il  se  fut  transporte  en  Hol- 
lande, et  concernent  les  disputes 
arminiennes , ou  plutôt  son  traité  de 
Deo.  Il  s’éleva  contre  lui  un  essaim 
de  plumes  qu’il  repoussa  le  mieux 
qu’il  put  pendant  quelque  temps; 
mais  enfin  il  fallut  céder  au  nomore 
et  à la  lassitude  de  répéter  les  mê- 
mes choses.  Ses  plus  ardens  enne- 
mis furent  les  Frisous,  comme  Bo- 
^ennan  , ministre  de  Lce^vaarden,  et 
Sibrand  Lubberl,  professeur  en  théo- 
logie à Franekcr.  11  écrivit  contre  ce 
dernier,  Catalogus  errorumSibrandi} 
Parœnesis  ad  Sibrandum  ; et  Scholia 
alexicaca  ad  Commentarios  Sihrandi. 
Je  ne  parle  point  de  L’Exegesis  apo~ 
logetica  pro  Iractatu  de  eoderuy  qu’il 
publia  l’an  1611 , ni  de  son  Prodro- 
mus  adversiis  criminationcs  quorun- 
dam yWïf/’um,  ni  du  Plenius  Respon- 
sum  ad  easdem  illas  Ctiminationes  ; 
mais  je  dirai  quelque  chose  de  sa 
dispu  te  avec  Piscator.  Elle  comprend, 

I ®.  Parascevead  amicttm  Collationem 
cum  Johanne  Piscatore  f super  notis 
hitjus  ad  loca  quanlum  ex  illius  Trac- 
' talu  de  Deo  et  Exegesi  apologeticd 
pridem  excerpta  ; a®,  arnica  CoUatio 
(3»)  Imprime  à Steinfun  Tan  iCio. 


cum  eoclem^  Piscalore;  3®.  arnica  Du- 
plicatio  unit  cum  appcmlice  sive  Pa- 
ralipomenis  ail  tripanitam  respon- 
sionem  apologeticam  Piseatoris  ; 4®. 
Piamen  Tractalils  Piseatoris  deilivi- 
nâ  prœdestinalione.  Il  ne  répondit 
rien  3 Sopingiiis,  ministre  frison , ni 
à Brokertis , ministre  dans  la  Nort- 
Hollande  { mais  il  en  usa  autrement 
envers  un  Anglais  nomme'  Matthieu 
Sladus,  qui  s’iitait  rud  sur  lui  avec 
une  terrible  furie.  Il  lui  fit  une  n‘- 
ponse  qui  fut  imprimée  ù Tcrgoii 
Pan  i6i5.  Ce  Sladus  était  recteur  de 
l’école  d’Amsterdam , et  voulut  pren- 
dre la  plume  en  faveur  du  roi  son 
maître,  qui  avait  demandé  aux  états 
que  l’on  chass.1t  Vorstius.  On  ne  peut 
pas  écrire  d’une  manière  plus  em- 
portée, si  ce  n’est  qu’on  veuille  dire 
qu’un  autre  sujet  de  ce  prince  écri- 
vit encore  avec  plus  d’emportement 
contre  Vorstius  : je  jiarle  de  Oeorge 
Egllsemmiiis,  médecin  écossais,  <|ui 
demeurait  à la  Haye,  et  qui  publia 
Crisis  et  Hypocrisis  P'orsiiani  res- 
ponsi,où  il  l’accusa  devant  les  Étals 
juridiquement  d’alhe'i'sme,  de  paga- 
nisme, de  judaïsme,  de  turcisme, 
d’hérésie , de  schisme  et  d’ignoran- 
ce (33).  Il  lui  envoya  divers  cartels 
de  défi,  pour  l’obliger  .à  comparaître 
et  à se  défendre;  et  s’adressant  aux 
États  , il  leur  dit  qu’il  demande  et 
qu’il  attend  un  examen  de  ligueur  , 
et  qu’il  faut  que  Vorstius  ou  que 
ses  accusateurs  soient  chltiés  (34). 
C’était  venir  au  fait  : il  n’y  a rien  de 
plus  juste  qu’une  telle  aflcrnativc; 
et  neanmoins  il  n’y  a rien  de  plus 
rare  que  do  voir  les  calomniateurs  , 
en  matière  d’hérésie  ou  d’impiété , 
recevoir  la  peine  qui  leur  es't  due. 
On  croit  qu’il  surfit  d’absoudre  les 
innocens  ; et  au  lieu  de  faire  souffrir 
à raccusafeiir  la  peine  du  talion  , on 
le  remercie  quelquefois  de  son  grand 
zele,  ou  bien  l’on  se  contente  de 
l’avertir  qu’il  ne  faut  pas  aller  si  vite. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  médecin  pre- 
nait bien  la  chose , mais  il  était  as- 

(33)  y oje%  U Pâciûcatoriom  Belgii  cümccU  , 
pa^,  7». 

(34)  Super  II»  aliisqntiuOnlino  affatur. 
dLssimtun  extunen  rurriu  expeto  et  rxvectn.  Aut 
enûn  yorsüus  à me  aliitipte  pene  onutihui 
alkeîsmi  aectuaitis  pleeunthu  e/t , aut  accusait}- 

ref  tum  panam  temerif  litinanUum , tum  caium- 
rtia^rutn  mulctantpaeuiri , antperenni  Hedeevr* 
a^iciendi.  "Soyez  le  mfme  Iittc,  pag,  -3. 
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sure  qu’il  ne  risquait  rien  , quelque  de  mort?  /n  qu/t,  dit  il,  kaud  obseuri 
absurde  et  contradictoire  que  filt  proJit  quœ  ejus  de  Deo  ne  Christo 
son  accusation  : les  menaces  <[uc  le  Domino  Juerit  sententia.  11  ajoute 
roi  Jacques  avait  fait  faire  à la  rc'pii-  que  Vorstius  faisant  imprimer  le 
blique  des  Provinces-llnies , si  elles  Traitd  de  Fanstiis  Socin  de  Auclori- 
soiiïenaient  Vorstius,  ôtaient  toute  late  sacne  Scriptune , y joignit  une 
crainte  aux  accusateurs.  Il  ne  faut  préface  de  sa  façon,  et  il  lui  donne 
donc  pas  s’étonner  que  Vorstius  ait  le  livre  qui  a pour  titre  Compen- 
laissé  tomber  les  défis  de  l’Écossais  , diolum  Doctrinæ  S'ocinia/totiim , i(iie 
homme  qu’il  pouvait  d’ailleurs  abt-  Cloppenboorg  a réfuté  , et  attribué  à 
mer  en  trois  mots.  Il  n’avait  qu’à  lui  Ostorodiis  et  Voidovius.  De  toutes 
dire,  f^oas  m’ accusez  d'athéisme  : ces  preuves,  il  n’y  a que  la  confession 
or  selon  vous  ma  doctrine  est  judaï-  de  foi,  écrite  et  signée  au  lit  de  mort, 
que,  mahométane  et  hérétique;  et  qui  ait  de  la  force. 
il  est  clair  comme  le  jour  que  les  Un  écrit  de  cette  nature,  il  faut 
juifs , les  mahométans  et  les  héré-  l’avoner,  confirmé  très-puissamment 
tiques  ne  sont  point  athées  : donc  par  les  soupçons  que  l’on  avait  formés 
les  propres  termes  de  votre  accusa-  contre  Im  depuis  tant  d’années  j mais 
tion,  je  suis  innocent  h l’égard  de  cela  n’cmpéclle  pas  qu’on  ne  puisse 
l'athéisme  ; et  si  vous  gagnez  votre  conjecturer  nue  les  traverses  et  les 
procès  à f égard  de  l'hérésie,  je  de-  disgrâces  qu'il  souflrit  achevèrent 
vrais  être  cassé  aux  gages;  mais  mrr  ce  qu’un  génie  trop  curieux  et  trop 
la  loi  du  talion  vous  devriez  souffrir  novateur  avait  comnicnéé.  Je  veux 
la  mort.  L’Écossais  se  serait  moqué  dire  que  peut-être  il  devint  bon  so- 
dé cette  attaque , et  sans  avoir  honte  cinien  , à force  de  savoir  accusé  de 
de  ses  calomnies,  fier  de  son  irapu-  cette  hérésie,  et  mntraité  pour  ce 
nité,  il  eût  joui  d’un  plein  triomphe , sujet  j et  qu’il  se  serait  guéri  de  scs 
pourvu  seulement  qu’on  eftt  con-  fantaisies  particulières  , ?il  eftt  trou- 
vaincu  d’hérésie  son  adversaire.  Il  y vé  dans  l’église  réformée  un  repos 
a quelques  oeuvres  posthumes  die  glorieux.  Il  n’y  a rien  qui  indispose 
Vorstius,  des  Commentaires  sur  l’É-  davantage  contre  l’orthodoxie  , que 
criture,  etc.  Voyez  la  Bibliothèque  d’en  être  persécuté.  Je  crois  même 
des  Antitrinitaircs  (35).  qu’il  arrive  assez  souvent , en  matiè- 

(N)  On  n’avait  pas  tort  de  lesoup-  ro  d’hérésie  , ce  qui  n’est  que  trop 
conner  d’un  grand  penchant  vers  le  ordinaire  par  rapport  à l’amitié  et  à 
.socinianisme,  j Les  sociniens  lui  of-  la  fidélité.  On  enseigne  aux  gens  à 
frirent  une  profession  en  théologie  être  infidèles , si  on  les  soupçonne  de 
l’an  i(>Di  , et  lui  députèrent  Jérôme  l’être  déjà  (3g).  Un  mari  jaloux  et 
Moscorovius  pour  traiter  de  cette  soupçonneux  mat  à propos  s’attire 
affaire  (36).  Ce  n’est  pas  une  preuve  souvent  le  déshonneur  qu’il  eftt  pré- 
convaincante de  son  socinianisme,  venu  par  unecondiiite sans ombr.iges. 
j’en  conviens,  et  l’on  peut  voir  son  Voilà  donc  ce  que  gagnent  quelque- 
apologie  là-dcssus  , dans  une  lettre  fois  certains  criards , qui  no  peuvent 
qu’il  écrivit  à Uyttenbogard  (S^).  voir  qu’on  leur  propose  des  diflicul- 
Mais  que  dira-t-on  contre  Sandius  , tés,ouqu’ons'éloignedelatraditi- 
qui  assure  (38)  qu’ayant  Jouté  quel-  vc  j’  qui  ne  peuvent,  dis  je,  voir 
que  temps  s’il  placerait  Vorstius  par-  cela  sans  former  de  mauvais  soup- 
mi  les  auteurs  unitaires , il  n’a  plus  çons  contre  leur  prochain,  et  sans 
hésité  après  avoir  vu  la  confession  le  rendre  suspect  à toute  la  terre  ; 


(30  SsnJInj , in  Biblioth.  AntltrmiUr. , pay.  Icux  de  n’cn  Venir  point  à la  riiptu- 


r>8,  éit  ffue  1rs  frirri  potonssis  résoiurrnt . l'an  re.  Cependant  U V a des  occasions  où 

liiuo . in  XTDOao  L.ntilm^nai  . Vnw,,»:.....  i«  *'  ■»  •<! 


éft  Lettre*  (les  ferniinien»  , c)l^, 

Ttibltoth.  AutilrintUr. , «ÿS. 


<3f))  FidrUm  si  autnvrrif  fanes.  Nam  muht 
fallere  ihcuertmi  aunt  timeuï  falli , et  a(ii>  ju* 
prrenmU  *u*f»eanih  Senee*,  epi*t.  iM. 
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cause  , en  criant  contre  les  personnes 
suspectes  : c’est  lorsqu’elles  se  pro- 
posent de  pervertir  tout  sous  le  taux 
visage  d’ami , et  à la  faveur  d’iinc 
belle  réputation.  Qu’on  a de  la  peine 
à trouver  de  bonnes  règles  ! car  la 
même  conduite  est  quelquefois  per- 
nicieuse , et  quelquefois  avantageuse. 

(0)  Il  Jit  un  grand  tort  au  parti 
arminien.  J On  crut  avoir  fait  un 
coup  de  partie  en  obtenant  queVor- 
stiiis  succédilt  à Arminius  dans  la 
profession  do  Lcyde  , et  il  se  trouva 
que  rien  ne  fut  plus  .avantamux  aux 
adversaires  des  remontrans.  Vorstins 
donnait  tant  de  prise  , par  sa  nou- 
velle manière  do  dogmatiser  sur  les 
attributs  de  Dieu,  et  il  fut  si  aisé  de 
soulever  contre  lui  les  soupçons  pu- 
blics, qu’on  n’eut  pas  beaucoup  do 
peine  A le  rendre  odieux.  Après  <juoi 
il  fut  très-facile  A des  gens  qui  ne 
manquaient  ni  de  zèle  , ni  de  langue, 
ni  de  plume,  de  faire  tomber  sur  le 

tiarti  arminien  toute  la  h.aine  que 
’on  avait  excitée  contre  le  nouveau 
professeur.  On  n’avait  qu’à  représen- 
ter rempressement  des  amis  d’Armi- 
nius  pour  faire  venir  A Lej^de  ce 
personnage.  C’est  ainsi  que  la  provi- 
dence de  Dieu  se  plaît  tous  les  jours 
A confondre  la  prudence  humaine.  Ce 
A quoi  l’on  travaille  le  plus  ardem- 
ment, comme  au  sujet  le  plus  solide 
de  nos  espérances , est  la  plupart  du 
temps  ce  qui  nous  ruine,  fl  faut  bien 
remarquer  que  quand  les  amis  d’Ar- 
minius  jetèrent  la  vue  sur  le  profes- 
seur de  Steinfurt , ils  le  croyaient 
tout-à-fait  pur  de  l’hérésie  socinicn- 
ne  (4o)  ; mais  était-il  aisé  d’en  con- 
vaincre les  gens  prévenus  , ou  d’em- 
pècher  que  ces  mêmes  gens  ne  per- 
suadassent le  contraire  ? Je  trouve 
assez  vraisemblable  ce  que  j’ai  ouï 
dire  plus  d’une  fois,  qu’Arminius  et 
les  docteurs  de  son  opinion  eussent 
rendu  un  très-grand  service  A leur 
cause  s’ils  avaient  gardé  un  profond 
silence.  Leurs  cinq  articles  sont  de 
nature  A s’insinuer  d’eux-mèmes  ; il 
serait  arrivé  , dit-on  , au  calvinisme, 
la  même  chose  qu’au  luthéranisme 
il  se  serait  trouvé  insensiblement 
arminien  , si  on  ctU  laissé  faire  la 
nature.  L’ancienne  église  n’était  point 

(4o)  Celn  parait  par  la  lotlre  ^u'ÜTUntbopird 
lui  t'crivit  Ir^Jrjum  tOit.  f'oirula  ('.Ï.XIV'. 
de»  armiuiens  | tfaiu  l'cdtliuit  de 


U(i  sentiment  de  saint  Augustin.  Ce 
fut  cause  quelio  embrassa  la 
octrinc  qu^on  nomme  aiijonrd'lmi 
le  calvinisme  ; mais  elle  revint  in- 
sensiblement au  premier  état.  Si  l’on 
voit  la  doctrine  île  la  prédestination 
avec  scs  suites  fortement  soutenue 
dans  le  parti  reforme , c’est  û cause 
que  les  aispntesy  ont  causedeux  fac> 
fions  , et  un  schisme  qui  subsiste 
encore.  LVglise  anglicane  , qui  s’est 
considérée  comme  un  cçrps  part 
et  détaché  de  Celui  où  ce  schisme 
s’est  formé,  n’a  point  été  préoccupée 
du  zèle  ardent  que  la  dispute  avait 
fait  naître  dans  l’esprit  des  contm- 
remontrans  : ainsi  elle  a coulé  peu 
à peu  vers  des  hypolhèsc.s  mitigées , 
et  bien  différentes  du  calvinisme,  La 
mtime  chose  serait  anivéc  en  Hollan- 
de si  Arminius  n’eùt  point  formé  de 
parti.  Voüi  ce  que  j’ai  ouï  dire  plu- 
sieurs fois  à des  gens  de  tête.  Je  n’exa- 
mine point  s’ils  ont  raison. 

Je  dirai  seulement  qu’on  aurait 
grand  tort  de  prétendre  que  les  dis- 
putes de  t’arminianisme  n’ont  pas 
excité  beaucoup  de  désordres  parmi 
les  théologiens  anglais  ; car  il  y a eu 
des  temps  oïi  ceux  ((uî  étaient  sus- 
pects de  favoriser  cette  secte  ont 
souficrtpersécntion(4i).  M.  De.s-Mai- 
zeaux  (4a)  m’a  communiqué  sur  cela 

Sliisicnrs  faits  curieux  , qti’ü  a tirés 
e quelques  livres  anglais.  On  pour- 
ra les  voir  un  jour  dans  le  Supplé- 
ment de  ce  Dictionnaire.  Il  ne  faut 
donc  pas  qu’on  se  figure  que  l’égme 
anglicane  ait  été  exempte  de  contes- 
tations sur  les  matières  de  la  grilcc  : 
elle  y a ni  sa  bonne  part , et  meme 
avant  le  synode  de  Dordrecht  ; mais 
il  faut  pourtant  avouer  deux  choses, 
l'une  qu’avant  ce  temps-hï  il  était 
beaucoup  plus  libre  aux  théologiens 
anglais  qu’â  ceux  des  autres  pays 
de  ne  pas  suivre  l’hypothèse  de  Cal- 
vin sur  la  prédestination  , sur  l’ex- 
tinction du  franc  arbitre  J raiitre, 
que  depuis  le  rétablissement  de  l’é- 
piscopat sous  Charles  II  les  disputes 
sur  CCS  points-là  n’ont  nas  fait  beau- 
coup  de  bruit  dans  la  Grande-Breta- 
gne i on  ne  s’y  est  pas  fort  querellé 

(40  tnm.  rrmanjue 

(D)  de  l'article  Fokvf.s  (Guillaamff). 

(40  Dont  il  est  pari/,  tom.  Xff,pag.  ar- 
ticle R&mis  , rrmar^ur  (O) , à lajtn,  etdàn.1 
volume,  pag.  4^6,  artiAe  VtRCtLF  , citât,  (ii}. 
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sur  cc  chapitre  ; et  cVst  à la  faveur 
de  ce  calme  que  riiypothèsc  d’Armi> 
nius  s'est  accrue  el  répandue.  Ceux 
qui  Pont  goûtee  n'ont  point  harcelé 
les  autres  , et  ils  les  ont  disposés,  par 
celte  modération , à n'avoir  pas  tant 
de  zèle  pour  le  synode  de  Dordrecht. 
Voici  une  citation  qui  continuera  la 
première  de  ces  deux  remarques,  et 
qui  nous  apprendra  ce  qui  fut  dit  à 
Oxford,  un  jour  soleunel,  en  prc'scnce 
d'une  nombreuse  assemblée  , par  un 
professeur  en  the'ologic  î Quœ  sit  in 
An^liâ  Calvini  autnoritas  , dicam. 
Anno  1608  , mense Julio,  in  publicis 
comiliis , ut  uocant , quœ  quotannis 
semcl  in  Jlotvntissimi  istius  règne 
academiis  , quibus  nescio  an  in  toto 
terrarum  orbe  possint  esse  antiquio^ 
res  , et  collegiorum  numéro  , ampli-- 
tudine , et  structurœ  magnificentid 
prœstantiores , habentur,  ac  iUm 
tennis  in  omnibus  facultatibus  pro^ 
molio  celehralur y quœ  res  ibi  maxime 
uisu  digna  est  : Oxoniœ , doctor 
Olandus , theologus  , et  promotor 
lum  designatus  , hoc  de  Caluino  ju~ 
dicium  (eslimoniumquo  ex  altd  ca~ 
tkedni , in  mille  hominum  priesentid, 
proferebat  : Calvinus  vir  fuit  doc- 
tus  , sed  non  scripsit  in  omnibus  ca* 
tholicè  : item  paulo  post  : Calrini 
sententia  do  Deo  peccati  aulhore 
ncqtie  defendi , neque  excusari  po- 
test  : (plia  ille  apcrlè  catholicorum 
nudam  permissionem  deridet  : et  cf- 
ficacis  Dci  voluotatis  cum  peccato 
coucursum  introducit  (43). 

(r)  Les  députés  trAnglelerre  au 
synotîe  de  Dordrecht  furent  les  prin- 
cipaux promoteurs  de  la  proscription 
de  Vorslius.  ] Voici  quelques  parti- 
cularités sur  ce  sujctdà.  Le  bruit 
s'étant  répandu  que  cc  professeur 
serait  sommé  de  comparaître  â ce 
synode,  Vun  des  députes  d’Angle- 
terre écrivit  tout  aussitôt  à l’amnus- 
sadeur  que  le  roi  Jacques  avait  ù la 
Haye  , et  l’exhorta  puissamment  à se 
servir  de  son  crédit  auprès  du  prince 
d’Orange  , et  auprès  du  comte  Guil- 
laume, pourfaire  aue celle  procédure 
ne  retardât  point  la  proscription  de 
Vorstius.  Il  lui  suggéra  l’expédient 
dont  U fallait  se  servir , cc  fut  de 
conseiller  à ces  deux  princes  de  ne 

(43)  Petnu  Cu<l«rfniu.4,  de  desperali  Câlviai 
CatuA,  >35,  13G. 


souffrir  pas  que  le  synode  s’engaceiU 
dans  aucune  discussion  avec  ce  théo- 
logien , ou  le  reçôt  à donner  des  ex- 
plications et  des  éclaircissemcns  de 
sa  doctrine.  Cela  eût  fait  perdre  trop 
de  temps.  Le  député  anglais  souhaite 
({UC  la  compagnie  déclare  que  tous 
eaux  qui  la  composent  ont  lu  le  livre 
de  Vorstius  , et  l’ont  condamné  , et 
qu’il  ne  reste  plus  à l’auteur  (jue  de 
rétracter  ses  sentimens , et  que  de 
demander  pardon  à' Dieu  et  à son 
église  assemblée  en  ce  lieudà.  Le 
conseil  du  député  d’Angleterre  con- 
tenait ceci,  qu’au  cas  que  Vorstius 
se  rétractât,  et  demandât  un  tel  par- 
don, on  le  reconnût  pour  frère  ;mais 
(lu’autrcment  la  compagnie  du  syno- 
de le  châtiât  comme  clic  vouefrait. 
Ce  député  souhaite  qu’elle  veuille 
bien  excommunier  Vorslius  publi- 
quement, et  il  recommande  toutes 
ces  choses  à l'ambassadeur  du  roi 
Jacques.  Je  ne  représente  qu'impar- 
faileiuent  le  contenu  de  la  lettre^ 
c’est  pourquoi  je  joins  ici  les  termes 
mêmes  du  livre  qui  me  sert  d’origi- 
nal. Spargitur  hic  rumor  de  f^orstio 
cilanaOy  et  F estus  Ilommius  hesternd 
vesperd  mihi  dixit , se  eà  de  re  tecum 
fuisse  loquutum.Sicitatur,  tud  apud 
principem  Arausionensem  et  comitem 
Gulielmum  gratid  nobis  in  ejus  causa 
opus  erit  ; alioqui  non  miniis  diü  , 
quam  remonstrantes  , synodum  deti- 
neret,  Spero  te,  Wr  Ulustns , illis 
hoc  consilium  daturum  ; si  f^orstius 
• tempus  pelât  tradendi  apologiam  ac 
elucidationem  de  duris  loquemli  mo- 
dis  in  ipsius  libro  de  Deo,  ac  uelit 
raiioniüus  conm/ici  suorumque  argu- 
mentorum  confutatione  , quod  hreui 
Jieri  non  poterii , ne  synodus  de  iis 
rebus  cum  illo  loquatur:  sed  ut  plané 
dicat , omnes  , qui  snnt  in  synodo  , 
legisse  ipsius  librum  , ac  muita  in  eo 
inuenisse  , quœ  proxime  ad  blasphe^ 
miam  acceihint , et  sine  dubio  eccle^ 
siam  reformatam  ualdè  ojfenduni  : 
explicadonem  renim  , quas  nenio  in 
quœstionem  uocat , non  esse  satisfac- 
lionem  : itaque  se  omninb  cupere  , ut 
nias  retractet  et  palinodiam  canat , 
Deumque  ueniam  roget , et  ecclesiam 
Dei  ibi  congregatam , cui  eo  libro 
scandalum  dederat.  Si  hocfacit,  eiim 
nostnim  fecimus  : sin  miniis  , syno- 
dus homifum  pro  libitu  castiget.  y p- 
lim  eum  aliis  in  exemplum  palhm  a 


» 
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synoJo  excommunican.  Uartim  <tlia-  rehitum  (4C).  On  voit  iiai-là  et  mr 
rumque  rcnim  curant  tibi  potUsimiim  bien  (t’aiilres  endroits  les  coi-rcsnon 
commutinius , ut  litè  diriganlur  (44).  dances  continuelles  du  synode  et  dJ 
Le  president  du  synode  .ayant  do-  la  cour.  Les  arminiens  ont  bien  crid 
mandé  aux  députes  d Aiifilclerrc  contre  cette  sympatbic  des  empires 
s Ils  trouvaient  bon  ijue  Vorstius  fût  le  civil  et  reoclésiasti.i.ie  , et  Montré 
ajourne  a comparaître  dans  l’assem-  cette  concorde  de  la  royauté'  et  du 
Mec  , et  quelle  ctait  sur  cela  l’inten-  sacerdoce,  sur  laquelle,  disent-iU 
tion  de  sa  majesté  britannique  , ils  souvent,  on  ferait  un  aussi  gros  livra 
répondirent  <(u  il  fallait  cousulter  que  celui  de  M.  de  Marca  (4<i)  «li, 
smn  ambassadeur  , et  qu’il  leur  sein-  que  veulent-ils  que  l’on  fasse  ’ telle 
blait  quon  trouverait  fort  mauvais  est  la  condition  des  choses  humaines 
qii  une  personne  fût  condamnée  sans  que  sans  le  concours  des  deux  nuis! 
avoir  etc  ouïe:  ils  ajoutirent  que  sauces  on  ne  peut  presque  ianiais 
pour  éviter  les  longueurs,  il  no  fal-  réussir  dans  de  semblabrcs  allai.es 
laUpomtsouirrirqueVorstiussedé-  (48).  Cela  fait  du  bien  fia  bon 
fendît,  OU  (in  il  expliquât  scs  prono-  cause  en  certains  pays , et  du  nnl  en 
sihons  blaspliematüires  : qu  il  ne  lui  d’auUcs.  Patience  ! 
fallait  répondre  que  paroiii,  ou  non, 
et  par  La  demande  s’il  était  j.rét  d’ab-  c&X 

jurer  (45).  Voyons  ce  qulls  firent  co/.  *,  pag, 

quand  on  recueillit  les  suPraccs  pour  , * M.n:«  a fait  un  W de  Con«r.ni 

le  jugement  de  Vorstius.  Ils  le  décla-  « Sarcrdoiii.  ™'* 

rèrenl  indigne  du  nom  et  de  la  charge  Alunus  sU  aln-m  poicit  opem  rrsetcan- 

dc  professeur  orthodoxe  , et  ils  de-  An*  i»,-, 

mandèreut  que  son  livre  tU  Deo  {i\l  - * 

brûlé,  et  ils  lurent  le  decret  par  ’ ® T I US  ,(  Guillaume 
lequel  cet  ouvrage-là  avait  été  con-  Heniu)  fils  du  précédent  f.T 
damné  à celte  peine  eu  Angleterre,  minislr»  do.,  • • 

Se  Uaq  .te  non  modà  ipsum  Arstium  «Jes  anniniens  à VVar- 

orthodoxi  professons  ynanerc  ac  no-  dans  la  Hollande.  Il  coin- 

mine  indignum  juiUcare , sed  etiam  posa  quelques  livres  «Ui  ont  été 

Demque  rogare , ut  in  excmpliim  , ■ ^ une  matière  cu- 

et  in  sancti,  Dei  causa,  zeli  IcsUnto-  *’*0O*C  (p). 

nium , yorstii  de  Deo  IracUUus  sunt-  Cai  i 

mi  magislratüs  jussu , aut  synodi  (m  Ah  tome  II  I ' 

décréta  eddem  munito , palhm  solcn-  delldui.m  ,U 
mterque  Jlammis  absumalur  : siniul-^ 

que  hujusmndi  infamis  holocatisli  W II  composa  quelques  lit-res  qui 
specimen  , h Dritannis  coram  synodo  O"'  imprimas.  J Voici  ce  que  Ton 
tegitur  aulhenticum  , procanccllarii  ‘üt  <Gns  la  Bibliothèque  des  Aii- 
Cantabrigiensis  sigillomunitum,  de-  te*'"  antiîrinitaires.  Disccptalio  de 
crelum  septembris  cid  i3  xi.  ''<:^'^<'S^^^o»oneDei,cujilscixber- 
Cttjus yi,eliam  serenissimi  regis  .tos-  rima  fit  mentio  apnd  paraphrastâs 

tniudicio  nnceunte . nnhUrii  flnntmU  Ohnldtvos . Jonnth.m  ri-iLt. 


,/s.rv  ^ illusirài'ù 

{4l)G.naIcanqaaniwcpist.adDudlciainCârlc-  ^aïmonidis  COnstltution^xflA 

lonum.  Cfist  ta  CCCXf.u*.  parmi  1rs  Epislol»  vientis  Ln^tris  FtUtm  ^ 

’claiuücat  «t  UiMloeicK,  à -/  O/ 

inty  in-fblio,  nmid  RUuiox , a,  iC38.  Item 

(45)  ^on  prnniurndusn  VortUo^  ut  vel  drfrn.-  sacrant  pirtfanam 

dat,  vel  ejrplicrt  üLasphrinassuas  sententias,  srd  Roh.  David  (.ram,  et  Pirke  sen  rnsii 
nspondrnduni  ipti  prr  ita%‘cluvn;  routuidunui  ---t  - •>  .....  P 

an  oarntHs  tit  h^Leert,tnr!rt,  u ~ 


rcdauâücc 
dam 


. ......  maanaunujue  lutaix.  t'.UeS 

fw  parntus  mhi^trroitoTiaj  aîiiurart-.  Idem,  ad  /?,,/ 

»^]cm  CCCXLVn  , ubt  .eupràfpage  5Ü(Ï, 


TOME  XIV. 


tulaR.  l'.Ueser.  hdiia luvc siiiit  /.ugd. 

■4'’-(>).  Je  crois  que  l’ou- 

(0  DiMiolli.  Anlitrio. , pag.  t43. 
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vrage  iatitalé  BiUbra  veritatis  , <{ni 
a eu  impiûië  l’an  1 700 , est  de  notre 
Gttillaume-Ùeori  Vorstius.  On  le  lui 
donne  dans  le  journal  de  Lcipsic 
(3) , et  l’on  observe  ({u’il  a été  déji 
réfoté  par  M.  l’évéque  de  Bath , et 
plus  expressément  encore  par  M. 
Uzard,profcsscurà  Hambourg.  Voyez 
la  remarque  (A)  de  l’article  Kittâr- 
enios  , et  les  Kouvelles  de  M.  Ber- 
nard (3). 

(s)  ffense  Jgcenilfr.  1700,  ffag»  543. 


1540  contiennent  des  harangues, 
des  lettres  et  des  poésies  On 
y voit  sa  vie , composée  par  Bar- 
thélemi  Blanchinus^  de  Boulogne. 
Il  avait  douté  que.  l’âme  de 
l’homme  fût  immortelle  (E). 

Il  mourut  à Bologne , à l’âge 
de  soixante  et  dixAis , si  nous  en 
croyons  Léandre  Albert  (a) , et  il 
fut  enterré  au  cloître  di  San 


(3)  Afois  tl'aoüt  , pog,  si4)  mois  dé  .^u/i.'rztore,automheauqu  ils  était 
puiniré  iCigy,  pag.  3 fKj.  Jour^  préparer  avec  cette  cour- 

te épitaphe , Codrus  eram  , c’est- 
à-dire,  j’étais  Codrus,  Or,  puis- 
qu’il naquit  l’an  1446  {b)  , il 
faut  conclure  qu’il  mourut  l’an 
i5i6.  A*’ 


Trévoux,  œara  1701,  35,  fdition  tle  Tré- 

voux , oit  il  ért  dit  rfue  la  I y*.  IrUre  (le  M,  Nye 
ett  contre  l«  BiUbra  de  Gutllâiune  Voratiu». 

VOSSIUS.  Les  savans  hom- 
mes qui  ont  porté*  ce  noin-là 
me  fournissent  une  si  ample 
matière  , que  je  ne  puis  lui  don- 
ner la  forme,  à cause  du  peu  de 
feuilles  qui  me  restent.  Je  la 
renvoie  donc  à une  autre  fois, 
avec  le  raémoirequi  m’aélé  com- 
muniqué, contenant  la  réfuta- 
tion de  ce  qu’on  a dit  contre 
Isaac  Vossius  , dans  le  Diction- 
naire de  Moréri  ■*“. 

■ Giirard-Jean,  Denys  et  I»aac  Vossius  ont 
ciiacuu  un  article  dans  Cbaufepie.  Il  est 
question  de  quel(|Ucs  autres  personnes  du 
mêuie  nom  dans  les  remarques. 


* Il  y a quatre  éditions  de  ses  OBuvres  r 
Bologne . i5o2  , in-folio^  Venise,  l5ot>,  in- 
folio;  Paris,  i5i5  : celle  que  cite  Bayle  est 
la  quatrième  et  deruière. 

(il)  Leand.  Albert.  Dcscris.  d’Italia  ,yb/iu 
m.  364  oerso. 

(b)  ÿoj es  lu  rem.  (A). 

(A)  Il  était  Italien.  ] De  Ravcnnc , 
s’il  en  faut  croire  Piérius  Valérianits 
(i);  mais  Gesner  (a),  citant  Barthélc- 
mi  de  Bologne  , le  f:tit  naître  l’an 
i446  â Herbéria  , petit  bourg  du  ter- 
ritoire de  Beggio  à sept  milles  de  Mo- 
dene. 

(B)  Il  proféra  des  blasphèmes  exé- 
crables  il  se  retira...  et  la  société 


TTcrsT^rrc  / a r 1 crables il  se  relira...  et  ta  société 

URCEÜS  (Antoine  Coon  s),  }i^maine  lui  devint  insupportable.  ~\ 
l’un  des  plus  doctes  et  des  plus  yoîcicomment  il  perdit  ce  qu’il  ayait 
malheureux personnagesduXV'.  prépa^: pour  l’impressiou.  11  demeu- 


i 


siècle , était  Italien  (A).  Il  fut  si 
touché  de  la  perte  de  ses  manu- 
scrits, que  non-seulemèntil  pro- 
féra des  blasphèmes  exécrables, 
mais  aussi  qu’il  se  retira  comme 
unaauvage  dans  les  forets,  et 
que  la  société  humaine  lui  devint 
insupportable  (B).  On  dit  qu’à 
l’heure  de  la  mort  il  reconnut 
sou  péché  , et  qu’il  implora  dé- 
votement la  miséricorde  de  Dieu 
(C).  Quelques-uns  disent  qu’il 
fut  tué  par  des  assassins  (D).  Ses 
OEuvres , imprimées  à Bâle  l’an 


rait  à Forli,  et  avait  un  appartement 
au  palais.  Sa  chambre  était  si  obscu- 
re , qu’il  avaitbeeoin  d’une  chandelle 
en  plein  jour.  Étant  sorti  sans  l’avoir 
éteinte,  il  arriva  qu’elle  mit  le  feu  à • 
ses  papiers,  et  que  sa  bibliotliéquu 
fut  bienlüt  réduite  en  cendres.  Dès 
qu’il  .sut  cette  mauvaise  nouvelle  , il 
courut  comme  un  furieux  vers  le  pa- 
lais , et  s’arrêtant  à la  porte  de  sa 
chambre,  il  s’écri.a,  Jésus-Clirist  ! quel 
si  grand  crime  ai-je  fait  ; quel  de  vos 
sectateurs  ai-je  jamais  ollénsé  , <(110 
vous  me  t^ftiez  si  cruellement  ? 
Écoutezbîett  fcç  que  je  vais  dire,  c’est 

(t)  Jr  citerai  tef  jiaroles  dans  la  retminfne  (D). 

(a)  Gcsmrr  , (n  lliblîotli. , folio  55  vcr.ïO.  - 
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tout  (le  bon  ((ne  je  parle  » et  de  sens 
rassis.  Si  par  hazard  je  ni^ulresse  à 
vousàTurlicledc  la  mort  ne  mVeou- 
lez  point  ] car  j^ai  résolu  de  passer 
dans  les  enfers  toute  mon  éternité  *. 
Quotlnani  ef^o  tantum  scetus  co/ice- 
pi  ChrislCiquem  ego  tuorum  unqii'am 

. lœsi,  ut  ita  inexpiahiU  in  me  odio 
debaccheris  ? AiùH  ea  ( pergebat  ad 
quoddam  conversas  simulaclirum  ) 
quœ  Tibi  mentis  contpos  et  ex  anima 
dicam.  Si  forte  vitnt  ad  ultimum  uitœ 
Jînern  perveneix»  supplex  accedam  ad 
le  opem  oratum , neue  audias  neue 
inter  tuos  accipias  ^ oro  , cum  infer- 
nis  diis  in  œlernum  mtam  agere  de- 
erevi  (3).  Ceux  <^ui  entendaient  ces 
blasphèmes  Uclierent  de  le  consoler, 
mais  ils  n'y  gagnèrent  rien  ; il  <(uitta 
la  ville,  et  s'enfonça  dans  la  solitude 
d'une  forêt.  Adeo  insuper  ira  et  «/t- 
dignatio  hominem  oppresserai  ^ ut 
extra  portant  urbisegressus  , amentiœ 
f renos  non  ante  imposuerit , quant  in 
nastum  sese  nemus  proripuisset , m- 
gentique  cum  molestid  ibi  lotos  dies 
transegisset  (4)* 

• (C)  On  dit.,,  qu  il  implora  drooie- 

ment  la  miséricorde  de  Dieu.  ] L’au- 
teur que  je  cite  nous  va  fournir  la 
prière  de  notre  Urcéus.  Ultimd  tan- 
dem aliquando  appropinquante  bo- 
rd miser  ille  oculis  ac  manibus  ad 
^œlum  sublatis  ? Qui  cœlum  incolis 
{exclamauil)  fer,  quœso,  opempccca- 
tori,  noli  me,  qui  tuum  in  sinum 
confugio  supplicem  rejitere.  Si  un- 
qitàm  pcccantcm  hominem  voti  reum 
fecisti , sic  miki  extrema  oranti  dex- 
tram  ab  alto  porrigas  oro  (5).  Apres 
avoir  dit  ces  paroles , il  vit  un  boni' 
me  de  haute  taille  , tenant  une  tor- 
che à chaque  main , et  tremblant  par 
tout  le  corps.  Etonne  de  cette  vue  , 
il  sauta  du  lit , et  demanda  à ce  per- 
sonnage , que  faites-vous  là  à une 

* Leclerc  trouve  ccs  bUsplièmet  û tiornblcn  qu'il 
prétend  qtie  Beyle  aurait  ilû  le»  «opprimer  ou  U» 
prouver  par  de»  témoin»  irrietuablrj.  Il  ne  dit 
pa»  que  Niceron,  auquel  il  renvoie,  a'iople  le 
Cait*uati»  rapporter  le»  pamlei.  Nicaron , qui  a 
donné  an  article  à Antoine  Urrén»  Codru»  , dau» 
la  tome  IV  de  »c»  Mrmoirfs  , trouve  avec  rati>on 
TarUcle  de  Bayle  incomplet  et  inexact.  Une 
de  Cedrut y mt»e  à contribution  par  Niceron,  fait 
partie  de»  d/rriioire/  litlrrairet  (de  Saiot«Ilyâeio* 
ibe) , 171G,  in-ia.  Vuyea  au»»t , a la  fin  du  toino 
W , ntl  article  »ur  Urvéu»  Codru». 

(3)  SpizeliuK,  III  frlice  Litleratn,  pag.  19.  // 
cite  Barthol.  Bononien»i»,iQ 

(4)  Idt-m,  Spiaello»  , ilidem  . paa.  t3. 

(5)  Ideniy  ioidem. 
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liciiru  si  indue,  et  le  somma  de  ne 
lui  point  faire  do  mal.  A,l  hune  mo- 
diim  se  aniniamr/ue  suam  Deo  com- 
menilans,  ^uenilam  eonspeiit  ingentis 
statunv  vtrani , ca/iite  raso  , barbd 
ad  lerram  iisijue proniissd,  ardentibiis 
oculis,  faces  utnigue  gestanlem  ma- 
nu , ac  loto  corpore  U'enicbuntlum  , 
fjuo  visa  in  hœc  à paaore  diclatn  aer- 
baerupil;  Çuisnam  In  es  , qui  soins 
fiiriali  habitii  e,1  noctis  parte,  qu.1 
morlales  somno  prenitintiir  , déam- 
bulas? noli  ad  me  qui  DO  amiciis 
sum  infestus  aecedere  , elTare  quid 
quæras  , qiiù  ire  pergas  ? Ji,vc  cUm 
dixisset , e slrato  prosiluit , quasi 
ilium  in  se  irruentem  vitaturus  {H). 
Mon  auteur  nous  laisse  l;i  ; il  ignore 
si  Urceus  pe'rit  en  cette  rencontre 
(7)  : ce  qui  me  fait  soupçonner  que 
non  plus  que  moi,  il  u’avait  pas  sons 
les  yeux  l’ouvrage  de  Cartbélemi  de 
bolognc , mais  ini’il  en  citait  les 
morceaux  que  u’aiitrcs  en  avaient 
cités  ; car  il  n’y  a point  d’apparence 
que  l’bistorien  de  notre  Codrus  laisse 
son  lecteur  dans  l’iiiccrtitude  sur  les 
suites  de  cet  accident.  Quoi  <^ii’il  en 
soit , Spizelius  , par  un  principe  de 
charité,  juge  favorablement  de  l’état 
de  r.lrae  de  ce  docte  personnage  , en 
considérant  sa  dernière  exhortation 
à scs  disciples.  11  la  rapporte  j elle 
est  d'un  bonimc  craignant  Dieu  , et 
persuadé  des  vanités  de  la  terre. 

(D)  Que!qu€s-uns  disent  qu'il  fut 
tué  par  des  assassins.  ] Piérius  Valc- 
rianus , qui  nu  l’a  pas  oublié  dans 
son  Catalogue  des  Savans  infortunés, 
en  parle  ainsi  : Oodrus  autem  Ur- 
ceus llarenas  maltm  , variæijue  doc- 
irinœ  vir , eruditisiimis  plerisque 
scripti^ , quee  nunc  édita  sunt , omni- 
bus innotuit.  Is  quoque  sanguinarùl 
peremptus  est  morte , ab  adrersœ 
factionis  lalronibus  fadissinié  Iruci- 
datus  (8). 

(E)  Il  avait  douté  que  iâme  de 
l'homme  fdl  immortelle.  ] Ses  amis 
lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qu’il 
pensait  là-dessus  , il  leur  répondit 
qu’il  ne  savait  ce  iiii’il  deviendrait 
apres  la  mort,  etsi  l’flme  se  conserve 

(6)  Spitdiu»,  I»  frIicA  Liueralo,  pag  t3. 

* (7)  Ulruifl  rxiremum  hoo  evft»erii  p«riniluyi , 
elpo»llanUai  tempesUlom  in  pernetu»  felîciU- 
ti»  pArlum  sit  deUtu» , iliecrt  noa  nabciniu.  Idp  , 
ihid.ypafi,  i\.  ' 

(8)  Pieriiu  ValcrUnOe  , <U  LilUratorum  Infe« 
liriUlc,  lib.  T,pag.  si  ,*99. 


484  URGULANIA. 

ou  tionaprùs  ccttevic.  M.iis  i l’ôgar<l  les  plaintes  que  faisait  Livie 
lies  iloctrincs  que  l’on  ilcbilu  ton-  qj,’on  perdait  le  respect  (lui  lui 
rliant  lescn^ra  , il  no  l’"ï j l’“*  ^ était  dû  , ni  pour  toutes  les  re- 

ilouUnl; il  affirmait  que  celaient  (les  > l 

contes  (le  a ieilic  inventes  pour  faire  monlrances  de  ses  parens,  et 

peur.  Spûiüius  est  encore  celui  cpii  Tibère  n’ayaiit  voulu  se  mêler 
m’appvend  celte  particiifiiritii.  Ciim  jg  ce  procès  qu’en  proincltanlà 
ejusdem,  (lit-d  (î))i  (f®  sa  mère  de  solliciter  les  juges  en 

tnlilfite  ovtnionts  pestuens  sidus  ohm  . i ^ ® i 

,„rë//ccm(7fi(mCo,lriimUrrciim  (ei<-  faveur  dUrgulania,  la  conclu- 
iits  irascediam  suprir  niemornrimiis  ) sion  fui  que  Livie  fit  compter  la 
afpdssct , parimt  nbfuit  jjuin  et  ipse  5g,„,rje  que  Pison  demandait. 
in  aihcismt  Urgulania  vivait  encore  l’an  777, 

nUnlus.  Iti>snnldiuscmmarmcis,qniil  b •,  m .•  cV' 

f/e  immortalitatc  anima:  senln-el  ? lorscjue  le  prêteur Plautms  bllva- 
ncscire  .«  ivspnmichat , ijniil  post  nus,  son  pctit-fils,  fut  accusé 
viortem  de  seJiUurum  esset , fifcret-  j^uc  son  épouse  ; car  nous 

ne  nmmn.s,  «ee  (imiMj  rt/i  lisons  dans  Tacite  (b)  que  n’y 

unit  cum  corpore , r/uœipte  tle  injens  \ J i j 

hominespradicarent,  aniUn  nuædam  ayant  aucune  appareneeque  l ac- 
lerricidamentfi  e.tse  dicebat , ninc  ipsi  Qnsé  évitât  la  condaninatioil  , 
aninrissimo  epigrammate  post  Jata  Urgulania  lui  fit  tenir  un  poi- 

gnard  dont  >f  ne  put  se  servir, 
nue  immorinlitate  sentiendo  , Intcn-  de  sorte  quil  se  fit  ouvrir  Ics 
lis  atheismi  siii  hauil  obscura  docii-  veines. 

menta  deiUsset.  rir  wrr  • 

(Z»)  /Zut/twi , hbm  IV ^ cap.  X\//. 

(o)  Spiirlia!» . in  fclice  I.ittcralo , v,  174  • 

llciU  ilarüi.  Bonooiciw.,  in  Codri  IJixei  ViU.  (A)  On  eut  plus  ilc  tléjCIXncC  pOUf 

elle  que  pour  les  uestales.  J Cilons 
URGULANIA,  clame  romaine,  Tacite.  Ur^ulaniœ  potcnlia  adeo  ni- 
”*  ■ ' “ 'UiU  d'ut,  ut  testis  in  enussd 

qucü  rtpud  senatnm  traataba^ 
ni  issus  est 


fvvorilcde  l’impératrice Livie.La  mia  ciuitnu  emt  ut  testis  in  cause, l 

***»^‘*  ,,,  c I qiutdamquœ  apudsenalum  iraataba^ 

part  ([U  elle  eut  ala  faveur  lare  - venire  dctliffuaretur  ; luissus  est 

dilcxtrcmenienlinsoleiite,desor-  prtvior  qui  demi  intenvgam , chm 
refusa  d’aller  au  sénat  virsines  vestales  in  foro  et  juJicio  ail- 


le (lu’clle  refusa  d’aller  au  sénat  virgines 

nourv  rendre  témoignage  (ni  : testimoaiuni  di^ 

pour  y D O N ueius  mos  juent  (il.  M.  du  lioulai  a 

il  fallut  que  le  prêteur  all.U  chez  raison  qn'Urgnlunia  était 

t1  . - - . - — f Afsisrscrpl*  Pt  ftll  DU  rut  .l.l-  _ >1 


pra" 


elle  pour  l’interroger,  et  (ju'on  vestale.  Ce  fut,  dit 
eût  plus  de  déférence  pour  elle  tique  tout  a-fait  nouvelle  quand  la 

nue  uour  les  vestales  (Al,  qui  vestale  ürsulania  dédaigna  de  venir 
que  ^ * 1 , dans  le  scnal  pour  porter  trmoif^nage 

elaieut  obligées  tic  comparaiiie  fi^ns  ima  ajfiw'em'’  •• 


s y traitait , et 
le 


en  personne  au  barreau , quanJ  la  cour  fut  obligée  d’envoyer  le 
elles  rendaient  témoignage.  \.c  prjUeur pourl'interrogerh  lam, tison. 

6„„a  çréji.  ei  1.  ayrs«-  ^lXZS‘;::.^f!:J.Sîd':iy. 

lanvi  n ciupecuereut  pas  Lucius  rapportées  (a).  Il  rapporte  ensuite 
Pisoii  Je  l’appeler  en  juslice  l’an  le  passage  que  j’ai  cite  ; s’il  l'avait  lu 


dre  de  lui  payer  une  dette.  Elle 
refusa  de  comparaître  , cl  se  l e- 
tira  chez  l’empereur.  Mais  Pi- 
son  ne  désisiaiiil.pas  pour  toutes 

(n)Tacit.  Aunal.,  tib-  H , cap.  XXXty. 


qu’Urgiilania  n’était  point  vestale;  il 
1 aurait , <lis-ic  , pu  connaître  san» 
avoirlicspin  ilc  consulter  l’autre  pas- 
du  Tacite , (|iii  la  représente 


sage 


. Annat. . lût.  Ilf  eap.  XXXTV , 

Pu  lioulai , Trisordeft  Antiijuitéa  romsino, 
pngi  3iG. 


(t)  Tacit.  , 


Or 


r 
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raieulc  d'un  prêteur  romain , accuse  fut  consul  Tan  de  Home  799 > et  puis 
d'avoir  tiu$  sa  seconde  femme.  Cela  encore  sous  Vespasicn  (1).  Il  reste 
supposerait  une  vieillesse  digne  d'd-  une  fort  longue  inscrintion  (a),  qui 
U'e  remar<}uee  par  l'iiistorien  (car  contient  les  (marges  et  les  actions  de 
une  vestale  ne  pouvait  se  marier  tout  ce  Titus  riautius,  et  nommément  le 
au  plus  tôt  (prù  IMgc  do  Irente^sept  consulat  sous  Vespasicn.  Cependant 
ans  ) , et  ne  s’accorderait  guère  avec  Lipse  (3)  a eu  rinvprudence  d'appli- 
ce  (pic  M.  du  Jloulai  remanpic  , quer  celle  inscription  à ce  Plaulttis 
peu  de  (^estâtes  se  mariaient  après  Silvatius  qui  se  tua  l’an  de  Rome  777, 
leurs  trente  aus  de  service,  ci  e/ic'orc  et  ({ui  était  petit-fils  d’Urgulaoia. 
à tivs-inauuais  succès  (3).  Une  favo-  Notez  que  dans  mon  édition  de  Lipse 
rite  d’autant  de  crédit  qu'Urgulauia,  (4)  il  y a Ur^utania  au  texte  de 
qui  se  serait  mariée  après  avoir  été  l’iiislorien  , et  yirsulama  au  corn - 
vestale,  aurait  été  un  très-grand  mentaire , et  (pie  le  commentateur 
exemple  de  bonheur.  Je  croirais  vo-  remarque  que  le  surnom  l'^ir^itlanius 
Ion  tiers  que  cet  écrivain  u’a  vu  le  a appartenu  à la  famille  Plaulia,  ce 
passage  cie  Tacite  que  dans  les  Com-  qu’il  prouve  par  une  inscription  et 
inentaircs  de  Tiraqiicau  sur  yf/exan-  par  Suétone,  qui  nomme,  dit-il, 
derah  ^ilexandi'o , où  étantdéta-  Plaulia  Virgulaniila  l’une  des  femmes 
taché  du  fil  de  la  narration  , il  peut  de  l’empereur  Claude.  Je  trouve  Ur 
faire  croire  qu’Urgulania  était  vqs-  gulanius  dans  tous  les  auteurs  ipit 
taie.  rapportent  Pinscriptiou  ; d’où  vient 

(3)I«,.rW.p.3o8,  • dotic  , i<. cLii.se  l’a|lig.,e 

4 In  IU..-Ï  Ceoi.l.  Die,  «p.  .T//,  pÊ^  '^'-T  ^trstdanius?  Je  crois  pou- 
109,  edit.  lufid.  ^aiawr.,  iG-s.  Au  voir  dire  que  les  imprimeurs  sont 

Cornélius  Tacitiu,  a mû  Curaeliiu  CcUiu.  très-ipnocens  dc  CettC  faute,  ct  qUC 
TiT>oTTT  iXTTTT  t * /* Il  Lîpsc , UC  86 souvcnaot  pas  hicn  du 

UlxGULAiN  ILLA  , petitc-lille  mot  crut  que  Tacite  avait 

de  la  précédente  mariée  dit  yii'gulania.  11  suivit  donc  uni- 

à l’empereur  Claude  avant  qu’il  formement  sa  première  erreur.  11  au- 

fdt  empereur  (a).  Il  en  eut  deux  '">‘7  écrire  de 

.U.  yc.;.  *1  mémoire  les  noms  propres,  mais  l’o- 

cutans(l>),  et  il  la  rcpudiaacause  riginal  sons  les  veux.  Si  nous  avions 
qu’elle  s’élait  diflaniée  par  ses  toujours  la  prudence,  nous  autres  au- 
iuipudicitCS , et  à cause  de  quel—  t®urs,  de  nous  défier  dc  la  mémoire  , 
‘ .l«i et  de  ne  nous  fier  <iu  a une  vue  at- 


ques  soupçons  d’homicide  (i). 

(rt)  Stioloii.  , i/t  CUatlio,  ra/},  XXVt. 

(6)  01)  Hliiüinum  pruhra  cl  Uoroicùlii  sus- 
piciuDcm»  Idt'tn , iùid. 

(A)  Petite-fille  dc  la  precedente. 


<|U  I 

teutivc,  il  y aurait  plusd’exacliludc 
dans  nos  écrits. 

Notre  Urgulanilla  fut  peut-être  ain- 
si nommée  parce  que  c’estun  dimiuii- 
tif  du  nom  d’Urgulania,  son  aïeule. 
(É)  Jl  en  cutaeux  citjans.^  Un  üls 
C’est  le  scnlimcut  dc  Ueimîsius,  run  et  une  fille.  Le  fiU  s’appelait  Drusiis, 
des  hommes  du  monde  qui  avait  le  cl  mourut  avant  l’.lge  de  puberté,  et 
mieux  étudié  ce  (lui  regarde  les  fa-  d’uu  accident  assez  étrange.  Il  jetait 
milles  romaines,  il  dit  (ju  Urgulania,  Pair  tinc  poire , ct  faisait  en  sorte 
favorite  dc  Livic,  fut  femme  de  Marc  (ju’en  retombant  elle  rencontrât  sa 
Plautius  , fils  d’Àulus  Plautins , -qui  bouche;  clic  y tomba  ct  Pétrangla. 
était  tribun  du  peuple  l’an  de  Home  11  avait  été  en  cfl’et  fiancé  avec  une 
G98.  Que  Marc  Plautius  Silvaniis,  fils  fille  de  Séjan  ,^,et  nefanmoîns'on  di- 
dü  ce  Marc  Plautius  et  d’Ürgiilanîa  , viilguaqucSéjanI’availfaitmourir(5j. 
fut  consul  l’an  75a,  cl  honoré  des  oc-  Tant  il  est  vrai  qu’on  se  plaît  à im- 


I 75a 

nemens  du  triomphe,  l’an  76a.  Que 
Plautius  Silvaniis,  üls  dc  ce  consul, 
fut  préteur  de  Home  Tau  777.  QuccC 
préteur  avait  une  sœur,  ciui  est  no- 
tre Urgulanilla,  et  deux  lières:  sa- 
voir, Publius  Plautius  Pulchcr  , et 
Titus  Plautius  Silvanus  ,^tlianu5,  qui 


qu'un  SC  plaît  i 

(t)  Rc'meriii»  . cpîjt.  XXVIf  oïl  Rnp«rlpro  , 
pae.  loO. 

(*)  Vutu  tn  tmmerex  «irtmClaoiîorp.,  Onum., 
paff*  6)9?  ; tt  dont  -V.  Hijck  in  Tacitum  . p.  44o> 

(3)  Lip5.  in  Tacitum,  Anaat.  > iib.  , pag. 
m.  100. 

(4)  C'tstctlleda  Gekèr^  *6*9'  *'*“^°* 

(5)  Suetoo. . in  Çlau.Uo,  cap.  XXf'JF, 


r 
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putcr  aux  favoris  cent  fois  plus  <lc 
crimes  iprils  n'en  commettent.  Sue'- 
tone  a rejeté  celle  imj>ertinente  arcii- 
s.iliàn  (6}.  Claudia  , /ille  de  Claude  et 
d'IJrguianilla,  naquit  avant  que  cinq 
mois  se  fussent  passés  depuis  le  di- 
vorce de  sa  mère.  L’ex-mari  la  re- 
connut au  commencement,  mais  peu 
après  il  SC  ravisa  , et  la  lit  exposer 
toute  nue  à la  porto  de  la  mère.  Il 
prétendit  que  Doter,  son  ail'ranclii  , 
était  le  vrai  père  de  cet  enfant. 
M.  Chevreau  n’a  pas  bien  compris  ces 
paroles  de  Suétone  , (juamvit  ante 
tfuintum  mcnseni  diuortü  natam  , il  a 
cru  qu’elles  veulent  dire,  quoiqu'elle 
ftil  lire  cinq  mois  avant  leur  divorce 
(q).  Il  scmiile  vouloir  critiquer  ce 
qu’a  dit  Keinésius,  que  Plautie  Vr- 
fiutanilte  fut  la  première  femme  de 
Claude  (8)  : mais  il  n’y  a rien  là  que 
l’on  puisse  critiquer;  car  il  n’y  eut 
que  des  Cançailies  entre  Claude  et 
Lépida  et  .Médiillina.  C’est  M.  Chc- 
xrreau  que  l’on  pourr.iit  censurer  do 
ce  qu’il  n’ob.serve  pas  la  distinction 
de  Suétone.  Il  donne  six  femmes  à 
Claude;  mais  Suétone  ne  lui  donne 
que  quatre  femmes  et  deux  fiancées  , 
quatuor  urores  et  tliias  sponsas  (g). 

Quà  mtgis  miror  fniMe  qui  traderrni  fraude 
i Srjiao  aemtam.  //Irm,  ibidrtrts 

Chevreau , Histnire  du  Monde,  tom.  p. 
l'O,  tàition  Ae  liuUttnde ^ 1^7»  et  M», 
li>3  , idiùoti  d*  HoUamlé  , i(k|S. 

(8)  Rcineaius,  rpist.  XXVll  ad  Iluprrtum  , 

fuiff,  109. 

(q)  SaetoB.,  in  Claudio,  cap.  XXVI. 

DRRACAjfille  et  liériliëre 
d’Alfortse  VI , roi  de  Léon  cl  de 
Castille,  épousa  en  premières 
■noces  Raymond  de  "Bourgogne  , 
dont  elle  devint  veuve  l’an  i loo 
(rtj.  Elle  épousa  ensuite  don  AI- 
fonse,  roi  d’Aragon  et  de  Na- 
varre, l’an  1 1 06  (A).  Ce  mariage 
fut  cause  de  la  réunion  de  pres- 
que tous  les  royaumes  chrétiens 
d’Espagne  sur  xfne  seule  tête; 
car  après  la  mort  (c)  de  don  Al- 
fonse  VI , roi  de  Léon  , de  Cas- 

(a)  Majcroc  Turquvl,  llùl.  d'Espagac, 
lit».  yfU  ^ pag.  m.  33f. 

(/;)  Mai’uua , de  lUbus  HUp.  t 3T,  cap. 

J'Il , pag.  m. 

(<*)  Ârrtvéc  l'an  1 108. 


tille  et  de  Tolède,  etc., ces  royau- 
mes tombèrent  entre  les  mains 
de  don  Alfonse,  roi  d’Aragon  et 
de  Navarre  : ils  y tombèrent, 
dis-je , en  vertu  de  son  mariage 
avec  Urraca.  Les  seigneurs  de 
(iastille  n’avaient  pas  été  contens 
qu’il  l’eût  épousée;  c’est  pourquoi 
il  n’alla  point  recueillir  la  suc- 
cession de  sa  femme  sans  se 
faire  accompagner  par  de  bon- 
nes troupes  qui  pussent  en  cas 
de  besoin  mettre  è la  raison  les 
Castillans  (</).  Les  préparatifs 
de  son  voyage  et  d’autres  soins 
encore  retardèrent  la  prise  de 
possession,  mais  en  attendant  il 
augmenta  l’éclat  et  la  porajie  de 
:^|iCoiir  , et  ferma  les  yeux  sur  la 
conduite  d’ürraca  qui  l’exposait 
à la  honte  (A).  Il  alla  avec  elle 
en  Castille , et  ne  trouva  point 
de  résistance  (e)  : néanmoins  il 
agit  en  homme  qui  savait  se  pré- 
cautionner contre  tout  événe- 
ment (B);  et  il  fut  bientôt  obli- 
gé de  remédier  aux  mauvais  ef- 
fets de  l’ambition  de  sa  femme, 
qui  voulut  perdre  un  grand  sei- 

neur  pour  le  punir  d’avoir 

onné  à son  époux  le  titre  de 
roi  de  Castille  (y).  Elle  se  dé- 
borda de  telle  sorte,  qu’il  fut 
contraint  de  l’enfermer  dans  la 
forteresse  du  Caslellar  ; mais 
elle  trouva  enfin  les  moyens  de 
s’évader, et  se  retira  en  Castille, 
et  travailla  à faire  rompre  son 
mariage.  L’archevêque  de  Tolède 
et  (pielques  autres  prélats  l’ap- 
puyerent  dans  ce  dessein  , et  en 
furent  bien  punis  parle  roi.  Les 
grands  seigneurs  et  les  étals  de 

((/)  Mariana,  de  Hrimi  Uisp.,  lib.  >T,  cap. 
Vlîl , pag.  419. 

(<’)  Mayuriiv,  Hint.  J'Kspagae,  Uv*  /X , 
pag.  335 

if)  rair»#(B). 
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Castille  s’opposèrentà  cedivorce,  gne,  fils  d’Ürraca  et  de  son  prç- 
ct,  employant  les  voies  respec-  inier  mari.  Ils  se  portèrent  à 
tueuses,  ils  ramenèrent  Urraca  cette  élection  quand  ils  virent 
en  Aragon  au  roi  son  époux,  qui  que  celte  reine  ne  discontinuait 
la  reçut  en  grâce  ; mais  comme  point  de  s’abandonner  aux  galan- 
elle  continua  en  ses  mœurs  dés-  teries  les  plus  scandaleuses,  ni 
honnêtes,  et  oublia  de  plus  en  de  permettre  que  son  mignon 
plus  son  honneur  et  celui  de  sa  gouvernât  d’une  manière  lyran- 
maison,  iWn  (il  enfin  conduire  à nique  (/«).  Son  propre  fils  fnf 

/yV  T _ t _T'_I  1 


Soria,  et  la  chassa  pour  jamais 
de  sa  compagnie  (g).  Ce  fut  alors 
que  les  partisans  de  cette  reine 
s’appliquèrent  le  plus  fortement 
à faire  dissoudre  son  mariage. 
Elle  alléguait  non-seulement  , 
comme  on  fait  toujours  en  de 
pareilles  rencontres  ,qu’elleavait 
été  mariée  contre  son  gré  , mais 
aussi  qu’elle  éUtit  trop  proche 
parente  de  don  Alfonse  pour 
avoir  pu  l’épouser  légitimement 
{h).  On  eut  recours  au  pape, 
qui  commit  à celte  affaire  don 
Liégo  Gelmirio , évêque  de  Corn- 
postelle  (ij.  La  conclusion  fut 
qu’on  rompit  ce  mariage.  Il  y a 
des  historiens  qui  louent  Alfon- 
se decequ’ayantrenvoyéürraca, 
il  renonça  en  même  temps  à l’au- 
torité sur  le  royaume  de  Caslil- 


contraint delui  déclarer  la  guer- 
re, et  de  l’assiéger  dans  le  châ- 
teau de  Léon  : elle  ne  se  tira 
d’affaire  qu’en  promettant  de  re- 
noncer à ses  royaumes  et  de  se 
reduireàune  vie  privée,  moyen- 
nant une  pension  convenable  à 
sa  dignité  («).  On  ne  sait  pas 
bien  l’année  qu’elle  mourut  : 
quelques-uns  disent  que  ce  fut 
environ  l’an  ii25  (o),  en  ac- 
coucliant  d’un  bâtard;  d’autres 
disent  que  sa  mort  fut  le  châti- 
ment d’un  sacrilège  (D).  Elle 
avait  une  sœur  qui  pouvait  lui 
disputer  la  primauté  en  dérégle- 
nieiis  impudiques  (E),  et  qui  fut 
cause  de  beaucoup  de  maux  dans 
le  Portugal.  Je  m’étonne  qu’on 
n’ait  pas  cessé  depuis  ce  temps- 
là  de  faire  porter  aux  infantes 
Je;  mais  ils  se  contredisent  visi-  de  Castille  le  nom  d’Ürraca,  et 
nlement  (C),  puisqu  ils  narrent  je  ne  m’étonne  point  de  ce  que 
plusieurs  choses  qui  font  con-  firent  lesambassadeursde  France 
naître  qu’il  retint  autant  qu’il  qui  allèrent  prendre  une  des 
put  cette  autorité.  Il  donnait  filles  de  don  Alfonse  V^,*pêil 
des  Imtailles  pour  s’y  maintenir,  ' avait  promise  à leur  maître.  Ils 
et  il  fallut  le  contraindre  à resli-  choisirent  la  moins  belle  , parce 
tuer  les  plac^  qu’il  détenait  (A),  qu'elle  s'appelait  Blanche,  et 


apres  meme  que  les  Castillans 
eurent  élu  pour  leur  roi,  en  1 122 
^(/j,  Alfonse  Raymond  de  llourgo- 

(g)  Tin  de  Mayorne  Ttirnucl , IlUt.  il'Es- 
' pague,  /*V.  /.V,  pog-.  34o- 
\fi)  Là  mvme. 

(i)  Là  memt , png.  3'|l* 

(ft)  y oyez  la  rem.  (C). 

(/)  Mayeroe  Tui^uct  , HUl.  d'Espagne, 
Uv.  IX  , pag.  343. 


que  l’autre  portait  le  nom  d’ Ur- 
raca, qu  ils  ne  pouvaient  souffrir 

(m)  Là  mémCf  lit/,  /.T,  pag.  3^2. 

(n)  Là  mime. , pag.  344- 

(o)  Septimo  derimo  circiler  anno  à marie 
patris.  Mariana,  de  Hebm  llispaniic,  lib.  X, 
t'ap.  yili  , pag.  425  ; mais  au  chap.  Xfy^ 
pag.  433,  d assure  qu’elle  mourut  Van 
1 12b'. 
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( p).  lU  le  regardaient  sans  doute 
comme  flétri  et  de  très-mau- 
Taise  odeur  depuis  la  mauvaise 
vie  de  la  reine  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article. 

(p)  La  Motbc  le  Viiyer , lettre  XKXIII, 
pag»  265  du\X*.  tome.  Il  cite  Aul.  llcrrcra, 
lom.  11,1.  i5,  c.  16.  Voyez  les  Pensées 
diverses  sur  les  Comètes  , num.  3a. 

(A)  Il  augmenta  V éclat  et  la  potrtpe 
lie  sa  cour , et  ferma  les  yeux  sur  la 
conduite  d’UrracUy  qui  l’exposait  à 
ta  honte.  ] Ces  deux  choses  ctaieut 
une  suite  naturelle  de  riiérita^e  <{ui 
était  échu  à cette  princesse.  Deux  ou 
trois  royaumes  <{ueson  père  lui  lais^ 
sait  valaient  bien  la  peine  de  cacher 
le  ressentiment  de  sa  mauvaise  con^ 
duile.  Les  paroles  de  Mariana  signi- 
lient  clairement  r[ue  les  im|>udicitès 
d'Urraca  se  débordaient  a grands 
üots.  PrœtereU  uaria  Aca^onii 
negotia  distinehani  ( Alfonsum  ) îie 
novam  et  amplissimam  cernerot  h<t- 
teditatem.  Cuncta  tamen  ad  nov'iini- 
périt  decoi'cm.composila  , dilatœ  t^o- 
luptaies  dissimulatœ  ref^ime  lihidi^ 
ncs  : qnœ  non  sine  sugUlatioiw  via- 
jestatis  nUttium  in  levitatem  alque 
turpittuUnetn  incuhuerat{i')* 

(13)  Il  ai^it  en  homme  qui  snuait  se 
précauùonnerconit'e  tout  créntment.'] 
e Dès  quHl  eut  le  pied  en  Castille,  il 
» commença  à penser  à ce  qui  pour' 
>1  roit  advenir  si  sa  femme  venoit  à 
M mourir  sans  eufans  de  luy , partant 
s*  mil  ds  principales  places  et  villes 
y*  fortes  de  ce  royaume  des  gouver- 
Si  ncurs  cl  capitaines  de  scs  pays  de 
» Navarre  et  d’Arragon,  alla  ((ue  s’il 
» ea^>it  bcsoing  de  quitter  ces  royau- 
)}  mes  de  Castille,  Leon,  Tolède  et 
Si  leurs  dépendances,  il  peust  tenir 
U quelque  bride  ù ces  pciqdcs,  et 
Si  s'en  dessaisir  avec  sou  honneur  et 
Si  advnntagc  : ce  (fui  ostrangeru  aticu* 
)>  nement  les  seigneurs  castillans.  Il 
Si  cognoissoil  aussi  sa  femme  D.  Ur- 
» raca  , superbe  , ingrate,  iegere  et 
))  assez  peu  honneste  de  sa  personmq 
» partant,  comme  bien  advise,  il  sc 
Si  munissoit  pour  tous  evenemens 
» (jue  le  temps  pouvoitamener.  Geste 
>t  femme  , sur  Iegere  occasion,  con- 

cciit  une  haine  tres-maligne  contre 

(1)  Mariant , «le  Kvbu>  Uù.  X,  Cap, 

VIJI,  piif.  m. 


» le  domlc  D.  Pierre  Ansures.  sei- 
« gneur  de  Vatlledolit , qui  l’avort 
» nouri'i(j,  et  luy  avoit  garde  «es  es- 
» tais  apres  la  mort  du  roy  son  po' 

>j  re,  seulement  pour  ce  <{uVs  fet- 
M très  qu’il  avoit  cscrites  au  ro^  sou 
» mary  et  a elle  , les  advertissans 
» qu'ils  vinsent  prendre  possession 
w de  leur  héritage,  il  avoit  intitule 
» sou  mary  roy  de  Castille.  Pour  ce- 
» la  clic  entreprint  de  luy  ester  sa 
» terre  de  Vaillcdolit  et  autres  biens; 

» mais  le  roy  le  restablit  en  iceux  in- 
M continent;  et  à lin  qu'il  fust  plus 
)*  asscurè  contre  la  rage  de  ccsle  fe- 
» nielle,  il  l’envoya  eu  Arragon  avec 
a D.  Ëlo , 8a  femme,  leur  donnant 
» en  goiiveruemcnt  le  jeune  comte 
» d’Urgel,  son  neveu  (a). 

(C)  Il  y‘  a des  historiens  qui  louent 
yllfonse  de  ce  qu’ayant  renvoyé 
Urraca,il  renonça  en  'même  temps..*, 
mais  ils  sc  contredisent  risUdement,'^ 
Les  branches  de  cette  CQntradiction 
sc  touchent  dans  l’histoire  de  Mayer- 
ne.  a Don  Alfonse,  dit-il  (3),  chassa 
a Urraca  de  sa  compagnie  à jamais. 

)>  Ce  nonobstant  il  retînt  plusieurs 
places  fortes  en  Castille,  sans  se 
)i  soucier  beaucoup  au  surplus  du 
M gouvernement  ou  udministrafion 
» de  ce  royaume.  Haut  pour  certain 
»>  fut  le  courage  do  rc  roy,  et  inons- 
Si  tra  bien  quil  faisoit  plus  d'estat 
» de  la  vertu  et  de  sou  honneur  que 
il  des  biens  mondains,  sedcsaisDsaiit 
U de  si  amples  jiirîsdicti^ns  que  cel- 
o les  do  Castille  et  Leon,  Tolcde  et 
SI  autre^ue  luy  avoit  apporte  D.  Uiw 
a caca.  » Cet  hisLovion  commence 
dès  la  même  page  ù raconter  le  rcs- 
scDtimeni  de  don  Alfonse  contre 
ceux  qui  avaient  remis  à Urraca  les 
villes  et  les  forteres.scs  qu’il  avait 
dans  la  Castille.  Ce  ressentiment  est 
l’iinc  des  causes,  dans  le  même  his- 
torien , qui  engagftent  Alfonse  à 
faire  la  guerre  aux  CasUllans.  Citons 
les  paroles  de  ALaycrnc  ; nous  y ver- 
rons comme  une  autre  cause  de  la^' 
guerre  Pimpiidicitè  d’Urraca  : « De 
« là  en  avant  D.  Urraca  ne  fit  cl^osc 
» qui  vallust  : car  reprenant  son  nro- 
» mier  desseing  du  divorce  , elle  lob-* 

>1  tint  fuir  l'autorité  du  pape  Paschal 
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(1)  Mavr'ne  Turcrart.  Tlinoire 
/X  pag.  336. 

(3)  La  rnéinr , pag.  3V*  • 
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» Ainsi  «e  voyant  sans  bri- 

« des , ny  retenue  en  scs  appétits  , 
» elle  se  desborda  estrangement  en 
» iceiix.  Elle  eut  familière  et  desbon- 
« neste  conversation  avec  le  comte 
M D.  Gomes  de  Candespina,  <|ui  avoit 
» aiilresfois  prétendu  a cslre  sou  ma- 
» ry , et  d’iccluy  cn{;cndra,  et  accou- 
» cua  à la  desrobde  d’un  fiU,  nommé 
» à cestc  cause  D.  Fernand  Hurtado, 
M ou  le  Desrobé,  duquel  aucuns  di- 
)*  sent  cslre  descendue  la  maison  des 
» llurtados,  illustre  famille  en  Espa- 
» gne^  Quoy  qu’aticuns  veulent  dou- 
« ter  de  cecy  , il  est  certain  que  le 
» comte  D.  Cornes,  en  bref  temps  , 
» cull’cnliergouverncmenldu  royau- 
jj  me , cl  disposa  des  affaires  d’ireluy, 
» tant  de  la  guerre  que  de  la  paix  , 
U à son  plaisir  et  volonté' , usant 
avec  la  roinc  de  mesme  privauté 
que  s’il  cust  esté  son  mary  \ et 
» neantmoins  un  autre  cbcvalier  , 

>»  nommé  D,  Pedro  de  Lara s’in- 

» sinua  aussi  en  la  bonne  grâce  de 
y>  la  roinc , et  fut  en  peu  de  temps  de 
>»  ses  plus  aggreables  et  favorisez  mi- 
» gnons,  dont  le  comte  D.  Gomes  cs- 
» toit  fort  jaloux-  La  vie  dissolue  et 
» desbonneste  de  D.  Urraca  estoit  tcl- 
>»  lenicnt  cogneué  de  tous  et  par  tout, 
» i|ue  le  roy  D.  Alfonsc  , ineu  de 
w juste  desdain,  tant  à cause  de  ce, 
V qu’aussi  pour  le  divorce  sus  men- 
» lionne,  se  résolut  d’entrer  en  Cas- 
» lille  avec  grande  armée,  mettant 
» au  feu  et  àPespée  tout  ce  *|u’il  reu- 
y*  controit,  irrité  tant  contre  l'im- 
» pudicité  de  la  roine  que  contre  la 
w lascheté  des  Castillans,  qui  obéis- 
soient  à icelle,  aus<|nels  il  gardoit 
w une  dent  de  laict,  d’autaut  qu’ils 
y*  luy  avoient  rendu  les  places  par 
« luy  à eux  baillccs  en  garde.  Contre 
» luy  se  mirent  aux  cbaraps  les  deux 
)»  amoureux  de  la  roinc,  D.  Gomes 
« et  D.  Pedro , avec  les  forces  de  Cas- 
» tille  et  Leon,  étayant  rencontre 
y>  l’armcc  royale,  composée  de  Na- 
w varrois  et  Arragonois,  vinrent  aux 
» mains  près  de  Candespina  , non 
« gueres  loing  de  Sepulueda.  D.  Pe- 
» dro,  qui  coiiduisoit  l’avant-gardc, 
» fut  des  premiers  chargé  (4)i  » d 
prit  la  fuite  promptement,  cl  se  tv- 
tira  it  Hurgos  , où  csioit  la  ivine , 
povlafU  nouvelle  de  la  nmplc  , qu'il 

(4)  Î4»* 


n avait  pas  eu  le  loisir  de  voir  (5). 
Don  Gomes  , l’antre  galant,  fut  tué 
au  champ  de  bataille.  Le  victorieux 
Alfonse  pénétra  jusqu’en  Galice  , 
Jiiisitnt  cruel  degast  et  massncrApar 
où  son  armee  passait  ( 6 ).  Il  rem- 
porta une  seconde  victoire  entre  les 
villes  de  Lc'on  et  d’Astorga , cl  con- 
traignit Alfonse  Kaymond  , fils  d'Ur- 
raca,  de  so  sauver  en  Portugal.  Cet- 
te reine  ayant  été  déposée,  le  roi  son 
fils  pensa  au  l'ecouvtvment  des  JoJte- 
resses  de  Castille  que  son  beau  pere 
le  roi  D.  yHfonse  Je  IV'avarre  luy 
tenoU  (7).  Il  leva  une  grande  armée. 
Don  Alfonse  en  fit  autant,  et  desia 
enUvit  en  Castille , quand  (es  prélats 
des  deux  royautnes  , pievoyant  les 
grands  malheurs  qui  adviendroient  si 
ces  deux  grands  princes  s* ailachoient 
une  fois  par  guerre,  se  mirent  h pour- 
chasser  la  paix  et  conconle  entre  eux, 
cl  Jirent  tant  qu*ils  persuadèrent  au 
nouveau  roi  de  Castille  de  venir  par 
requeste  vers  le  roy  de  Dfavarre  et 
d' Arragon  pour  obtenir  ses  villes  et 
chastcaux  ( 8 ) : il  obtint  , par  ce 
moyen,  nne  partie  de  scs  demandes^ 
mais  Alfonse  ne  voulut  point  lui  res- 
tituer les  terres  situées  entre  A7f/o- 
rndo  et  Calaorra , ni  les  provinces 
de  Guipuscoa  et  Alava,  etc.  11  pré- 
tendit qu’elles  devaient  être  réunies 
à la  Navarre  , et  qu’elles  avaient  été 
usurpées  par  don  Alfonsc  VI , roi 
de  Castille. 

Dn  bisloricn  qui  narre  tontes  ces 
choses  a-t-il  bonne  grAco  d’assurer 
que  l’éponx  d'ikraca  ne  voulut  point 
retenir  le  patrmioinc  de  la  femme 
qu’il  répudiait  ? Ne  se  réfulc-t-on 
pas  soi-méme  (piand  on  écrit  de  la 
sorte?  Voici  une  erreur  semblable. 
Un  historien  que  Je  cite  blAmc  don 
Alfonsc  d’avmr  fait  divorce  avec 
Urraca  , « et,  parce  moyen  , d’avoir 
))  perdu  la  jouissance  de  trois  royau- 
» mes.  Car  bien  que  riiisloirc  d’Es- 
» pagne  le  loue  de  ce  qu’il  préféra 
» son  honneur  à de  grands  états  , je 
» trouve  néanmoins  que  si  d’un  co- 
» té  cette  action  peut  passer  pour 
M généreuse,  do  l’autre on  lu  peut 
» dire  ti*ês-im[)rudentc  et  peu  poli- 

(fî)  fjh  tnf/ne. 

(0)  Téh  mr/nr. 

(-}  Là  mrinr,  pof-  344- 

(8)  Là  rrtrm^,  paf.  345. 
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a tirpio,  comme  relie  de  Louis  VH  , TËspagne  : Pudicitiam  sanè  âum 
V roi  de  France,  qui  vécut  du  même  haud  saüs  honestè  habuit.  In  <Salda- 
» temns  ; lequel,  pour  avoir  répudié  niœ  arce  ex  parta  extinctam  fet'anty 
>>  sa  femme  Éléonore,  laissa  les  se>  (vternum  Hispanice  dedecus.  ^lii 
» nuucesd'iinc  guerre  e'iernelle  dans  f*ionea(firmanty  cum  thesanros  I).  Isi- 
« son  royaume  (9).  »Celte  comparai-  doH  expildsset  ^ quos  auferre  nej'as 
son  entre  don  Alplionse  et  Louis  Vil  emt,  in  ipso  tempU  liminc  ruptis 
ne  vaut  rien  ; car  ce  roi  de  France  se  ceribus  , manifestd  numinis  yindicld 
dessaisit  pleinement  des  états  de  son  expirdsse  (t^)» 

ëpouse  répudiée  , il  suivit  de  point  (£)  £7/*  avait  une  sœur  qui  pouvait 
en  point  la  maxime  de  Marc  Aurèlc  disputer  la  primauté  en  aért’gle» 
(10)  * mais  don  Alfonse  ne  la  suivit  mens  impudiques.'}  Elle  s’appelait 
j>as , et  il  en  est  blâme  i>ar  un  des  Tlniri'se , et  dtait  fille  bâtarde  du 
meilleurs  lintorieus  espagnols  (II)  : don  Alfonse  VI,  qui  la  donna 

jdljonsns  xlragonius  eo  mtncio  (la)  ^.q  mariage  a un  seigneur  fr&nçais, 
perenUus  ^pudio  faeto , reginam  6o-  pour  reconnaître  les  services  qu’il  en 
hd  dimittit  f in  cujus  urbis  arce  custo-  avait  reçus  dans  ses  guerres  contre 
dite  rursùs  mancipata  era{  : imperan-  les  Maures.  Ce  seigneur  se  nommait 
t/i  tamen  dulccdine  illect^  dotalem  Henri  de  Lorraine , selon  queLjues 
ditionernnondeponit.ldiniquumeS‘  écrivains,  ou  Henri  de  Bourgogne  , 
se  omnibus  uidebatur.  selon  quelques  autres.  Ceux-ci  dis- 

(D)  Quelques-uns  disent  qu’elle  putent  ensuite  s’il  était  issu  des  ducs 
mourut  e/l  nccouc/mnC  ^*«/i  5a/nrt/;  de  Bourgogne,  ou  des  comtes  <îe 
d'autres  disent  que  sa  mort  fut  le  Bourgogne.  Les  uns  soutiennent (i5) 
châtiment  d'un  sacrilège.}  Elle  « fai-  qu’il  était  fils  de  Henri,  duc  de  Bour- 
» soit  sa  demeure  en  l’église  de  cogne , et  petit-fils  de  Robert  de 
a sainct  Vincent,  assez  etroictement  France,  1”.  du  nom,  duc  dcBoiir- 
» gardée  : toutesfois  on  dit  qu’estant  cogne,  et  qu’ainsi  il  était  prince 
» un  jour  allée  au  temple  de  sainct  du  sang  royal  de  France  : les  autres 
M Isidore  de  Leon , pour  prendre  les  disent  (i6)  qu’il  était  (ils  du  comte 
ï»  tliresors  que  son  pere  et  son  ayeul  de  Bourgogne,  et  frère  du  pape  Ca- 
» avaient  donnez  a ce  lieu  , ainsi  Hxte  H.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  brave 
» comme  elle  emportoit  la  proyc , seigneur  se  rendit  si  considérable 
U estant  preste  à sortir  , et  ayant  un  que  don  Alfonse  VI , roi  de  Castille  > 
» pied  hors  et  l’autre  ded.ins  la  en  lui  faisant  épouser  Tbérésc , luy 
» porte,  elle  creva  par  le  milieu,  donna  les  terres  de  Portugal  quil 
» punition  deuc  aussi  bien  aux  adiil-  avoit  conquises  sur  les  AlaureSy  ai>ec 
» tercs  qu’elle  avait  commis  , et  tiltre  de  comte  héréditaire,  pour  luy 
M meurtres  qui  s’ei^csloieiit  ensui-  et  ses  successeurs  légitimés procedans 
» vis,  au  dommag^el  déshonneur  de  ce  mariage,  et  ensemble  luy  fit 
» des  maisons  royales  et  de  tout  promesse  d'adjoindre  a ces  seigneu- 
i)  Testât  chresticn  d’Espagne,  qu’au  ries  les  conquestes  qui  se  feraient 
» sacrilegfî.  Autres  disent  qu’elle  de  là  en  avant  és  environs  eficelles 
» mourut  au  chateau  de  Saldagne , sur  les  Alaures , avec  mesme  droict 

» en  acoucliant  d’un  enfant  desrobé  successif  et  héréditaire a la 

*»  (i3).  M Mariana  rapporte  ces  deux  charge  de  recognaistre  les  rois  de 
opinions  , et  convient  que  cette  f^on  pour  leurs  seigneurs  souverains, 
reine  sera  l’cterucl  opprobre  de  et  tenir  icelles  terres  d'eux  a foy  et 


A 

:<  : 


(9)  Campion  , Ilommet  üluilrr»,  ium,  /,  pitg. 
199,  i3u,  édition  de  Hotien, 

(10)  Voye%,  tom.  IX,  pne,  Bgo,  ta  remarque 
(A)  de  t’oi-UcU  Loch  VII. 

(it)M«riaD«,  de  Rebas  Ilîf}».,  lib.  X,  cap. 
f'I/I,  po£.  4si. 

(la)  Savoir  tju  j4lfon$e.  Ilaiinond  ,Jils  d'Vrra- 
ca  , avait  été  couronné  a Compostelle. 

(i3)Mayernc  Turqiict  , liislnirr  d'Espagne, 
tiv.  IX,  fMff.  *irur  de  Cempina,  llominr^ 

j|lu»tres,  p<iÿ.  i9f> , 1*^7,  copie  cela  pret^/M  mot 
à mot. 


hommage  (17)*  Tlfércse  se  trouva 
vei^ve  l’an  iiiu,  et  mère  de  trois 

(i4^MarUnft,  de  Rebus  lliip. , Ub.  X,cap. 
yiii,  poff.  4^3. 

(i5)  yojre*  le  père  Aasrlme , Histoire  de  la 
Maison  royale,  pag.  4^4 > 4^^  1 4*^4?  ci-das- 
tou.t  (34),  (35). 

(16'  Voyee  T.ou's  Coliut,  Mémoires  histori- 
qurs  de  la  Franebe-Comtê  , p(tg.  3o5 , 3o6. 

(1-)  Mayrrnc  Tuniuet  , liisloirc  J*E^s»gnr  , 
Uv.  yui,  pan.  3»ï. 
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rnfanSf  un  fils  et  deux  filles  (i8). 

lülü  JC  i\:mana  tost  après à 

licnnond  Paez  de  Tvanstamara  (19)  » 
et  ayant  demeure  c|uelr|ue  tcmi>s 
avec  iui , elle  le  quitta  par  desor- 
donné appétit  y ou  autre  damnahle 
occasion  (ao)  , et  épousa  don  Fer- 
nando Paez  de  Transtamara  , propre 
fr<}re  de  celui  quVdle  quittait.  Don 
Permond  ainsi  délaissé  comme  fai- 
sant il  l'enpy  avec  la  comtesse  sa 
femme  y a oui  ^oinrott  être  plus  in- 
cestueux a eux  deux , espousa  la 
fille  aisnee  d*icelle  , et  soeur  de  D* 
Alfonse  Henriques  , nommée  D» 
Inéresa  Henriques.  Ces  beaux 
traicts  se  faisaient  entre  chrestiens , 
en  la  maison  naissante  de  Porlu- 

s^al Pour  ces  excès  , estant 

Joi%  tixmhlé  le  jeune  comte  Alfonse 
Henriques , et  en  outre  se  voyant 
mesprisé  , et  reculé  de  tout  crédit  et 
faveur  y d! autant  que  V adultéré  et 
incestueux  D.  Fernand  siniitulou 
comte  de  Portugal  a cause  de  sa 
femme , je  mit  en  armes  contre  lui 

(ai) le  poursuivant  conune 

un  tyrarret  adultéré  mccJtucux  , e£ 
vinrent  les  armes  d’une  part  et  d’au^ 
tre  sentrehurter  près.  ùuymaraneSy 
où  fut  D, . Alfonse  vaincu  y pour 

s'estre  trop  hasté  de  combattre 

Ayant  depuis  réparé  et  rassemblé 
leurs  forces  y fut  donnée  une  seconde 
bataille  y ou  Vheur  de  IJ.  Alfonse 
fut  meilleur:  car  V armée  de  I).  Fer- 
nand ilemeuva  vaincue  et  mise  à vau 
de  roulte , luy  prisonnier  avec  la 
comtesse  merCy  qui  furent»  mis  en 
forte  et  asseuree  prison  Tel 

fruict  receureni  les  deux  peu  honnes- 
tes  sœurs,  filles  du  roi  D.  Alfonse  F l , 
tlfi  leur  luhricité  y et  presque  en 
mesme  temps  (!ka).  Thérèse  fut  traitée 
très-rudement  par  le  comte  Alfonse 
Ueoriuues  son  fUs.  <r  Elle  eut  moyeu 
» de  taire  entendre  ses  travaux  au 
M roy  D.  Alfonse  Raymond  de  Cas- 
a tille,  son  neveu  , et  le  fit  prier  de 

(iB)  /il  mfmt  y tiv,  tX,  pmg.  33y. 

(t(^  Là  infini. 

(30)  Li>  iiew  de  Campîoa , nomack  iUutitrc»  y 
tom.  exfmm^celaJeefU*maniirr, 

Icqitcl  {BermonH  Pae^  ne  la  fntUraiaaQl  pat  à m 
fctiUÎMe,  eetlr  folle  et  impudique  femnpe  U*  quitta 
|Hmr  épouaer  aoo  frère  Furitaudu  PjH  de  Tran>- 
lâinara. 

(»i)  Majerne  Turque!,  Ilutoire  d'Eapafpie  , 
• /il'. / T,  33<i. 

(i3)Xà  nrfout,  pitg,  343> 


» prenilre  sa  cause  en  main , et  la 
» délivrer  de  la  dure  prison  où  elle 
» estoit  dctcDUë  ; en  récompensé  de 
» qiioy  elle  lui  oflrit  de  le  faire  son 
» heritier  de  sa  comte'  de  Portugal. 

» I.e  roi  D.  Alfonse  , désireux  de  re- 
» joindre  ceste  piece  à son  domaine  , 

» vint  en  ^lersonne  , à main  armée , 

» pour  délivrer  cette  femme  , ne  se 
» souvenant  point  que  le  comte  lii^ 

» avoit  assiste  en  la  guerre  qu’il  avoit 
» eue  contre  D.  Urraca  sa  mere , 

» reine  de  Castille  et  Leon  (a3)  ; mais 
» il  n fut  vaincu  et  blessé  au  pied. 
Après  au'il  fut  guéri  il  rentra  en 
Portugal,  et  mit  le  siège  devant  la 
ville  de  Guimarancs,  où  le  comte 
Alfonse  Henriques  s’était  enfermé. 

« Ce  siège  fut  fort  long  , et  s’il  atta- 
» qiia  bien  de  son  cùté  , l’autre  ne 
» se  défendit  pas  mal  du  sien  j de 
U sor(e  qu’il  leur  ennuyait  fort  à 
U tous  deux  , quand  £gas  Niignes 
» sortit  de  la  ville  avec  un  sauf  con- 
» duit , et  vint  proposer  ia  paix  , 
» qui  fut  conclue  à condition  que  le 
» comte  de  Portugal  viendrait  dans 
» son  royaume  lui  prêter  le  ser- 
» ment  do  fidélité  comme  à son 
n souverain.  Ainsi  le  roi  ramena  son 
» armée  il  Tolède  s.ins  se  souvenir 
Il  des  intérêts  de  sa  tante , pour  qui 
» il  avait  fait  cette  entreprise,  soit 
» que  sa  mauvaise  vie  lui  fît  bor- 
« rciir,  ou  que  sa  seule  ambition  l'y 
» eût  engagé  (a.l).  » • 

Ceci  pourrait  cire  le  sujet  de  quan- 
tité de  réllexions  : je  n’en  ferai  néan  - 
moins  qu’nn  petit  nombre.  VoiiS  la 
première  : • 

I.  La  plupart  des  écrivains  qui 
font  des  vies  ne  choisissent  queues 
personnes  illustres  : et  si  quelques-. 
iiDS  mêlent  ensemble  les  bons  et 
les  médians  , c’est  à cause  qu’ils  veu- 
lent donner  l’histoire  entière  de  tout 
un  ordre  de  personnes.  Je  ne  sache 
point  que  l’on  sc  soit  avisé  de  faire 
un  ouvrage  qui  ne  contienne  que  la 
vie  des  grands  criminels.  Nous  ne 
manquons  pas  d’éloges  de  femmes 
illustres,  les  bibliothèques  en  four- 
millent ; mais  pour  ce  qui  est  du 
recueil  particulier  des  femmes  qui 
ont  été  le  déshonneur  de  leur  sexe 
et  de  Içur  pays , je  doute  qu’il  ait  eu- 

(13)  f.à  titfitUy 

(14)  Camuion  . llomoici  jllutrck  , pag.  i35f 
i36. 
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492  URRACA. 

core  paru.  C’est  pourtant  une  ma-  son  crddit , et  qui  fournira  cent  pr«i- 
tière  assez  fdconJu  pour  mériter  les  textes  de  guerre  civile.  Il  deviemlru 
veilles  d’un  écrivain.  Elle  pourrait  si  insolent  ou’il  maltraitera  sa  maî- 
étre  traitée  selon  le  goût  de  Plular-  tresse  , et  qu'il  faudra  qu’elle  le  fasse 
que  ; je  veux  dire  que  comme  ce  fa-  assassiner  (27).  Elle  ne  considérera 
meiix  auteur  a choisi  les  plus  illus-  pas  qu’il  faut  marcher  droit  devant 
très  romains  et  les  plus  illustres  scs  enfans  , lorsqu’une  succession 
CTecs,  pour  les  mettre  en  parallèle,  prématurée  ou  recueillie  avant  terme 
l’on  pourrait  aussi  comparer  en-  les  peut  élever  sur  le  trône.  En  un 
semble  les  reines  et  les  princesses  mot , c’est  une  chaîne  de  scandales 
de  diflërentüs  nations.  J’ai  parle  (a5)  et  de  combustions, 
du  parallèle  que  les  Anglais  tirent  nj.  Ce  qui  aggrave  les  crimes 
entre  la  re.ne  d Écosse  Marie  Stuart  J'Urraca  est  non-seulement  qu’elle 
et  la  reine  Jeanne  de  Naples.  On  en  aucun  soin  de  sauver  les  ap- 

pourrait  faire  un  grand  nombre  de  ,,arcnccs  , mais  aussi  qu’elle  éUit 
eemblahles.  Notre  Çrraca  pourrait  }^„me  d’un  roi  illustre.  Il  fut  sur- 
etre  comparée  .avec  1 hentiere  de  Va-  „ommé  el  Balalla.hr,  h Bataillant 
lois,  femme  d Henri  IV  ; mais  le  (..g),  parce  qu'il  s’était  trouvé  en 
inei  leur  parallèle  a son  egard  serait  vingt-neuf  batailles  rangées  toujours 
de  la  comparer  à sa  sœur  lherese.  victorieux , excepté  deul  fois.  11  était 
Elles  furent  toutes  deux  tres-impu-  roi  d’Aragon  et  de  Navarre  indépen- 
diques  . toutes  deux  cause  do  la  ty-  dammeut  d'Urraca  , et  ainsi  sa  ^n- 
ranme  que  leurs  galans  exercèrent , 

et  de  raille  hostilités  civiles  et  etran-  reine.  Néanmoins  U n’évita  pas  le 
gérés  qui  en  naquirent;  toutes  deux  déshonneur  conjugal.  Tant  il  est 
dégradées  et  empoisonnées  par  leurs  vrai  que  la  bravoure  d’un  mari  n’a 


propres  lils,  etc. 

11.  Ceci  confirme  ce  que  l’on  a dit 
ci-dessus  touchant  les  désordres  à 
(|uoi  les  états  ijiii  n’ont  point  admis 
la  loi  salique  sont  exposés , et  tou- 
chant les  suites  très-pernicieuses  du 
tempérammeut  lascif  d’une  souve- 
raine (iC).  Urraca  ne  soutirait  point 
patieinincnt  que  ses  sujets  reconnus- 
sent l’autorité  de  son  mari  : elle  avait 
des  galans  au  vu  et  au  su  de  tout  le 


pas  la  vertu  de  détounier  cette  tem- 
pête (ag). 

IV.  Enfin  , je  remarque  que  don 
Alfonsc  R.aymond , roi  de  Castille, 
qui  avait  détrôné  sa  mère  Urraca , 
et  qui  la  tenait  en  prison  , ne  laissa 
pas  de  faire  la  guerre  pour  sa  tante  , 
la  comtesse  de  Portugal  , que  don 
AlfonsellcnriqucSjSon  fils,  avait  traite 
d’une  pareille  manière.  Celte  tante 
promettait  au  roi  de  Castille  de  le 


monde  ; il  fallut  qu’il  réprimât  celte  U’."  wiuœ  ue  le 

1: :i  1.  ...L  1 déclarer  son  heritier  a l’exclusion  de 


licence;  il  ne  le  put  faire  sans  donner 


lieu  aux  factions  d’état;  cela  pro-  ^^^^^•nolor.sdlatmpauenUaAl- 
duisil  la  guerre  : les  Castillans  , ‘dé-  > 

goûtés  défini  et  du  galant  de  leur  ^ prop.nauœ  nusct^el 

èrraca  se  tournèrcnfvers.  le  soleil 


lovant  ; ils  excitèrent  le  lils  à chasser 
du  trône  sa  propre  inerc , et  il  se- 
conda volontiers  leur  inclination. 
Cela  montre  combien  il  importe  à 
une  reine  do  se  garantir  pour  le 
moins  des  impuretés  <{tii  éclatent  ; 
car  si  elle  se  met  au-dessus  de  la 
honte , il  n’y  aura  rien  qui  la  puisse 
retenir.  Elle  placera  indignement 
son  amour  ; clic  choisira' , imu  pa.s 
le  mérite , mais  la  santé  et  la  beauté 
d’un  jeune  étourdi  qui  abusera  de 

(»5)  7V»m,'  Xfy  ii , remnrfttt  (K)4<’  l’air- 
ticl*  N4rt.kt  ^Jcflirar  1,  rrine  de). 

(a6)  X/»  aa,  rrmanjue  {G) 

tU  l'arücït  Natle*  (Jeanne  II , de). 


ras  ohlestalur  ailrersits  impios  Jilii 
conaïus.  Navatœ  aperce  merceâctrr', 
PoilUffaticB  principatum  pollicetur 
Alfonso  Jilio , pro  eo  ac  par  erat, 
aMicalo.  Annuit  illt  sire  amhitione 
dominamli  corraplas , sive  materlerœ 
calamitateni  miseratus  : valicloque 
exercitu  conflato  in  PorCugaliec Jinas 
irruil  (3o).  Il  n’en  fallut  pas  dav.m- 

(a^)  Voyet  la  rtfirmn;n<*  (X)  rfe  Vartich  E^i- 
, tvm.  VI ^ 

(ay)CoUut,  MemoirM  de  U FfTinche-Cainta 
pat(.  34Î. 

(«i)  Voye»,  loin.  ITl,  ato,  la  r4marrjuc 
r<^'c/eBAOTiiv  (GuillaïuBc). 
r-  (3n)JkIariAn.i,  «lu  Kubtu  Ilitfuau. , lib*  X ca/*. 

.-v/rr,pnÿ.^i.  ^ ; 
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lage  pour  le'  résoudre  ù se  jeter  A 
main  armdc  dans  le  Portripal  ; et  il 
est  Irés-vraiscmldaldc  fju’il  allégiia 
entre  antres  prelextes  les  intenlts  de 
sa  Lintc , deponilldc  et  opprimée  par 
un  (ils  dénature  j car  où  sont  les 
gens  ({ui  aient  honte  de  condamner 
en  autrui  ce  qu'ils  font  eux-raémes? 
Don  Alfonse  Henri([ucs  se  pouvait 
fort  bien  défendre  par  un  argument 
ail  hominem , et  se  servir  d’une  ré- 
ponse semblable  à celle  que  l’on  sup- 
pose que  les  femmes  de  Lamecb  (irent 
à Adam  (3i), 

Notez  nue  M.  Lequien  de  la  Neuf- 
ville  ne  (lit  rien  de  positif  sur  les 
amours  de  cette  Thérèse.  Une  tient 
pus  à lui  c|u’on  ne  la  prenne  pour 
une  femme  innocente  sur  le  cbapitre 
de  la  chasteté  ; car  ces  termes  va- 
gues , elle  ne  songea  mi  a mourir  plus 
saintement  qu'elle  li avait  vécu  (3a) , 
ne  signilient  aucune  galanterie.  La 
conduite  d’une  femme  peut  être  fort 
opposée  à la  sainteté  , sans  qu’elle 
renferme  les  désordres  de  l’amour.  11 
assure  positivement  (pi’Alfonse,  roi 
de  Castille,  se  mit  en  campagne.  . . . , 
sous  piétexle  île  ilélivrer  cette  prin- 
cesse (33).  II  se  range  du  parti  de 
ceux  (jui  ont  dit  qu’elle  n’était  point 
b:UartIe  (34) , et  il  dit  que  Théodore 
Godefroi  prouve  éviJcinment  <(uc  don 
Henri  son  époux  était  arrière-petit- 
fils  r/c  flo/iert  letlcvol,  roi  lie  l* rance 
(3.Ô).  Le  père  Anselme , qui  embrasse 
la  même  opinion  , renvoie  au  livre 
que  ce  Théodore  Godefroi  üt  impri- 
mer en  i6a4,  sur  l’origine  dos  rois  de 
Portugal.  Je  n’ai  point  cette  édition  ; 
mais  si  elle  ne  contient  pas  de  plus 
fortes  preuves  que  celle  de  l’an  i6ia 
(lue  je  viens  d’examiner , j’ose  bien 
dire  <[ue  ce  savant  historiographe 
ne  prouve  point  évidemment  ce  dogme 
généalogi(|ue. 

(3t)  VoYn  l'articU  LamkcRj  tom.  IX^ 

3G.  n’nuirrfUY(E). 

(3a)  Lequien  de  la  yeufvine , Histoire  {générale 
de  Portugal , tom.  /,  pOÿ.  84  > édition  de  Paris , 
1^00. 

(33)  Lrquicn  de  la  Nearvitle,  Histoire  gcncrtle 

de  Portugal , (o/H.  8i. 

(34)  ?*• 

(35)  Isà  méftte , pag*  <^o. 

ÜRSIN  (n)  (Zachaiiif,)  , l’un 
(les  plus  célèbres  théologiens  qui 

(rt)  Ce  nom  a vit  IraditU  de  Vallcmand 
Bccr,  yMi  était  U nom  de  sa  ftmtille , et  *fui 
5lgn\/te  Otirs, 
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aient  vécu  dans  le  parti  réformé, 
au  XVI“.  siècle,  naquit  à Bres- 
lau  , capitale  de  la  Silésie  , le  i8 
de  juillet  (^)  i534-  Il  Avait  déj.â 
fait  des  progrès  considérables 
pour  son  âge,  lorsqu’il  fut  en- 
voyé à Wiltemberg,  l’an  i55o 
(A).  Il  y étudia  pendant  septans; 
et  comme  il  n’etait  pas  111$  d’un 
homme  pécunieux,  il  fut  se- 
couru par  des  libéralités  publi- 
ques et  particulières  , et  il  eut 
aussi  recours  au  préceptorat.  II 
s’appliqua  si  fortement  à l’étude, 
qu’il  acquit  à Wittemberg  une 
grande  connaissance  tant  de  la 
poésie  (B)  et  des  langues  , que 
de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. Mélanchtbon  , qui  était 
l’ornement  de  cette  université, 
conçut  une  estime  et  une  amitié 
particulière  pour  lui.  Ursiii  l’ac- 
compagna en  I S5y  , à la  confé- 
rence de  Worms,  d’ou  il  alla  à 
Genève,  et  puisa  Paris,  où  il  s’ar- 
rêta quelque  temps  afin  d’y  ap- 
prendre le  français  et  de  se  per- 
fectionner dans  l’hébreu  sous  le 
docte^tJean  Mercérus.  A peine 
eut-il  rejoint  Mélanchlhon  à 
Wittemberg  , qu’il  reçut  des 
lettres  des  magistrats  de  Bres- 
lau , au  mois  de  septembre  1 558 , 
par  lesquelles  ils  lui  offraient  le 
rectorat  de  leur  école.  II  accepta, 
et  le  remplit  si  dignement  qu’il 
y eût  été  continué  autant  tju’il 
aurait  voulu  , sans  la  persécu- 
tion que  les  ministres  lui  suscî- 
tèreut,  dès  qu’ils  eurent  aperçu 
qu’il  n’élait  jias  tout-à-fait  bon 
luthérien.  En  effet,  lorsqu’il 
expliqua  le  livre  de  Mélancbtlion 
de  Examine  ordinandorum  ad 

(//)  Fitîh<friis  met  te  29  jtUn.,  quoiqu'il 
salive  le  me’nte  auteur  que  mot.  Buctiolccr 
met  aussi  te  29 /uin. 


t 
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minùten'um , il  mania  de  telle  statuts,  il  fât  promu  au  ^odorat 
sorte  la  matière  deCœnd  Domi~  en  théologie;  ce  qui  fut  fait  so- 
nt, (ju’il  donna  lieu  aux  déiua-  lennellement  le  aS  d’aoiit  i5(>a. 
gogues  (c’est  ainsi  que  l’auteur  11  exerça  celle  profession  des 
lie  sa  Vie  parle  (c))  de  le  traiter  lieux  coniniuns  jusqu’en  i568. 
àe  Sacranienlaire.  Il  s’en  justi-  Ce  fut  lui  qui  composa  le  caté- 
(ia  par  un  écrit  qui  contenait  chisme  du  palatinat,  et  qui  en 
ses  sentimens  sur  le  baptême  et  fit  l’apologie  par  ordre  de  i’clcc- 
sur  la  cène  ; mais  comme  cela  ne  leur  Frideric  III,  contre  les 
ramenait  point  la  paix,ürsin,  criailleries  que  Flacius  lllyricus  , 
qui  n’aimait  pas  ces  sortes  de  lléshusius , et  quelques  autres 
guerres,  aima  mieux  quitter  la  luthériens  rigides,  avaient  pu- 
partie.  Il  obtint  un  congé  hono-  bliécs  en  i6o3,  à l’occasion  de 
râble  des  magistrats  ; et,  ne  pou-  cet  ouvrage.  L’électeur  se  vit  ex- 
vant  plus  se  retirer  auprès  de  posé,  non-seulement  aux  plain- 
son  cher  maître  Mélanchlbon  , les  des  théologiens  luthériens, 
qui  était  morldcpuis  peu  au  mois  mais  aussi  à celles  de  quelques 
d’avril  i56o,  il  s’en  alla  à Zu-  princes,  comme  s’il  avait  établi 
rich  , oix Martyr,  Builinger,  Sim-  une  doctrine  condamnée  par  la 
1er,  Gesner , et  quelques  autres  confession  d’Augsbourg  , tou- 
grands  hommes  avaient  beaucoup  chant  le  sacrement  de  l’Eucharis- 
(l’amitié  pour  lui.  11  fut  bientôt  tie.  C’est  ce  qui  l’obligea  à faire 
tiré  de  là  par  l’académie  d’Hei-  imprimer  une  exposition  de  la 
delberg,  qui  avait  besoin  d’un  véritable  doctrine  concernant  les 
habile  homme.  Il  arriva  dans  sacremens;  ce  fut  Ursin  qui  la 
celle  ville  au  mois  de  septembre  composa  , et  qui  se  trouva  l’an- 
i56i  , et  fut  établi  dans  le  col-  née  suivante  {d)  au  colloque  de 
lége  de  la  Sapience  , pour  in-  Maulbrun  , où  il  parla  fortement 
slruire  les  écoliers  que  l’on  y en-  contre  le  dogme  de  l’ubiquilé. 
trelenait.  Il  se  voulut  aussi  mêler  II  écrivit  ensuite  là-dessus,  et 
de  prêcher  (C)  ; mais  voyant  contre  quelques  autres  dogmes 
qu’il  n’y  était  guère  propre,  il  y des  luthériens.  Le  plan  et  les 
renonça.  S’il  manquait  de  ce  statuts  qu’il  dressa  à cet  électenr 
talent,  il  avait  en  récompense  çour  l’établissement  de  quelques 
celui  de  professeur  dans  le  sou-  ecoles,  et  plusieurs  autres  ser- 
verain  degré;  l’esprit  vif,  beau-  vices,  le  lui  rendirent  tellement 
coup  de  science  et  beaucoup  de  recommandableque,le  voyantré- 
dexlérilé  à développer  les  matiè-  solu  à accepter  une  profession  en 
res. Onvouliildoncqu’en  gardant  théologieà  Lausanne,  l’an  iSyi , 
l’emploi  qu’il  avait  déjà,  il  exer-  il  lui  écrivit  de  sa  propre  main 
çit  dans  l’académie  la  profession  une  longue  lettre  pour  le  dé- 
des  lieux  communs.  Il  fallut  tournerdeccllepenséeparplu- 
jK>urcela  que,  conformément  aux  sieurs  raisons.  La  mort  de  ce 


(cMhi  Urriaus  Sacram^tnrius  A prince,  arrivée  cn  1 577,  apporta 


t'rperius  tst  t/uos  priiis  amicos  et  Jautores 
habuerat.  Mclchior  .^daiu.,  in  VilU  Tleoln* 
l'ur.  , 53 1. 


‘(U)  C'est-à-dire  l'an  i564* 
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son  fils  aillé,  qui  lui  succéda,  ne 
voulut  souffrir  aucun  ministre 
qui  ne  fût  bon  luthérien.  Ursin 
et  les  étudians  qu’il  élevait  au 
collège  de  la  Sapience  furent 
obligés  de  sortir  (e).  11  se  relira 
à Neustad  pour  y être  professeur 
en  théologie  dans  l’école  illustre 
(|ue  le  prince  Casimir , fils  de 
l'rideric  III,  y établit  en  ce  mê- 
me temps.  Il  y commença  scs 
leçons  le  7.6  de  mai  i5ç8.  Il  y 
enseigna  aussi  la  logique  dans  sa 
chambre.  Il  y publia  (quelques 
livres;  et  il  se  préparait  à en 
composer  plusieurs  autres  , lors- 
que sa  santé,  qui  avait  été  atta- 
quée par  plusieurs  grandes  in- 
commodités que  son  incroya- 
ble assiduité  à l’étude  lui  avait 
causées,  succomba  enfin  tout-à- 
fait  sous  le  poids  d’une  longue 
maladie , dont  il  mourut  à Neu- 
stad , le  6 de  mars  i583,  à la 
quarante-neuvième  année  de  son 
âge.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies apres  sa  mort , tant  par  les 
soins  de  son  fils  unique,  qui  a 
été  ministre , que  par  les  soins 
de  David  Paréus  et  de  Quiriuus 
Keutérus , ses  disciples.  C’est  à 
ce  dernier  que  l’on  en  doit  la 
publication  en  trois  volumes. 
Ursin  était  laborieux  (D),  mo- 
deste , prompt  à se  fâcher  {f). 
Quant  à la  promptitude  à répon- 
à des  objections,  il  ne  croyait 
pas  qu’on  s’en  dût  piquer  ; car  il 
se  mit  sur  un  pied  que  si  on 
avait  à lui  demander  l’éclatrcis- 
sement  de  quelque  chose,  on  le 
faisait  par  écrit  à l’issue  de  la 

(e)  yojrei  cirdctsus  l'arttcle  Tak^us  ( Da- 
TÎil)  tom.  X/,  pofç.  3<)3  , tiu  texte  après  la 
citation  (rf). 

i.f)  tamen  ^t  in  ejns- 

ino./i  ingenUs.  Mclriiior  Adam. , in  Viti« 
Tbeoloji^ur.  ^ pag.  53i.  « 


leçon,  et  le  lendemain  il  y ré- 
pondait (g-). 

On  a vu  ailleurs  (/i)  combien  il 
avait  trouvé  pénible  la  direction 
d’un  collège. 

(f)  Tirv  de  Melcliior  Adam  . /fui  a corn- 
polé  ta  Vie  d'Unio  , $iir  /'Oiaùun  Tunèbru 
vue  François  Junius,  ;>rq/e»enrrii  théato- 
gie  à Keuitad,jr  prononça  , et  sur  une  au- 
tre baraiigtie  de  Quiriuua  Jleule'rus. 

t/i)  Ci-dessus,  re/n.,  iB)  de  P/irticle  P.\- 
eivs  ( David  ),  to/n.  .Y/,  pag.  3^6. 

(A)  Il  fut  envoré  a IVincml/eru 
Van  i55o.]  Melcliior  Adam  a dit 
deux  choses  contradictoires  dans  une 
même  page  (iJ.  La  i'*. , cjii’Ursin  fut 
envoyé  à l’académie  de  Wittemberg 
à l’âge  de  seize  ans  ; la  a'.  , qu’il 
entra  dans'  Wittemberg  le  i".  de 
mai  i55a.  L’une  de  ces  deux  choses 
est  nécessairement  fausse  , pnis- 
«[u’Ursin  était  né  le  i8  de  juillet 
i534  , comme  nous  l’apprend  le 
même  Mclcbior  Adam.  J’ai  rejete'  la 
seconde  , encore  que  cet  auteur  ait 
marqué  l’an  i55a  tout  du  long , et 
uon  pas  en  cbilfres  , ingressus  est 
Wittembergam  aano  quinnuagesimo 
secundo  halendis  //tait.  La  raison 
ourquoijel’ai  rejetée  est  «ju’il  dit 
ans  la  même  page  qti’Ursin  , ayant 
étudié  plus  de  deux  ans  à \Vittem- 
berg  en  sortit  à cause  de  la  peste , 
et  se  retira  premièrement  à Torga  , 
où  Mélancbtbon  s’était  retiré , et 
puisa  itreslau,  remportant  iiu  té- 
moignage avantageux  de  Mélancb- 
thon.  Melchior  Adam  rapporte  tout 
en  entier  ce  témoignage  daté  du  jour 
de  Saint-Jacques  i.aSa  ; il  en  rapporte 
encore  un  autre,  où  le  mémeMélancb- 
thon  assure,  le  i".  d’octobre  iSSj, 
qu’ürsiu  avait  passé  environ  sept  aiy 
à \yittemberg.  J’ai  donc  eu  raisoh 
de  l’y  faire  aller  en  i55o,  et  d’avoir 
plus  d’égard  aux  preuves  que  Mclcbior 
Adam  m’a  fournies  contre  lui-méme 
qu’à  son  propre  texte.  Ou  peut  juger 
par-là  <(u’il  n’examinait  pas  beau- 
coup ce  qu’il  compilait.  11  a. con- 
fondu le  second  voyage  d’Ursin  avec 
le  jiremier.  Frébérus , sans  rien  exa- 
miner ni  rectifier,  dit  sim|demcnt 
qu’Ursin  alla  à VVittemberg  l’an  i55a . 

(,)  C'e/t  ta  5aqv.  du  eotume  Vie,  Je,  Tbéo- 
logirna  illctnaiiài. 
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Il  no  rapporte  pas  lupiLaphe  comme  lectorat  de  Cologne  (5).  lloCman  , 
il  faut  : l'an  LXXXII  y est  au  lien  do  apnls  Lætus  . le  fait  travailler  dans 
l’an  LX^XIII , et  le  ii  mars  an  lieu  ectlo  partie  do  la  vigne  du  Seigneur. 


du  O.  Fiex-vous  après  cela  aux  co-  Je  dis  après  Lætus  ; car  outre  <[iCil 
*cs  imprimées  des  inscriptions.  nous  y renvoie , il  n’a  point  pu  s c- 
(B)  Il  acquit  une  qranJc  connais-  g?rer  après  Morcri , (jui  n’a  dit  autre 


mauvaise 
u’il 


‘le  la  poésie.]  Il  clio»o  d’Ursin  sou, 

faut  qu’Ursio  dans  ses  jeunes  ans  se  /achane  , smon  fjii  i 

soit  Jisling.ié  de  ce  càtè-là , car  je  el.iit  deSdesie,  et  professeur  à Wei 
remarque  <iue  Mélanclithon  le  fait  dell.erg  et  qu  il  a aissë  un  grtnd 
valoir  principalement  par  ce  talent , nombre  d ouvrages.  11  cite  la  l.iblio- 
l’nn  et  Vautre  de  scs  témoigna-  tbeque  de  Gesnerqui  ne  dit  rien  de 
• et  il  prend  même  à témoin  ou  cet  autour.  11  fallait  cUer  1 Epitome 


dans 

fca'utVonVénônangirqu’Vr  bii'd  de  cette  Bibliotliè<tuc.  Pliisienrs  écri- 

. • ^ • 1 ...  *sn  vn  nll  A n ( I *1  mAirtV*  T'ilir/k 


tribue  dans  le  prèinier  , les  voi-s  vains  commettent  la  même  faute, 
crées  et  latins  qu’on  voyait  de  lui.  (D)  Untn  viait  laborieux.  ] Pour 
CUm  estent  latina  et  gnuca  cawiuia  savoir  cela , il  ne  faut  mie  prendro 
Zachariœ  Ursini  Uralisliwiensis  eru-  fiarde  a 1 inscription  qii  il  avait  mise 
Hitè  scripla  , prudentes  et  ilocti  riri  sur  la  porte  de  son  cabinet.  La  voici  : 
lectis  illis  suo  jndicio  probabunt  in-  Arnica ^^itfjutshiic  venir, 
eenium , sludia  , et  t'olu/Uatetn  eius  , agiiovrtuci,,  aut  ahi, 

etc.  (a),  trsin  n’avait  que  dix-huit  ^ui «c  U.mni,,,.  (fi), 

ans.  11  publia  en  i56o  un  recueil  d’é-  Cela  le  fit  passer  pour  un  homme  de 
pigrammes  qu’il  dédia  à Jean  Frisius , mauvaise  humeur  (7). 
chez  qui  il  avait  logé  à Zurich.  qu’avant  lui  Aide  Maniice 

(C)  sVlait  servi  d’une  semblable  inscrip- 

tion. f< Pilonne  lui  était  plus  à charge 
U (|ue  les  visites  {niitilcs  ({iii  lui  fai* 
» saient  perdro  son  temps....  Pour 
» s’cti  délivrer  honnêtement  il  avait 
M fait  c'erire  sur  la  porte  de  son  ca- 
w billet  CCS  paroles  ; Quisquisesy  ro- 
u gat  te  Aldus  etinm  atqueetiamy  ut 
» si  quid  est  quod  a se  uelis , perpau- 
» cts  agns  , deinde  acUitUm  abeas  y 
» nisi  tanquam  Hercules  vencris  sup- 
M positunis  hunieros  : semper  enint 
»}  eiit  quod  et  tu  agas  , et  quotquot 
i>  hue  attulcrintpedes.  Paroles  qii’cm- 
)>  pninta  de  lui  cet  Imbilc  prolcssciir 
U CO  langue  grecque , et  depuis  im- 
» primeur  à BJlc , Jean  Oporin , pour 
M le  mettre  aussi  sur  le  sicu  (8).  » 

(5)  C'Jmpend.  Hi»lor.»  j>Og,  m,  4^» 

(6) Mclch.  Adam.)  in  VitUTlirologorum,  pag, 

54<)* 

(7)  Jnuitia  dit  sur eela,Jnns  l’0~ 
niwn  funèbre  d'I/r^In. 

(8)  CherHlicr  , Origine  do  rimprimeric  de  Pa- 
ri», ®34*  il  cite  jArqooftZuingcr,  dans  Lr 
Tbentrum  VilK  liamana! , de  Bitle  i0o4  , 

3:i3. 


prêcher.']  M.  de  Thon  n’avait  p.as 
de  bons  mémoires  lorsqu’il  publia 
que  les  protestans  du  diocèse  de  Co- 
logne snssemblèrent  l’an  i58l  pour 
ouïr  le  prédicateur  Zacliarie  Ursin , 
que  le  prince  Jean  Casimir  leur  avait 
envoyé  (3).  Ursin  renonça  au  métier 
de  [irédicatciir  après  quelques  ten- 
tatives dont  il  fut  lui-mème  peu  s.a- 
tlsfait.  11  ne  bougea  de  Neustad  de- 
puis qu’il  y c«t  été  établi  : et  il  était 
si  cassé  et  si  infirme  en  i58a,  qu’il 
n’ébiit  nullement  propre  à la  mission 
de  Cologne.  Ce  fut  Jean  Slibélius  qui 
alla  au  pays  do  Cologne  avec  le 
prince  Jean  Casimir,  en  qualité  de 
son  ministre.  Philippe  Paréus  (4)  , 
son  neveu  , a relevé  cette  faute  de 
M.  de  Thon  , et  nous  a fait  savoir  en 
ifième  temps  que  ce  Jean  Stibélius  fut 
depuis  ministre  de  cour  è lleidel- 
lierg , et  conseiller  du  prince  , et 
qu’il  mourut  l’an  iSqS,  premier  mi- 
nistre de  Creiitznac.  C’est  apparem- 
ment M.  de  Thon  qui  a été  cause 
(|iic  Jean  La;tus  nous  a débité  Ursin 
comrtie  un  des  réformateurs  de  Pé- 
ta) Metcti.  Afiaiii. , in  Vili»  Ticol.  RCrroan.  , 
vOft.  540. 

(3)  Tlioan-,  Hitl.,  Itb.  /.XVK/. 

(4)  fn  ViU  narid.  Parci,  pag.  m.  W|.  Il 
afrpeUaM.  de  'J'bou  A«gi»>Uno»  au  /iVuW'Augus- 
tu». 


ÜKSf  NUS  (Jf.as  ) , métlcciii 
français  au  XVI".  siècle  , com- 
posa quelques  traités  de  médeci- 
ne en  vers  latins  (A) , et  un  com- 
mentaire sur  les  distiques  de 


URSUS. 

raton  (rt).  Il  a etc  fort  loué  par  fort  prompts  dans  le  latin  et 
Etienne  Roybosms  Tulitius  (B),  dans  le  grec.  II  apprit  aussi  *Ia 
(")  trt  rrm  (B).  langue  française  , les  luatliéma— 

(\)  Il  composa  quelques  traites  tic  ^ ^tronomie  (/^) , et  les 

métUcine  en  vers  latins.']  11  méritait  parties  de  la  philosophie  , 

donc  la  place  qu'il  n*a  point  eue  dans  plupart  sans  le  secours  d’au- 
la  liste  des  mddocins  poêles  puMiee  cun  maître  (A).  Étant  sorti  de 
|mr  Bartlmli.,.  Sa  Proso,,op«m  am-  son  pays  il  gagna  sa  vieil  in- 
struire des  jeunes  gens  : c’est  ce 
fju’il  fit  en  Daneinarck  , l’an 
i534,  et  sur  les  frontières  de 
la  Poméranie  et  de  la  Pologne, 

1 an  i5S5.  (îe  fut  dans  ce  der- 
nier poste  ipi  il  inventa  un  nou— 


lualiurn  nliijnot  est  un  poënie  en  vers 
hexamètres  et  pentamètres,  où  il  rap- 
porte plusieurs  choses  touchant  la  na- 
ture et  les  qualités  tics  animaux,  sur- 
tout eu  tant  qu'elles  appartiennent  à la 
nietlucinc.  Cet  ouvrage  fut  imprime' à 
Vienne  en  Dauphine,  Pan 

avec  les  scolies  de  Jacques  Olivier,  i j un  iiuu- 

médecin.  On  imprima  dans  la  même  veau  système  d’astronomie,  ueu 
ville  e„  la  mime  année,  ses «,^0  différent  de  celui  de  Tvcho  Rr-, 

/ este  eaijue  ineaictnw  parte  quœ  i/i  i ’ ii  i i jCilo  lir«l— 

iâctüs  ratione  consistit  (i).  ‘ communicjual’anncc  sui- 

(II)  //  a été  fort  loué  par  Étienne  vante  au  landgrave  de  liesse,  et 
3,  Voici  ses  pro-  de  là  iiaijüit une  violente  disim le 
près  paroles,  rapportées  par  Rinesius:  entre  lui  et  Tycho-Bralié  fin 
* !•  est  etenini , quocnni  si  eonaressns  i • ,,  nrane  (n)  , 

iucris^  niltil  ignotumhomini  esse  pu-  la(|uelle  notre  ilaiinarus 

tes.  A/irus  poeta  , eximius  et  ùenè  fCSSenlail  ou- 

Jortunatus  meijicus  philosnpliussum-  coredes  manières  de  son  premier 
mus,  orator  facuiulus.  Quorum  do-  métier  - nr  il  s’omr...  » • i 

curnentum  lovupletlissimum  prœstant  . i ’ Gtnporta  si  bru— 

quœ  de  re  meti^cd  cannine  scripsit  ^ ^^lenieiit  Contre  lycho  , <pt'i| 
cruditissima  Comni.  in  Catonis  libel-  S exposa  à un  procès  criminol 
lum  cüioloffus  dedans  de  moribus , (C).  Il  fit  des  leçons  particulières 
ri  ‘dui  fdura  quœ  sub  ejus  nomine  eu  nntliémniioo^oo  J 
mrconferuntur  Oi).  m-itlicmatiques  , dans  Stras- 

bourg, l’an  i 588  cl  l’an  i58o, 

et  il  publia  un  livre.  Après  cela 
il  fut  appelé  par  sa  majesté  im- 
périale, pour  enseigner  les  ma— 


► fftutu  quœ 

rconferuntur  (a). 

(i)  Epit.  nililiotl).  Gtfsneri , 5oy, 

^ 0)  a^tnesiu*,  rpi5t.  XL!  ad  Daui&îum,  p.  nS. 

tronomie,%ta]t  né  à iLstède  eiTE'dore  ’ 
danslaDillimarse(a).Ilfutpor-  v^,e  lï  itT 
cher  pendant  sa  jeunesse,  et  il  présence  deTveî 
lie  commença  d'apprendre  .ù  lire  La»  i i et  il 

.fu’à  l’âge  de  dix-liL  ans.  Il  ïe  n “ x*!! W- 
mit  alors  à m’énager^'lout  le  - " inconnu  à 

temps  qu’il  dérobait  à la  garde 
des  pourceaux; il  se  mit,  dis-je. 


Vossius  : je  donnerai  le  titre  de 
ses  ouvrages  (D^. 

b)  Bui-giuj , ingcnicur  de  Pbil,,,n,- 


à le  ménager  pour  apprendre  à c i 
lire  et  a écrire.  Il  s’appliqua  en- 

suite  à l^tude  des  laiigïes  sa-  - 

vantes,  et,  comme  il  avait  beau-  ■'«?;;»»«  a iiumbum-g , r„„ 

couii  d’esprit,  ses  proerès  furent  part.  ir.  n , pour 

I 1 J ’ *nrent  A.U. 


; Punie  du  duché  de  /fohl'ein. 
TOIII:  XlV. 


l.aliilngo  .Vulurum  Ciironico  Jlillmiar.i.-o 
pnrbxo. 
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4gS  URSUS. 

(A)  //  apprit  sans  le  secours  d*an~  furieuse  manière , dans  un  livre  qu’il 
Clin  maître.’]  Par  un  bonheur  tout  publia  à Prague , (ie a^ïronomicij 
parlicuUer,  il  ne  fif  qu’un  saut  de  la  pothesibus.  11  débita  cent  médisances 
charrue  è la  rénubliquc  des  lettres  j contre  Tycho-Brahe,  qui  en  fut  piqué 
il  ne  fut  pas  obligé  comme  les  autres  au  vif.  Gassendi  nous  en  va  fournir  les 
à faire  son  apprentissage  dans  les  preuves.  « Quia  superiore  anno  Bai- 
^..1../.  tihilnsfi-^  ■.  niyfT'ffc  Tltvitis.  if/tt  Dithniarstis  . Il’ 


dcolcs.  Aliasque  scienltas  pliiloso- 
uhicas,  brevi,  et  pterasiiite  quidem 
, sibi  reddidit  fit  milia- 
res.  Scholas  enint,  ttt  ipse  in  Itbro  (i) 
paulo  antè  laudalo  , Kusilcura  se  vo- 
cans  Ditlimarsum  , Uslatur , uti  sus 
hortum  percurrit,  ef  vix  à Itmincsa- 
lulavit,  sed  à Slivâ  illico,  sinpiilari 
iiuodam  fato  ac  genio  in  remp.  liUc- 
rariam  irrupit  (a).  C’est  une  preuve 
qu’il  avait  beaucoup  d’esprit.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  <|uelqucs 
marques  de  ses  études  précipitées  ; il 
ne  dispensait  pas  bien  son  érudition, 
et  ne  cbfitiait  pas  son  style  : Homo 
certèfuil  admoditm  int;eniosus  , et  in 
anliqnorum  cliam  lectione  versatiis  , 
sed  doctrinie  indigestœ  , strli  haud 
salis  castigati , et  reré,  qiiod  IVasonis 
de  Itinnio  est  jiidieium,  ingenio  maxi- 

mus , arte  rudis  (3). 


H marus  Vrsus , itle  Diihmarsus  , lt~ 
» bmm  Praire  ctlideral  de  .dstr^no- 
w micis  fjypotbesibus  , in  tjtio  liotli- 
» mannum quidemyetlioëslinnm uarii$ 
» probris  onerat , sed  Tychoiiem  in- 
U numeriSf  occasionc  eoriim  y (pue  de 
» se  in  ephlofis  ejns  le%erat  : idib  , 
» cüm  ejasmodi  liber  ad  '/ycha/iis 
w manus  j'ecens  penu-nisset , isthùic 
M occasione  ipsius  litteris  insérait  ; 
n Vidisli  proculdnbio  plagiarii  mei  , 
M impuri  illius  Ursi  , malcdicenüs- 
a siinuin  scriplum  , in  quo  præler 
» alia  innumrra  convithi,  nieo  , et 
î>  raeorum  bonori  non  pareil.  Ego 
i>  quidem  refiitatione ilium  indigniim 
» censeo.  cùin  omneis  modcstiæ  li- 
» mites  , imo  honeslalis  longé  trans- 
» cenderil  : cfliciam  tamen  , ut  non 
»>  imnunc  ferai  [S].  » Tyclio  écrivit 
cela  a Longomontanus.  Nous  en  di- 


(B)  n naquit  une  violente  dispute  rons  davantage  dans  la  rcniar<iuc  sui- 
entre  lui  et  Trcho-Iirahé.'i  Tyclio-  vante. 

BraliéTaccusc  du  crime  de  plagiaire*.  (C)  Il  s’exposa  a un  procès  crimi- 
UVims,  disait-il  , étant  venu  avec  son  nel.i  On  débite  dans  l’oraison  funè- 
maître  dans  mon  cabinet , y a vu  sur  bre  de  Tycho-Brahe  ,*qu’uo  homme 
un  morceau  de  papier  la  figure  de  J' esprit  et  docte  , mais  sans  religiori 
mon  système,  et  a eu  l’audacc,  quel-  et  sans  vertu , ne  s’était  pas  contenté 
que  temps  après,  de  se  vanter  qu’il  en  Je  s’approprier  les  inventions  asirq- 
était  l’inventeur  : Ciim  menseseptem-  noroiques  de  ce  grand  homme  , il 
hri  versaretur  apud  ipsum  nobilis  vir  l’avait  aussi  déchiré  cruellement  par  , 
Ericus  I.angius  , quidam  illius famu-  Je  noires  calomnies;  et  l’on  ajoute 
lus  nominenicolaiis  ltaimarus,Dkh-  que  s’il  ne  fiH  pas  mort  , le  procès 
rnarsus  , delineatam  hypnthesin  quâ-  qui  lui  avait  été  intenté  au  Sujet  de 
piam  in  chartd  obitervidit,  ac  sibi  ces  outrages  lui  eftt  attiré  un  trè.s- 
’/uasia  se  in  angulo  Poloniw  quodam  rude  chitiment.  C’est  de  notre  Rai- 
excogitatam  arrogans  y illam  utsuam  marus  i[u’on  parle.  Ante  annos  pau- 
bienno  post  apud  Landgravium  ven-  culos  , quidam  ingeniosus , et  doctus  , 
ditavit  i ubi  et  impudenter  in  Tycho-  absque  religione , et  virtutc  homo, 
nem  delaterans  represstts  U Rothman-  teiricum , et  J'qmosum  contra  pne- 
nofuit  (.j).  L’accusé  s’emporta  d’une  stantissimum  hune  virnm  divulgnvit 

scriptum  , qnalc  in  hoc  genere  non 
(i)  De  Systeni.w  iAiiiid.no.  vidit  antiquUas  , nccj'ortassis  specta- 

(i)  Mullcru. , I»«30iic  «d  Hisioriam  Chenonni  turd est  unqiüim  poslevitas.  JVon  sal 
C.inibritr , pag.  6sg.  fuerat  infamaloH  illiplagium  commil- 

(3) ne.  tere  lilterarum  , et  TYCHosia//y//o- 

eeû^  d'r,;nr:«  l.TnV®"':^^^û7de  ihesin  , Uraniburgi  sepertam  lalsa- 

Br.bé  ditnl  Bayle  n'a  pu  avoir  connaiBMnre.  Elle  rie  pro  proprtO  inventO  veniiltaVe  , 
fut  iraptimie  a lénr,  en  i-3o, par  lea^in»  de  G.  etiam  vifum  avili  gcneris  , SUUl- 

B.  Ca.«burti.  Ju4t  renvoie  an»n  an  .Wueel/anea  eruditionis  , ineulpalissimæ  viue, 


;1)  HaMeitdns,  in  'ilà  TytlioA.,  Ui.  II,  r<iç- 
.',11,  ad  autt.  liüùi  I oxat.  amsi  Ub.  UI , 

•Jus. 


(5)Gaucnd.,  ibidem,  lih. 
ann. 


y,  pag.  45i  , aiJ 


USSÉKIÜS.  4<j9 

càtti  (Ota  ipsiiis  honesiissima  familia,  hus  seu  de  Syslcmatc  Mundi  fut  ])ii- 
sexcenlis  eontumcUisy  et  totidemmen-  blic  à Prague  Pan  comme  aussi 

daciis  , opud  altos  , si  non  déforma-  bistro nomtcavutn  Hypàthesium  à se 
tutu  , suspectum  salteni  reddidissei.  in^*entarum  f^indicatio  et  /)eJensio  : 
Et  pvojecto  jure  actum  cüm  hoc  fuis-  item  Problemata  tolius  processii»  as- 
set  y uelut  etiam  jam  agi  ccepium  fiic-  tronomicæ  Obseivationis  seu  llalionis 
vatyttisi  mars  feram  illam  singulari  observnndi  tà  {w).  Le  Ca  • 

benefteio  ajjecissety  etpœnœ  suùluxis-  talogue  d’OxforJfait  mention  du  Te- 
set  commentissirnæ{6)y  Ga^cndi  pro-  tragonismus  Cinu/ide  notre  Kaima* 
duit  un  fragment  de  lettre , par  où  U rus  , expédition  stnicturd  prodiictus 


paraît  que  Tycho-Prahe  avait  dessein 
tle  mettre  en  justice  son  adversaire. 
Je  rapporterai  scs  paroles  : on  y voit 
(Hie  haimarus  Ursus  sVtait  dvade  do 
Prague  , Cœltrum  de  ferd  istd  Dith- 
marsied  , nimis  ejferd , e<  brutd  , ut 
aliqua  subjungam  y licet  indigna  sit , 
cujus  recordetur , scias  istam  ante  ali- 
tfnot  septimanasy  proutnuperresciui  , 
Pragd  se  suiduxisse  y siae  malè  sibi 
conscia,  et  qttbd  justas  pœnas  per 
degesformidarct  ; siVc  quid  aliud  sinu 
.%  LO  Intenter  more  siio  ruminans.  Sed 


perPet>  Crugerumy  à Leipsic,  iGot  , 
i/]>4°.  M.  Konig  (la)  lui  aonne  un  li- 
vre  de  Doctrind  stnuum  et  iriangti- 
lorurny  imprime'  Pan  i5S8.  M.  MoU 
lerus  (i3)  nous  apprend  qu'il  u\i 
jamais  vu  le  livre  de  Ciaitatibus  in 
Dithmarsid  Hanseaticis  y imprime  à 
Lcipsic  Pan  i563  , et  attribue  à liai* 
murus  Ursus, parAlbei'tUarlholin)  et 
par  Lipenius.  11  doute  que  cet  ou> 
vragü  ait  jamais  paru,  parce  qu'il 
iPy  a en  Dithmarse  aucune  ville  qui 
soit  entrée  dans  la  confédération 


' ini'esiiganda  tamen  suo  tentpore  per  un5eati({uc  : Impositum  illis  esse  ù 
otium  y rttquc  in  jus  pet*trahenda  , et  vaUilogis  , quos  fréquenter  exscri- 
punienda  , quod  etiam  optinii  qnique  bunt , pixiletariis , con'jecto  (i4)*  Mais 
Pragœ suadent  (7).  Pour  faire  mieux  je  ne  sais  s’il  a pris  bien  garde  aux 
connaître  le  caractère  de  cet  ex-por-  paroles  de  Bartholin  : les  voici  : AV- 
chcp,  j’ajoute  (ju’il  avait  fait  courir  colaüs  Reimers.  De  Ciuitatibus  Jlen- 

le  bruit  que  Kothmannus  e'tait  mort  - r%:sL : • — 1__.  ? 

d’une  maladie  honteuse  (8).  Roth* 
mannus  avait  i>ris  Je  parti  de  Tycho 


avec  vigueur , quand  il  vit  qu’Ursus 
me'disait  de  lui  à la  cour  de  liesse. 

Depuis  ce  tcmps-lA  ils  furent  fort  mal 
ensemble,  et  se  traitaient  de  Turc  h 
More  (9).  Fuerat  ilte  qttoque  Roth- 
mnnno  eu  pfopter  iqj'ensus  , qubd 
Citssellis  transienSy  et  Tychonem  con- 
*ùiiis  pixiscindens  vepressus  ab  eo  ve- 
hemenler fuisset  (10). 

(D)  J'ai  donné  le  titre  de  ses  ouura- 

' 1 II  i_i*  « 1.  iiii  .'itouenUf  iMROge  ja  m»i( 

] Il  publia  a Strasbourg,  aux  d<<-  Cimbric®,  /A',  Ga8. 


saticis  in  Dithmarsui  , Gœodesûi 
Rantzoviand  y lÂbs,  i583,  in-^^,  (i^)« 
Qui  nous  assurera  qu’il  s’agit  ici  de 
notre  Eainiarus  Ursus?  N’esl-il  jias 

fius  nrobablc  qu’il  ne  s’agit  jioinl  de 
ui?  Il  n’est  point  Danois,  et  n’a  j^ioL  ' 
cUé  auteur  en  Daneinarck  ; il  *n’y  a 
donc  aucune  apparence  «(u’Albert 
bartlioiin  Paitmis  dans  son  catalogue . 
De  plus  il  n’est  pas  vrai  que  Pon  dise 
que  l’ouvrage  fut  imprime'  à Lcip- 
sic  Pan  i5G3. 

(tt)  MoUenUf  iMROge  jd  fli»toriam  Chenouesi 


pens  de  scs  ecoliers  , son  Rundamen- 
tam  Astnmomicum  y Pan  1589.  Son 
ouvrage  de  Astronomicis  I/ypoihesi* 

(6)  Jotinnu.  J«‘»4caiu»,  û<  Oral,  fiincbrl  Tychon . 

Ilraliei,  apmt  Oa»nfulum  , in  appendice  \itK 
Tyclioni» , png.  4^3. 

(7)  lycbo  Brabe,  epi»t.  ad  Lon§;omontanum  , 

Gaasen  J.  ^ ih  V îii  Tycbon. , Ub*  K,  poÿ* 

(8)  Humorrm  spanè^at  futtst  iptitm  puttfmîis 
neseio  quibus  morbit  pritirm  inteflutn,  et  tandem 
eomfectum.  Oasaenil.,  ibidem.' 

{())  foini  i'i*  que  Kulbmannus  ecrit^ait  Van 
i‘»8G  t Plura  acriuerrm  priracrlini  de  impuro  n<v 

btilone  Nicolao  Kavaiaro  Une  DUbraano , qui  1 n it-  . ^ i*  t>  . 

MMH  fiori  byciioamid  tuam  «*.cJb.nii*m  typo-  P XXX  i\U  ime  fsy]c  »x 
gra|»Iùi'ani  ItUeraruut  cullecliuiieœ  cl  ordiaalin-  *^*‘''**‘_  • cxprè^KSlon  lattuç  totius  fr- 

urm  . lit  «ipinor,  ri^rrcuit.  Goiient/.,  ibidem.  litndiir  , primat  tic  foute  1 Irlauilti  « c(  va* 
(lit)  f.lem  y ibidem.^  pliquc  <pie  lit  tîtru  de  primai  ritaltaclicà 


(la)  BibÜotbeca  vcl.  et  nova , nu  mot  Urias.  Il 
parte  de  lui  comme  d'un  autre  e'eri^tîn  , tout  le 
mol  Beimaru»  ; et  it  parle  d" un  Nicolas  Itaima*- 
rua,  auteur  d'un  Tbeatrum  teniporia,  in-folio. 

(13)  Itagoge,  etc.,  pag.  517. 

(14)  Ibidem , pag.  tiaS. 

(15)  Alb.  Bartbolioua,  de  Scriptia  Danorum, 
pag.  109. 

ÜSSÉRICS  (Henri),  en  anglais 
Usher,  ou  Ussher,  archevêque 
d’Annach  , et  primat  d’Irlande* 

• L auteur  des  Obsei'vaiions  insdrees  t atiA 


.. 


0 
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5oo  USSÉRIUS. 

an coinmcnceracnlduXVII'.  sic-  lafomlalion  del’acadéinie(le]')n- 
cle,  travailla. long-temps  à un  ou-  blin.  Ces  deux  députatious  fu- 
vrage  contre  le  cardinal  bellar-  renl  suivies  d’un  heureux  suc- 
iiiin  ; n>aison  dit  (jue  son  épouse  cbs  (c). 

lui  en  extorqua  tous  les  cahiers , dont  lo  titre  «t  ctiint,  et  a di* 

et  les  icta  dans  le  feu  , sous  pré-  «pitalc.  ] 

^ •;  (c)  Tïn;  tff* //I  » le  ne  Jacques  ÜMenus,  wi 

texte  que  la  partie  ne  pouvait  pas  Co,icciiooo  Jjatesiauâ  , 735. 

être  égale  entre  un  homme  char-  VauUnv  qui  ronu  eda , et  qui 

gé  d’enfans  et  d*anaires  doincs—  peut  passer  pour  Jort  susftcct , abou- 
liques J cl  uti  homme  détache  de  /p,  ] Voici  le  narre  d’Henri  Fitz 

* • • ^ - »>  Simon, jésuiteirlandais:  7odf/M5pjeu-  ^ 

do-episcopus  Dunensis  , in  lhernui  , 
sua:  conju^is  seif.  rerius  scorti  verue^ 
sus.,.,  eausvoluitrepuduire.  udccessit 
primo  symmistam  suum  ( ut  loqtiun-  * 
fur)  toiius  Jbevniœ  primatem  , Hen- 
ricum  Ussherum  ; Ubellum  ab  eo  re- 
. pudii  acriter  ejfla^itans.  Nimirum 

ce  primat  une  lettre  de  divorce  , J'rustrii  , apud  t'irum  integetrimum 
et  ne  la  put  point  obtenir  (A).  scilicet,et  apprimè  uxorU  {quœ  ilU^^' 

,1  c.„i.c,ur.  c.  „cl,.vç,,„. 
ne  rejeta  la  proposition  qu  afin  „„„„„„„ 

elucubmtiones  contra  Bel- 
de  ne  pas  déplaire  à son  épousé,  larminum,  extorsit  y tradiditque  f^ul- 
qui  eAt  trouvé  fort  mauvais  qu’on  cann  , quod  iniquafutura  esset  , ut 

ouvrîtaiusi  la  porte  aux  ruptures  com^rlatio  , mter  hommem 

. r . , 1^  f • urohbus  etclomesticii  cuns  (^ravatum 

de  mariage  ; ce  qui  eut  pu  la  taire  hominem  omnis  sœcuiaris  soUcitu- 
toiuber  un  jour  dans  un  pareil  dims  expertem)  imperia,  acvoluntali, 
iiiconvénieiit.  Chacun  croira  de  ubimxium.  IJisphcuisset  autem  ma- 

..  . VI  ironœtrrauiiaodominiscentumpoii- 

ceci  tout  ce  qui  voudra  ;)e  11  en  ^ J-  „i^,,ralis  cautaria  - 
gai^n^is  point  !a  certitude,  et  , per  quant  ipsa  forte  bve\*i  y 

je  ne  le  rapporte  qu’afiu  d’avoir  technis  idgeneris  minutralihus  y con- 

lieu  d’examiner  une  fausse  ima-  jugali  «oro  rfûcWcreiur  (0-  , 

, . 1 • r’  « (B)  D examiner  une  fausse  tmasi- 

gmatioil  du  pere  Garasse  (b;.  du  pire  Garas  Ou  uo 

Notez  qu’llenri  Uslier , n étant  point  surpris  des  phrases  burlesques 
encore  qu’arcbidiacre  à Dublin  , qui  se  trouvent  dans  le  passage  que  je 
fut  député  deux  fois  à la  reine  mVn  vais  rapporter;  on  connaît  assez 
. r,  le  style  de  eel  auteur.  «I.iw  inimstrcs, 

hlisabeth , premièrement  J>o  ^ ainsi  (|u’il  e.stportédansHoinfreilii8 
une  alfatre  qui  regardait  1 eglise  „ ^n  la  sccondeparlic  du  jésuitisme 
de  Saint-Patrice  (6),  et  puis  pour 


tous  les  soins  de  la  terre.  L’au- 
teur qui  conte  cela,  et  qui  peut 
passer  pour  fort  suspect , ajoute 
«jue  Toddus,  évêque  de  Dun  {a) , 
étant  dégoûléde  sa  femme,  et  la 
voulant  répudier,  demanda  à 


•leuXait^gcs,  celui  tic  Dublin  , et  celui  d Ar» 
n>  arli.  L’arcljcvAtjuc  de  Dubliu  se  qualifie 
primai  a'Jrlandc;  et  celui  d Aruiacli  , pri- 
mat de  toute  1 JrUmle.  Cest  ce  deruier  qui 
a la  juridiction  primatiale. 

(<i)  Ou  Downe  en  Irlande. 

{b,  Iai  cathédrale  de  Ptihlin,  [L’auteur 
dr«  Observations  déjà  citées  reçiarttuc  que 
.leur  cliapilres  se  .ILputooi  les  droiU  do 
câtUédralc , sans  qu'il  y «il  encore  eu  de  de- 
cisiim,  et  qu’à  proprement  parler^  1 egU- 
Saint-Patrice  n’anparlicnl  pai 


i an  (liocèse  de 


Dublin.  C’était  la 


catbetlraW  d'uu  aacipn 


» accusent  les  jcsuüps  île  magie  en- 
» suite  tic  leur  science.  Il  ne  se  faut 
» pas  estonucr,  disent-ils,  si  les  je- 
» suites  sont  savans  , d’autant  qu  ils 
» sont  tous  magiciens  ,et  apprennent 
3)  ce  qu'ils  savent  par  le  moyen  du 
J.  dmi)le(a)....  Qu  us  sc  souviennent 
))  de  Faclion  de  ce  brave  citoyen 
>j  romain , lequel  étant  accuse  par 
» scs  eunomis  de  ce  que  par  sorti- 

(t)llmrir.  I-'iU  Simon,  nriuonomach.  Mini»-  , 
Irornm  , Ub,  UT,  caf>.  Tl,  fnip.  348. 

(9)  Gar»«*e,  Hrclierrlir  .fr»  iiecliercliC»  d'I'.- 
tivnnc  Païquicr,  pflg.  <174* 
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>t  Icgotl  tirait  ilansscs  terres  la  {graisse  » nommément  nu  ininistre  Du  rnou- 
w et  in  siihÿlance  îles  terres  voisines  , » lin.  4®*  Cliamier  , Pother  , 

• iVatit.mt  «{u'il  avait  tmisjoiirs  iino  » Bonnet,  Boiivouloir,  et  aut^c»lni- 
» plus  belliMnoisson  que  scs  voisins  , » nistres  ne  se  chargent  pas  tant  île 
« an  jour  assigne  mena  en  pleine  an-  » vin , et  de  viandes  , pour  avoir  IVs- 
*1  lUattec  ses  bœufs  en  bon  point , scs  » prit  un  peu  plus  libre. ...  Je  leur 
U cliarnies  bien  faites,  ses  eiifaiis  bien  » promets  que  s'ils  prennent  et  por- 
nourris,  et  pour  toutes  ses  raisons  » teut  ce  brevet,  etqu'ilsaicntautant 
M (Ut  à scs  juges  • fi<ec  snnl  i'eneficia  » d’esprit  ({uelcs  jésuites , sans  doute 
•t  mea^  Voilà  mes  sortilèges , u ils  seront  aussi  savaiis  <iue  les  jé- 


<lutrUes.  y uiiii  9U1 

w messieurs,  et  encore  ne  pouvez- 
» vous  pas  voir  mes  sueurs  , mes 
>»  veilles  , mes  travaux.  J’en  dis  de 
même  aux  mini'ifi’cs  de  Calvin  et 
» de  Luther.  Les  jésuites  n’ont  point 
n le  soin  d'une  famille  comme  les 


<[ue  les  ]e- 

» suites  (3).  » 

Avant  que  de  réfléchir  sur  ce  passage, 
j’irai  à ia  source  du  fait  qu'on  nous 
rapporte,  concernant  le  citoyen  ro- 
rnüin  qui  fut  accusé  de  sc  servir  de 
sortilège  pour  fertiliser  scs  champs. 


..  miuistres;  ils  ne  trament  point  une  ^ 

» fe^mme  et  une  nichce  de  çelits  nu-  CresiVms, dit-il,  (4),  éîcn-a«/e  Mem- 
» nistnilons apres  eux;  ilsn  ont  point  cumin paruo namodum at^ello lar~ 

» la  nuit  la  teste  rompue  par  les  ci  is  ^iorcs  rnutio fmetus  pcrcinercty  o’iiim 
» de  dix  ou  douze  garçons  ; le  jour,  arnplissimis  vicinitas  , in  inv*idid 
»»  lis  ne  songent  point  a 
» quinze  ou  seize  petits  atBi 
» ne  sont  point  détournés 
»»  sure,  par  la  luxure,  pîir 

» sirs.  /ifa*c  siint  eorittn  uenejicia.  (,fts  oportet  ire  , instrumenlnm  rusfi^ 
M Voilà  leurs  sortilèges,  dont  je  vou-  enm  omne  in  fovutn  iittuUt,^et  adduxU 
« drois  bien  faire  un  brevet  pour  al-  ualidam,  atnue{ut  ait  Pûo) 

n tacher  au  col  des  ministres.  11  me  ' curatam  ac  restUam,  fcn'amenta 
» souvient  qu  il  est  esent  d^s  les  c:;i'esiè  facta  t f^rares  ligoncs,  t»o- 
» Géoponiques  de  Constantin  Bassus,  ponderosos  ^ boues  saturas. 

M au  livre  14  , page  38o , qu  un  bon  . p^enefuui  mea  , oui- 

» villageois  demandant  un  charme  sunt  ; nec  pussum  uobis  os- 

» pour  empêcher  que  les  chats  , les  , aut  in  forum  adducere  Iticu- 

» raU  et  les  serpons  n entrassent  ff,athnes mefiSfUigUiasque^ctsudor^s. 
» ponit  dans  son  pigeonnier  , un  (Omnium  senienliis  absoluUis  Uhnue 
U auteur  anonyme  luy  respondil  , J|  ne  mar<|ue  pas  le  temps  de  cette 
» qu  il  savoiit  un  charme  fort  emcacMi  aventure  : mais  on  lèvent  découvrir 
» pour  cmpccher  l entrée  des  chats  gros  ; car  on  sait  que  le  Spiiritis 
» et  des  rats,  1®.  dit-il  , fermez  bien  Albinus  , dont  il  parle  , fut  consul 


la  porte  de  votre  pigeonnier  ; Pa,»  de  Rome  568. 

» a®,  tenez  les  fenêtres  ouvertes  le  ,,  , ^ 

» moias  que  vous  pourrez  : 3».  pre-  . Vous  noterez  en  passant,  qu  on  fut 
nez  garde  qu’il  nV  ait  aucune  fente  PÇrsuadd  dans  1 ancienne  Rome  , 
aux  muraUlcs:4“.  bouchez  soigne..-  q».‘l  ï “'a't  des  charmes  magumes 
•’  . . » . qui  pouvaient  faire  passer  d un  Ijei 

en  un  autre  les  fruits  de  la  ferre 


« semenltousles’pcrtuisdcla  porte;  l'”  pouvaient  faire  passer  d un  l,eu 
« etic  vonspronioUque  les  chats  ni  ""  ?".'>•«  ^ la  terre  , 

» lesratsn’e.itrerontpoint  dans  votre  'I>'«  tul>lcsetabl.re.it 


(3)  Tm  même , poff*  976  et  tuiv. 


J m. 

**.  livre , ptig» 


» colombier.  Or  je  sais  pareillement 

» lin  bon  charme,  pour  les  ministres  ...  .-virr  rrt 

» de  Calvin,  a ce  qu’ils  Tiennent  aussi  ly  'kry-'i, 

O savans  que  les  jésuites*  l®.  Qu  ils  se  m,  laü  U dit  tfne  le  ttrainmairieii  Palitmou  ^ 
« i)asscnl«de  fcinmcs  , et  du  tracas  dont  Ut  ngnrs  tuwa  d mx  trii.^ranJ  rafiH<n , 
s d’une  famille,  a».  Qu’ils  ne  meltcnt  fnt‘ony;omxrdemaUfico:\,t^,,,^ 

. ''*«»•  * ' > \ ^ ^ contra  m pigri  nciniUte  sibi  iMtroctnanlr.  ^rs 

point  tant  diieuros  a sc  peigner  , voi*intexcunairnlfMr^luleurfHtre*sr,  Du  Pinet 
» attiner  J ranger  leur  rotonde,  et  « «/«  .•  KiiMn>« . lütril, 

» accommoder  leurs  fraises.  3».  Qu’ils  qni  ,»cW,.ir„t  d.  i«»aroup  i.  pr....lnur  d.-, 

.J.  . , , . .ni'»'"  lettre*  qiir  IC  mailrr  fie  »a  viBur  pouvait  avoir  au 

>»  estlldicntphlS  sérieusement  l Kvan-  cerveau.  Joint  qnc  la  parusse  ilc  sc*  ViMsiüi  düo- 
» gilc  que  Rabelais,  ce  qui  s'adresse  naît  iramiiiutre  à üu»  bii«nr. 
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une  grosse  peine  contre  ces  prétenilus 
enchanteurs.  M.  Grarina  , qui  a joint 
à la  politesse  tle  la  littérature  la 
lÆience  du  droit,  se  moque  très-jus- 
tement de  cette  erreur  puérile.  Se- 
quitur,  dit-il  (5) , frugum  incanlalio 
CUm  enim  veteres  Uii , omnium  ho- 
niirum  artium  et  discijtlinarum  i iules 
pulartnt  frittes  carruinibus  ma^icis 
t’cl  ai'crti  passe,  vel  iraduci  ( ut  enim 
Tibnltus  ait , 

Csrmca  viciai»  fruges  traJucit  abagri») 
ideb  decemviri  pro  sud  puerili  ac  ri- 
diciiLI  superstitione  sanxerunl,  ut  qui 
fruges  czeantassit , sive  carminibus 
magicis  crescetv  prohibueril  , aul  se~ 
getem  aliénant pellererit,  Cereri  saccr 
i-sset. 

Les  réflexions  que  je  veux  faire  sur 
les  paroles  de  Garasse  ne  concernent 
point  les  injures  on  les  liyj>erboles 
comirfues  dont  il  se  sert  : je  lui  aban- 
donne cela  , et  ne  m’arrête  qu’à  ce 
qui  (♦utconflrmer  en  gros  la  maxime, 
ou  le  principe  de  la  femme  du  pri- 
mat «l’Irlande  Henri  Usber.  Cette 
femme  supposait  qu’un  écrivain  qui 
a des  enfans  n’est  pas  capable  de  tenir 
tête  à un  religieux.  Cette  maxime  a 
<|uelquc  chose  de  vraisemblable  tians 
la  théorie  , mais  elle  est  fausse  «lans 
la  pratique  ; car  on  peut  prouver  par 
beaucoup  d’exemples  que  «les  per- 
sonnes embarrassfies  du  tracas  d une 
famille  outeté  de  fort  grands  auteurs, 
soit  en  égard  à la  quantité  , soit  eu 
i-gard  à la  «pialitc  des  productions 
de  leur  plumer  Si  Garasse  avait  ifcrit 
avec  jugement,  il  n’aurait  pas  rais  en 
jeu  l’irrre  Dumoulin  et  Daniel  Cha- 
rnier , deux  ministres  qui  sont  très- 
propres  à renverser  ce  qu’il  voulait 
établir.  Ils  étaient  mariés,clils'avaient 
des  enfans,  et  néanmoins  ils  ont  com- 
posé un  très-grand  nombre  de  bons 
livres , et  ils  ont  dispute  glorieuse- 
ment , soit  de  vive  voix  , soit  par 
«■crit,  avec  les  meilleurs  controver- 
sistes  du  parti  romain.  On  pourrait 
joindre  à ces  deux  exemples  celui  de 
plusieurs  autres  ministres,  On  peut 
assurer  en  général  que  la  maxime  tle 
la  femme  du  primat  «l’Irlamle  est  si 
souvent  combattue  cl  ri-futéc  par 
l’expi’ricncc  , qu’elle  ne  «loit  nulle- 
ment passer  pour  règle.  Ce  qui  souffre 

(S)  J.  Vinrentiu»  Grsvin»  , in  Spvsiminv  |>ri»ci 
Joris,  ffcg.  $3  OpoActilorom  ëJitioiuf  lioirutuët , 
iÜ«jC,  iO-12. 


tant  trexceptions  ne  mcnl<f  point  ce 
nom*là;  cl  si  l’on  voulait  tirc.sscr  ou 
une  rc{;lc  ou  un  aphorisme  sur  un  tel 
point,  il  se  faudrait  servir  ncccssai- 
mnent  de  cette  limitation  , lotîtes 
choies  rttint  éf^aUs  d'aiUetn's  , un 
écrivain  <h-gO!^à  de  toute  araire  rfo- 
mestifjuc  surpassera  un  ccrfrm>i  ch^r- 
fié  de  femme  et  d'enjans.  Mais  cette 
égalité  (pril  faut  sitp]ioser,où  se  trou- 
ve-t  elle?  Comparez  tant  qu’il  vous 
plaira  un  auteur  non  marié  et  un 
auteur  marié  , si  vous  trouvez  que 
l’un  n’a  pas  moins  d’esprit,  moins  do 
jugement  et  moins  de  mémoire  que 
l’autre  , vous  trouverez  qu’à  d’autres 
e'gards  ils  ne  se  res.^cmhlent  point. 
Le  marié  sera  plus  studieux  et  plus 
robuste,  et  par-là  il  se  dédommage 
des  distractions  que  luicausent  mille 
petits  soins  domestiques.  Il  se  remet 
à l’étude  avec  plus  o’ardeurdés  qu’il 
a expédié  les  afl’aires  de  famille;  La 
force  de  sa  complexion  et  de  sa  tête 
lui  permetd’étudie»rjusque8 à minuit, 
et  de  regagner  par  ce  mo^cn  les  heu- 
res qu’il  a perdues  le' jour.  11  est 
obligé  de  sortir  deux  ou  trois  fois 
avant  midi  , et  autant  après  midi  , 
mais  il  rentre  dans  son  cabinet  aussi 
promptement  qu’il  lui  est  possible  , 
et  il  étudie  avec  d’autaid  plus  d’ar- 
deur, qu’il  sait  qu'il  a été  interrompu 
et  qu’il  le  sera.  Quatre  ou  cinq'hcii- 
res  d’une  telle  étude  valent  bien  sept 
à litiit  heures  d’un  travail  ti<%c  et 
tranquille,  comme  l’est  pour  l’ordî- 
nairc  celui  des  gens  quiont  hcatiroiip 
de  loisir.  Ils  e'tudient  à leur  *hisc  , 
sans  se  presser  , sans  s’cchanfrer , et 
ils  se  reposent  de  temps  en  temps  , et 
n’évitentpasavcc  la  même’appHrarion 
qu’un  autre  les  inutilités  de  ((uclqucs 
heures  ; et  quand  même  ils  ne  se  re- 

f inséraient  point,  il  faudrait  dire  que 
eur  journée  est  comme  celle  d’ufi 
messiiger  , qui  sans  s’arrêter  va  tou- 
jours son  petit  pas.  Il  n’nrrive  pas 
plus  tôt  an  ^îte  que  celui  qni  s’arrête 
plusieurs  fois , et  qui  après  cela  se 
met  à courir.  Ce  dernier  nous  repré- 
sente les  étudesd’un  auteur  actif,  qui 
estobligé  de  se  détourner  pdurdonner 
ordre  à ses  affaires  domcstique.s. 

Que  s’il  SC  trouve  des  auteurs  qui , 
n'etant  pas  détournés  par  une  telle 
raison . ne  laissent  pas  u’étudier  trè.s- 
ardenmicnt,  vous  verrez  que  d'autre 
côte*  ils  n’auront  pas  les  dons  natu- 


i 
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rcis  d’un  autre,  vu  que  leur  santé  USSKRIÜS  ( .TacQüF.s)  , neveu 
Iragilc  les  forcera  «le  s arrêter.  Us  se  précédent,  et  archevêque 
sentiront  ciiuiscs,  ils  auront  besoin  „ , ' , -I  ■ i.  j i ’ 

d’attendre  à se  remettre  à l’étude  Arniach,  a ete  un  des  plus  il- 

qu’un  long  reiios  ait  réparé  la  dissi-  lustres  prélats  du  XVII'.  siècle, 
pation  des  esprits.  Si  cette  incoinmo-  soit  qu’on  ail  égard  à Sa  piété 
dite  no  les  persécute  pas,  il  y en  a ^ autres  vertus  , soit  qu’on 
d autres  qui  les  traversent,  comme  , rj'iV- 

vous  diriez  le  manque  de  livres.  On  regarde  Sa  profonde  eiudition 


Il  naquit  à Dublin  le  4 de  jan- 
vier i58o.  Il  avait  deux  tantes 
qui  lui  apprirent  à lire  quoi- 
qu’elles fussent  nées  aveugles  : 


peut  supposer  mille  manières  très 
véritables  qui  empérlient  l’égalité, 
et  qui  compensent  le  désavantage 
des  interruptions;  et  ainsi  Garasse 
et  la  femme  d'Henri  Usher  avançaient  . 
une  maxime  fort  incertaine.  Il  est  cela  est  fort  singulier.  Il  fil  des 
pourtant  vrai  qu’il  y a certains  au-  progrèssipromptsdanslesscien- 
teiirs  de  qui  l’on  peut  dire  Us  nu-  ^es.qu’à  l’àge  de  dix-huit  ans  il 
raient  plus  illustres  s ils  muaient  ^ ® r . i* 

vécu  ilans  le  célibat , ou  bien  ils  nau“  trouva  assez  fort  pour  dlSpU- 
raient  pas  pu  faire  tant  de  beaux  1er  avec  un  fameux  jësuite  qin'  , 
ouvrages,  s ils  avaient  été  chatges  comme  un  nouveau  Golialh,  (lé- 
r/e/nmiWc.  On  peut  assurer  aussi  que  les  proteslans  (A).  11  fut 

certaines  gens  qui  sont  aenicures  . , r ^ ' ' 

dans  rojiscui  ité  seraient  devenus  Ordonne  prclre  I an  lüOi  , quoi- 
trcs-doctes,  s'ils  avaient  vécu  sans  qu’il  fût  encore  au-dessous  de 
femme , sans  maîtresse , sans  enfans  , Page  que  les  lois  nrescrivcnl.  il 
sans  proci-s,  etc.  fut  choisi  pour  la  profession  en 

autant  de  loisir  que  Ton  s'imagine  ; Incologie  a üublin  , environ  I an 

le  clucur  et  le  bréviaire  dérobent  1607  , Cl  il  exerça  celte  charge 

beaucoup  de  temps  à ceux  qui  aiment  neudant  treize  années.  II  prit 

l’élude;  et  si  quelqu’un  d’eux  SC  du-  * Je  suiet  de  ses  lecons  les 
tiiiguc  par  le  savoir  et  par  la  pieté  , I ° sujet  ae  ses  leçons  les 

on  l’accable  de  confessions.  H ne  controverses  de  Hellarmin.  11  fut 
peut  guère  se  dispenser  de  la  direc-  fait  évêque  de  Meath  l'an  169.0  , 
lion  des  consciences,  et  c’est  une  gj  archevêque  d’Arinach , l’an 
rbosc  qui  le  tire  tres-sonvent  de  son  /•  / / \ ti  i i- 

cabinet;  il  faut  donner  audience  â 1824  (û).  Il  s opposa  avec  beau- 

mille  dévotes  dont  les  scriqïulcs  sont  coup  de  vigueur  au  dessein  qu*a- 
assez  souvent  bizarres  et  d'un  grand  vait  Falkland,  vice-roi  d’Irlande  , 
Imvers.  liellarmin  n avait  p.asLU  tout  perinctlre  aux  papistes  l’exer- 
Ic  loisir  que  la  femme  de  l arciicve-  • * i t*  i ‘ ^ „ 

qued’Armach  s’imaginait.  Voici  ce  <=■«=«  puWiC  de  leur  religion  (R; 

que  j’ai  trouvé  dans  iin  ouvrage  que  Jiourvu  qu  ils  payassent  ce  qui 
Ion  publia  l’an  i6a5.  « Le  cardinal  était  nécessaire  pour  la  subsis- 
u Bcllarmin  , de  sainte  mémoire,  a tance  des  troupes.  Il  fît  un  vova- 
» dit  souvent  a I illustrissime  cardi-  , , , * ,,  . 

» nal  de  la  Roclicfoucault , Mon-  g®  Angleterre,  1 an  1640,  et 
» sienore  verametiie  ci  sono  troppo  ne  retourna  plus  en  Irlande;  les 
» chrisliani  al  mo/ido.  Je  vous  assu-  guerres  civiles  l’en  empêchèrent , 
Il  re,  dit-il,  que  je  suis  accablé  de  gt  le  fîreut  passer  par  un  état 

» gens  et  de  visites;  et  il  faut  que  ic  * . . n- 

» vous  avo„*qu'il  me  semble  qu’il  y fâcheux.  Il  mourut  a Rie- 

» a trop  de  ^l'éiicna  uu  moüdc  (fi)»  » dans  le  comte  de  Surrey , le 

François  <le  Ftiiiiaiac  ( cV(C  un  faux  nom  tle  lUâTS  I GSS.  Su  fcmme  , 

qufx\tnnr}\\uH  f,j|g  Jc  LuC  Cll.'lllonier  • 

gaiiuK! , pa?.  pi’t^oK'alrur  ilu  roi,  Rrpon^r  a 7 

aux  Drmanar*  d'un  ^rand  prélat  touchant  la  hié>  / . . . • n 

rarchie  de  rÉ|;lis« , et  la  juste  Défeusc  des  prÎTÎ-  \a)  Tiré  de  sa  Vie.  m Oollecfionc  Batc- 
ligiés  et  des  religieux  ^ paç»  ao4  » ao5.  siaiu. 


D'Mj->ed  bÿ  --••I 
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docteur  en  théologie , était  morte 
dix-huit  mois  ciuparavant.  Leur 
mariage  avait  duré  quarante  an- 
tiées;il  eu  sortit  une  fille  qui 
fu  t mariée  avec  TimothceTyrrel, 
gouverneur  de  CaerdifT,  au  pays 
de  Galles.  Cet  article  aurait  été 
bien  plus  long,  et  aurait  marqué 
plus  de  détails  sur  le  mérite  et 
sur  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  si  je  u’avais  su  qu’on 
peut  trouver  dans  le  Moréri , et 
plus  amplement  encore  dans  le 
second  volume  delà  Bibliothèque 
universelle  (i) , un  bon  abrégé 
de  sa  vie  *. 

(t>)  Depuis  la  pape  219  jiisiju'A  la  page 
dans  CesctraU  des  (VlJsscrius , 

an  <Ui»iirU  desquelles  on  n mis  sa  Vie,  com- 
posée par  M.  Pair.  Il  a paru  depuis  une 
autre  Vie  d'Uss(5rius,  comme  oous  le  verr.'z 
dans  les  Nouvelles  do  la  RepuMique  dus 
liUttrcs , janvier  tjT>i  , pag. 

* Chatifupie  a donn^  ù J.  Dssérius  ud  arti« 
t lu  stippléiucnlairc  de  celui  de  Baylo. 

(A)  Vds*e  de  dix-huit  ans^  U se 
irom>n  assez  fort  pour  disputer  avec 
un  fameux  jésuite , . . . qui  défiait  les 
pi'otestans.  *]  Ce  jesuile  est  le  in^me 
Mcnri  Fit%  Simon  que  j'ai  citd  clans 
l’article  precedent.  On  le  tenait  en 
prison  clans  le  chiUeau  de  Dublin  , 
et  cela  ne  l’rmpclcha  point  de  provo- 
ciiicr  :i  la  dispute  des  ministres,  et 
i\c  s’ciipaj’er  librement  à soutenir  ce 
c|u’iîs  jugeaient  de  plus  faible  dans 
la  communion  romaine^  et  d’atta- 
nuercc  qu’ils  jugeaient  cle  jdiis  fort 
“^dans  leur  confession  de  foi.  Donec 
*'gOy  dit-il  (i),  caiisœ  honitnte  suf- 
fidtns , defendere  qtticquid  inter  nos 
infirmissimumy  uet  impue*narc  quic- 
quid  inter  ipsos  tutissimum  reput ant , 
in  me  reeiperem.  Jac^ques  Ussérius 
n’ayant  point  encore  de  barbe  vou- 
lut bien  entrer  en  lîce  avec  un  si 
vieux  routier,  et  l’on  assure  ^«{ii’il  le 

(i)  Urnr.  FiU  Simon,  rpist,  dedîetU  HnUnno- 
mju'li.  Miaislromm 

• Joly  loue  ici  la  réserve  dç  Bayle , et  rcmar- 
qnc  qui*  iVicrroD  {taratl  avoir  traoclié  la  question 
que  Hnyle  laissait  indiVtsr.  Après  at  oir  r>ip|Mirté 
le  témoi{!oa^r  da  jésnitc  lui-même,  qnî  dit  que 
Us-rrias  ac  retira  lonuju'il  sut  que  le  jésuite  n'c- 
iiit  |Ki>  aulotUé  {tar  sr^nupérteiin,  Nieeron  ajoii- 
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vainquit  : Cum  lienrico  Simonio  je- 
suitdy  poscentc  sibi  dari  adoeisarios 
in  castra  Thddinensi  de  aixe  causa: 
stiœ  (sciL  antichristo)  so'piiis  ilu  con- 
flit U,  imberbis  juvenis  cum  veterano 
milite  y ut  et  piwacationis  eum  suœ 
pœniteret y et  satis  antaÿonistarum  in 
uno  hoc  octodenario  tyrone  experire- 
tur.  Ipsum  audite  jesuitam  in  prafa- 
tione  libri  sui  quern  de  lirilannomtt’- 
chid  ministrorum  plaçait  inscribere* 
Frodit  cjtiidcm  scmcl  (inc^uit) , octo- 
denariiis  præcocis  sapientiæ  jiiveois, 
de  abstrusissimis  rébus  theologicis  , 
cùm  adhuc  pliilosopliica  studia  non 
esset  cmensus  nec  epliebis  egressus  , 
disputandi  avidus,  etc.  Quem  po\tcù 
ciim  adoleuei'at  acalliulicorum  doo 
(issiinuin  idem  ille  pronunciabat  , 
nmplum  snne  et  insotilum  ex  id  f*e- 
nus  adwcrsatii  ore  teslimonium  (2). 
Prenez  garde,  je  vous  prie,  à l’eice- 
tern  cjiii  a ete  mis  d la  Un  de  ce  que 
l’on  acitcfdcla  préfacé  du  jesuite,  et 
ne  vous  imaginez  pas  ({ti’on  ait 
supprime^  quelques  paroles  parce 
quelles  ne  servaient  de  rien  au  su- 
jet ^ (3ar  on  ne  les  a sitpprimcies  qu’à 
cause  (|u’cllcs  ne  pouvaient  compatir 
avec  ce  qu’on  venait  de  dire.  Voici 
tout  le  passage  de  Fitz  Simou  : ÿcd 
neque  in  spcculd  eminentem  uidei'e  , 
ncque  in  castris , claustrisque  Sten- 
torid  ut  a§noscunt  uoce  prouocantemy 
exaudire  voluerunt.  Prodiit  qttidem 
semel  in  sunimd  eocis  uultdsque  trv- 
pidationCy  octodenarius  precocis  sa- 
pientiœ  ( non  tamen  rna/ofy  ut  vide- 
baïur  indolis  ) juvenis , nescio  an  au- 
ræ  popularis  cupidior,  saltem  de 
abstrusUsiniis  rebus  theologicis  cum 
adhuc  philosophica  studia  non  esset 
emensus , nec  ephehis  egressus  , dis- 
puUintli  aoidus.  Hune  autem  jusst 
suorum  calculas  adferre , quibus  pu- 
gU  seu  agonista  idoneus  renunciase- 
tut'y  et  vel  cum  ipso  disputationvm 
me  initurum.  Sed  sicut  ipsi  eum  mi- 
nime tanlo  honore  dignati  snnt , ita 
tnc  oicissim  sud  deinceps  prœsentid 

te  qnc  la  cho.sr  rsl  cependant  trop  circnnslancirr. 
pour  croire  qu'il  n’y  eiU  i»as  de  disnnte.  Joly 
trouve  que  Niceron  aurait  dft  , linitcr,  prî^ 
fércr  le  témoignage  du  jésuite  , intéressé  cepen- 
dant dasi*  le  fait,  au  témoignage  du  Soiilh.  Par 
orraai4>n,Jo]y  Iran.srrit  nne  Ictln;  latitic  inédite  de 
J.  Usserin»  a M.  de  la  Muiinnic,  ruosciller  ai* 
parlement  de  Dijon. 

(3)  Viui  Jacobi  U.s»crii , im  Colirclionc  Bartc- 
»iauâ , pOfi.  e3-. 
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iHi^natus  inse  non  fuit  (3).  Ce  josiiifc 
asKiiie  i|iril  tleniamln  n l’ccoiicr  qui 
se  ]>résonlait  tout  trcmhlaTit  |iour 
dispnicr  avec  lui , autorisé 

tic  ^'os  supérieurs  ? el  qti’i!  s’ollril  en 
cecas-lA  d'entrer  en  lice  \ mais  que  le 
jeune  homme,  n’ayant  point  etc  ho- 
nore d’une  telle  commission  , ne  put 
rien  montrer,  et  ne  revint  plus.  Ce- 
pendant on  lions  assure  , dans  la  Vie 
«l’Usscriiis  quej’ai  citcc, qu’il  disputa 
souvent  îivec  ce  je'suitc,  et  qu’il  en 
triompha.  On  lit  dans  une  autre  Vie 
d’ilsscrius , que  du  consentement  de 
toute  l’académie  î I entra  dans  cette  dis- 
pute,  et  que  dès  la  seconde  conféren- 
ce, il  terrassa  son  antagoniste,  et  le 
réduisit  au  silence,  en  sorte  rpie  de- 
puis ce  temps-là  ou  no  le  vit  plus  as- 
sez hardi  pour  oser  sebattre  lors  même 
qu’oii  le  provoquait  : Communi  acade- 
miœ  consensuplacuit  Usserium  y qui 
iam  non  nisi  artixtm  haccaiatireus  i8 
aut  i()  œlatis  annum  agebat,  cum  ipso 
commiiterci  qui  uUit  ab  initio  ah  anta^ 
gonistd  suo  Jerè  pro  puei'o  ac  e/c- 
spvctui  baberctury  post  iinum  tamen 
alterumque  colloquium  Video  ptvr/i- 
dentiam  ejus  perdomuit  y ut  atl  incitas 
se,  certc  ad  silentiiim  redactum  mox 
agnosceret , nec  ulterius  confiigere , 
ne  provocatus  quident  auderet  (q)*  H 
faut  nécessairement  qu’il  y ait  des 
faussetés , ou  dans  le  récit  du  jésuite, 
ou  dans  celui  des  auteurs  de  la  Vie 
d’Ussérius. 

(b)  Il  s'opposa au  dessein 

qu'avait  Falkland ....  de  permettre 
aux  papistes  V exercice  public  de  leur 
religion»  ] Falkland  proposa  celte 
aflaire  au  parlement  a’JrIaiide , l’an 
i6a6.  Dssérius,  n’ignorant  jias  com- 
bien une  telle  chose  serait  fatale  à 
l'Irlande,  convoqua  tous  les  évêques 
de  sa  métropole,  et  dressa  une  for- 
mule qu’il  signèrent  tous.  C’était 
une  déclaration  précise  qu’attendu 
la  fausseté  des  dogmes  et  des  cultes 
du  papisme  ce  serait  uu  grand  pé- 

ii)  Tilt  Simon,  in  prtefaL  BnUnnotn.,  p.  14. 
y (4)AcU  Krudit.  Lips. 1687,  poÿ-  ai5,  dans 
l'extrait  dm  la  Vie  d'Us*érius,  composée  par 
/V.  P»rr.  JSotrt  que  M.  S«ldcnu»,  de  Librio,  p. 

fo  Jondant  sur  ce  passage  du  Joiimat  de 
Leipsic , h ce  que  je  crois , exagère  ta  chose  jus- 
point-ci,  que  te  jésuite  aivua  lui-incme 
qu  il  ne  saluait  ptriPque  dire.  Fa»lidio.sam  vii  i 
lir^’fidriiliaiu  iu  penlomuit , lit  ad  noviiin  provo- 
eaïua  conllietum  , dccUna%’il,  eum  aun  taiiUiin , 

»cd  cl  ad  redactum  RC  ccsc  ipse  con- 
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ohé  que  de  ponnettre  l'exercice 
d’une  telle  religion.  l’écrit  qu’iU 
signèrent  fut  lu  en  chaire,  et  lit 
([u’on  ne  ^>arla  plus  de  la  tolérance 
que  le  vicc-i*oi  voulait  procurer. 
Tout  ceci  est  contenu  en  plus  forts 
termes,  et  avec  plus  de  détail  dans 
ce  passage  latin  : Hcvet'cndtssimus 
primas J'acilè  perspiciens  ea  res  quam 
Jdtalis  IliberuiœJ'utura  esset,  omnes 
dilionis  suœ  eptscopos  convocavil  , 
qui  ejusmodi  indulgeuliiv  impietalem, 
suhscripiis  nominihus  , unanimi  co/2- 
sensu  in  lutnc  J'et'è  sententiam  testait 
sunt.  (^ubd  quum  papistarum  rcligto 
superstitiosa  esset  ac  idolatrica  ,^fiuts 
erronea  ac  hœretica  , écclesid  utrius- 
que  respecta  apostatied  liberurn  iis 
religionis  suce  exercitium  liberamque 
fidei  suœ  ae  doctrinœ  projéssioneai 
indulgere  grave  peccatumj'oret;  tum 
qubd  hdo  ratione  omnium  papismi 
superstitionum  y idolalriarurn , fuere- 
sium  y ac  uno  verbo  abominationum 
ejus  omnium , quiti  et  pcriUtionis 
omnium  y quolquot  in  illius  aj^ostasiœ 
diluvio  périrent , culpd  et  tvatu  nos 
( aïunt  ) involvcret , tum  verb  etiarn 
quoniam  hoc  facere  pecuniœ  gratid 
nil  aliud  foret  quam  religionem  vœ- 
num  exponere , imo  et  animas  pretto 
proderc  quas  salvator  noster  Jésus 
Christus  pi'ccioso  suo  sanguine  redi~ 
mere  non  dubitavit.  Deum  pi'optctea 
veritatis  comprecantes  y ut  vellet  om- 
nes y qui  cum  imperio  crant,  zeto  Del 
gloriœ  et  verœ  religionis  propagnndu' 
stuiîio  imbuerc  et  contra  papismum  , 
superstitfonem  y ac  idololatriam  ont- 
nem  fortes  eos  redderc , zelo  ajfectos , 
et  animo  quant  maximè  ob/innatos. 
Episcopi  duodccim  omninii  erani 
qui  huic  protestationi  snbscripscruni  ; 
quant  Downhamus  Derriensisepisco- 
pus  y citni  postc'a  coram  Fatklandio 
et  concilio  pncdicarety  media  concio- 
ne  publicè  recilavit  : qnin  et  reveren- 
dissimiis primas  eamaem  pro.rimo  die 
doniinico  coram  eisdeni  inter  concio- 
nandum  comprohavit  ; unit  innuens 
quant  gravis  ira  Dei  oh  talent  ammo- 
rum  propensionem  eigenti  impende- 
ret.  Undè  tandem  ejjectum  est  ut  ad 
alla  consilia  deflectcrenl  (5),  Vous 
remarquerez,  s'il  vous  plaît,  «lu'Us- 
sérius  et  scs  sutfragans  agirent  scion 
les  principes  de  l’tnloléranre  la  plus 

(5}  Hatca,,  Vita  Uaterii , in  Collccl.  DatCMaoâ  , 
pag.  74a 
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outrée  ; car  ils  ne  se  fondèrent  point 
sur  des  maximes  d'ètat , comme  font 
les  inlolèrans  mitigés  : ils  se  fondè- 
rent uniquement  sur  la  qualité  des 
cultes  do  la  communion  romaine , 
sans  faire  mention  de  son  esprit  per- 
sécutant, qui  est  la  seule  cause  pour- 
quoi les  tolérans  même  supposent 
qu’il  ne  la  faut  point  tolérer. 

USSON,  en  latin  Vtio  ouVxo 
(a),  petite  villed’Auverpneà  une 
lieue  (le  la  rivière  d’Allier  (/j), 
et  à six  lieues  de  Clermont , dé- 

Î tendait  autrefois  du  comté  de 
Irive  (c)  *.  Le  château  d’Üsson 
est  ires-forl  à cause  de  son  as— 
sielic  sur  un  haut  rocher  taillé 
nalurellemmcnl  en  piliers  ronds 
{d).  Il  n’y  a rien  ({ui  ait  fait  au- 
tant parler  de  ce  lieu-là  , que  le 
long  séjour  de  Marguerite  de 
Valois,  femme  d’Henri  IV.  Elle 
y vécu\  plusieurs  années,  non 
pas  pour  y faire  pénitence  de 
ses  désordres  passés  (A),  mais 
pour  se  plonger  de  plus  en  plus 
dans  les  souillures  de  l’iiiconti- 
uence  (H)  ; et  cependant  il  s’est 
trouvé  des  panégyristes  qui  ont 
comparé  ce  château,  en  tant 
qu’elle  y demeura,  à celui  où 
Jésus-Christ  fut  transfiguré.  Afin 
ue  sb  consolation  fût  parfaite , 
it  l’un  d’eux  (e) , elle  désira 
voir  la  cour  de  Uenri-le-Grand 

(ft)  Iladr.  Valcsius  GalUar. . pas» 

58S. 

\b  Baïulrand  f Geogi'anh.x  Il^pa^. 

363. 

(f)  Vales.  WolU.  GalUar. , pag.  588. 

" Adrien  de  Valois  cite  in  comüalu  Briou- 
ttnsU  Brioutensis  vient  ici  de  Brioutum 
( Briüudc  eu  Auvergne  } « el  non  de  Briot^ 
ta  (Brives).  Quelle  anpareuce  , dil  Ledu* 
cliat,  que  la  ville  d’Uwon,  qui  est  en  Au- 
vergne, ait  jamais  di^penJu  de  Brive,  qui  est 
du  Limousin.  L'erreur  commise  par  Bayle  a 
é\é  relevée  avec*püliUsse  par  l’iganiol  de  U 
Force  , tonie  V de  sa  description  du  la 
France* 

(4)  CouloQ,  Rivières  de  France,  /mri., 

pag,  265. 

(^lUlarion  de  Co«le , Kiog.  des  Dûmes 
illustres,  lom.  II  t pag.  3o6. 


...'..  et  quitter  son  cher  Ussonqui 
l’avait  gardée  viii"t  ans  , durant 
lesquels  ce fort  château  de  V Au- 
vergne fut  un  Thabor  pour  sa  dé- 
votion , un  Liban  pour  sa  solitude, 
un  Olympe  pour  ses  exercices , 
un  Parmisse  pour  ses  muses , el 
un  Caucase  pour  As  afflictions. 
11  y aurait  moins  de  médisance  à 
le  comparer  avec  l’ile  de  Caprée, 
qui  fut  la  retraite  de  Tibère, 
qu’il  n’y  a de  flatterie  à le  com- 
parer à un  lieu  de  dévotion  , et 
à 4in  sacré  temple  de  Dieu  , 
comme  a fait  un  autre  panégy- 
riste (C).  Si  l’on  ne  trouvait  que 
dans  le  Divorcesalirique , ou  que 
dans  quelque  autre  libelle  , les 
impuretés  de  cette  dame  , on  les 
pourrait  révotiuer  en  doute; 
mais  puisque  de  célèbres  histo- 
riens n’ont  pointgardé  le  silence 
lâ-dessus  (D),  il  faut  croire  que 
la  chose  est  véritable.  Scipion 
Dupleix  est  celui  qui  en  a parlé 
avec  le  plus  de  détail  (E)  : il  en 
fut  blâmé,  et  il  se  justifia  : nous 
examinerons  si  l’emportement 
du  maréchal  de  Bassompierre  est 
raisonnable  (F)  ; et , quoi  qu’il  en 
soit, on  peutdireque  les  faiseurs 
d’éloges  sont  beaucoup  moins  di- 
gnes d’excuse , eux  qui  ont  entiè- 
rement supprimé  les  mauvais 
endroits  de  la  vie  de  cette  reine, 
pour  ne  la  couronner  que  des 
louanges  les  plus  magnifiques 
qu’on  puisse  donner  aux  prin- 
cesses les  plus  illustres.  Elle  s’est 
attiré  cela  par  ses  libéralités  pour 
les  couvens  (G) , moyen  sûr  et 
infaillible  de  couvrir  multitude 
de  péchés  {f).  Au  reste,  si  elle 
se  donna  du  bon  temps  au  châ- 
teau d’Üsson  , elle  y souffrit  aussi 

if)  Voytt  tom,  K//,  pnÿ-.  223k,  la  rem. 
(I)  de  r article  Grégoire  1. 
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lies  chagryis  et  des  inquiétudes. 
« Du  liaul  de  la  terrasse  de  ce 
» chasteau  là,  elle  vid  ses  amis 
» taillez  en  pièces,  et  le  comte 
» de  Handan , leur  chef,  sei- 
» gneur  de  la  maison  de  la  Ro- 
» cliefoucaud  , tué  au  mesme 
» jour  que  le  roi  son  mary 
» triompha  de  ses  ennemis  à 
» Yvry  : et  bien  que  cette  place 
» ne  craigne  que  le  ciel , que 
» rien  que  le  soleil  n’y  puisse 
>1  entrer  par  force,  et  que  sa 
» triple  enceinte  méprise  les  ef- 
» forts  des  assaillans  . comme  un 
» roçh  élevé  les  (lois  et  les  va- 
» gués,  la  nécessité  loulesfois  y 
•>  entra,  et  l’obligea,  pour  en 
» éviter  les  outrages  , d’engager 
••  ses  pierreries  à Venise , foudre 
i>  sa  vaisselle  d’argent,  et  à n’a- 
••  voir  rien  de  libre  que  l’air , 
» espérant  peu  , craignant  tout; 
» car  tout  estoit  en  feu  et  en 
»'  désordre  autour  d’elle  (g).  » 
Finissons  par  ce  passagede  llrari- 
lôine  : Ae  chasteau  d'Usson  est 
une  bien  forte  place , voire  im- 
prenable, que  le  bon  et  fin  re- 
nard, le  roi  I jouis  XI , avoit 
rendu  en  partie  tel  pour  j"  loger 
ses  prisonniers , les  tenant  là 
plus  en  seureté  cent  fois  quù 
Tjoches,  bois  de  Vincennes  et 
Ldisignan  [h). 

(tf)  inUrion  de  Costc,  Éloges  des  üamet 
tllustrcs , tom,  II  ^ paff.  302. 

(/<)  Brantôme  f Mémoires  des  Dames  iU 
lustres , ptig"-  nt. 

(A)  /Je  ses  désordres  passé*.  On 
a vu  ailleurs  (i)  une  partie  Je  ces 
<lesordrcs  , tirée  d’un  livre  oii  l’on 
feint  qu’Hcnri  IV  raconte  les  mau» 
vais  commerces  tic  sa  femme.  Voici 
U suite  de  ce  récit:  « (a)  Le  temps... 
» la  pourveut  de  divers  serviteurs  , 
» doyt  rtin  toutefois,  à sçavoir  la 

(t)  Toau  XI,  pûff.  R5 , rruianjue  (D)  t/«  Iroi- 
ti^me  artit;!*  Natamkk. 

(3)  Divorce  pag,  m,  iQi. 


» Molle , s’en  trouva  inarry , car 
» sous  prétexté  de  tremper  en  (fucl- 
M que  conspiration  , dont  furent  ac- 
» cusez  les  marcschaux  de  Montmo- 
» rcncy  et  de  Cosse , en  laissa  la  teste 
» à Saint  Jean  en  Grevé,  accompa- 
» gnëc  de  celle  de  Coconas,  où  elles 
» ne  moisirent  ni  ne  furent  pas  lon- 
» guement  exposées  à la  veuc  du 
» peuple;  car  la  nuit  venant  ma 
J»  preude  femme  , et  madame  de  Ne- 
» vers  sa  compagne,  iidelc  amante 
M de  Coconas , les  ayant  fait  enlever  , 
» les  portèrent  dans  leurs  caresses 
» enterrer  de  leurs  propres  mains 
» dans  la  chapelle  Saint  .Martin  qui 
» est  sous  Montmartre,  laissant  celte 
» mort  de  la  Mollo  maintes  larmes 
» d sa  maistressc,  qui  sous  le  nom 
» d’Hiacinte  a longuement  fait  sous- 
» pircr  et  chanter  ses  regrets  , non- 
M ohstant  les  frequentes  et  noctiir- 
» nés  con.so1ations  de  Saint  Luc,  que 
V nous  avons  veii  dequis  arriver  par 
» fois  inconnu  et  desgnisc  ù Ncrac  , 
» jusques  à ce  que  Bussi  Iny  en  üt 
a oublier  là  perte,  qui  a este  par 
» elle  dcsconverte  (3),  quelque  rc- 
» putalion  qu’il  eût  d’estre  hravi* 
» parmy  les  nommes,  et  de  ne  l’esln* 
» cuercs  parmy  les  femmes  à cause 
» de  fjuelquc  colique  qui  le  prenoit 
M ordinairement  â minuit,  cette  dc' 
)»  goustde  déguisant  en  quel<(uc  fa- 
» çon  son  appétit  de  diverses  sauce.s, 
» s’en  prit  ù monsieur  de  Mayenne, 
» bon  comjiagnon  gros  et  gras,  et 
« voluptueux  comme  elle,  et  sont 
» lousjours  depuis  demeurez  bons 
» amis  en  toutes  leurs  rencontres  ; 
» bien  furent  - ils  quelque  temps 
» brouillez  pour  une  lettre  escrilto 
» à la  Vitry  : où  il  nromclloit  do 

U préférer  le  soleil  A la  lune ù 

» ses  premiers  am.ins  succédèrent 
» doneques  en  divers  temps  (car  le 
» nombre  m’excusera  si  je  faus  à les 
» !)icn  ranger)  ce  grand  dégousté  de 
» vicomte  de  Tureunc,  que  comme 
» les  precedens  elle  envoya  bieu-tost 

(3)  Tl  y n ninsi  tlam  tontes  les  éditions  que  j’at 
consultres  ; mais  U^faut  tira  recouvert)*, yut  est  lu 
même  chose  que  réparée;  car,  carmn»  l'obsrrs't 
Nirot , dans  son  Dictionnaire,  rectmvrer  .<a  perle 
est  Damniiiii  aarrire.  Or,  comme  jV.  M«na;(e  non» 
l’apprend  au  chapilrr  CCXXXVI  de  lu  1^*.  pot  - 
tie  de  ses  Obfervatioos  »ur  lu  Langue  françaiae  , 
on  a dit  j'ai  rcrouvert  ou  j'ai  recouvré. 

(4)  ceci  au.r  exemples  cotés  lom.  VllI, 

pag.  .^.*1 , rtmaniue  (B)  de  l'ariiHe  II  tuai  1 V« 
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» au  change , trouvant  «a  taille  dis- 
>*  uropoiiîoiine'e  en  ({ucltpic  endroit, 
» raccoinjiaraiit  aux.  nuages  vuules 
» riiii  n’out  que  rap|Kuence  dehors  ; 
» dont  le  triste  amoureux  au  deses- 
» poir  apres  un  adieu  plein  de  lar- 
» mes  , 8 eu  nlloit  |>crdre  en  ([iich[ue 
» lointaine  région,  si  nioy  (pti  sea- 
» vois  ce  secret , et  qui  pour  le  bien 
>>  des  églises  feignois  pourtant  de 
» n en  rien  sçavoir  , n'eussc  très-cx- 
n pressement  enjoint  à ma  chaste 
» tcminc  de  le  rappcllcr  : ce  qu'elle 
» Ut  très-mal  volontiers,  désirant 
w de  tout  temps  pour  la  vanité,  qrie 
» quelque  loiirdaut  se  rompit  le  col 
» à son  occasion  : mais  il  nVst  gucre 
« plus  de  ces  sots  depuis  qu’on  s’en 
» inocque;  car  de  mauger  de  rage 
î>  les  plumes  de  son  chapeau,  comme 
» la  Bole  , et  casser  en  colore  une 
» bouteille  d’ancre  aux  yeux  dos  da- 
» mes,  comme  Clermont  d’Amboiso, 
M ce  sont  petites  rages  et  jalousies 
» qui  n’estoiciU  que  trop  ordinaires 
» chez  nous,  et  que,  consentant  à 
M mon  déshonneur  , je  s<^vois  ot 
w voyois  clairement,  donnant  par 
» celte  tolérance  aux  uns  et  aux  afi- 
» 1res  souvent  le  courage  et  les  coni- 
» moditez  de  faillir^  elle  le  sçail  bien, 
>1  et  plusieurs  de  vous  qui  tenez  la 
» main  à ses  gentillesses,  aussi  je  ne 
J»  suis  point  tellement  aveugle  mojj 
M mesme  en  un  fait  si  8cnsil)le  et  si 
» apparent,  que  je  n’apperceusse  , 
J)  comme  les  autres,  que  Clermont 
» maintefois  la  baisait  toute  eu  Juppé 
» sur  la  porte  de  sa  chambre,  tandis 
» une  le  soir,  pour  liiy  donner  loisir 
U de  SC  mettre  au  lit,  je  jouois  ou 
w me  promenois  avec  ma  noblesse 

» dans  la  salle (5)  Sa  beaute' 

M m’attiroit  force  gcnlils-liotiimcs , 
*>  et  son  bon  naturel  les  y rcteuoit  : 
i>  car  U n’estoit  point  fils  de  bon 
» Heu,  ni  gentil  compagnon,  qui 
» n’avoît  'unc  fois  en  sa  vie  este  ser- 
» viteiir  de  la  rcyne  de  Navarre,  qui 
» ne  refusoit  personne , acceptant 
>»  ainsi  que  le  tronc  public  les.oüran* 
)»  des  de  tous  venans.  » Joignez  à 
ceci  le  passage  qu’on  a rapjmrte  du 
même  livre  dans  rarliclc  de  cette 
reine  (f>). 

(B)  Pour  SC  plütti^er  <lc  plus  en 

(5)  Divorce  »«lir»qQe  , p/tÿ.  m. 

(6)  Tom,  Xf . png.  j)Ü  , citation  (7Ü)  du 
ftètite  nrlieîc  NaVaerk. 


plus  dans  les  souilluiMs  do 
nonce.  3 Les  passages  <pie  je  viens 
de  rapporter  ou  d'indiquer  ne  con- 
duisent notre  Marguerite  que  justjucs 
a son  arrivde  en  Auvergne.  Oontf- 
niioiis  d’entendre  l’auteur  qui  fait 
parler  Henri  IV.  « i'j)  Le  roy  son 
»*  frere  oyant  cette  sienne  fuite . . . . . 
» <lit  tout  haut  on  presence  de  ceux 
>»  qui  le  voyoit  disncr  : Les  cadets  de 
» Gascogne  n’ont  peu  soûler  la  roync 
w de  Navarre,  clleest  allée  trouver  lc.s 
» muletiers  et  chauderoniers  d’Ait- 
» vergue . . . cette  perdue  estant  ar- 
w rivée  à Carlat,  où  elle  fut  long- 
» temps,  non  seulement  sans  daiz  et 
i>  lit  efe  parade , mais  aussi  sans  cho- 
M mises  pour  tous  les  jours  , elle 
» commença  de  voir  et  de  regarder 
» sur  lequel  de  ceux  cy  courroit 
s l'honneur  de  son  nom  : Elle  jetta, 
U l’oeil  sur  son  cuisinier,  pour  ne 
XI  chaumer  point,  sc  fachant  d’atteri- 
» dre  Duras  qu’elle  avoit  envoyé 
» vers  le  roy  d’Espagne  quérir  de 
U l’argent,  cDcorc  que  sa  femme  sa 
U conudente,  craignant  qu’elle  ne 
>•  luy  enlevât  son  Causarpict , lui 
B presclult  la  constance  et  le  mérité 
» de  cet  absent  : Mais  son  désir  in- 
» satiablc  osgul  à Ht  faim  d’un  limier 
U qui  caiysc  une  défaillance  à qui  ne 
B 8c  soûle  tousjonrs,  ne  peut  endu' 

» rer  cette  attente  ni  celle  du  Saiut 
» Vincent,  qui  p«>ur  éviter  la  depen- 
X)  SC  estoit  allé  jiisques  à sa  maison. 
» Elle  s’en  prit  au  triste  Auhiac 
n comme  au  mieux  peigné  de  ses  do- 
» mesliques,  qu’oUu  enleva  de  l’es- 
» curie  en  la  chambre,  et  s’en  fit  tol- 
XI  Icineul  picquer,  que  son  ventre 
» heureux  eu  telle  rencontre  en  de- 
i»  vînt  rond  et  enflé  comme  nn  ha- 
» Ion , vomissant  en  son  ternie  un 
» petit  garçon , avec  le  secours  d’une 
» femme  sage  que  la  mère  de  ce  pic- 
» queur,  pour  Vumour  de  son  fils,  y 
U avoit  conduite,  assisté  du  médecin 
B du  ^hly,  lequel  outre  sa  profession, 
» et  de  luy  penser  quelque  aposturac 
» sur  sou  aerriere,  luy  servit  à ce 
B coup  de  porter  ce  jciiue  prince, 
B nouveau  Lysandre,  mal  cmmaillolé 
B en  nourrice  au  village  d’Escouhiac 
X)  là  auprès,  si  fraichement  nay, 
» (pic  neatitmuins  pour  le  froid  en- 
B (luré  du  long  choiniti  il  en  demi  u* 

f ♦ 

(7)  Divorça  wtiriqua  , pftg.  >ij8. 


N 


N 


ÜSSON. 


5oi) 


w ra  j»our  tousjours  privtî  de  l’ouïe 
» ot'cie  la  parole,  et  pour  ces  iniper- 
u foctions , abandontié  de  l'amour  et 
w.du  .soin  de  sa  propre  incrc,  cpii  , 
».  ayant  ouldie  les  plaisirs  de  la  con- 
» reption , a long-temps  permis  (jii’il 
» ait  garde  les  oisons  en  Gascogne, 
» où  mademoiselle  d’Aubiac  sou 
» ayeule  l’a  ( tant  cju’eile  a vescu  ) 
» préservé  de  mourir  de  faim,  et 
» depuis  elle  Gesilax  de  Firmaçon 
» son  bcau^lils,  qui  monstre  encore 
» aujourd'liuy  par  grande  rareté  ce 
» gage  de  la  couronne  à ceux  qui  le 
U vont  voir  à Dirac , où  il  l’entretient 
» moyennant  deux  cens  esriis  de 
» pension  que  Goiite  Raquette  Iny 
» va  depuis  quelque  temps  chercher 
' à Usson  et  à Paris. . . • (8)  Aubiac  , 


» escuyer  chétif,  rousseau  et  plus 
V tavelé  qu’une  truite , dont  Te  nez 
» teint  en  escarlatte  ne  s’estoit  jamais 
» promis  au  miroucr  d’estre  uii  jour 
» trouvé  dans  le  lit  avec  une  üHe  de 
» Franco,  ainsi  qu’il  le  fut  à Carlat 
» par  madame  do  Marie  (9)  qui, 

» trop  inatinruse,  tu  ce  beau  rencon- 
» Irc,  allant  donner  le  bonjour  sui- 
» v*mtsacoiistumcà  la  reine,  payant 
» ncaiitmoins  cet  oilicieux  devoir 
» avec  la  mort  de  son  mary,  aue 
» celleivcrtueusü  princesse,  entendue 
» au  boucon  du  pais  maternel , lit 
» empoisonner, csj)erant,  délivrée  de 
» cet  obstacle  et  forlilîéc  des  soldais 
» que  Ruines, cousin  d’Auhiac, estoit 
» allé  lever  en  Gascogne,  se  rendre 
» maistresse  absolue  de  luqtlacc,  et 
» eu  tirer  ingratement  ceux  qui  l’a- 
» voient  libéralement  rcreue  et  mise 
» à couvert (10)  La  garde  ren- 

forcée,  et  son  secours  gascon  dé- 
» couvert,  on  Iny  conseilla  familie** 

» renient  de  trouver  autre  gistc , et 
» de  vuider  promptement  le  logis. 

» Ce  qu’elle  ( pcurcuso  et  appreben- 
» sivc  ) exécuta  sur  ITieurc , partant 
» avec  la  nicsnie  confusion  et  desa- 
» roy  qu’elle  y estoit  venue,  et  par- 
» venant  par  ses  journées  ù ivoi , 
» maison  do  la  roync  sa  mere^  où  à 
» peine  arrivée  elle  fut,  du  coiniiian- 
1»  du  roy  , par  leroar<|uisdc 

» Canillac  assicgéc.ct  prise  avec  sou 
» amant , lequel  on  trouva  vilaine- 

(8)  mrw  , 100. 

(t|)  On  t'eut  parler  Ju  tnêitte  chdtelain  tjuon 
avait  /lOnuue  .Vanr  pag,  ij)^. 

(in)  Pivorcc  ««tirique,  pag,  aoi  , 901. 


» ment  caché  sous  qucl<(ues  ordures  > 

» sans  barbe  et  sans  poil , Payant 
» maistresse  ainsi  déguisé  de  ses  ci 
» ,scaus  mesmes  pour  le  sauver.  . . . • 

» Canillac....  (u)  préférant  à 1»^ 

» foy  qu’il  devuit  ù son  raaistro  un* 
» cbetif  plaisir,  laissa  piper  aux 
» artiûccs  de  sa  prisonuiere,  oubliant 
» son  devoir,  et  quittant  tout  ce 
» qu’il  pouvoil  prétendre  de  sa  for- 
» tune,  pour  sc  rendre  amoureux  de 
» cette  amoureuse , et  tellemcnl  ja- 
» lüux,  qu’il  eu  sacrilîa. le  pauvre 
})  Aubiac  au  soupçon,  luy  faisant 
» faire  son  procez  par  Lugoly,  et 
U puis  prendre  et  estranglcr  à Aiguc- 
n perse,  tandis  qu’au  lien  de  se  soii- 
n venir  de  son  aine  et  de  son  salut , 

» il  baisoit  un  manchon  de  velours 
» rnz  bleu , qui  luy  restoit  des  bien- 
» faits  de  sa  dame.  . . . Canillac  pour 
U ce  criminel , sur  qui  il  exerça 
n plustost  sa  jalousie  que  ma  ven- 
geauce,nc  laissa  pas  do  faire  les 
» doux  yeux , et  de  soigner  sa  petite 
it  taille  outre  rordiiiairc,  devenant 
» C'  |ïeu  de  temps  d’aussi  mal  pro* 

)»  pro  ({lie  je  pourrois  estre,  coiiil  et  ^ 
» poli  connue  un  beau  petit  amou- 
>,  reux  de  village  : mais  de  quoy  luy 
» servoit  à la  louguc  sa  bienséance  r 
» Cette  inconstante,  dont  il  cuidoit 
» retenir  la  legereté  sous  la  clef  et 
sous  l’inexpugnable  forteresse  d'Us  • 

M son , 6C  niclie  de  son  ordinaire  cl 
» coustumiere  façon  de  commander, 
a et  d’aiiproclicr  de  son  râtelier  ores 
))  l’im  , ores  l'autre , et  souvent  plu- 
M sieurs  à la  fois,  voulut  devenir 
),  maistrcs.se  et  chercher  à l’accous- 
» tiiiné  dans  le  change,  la  pointe  et 
» rpsgiiiilon  de  son  appétit^  pour  à 
» quoy  parvenir  et  sçaebant  par  ex- 


» pcriencc  comincu  peut  le  désir  sur 
»,  la  volupté,  feint  d’aimer,  de  se 
» voir  aimée , et  consent  a l'impor- 
» tunité  de  quelques  prières;  elle 
U esmeut  cl  allume  si  bien  sou  gar- 
» dien  , qu’enfin  scs  artiiiciciiscs 
U caresses  obtienneut  sa  liberté  , 
» sous  promesses  que  cc  <iui  scmbloit 
i)  estre  seulement  accordé  pour  lors 
» chichement  à la  force  scroit  pro- 
u digaleraent  départi  par  la  volonté, 
» lors(iue  libre  et  maistresse  il'lisson 
il  absolue,  clic  pourroit  sans  appre- 
M heiisiou  va({uer  à l’amour,  et  le 

^x)  ï.h  tnrmr  , pag,  ao3* 
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» trompèrent  en  ccUc  façon  ; car  à 
U peine  ciist  elle  obtenu  <|ue  la  gar- 
N nison  viiideroit,  qu'elle  remplace^ 
w roit  des  gens  à sa  dévotion,  et 
U que  son  facile  marcfiiis  cependant 
*»  se  retireroit  à Saint  Cirique  ciicil-* 
M lir  ses  pommes,  qu'ingrate  de  ce 
H serviteur,  elle  ne  peut  plus  ouïr 
» seulement  proférer  son  nom  ; et 
» rassurée  d'une  bonne  troupe  d'iiom* 
a mes  qui  luy  fut  envoyée  d’Or- 
» leans  , qui  faillirent  lost  après  à la 
» traitter  en  (ille  de  bonne  maison  j 
7f  elle  se  resoud  de  n’obeïr  qu'à  ses 
n volontez,  et  d’establir  dans  ce  roc 
» l'empire  de  ses  délices,  où  clause 
)>  de  trois  enceintes  et  tous  les  grands 

V uortaiix  murez,  Dicusçait  et  toute 
» la  France  les  beaux  jeux  qui  en 
» vingt  ans  se  sont  jouez  et  mis  en 
» usage.  La  Nanna  de  l'Arctiii  ni  sa 
» sainte  ne  sont  rien  auprès.  11  est 
7»  vray  qu'au  lieu  des  galands  qui 
)»  souloient  adoucir  sa  vie  passée , 
» elle  y a este  réduite  à faute  de 

V mieux,  à ses  domestiques,  secre- 
if  taires , chantres , et  metits  de  no- 
))  blesse,  qu'à  force  de  dons  elle  y 
» attiroit,  dont  la  race  et  les  noms  , 
» inconnus  à leurs  voisins  mesines  , 
M sont  indignes  de  ma  mémoire , 
» Lorsmis  celuy  tant  célébré  de  Po- 
» miny  , Ûls  d'un  chauderonier 
» d’Auvergne,  lequel  tiré  de  l’eglise 
» Cathédrale  de  la  ville,  d'enfant  de 
» chœur  parvint,  par  le  moien  d’une 
J»  assez  belle  voix  qui  le  discernoit 
A d'avec  scs  semblables,  à la  musi- 
A que  de  cette  royno  , s'inlrodui- 
A sant  enfin  de  la  chapelle  à la 
A chambre  , et  de  la  chambre  au 

n cabinet  pour  secrétaire (la) 

A C’est  pour  loi  qu'elle  fit  faire  les 
A lits  de  scs  dames  d'Ussou  , si  hauts 
A qu'on  y voyoit  dessous  sans  sc 
n courber,  afin  de  ne  s'escoreber 
A plus  comme  elle  souloit  les  espau- 
A les  , ni  le  fessier,  en  s'y  fourrant  à 
A quatre  pieds  toute  nue  pour  le 
A chercher  ; c'est  pour  luy  qu'on  l’a 
A Tcue  souvent  tastonner  la  tapisse- 
A rie  pensant  l'y  trouver,  et  ccluy 
A pour  <iui  bien  souvent  en  le  cber- 
A chant  de  trop  d’allpction,  elle  s'est 
A marquée  le  visage  contre  les  por- 
to tes  et  les  parois.  » 

Je  laisse  ce  qui  regarde  les  amou- 

(n)  Divorce  wllrlquc,  j-ag.  eo&. 


reltes  que  l’auteur  prétend  (i3) 
qu’elle  eut  à Paris  après  qu'elle  fut 
sortie  d’Usson.  Mais  il  ne  sera  pas 
inutile  devoir  ici  un  passage  d'iüla- 
rion  de  Costc,  qui,  par  rapporta  plu- 
sieurs faits , peut,  servir  de  confirma- 
tion au  narré  qu’on  trouve  dans  le 
Divorce  satirique  : IClle  sortit  H' Agen 
en  habit  de  simple  bourgeoise , Jut 
portée  en  trousse  par  Lignerac,  h 
<jui  elle  donna  le  nom  de  Chevalier 
de  la  Bellc-Qeiir,  et  gagna  pais  toute 
la  nuit  y avec  un  travail  tjui  éprouva 
son  courage  au  péril  de  sa  santé.  De 
Mars  ta  vint  trouver  sur  la  frontiei'e 
avec  cent  gentils-hommes , la  lo- 
gea en  sa  maison  de  Carlat;  retourna 
^ Mgen  pour  sauver  les  pierreries , et 
l'ecueillir  le  débris  de  sa  suite  : sa 
mort  Ven  fit  sortir  au  bout  de  i8  mois, 
cl  voulant  fomîer  une  nouvelle  sta- 
tion à Yboiy  maison  de  la  royne  sa 
meiCy  elle  y fut  arrestée.  Le  foudrf; 
du  courroux  du  roy,  la  menaçant 
par  tout  y respecta  les  lys  sacrez  oui 
environnoient  sa  testCy  et  accabla 
l un  de  ses  serviteurs  a A igueperscypa  r 
une  fin  très-funeste.  La  marquis  de 
CaniUac  la  mena  et  enferma  à tes- 
son; mais  tost  après ceseigneuryd'une 
maison  très-illustfeyse  vidlecaplif de 
sa  prisonnière  : il  pensait  avoir  trioni^ 
phé  d elle , et  la  seule  veue  de  Vyvoi- 
re  de  son  bras  triompha  de  luy;  et 
destors  il  ne  véquit  que  de  la faveurdes 
yeux  victorieux  de  sa  belle  captive  t 
Mais  les  menaces  du  roy , la  crainte 
de  la  morîy  Vapprehension  de  la  perte 
de  sa  fortune  , e£  de  la  ruine  de  sa 
maison , entrèrent  plus  profondément 
en  son  amc  que  toute  autre  considé- 
ration y et  le  forcèrent  aux  sevetes  et 
rigoureux  commandemens  contre  elle. 
Dieu  par  sa  protection , elle  par  sa 
prudence  et  son  adresse  y le  duc  de 
Guyse  par  son  secours  a propos  y ti- 
rèrent sa  vie  des  ombres  (le  la  mort , 
et  si  heureusement , qu'au  mesme 
instant  qu'elle  nensoit  mourir  capti- 
ve elle  se  via  asseurèe  de  régner 
libre  en  cette  forte  place  y d'oii  elle 
deslogea  ceux  qui  V avaient  logée , et 
leur  fit  connoisire  que  la  vertu  et  la 
valeur  ne  distinguent  point  les  jcjre* 
(ï  \).  Vous  voyez  que  ce  moine  avoue 

(13)  LU  mémty  pa^,  aiu  rtsiùv, 

(14)  IIilar:oa  de  ('nilr,  Klo^cii  ilc<  Dancir  tUu*- 
Irc»  , tu.n,  f/,  pag.  3oi , 3üs. 
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tout  ce  quHl  croit  pouvoir  avouer 
sans  ^tro  contraint  de  le  hlilincr. 

(C)  Comparer  le  cli.1teau  d'Ui^son... 
a un  sacré  lentplc  de  Dieu , comme  a 
fait  un  autre  panéay  tiste.  3 Cet  au- 
teur se  nomme  Jehan  Darnall  : il 
elail.  procureur  du  roi  au  présidial 
d’Agen.  Voici  quelques  morceaux  de 
l’clogequ’il  a fait  decette  reine:  « C’est 
ï>  une  chose  très  - vraye,  dit-il  (i5), 
» que  sa  majesté  garde  trés-estroicle» 
» ment  là  dedans  (i6)  une  coiistiime, 
1»  depuis  qu’elle  y est , fort  louable. 
» Apres  s’estre  recrcée  modérément 
M à l’exercice  des  Muscs,  clledemcu- 
» re  la  plus  part  du  temps  retirée 
» en  sa  chappeUe,  faisant  prières  à 
ï»  Dieu , pleines  d’ardeur  et  de  ve- 
» hcmence  : se  communiant  une  fois 
» nu  deux  la  sepmaine  : n’est'Ce  pas 
» stellis  insedere,  et  concilio  Jouis  ? 
» Phénix  qui  ouvrant  vos  esles  , es- 
» levés  les  yeux  de  vostre  entende- 
» ment  au  grand  astre  celeste,  par 
» le  moyen  et  lumière  duquel  vous 
» voyez,  vivez,  et  vous  revivez  en 
» Iny.  Phénix  qni  renaissez  journel- 
» lement  de  vos  propres  cendres  : 
» hriislant  et  vous  consommant  en 
» l’amour  divin.  Grande  princesse  et 
» rcync,  qui  n’avés  mouvement,  vie 
» ne  lumière,  c[uc  celle  que  vous 
» recevés  de  coste  première  lumière. 
» Vous  vivés  d’une  autre  vie,  qu’on 
» ne  vit  pas  au  monde.  On  lit  que  les 
» belles  et  nobles  âmes  des  champs 
» Elysiens , devant  que  faire  leur 
» dernière  retraite, 

• Jlluc , unJi  negaiit  redire  quemqtuim , 


» corps  Ir^s-parfait,  et  )«  tout  pour 
» bien  mourir.  Car  selon  Platon  to 
» Âï/To  Toaro  iç'i  TMif 

it  Ifaj  , »aî  cLvi 

» o-oD  (^).  LVstuile  du  sage 

a est  de  deslier  cl  séparer  Paine  tîn 
» corps.  C’est  l'aigle  divine  de  Jiipi- 
» ter  , qni  regarde  et  contemple 
a fixement,  et  de  près  d’un  lieu  si 
1)  hautcslcvc,  voisinant  les  cieux  , 

)>  les  r.'tjrons  solaires  do  la  divine 
» honte'  et  providence,  f. . . (i  j)  Ro- 
» cher  d'Uusson , Phonnciir  et  la  mer- 
» veille  de  l’Auvergne,  la  neigi^dti- 
a quel  se  fond  aux  yeux , ou  à imeux 
a dire  aux  soleils  de  cestc  deitè  pr<A- 
a que  adorable  en  terre!  Rocher, 
a sur  lequel  la  clarté'  esclaire  per- 
a petuellement  ; d’où  le  jour  ne  se 
a retire  jamais,  les  rayons  de  la  face 
a royale  y luisant  tousjours,  et  de 
a ce  lieu  en  hors  illuminant  toute  la 
a religion ...  . (i8).  Bel  astre  de 
a l’Europe,  qui  résidez,  et  ne  bou- 
a gcz  d’Uusson  ? Il iisson,  royale  de- 
a meure  de  la  race  dcriiiere ....  de 
a Valois...  (ig).  Sainctc  et  religieuse 
a habitation  , sacre'  temple  de  Dieu, 
a qui  as  esté  prins , non  pour  uu 
a asile  ou  refuge  inviolable , ou  pour 
a un  autel  de  franchise  , mais  qui 
a as  retiré  sa  majesté , comme  dans 
a l’arche  du  juste  Noé,  contre  les 
a déluges , inuondations  et  rav'agcs 
a de  la  France....  (ao).  Je  ne  puis 
a encore  me  despartir  d'Uusson , 
a montagne  couronnée  de  ce  chas- 
a teau  royal,  herraitage  saint,  mo- 
a nastere  devot  où  sa  majesté  s’estu- 
a die  du  tout  à la  méditation  ; qui 


dans  lo  lieu  le  plus  parfait  et  ac-  „ ne  tend  qu’à  la  fin  des  fins,  à la 


a comply  en  dclices  elcouti^ntemcns 
a éternels, 

■ Fortunatorwn  nftriorum , adesque  btatat, 

a estoyent  pour  un  temps  cspiirées 
a en  uu  air  libre  , affranchi  Je  toute 
B corruption.  Aussi  cestc  trcs-noble 
B ame  royale  s’est  retirée  dans  le 
a cliaslean  Elysien  d’Uusson,  avant 
a qu’entrer  à la  gloire  des  deux  , 
a s’est  voulu  avoisiner  d’iceux  com- 
B mençant  d’y  prendre  sa  volée  ; 
a .lYant  apprins  de  s’exercer  en  la 
B vîo  contemplative,  et  de  séparer 
a son  ame  bien-heureuse,  d’avec  sou 

(i5)  Jclian  Darnalt,  Antiqnitrs  d'Ag«n  , cliap. 
X\I  f,  fbtio  ia4 

(ifi)  C'nt^ii’dirc  ait  cheitrau  d'Vtson. 


Un  souveraine.  Rocher  tesmoin  de 
» la  volontaire  solitude,  très-louable 
» et  religieuse,  de  cesti^princesse:  où 
» il  semble  par  la  douceur  de  la  mu- 
u sique,  et  par  le  chant  harmonieux 
w des  plus  belles  voix  de  la  France  , 
» que  le  paradis  en  terre  ne  puisse 
)i  estre  ailleurs,  et  où  sa  majesté 
M goustc  le  contentement  et  le  repos 
a d’esprit,  que  les  aines  bicn-heu- 
U reiisës  sentent  en  l’autre  monde.  » 
Notez  que  .\I.  Perclixc  avance  mal 

(*)//»  Phtndone. 

(»^)  Lit  memt  y folio  laS  verso. 

i8)  Tm  mftne  , folio  ia6. 

( ifj)  L 'a  tnitne , verso. 

^io)  La  folio  ir^. 
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à propos,  que  Marguerite  s'enferma  pur  in  Oi'ernia  , e continuando  l'is* 
t^olonlaijvrnent  au  cliiltcau  d Usson  tesso  modo  di  rila  ycra  di  ^randissimn 
(ai)*  ostacolo  aile  coJn*enzioni  ^ chetrail 

(D)  De  célèbres  historiens  nont  , ed  U frateUo,  potessetv  con- 

point  gardé  le  silence  lU-dessus,  ] Ou  ttaltarsi  (a6). 

d vu  (aa)  ce  que  d’Aubigne  a dit,  y a quelques  défauts  dans  le 

non  pas  dans  quelque  satire,  niais  *^i**’*‘^  de  Davila.  I.  Il  n’est  point  vrai 
dans  son  Histoire  Universelle,  On  a que  la  reine  Marguerite  sc  irtt  retirée 
vu  un  passage  de  Mézerai  (a3),  et  afin  de  vivre  licencieu- 

l’on  a été  averti  (a4)  que  Varillas  scmenl.  Elle  vivait  partout  de  cette 
raconte  les  mêmes  choses.  Voici  un  et  clic  aurait  niieux  trouve 

liistnrien  tFaulant  plus  croyable  compte  a Agen  d’où  elle  s’enfuit, 
qu’étant  dévoué  à Catherine  de  Mé-  en  Auvergne  ou  elle  sc  retira.  La 
diri^,  il  n’avait  aucune  disposition  à venté  est  que  la  crainte  d’étre  prise 
excuser  la  conduite  du  roi  de  Navar-  dans  Agen  fut  cause  qu’elle  en  sortit 
rE.  Je  veux  parler  de  Davila,  qui  (^7)î  sj  se  réfugia  eu  Auver- 
rcconnaït  que  ce  prince  répudia  fî”?  plutôt  qii’ailleurs,  ce  ne  fut 
t*n  quelque  façon  son  épouse  à point  par  un  choix  libre,  mais  par 
cause  quelle  s’était  décriée  par  ses  pu**e  nécessité.  Lignerac,  son  con- 
iinpudicités.  11  avoue  aussi  qu’elle  ducteur  , n’avait  que  là  une  tduce 
menait  dans  sa  retraite  une  vie  PJ*opre  à servir  d’asile  (a8).  il.  Il 
licencieuse  : AJooe^alo  grantlementc  ” vrai  qu’elle  se  fût  retirée 

ilrUpettodellareina  Alargherita  sua  dans  certains  cbàteniix  qui  fussent  à 
mogliCy  perche  arendota  per  la  fa-  n’est  point  vrai  que  par 

ma  dette  sue  unpudieizie  ^ corne  repu-  o*’dre  de  son  mari,  et  par  commis- 

»•  . . _l  . . _ fiinn  fit  aIIa  «A#-  A*A  l 


necessariamentCf  o conwenirericeretla  (^9)*  crois  bien  <|u’cnsuite  le  com- 
di  nuouo  alï  unione  dcl  suo  matri-  mandant  de  la  place  eut  ordre  de  ré- 
monio,  o non  poier  mai  starc  in  sin-  pondre  de  son  liutessc,  et  de  la  bien 
ceraamicizia,ed  in  intera  conjidenza  garder  (80)5  mais  cela  ne  disculpe 
con  la  suoceruj  e co*l  cognato  faS).  point  Davila.  IV.  Il  est  faux  qu’ayant 
Il  répète  à peu  près  la  même  chose  ^1®  mise  en  liberté  par  le  marquis  d© 
dans  un  autre  endroit  de  son  ouvra-  Canillac,  elle  sc  fût  retirée  sur  scs 
ge  : La  çualc  ( reina  iMargberita  ) terres.  V.  L’un  des  passages  de  Davila 
hauefulo  abbandonatd  se  stessa  a ritn  se  peut  réfuter  par  l’autre  j car  si 
licenziosa , per  sospeito  de*  rissenti-  ede  se  retira  sur  ses  terres  dès  cju’elle 
menti  del  marito  , si  erafuggita  da  eut  rompu  avec  son  mari,  comme  on 
lui  ; ma  prevenuta  per  online  suo^e  l’assure  dans  le  premier  passage  , il 


per  commissiunc  del  Le  suo  fratello , n’est  pas  vrai , comme  on  l’assure 
ella  Jii  posta  nel  castello  ai  Carlat  dans  fe  second , qu’elle  ne  s’y  reti- 
m (Werniay  corne  prigione , e di  la  va  qu’après  avoir  été  mise  en  liberté 
dopo  qualchej^  tempo  trasferita  ad  P*ïv  le  n\arquis  de  Canillac.  M.  de 
Ussone  y nclta  medesima  prouindoy  Leauvais  Nangis  (3 1)  n’a  censuré  <|iic 
sotto  alla  custodia  del  marchese  di  cctlc  dernière  faute  de  Davila  j et  a 
CamgUac  ; U quale,  corne  ù diceua  , lih.  rm,pag.f,U,  adann.  .580. 

fatto  pngione  tlella  i.ua prigioniera  , m Br.nUlmr , D.m„  illu.trn..  yorr-.  s»  pa- 
Vaveva  riposta  in  liberta  ; onde  ella  , rotes  ^ u>m.  Xr,  pa^.  yG,  citation  (74)  troi- 
traltenendosi  in  alcunc  sue  castclla  nem*  urüoWSs\à.%K%.. 

(38)  y u/e%  la  citation  (7G)  éu  troisième  article 
(»i)  Pêréfî»c,  fIir<toire  de  lIcuri-lc-Graod  , à ^*'^****/  ému  la  pa^e 

l'ann.  iS^ , pag.  m.  Soi, 


(ai)  7um.  Xfy  'pag.  Ri , au  troitième  article 
NâvabrL)  ciltttion  f’ojes  aiu/i  d'Aubigne  , 
lom,  Ilfypag.  (>4i. 

(b3)  /.à  meme  y «itaUou  (47)* 

(34)  l-à  même  y citaUon  (4B). 

(>5)  PaviU,  /lA.  yil  , p<fg-  m.  ?79  , eil  ann. 
i585. 


5io , citation  (14) 

(39)  yoTez  , Ik  même. 

(3o)  Consultes  Brantdme,  au  discours  sur  cette 
reine , vag.  4ai , édition  de  ifigg , et  d’AnbÎRoà, 
au  II  Je.  tome  de  son  {liMoirc,  ^V.  y y chan. 
ly y pae.  04i  , oh  il  pamit  returerserce  ifuil 
avauem  an§is  le  Divorrc  Mtirique. 

Dans  ses  Hcuianiuo  «ur  UM>i1a,  va:: - 
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donne  son  approbation  a tout  le  reste.  Il  .avait  nerdu  les  bonnes  erftees  du 
Cespetite.sincx.actiliidcsn’empi'chent  due  d’ Alençon  (35)  à cause  de  quel- 
pas  que  ce  fameux  iiistorien  ne  soit  nues  lettres'ou’il  .avaii  eVrii... 


libérèrent  de  faire  casser  le  mariage 
du  roi  do  Navarre,  et  d’abandonner 
Marguerite  comme  une  personne  in- 
digne d’ètre  reconnue  de  leur  sang. 
Deliheraromo  finalmente , chc  non 
era  da  lener  piU  conto  délia  persona 
di  3iar^heri(a , resasi  da  se  stessa 


i --  - -y-  invcilt»  Al  (lue 

grande  dame.  Lisez  ces  paroles  de 
M.  Varillas:  Le  seif^neurdu  royaume 
ffui  J'aisait  le  plus  n'^ulièrement  sa 
cour  à la  reine  Marguerite  était  J ac- 
ques  de  Uarlay^C-hanualon,  qui  aidait 
suiu'i  le  duc  d ytnjou  en  Llandre  , oii 
il  avait  donné  des  marques  de  sa  va- 


uonne  aes  marques  €ie  sa  va- 

poco  de^nadesser  <la  loro  ucono-  leur  en  diverses  rencontres.  Ce  duc  le 

sciiita.ne  per  sorella , nè per  JisHuo-  recevait  souvent  à sa  table:  mais  corn- 
la  , e che,  poiche  la  dispensa  dijetlo-  me  il  n’était  pas  sidiscret  qu’il  aurait 
sa  ottenuta  dal  pontcfice  al  tempo  été  nécessaire,  il  lui  échappa  un  ionr 
dtl  suo  matrimomoy  por^eva  causa , de  se  vanter  d'une  bonne  fortune  que 
e prelesto  a poterlo  disciogliere  si  sa  beauté  et  sa  bonne  mine,  disailiL 
dovesse  fatv  questo<hvorziO,e  dar  avaient  obtenues  d’une  des  plus  aran^ 
permo^lic  alrediNavarm,^^^^^^  des  dames  de  la  cour  de  France.  U 
na,  fi^Uuola  M duca  tU  Loieno  (da).  duc  d'Anjou , qui  avait  ouï  Chanva- 
L ambassadeur  Jlusbec  vaut  bien  un  Ion,  le  cfiassa%  sa  table,  et  même 
historien.  Or  voie  ce  c^u’il  raconte  des  Pays-Bas , et  il  n'y  avait  qu’un 
dans  une  lettre  un  il  écrivit  de  l^aris  an  aue 


4.car  sorofcm  suam  , r^inam  près  du  rot , a cause  que  les  favoris 
JYavarrœ , palant  multis  audienttbus  ne  regardaient  pas  de  bon  ceil  ceux 
graviter increpuit,  quod  vitam  dege-  qui  s'étaient  déclarés  pour  le  duc 
ret  turpem,  et  flasiUis  contamina^  d'Âninu.  il  !...  • . 


l'et  turpem,  et  flagitiis  contamina^' 
lam.  Commémorai  memoriter  moecho’ 
rum  introductiones , quibus  ilia  con~ 
suevisset,  Ktiam  puerum  sine  mariti 
operd  natum  objectavit , eaque  omnia 
suis  temporibus  , et  reliquis  rebus  iia 
notata,  ut  ipse  interfuisse  videretur , 
et  reginam  ca  magis  conjiteri  putle 


d Anjou , il  s attacha  au  service  de 
la  reine  ele  Navarre,  et  les  favons 
en  prirent  occasion  de  publier  que 
I amour  en  était  la  seule  cause.  Le 
roi,  a qui  Ion  ne  pouvait  alors  rien 
dire  de  si  honteux  pour  sa  sœur  qu’ il 
ne  le  erdt,  ajouta  tant  de  foi  a ce 

; ’!•« bruU,  qu'U  chassa  Chanvalon  d’ an- 

• posset.^  Fm,s  prés  delU,sans  se  meure  en  deZr 

omtionis  fuit , ut  eam  slalim  ^utetid  de  prévenir,  par  quelque  prétexte  le 

tagione  liberaret.  Sic  ilia,  collectis 

J.*  


oontn-coup  de  cet  cloignement,  qui 
rejaïUirait  sur  elle.  U parait  encore 


fejuiutrau  sur  eue,  U paraît  encor/- 

rapluu  sarcims  , d,e  scquenti , non  que  le  mi  fit  des  plaintes  publiéuZl 
modo  s, ne  ullo  prusequentmm  ojft-  sa  sœur,  cTe  la  manière  dont  elleVuLit 
CIO,  sed  sine  justoeUamfamuliüo,  avec  Chanvalon  (36)  Nons  allnn. 
Lutctid  earc««t(33)  Vous  voyez  lA  voir  le.,  récita  de  rhistoric^DnS"^ 
oue  non^enlcment  Uenr.  111  lit  un  nous  y tronverons,  entre  antres  cW 
detail  qui  contenait  le,  circonslatice,  ,e,,  que  Chanvalon  fit  un  enfant  à a 
des  adultérés  de  sa  sœur,  mais  aussi  reine  Marguerite  ** 

qn’il  b.i  reproeba  d’avoir  acconebé  (E)  Scipion  Duplcix  est  celui  oui  en 
a lin  bâtard.  L auteur  ajoute  que  de-  „ parlé  avec  te  plus  de  délai  î Ras 
nui,  celte  mercuriale,  Cb-invalon  . semblon,  ce  q./il  disperse  cn^dnl 
beau  tenue  homine  nui  passait  pour  sieurs  endroits,  et  commençons’ par 
de  Alargue-  res  i.arole,  : Le  mi  de  iVucmrr.ü  .. 
iite  (3q) , s était  retire  eu  Allemagne.  Jit  l’amour  aux  tilles  de  la  reine  liîar- 

guerite , son  épouse  ; elle  le  souffrant 


(3a)D«Til«,  Ub.  VIII  ^ pofj.  43a,  ad  o/in. 
i^Ru. 

(33)  Diultequiu»,  XXlIf  «J  Hudolptiiim 
11  , imperaturem  , p<x^.  fii.  Si-. 

(34)  fupenû  ejt  dubitv  nobiliUi- 
lit  y tuavitate  morum , nuatis  fort , et  formœ  ve- 

TOMK  XlV. 


nuiuitepnMam,  hahilus  int  rpriaun  dut  rrei- 
nar  procat.  Idem,  iliidrni.  ” 

(35)  Idt'm , ibidem. 

(36)  ^ariHas,  Histoire  de  Henri  III  . Hy,  yjf 

pi/#,  m.  a3i , a3a.  ’ 
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irautant  plus  patiemment  que  son 
mary  ne  contre-rolloU  passes  actions^ 
quor  quelle  se  plaigne  en  ses  Me- 
nwtres  ‘le  ce  que  ses  filles  luy  ren- 
doient  de  mauvais  offices  envers  luy , 
ce  quelle  dit  ainsi  pour  couvrir  les 
pecncs  qui  se  commetloient  de  sa  part 
contre  les  loix  du  mariage.  L’escritu- 
re  ne  rougit  point  ; mais  je  mugirais 
en  l'escrivant , si  je  couchais  sur  le 
papier  ce  que  je  luy  en  ayouy  dire 
sérieusement  a etle-mcsme.  Certaine* 
ment  c estait  une  princesse  qui  avait 
de  trcs-excellcntes  conditions  et  tou- 
tes roiales  ; mais  elle  avait  aussi  de 
.rraïuies  faiblesses  , et  mesmes  aucu- 
nes mauvaises  habitudes.  Par  avan- 
tuie  enparleray-je  plus  amplement  et 
plus  à propos  sous  le  régné  de  Henry 
le  Grand  ; et  le  subjet  m’y  obli!;eant, 
encore  le  feray-je  à regret  ajant  eu 
l'honneur  d'estre  de  sa  maison  durant 
six  ans,  tousjours  tres-favorablement 
traicté  de  cette  tres-illastre  princes- 
se (37).  Ce  qui.  suit  donne  de  l’hor- 
reur : « Henri  III chérit  frater- 

^ » iicllemcnt  ses  sœurs  : mais  en  fia 

U il  haït  MarRucrite,  roino  de  Na- 
)>  varre  , tant  parce  qu’elle  vivoit 
,,  mal  avec  son  mary,  qu’à  cause 
» qu’elle  se  trouvoit  tousjours  com- 
„ plice  do  toutes  les  conspirations 
U du  duc  d’Alençon.  Nonobstant  tout 
» cela  il  s’estoit  monstre  tousjours 
» plus  indulgent  à leur  faire  grâce 
Il  que  severe  à les  punir , jusïju  à ce 
» que  Marguerite  (soit  par  jeu  ou  se- 
a ncusemcnl  ) porta  une  parole  d’a- 
II  mour  incesliieui  à la  reine  Louise, 
B espouse  de  sa  majesté’.  Car  ce  bon 
a roy,  se  seulant  oû’ensc  au  poinct 
U qui  offense  le  plus  sensiblement 
» les  âmes  genereuses,  ne  vid  jamais 
Il  depuis  de  bon  œil  ce  frere  ny  cette 
Il  sœur  incorrigibles.  Et  Louise,  prin- 
B cesse  tres-chaste  et  vertueuse,  ojant 
B cet  infâme  propos  de  sa  belle  sœur, 
B luy  ferma  soudain  la  bouche , en 
B luy  disant  avec  une  grande  raodes- 
II  tie  (comme  ne  le  prenant  pas  pour 
B serieui  ) ■ Je  vous  prie,  ma  sœur, 
B ayez  plus  d' agréables  railleries. 
B Ncantmoiiis,  craignant  les  artifices 
U de  sa  malice  , elle  rapporta  au  roy 
B l’effronterie  de  sa  sœur , dequoy  il 
B fut  tres-sensiblemcnt  outre  contre 
B elle  et  contre  son  frere , et  en  che- 

, Dapleis  , IlUloiic  ilc  Henri  III  . à l'mv. 
png.  ;o. 


B rit  d’autant  plus  tendrement  Loui- 
B se  (38).  U Lorsi{ue  Dupleix  compte 
les  raisons  qu’avait  Henri  IV  de  de- 
mander la  dissolution  de  son  maria- 
ge, il  s’exprime  ainsi  (89)  ; « La  sixie- 
B me  nullité  estoit  fondée  sur  les 
« mœurs  de  la  reyne  Marguerite,  les- 
B quelles  estoient  aussi  insupporta- 
II  blés  que  manifestes  à tout  le  mon* 

B de.  Toulesfois  il  n'alle^ia  pas  cel- 
B le-cy,  afin  d’obtenir  d’elle  son  con- 
B sentement  à la  dissolution  et  aii- 
B nullement  de  leur  mariage.  Mais  le 
B pape  et  le  sacré  consistoire,  qui  en 
B estaient  assez  instruits,  louèrent 
B grandement  la  bonté  du  roy , le- 
B quel , la  pouvant  convaincre  et 
B (aire  punir  avec  bonne  justice 
B ( comme  aucuns  de  son  conseil  en 
B estoient  d’avis  ) , aima  mieux  cher- 
B cher  la  liberté  d’un  second  maria- 
B ge  par  une  autre  voye.  b Voici  un 
bon  supplément  de  l’exposition  de 
cette  sixième  nullité  : « Henry  le 
B Grand  fut  marié  deux  fois  : la  pre- 
B miere  avec  Marguerite  do  France  , 

B parti  (^ui  sembioit  avantageux  à 
B ses  affaires , s’il  luy  eût  esté  autant 
B agréable  qu’honorable.  Car  il  sca- 
B voit  bien  qu’elle , ayant  logé  ad- 
B leurs  ses  affections  amoureuses  , 

B n’avoit  point  d’amour  pour  Iiiy 

B Luy  pourtant  ne  lai.ssoit  pas  de 
B l’aymer,  et  supportoit  mesme  en 
B elle  des  actions  les  moins  supjior- 
B tables  aux  maris  apres  qu'ils  en  ont 
B cognoissance.  Il  n’eut  point  d’en- 
B fans  d’elle;  mais  elle,  durant  son 
» éloignement  du  roy,  eut  deux  fils; 
B l’un  du  sieur  de  Clianvalon  , et  ce- 
B luy-ci  vit  encore , et  est  prestre  ca- 
M pucin  , nommé  père  Ange;  l’autre, 
B qui  est  décédé , du  sieur  d’Aubiac, 
B et  je  les  ay  cognus  tous  deux.  La 
B vérité  trop  manifeste  m’oblige  , 
B malgré-moy , à remar<|uer  cecy  ; 
B veu  mesme  que  c’est  une  tres-es- 
B datante  preuve  de  la  bonté  de  ce 
B tres-illustre  roy,  qui  pouvoit  bien 
B prendre  de  là  une  invincible  rai- 
B son  pour  se  desfaire  d'elle  par  la 
Il  justice  , suivaft  l’advis  de  plu- 
B sieurs  de  son  conseil  ; mais  il  ay- 
B ma  mieux  rompre  son  mariage 
B sans  effusion  de  sang  , par  les  évi- 

Dupleix,  Histoire  de  Heari  III,  vers  la 
, io3> 

(39)  lefi  meme  ^ Histoire  de  llenji  I V , à Vann . 
*'•991  P"# 
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» dentes  nullité  ci -dessus  i-cmar-  » pourrois  faire  un  roman  plus  ex- 
« quees  (4o).  » „ cellont  et  jpliis  admirable  que  nul 

Je  laisse  ce  cju’il  a dit,  qn*ullc  »»  qui  ait  este  compose  es  siècles  pre- 
avait  eu  oucc  le  tUtc  d’ Alençon , Jo«  » cedens  ; mais  j*ny  des  occupations 

frèt'e  , une  amitié  plus  que  frater-  » plus  scrieuses La  persécution 

nellc  (4i)-  ïi  et  les  menaces  de  ce  frere  (^  j),  les 

(F)  il  en  fut  hldmé  ■,  et  il  se  » eflrois  qu’elle  en  reccul,  l’appre- 

justifia;  nous  examinerons  si  Vent-  **  liension  qu’elle  eut  en  suite  que 
portement  du  marvehat  de  Hassàm^  " _liî 


pierre  est  raisonnable,  3 Dupleix  , 
avant  à parler  du  retour  de  la  reine 
Marguerite  à la  cour  , ne  la  traita 
point  obligeamment , et  avoua  ndarv 
tnoins , qu  elle  uoulnt  qu'il  eut  V hon- 
neur tV  esCre  des  ordinaires  de  sa  mai- 
son en  qualité  de  maisttv  des  reques- 
tes , auec  un  honneste  appointement 
( j et  nonobstant  , ajoutc-t  il  , 
qu'elle  se  pleüt  grandement  au  chan- 
gement , je  fus  tousjours  fort  bien 
auprez  d’elle,  dont  plusieurs  a^ant  co* 
gnoissance,  aucuns  ont  trouve  estran- 
ge  que  j'aye  parlé  hariîiment  îles  des- 
regtemens  de  sa  tdc.souhs  le  régné  de 
Henry  J//,  comme  je  feray  encore 
soitbs  celui-c^.  Et  moY  je  trouve  plus 
estrange  qu'il  y ait  nomme  de  juge-' 
ment  qui  n’ait  peu  juger  que  c'est 
avec  des  considérations  et  justes  et 
necessaires,  sans  quil  soit  besoin  que 
je  les  exprime.  Je  remettray  ses  élo- 
ges aprez  son  trespas,  oit , avec  véri- 
té, je  diray  des  choses  estvanges  et 
admirables.  Il  s’acquitta  de  cette  pro- 
messe en  parlant  Je  la  mort  de  Mar- 
guérite,  sous  l’an  i6i5.  Voici  qiiel- 
<(iic8  morceaux  de  son  discoifrs  (43)  : 

« Tout  lo  monde  la  publiant  pour 
» deesse  , elle  s’imaginoit  aucune* 

» ment  de  l’estre  , et  de  là  prit 
» plaisir  toute  sa  vie  d’estre  nommde 
»>  J' cnits  Uranie  , c’esl-à-dire  celes- 
w te,  tant  pour  monstrer  qu’elle  par- 
» ticipoit  de  la  divinitd,  que  pour 
n faire  distinguer  son  amour  de  ce- 

» liiy  du  vulgaire.  Car  elle  avoit  “ 

s l>  . » ■ P*n“i  >•  P‘U'  que  J rn  ay , m cmpncLcr  de  nrr 

» un  autre  ordre  pour  1 entretenir  de,  ealratagaates  jaloa>ies  » forte.  p»j,ion- 
» que  celuy  des  autres  femmes,  af*  qu’on  racnole  de  «nai^ur»,  qui  l.  tran<porteiil 
» fectant  snr  tout  qu’il  fust  plus  pra-  “ mcrpriser  ce  ini’ellc  von,  et  à 

• , Ccoire  ce  qui  D est  iKunt , ore.  cherchant  furicuMT 

tique  de  1 esprit  que  du  corps,  et  et  chaude  .c. rufîrn.  en  tou.  le.  endruiu  Ic.  pin. 

cachés  de  u fnai.on  , bien  qu’elle  ne  piiiwe  ignu- 


» ses  fautes  obligeassent  son  mary  à 
» attenter  sur  sa  vie  , et  la  solitude 
» en  laquelle  elle  vcsqtiit  durant 
» vingt  ans  , luy  troublèrent  si  fort 
» l’esprit , qu’elle  entra  en  une  ex- 
u tréme  deffiance  de  tout  le  monde  - 
» de  sorte  que  ces  fâcheries  et  ter- 
» reurs  continuelles  la  rendirent  by- 
« pqchondriaquo  ( 45  ) ; mais  crfto 
» foiblesse’ne  jiaroissoit  au  commeii- 
» cernent  qu’en  certains  objects  co- 
» gnns  à ses  domestiques  ; mais  dc- 
» puis  son  dernier  voyage  i la  cour , 
>1  ils  ne  furent  que  trop  divulgues  , 
» elle  mesme  les  faisant  cognoistre  à 

X tout  le  monde (46)  Elle  estant 

a autant  recbcrcbc'e  d’amour  qu’il 
» (47)  en  rechereboit  d’autres  1cm- 
» mes  , ils  faisoient  un  fres-madvais 
a mesnage.  Elle  en  ayant  voulu  re- 
» jetter  toute  l’ordure  sur  ce  grand 
a roy,  par  ses  Mémoires  qui  ont  vcii 
a le  jour,  j’ay  este  obligd  de  luv  eu 
a faire  porter  sa  bonne  part  dans  son 
a lieu  dans  l’histoire.  Car  je  n’esrris 
Il  pas  ici  des  panégyriques  pour  les 
a princes  et  princesses  , mais  une 
a vraye  histoire , qui  doit  exprimer 
a leurs  vertus,  et  no  supprimer  pas 
a leurs  vices  , afin  que  leurs  sttcecs- 
a ceurs  , craignans  une  pareille  fles- 
B trisseure  en  leur  mémoire,  imitent 
a leurs  louables  actions  , et  s'eloi- 
II  gnent  des  mauvaises.  D’ailleurs  , 

(44)  Cfst-à-éire  Henri  HI. 

(4^  Ofi  jait  dire  à Ifntn  dans  le  D;vortr 


» avoit  ordînairomcDt  ce  mot  en 
>»  bouche:  f^oulez-vous  cesser  d'ai- 
» mer,  possédez  ta  chose  aimée,  J’en 

(40)  Diipirtx,  Hiftoirc  He  n«arl  IV,  à Vann, 

(41)  l‘(i  même , Ilintoire  dr  Henri  ÎII , a3. 

(4^)  Lit  meme , IltAoire  de  Henri  IV  . à Vann. 

1G0S , pag. 

(45)  Là  inftne.  Histoire  de  LtinU  XIII,  f.  55. 


rcr  qu'iU  «onl  aolrc  |Mrt;  cl  ore*  1rs  voyant  et 
oyant  et  toutefois  se  persuadant  que  snas  leur 
image  ce  soient  d'autres  qui  ta>rl>cat  à la  dere> 
voir,  et  k Iny  mefaire.  Ht  pn>>.  aïo.  Kllr  s'est 
rendue  snbjettc  à oe  pouvoir  pins  tolérer  qu'ua 
tODMc  , rie , ou  parle  bas  en  sa  presencr  . tant  le 
sou|hçun  et  le  mesry  d'eHc*mesnie  luy  fait  appre- 
heniler  le  discours  de  ses  actions. 

(46)  Daplei^,  Histoire  de  Louis  XIII,  pag-  54> 

(47)  Cwi-iWiVe  U roi  de  Navarre. 
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U par  consiJcration  d'eslat,  il  im> 
» pnrlotl  <lc  manfuer  que  ces  haslars 
M estoicnt  nc's  d'elle  durant  son  di- 
M vorce  et  csloignement  du  roy.  Car 
» autrement  ils  pouvoient  passer 
M pour  légitimés  , veu  mesmes  <{u’on 
» n’a  jamais  voulu  punir  comme  ini- 
M posteur  ce  religieux  qui  s’est  si 
M longuement  produit  ( ainsi  qu’il 
)}  fait  encore  ) pour  fils  de  la  reync 
» Marguerite.  Je  suis  contraint  de  de- 
» clarcr  cela  ])oiir  la  satisfaction  de 
» ceux  qui  ont  attribué  à detrac- 
» tion  une  narration  si  importante.» 
Après  cela  il  étale  plusieurs  éloges 
de  cette  reine. 

Sur  le  passage  où  il  n dit  qu’elle 
avait  eu  deux  billards,  le  maréchal 
de  lîassompicrre  a fait  cette  observa- 
tion «c  Infilme  vipère,  cpii  par  ta  ca- 
» loinuic  déchiré  les  entrailles  de  cel- 
» le  qui  t’a  donné  la  vie!  Ver  qui 
» mange  la  même  chair  ((iii  l’a  pro- 
» créé!  Chien  enrage  qui  mords  ton 
» propre  maître , qui  le  meut  d’ou- 
» Iragor  après  sa  mort  une  pauvre 
» [frincesse  qui  t’a  nourri  pendant  sa 
» vie  : est-ce  l’intérêt  du  feu  roi,  le- 
» quel  , au  préjudice  du  sien  , a 
» mieux  aimé  retarder  son  demaria- 
» ge  d’avec  elle,  que  de  dire  une 
» seule  parole  à son  désavantage  , et 
i>  qui  ne  la  pouvant,  pour  le  bien 
» de  son  étal , plus  tenir  pour  sa  fem- 
» me  , Ta  honorée  comme  jxîine,  l’a 
» aimée  comme  sa  srctir,  lui  a don- 
» né  de  grandes  pensions,  et  fait  des 
» dons  immenses  ? El:it-ce  la  vérité 
M qui  tV  oblige  , toi  (|ui  as  donné  le 
» litre  d’bistoire  a ce  livre  rempli  de 
U fables,  et  farci  de  calomnies  et  d’in- 
n jures  ? Quelle  honte  fais-tu  à la 
» France,  de  publier  à tout  le  monde 
)t  et  de  laisser  a la  postérité  des  cho- 
h ses  si  infilmes  d’une  des  plus  no- 
» hlcs  princesses  du  sang  royal,  qui 
» peut-être  sont  fausses,  ou,  au  pis 
» aller,  n’étaient  connues  que  du  peu 
w de  personnes?  Est-il  permis  à un 
» particulier,  sous  le  nom  d’histo- 
» rien,  de  publier  les  fautes  d'au- 
n trui,  de  tacher  et  diflanicr  la  race 
» royale  , et  de  souiller  la  mémoire 
» des  morts?  Si  l’on  t’avait  voulu 
» forcer  de  médire  légèrement  de  cel- 
» te  pauvre  princesse  ( cpii  l’a  cm- 
« pêclié  de  mourir  de  faim  ) tu  dc- 
» vais  plutôt  souffrir  lé  martyre  que 
n d’y  consentir  j ctau  contraire,  sans 


» y être  contraint  ni  même  convié, 
» tu  cherches  des  occ^isions  , tu  les 
j>  controuves  même  hors  de  propos 
M et  de  raisons,  pour  dire  d’cllc  des 
» choses  exécrables , qu’un  chrétien 
» ne  peut  proférer  sans  péché , ni 
» écouter  sans  horreur.  Non , non , il 
» y a des  roues  et  des  bourreaux  en 
» ce  raonduipourtc  rigoureusement 
» imuir,  et  une  justice  divine  en 
» l’autre  pour  clultier  par  des  toiir- 
» mens  étemels  tes  fautes  infi- 
ni nies  (ij8).  » Mettant  à part  les  in- 
jures, ou  ne  trouvera  guère  que  ceci 
dans  cct  arrêt  de  condamnation  : 
c’est  que  Diiplcix  ne  devait  point  dif- 
famer une  princesse  dont  il  avait  été 
domestique,  ni  publier  des  aventu- 
res peu  connues  mii  déshonoraient: 
la  maison  royale.  Je  n’ai  pas  besoin 
d’examiner  la  seconde  de  ces  deux 
raisons  : il  y satisfait  lui-même  dans 
l’un  des  passages  que  j’ai  rapportés  j 
et  l’on  ne  voit  point  que  AI.  de  Bas- 
sompiciTC  ail  réfuté  celle  partie  de 
la  défense.  Arrêtons-nous  donc  seu- 
lement à la  première  raison. 

Tous  ceux  qui  savent  les  lois  de 
l’histoire  tomberont  d’accord  qu’un 
historien  f(ui  veut  remplir  fidèle- 
ment scs  fonctions  doit  se  dépouil- 
ler de  l’esprit  de  flatterie  et  de  l’es- 
prit de  médisance , et  so  mettre  le 
)>lus  qu’il  lui  est  possible  dans  l’état 
d'un  stoïcien  qui  n’est  agité  d’aucune 
passion.  Insensible  à tout  le  reste,  il 
ne  doib  être  attentif  qu’aux  intérêts 
de  la  vérité,  et  il  doit  sacrifier  à cela 
le  ressentiment  d’une  injure,  le  sou- 
venir d’un  bienfait,  et  l’amour  mê- 
me de  la  patrie.  Il  doit  oniilicr  qu’il 
est  d’un  certain  paya,  qu’il  a été  éle- 
vé dans  une  certaine  communion  , 
qu’il  est  redevable  de  sa  fortune  ;i 
tels  et  à tels  , et  que  tels  et  tels  sont 
ses  parens  ou  scs  amis.  Un  historien, 
en  tant  que  tel , est  comme  Alelcbi- 
scdec  , sans  père , sans  mère,  et  sans 
généalogie.  Si  on  lui  demande  : D'où 
^tcs'uous  ? il  faut  qu’il  réponde  : Je 
ne  suis  ni  Français  , ni  Allemand , 
ni  Anffiais  , ni  Fspa^nol  , etc-  ; je 
suis  habitant  du  monde  ; je  ne  suis  ni 
au  sch'ice  de  Vempereur^  ni  au  ser- 
vice  du  roi  de  France,  mais  seules 
ment  au  service  de  la  ucriic  ; c'csl 
ma  seule  reine  ; je  n'ai  prête  qua  elle 

(4^)  Bajesompterre  , UbscrTalions  sot  üiipicix, 
173  jtiur  Voyct  aiusi  p<tg.  3iu  et  suû\ 
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le  serment  d'obcîssance  (^9)  ; je  suis 
son  chevalier  roue  ^ et  je  porte  pour 
collier  de  l’ojxlre  le  même  ornement 
que  le  chef  de  la  justice  et  du  sacet^ 
doce  des  Egyptiens  (5o).  Tout  ce 
qu’il  donne  ii  1 amour  de  la  patrie  est 
autant  de  ]iris  sur  les  attriljiits  de 
l’Iiistoire  , et  il  devient  un  mauvais 
historien  à proportion  qu’il  se  mon- 
tre un  bon  sujet. 

. Dum  patriam  laudat , damnai  dum  Poggius 
hojtem  7 

Ece  maliir  rtt  eivit  . rue  bonus  historié 
eus  {St). 

Ainsi  les  cruels  reproches  que  M.  do 
hassompierre  fonde  sur  ce  que  Du- 
pleix  avait  eu  des  appoinlcmens  cl 
des  cliargcs  cliez  la  reine  Marguerite, 
sont  injustes}  car  ce  n’e'tait  jmiiit  à 
Dupleix  riiistoriographc  à s’acquit* 
ter  des  obligations  de  Dupleix  le  do* 
mestiqiie  de  cette  reine.  11  n’a  dù  , 
en  tant  qii’iiistoriographe , ni  recon- 
naître un  bon  ollice,  ni  se  venger 
d’une  injure;  son  obligation  unique 
a etc  de  représenter  les  clioses  com- 
me elles  étaient,  sans  les  déguiser 
ou  en  faveur  de  scs  amis,  ou  au  pré- 
judice de  ses  ennemis.  Il  avait,  à l’é- 
gard de  la  vdritd  les  memes  engage- 
iiions  (jue  les  juges  ont  à l’egard  de 
la  justice  ; puis  donc  qu’on  serait 
deraisoonablp  de  reprociicr  comme 
une  noire  ingratitude  à un  conseiller 
au  parlement  d’avoir  fait  perdre  un 
méchant  procès  a son  bienfaiteur  , 
on  n’est  point  en  d^oit  de  se  plain- 
dre «le  Dupleix,  sous  prétexté  qu’il 
a publie  des  vérités diiruinanles  d’une 
princesse  chez  qui  il  avait  eu  do  l’em- 
ploi. C’est  ignorer  les  bornes  des  clio- 
ses  fjue  de  soutenir  que  la  gratitude 
doit  s’étendre  sur  les  biens  mêmes 
qui  ne  nous  appartiennent  (>oiiit  ; je 
veux  dire  que  , pour  s’acquitter  des 
obligations  «{uc  l’on  a aux  gens,  011 
se  peut  servir  du  bien  d’autrui.  Si 
vous  voulez  recoiiuaîlre  les  bon.s  of- 
/Ices  qu’on  vous  a rendus  , faitcs-lc 
à vos  dépens  , ne  le  faites  pas  aux  dé- 

Tuus  s rrgina  tjiiij  opt^s 

t^plurare  lalntr  ^ mihi  jut/a  capetien  Jasrst. 
Virgil.  , £tt. , lUt.  l,  VI.  ,fî. 

(5o)"t/t**  ^1  xsti  iyAKy-x  -rtfirof  stw- 
X*»*  «*  iraT^tifou  Xi'Sow,  xxi  ixaX(7To 

0iyAl.fl.fi.  AaxÔii*,  Cirea  coUtim  tinagimm  ex 
itl/Tphii-v  prnuii/t  confeeutm  petUihat , iimr  voen~ 
ètiliir  vefitiu.  Ælian.  Var.  lii.lor.  , lib.  Xiy . 
tap.  \\.\ir. 

(â>)  Saaiiaur  , npritl  Javium.  Klo)( . , rop.  X, 
/Mï  ..  Ji. 


peux  lie  voire  ju'ocliain.  Un  tel  est 
cause  ijue  vous  êtes  riehc , que  vous 
possc'ilcz  la  charge  ou  de  maître  des 
requêtes  ou  de  president,  etc.  ; assis- 
tez-le  do  votre  bourse  dans  son  indi- 
gence , mais  ne  lui  faites  pas  gagner 
un  procès  où  il  a tort  ; car  si  vous  le 
faites  gagucr,  voire  gratitude  est  un 
larcin  , et  une  infraction  de  vos  de- 
voirs les  plus  essentiels.  Vous  êtes  le 
ministre  de  la  justice  ; rien  ne  vous 
permet  de  la  violer  : ce  n’est  point  à 
vous  , en  tant  que  juge  , à reconnaî- 
tre les  bienfaits  que  vous  reçûtes  au- 
trefois en  tant  que  maître  d’bùlel 
ou  que  précepteur.  L’application  de 
tout  ceci  à un  bistoi  iograpbe,  minis- 
tre public  de  la  vérité’,  n’est  point 
inalaise'e. 

Si , pendant  le  cours  d’une  procé- 
dure criminelle,  Dupleix  cftl  refusé 
d’ètrc  témoin  contre  Marguerite  de 
Valois,  et  s’il  eût  soiifl’crt  la  ques- 
tion plutôt  que  de  révéler  les  adul- 
tères de  celte  dame , dont  il  était  do- 
mestique , il  eût  mérité  des  éloges  ; 
sou  silence , en  ce  cas-li , eût  été  ccul 
fois-  plus  louable  qu’une  confession 
ingénue j mais,  en  composant  l’ilis- 
toirc  de  France,  il  a été  dégagé  di: 
tous  les  devoirs  de  domestique,  et  il 
a pu  déclarer  publiquement  ce  qu’il 
n’aurait  pas  dû  dire  à des  commis- 
saires qui  aiirnicnt  instruit  un  pro- 
cès. J’avoue  qu’il  a dill'amé  une  prin- 
cesse du  sang  (”)  j mais  si , de  peur 
qu’il  n’en  rejaillît  qiiebiiic  bonté  sur 
la  famille  royale  , il  eût  été  obligé 
de  ne  rien  dire  , il  faudrait  conclure 
qu’un  historien  se  doit  taire  sur  tou- 
tes les  conspirations  des  princes  du 
sang  ; que  , ]iar  exemple  , les  histo- 
riens espagnols  n’auraicut  jamais  dù 
jiarlcr  ni  des  complots  de  don  Car- 
los, ni  de  la  peine  qui  les  suivit.  Or, 
comme  cela  est  alisurde  , il  s’ensuit 
que  M.  de  Bassonipierrc  n’a  point 
critiqué  jiistemcnt  la  conduite  de 
Dupleix.  Ses  remarques  sont  |>arlout 
ailleurs  beaucoup  meilleures  ; car  il 
faut  avouer  qu’il  l’a  convaincu  d’une 
iiilinité  de  fautes  gro.ssières.  Si  l’oii 
me  répond  iine  les  rélicllions  de> 
princes  sont  des  faits  publics , et  jiar 
conséquent  qu’un  bisturleii  ne  les 
peut  i>as5ci-  sous  silence,  je  réplique- 
rai que  les  amourettes  de  la  reine 

(•)  F.Ue  cuit  r*U«  «*l  l\  fallaUilouv 

U qualifia  dr filif  de  France,  lu*,  eair. 
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Margoei'ile  étaient . en  leur  espèce  y 
aussi  connues  que  les  fréquentes  rc- 
«'butes  du  riuc  «rOrléans  (5^).  Toute 
la  cour  était  bien  instruite  de  la  n*- 
priroande  «{ue  cette  reine  reçut  du 
roi  son  frère , qui  lui  reprocha,  en- 
tre autres  choses , d^avoir  accouché 
d'un  bâtard.  Tous  les  ambassadeurs 
furent  informes  de  cela  , et , sans 
doute,  ils  récrivirent  à leurs  maîtres 
atissi'bicn  «{iie  celui  de  Terapereur 
(53).  Toute  la  France  fut  inf^orme'e 
de  l’alTront  <|uc  le  meme  roi  fit  faire 
à Marguerite  dans  un  chemin  publie. 
Les  suites  de  cet  ail'ront  éclatèrent 
par  les  plaintes  du  roi  de  Navarre. 
F.n  un  mot , ce  n'etait  point  révéler 
des  anecdotes  qiic  de  dire  dans  une 
histoire  ce  que  Duplcix  a publié  tou- 
chant les  galanteries  de  la  reine  de 
Navarre.  Et  vous  noterez,  s’il  vous 
plaît,  que  certaines  raisons  d’état 
«pi’il  a marquées  (54)  i’oblieèrcnt  à 
parler.  C’est  une  bonne  justiucation. 
Notez  aussi,  je  vous  prie,  qu’il  y a 
bien  des  gens  qui  l’ont  censuré  d’a- 
voir mis  ces  choses  dans  son  ouvra- 
ge ^ mais  qu’ils  n’ont  point  soutenu 
(fue  ce  n’étaient  que  des  mensonges. 
Voyez  la  note  (55).  Ils  se  sont  bornés 
à dire  «ju'Ü  fallait  cacher  cela  sous 
le  voile  do  la  discrétion.  Or,  puis- 
qu’il it’a  eu  besoin  que  de  se  justiticr 
de  la  libellé  qu’il  s’était  donnée  de 
publier  de  semblables  vérités  , et 
tiuisc|u’après  cette  justitication  il  a 
laisse  dans  son  ouvrage  tous  ces  en- 
droilsdd  , en  sorte  uu’ils  ont  été  im- 
primés et  réiipprimes  avec  priviléee, 
nous  pouvons  conclure  que  ce  sont  ues 
faits«|ui  doiventpasserpour  constans; 
car  si  c’étaient  des  calomnies,  on 
eiH  obligé  l’auteur  à s’en  rétracter,  et 
à les  oter  «le  la  seconde  édition. 

On  peut  dire  qu’il  a contribué  plus 
«pic  tout  autre  à fixer  la  certitude  de 
ces  faits.  Les  satires  du  sieur  d’Au- 
bigné  ne  seraient  pas  d’un  témoi- 
gnage assez  aitlbenti((ue;  mais  quand 
on  les  voit  conbrmées  par  l’aveu  pu- 
blic d'  im  historien  qui  a été  commen- 
sal de  la  maison  de  <^le  reine , on 
ne  peut  plus  en  douter.  Que  leur 

(Sn)  Fr^re  <Ie  XHl. 

(53)  FojTfici’dgssut , ctUuiou  (3<î). 

(54)  Ci^JcittUy  çiLUion  (4(^« 

(.55)  ÜaM(iai|m’rre,  à la  ptigg  i40  Jouroal  tic 

Vie,  dit  qu'fit  iGoG  la  relue  Mar|;ucrilc/»r'rt/<t 
It*  sieur  SiiIliradAt.  so.i  t|u'ua  |{eotiU 

Uotmuc  uomme  CliatuiouA  a%ail  tué. 


manque-t-il?  L’historien  a vécu  en 
ce  temps-là  ; il  a été  domestique  de 
celte  princesse;  il  lui  adonne  toute 
la  gloire  qu’elle  méritait  par  d'autres 
endroits  ; il  a été  blâmé,  non  pas  de 
l’avoir  calomniée  sur  celui-là  , mais 
de  ne  l’avoir  point  épargnée;  il  ue 
s’est  point  rétracté  , il  n’a  point  sup- 
primé dans  line  nouvelle  édition  ce 
qu’il  avait  dit  dans  la  premièré. 
(^u’on  allègue  tant  eju’on  voudra  le 
silence  de  mille  et  mille  écrivains,  et 
les  éloges  qu’ils  ont  répandus  sur  la 
mémoire  de  Marguerite,  on  n’aflai- 
blira  jamais  cette  vérité  de  fait;  car 
il  faut  bien  prendre  garde  que  les 
flatteurs  n’ont  pas  osé  soutenir  qu’el- 
le a été  un  exempe  do  pudicité; 
ils  se  contentent  de  ne  rien  dire  sur 
ce  chapitre.  S’ils  avaient  soutenu 
qu’elle  fut  toujours  très-chaste  , ils 
formeraient  une  faction  et  une  espè- 
ce de  schisme  dans  le  monde  de  l’his- 
toire , et  ils  y fomenterairnt  le  pyr- 
rhonisme , qui  n’y  est  déjà  que  trop 
étendu  à d’autres  égards  ; désordre 
qui  doit  principalement  sa  propaga- 
tion au  partage  qui  sc  fait  dès  le 
temps  même  qu’une  chose  arrive 
(56).  On  suppose  que  le  mensonge  est 
toujours  postérieur  à la  vérité;  mais 
cela  n’est  point  certain  par  rapport 
aux  relations  ; il  n'arrive  que  trop 
souvent  que  les  fausses  précèdent  les 
vraies,  ou  qu’elles  n’en  soient  jamais 
suivies  ; et  il  arrive  très-souvent  que 
les  véritables  et  les  fausses  se  for- 
ment à la  même  licurc  ; et  ainsi  el- 
les courent  dans  les  siècles  à venir 
sous  les  auspices  d’une  tradition  éga- 
lement vieille.  Voyez  ce  que  dit  Ta- 
cite, au  sujet  d’un  événement  fort  rc- 
mari|iiahle  qui  fut  d’abord  rapporté 
de  différentes  manières  (57). 

On  avait  prédit  que  la  vérité  ne 
serait  point  éloiill'éc  par  la  superche- 
rie des  plumes  et  des  langues  véna- 
les. a Ceux  qui , sous  celte  espérance 
» dé'lihcralité , la  louent  en  leurs 
» presrhes,  luy  adressent  des  livres  , 
» ou  qiiiescrivcnt  à sa  louange  , ont 

(5(î)  Foygt^  tom.  la  Diss«‘rtatioD  sur  If* 

LiMtlie*  AifJCitmaloirt»  ^ paragraphe  F III. 

(5-)  Is  Jintj Jiiit  tiUùcendd  Germanicl  morte , 
Itou  modo  apttJ  illos  hominet  qui  tum  agrbain  , 
etiam  secutis  temporibus  varia  rumorr  jacUiUt 
a/lêà  nutxima  qweque  ambigua  tant,  dwn  alU 
quiMfua  modo  audita  pro  eompertii  habeat;  alii 
fera  in  amtrartHm  vertunt  et  glùcit  HlrfStw/i<v‘ 
potteritate.  Tacit.,  Aunal. , Itb.  /i/,  cap.  XIX. 
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V beau  Juy  attribiior  des  <(iialitcz  qui 
M uo  luy  sont  pas  deues,  car  la  veri- 
« tal)le  traditivü , que  malgré  eux  les 
U siècles  futurs  conserverout  de  perc 
» en  üls  immeuiorialemcnt , faisant 
» fort  (58)  qu'ils  sont  des  menteurs 
U aillant  pleins  d'avarice  et  de  Üat- 
» tciie , comme  elle  est  ennemie  de 
»»  la  vertu  (5t)).  i>  L’événement  a vé- 
rifié cette  prophétie  , et  l'on  n’est  pas 
peu  redevable  de  cela  ù l'historien 
Dupleix. 

(G)  IClle  s* est  attiré  cela  par  ses 
libénUités pour  les  cniwens.'\  Hilarion 
de  Costc  , religieux  minime,  a parlé 
ainsi  des  chantés  de  cette  pnneesse. 
te  Aux  quatre  festesplussolemnelles, 

M et  le  jour  de  sa  naissance,  elle  dou- 
*>  uoit  de  sa  iiiain  cent  escus  d’or  , 
n et  autant  de  pains,  à cent  pauvres. 

» Klle  en  cntrclenoit  cent  onze  par 
» an , et  quarante  ]>restres  anglois  , 
» escossois  , et  hibernois  , outre  les 
M aumosnes  qu’elle  faisoit  tous  les 
i>  jours  en  son  liAtel , et  û l'issue  de 
M la  messe,  soit  aux  passans  étran- 
M gers,  soit  aux  pauvres  honteux. 

V Elle  départit  aussi  plusieurs  som- 
» mes  de  deniers  a la  construction 
» de  diverses  églises , et  de  plusieurs 
» monastères.  Elle  hastit  et  fonda  le 
» college  de  la  compagnie  de  Jésus 
» à Agen  , et  le  couveul  des  Augus- 
M tins  réformez  prés  son  hostel  au 
» fauxlmiirg  de  Saint  Germain  des 
» Prez  à Paris.  11  n’y  a point  de  reli- 
M giun  des  mendians  qui  ne  sc  soit 
» ressentie  de  scs  liberalitez  annuel- 
» les^  entre  autres  les  carmes , les 
U aiigustins,  les  Cordeliers  , lesjaco- 
» hins  , les  jésuites  de  Saint  Lonys  , 
)»  les  lilles  de  V^t'eA/nria  , lesfeiiil- 
))  lans  , les  capucins,  les  reeolez,  et 
» les  minimes  de  Nigeon.  Les  der- 
» nieres  années  de  sa  vie  , mettant 
U toutes  scs  e.spcranccs  en  Dieu  , elle 
M oyoit  tous  les  jours  trois  messes, 
» une  haute , et  deux  basses  (’")  ÿ 

(58)  C’est  sivu  Joule  wi#  faute  J impression^  et 
je  crois  quU  faut  lire  fera  fui. 

{Sijü  Uivorr«  uüriqtir,  pag,  3ia. 

(•)  lV<sl  tfllc  ijur  dc»igDe  ceUe  épigramme,  l.  3, 
rb.  91.  de  Fcne»le  : 

Commiiiitf , ffui  te  cammusiîet 
j4intt  •/u'eii  amours  en  hosties; 

Qui  commutiies  tous  les  jours 
Rn  hosties  eomnte  en  amours  t 
4 </woi  ces  Jùsux  que  lu  consonunes 
El  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  ? 

7(11 , qui  ne  t'es  peu  soûler  d'hommes  , 

Te  penses-tu  crever  Je  dieux?  JRtjr.  cmt  . 


U commuiiioit  trois  fois  la  semaine  , 

M le  jciuly  , vondredy,  et  dimanche; 

» visitoit  tous  les  samedis  la  basse 
M chapelle  deNostre>Dameenl’cgUse 
U de  Saint  Viétor,  et  la  semaine 
U sainte  les  hospitaux , et  n’y  don- 
» iioil  jamais  moins  de  trois  à quatre 
>•  mille  couvertures  ; et  souvent  elle 
» donnoit  une  somme  notable  pour 
» marier  des  pauvres  filles  (6o).  » 
Scipiou  Dupleix  raconte  les  mêmes 
choses  (6i)  ; mais  il  y ajoute  une  ré- 
flexion qui  met  une  grande  diil'éren- 
ce  entre  son  narré  et  celui  du  moine 
minime.  « Si  elle,  dit -il  (Ga)  , 

» s'estoit  donc  laissé  glisser  à quel- 
» que  sensualité  en  sa  jeunesse  parmi 
» tant  de  mauvais  passages  qui  se 
» rencontrent  en  la  vie  des  princes  , 

••  et  parmy  les  allcchcmens  de  la 
» cour,  qui  doutera  que  s’en  estant 
» retirée  pour  retourner  à Dieu  , et 
» ayant  racheté  scs  péchés  ))ar  de  si 
» grandes  charités , les  prières  de 
B tant  de  )K»rsonncs  religieuses  , et 
» la  bénédiction  du  peuple  , n’ayent 
w ouvert  les  cieux  à son  ame  , pour 
» y estre  accueillie  des  bien  heüreui 
» anges  aprez  son  trespas  , veu  mes- 
» me  qu’elle  s’y  prépara  et  disposa  , 
» ( uotaïuent  sur  la  tin  de  ses  jours  ) 
» avec  une  contrition  et  resolution 
» vrayenient  chrétienne.  » Le  mini- 
me s'est  bien  gardé  d’entremêler 
qticl(|ue  chose  de  semblable  dans  ses 
récits  : on  n’y  voit  rien  qui  insinue 
que  Marguerite  ait  eu  besoin  de  ra- 
cheter pur  tant  d’aumuncs  les  péchés 
de  sa  jeunesse , et  voilà  des  omissions 
qu’on  ne  peut  soufî'rir.  Généralement 
pariant,  on  ne  pourrait  point  se 
plaindre  de  ce  qu'il  l'a  mise  parmi 
les  dame»  illustres  ; mais  qu’il  l’ait 
placée  dans  un  même  rang  , et  san» 
nulle  distinction , avec  celles  dont  la 
vertu  ne  s’est  jamais  démentie  , c’csl 
ce  qu’on  ne  saurait  excuser.  Il  aurait 
dû  faire  pour  le  moins  ti’ois  classes  , 
une  pour  les  dames  dont  la  reputa- 
(iona  toujours  été  entière  , une  pour 
celles  dont  on  a médit  injusteineul , 
et  une  pour  celles  qui  <Jnl  compensé 
leurs  vices  par  de  bonnes  qu;uilés, 

(Go)  llitarlbn  J«Cf»Ur , KIogn  de*  Dame*  illw- 
tre*,  fo>u.  TI , pag>  3o8,  3og.  T 0}'et  aussi  Pas- 
(juier,  7G1  Jn  !!*•  tome  tir  ses  LeUrei<. 

(6iJ  Dupleix,  HiatiMre  de  Loui»  Xllt , 

55. 

(Ga)  La  mrme,  pag.  55. 
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et  dont  là  sage  vieillt*ft86  a servi  il*cx- 

iiiation  aux  péctu^s  de  la  jeunesse. 
Personne  ne  serait  cho{|uë  de  voir 
notre  Marguerite  dans  cette  dernière 
classe,  et  Ton  ne  trouverait  point 
mauvais  que  les  moiucs,  en  rccon- 
naissance  de  scs  aumônes  , la  tissent 
paraître  avec  éclat  parmi  les  illustres 
repenties,  et  qiiHls  célébrassent  son 
esprit , son  savoir,  et  le  reste  de  ses 
honnc$t{ualités.  il  faut  rendre  justice 
à tout  le  monde,  et  donner  môme 
aux  courtisanes  les  éloges  mi'cllesmc' 
ntent , quand  clic  scsont  distinguées 
par  (|uel({iies  vertus  , comme  il  y eu 
a des  exemples  (63).  On  n’ignore  pas 
la  nullité  (|u'ii  y avait  dans  ses  an- 
moues  : c’est  qu’elle  les  faisait  aux 
dépens  d’autrui , et  à la  ruine  de  ses 
créanciers  jamais  ses 

amans , fait-on  dire  à llenri  IV  , ex- 
vepte  quelf^ues-uns  , enrichis  de  ses 
mains  y vous  qui  voyez  tes  prisons 
pleines  de  ceux  qu^eîte  appauvrit?..- 
Elle  donne  , je  Je  sçuy  bien  , et  a mes 
despens  , la  distne  de  toutes  ses  len- 
ies  et  pensions  aux  couvents  et  mo- 
nastères tous  les  quartiers  : mais  aussi 
elle  retient , dont  j'ay  grand  pitié , le 
salaire  de  ses  domestiques,  et  de  ceux 
qui  le  long  de  Vannée  luy  ont Journy 
leurs  denrées  et  leur  labeur  6^).  Si 
l'on  se  faisait  un  scrupulo  d’ajouter 
fui  à ce  passage,  sous  prétexte  qu’il  est 
tiré  d’un  libelle  diHamatoirc , on 
n’aurait  qu’à  consulter  rUistoire  de 
llenri-le-Grand  composée  par  M.  de 
PérélixQ  qui  est  mort  archevêque 
de  paris.  On  v trouve  que  le  palais 
que  la  reine  Marguerite  avait  faithil- 
tir  près  du  Pré‘auX’'Clercs  fut  vendu 
pour  payer  ses  dettes...  ; qu’c//e  était 
libérale  jusqu  h la  prodigalité  , pont- 
peuse  et  magnifique , mais  elle  ne 
savait  ce  que  c était  que  de  payer 
ses  dettes.  « Ce  qui  est  sans  doute  le 
M plus  grand  de  tous  les  <lèj'auts  dans 
n un  prince , parce  qu’il  ny  a rien 
>•  qui  soit  si  j'ort  contre  la  justice , 
>»  dont  il  doit  être  le  pmlecleur  et 
)i  le  modèle  (65).  » Ce  témoignage 
est  conforme  à celui  de  Mézeraî 

((J3)  Ko/éi  U chtpttr*  XXf^  du  III^.  livre 
Sli‘ir«IUnearuui  OU^rrvfttiuniiiu  Jri^'wue  Petit, 
nv'detin  de  imprimées  d t/irrt/u,  l'an 

itiSï. 

(Ü4)  üivorrc  ai3. 

(6.^)  Prréiisc , llihlpite  îto  IIviiri*U>(«r4nd  , h 
iaim. 


(6G)  , et  néanmoins  on  excuserait  les 
pane'gyristes  d’avoir  loué  les  aumônes 
de  ccUe  reine,  s’ib  avaient  tout  dit 
comme  Duplcix,  et  l’on  n’exigerait 
pas  d’eux  à la  rigtietjr  qu’ils  aj>pro- 
fondissent  les  circonstances  de  sa 
libéralité  envers  les  pauvres  et  envers 
les  monastères. 

J’en  reviens  toujours  là,  que  le 
minime  llilarion  de  Coste  aurait  dû 
faire , dans  son  ouvrage , ce  que  Ro- 
bert d’Arbrissel  avait  fait  dans'  ses 
monastères  , dont  l’un  était  destiné 
aux  femmes  de  bonne  réputation  , et 
l’autre  à celles  qui  avaient  quitté 
leur  mauvais  train  (67).  C’est  un  mé- 
lange scandaleux  que  de  voir  dans 
un  même  livre  les  éloges  d’Anne  de 
Bretagne  et  d’Isabelle  Claire  Eugénie, 
avec  ceux  de  Bonne  Sforce  , cl  de  no- 
tre Marguerite  de  Valois.  J’ajoute  que 
c’est  un  mélange  qui  anime  à s’aban- 
donner celles  que  l’envie  d’être  un 
jour  placées  parmi  les  dames  illus- 
tres pourrait  rctefir  dans  la  bonne 
voie.  Il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux 
que  d'encenser  et  que  d’iionorer  éga- 
lement les  dames  galantes  et  les 
dames  vertueuses  (C8).  Ce  minime 
serait  moins  bl.lmablc  , si  ses  éloges 
se  réduisaient  à la  dc.scription  parti- 
culière de  quelque  action;  mais  il 
les  dresse  de  telle  sorte  qu’ils  con- 
tiennent la  suite  bistorique  de  toute 
la  vie.  11  y cncbàsse  tout  ce  qu’il 
trouve  de  beau  , il  n'oublie  que  le 
mal.  J’observe  ceci  afin  qu’on  voie 
que  je  n’ai  point  prétendu  quêtons 
ceux  qui  ont  parlé  ou  du  savoir  ou 
des  cbarités  de  la  reine  Marguerite  , 
ont  di\  faire  aussi  mention  de  scs  dé- 
fauts. Ce  n’est  nullement  ma  pensée, 
et  je  ne  trouve  point  mauvais  qii’É- 
tienne  Pasquicr  , s’étant  contenté  de 
toucher  en  général  ce  qu'il  condam- 
nait en  elle  (ficj) , se  soit  étendu  da- 

(C<>)  Vuret.  U>m.  XI y fjfi,  remanjur  (O) 

da  trtHJiènuf  artieU  NAVAttk.  ' 

((^)  Vorn,  tam.  VI,  pa^g.  507,  citaliorx  (10) 
de  rnrtiele  FoflTfvaAvo. 

(68)  yoret , tom,  IX,  pO£.  wmjny«r(M) 
de  Varùcle  Lotis  XIÎ. 

(6^  De  veut  pleuvir  (c’csl^iiHlire  ^urmitir)  cette 
rujne  non  fautive,  je  terois  un  sot.  Car  encarts 
rfue  Dieu  (’ail  errre  grande  princesse,  toutes  fûts 
elle  est  compostée  tle  metmet  fticces  tfue  nuus  tuus; 
consi'ifucmment  ne  Jttut  eonstdrrer  en  elle  la  per' 
fection , t/ui  ne  tuinbe  en  homttte  ou  femme  , ains 
te  moins  d'imperfection.  Po»i{uicr,  Lettre» , tom 
II,  ptiÿ.  769. 
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vantage  sur  cc  <|uUl  y admirait;  car 
il  iravait  puinl  entrepris  ni  une  his- 
toire , ni  un  cdoge  liisloriquc.  Voici 
ce  qu’il  dit  des  repas  de  celle  prin- 
cesse : c(  Combien  r^nc  les  disners  et 
» soupers  soient  principalement  dc- 
M diez  à la  nourriture  des  corps  , 
» tontesfois  elle  , faisant  pins  dVstnt 
w de  la  nourriture  d’esprit , a ordi- 
» nairenient  niialrc  liommcs  près  de 
» soy , ausquels  d’entree  elle  propose 
w du  coniinencemcnt  telle  proposi- 
» tion  qu’il  liiy  ]>laist , pour  rexa- 
» miner  ; cliucim  desquels  ayant 
» déduit  sa  ratcllc^c  , ou  pour  ou 
» contre  , cl  estants  de  fois  ù autre 
» par  clic  contredits  , comme  clic 
» est  pleine  d’entendement , leur  fait 
» pei’drc  souvent  le  pied,  n’estant 
î>  marrie  d’estre  par  eux  controllee, 
y*  mais  que  cc  soit  avec  bonnes  et 
» valables  raisons.  Nourrissant  ainsi 
« sou  esprit , elle  nourrit  par  mesme 
M moyen  avec  toute  sonricte  son 
V corps,  auquel  donnant  nourriiu- 
y*  re  , apres  que  ces  doctes  hommes 
» ont  donne  fin  à leurs  discours  , 
» pour  ne  rabattre  rien  de  sa  royan- 
« le  , s’ensuit  puis  apres  une  bande 
yy  de  violons,  puis  une  belle  musi- 
y>  quede  voix;ct  finalement  de  lutJis, 
» qui  tous  jouent  l’un  apres  l’autre  d 
)>  qui  mieux  mieux  (70).  » 

Disons  en  passant  ({ue  cette  reine  , 
et  tant  d’autres  dames^ui  l’imitent, 
font  pciiL'Otre  un  plus  grand  mal  au 
public  par  leurs  frequentes  commu» 
nions,  et  par  leur  extrême  assiduité 
aux  couvons  et  aux  églises  , que  si 
elles  vicillbsaicnt  scandaleusement 
dans  rimpénitcnce.  On  les  immorta- 
lise par  cent  éloges  artificieux  , qui 
ne  font  aucune  mention  de  leurs  pc- 
ebés  précédens.  K’cst-ce  point  faire 
esperer  un  renom  sans  tache  et  cou- 
vert de  gloire  , à celles  qui  vivent 
dans  le  désordre  , pourvu  €|iie  dans 
l'ilgc  de  la  laideur  elles  deviennent 
ilévotcs?  Et  pourquoi  n’espéreraient' 
clics  pas  de  le  (tevonir  apris  tant 
d’exemples,  qu’elles  ont  devant  les 
yeux  ? Car  c’est  le  train  ordinaire  des 
femmes  gahintes  de  se  jeter  dans  la 
dévotion  lorsqu’elles  ne  sont  plus  en 
état  de  charmer  les  hommes  (71)»  On 
les  voit  fort  assidues  au  sermon  et  à 

f^o)  Là  même , pag.  *;<»i  , 

(71)  y <*»m.  yiJ,  pag>  'ôt'} , l*i  citation 

(:/5)  tlf  l’article  Qvk»%tàHT . 


la  messe , et  fort  libérales  pour  les 
couvens  ; cel  I fait  croire  qu’elles  se 
rouvrent  la  porte  du  Paradis  , et 
ainsi  les  jeunes  dames  se  peuvent 
flatter  que  leurs  de'baucbe»  ne  les 
priveront  ni  de  la  gloire  humaine 
que  les  éloges  des  religieux  procurent 
aux  morts,  ni  de  la  félicité  clcrocile. 
Qu’y  a-t'il  de  plus  pernicieux  uue 
celte  sccui  ité  ? Qu’y  a-t-il  de  plus 
capable  de  lâcher  la  bride  à la  nature 
corrompue?  On  craindrait  et  l’infa- 
mie de  la  réputation  dans  les  siècles 
n venir  , et  les  lourmcns  de  l’enfer  , 
si  l’on  voyait  que  toutes  ou  presque 
toutes  les  dames  coquettes  s endur- 
cissent dans  le  crime  jusques  n la 
mort.  Celte  crainte  serait  un  frein  et 
une  leçon  eflîcaco  de  sagesse  , et  par 
ce  moyen  la  damnation  de  quelques-* 
uncsscraitlc  remèdede  i’incontiiicn- 
ce,  et  le  salut  de  plusieurs.  S’il  n’y 
avait  dans  rba<{iie  siècle  qu’une  cour- 
tisane qui  fit  la  dévote  ((uand  elle  a 
vieilli,  elle  n'inspirerait  pas  l’esprit 
de  sécurité  , non  j>lus  que  le  bon  lar- 
ron (7a),  elle  pourrait  seulement  éloi- 
gner le  désespoir.  Mais  quand  le  nom- 
bre de  ces  Magdelcincs  (73)cst  grand, 
il  sème  partout  la  hardiesse  et  la  coi^ 
fiance  , de  sorte  que  l’on  peut  dire 
qii’indircctcment , et  contre  leur  in- 
tention , elles  sont  les  colonnes  les 
)lii$  fermes  de  l’empire  de  Vénus , 
ors  même  qu’elles  s’cii  sont  retirées.  ' 
Qu’elles  fourniraient  de  bonnes  ar- 
mes aux  prédicateurs  et  aux  confes- 
seurs, si  s’etant  rendues  le  jouet  et 
l’exécration  de  toute  la  ville  en  blan- 
chissant sous  le  harnais  de  Vénus,  et 
en  faisant  ce  métier  avec  tout  le  ridi- 
cule qui  accompagne  la  jonction  des 
rides  et  delà  coquetterie  , elles  mou- 
raient enfin  dans lo  désespoir  ou  dans 
Je  blaspliême,  en  sorte  que  la  rejec- 
tion  des  sacreinens  fût  une  raison  de 
faire  traîner  leurs  cadavres  sur  une 
claie  jusqu’à  la  voirie  ! Dn  spectacle 
si  affreux  servirait  d’épouvantail.  Le 
petit  père  André  en  eût  pris  souvent 
occasion  dédire  dans  ses  sermons, 
autnnt  t'Oiis  en  peml  h V oreille. 

Un  auteur  illustre  écriv.ait,  IcaSde 
juin  1678,  que  la  maladie  dont  ma- 

(7a)  ünns  est  n«î  dfwfres , solus  csl  nr  ronfi- 
da*,  a dit  un  père  diflVglise  au  sujet  du  Inm  lar- 
run, 

(7S)  On  entriul  ou  dr  Jàufset  t'onvertics  ou  dr 
vraies,  * 
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(laraedc  morla,  lui  avaitfaU 

faire  pénitence  , et  «(iiVJle  sérail  <u\ 
ces  ^ens  ilc  t’vi>ancilc , qui  sont  payés 
pour  la  ileriücre  heure  , comme  ceux 
qui  sont  venus  le  malin  Le  père 
Ümirdaloue  assure  (^S)  <juUl  y avait 
<Mi  beaucoup  <ie  cliristianisme  dans  la 
fermetc  (jue  cette  dame  avait  te'moi* 
^nèc  en. mourant.  Cela  e'diüe  le  pu- 
blic , et  tend  neanmoins  unpiégcaui 
puclieurs.  Remarquez  qu'il  y a des 
gens  qui  enseignent  qu'on  a plus  de 
part  aux  faveurs  de  Dieu  quand  on 
SC  retire  d'un  grand  vice  , que  si  l’on 
n'y  tombait  pa.s.  Autre  pie'ge.  M.  de 
Meaux  développe  bien  cela  après  avoir 
avancé  (76) , crue  quand  on  voit  dans 
Vé%>angilè  (^)  la  brebis  perdue  préfé“ 
t\é  par  le  bon  pasteur  a tout  le  reste 
du  troupeau  ; quand  on  y lit  cetheu^ 
reux  l'elour  du  prodigue  retrouvé , et 
ce  ti'ansport  d'un  père  attendri  qui 
met  en  joie  toute  sa  famille  , on  est 
tenté  de  ervire  que  la  pénitence  est 
prtférée  a l’innocence  même  ; et  que 
le  prodigue  retourné  reçoit  plus  rie 
grdees  que  son  ainé , qui  ne  s* est  ja- 
mais échappé  de  la  maison  paternelle. 
Voyez  la  suite  dans  l'original. 

Bu»!  Babuti«,  IcUre  CYI  du  /**■.  Com^, 
pag,  ^5-  , édition  de  Hollande. 

{•5)  /.à  tnéme  , lettre  CVII , paff.  *53. 

(<^  .V.  de  Meaux , Oraitton  funèbre  de  la  reine 
Marie  Thérèse  , pag.  étUlion  Je  Hollande. 

" (*)  Lue.  t5 , 4.  30. 

ÜTINO ( I.ÉONAKD  de),  moine 
jacobin  , a fleuri  au  XV®.  siècle 

* Prosper  Marchand  s'est  cicodu  avec 
I ompiaUancc  sur  ect  auteur,  ou  pour  mieux 
(lire  sur  scs  ouvrages.  On  sait  peu  de  choses 
(lu  jtersounaj'c.  U était  oé  à Üdinc,  et  c'est 
de  là  (|u'tl  prit  spn  nom.  Ilayle  , à la  fin 
de  sa  remarque(A),  renvoie  à de  la 

Ui)»lso(li(fque  de  Gcsncr.  MaLs  Frisius  , à 
<|ui  U renvoie^  et  même  Trilhètnc,  Gor* 
suus,.Pas5«viii , Oléarius,  Cornélius  à Beu- 
• ^hcni , Dupin,  etc.  , ne  disent  de  lui  presque 
rien  . ou  n'en  parlent , comme  le  remanpie 
P.  Marchand,  que  d'uoe  iiiauicre  fort  eni' 
harrsiSRi?.  Pour  y supplc'er,  P.  Marchand 
donne  des  details  amples  et  curieux  sur 
les  ouvrages  de  L.  de  Utino  , qlii  sont  : I. 
Sermones  Floridi  de  Domiiticis  elqntbusdam 
FestiSy  Ulm , Vicence  , <479  • 

nom  de  ville  ni  d'imprimeur  , « 

Lyon,  iu-4*'»  ; Paris,  i5i6,  in-j|®. 

il.  St'rmones  aurei  tir  Stmclis . sans  nom  de 
yilitf  ni  d'impniucur  , i47^«  ^ volumc»ia- 
TuLios  Venise,  i47^'  ; Ulm,  >47^’ 

iu-4°-  I Paris  , >4?^>  in*fulio;  Nureinherg, 


NO. 

Il  était  grand  prédicateur.  Ses 
scrnioiis  sur  les  saints  sont  un 
des  premiers  ouvrages  <|ui  soient 
sortis  de  dessous  la  presse  ; car 
ils  furent  imprimés  l’an 

1471^1  in-folio  ; Lyon,  l49^«  iii-4'’.  ; HL 
Sermones  qitadraftesintales  de  Legibus  Ani- 
ma simpÙcis  ^ Jtdelis  et  de^’ota^  Veuisc  , 
1^73  , iii.fuiio  ; Paris  (1477)  in-folio  ; Ulm  , 
*i7^  ; Vicence  , i479i  in-folio  ; Lyon  , 
149^.  in*4‘^>  Ces  trois  recueils  ont  ét(i  réu- 
nis en  un  seul  corps  , et  imprimés  à Nurem- 
hei^  , 1478,  în-folio;  Spire,  i479.  in-folio; 
IV.  Sermones  quadragesimaies  de  Flugel- 
lis  Peccatorum  yestinanter  converti  nolen^ 
tinm  ^ Lyon,  l5i8 , in-S*».  V.  Sermones 
qitadragesimnlrs  de  Petitionibus , Lyon  , 

1 5 1 8 , iu-8'’.  VI . Traetatus  ad  tocos  com- 
munes concionaloi^tm  ^ Ulm,  1478-  VII. 
TTactatits  mirabilis  de  Sanguine  Ckrlsti 
in  tridtto  mortis  effuso  : an  fuerit  iinitus 
divinitali , imprimé  pour  la  première  foi» 
à Vciiiso  en  1617,  in-4®--  • ’lout  ce  qu'oii 

• dit  de  ses  Sermones  de  TaiwotVy  de  se«  Aeiv 

• mones  aurai  , et  de  sou  Traité  d(>s  I.ois  , 

• de  Legibus  $at  grande  volumçi , ou  opus 

• satis  crasses  molis.  n'est  rien  que  hrouil- 

• lcrio  ; car  les  premiers  ne  sont  autres  que 

• les  Sertnones  de  Dominicis;  les  seconds, 

• que  1(»  Sermones  de  Sandis , et  le  troi* 

• akine.^f\\xc  te»  Sermones  quadragesimabH 
<•  de  Legibus.  • l*rosper  Marchand  demande 
si  Léonard  do  Utino  iic  serait  pas  le  même 
que  fxonardus  iUilicus  et  Lunartlo  de  ('de- 
ne.  On  a sous  le  premier  nom  : Notabilissi- 
mum  quadrageûmale  et  in  loto  suo  pt'o- 
cessu  trimombr^ , in-folio  sans  date , chiffre , 
signature  ni  réclame.  On  a sous  le  secoud 
nom  une  tradnetion  italienne  d'un  dialogue 
de  saint  Grégoire  intitulé  : Ll  dialogo  de 
sont  Gregorio , tratto  de  laiino  in  vulgar 
per  maistro  Lunartlo  do  Vdene , e partido 
in  qtuUtv  libriy  Venise,  >47^1  iti-foliu 
Prosper  Marchand  met  le»  sermons  de  iam- 
uard  sur  le  même  rang  (|ue  ceux  de  Bar- 
letle  , do  Maillard  , de  Mouot , et  cite  deux 
vers  du  43'., 

Ftcmioa  corpus,  animam,  vim,  lumina  , 
vocetn 

Poüuil,  annihilai,  uecat , cripit , orhal, 
acerhal. 

Je  crois  qu'au  premier  vers,  apres  le  mot 
corpus  i il  faut  ajouter  , sans  quoi  le 
second  vers  aurait  un  verhe  de  plus  que  le 

fircmier  n'aurait  de  substantifs;  et  d’ailleur» 
c premier  vers  serait  boiteux. 

Quant  à 1 édition  de  l446  1 ‘•‘H*  toul-à- 
fait  imaginaire,  comme  le  dit  implicilcmcnt  la 
rcuiar(]ue  critiipic.  Voyex  au  reste,  sur  1 épo- 
que de  l'invimlion  de  rimprtmcric  , la  note 
ajoutée  »ur  l'article  A1LI.Y,  toni.  I,  jwg.  327. 

(/t)  Olearûi»  , in  AI>aco  , <*gud  Kouig, 
Bihlioth.  Vct.  (H  novà  , 4^K> , S3(). 
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(*).  Ses  autres  ouvrages  furent 
inipriiués  avant  la  fin  de  ce  môme 
siècle  (A).  C’est  apparemment 
lui  qui  trouvait  dcfectuaux  en 
certains  points  les  récits  que 
font  les  femmes  au  confessionnal 

(b;. 

(*)  I/C4  Sermons  Je  Léonard  d'UHino  ont 
été  imprimes  pitur  la  première  fuis  à Ve- 
oiso , i'an  1^73.  Voyez  le  Méoapana  , tom. 
Il  , pag.  406,  4^7  , édition  do  Parts,  1715* 
Rem.  crit. 

(A)  Ses  autres  out'raÿcs furent  im- 
priwês  avant  la  fin  de  ce  même  siè“ 
de.']  On  imprima  a Ulm  son  Traite 
<ies  Lieux  communs,  l’an  1 178.  Ses  Ser- 
mons sur  le  CarJrneet  sur  les  Domini- 
cales furent  imprimés  à Lyon  l’an 
1495.  Voyez  r£pitomc  de  la  Ribüo- 
théffue  de  Gesner , à la  page  5.J3  *. 

(U)  Défectueux les  récits  <jue 

font  les  femmes  au  confessional.  ] 
Jacques  Olivier,  Ucentié  aux  lois  et 
en  droit  canon  , assure  que  le  docte 
de  Uliuo;icrmârfiie^u«ies  confessions 
des  femmes  « sont  ordinairement 
» mancliottcs  en  trois  cas:  qu’elles 
M ne  confessent  jamais  ou  rarement 
» le  luxe  et  la  vanité  des  habits, 
» croyant  que  cela  est  dû  à leur 
a»  sexe;  le  péché  de  luxure  de  volonté 
» ou  (l’eüet  , selon  l’essence  du  pé- 
» ché  , ou  de  scs  circonstances  , par 
t>  honte  ou  par  accoutumance  \ et 
» le  démesuré  babil,  qui  n’est  sans 
w péché  mortel  ou  véniel , duquel  il 
» faut  rendre  compte  devant  Dieu  ^ 
» oui  même  des  paroles  oisives 
M (t).  » Je  ne  prétenus  pas  que  cela 
soit  vrai  : je  dis  seulement  qu’il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  l’auteur 
qu’on  cite  est  le  moine  dont  je  parle. 

* Voyez  I»  ante  ajoutée  5ur  le  texte. 

(1)  Olivier , Alphabet  de  Tlmperfec- 

lino  et  nlaru'c  de»  Femmes,  leUre  G , pag,  97  , 
Attiion  de  Pouen  , i658. 

ATILCANIUS  (rt)  (IïoNAVE^♦- 
ture),  naquit  à Bruges  le  3o  de 
juin  i538.  ll*s’avança  prompte- 
ment dans  Xi  connaissance  des 
Belles-lettres,  de  sorte  qu’à  l’âge 
de  vingt  et  un  ans  il  fut  choisi 

(rt)  Son  nom  de yîj//rt7/<;  était  de  SmcL , fjni 
Sorget-vn  , le  métier  du  Fulcain 

des  poéns. 


pour  être  l’homme  d’études  du 
cardinal  François  de  Mendoza 
{b),  qui  lé  fil  son  secrétaire  et 
son  bibliothécaire,  et  lui  donna 
à traduire  de  latin  en  grec  (mel- 
ques  pères  de  l’église  (■*'].  il  re- 
vint d’Espagne  au  Pays-Bas  après 
une  absence  de  onze  ans  ; et 
comme  il  vit  les  affaires  de  sa 
pairie  dans  un  grand  désordre, 
il  s’en  alla  à Cologne , et  puis  à 
Bâle  et  à Genève , et  publia  dans 
chacune  de  ces  villes  quelque  ou- 
vrage de  sa  façon.  Etant  retour- 
né en  son  pays,  il  fut  désigné 
professeur  en  langue  grecque' 
dans  l’académie  de  Leyde  , l’an 
i5ç8,  et  commença  trois  ans 

(b)  Il  était  évéque  de  Btirgos, 

Il  y a là  Jeux  grosses  fautes  , cl  il  «al 
étonnant  qu'elles  soieul  ccluppecs  à M.  Bay- 
le. Mai.*;  telle  est  la  malheureuse  cuii<lilioii 
des  hommes  : la  moindre  distraction,  la 
moindre  inattention , fait  lonihcr  Iw  plus 
habiles  dans  des  bévues  presque  incroya- 
bles. Ce  devrait  être  une  excellente  leçon  de 
modération  et  de  retenue  à ces  critiques  de 
médiocre  capacité,  qui  relèvent  tout  avec 
tant  de  hauteur,  et  qui  font  tant  de  bruit 
pour  la  moindre  petite  faute  qu’ils  rencon- 
trent. La  première  que  M.  Bayle  ail  faite 
dans  les  paroles  de  ce  texte  est  d avoir  dit 
que  Vulcaoius  traduisit  de  latin  en  grec  : 
il  fallait  dire  tout  le  contraire.  I.a  seconde 
est  d’avoir  dit  qu’il  traduisit  quelques  pires 
de  Véglise  t il  fallait  àsee  ^beaucoup  (Cauto- 
rites  des  pires  grecs  encore  non  imprimés  ; 
autoritésdont  avait  besoin  le  cardinal  de  Meii- 
doxa  ^ui  travaillait  alors  avec  ardeur  à un 
TrailTOc  Naturall  nostrd perdignam  Eiicfia- 
ristia  sumptionem  cum  Cnrisio  Unione.\ oici 
la  preuve  de  ces  deux  remarques.  Citni  nutem 
is  (Fiancisc.  de  Mendota  ) tune  (emporls 
totus  esset  in  scribendo  tibro  de  iialurali 
nostrà  per  dimam  EucharUtite  «tumptionem 
cum  Ghriàto  Unione,  e/«#  ( Vulcanii)  o/>«*a 
stalim  in  transcrihendis  et  LatiNÈ  veüTEW- 
Dts  , multis  palrum  Gracontm  , Cyrilli 
maxime  Alexantlrini , et  Isidori  Peliisio- 

ta aliotvmque  ArcrOMTATiBOS , ath- 

teà  non  editis^/uit  magnoperè  adjuUts.  Je 
tire  celte  preuve  de  X'Athena  Bixtava  de 
Meurstus  {libro  If , pag,  io3  ) , qu*  1/^ 
même  livre  que  M.  Bayle  a cité,  cl  auquel  U 
est  visible  qu’il  n’a  pas  fait  asscs  d'atten- 
tion. La  même  censure  se  doit  appliquer 
aux  dernières  paroles  do  sa  remarque  ^P) 
sur  cri  article.  Rem.  CRlT. 
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après  à exercer  celle  charge.  Il 
en  fit  les  foiicüons  Ireiitc-deux 
ans  (c) , et  mourut  à Leyde  le  g 
d’octobre  ifii4  (A),  aj)rès  avoir 
publié  plusieurs  écrits  {d)  qui 
firent  paraître  son  érudition 
Il  avait  promis  de  donner  tou- 
tes les  Œuvres  de  saint  Cyrille 
* (ü).  Son  oraison  funèbre  fit  mur- 
murer quelques  censeurs  (C). 
Le  Gbilini  a fait  bien  des  fau- 
tes (e). 

(c)  Traité  dr  /’/Vtliena:  Balavw  de  Meur- 

, s\M»,pag,  saiv. 

(d)  /xf  Morrfri  donne  te  litre  de  quelques^ 
.ans  : vous  en  trouverez  toute  la  liste  dans 
Meursius»  ilnd.^pa^.  107,  u>8,  ou  dans 

Auilr^  , Biiih  Bclgi , I16,  117* 

* Cn  écrit  duol  Meurstus  a parlé  dans  50s 
Athenee  et  que  Joly  dit  être  Ir^s- 

rare,  ccliû  quî  est  intitulé  : halainttySive 
\ de  -antiquo  veioque  ejus  insulte  qtuxnt  Hhe- 
nus  in  Uollandia  facit  situ  , descriptiotu:  et 
Ituidibus  adversus  Gerardnm , Novtoma- 
ifiim  libri  duo  ; auctore  Cornelio  Anrelio  , 
D.  Erasmi  lioteriHlami  olitn  prœceptorc; 
llt'm  alia  quic  proxima  pagina  indiealiit  : 
Uonaventune  yuU'tinii  opéra  nunc  primiun 
in  tucem  édita;  Anvers,  Ch.  Plantiii,  l386, 
Vulcanius  a mi*  une  notice  sur  C. 
Aurclius  dont  July  donne  l'abrugc.  Nicerun 
Il 'a  pas  connu  co  volume;  car  il  nVn  parle 
pas  (1304  l'article  consacre'  à Vulcanius,  tom. 
XXX.1V  tic  ses  Mérnoit'es. 

(e)  yuj'ez  la  xvmarque  (A). 

(A)  Il  mourut  a Leyde  le  9 d'oc^ 
lobre  i()i4‘]  Celle  date,  quant  an  jour, 
m'a  etc  foiiinie  par  VAihenœ  Bel- 
^icæ  (1),  et  je  la  crois  bonne  (a)  , 
(ïiioiqiie  la  date  d’annec  <|ui  la  suit 
«laiis  le  mAme  livre  soit  fausse^  car 
-il  n’csl  pas  vrai  que  Vulcanius  soit 
inori  Tau  î6io  , comme  on  le  dil  là. 
M.  Koni"  adopte  cette  faus*;(île.  Mciir- 
siiïs  et  Valrrc  Andrd  , et  M.  Mordri 
après  eux,  se  trompent  en  mettant 
la  mort  de  Vulcanius  à l’an  i()i5.  Le 
Gbilini,  (pii  n’a  fait  (|ue  paraphraser 
et  mal  traduire  Swerlius,  a rench(?ri 
^ sur  la  faute  de  son  orij’inal , puis- 
qu’au  lieu  de  l’an  i(iio  , il  a mis  l’an 

(t)  Swert.  AtheoH  1G9. 

(a)  .V.  Drrlinronrt,  ntédecin  H Lexdt^  di^ur 
Jiù  du  profntrur , a rti  la  honiv^  a ma  yrièr*,de 
faire  bir$i  tirs  rrehrrehet  wuckaiit  le  vrai  tnnpj 
fie  la  mort  dr  Puleaitiur,  et  il  a trouv/nux  refait- 
irrs  de  la  maison  de  ville , quon  Ventrrra  tUxni 
i’rglite  lie  .Vnint-PiVrre,  fc  i3  d'oriobre  iGiiJ. 


tGoo  et  n’a  pas  laissd  de  dire  que 
Vulcanius,  ne  selon  lui  et  selon  la 
vdrite  le  3o  de  juin  i538  , avait  venu 
plus  de  soixante  et  dix  ans  (3).  Ce 
n’est  p8int  la  seule  beviic  qu’il  a 
commise  : il  a dit  de  plus  (4)  qtic  le 
cardinal  François  de  Mendoze  idait 
ëvdquede  Bruges  , et  que  V’ulcaniiis, 
ayant  c'të  professeur  en  langue  grcc- 
({uc  dans  la  Flandre  pendant  trois 
ans,  passaàLyon,  etobtintdanscetle 
université  la  nidiiie charge,  etl’excrça 
trcnte*dciix  ans  avec  la  pleine  satis* 
faction  des  Français  (5b  11  n’est  pas 
besoin  de  dire  <(u’au  lieu  dcBurgos, 
ville  d’Espagne  , il  a dit  Bruges,  ville 
do  Flandre,  et  qu’au  lieu  de  Leyde 
il  a dit  Lyon,  qui  u’a  jamais  eu  d’u- 
niversité. 11  nn  rien  compris  dans 
ces  paroles  de  Swertius  : Lugduno 
Jiatarorum  Uer  faceret , a cuvatoii- 
bus  academiæ  professor  lingucv  gftB- 
cœ  designatus  est  unno  Domini  M.  D, 
LXXi^llI.  Triennio  tlvmiim  post 
Lugdunum  renit  , et  professionem 
suscepil  (6).  Puis(iu'il  se  trompe  sur 
de  telles  choses  , il  faut  croire  ((u’en 
cent  autres  occasions  ]dus  dange- 
reuses il  a bien  gâté  les  auteurs  qu’il 
paraphrasait. 

(B)  Il  arail  promis  de  publier  tontes 
les  œuvres  tle  saint  Cy‘rille  ] Scul- 
tet  donne  sur  cela  un  reVit  curieux  , 
en  parlant  des  hommes  doctes  <(ii’il 
vit  à Leyde  l’an  iGia.  Quem  (Bona- 
venturam  Vulcaniiim  ) jc/iew*  admo- 
diim  sellœ  qffixumy  et  manibus  pe- 
dibusque  captnm  inueni.  Promiserai 
ille  Irtginta  quatuor  annU  edi- 

tionern  omnium  opennn  grœcorum 
Ofiilli  hncteniis  h rnultis  desidera- 
tum : ha  ne  cum  frustra  hnetenUs  sin- 
qulis  propemoditm  nundinis  expcc- 
tdsseni , et  jam  corain  homints  tütu- 

(3)  Ohilini , Tcatr» , part.  //,  pag, 

(4)  T.h  »i/rnc,  pag. 

CoB  iotera  MfUjiffttionf  de*  France»!.  IbtJ, 

((i)Svrert.  Alliciix  Belgicae, 

* Lnclerc  observe  qu'il  fallait  dire  i{ue  le  Miot 
Cyrille,  dont  Yalcaoias  devait  piiblirr  loa  OKii> 
vre*.  ctail  naint  Cyrille  (TAlexamlrie.  Liflarv 

iuirte  , I>ar  ocraaion  , de  l'édition  donnée  |tar 
lourbon,  en  dn  livre  de  Voqvra|{C  de 

saint  Cyrille  contre  Julien  . in-fnlio  de  3tî.nage«« 
ioconnn  à Niceron  . dont  d'Oiivet  ne  iiarle  que 
daiL«  »nn  édition  de  t''43  l'Hislnire  do 
drmie  française  ; mai»  que  Faltriciu»  inrntiooCa. 
pag.  in3  de  «on  Driecius  argumentorum  etsj^Ua' 
\tu irrriptorwn  qui  wrilatrm  rrUgionis  c^ittian,, 
ntsrrti^nwt , r;î5  , tn-4°.  * 
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tem  uaUtmlincmfjue  pcnîitam  consi^ 
ihrnrem  , fjetii  ah  co , nt  Cyrillum 
Gt'œcum  Jtilci  meæ  concretlei\:i  : me 
non  soliun  opérant  fiatunim  ; ut  ex 
ipsius  i^oto  iiie  in  uttlgus  exit'et , sed 
ctiam  de  codicis  precio  ipsi  satisjac- 
turum  ; At  ille  graiiis  pro  officio  ac 
lis  y tantUni  adhuc  uirium  stbi  super 
esse  niehaty  ut  ipsemet  promisso 
se  exsolvere  possil  ; usque  adeo 
ram  est , neniinem  esse  tant  sencm , 
qui  y non  dico  dicm,  sed  annos  snper- 
uiucre  se  passe  , speret.  Qtianqnam 
erat  non  nemo  in  Anglid , qui  Bo^ 
navenUiram  de  tanti  thesauii  posses~ 
sione  magnifîcè  potiiis  se  jactdsse  , 
quhm  ucr^  ^loriatum  fuisse , 
matvt  (7).  Notez  que  Vulcanius  avait 
comiiieocë  à traduire  saint  Cyrille  , 
pour  aider  le  cardinal  de  Mendoza 
qui  travaillait  a un  ouvrage  de  na~ 
turali  nostrd per  dignani  Eueharistiæ 
Sumptionern  cum  Ckristo  Unione  {8J. 

(C)  Son  oraison  funèbre  fit  niur^ 
murer  quelques  censenis,^  trouva 
mauvais  que  Cunëtis , qui  l\avait 
faite  , n’cAt  point  dit  que  le  défunt 
se  rpeomraanda  en  mourant  âux  mé- 
rites de  Jësus-Christ,  et  choses  sem- 
blables. Cunc'us  se  justifia  par  la  rai- 
son qu’il  n’eftt  pu  parler  ainsi  sans 
un  mensonge  onicieiix.  On  sait  assez , 
ajouta-t-il , que  ce  bon  vieillard 
entrait  en  colère  contre  ceux  qui 
l’exhortaient  à se  pre'parcr  à la 
mort,  et  qu’on  ne  voyait  jamais 
qu’il  se  consolât  par  des  maximes  de 
pieté.  Je  m’en  vais  donner  toute  la 
lettre  de  Guncus  : c’est  une  anecdote 
qui  ne  de'plaira  point.  Un  de  mes 
amis  l’a  copiée  exactement  sur  l’ori- 
giual  , et  m’a  fait  la  grâce  de  me 
communiquer  sa  copie.  Je  sais  le 
nom  de  celui  ([ui  garde  l’original. 

AmplUsimo  P^iro  Rurno/Êb  I/oger- 
hetio  y Petrus  Cunæus  S*  D. 

f^ir  ampUssime,  Ante  dies  aliquot 
rogatn  ntag.  rectoî’isy  et  scnaUls  aca- 
demici  y laudavi  Ronauentui\im 

(7)  Abrab.  8cnltctn<i , N'arrAt.  bistor. , 55. 

(8)  Meur*.  Aibeox  Uat.,  io3. 


can  'uun  funebn  oralionc , in  qud  re- 
prehenth  qnœdam  aiulio  ah  inepiis. 
Et  jam  ptrlalns  Jlagani  rtimor  est, 
EffO  non  ilecnioi  omtionem  publicare, 
ncque  eniin  tanti  est.  Sec!  tamen  ani- 
mi  causd  scri/isi  bret-em  tiisseylaliiin~ 
calant  quant  tcffi  a vobis  cupio  , uu 
intclligatis  quant  Jriitiga  et  febricu- 
tosa  sint , qtue  iÙi  culpavérc.  Pray- 
cipuè  illud  exagitatum  est  de  lÀpsio 
et  Erasmo.  De  Lipsio  crimen  dilitt 
satis  solide  ; Erasmum  autent  ita  de- 
fentli  ut  sub  illius  pevsorui  caussani 
ipse  titrant  egerint.  Etiam  ilhul  citl- 
pavérc  qubd  de  Cltristi  meritis  lo- 
cutus  non  sum.  Sed  multa:  caussæ 
fuêre  curliœc  et  alia  mitlta  omiserint, 
Novimus  nos , novére  cæteri  /^ulca- 
niunt  qui  fantiliatitcr  cum  illo  uixe- 
fuiit.  Sané  quoties  aliquis  hontinem  -• 
eéSrentil  senectute  ad  mprtis  medita- 
tibheni  hortaretur , tieh<-mcnler  iras- 
cebalitr  ille.  Sermones  rerô  de  Chiislo 
aut  de  pietale , adeô  nunquànt  ex 
sene  audtuimus  , ui  stepé  mirali  si- 
mus  qttibus  ille  cogUatioiiihus  fessant 
attalem  solatus  fuerit.  Itaquc  laudo 
in  funcre  ea  qute  cunctis  erutlitis  lii- 
teratisque  communia.  Cœtera  omisi  ne 
viderer  scenœ  inseruiiv.  Sermones  de 
Christo  non  sunt  gladii  Delphici  qui 
omnibus  aplari  possint.  Et  profectô 
qui  hæc  iadi^nuntur  relegntuli  sunt 
ad  D.  Eeinsii  oraliones  qttibus  nobi- 
liss,  Pouzant  et  Senligerum  Uttt- 
daoit.  Eadem  enim  illi  objici  p^unt 
atque  etiam  objecta  fuerunt.  Wale  , 
ampUssime  senatàr.  Litgdun.  Patau, 
kal.  nou.  cisjsc  xiv. 

Si  quelqu'un  m’objccle  que  je  n’ai 
point  ilù  révéler  ce  grantl  iIcTaut  de 
Vulcanius  , il  ignorera  que  le  public 
en  est  inrorme  depuis  long-temps  ; 
car  voici  ce  <[ne  l’on  trouve  dans  le 
Scaligérana  : P'ulcanius  est  de  la 
ivtigion  des  dez  et  des  cartes  ; il  ne 
sait  lie  quelle  religioit  il  est , ni  de  la 

lUJfércnce  des  religiotts l^ul- 

canius  ueul  sembler  être  des  nikres  , 
nuiis  il  ne  sait  ce  que  c'est  de  reli- 

S>0"  (9)- 


(;|}Sr.liserftna,  vece  Vulcanius,  m.  s5S, 
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^W^ART  (Bebnard),  domini- 
cain * , docteur  et  professeur  en 
théologie  dans  les  écoles  deSainl- 
Thomas-d Aquin  de  Poitiers, 
publia  (rt),  en  i65o,  un  livre  in- 
titulé : y Hérétique  vaincu  et  mis 
au  tombeau  [b).  C’est  une  repon- 
’•  se  aux  motifs  de  conversion  pu- 
bliés par  Gilles  Goffart , qui  s’é- 
tait fait  huguenot.  Le  jacobin  les 
inséra  tout  entiers  dans  sa  répon- 
se. Ni  l’un  nj  l’autre  de  ces  deik 
livres  ne  valent  guère. 

* Joly  objorve  que  quoique  Bayle  donne  i 
Warl  le  litre  de  dominicain  , ce  persounage 
n’a  point  place  dan*  les  Scriptores  ortUnis 
Pntdictilürutn  de  Quetif  et  EcUard.  Dreux 
du  Radier , daos  sa  Bibl.  du  Poitou  ae  men- 
tinnno  ni  Wart  ni  GaSart. 

(rt)  À Poitiers. 

(ft)  Cest  un  in-4**.  de  dopages. 

WÉCIIEL  ( Chrétien  ) , im- 
primeur célèbre  à Paris , avant 
le  milieu  du  XVI'.  siècle.  Il 
étail^i  correct  dans  ses  édi- 
tions , que  l’errata  d’un  in~ 
folio  ne  contenait  pas  quelque- 
fois plus  de  deux  fautes  {a).  Ceux 
qui  disent  qu’il  commença  d’im- 
primer en  grec  l’an  i538^se 
trompent  (A).  On  a des  livres 
hébreux  qu’il  imprima  l’an  1 533 
(b).  Par  le  catalogue  des  livres 
qui  étaient  sortis  de  dessous  ses 
presses  avant  l’année  i548,  il 
parait  que  c’était  un  homme  di- 
ligent, et  qui  imprimait  beau- 

(rt)  Le  Commentaire  de  François  Burana  , 
Vérpuais  , in  priora  Rcsolutoria  Aristotelis  , 
imprimé  chez  , in-folio , l’an  i539, 

nn  <hux  fautes  dans  Verrala.  Voyez 
Ghevillier,  Origine  de  rimprimeric , 
i4t , 142. 

(6)  Chevillier,  Origine  de  riroprimerie  , 
pag,  296. 


coup.  Ce  catalogue  se  trouve  an 
commencement  du  XI 11'.  livre 
des  Pandectes  de  Gesner , avec 
une  épître  dédicaloire  fort  obli- 
geante. Entendez  par-là  que 
Gesnerlui  a dédiéceXIIIj.  livre. 
On  lui  fit  des  affaires  , l’an  i534, 
pour  avoir  vendu  un  livre  d’É- 
rasme , de  Esu  interdicto  Car~ 
nium  , que  la  faculté  de  théolo- 
gie avait  censuré  (c).  Quelques 
auteurs  content  qu’il  devint  pau- 
vre, par  une  malédiction  parti- 
culière de  Dieu,  à cause  d’un 
livre  impie  qu’il  avait  imprimé 

(B) .  André  Wéchei,  son  fils,  fut 
aussi  un  très-habile  imprimeur 

(C) .  Il  se  retira  de  Paris  à Franc- 
fort ((i)  ; et  quelques-uns  disent 
que  ce  fut  après  le  massacre  de 
la  Saint-Barlhélemi  (e).  Voyez 
la  remarque  (B). 

{c)  Là  même  , pag.  353. 

(é/)Baillet , Jngemeos  des  Savan*  , sur  les 
imprimeurs f article  XVllI.  , 

(d)  Là  meme. 

(A)  Ceux  qui  disent  qtfil  com- 
mença d'imprimer  en  , Van 

i438  , se  trompent.  "]  J’avais  rapporte 
cette  époque  en  citant  la  page  aSG 
du  livre  de  M.Chevillier,  surVOrigine 
de  l’Imprimerie  de  Paris;  niais  j'ai  su 
de  M.  Vi^Dale  qu’il  a des  livres  im- 
primés en  grec,  à Paris,  chez  Chrétien 
ÂVéchel , Tan  i53o  et  l’an  i53ï.  De 
ce  nombre  sont  l’Hermogèoe  vipt 
tv^ixtay  ripât  rérrapu  , tn-4®.,  et  les 
Dialogues  des  Dieux  de  Lucien.  Ces 
deux  ouvrages  ne  sont  qu’en  grec, 
et  sortirent  de  dessous  la  presse  l’an 
i53o.  De  ce  nombre  sont  aussi  le 
ni^mc  Hermogène  jutSiêov  «Tfiyo- 
TMToc , et  9Tfpi  îdta»v  rijuot  «Tt/o.  Cela  fut 
imprimé  l’an  i53i  , en  grec  seule- 
ment. Je  remercie  ici  M.  Van  Dale 
de  m’avoir  fait  connaître  la  méprise 
de  M.  Chevillier. 
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(B)  Quelques  auteurs  content  qu'il 

devint  pauvre à cause  d’un 

livjv  impie  qu’il  avait  imprimé-  ] 
Voici  mon  temoin  : « L’an  i53o, 
n aprt's  ces  cfiro^ablcs  et  prodi- 
» gienscs  impndicitcs  racontées  par 
» nos  historiens , et  par  le  doc- 
» tcur  Cocliléc  en  divers  endroits  , 
» sjélcva  cet  avorton  d’enfer , nui 
» tit  un  livre  contre  la  justice  divine 
» en  faveur  des  enfans  décédés  sans 
» baptême  , dui(uel  , {(r.lccs  à Dieu  , 
» il  ne  nous  reste  que  le  titre  dans  la 
» lÜbliotbéqiie  de  Gesner  ; et  quel- 
» ques  uns  ont  remarqué  sagement 
» que  la  ruine  de  Chrétien  Wéchel 
» et  de  ses  travaux  ne  venait  ipi’en 
>•  punition  de  ce  que  scs  presses  et 
» scs  caractères  avaient  sué  sous  un 
» ouvrage  si  infêmc.  Ce  fut  ce  mal- 
» heureux  anonyme,  lequel,  sous  le 
» nom  emprunté  d’Antoine  Corné- 
» lins,  traça  les  premiers  linéamens 
>•  de  ce  monstre  d’athéisme,  qui  peu 
**  à peu  , comme  un  serpent  veni- 
M nieux,  a pris  son  accroissement,  et 
» a tortis  coTilans  s'est  çli^SL^jusqucs 
» à nous  (i).  » Afin  qu  on  sache  un 
peu  plus  précisément  ce  que  c’efait 
que  ce  livre  , je  tlois  rapporter  ce 
que  le  père  Garasse  en  dit  dans  un 
autre  endroit  de  son  ouvrage  : « J^a 
w seconde  objection  n'est  pas  couchée 
M en  termes  si  élégans  que  la  pre- 
» mière  , mais  elle  est  sans  compat- 
it raison  plus  farouche  et  tient  plus 
M de  VimpitUc  que  celle  de  Symmat 
» chus  : tulle  est  prise  tle  ce  maudit 
>*  écrivain  anonyme  qui  emprunta 
ti  le  nom  d' ^nlonius  Cornélius  f et 
))  fit  un  discours  latin  contre  la  jus- 
n ticc  distributive  du  Créateur , pre~ 
M nant  la  cause  des  etfans  décédés 
)i  devant  le  baptême  , la  plaidant  de 
» part  et  d'autre  avec  textes  et  allé^ 
a gâtions  formelles  des  lois,  par  les- 
» quelles  il  cotulamnc  la  justice  di- 
ts vine  , et  appelle  sa  procédure  in- 
» juste,  méchante  et  inhumaine. . . . 
w Le  temps,  qui  est  le  dernier  et  le 
M plus  incorruptible  juge  de  nos 
J*  travaux  , a fait  voir  l'impièté  de 
» ce  misérable  avorton  5 car  Cbrè- 
» lien  Wèchel,  pour  l'avoir  impri- 
H me,  a vu  fondre  ses  moyens  de- 
» vant  ses  yeux,  sam  pouvoir  ar- 
w rèter  le  cours  de  sa  ruine  ; et  grâ- 

(O^*’’****  * Srtmmc  '0' 


» ces  à Dieu  il  s’est  tellement  anéanti 
» (TU  il  ne  s’en  trouve  plus  de  coi.ie 
» dans  les  bibliothéniies  , et  nous 
» n avons  aujourd’hui  que  le  litre 
» pour  restes  et  reliques  infilmes 
» d un^  travail  si  abominable  (a),  n 

Plusieurs  choses  me  font  douter 
des  principales  parties  de  ce  conte 
1.  Le  pore  Garasse  ne  cite  personne  , 
et  il  avance  un  fait  qui  est  faux; 
savoir,  que  le  titre  de  ce  livre  impie 
s est  conservé  dans  la  Bibliothèque 
de  Gesner.  Il  est  sdr  (iii’oii  ne  trouve 
aucun  Antoine  Cominius  dans  celte 
Bibliothèque,  et  (_jue  celui  que  l’on 
trouve  dans  J’Épitomc  de  cet  ou- 
vrage de  Gesner  n’y  est  point  com- 
me l’auteur  de  l’écrit  dont  nous  par- 
lons. II.  Aiir.iit-on  laissé  en  repos 
Chrétien  Wéchel  l’an  i53o,  s’il  ertt 
imprimé  un  tel  ouvrage  ? Ne  l’cftf-on 
pas  tout  autrement  inquiété  pour 
celte  cutreprise  cpie  pour  la  veille 
d un  livre  d’Erasme  qui  n’avait  point 
ne  plus  grande  taclie  que  d’avoir 
été  censure  comme  un  ouvrage  sus- 
pect (3)  ? Aurait-on  laissé  ileurir 
dans  Paris  cet  imprimeur  depuis 
lan  i53o  jusqncs  à l’anncc  iSiS 
pour  le  moins?  Je  m'exprime  av<fc 
cette  restriction  , parce  que  je  n'ai 
pu  le  conduire  que  jusques  a cette 
anncc-l.-i , 011  ie  trouve  que  Conrad 
Gesner  lui  dédie  un  livre  (4)  , et  le 
représente  comme  un  imprinieiir  ([ui 
jôuisf.ait  d une  pleine  prospérité  dans 
la  ville  de  Pans.  IH.  André  Wéchel 
son  fils  sc  distingua  de  telle  sorte 
dans  Paris  , parmi  les  libraires  et  les 
imprimeurs  , cju’il  n’y  a point  d’ap- 
parence que  les  affaires  de  son  père 
eussent  été  si  délabrées.  IV.  Enfin  on 
n’est  point  d’accord  touchant  le 
maudit  ouvrage  qu’on  prétend  qui 
le  ruina  ; car  (|uel([ues-tins  disent 
que  ce  fut  le  livre  de  Tribus  [m- 
postorihus  , livre  cliimérique  qui  n’a 
jamais  existé,  s’il  en  faut  croire  ceux 
qui  peuvent  le  mieux  répondre  de 

{»)  Lm  mfmf^  jnsfi. 

• Li  Mnnnole,  MéaagUna  d#  IV,  3«8, 
tronve  solidf;  cette  rérnuiioa  que  Ait  lUvle  de  là 
Cable  (Ubitôc  contre  WéoJiel. 

(3)  Cum  lihsîXum  Erasmi  rfe  Em  eamium , ait 
acadcmùt  Parisiensi  Uttunuim  suspscUun  r^pro- 
ba^n,  ChrisUantu  Jf^ecneltu  »’enf/er«/iim  ex/to- 
suissttl,  ClicvüUer  , Origine  de  l’Imprimerie* 
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celte  espèce  de  choses  (5).  C^tiistus 


Domi/uLS impostor  atquc  atle^ 

mendax  et  planus  andiidt  non  modo 
il  Cetso sed  etiam  ah  impio  et 


unniemorando  honiine  , ind)  dcenione 
corpovato  , ctipts  (Tfnts  de  'IVibus  ma- 

f;nis  linpostoribus,  Mose,  Chrislo,  Ma- 
uimcte  , exitiale  fuisse  if^echelo, 
insiffni  alias  ty’pographo  , sed  ejus 
lihri  pestifero  attactu  fundiiUs  ever- 
so  , t'eferunt  qui  Ic^erunt , di^ni  fide 
lestes.  Alifii  incestare  oculos  in- 
fandæ  scripiionis  leclionc , ad  ingens 
scetus  uidetur  pertinere  (6).  Par  ces 
fjuatre  notes  je  ne  prétends  (jas  nier 
tout  ce  que  conte  le  ycre  Garasse  ; 
je  veux  seulement  lui  contester  que 
Chrétien  Wcchel  ait  senti  les  eil'ets 
tenihles  de  la  colère  d’en  haut,  pour 
avoir  imprimé  un  livre  Van  i53o, 
et  que  la  dissertation  sur  la  peine 
des  eufans  soit  aussi  impie  quW  la 
représente.  Quant  au  reste,  je  tombe 
’ d’accord  qu’il  y a un  livre  intitulé  : 
Qucrcla  ïnfantium  in  fjmbo  clau- 
sorum  aduersiis  diifinnm  Judicium^ 
ab  Anl»  Comelio  (7)  J.  Û,  Lie.  Si 
l’on  s’en  rapporte  au  titre , il  fut 
imprimé  à Paris  chez  Chrétien  Wé- 
chcl  l'an  i53i  , ira-4“.  H V en  a deux 
exemplaires  (S)  dans  la  bibliothèque 
de  AI.  l’archevêque  de  Reims.  Sans 
avoir  lu  cet  ouvrage  , je  conjecture 
qu'il  n’est  point  impie  , et  qu’il  res- 
semble à celui  de  liartolus  a Saxofei*- 
rato  , et  à celui  de  Jaeobus  tic  An- 
charand.  Le  premier  de  ces  deux 
jurisconsultes  est  auteur  d’un  livre 
intitulé:  Processus  >Sat}ianœ  cotitra 
J),  y irginem  coram  Judice  Jesii  : 
l’autre  a fait  le  Pfocessus  Luci/eri 
contra  Jesnm  coram  Judice  Salo- 
mone.  Ils  introduisent  le  diable  iu- 
tentant  pmcès , et  observant  les  for- 
malités du  barreau,  et  disant  par  con- 
séquent toutes  les  raisons.  Pouvait- 
on  le  faire  parler,  sans  lui  faire  dire 
des  impiétés  ? Néanmoins  ces  deux 
ouvrages  ne  sont  point  impies.  Tout 
s’y  termine  a la  confusion  du  de- 
mandeur. 

{5)  yoyn  VarücU  AaiTix  (Pierrç),  rtmaniue 
(G),  tom.  Tl.pag,  M19. 

(Ü)  Thconliiiuft  RaviMud. , FToplolbeca,  sect. 
if,  ierie  II,  cap.  XfV,  pag.  aGo. 

P)  Vojft  Ribliotbeea  TcUcriana  , pag.  1G7. 
On  V J nomme  CoroèUni,  à la  page  4»  ^ à 
rindev. 

(8)  Il  n’est  donc  pas  trai , comme*  l’assure  Ga- 
ta»»e,  qu'il  soit  pe'ri  entièrement. 


Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire,  j’ai  lu  le  livre  dont  il 
s’agit  (ç)).  En  voici  le  titre  tout  en- 
tier : Kxaclissima  infantiuru  in  limbo 
cUiusorum  Qucrela  adt^crsiis  dit»i- 
num  Judicium  apud  cvquuni  Judi- 
cem  proposita.  Apologiu  divini  ju- 
dicii  contra  Qucrolam  ïnfantium. 
ïnfantium  ad  Apolof^iam  div'ini  ju- 
dicii  Ilesponsio.  Æqui  Judicis  super 
hAc  He  oententia.  Aulore  Antonio 
Cornelio  Juris  utriusque  Licentiato 
Doctiss.  Lnteiiœ  , apud  Chnstia/ptm 
jyechelum  in  vUi  Jacobœd  sub  sculo 
Basiliensi  , anno  J/.  D,  XXXI. 
mense  januario.  Cet  ouvrage,  d'envF* 
ron  70  pages  futdediépar  l’au- 

teur à Antoine  du  Courg,  lieutenant 
civil  à Paris  (10)  , et  président  du 
conseil  de  Louise  de  Savoie , mère 
de  François  1**^,  (11),  L’épître  dédi- 
catoire  est  fort  courte,  et  précède 
une  préface  un  peu  plus  longue,  qui 
est  cTatéc  de  Paris  le  a janvier  i53i. 
Antoine  CornéKiis  reconnaît  qu’il  a 
de  grandes  obligations  à celui  ù qui 
il  dédie  son  ouvrage,  et  qu’il  entre- 
prit ce  traité  à la  prière  d’un  de  scs 
amis,  qui  avait  su  qu’il  avait  songé 
mie  les  enfans  détenus  aux  limbes  sc 
{daignaient  d’avoir  été  déshérités  , 
contre  la  disposition  de  la  loi  Plau- 
tius  y ou  l’on  trouve  neminem  ex 
facto  alteriiis  exheredari  posse.  H 
déclare  qu’il  les  trouve  mal  fondes 
dans  cette  plainte  (13),  Où  est  donc 
son  impiété  ? Consistc-t-ellc  en  ce 
qu’il  rapporte  des  passages  de  l'Écri- 
ture et  du  droit  civil  etcunonique, 
favorables  à la  cause  des  enfans? 
Alais  n’en  rapporte-t-il  pas  aussi  f{iii 
leur  sont  contraires  , et  enfin  après 
leur  réplique  ne  fait-il  {>as  pronon- 
cer Cet  arrêt  définitif?  Pensitatis  di- 
ligentissimc  in  utramque  pariem  Ic^i- 
bus  y censco  infantes  injuste  dediutno 
judicio  queri  per  tex.  in  c.  regene- 
rarite  de  consec,  disti.  iiu  fallu  dicit 
lex.  et  fallUur  qui  parvulos  non  bap- 
tisâtes prœdicat  in  condemnatione  non 
futures  y ckm  dicat  Apostolus  oh 

(«))  M.  Bourdelol  m’a  Jlfit  la  gnfee  de  m'*  l’en~ 
vojrer  de  Farts. 

(to)  Antonio  Borg  judiei  civiTi  apud  Parisien- 
ses, 

(il)  Pneses  saeri  eonsistorii  illustriss.  D.  Lo- 
dotficai  Galliarum  gulfrrtiatricis. 

(ta)  Aon  quiid dubitrin  pueros  illos  justA pauui 
condemnatos.  An(ODÎB5  Corucliu»  , in  pnrfat. 
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umus  delictum  omnes  homines  dam-  à soupçonner  de  libertinage  ceux  qui 

. I.  . proposent  avec  force  les  objections 

On  voit  a présent  avec  .jiielle  te-  àcs  libertins.  Un  fort  honnête  bom- 
mente  le  pere  Garasse  s ingéra  de  me , et  bien  craignant  Dieu,  me  dit 
faire  mention  du  livre  d Antoine  Cor-  l’antre  jour  , en  me  nommant  qnel- 
ncllins.  Qui  pourrait  s etonner  sufTi-  ques  écrivains  dont  le  zèle  pour  la 
samment  de  sa  beviie  . Quelqii  un  me  bonne  cause  est  connu  de  tout  le 
dira  peut-être  que  les  olijcclions  des  monde:  Vous  ne  voyez  point  dans 
enfans  sont  trop  poussées  et  que  cela  leurs  livres  que  les  ennemis  de  la 
rend  suspecte  la  foi  de  leur  avocat,  vérité  allèguent  rien  de  considéra- 

ble;ce  sont  de»  livres  où  Icsobjec- 
diir.ciilt^  SI  JC  ne  sayajs  qu  elle  est  tions  des  incrédules  sont  propoiées 
dans  la  bouebe  d une  infinité  de  gens  en  peu  de  mots , et  réfutées  amplc- 
contre  tous  ceux  qui  étalent  sans  au-  ment  et  victorieusement;  mais  ians 
cun  déguisement  les  raisons  de»  hé-  un  tel  et  dans  un  tel  écrivain  qui 
rétiques  ou  des  libertins  Répondons  ne  liasse  pas  pour  zélé,  elles  s2ut 
a CCS  gcns-la  par  cette  demande:  bi  prolixes  , et  plus  capables  de  frapper 
vous  aviez  i examiner  quelou’iine  aue  la  réponse.  Je  me  servis  <fe  la 
des  controverses  <,ui  son  agitas  en-  demande  qu’on  a vue  ci-dessus*  Ces 
trt  Icsluleleset  les  laddeles,  rappor-  écrivains  zélés  ont-ils  su  tout  cæ  tnit 
tenez-vous  tout  ce  que  vous  sauriez  se  trouve  dans  les  auteurs  non  zcfé, 
qtfc  ces  derniers  Peuvcntdire  de  jilus  ou  bien  l’onl-ils  ignoré  .»  En  ce  der- 
*JÏ-  i!r  1 .opinions  ? nier  cas  , ü ne  faut  point  leur  faire 

AflaibUricz-vous  de  dessnn  preme-  un  mérite  , ni  de  leur  silence  , ni  de 
dite  leurs  argumeiis,  afin  que  vos  léur  victoire.  Au  premier  cas  s 
lecteurs  ne  trouvassent  rien  qui  len-  méritent  d’être  bien  bbimés  • car  ils 
dit  douteuse  votre  victoire  ?Voiisme  sont  coupables  d’une  fraude  pieuse 
repondrez  sans  doute  que  vous  feriez  dont  la  vérité  ne  doit  point  avéir  bê- 
la première  de  ces  deux  choses , et  soin  , et  je  suis  bien  sùr  qu’Us  n’osc- 
que  la  seconde  est  une  siiperclierie  raient  dire  qu’ils  aient  dissimulé  la 
tres-indigne  d un  homme  d’honneur,  moindre  chose  de  ce  qui  pouvait  ro- 
tant s en  faut  qu  on  la  puisse  par-  j.résenter  sous  une  belle  apparence 
donner  a un  serviteur  de  Dieu.  Pour-  tes  objecüons  de  l’ennemi.  L uuoi 
quoi  donc  trouvez-vous  étrange  que  donc  leur  zèle  a- t-il  surpassé  cet  e'eri- 
1 on  donne  aux  difficultés  des  impies  vain  indévot  dont  vous  me  parliez  » 
toute  la  force  que  la  raison  naturelle  Ils  ont  dit  tout  ce  qu’ils  ont  pu  en 
, leur  peut  donner?  Vous  le  feriez  , faveur  de  l’adversaree  avant  que  de 
dites-Vous , SI  vous  aviez  a les  refii-  lui  répondre  ; l’indévot  en  a-t 'il  fait 
ter,  et  vous  convenez  quen  ne  fai-  davantage^ 

sant  point  cela  vous  commettriez  une  On  a vu  quelques  autres  méprise» 

fraude  ignominieuse.  Apprenez  donc  de  Garasse  dans  i’article  CoaxsiLios 
a ne  point  prendre  pour  des  preva-  (C)  son  fils,  fut  aussi 

ricateurs  ceux  qui  font  n.irattre  par  „„  très-habile  im, ’rimeur.  l JVt  I, 
son  beau  cote  la  cause  Je  leurs  ad-  dans  l’histoire  de  t’imprimerie  (r3) 
versaires  j et  silssontobjigesdecoii-  qu’.//ut  obligé  Je  se  retirer  h 
fesserq.nl  ny  a quel  Ecriture  qui  Francfort,  sous  la  protection  du 
puisse  fournir  des  armes  contre  cer-  comte  de  Hanau , pour  le  sujet  de  la 
taines  objections  des  impies  , et  que  trligion  , oers  Van  15,3  ; a».  q„e  son 
c esté  elle  qu.lsrecourent  corameau  tih  Jean  , nmrié  a une  Jes  filles  de  ' 
fondement  inébranlable  de  leur  foi , Jerônus  ürouart  (li),  lihraiti  'a  Paris 
soyez  três-contens  de  leur  conduite  ; en  se  retirant  a Francfort  aoec  soj 
car  autrement  on  aura  sujet  de  se  p^re,  emporta  la  moitié  d^ l’édition 
deûcr  de  vous,  et  de  prétendre  que  * Polybii  Opéra  Gr.Ut.,cum  notis 
vous  cherchez  a triompher  par  un  Casauboni,  in-folio,  en  1609;  ce  qui 
attirail  de  ruses  de  guerre  Jaii  qu’on  tt-ouoe  de  ce  P^be  b Ion 

convient  point  a la  muicc  évangeli- 


que. 


J*ai  découvert  depuis  peu  l’une  des 
causes  qui  portent  beaucoup  de  gens 


Comjws/e par  JtMïi  de  le  Caille,  êt  iVmjn- 
mee  a Paris  l'an  itiSy. 

(i4)  ^s'ouirur  avrrtu.  poff,  ao8  , que  <*Vrr  une 
erreur;  et  que  ce  Jerome  ne  fut  jamais  marit\ 
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nom,  qui  est  la  même  édition  que  FriJeric  Sylburgius  , datée  du  ao  de 
celle  de  Paris  ; 3®.  qu’ André  WécUcl  juin  1587  (i6) , m’apprend  qu’il  ne  lo- 
mourut  à Francfort  vers  l’an  1600  ; geait  plus  chez  Jean  3Véclicl , mais 
4».  que  sonfds  Jean  imprima  aussi  chez  Jean  Aubri.  Après  la  mort  de 
dans  la  même  aille  de  Francfort  dès  celui-ci  le  nom  de  ses  fils  parut  au 
l’année  i583  , et  ensuite  Diodori  Si-  titre  des  livres  , avec  celui  deiUaude 
culi  bibliotb.  lïistoriæ  Gr.  Lat.  en  Marni  ; ils  curent  quelquefois  des 
1604  , et  autres  qui  lui  ont  attiré  la  contestations  avec  ce  Claude.  An- 
réputation  d’avoir  été  l’un  des  plus  briani  raliones  reddi  sibi  h Marnio 
habiles  imprimeurs  et  libraires  qu’il  y volant  ; et  hœreditatem  pnrsiis  divi- 
aiteudeson  temps.  Sur  le  premier  di  ; adeô  ut  aliquoties  qfficina  claudi 
de  ces  quatre  faits , je  remarque  (jue  debueril , quurn  alias  inter  lias  occu- 
la  ville  de  Francfort  étant  une  repu-  pationes  ad  calculas  sedere  quiete 
blique  qui  ne  dépend  point  des  nequeant  est  sûr  que  ce  que 

comtes  de  Hanau  , il  ne  parait  point  l’on  appelait  Typos  ly tchelianos  , 
qu’André  Wéchel  ait  dû  se  mettre  Typoffrapliiam  fÿechelianam  , était 
dans  cette  ville  sous  la  protection  de  au  pouvoir  de  Marni  et  des  Aubri. 
CCS  comtes.  Peut-être  a-t-on  confondu  Pendant  ce  temps-là  Jean  Wéchel 
les  temps  : pour  le  moins  est-il  bien  imprimait  à part.  J’ai  entre  autres 
sùr  que  les  héritiers  de  Wéchel  ont  livres  imprimés  chez  lui , la  Para- 
eu  des  imprimeries  à Hanau  vers  le  phrase^  et  les  Scolies  de  .Monlorius 
commencement  du  XVll'’.  siècle;  et  inAristotelisanalylicorampriort^n, 
ce  fut  alors  qu’ils  se  mirent  sous  la  seu  de  ratiocinaiione  Ubros  duos  , 
protection  du  comte  de  U.ànau.  Sur  le  avec  Ictra^é  du  mémo  Monlorius,  de 
deuxieme  clicf,  j’observe  que  Casan-  JCntelechiu  , et  de  Universis  , Fran- 
bon  n’avait  jias  encore  quinze  ans  cofurti  in  offîcind  typographied  Jo- 
lorsqne  Jean  Wéchel  se  retira  avec  hannis  lyecheli,  i^3. 
son  père  à Francfort,  vers  l’an  1673  : Il  y a une  grosse  faute  dans  la  tra- 

il  n’*est  donc  pas  possible  nue  cet  ira-  duction  française  des  Lettres  de  Bon- 
primeur  ait  emporté  avec  lui  la  moi-  gars  on  y trouve  ces  paroles  : J’ni 
tié  de  l’édition  du  Polybe  de  Casau-  écHt  'a  un  homme  de  y échel , ajin 
bon.  Sur  le  troisième,  je  remarque  qu’il  en  edt  grand  soin,  qui  répou- 
qu’Ândre  àVéchel  mourut  le  i'"'.  jour  dent  à ce  \oüa,Commendavi  eas  Au- 
du  mois  de  novembre  i58i  , comme  brio  f yecheliano  (iS) -,  et  celles-ci, 
on  le  peut  inférer  de  la  préface  que  jai  ordonné  a un  homme  de  F échel 
Je.anOpsopa:us,  son  correcteur,  mit  au  de  vous  envoyer  l’écrit  que  vous  de- 
devant  des  commentaires  dç  Pierre  mandez,  qui  répondent  à TJbellum 
Ramus  sur  quelques  harangues  de  de  ilurrhinis  jussu  meo  mittet  aille 
Cicéron  impnmées  .à  Francfort  npiid  Jïarnius  lyechelianus  (ig).  liongars 
lueredes  Andrea;  IFecheli,  l’an  i58a.  écrivait  cela  en  i5g7  : son  tnaducleur 
Enfin  ie  dis  , sur  le  quatrième  , que  le  fait  parler  comme  si  Wéchel  eût 
ses  lie’ritiers  continuant  à faire  valoir  été  encore  en  vie  , et  il  n’a  point  su 
se  nommaient  Claude  que  l’orrginal  contenait  le  nom  des 


i6o4 , fut  faite  par  ce  Claude  Marni,  sacre  de  la  Sainl-Barlhélemi.  Je  vois 
' i^_  itl-  7 AttK¥*i  al.-ina  Mplf'liinr  As):ttn  ftiiA  1-aiir<*nt 


et  par  les  fils  de  ce  Jean  Aubri.  dans  Melchior  Adam  que  Laurent 

Fiotezqu’Opsopams,  en  parlant  des  (,6)  t;ttf  e/tdanj  te  Preueil  ite  MsninMiiMCtu- 
héiitiers  d’André  Wéchel,  ne  fait  ail  n Joctorom  Virorum  a<t  run>  Kpi>t..l«,  rtc., 
nu-ntion^uede  Claude  Marni  et  de 

Jean  Aubri,  gendres  de  cet  impn-  iiiAii , lUgitf  J!ts  ife  feu  M.  Burmau  , pirtfrsMeur 
meur  (l5).  Cela  méfait  renoncer  à en  théologie  a U irècht.Voje*  tapage  de  1 

la  pcnscc  (lue  j’avais,  ciue  Jean  \\  c- 

-t  .t  aPAna1**ss.  Ilnp  ll'ftrp 


,cjt. 


* » l»  > *1.  i^i  l’ A 1 ' I /1i»  (17)  CsolhofrctJu».  Jun^rrmanuos  .epij.t.adScip. 

chel  était  fils  d’Audre.  Une  lettre  de  3fi.,  3Ca  ,/«  R^clil  .1-  mJ.- 

{.SlOpanxu.,  pr.f. CommenUr.  PetriBsmi,  „ 

in'orol.  Cucronii.  Ao<«  celle  (i8)  IlnoR.r.,  cp.M.  CLMII,  ,.af.  m.  58c>. 

piéjacep.  msv'ér  lamurldJiAré  WécfvL  (19)  /,/<■«  , rpirt.  C.LXI,  pap.  S-». 


Diqitlzn;.  by  ;It 


WECHEL  53, 


Zincffref  futforten  prine  à Paris  l’an 
iSlig,  » cause  que  l’argent  <|u’oii  lui 
avait  fait  tenir  fut  intereeptii  cliez 
Wiicliel.  On  ajoute  e|uc  ce  We'eliel 
avait  été  lianni  du  royaume,  que 
tousses  biens  avaient  étécontisqués, 
et  qucscs  livres. la  plupart  protestons, 
avaient  été  enlevés  de  sa  boiiiique 
pour  être  brdiés  en  public  : Mulia 
hoc  in  ilinere  perpesitis  est  ituUgna 
( ZincgreGiis  ) tum  pmpter  alia  in- 
cominotla , lum proplcr  ni pecuniaritv 
ftenuriam  ; citm  inlerpengrinos  agens 
a pntre  nihil  aceiperel  : et  ilia,  r/uæ  ex 
principis  liberalilatc , nec  non  secreto 
àmatre  Iransmissn  fucrant,  intercipe- 
l•enlur  aputl  Wccbelium,  bihliopoiam 
notissimum  ; quippe  cujus  bona  omnia 
conftscata  fueranl,  ipso  regni  limiti- 
hus  proscripto , reliquisqite  ut  pluri- 
miini  prntestantium  libris  ab  q//!cinâ 
iilius , Lutetiæ publicè  combustis  (oo), 
■Zinegref  transigea  avec  les  ^Vécbel , 
et  prit  en  paiement  quebjiics-nns  des 
livres  qu'ils  avaient  sauvés  de  l’in- 
•(uisilion  (ai).  11  reçut  ensuite  quel- 
que autre  argent  de  chez  lui , et  s’en 
alla  d Orléans  , où  il  fut  reçut  doc- 
teur en  droit  l’an  i5qo  (aa).  Voilà 
des  faits  antérieurs  à la  Saint-Barthé- 
Icmi. 

Tout  cela  n’cmpéche  point  qn’il 
ne  soit  très-véritable  qii’André  Wé- 
cbel  était  à Paris  pendant  cette  cruel- 
le journée.  11  s'était  sauvé  en  Alle- 
magne l’anTiSCg,  lorsqu’on  lui  eut 
fait  les  afl'aires  que  Melchior  Adam 
raconte,  et  dans  lesquelles  il  eût 
péri , si  le  président  de  llarlai  ne  lui 
eût  rendu  du  bons  ofliccs  (a3).  Il 
retourna  à Paris,  et  dès  le  commen- 
cement dejnin  i5^t,ily  avait  réta- 
bli son  imprimerie  (a4).  Il  raconte 
lui-inème  (aS)  le  grand  danger  où  il 
se  trouva  la  nuit  du  massacre,  et 
comment  il  fut  sauvé  par  le  moyen 
d’Hubert  I.angni't  qui  était  logé  cliez 
lui.  Il  lui  en  témoigne  sa  reconnais- 

(lo)  MelcHa  Adam, , in  Vît.  Juriscons. , p.  43t. 
(ai)  Cum  iy ^rckeUanis  tranjigfre , prtj^ucvr- 
lUitul  sibi  drbitd  tibms  nonnullos  ^ tiiuu  clotn 
ftJhuc  UH  , «c  couJiscatoriLus  n^eiis 

*nbduxerant  ^ sutnere  coacltu fuit.  Idem  , ibîd. 
(aa)  hlnn , ibUlrm , pag.  43a. 

fa3)  r.angurt. , «piat.  XLH  ad  CanLerarium 
Paircra  , pag.  m.  8o. 

(a4)  «'ptAU  LVII  ad  riiadcm,  *®4* 

(aS)  Dan-t  Vvpttr*  drtlicaioitû  </it  Vatulalia 
d Albert  KraoU^  de  l^rtuufurtf  iS^S. 


sance  tlans  IVnître  dcdicatoirc  du 
P'^andatia  d’Albert  Kranlz. 

WEIDNftRÜS(l>At.i.),  mede- 

cm  juif  au  XVJr.  siècle,  fut  ap- 
pelé d’üdine , ville  d’I lalie  , pour 
exercer  la  médecine  dans  la  Ca- 
rintliie.  Il  y demeura  six  ans  , 
et  y reçut  du  public  nue  pension 
bien  hoiincte.  Pendant  ce  temps- 
là  il  conçut  des  doutes  sur  sa 
religion  , qui  l’obligcrent  à com- 
parer ensemble  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament,  et  à bien 
examiner  les  exposifions  des  rab- 
bins; et  comme  il  comprit  par 
celte  lecture  que.Tésus-Cbrist  est 
le  Messie,  il  résolut  d’embrasser 
ouvertement- la  foi  chrétienne. 
Il  chancela  pendant  un  an  de- 
puis même  la  plénitude  de  sa 
persuasion  (a) , et  il  cacha  soi- 
gneusement ses  pensées  : il  n’i- 
gnorait pas  les  périls  où  il  s’ex- 
posait (A),  s il  laissait  connaî- 
tre aux  juifs  l’état  de  sqn  âme; 
mais  enfin  leS  intérêts  de  son 
salut  l’emportèrent  sur  les  con- 
sidérations de  la  chair.  11  quitta 
la  Carinlbie,  et  se  transporta  à 
Vienne,  et  s’y  fit  baptiser  solen- 
nellement avec  sa  femme  et  ses 
quatre  enfans  , dans  l’église  de 
Saint-Etienne,  le  ?.i  d’août 
ï 558.  Il  fut  fait  professeur  en 
langue  hébraïque  dans  l’acadé- 
mie de  Vienne,  et  il  publia  quel- 
que chose  sur  les  motifs  de  sa 
conversion  , et  pour  réfuter  le 
judaïsme  ^ê»). 

(a)  Quamvis  nihil  dnbitanm  dejîde  ehris. 
tiand  et  certissimû.  Wcidiicru.,  ubi  infrii. 

(b)  Tin  de  feptlre  dcdtcalutn  h lempe- 
reur  Ferdinand  , à ta  tète  de-sun  tiare  de 
r..ieU  pneriimi.Fidei  clirisliaeie,  impruné  à ‘ 
Tienne  Tan  l55q.  V vyes  Jean  Hénicliiiis , 
professeur-  en  lheutoifie  ,t  Rinlhrt,  de  Vori- 

I ale  Iteligionis  chrisl  ianic , png.  36u  et  seq. 

(A)/l  n ignorait  pas  les  périls  ok 

il  s^exposait*  ] Croire  fermcnical 
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3u'uae  rcligoin  est  véritable,  serosou- 
re  à la  professer,  et  souH'rir  bien 
des  combats  dans  son  dme  avant  i|ue 
d’exécuter  une  telle  résolution  , ne 
sent  pas  des  choses  incompatibles.  Il 
ne  faut  donc  pas  prétendre  que  le 
narré  de  AVeidnérus  manque  de  fi- 
delité. Il  y a très-peu  de  desseins 
dont  l’exécution  soit  plus  traversée 
que  celui  du  changement  de  religion; 
car  pour  ne  rien  dire  des  autres  sujets 
de  retardement,  ne  sait-on  pas  que 
l’on  mettra  en  colère  les  personnes 
que  l’on  aime  et  que  l’on  respecte 
le  plus  ? Ne  sait-on  pas  quo  l’on  de- 
viendra odieux  et  infâme  à la  paren- 
té? Je  dis  infâme;  car  tous  les  peu- 
îles  sont  en  possession  d’attacher 
’idee  de  l’infamie  à l’action  d’un 
homme  qui  quitte  leur  religion.  On 
ne  SC  contente  pas  de  le  nommer  un 
rééollé,  un  apostat;  on  le  nomme 
aussi  un  renégat  (i).  On  soutient  que 
sa  révolte  est  une  tache  ignominieuse 
à sa  famille,  et  j’ai  vu  une  dévote 
qui  disait  fort  sérieusement  qu’elle 
aimerait  mieux  que  scs  soeurs  lissent 
le  métier  de  courtisanes,  que  de  les 
voir  aller  à la  messe.  Ces  idées  aürcii- 
ses  sont  nécessaires  au  bien  temporel 
d’une  communion,  et  delà  vient 
qu’on  les  fomente.^ Un  casuiste  ne' 
trouvera  point  mauvais  ([u’un  père 
chasse  ses  fils  qui  apostasient , et 
qu’en  pareil  cas  un  frère  ne  veuille 
plus  voir  son  frère , et  qu’un  mari 
abhorre  sa  femme,  ou  qu’une  femme 
abandonne  son  mari.  Si  les  protes- 
tans  reprochent  aux  catholiques  cette 
espèce  de  persécution,  les  catholiques 
de  leur  côté  la  reprochent  aux  pro- 
testans  (a).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
sûr  que  cet  usage  sert  assex  souvAt 
d’épouvantail  à ceux  <|iii  se  persua- 
dent qu’ils  doivent  quitter  l’église  où 
ils  ont  été  élevés.  Citons  M.  Arnatild  : 
Le  dessein  de  changer  de  religion  a 
quelque  chose  qui  étonne  , dit-il  (3) , 
et  l’on  a quelquefois  de  la  peine  à 
l’exécuter , lors  même  qu’on  y est 

(i)  Cr  nom  /tait  mitt  dont  ijuelauet  villes  Je 
France  , partm  let  pruteHaïUf  a l'fgard  dé  ceux 
sfui  end>ras^(ûxnt  le  papisme. 

(a)  Foj'ei  le  livre  fie  M.  Bruyiy  intitulé  : \\^ 
pon»e  ftUK  PUînte*  d«*  PmtesUn»  : il  enestparlé 
dam  les  Nouvelle»  de  la  Aépuhltque  dr«  Lettre?, 
aotU  iG6Ci , article  I.  F'ojet  la  page  879  de  ces 
Nouvelle?. 

(3)  Arnauld,  Apolopc  pour  le»  CalhoUquea, 
//•.  pari. . chnp.  ^itppag.  ’î** 


résolu Je  sais  qi^une  dtmoisel^ 

Icy  fille  (Vun  huguenot  irès^télé , a 
caché  sept  ans  h son  père  quîeüe  était 
catholique  ; et  que  pendant  tout  ce 
temps-’lh  elle  V accompagnait  au  pré” 
chcf  s'abstenant  seulement  défaire  la 
cène , dans  la  peur  qu'elle  auait  qu'il 
n'en  mout'iit  ae  douleur»  Elle  me  fit 
consulter  sur  ce  cas  y et  ayant  su  que  je 
n approuuais  point  cette  dissimula^ 
tiony  elle  résolut  de  se  découuriry  quoi- 

qu’avec  bien  de  la  peine Il  y 

en  peut  avoir  aussi , comme  au  temps 
de  saint  Augustin  y qui  sont  convain- 
cus de  la  vérité  de  la  religion  catho- 
lique , mais  qui  ne  peuvent  rompre  les 
liens  de  V accoutumance  qui  les  en- 
traînent au  prêche,  ni  s'exposer  au 
reproche  quils  craignent  que  leurs 
parens  ou  leurs  amis  du  même  parti 
ne  leur  fassent  de  leur  changement  i 
h moins  que  quelque  autre  considéra- 
tion humaine  opposée  a celle-là , fai- 
sant le  contre-poids  et  empêchant 
V impression  que  Us  premières  fai- 
saient sur  leur  cœur  y ils  se  trou- 
vent en  état  de  suivre  plus  facilement 
la  vérité  qu’ils  connaissent.  11  y a des 
commuDautds  qui  se  croient  telle- 
ment  déshonorées  par  Tapostasie 
d’un  religieux  de  mérité,  et  (mi  crai> 
gnent  que  ce  ne  soit  un  scandale  fu- 
neste ù la  foi  des  simples , et  un  trop 
grand  sujet  de  triomphe  au  parti 
contraire , qu’elles  mettraient  tout 
en  limage  contre  une  personne  qui 
tt^moignerait  quelque  envie  de  dcser> 
ter.  Les  juifs  ont  le  mdme  génie.  Ne 
voulurent-ils  pas  se  défaire  de  Spi- 
noza par  l’assassinat  (4 j ? et  ne  tâ- 
chérent-ils  pas  de  perdre  noire 
Weidnérus  depuis  sa  conversion  ? 
PoTTOy  dit-il  (5) , simulatque  res  ce- 
lari  ampliUs  non  potuii , proliniis  h 
mets  secunditm  earnem  non  mediocria 
propter  fidei  ChrisJianœ  suspicionem 
exspectai'e  pericula  cogebary  quœ 
proh  dolor  ! in  hune  usque  diem  mihi 
in^ntari  vtdvocl  expetior.  N’oublions 
pas  une  esp«'ce  de  persécution  fort 
terrible  à ceux  qui  changent  de  com- 
munion. On  les  accable  de  libelles 
diilàmatoircs  (6)  j on  épluche  toute 

(4)  ^article  SnMois  y tom.  Xfllpû^. 
410,  dam  te  texte,  entre  les  citations  (b)  et  (c). 

(5)  Weidnerus , epist,  dedicat,  ad  Ferdintutm 
dum.- 

(Q  Cotfrrct  avec  ceci  les  paroles  /fue  fai  rap- 
portées de  Pierre  CsAaaoM,  dans  son  article  y 
tom.  F,  pnf,  loij,  iTmmyjue  (P). 
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leur  vie  ; c»  si  l’on  y trouve  quelques  Weile  (c),  qui  fut  ministre  à 
taches,  on  les  apprend  au  public  5 de  Gorcutn  en 

avec  tous  les  artiiiccs  de  1 hyperbole,  tj  ,■  1 n 1 • i 

Les  plus  petites  fautes  de  leur  jeunes-  Hollanae.  Il  y baptisa , le  iode 

se  UC  leur  sont  point  pardunmles.  février  i686  , un  juif  portugais 

S’ils  ont  écrit  des  billets  de  confi-  (rf)(A).Le  sermon  flamand  qu’il 

dence  dont  on  puisse  se  prévaloir  „rononca  en  retle  orrasion  sur 

contre  leur  réputation,  on  les  pu-  Fo^onÇa  en  cette  occasion  , sur 

hlie.  En  un  mot , pour  l’intérêt  de  la  Sixième  verset  du  deuxieme 
cause,  et  afin  de  décréditer  l’autorité  psaume,  fut  imprimé  à la  Haye , 
de  ce  changement,  on  ne  fait  guère  bientôt  après  in-8“. 
de  scninule  de  convertir  en  grands  ^ 

crimes  les  marnes  choses  qui  n’eus-  (c)  Jo.  ALendi , He  Pseudo-Messiis,  p.  63. 

sent  pas  empdche  que  l’on  ne  conti-  (d)  Qui  Rappelait  Aaron  Gabay  Faro  , 

nuât  d’estimer  et  d’aflectionner  une  ^ à t/uif  dans-son  baptemà^  on  donnaU  nom 
personne  si  elle  eût  persdverd  dans  ^odrigues. 

sa  relimon.  Voyez  la  remarque  (C)  (A)  /f baptisa  ....un  juif 

de  1 ai  ticle  Sposok  (Jean  de)  , tome  portugais.  ) Les  écrits  de  M.  de  Weîl 
Al* , pag.  470.  jg  ^ gj  notamment  le  livre  qu’il  avait 

WEILE  (fl)  (FridEricRacstat  imprimer  l’an  i683,  en  langue 

ti  t de  bonne  heure  au  cliristia-  se  sentit  disposé  à la  foi  chrétienne,  et 
nisme;  car  il  n’avait  que  vingt—  qu’il  souhaita  de  conférer  avec  l’aii- 
trois  'ans  lorsqu’il  publia  un  livre  s’éclaircir  de  plus  en  plus, 

contre  les  ,uifs.  Il  avait  abjure  g„  temps  par  deux  juiff^ 

depuis  peu  leur  religion,  et  avait  rejeta  d’abord  les  propositions  de 
été  baptiséà  Clèves,  dans  l’église  celui-ci;  mais  enfin  il  l’écouta,  et 
des  réformés.  On  lui  donna  le  f,”  prosélyte.  On  voit  un  narré 

i«  1?  -J  • ■ 1 • la-dessus  au  devant  de  la  prédication 

nom  de  Fridenc , qui  était  celui  faite  à Spiik  par  c‘e  ministre, 

de  I électeur  de  Brandebourg  (y).  |g  jour  du  baptême  dfe  ce  Portugais- 

I^e  livre  dont  je  parle  fut  impri-  . 

, , . A V * • {i)HjrmontretfueJfiUf~ChrtseestUtiiesste, 

me  à Amsterdam  9 en  lOy  t j Ifl^  et  r/fute  rwmm/mrnl  Abnrbaiiety  et  Isaaeben 
10  Pt  rrkntiPtif  ï na<rAC  II  a Jbr'aluttn,  et  Lipmun  Nitxacjum  ; U seconde 

12,  ei  coniieiu  IDO  paecb.  11a  /ditiortiteceliereestdeUffaje.iGS^,  etcon^ 

pour  titre:  Thealrum  lucidum  «■>"< 709 P”*" 

exhibens  verum  Meisiam  domi-  W F.  R T ( T f a v n p 1 un  des 
flflflz  nostrum  Jesusi  Christcm  , grands  guerriers  dn  XVI1-.  siè- 
cfusque  üonorcm  defendens  con-  ^ j^ 

province  de  Gueldres,  nommé 
Rabbinorum,  in  g-cflere,  specia-  On  peut  voir  par-là  qu’il 

Om  R.  Lipman  Nitzachon.  On  y «'était  pas  de  naissance,  puis- 
trouvé  des  particularités  fort  siq-  ,-j  ,e 

guheres  touchant  les  impostures  _ j, 

du  faux  messie  Sabbatbri  zebhi,  prisonnier  à la  bataille  de  Rhin- 
qui  avait  fait  beaucoup  de  bruit 
eu  Turquie  depuis  peu  de  temps. 

M.  Lendt  les  a rapportées-,  et  ’ ' ' _ Au  reste 

a donné  des  éloges  à notre  de  «««^  «g  faisait  pas  seulement 

(<i)Ki  «OTi  pas  w.-iic  comme  dans  la  du  bruit  dans  Ics  iiouvclles  pu- 

Uibiiuniequcdç  K(«ig.  bluiues,  il  retentissait  aussi  dans 

(b)  Voyez  VepUrt  dedicaUnre  du  Tlica-  , ' , ’ 

(rum  lucidum.  Ics  cliansoiis  : üii  CH  ht  courir 


Dk. 


I 
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beaucoup  où  i!  servaitdc  refrain  , 
el  on  les  a trouvéessi  jolies  dans 
' ces  derniers  temps  , f|u’elles  ont 
été  renouveléesplus  d’une  fois  (B). 

(A)  Iljntfait  prisonnier  h la  ha^ 
taille  de  HhinJ'eld.'\  On  ramena  à 
Paris  , et  on  le  logea  dans  « le  cli;î- 
» teau  de  Vinccnncsj  et  dès  qu'il  eut 
» donne'sa  parole,  on  se  üt  un  plai> 
» sir  de  lui  laisser  une  entière  liber- 
U te  : il  alla  faire  la  cour  au  roi , qui 
» lui  fit  mille  caresses;  il  fut  régale 
» par  les  seigneurs  les  plus  consulc- 
3>  rahlcs»  et  alla  à tous  les  spectacles. 
» Quand  il  restait  à Vincennes,  on 
3>  lui  faisait  une  clicrc  ningnilique, 
» et  les  dames  les  plus  qualiüécs  de 
» Paris  Se  faisaient  un  diverlisscmenl 
» de  Palier  voir  manger.  Il  leur  fai- 
» suit  à toutes  iniltc  honnêtetés,  qui 

cependant  se  rcs.scutaicnt  toujours 

»*  de  Pallcmand  et  du  soldat Il 

» buvait  admirablement , et  n’excel* 
» lait  pas  moins  à prendre  du  tabac 
» en  poudre,  en  cordon,  cl  en  fu- 
u niée.  U était  accompagné  de  plu- 
» sieurs  olTtciers  allemands , qui  tous 
U avaient  les  mêmes  talons  (i).  » 

I (b)  On  fil  courir  des  chansons  ou 

U servait  de  refrain^ elles  ont  été 

renouvelées  plus  d*une  foiii,']  M.  Mé- 
nage (a)  voulant  prouver  que  nous 
nous  servons  élégamment  du  mot  tu- 
desque  dans  le  discours  familier , 
pour  dire  un  Allemand  (3) , cite  M, 
de  Montplésir , qui  a dit,  dans  une 
de  ses  chansons  : 

F«at>U  lelcTer  ti  mitln, 

Dii  ic  romle  île  Kiiw}ue. 

On  ne  durl  non  plu»  qu'on  tuün 
Arceqoece  Tuiletque. 

Mau^r^bien  delà  nation  : 

I>e  diable  emporte  Gas»ioo 

# Et  Jeanne  Vert. 

On  oomjiosa  plusiciirs  vers  sur  le 
meme  air,  l’an  i(igo.  Tout  le  mon^e 
les  chantait.  11  en  a couru  beaucoup 
«Vautres  depuis  ce  Icmp.s-là  (4).  J’ai 

(i)  Mademoiselle  l’Héritier,  dans  te  Mercure 
Calant  du  mois  de  mai  t-oa , '7  /oiV. 

(a)  Ménage , Obaerralions  »nr  û l.angue  fran- 
çaiae,  tom.  II,  pag.  ilto. 

(3)  //  réfute  le  père  Boulioart,  qui  a obsrrye  h 
la  pnçe  ^49  ite  se$  i\emnn|ur»,  que  'l'utlesque 
ne  te  dit  |>arnii  qous  que  pour  M^nWicr  le  langage 
de»  auriru»  Allemand».  F.à  même, 

(4)  trvnee  une  ckiuison  sur  eet  air,dojy  un 

livre  qui  fut  impriiné  l’an  et  qui  a pour 

titre  r Le  l’ortrrcuille  de  M.  L.  H.  F. 


VU  , dans  le  Mercure  Galant  du  mois 
d’avril  170a,  une  romance  dont  je 
vais  tirer  deux  choses  : Ptinc  confir- 
mera ce  que  j’ai  dit  en  quciqtic  en- 
droit (5)  sur  Pivrognerie  epu  devient 
A la  mode  parmi  W femmes;  Pau- 
Irc  nous  apprendra  si  M.  Chevreau 
a parlé  juste  dans  les  passages  <{uc 
j’ai  cités  quelque  part  (fi) , oti  il  af- 
firme qu’il  règne  aujourd’hui  une 
chasteté  de  conversation  inconnue  A 
nos  ancêtres. 

A »e  barbouiller  de  tabac 
Tronvait*on  de  la  gloire  -, 

Se  piquai  t-Kin  d'un  ritomac 
Qni  fAt  >i  propre  à boire  ? 

Certaine»  dame»  de  ce  trnip« 

L'emjrartent  pour  ce»  beaiia  talen» 

Sur  Jean  de  Verl , aor  Jean  de  Vert  (-). 


Dans  1rs  cercles  tes  mieux  eboisi» 

Fort  peu , je  vous  assure , 

Imitent  par  leur»  tours  polis 
Sara»in  ou  Voiture. 

Je  quitterais  tous  les  vîvans 

Pour  tels  défunts,  lltnnnenr  dn  te«p» 

Do  Jeao  de  Vert,  de  Jean  de  Vert... 

Comme  Ton  se  rétire  loin 
De  la  galanterie 
On  suit  en  sa  place  avec  smn 
La  polis»onnerie. 

On  dit  des  bon»  mots  pin*  grossiers 

Que  le»  goujats  des  oniciers  O 

De  Jean  de  Verl,  de  Jean  de  Vert  (8). 

Mademoiselle  Plléiiticr  va  nous  ap- 
prendre l’origine  de  ces  chansons, 
elle  dit  (9)  tjuo  Jean  de  Vert  s’étant 
reudu  maître  de  plusieurs  places  dans 
la  Picardie  ( 10  ) , iiorta.  la  tetreur 
jusifuaux  portes  d' Amiens  par  tes 
troupes  qu  il  envoyait  en  parti.  Cette 
terreur  se  n-panditméme  jusnues  dans 
Paris  y et  comme  le  peuple  grossit 
toujours  les  objets , le  seul  nom  de 
Jean  de  f^ert  y inspirait  t effroi  ; ce 
nom  devint  si  terrible  quit  ne  fallait 
que  le  prononcer  pour  épouvanter  les 
enfans.  Ce  général  ayant'été  fait  pri- 
sonnier A la  bataille  de  lUiinfeld  (t  i)| 
le  pehple  de  Paris  eut  a cette  nou- 
velle  des  transports  de  joie  quit  se^ 

(K^Dansln  remarque  (G)  de  l'article  Lrciniatix, 
mm.  /.V,  paç,  909, 

(6)  ^o^csi'Êclairci»»cment  sur  les  Obseémlcs, 
remarque  {A) , font.  XK. 

(7)  Kom.ince  de  mademoiselle  riléritier  , dans 
/e  Mercure  Galant  d’avril  1703,  pag.  syS* 

(8)  Kumance  de  mailcmoiselle  rilénUer,  dans 
U iDcmire  (>alsnt  d'avril  170*  , pag»  »* 

(y)  Meiritn:  (valant  du  mois  de  mai  1703, 

/«■î.  ;4. 

(10)  I.’tui  itî30* 

(ti)  L'an  i638. 
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rail  ilifficilt  d etprimcr»  La  musc  tlti 
Ponl-Ncuf  cvlcbra  la  sienne  sur  un 
air  de  trompette  qui  courait  alors  ; 
elle  y étalait  le  triomphe  des  Frau” 
cais , et  disait  quils  aidaient  battu  les 
Allemands  et  Jean  de  Fert*  Elle 
contait  qu*ils  avaient  pris  beaucoup 
de  drapeaux , beaucoup  d'ctefAaidsy 
et  Jean  de  V erl  ; qu’ils  avaient  pris 
un  tel  nombre  de ptisonniersy  et  Jean 
de  f^ert,  Enfiny  tous  ces  couplets  de 
cette  muse  du  Savoyartl  (13),  cou* 
plets  qui  étaient  tres^nombreux , Jî^ 
nissaient  tous  par  ce  refraïUy  et  Jean 
de  E'ert.  Comme  il  y avait  dans  ces 
chansons  une  cei'iaine  naïveté  gT05- 
sicte  qui  ne  laissait  pas  d’avoir  qucl^ 
nue  chose  de  réjouissant , la  cour  et 
la  ville  les  chantèrent  ; et  Jean  de 
F" ert  et  ses  chansons  étaient  si  a la 
mode  y qu’on  ne  parlait  plus  d’autre 

chose  (i3) « Ce  vaillant  général , 

» dont  le  nom  avait  fait  un  bruit  si 
» éclatant,  laissa  en  France  une  me* 
» moire  immortelle  de  sa  prison,  et 
» Ton  nomma  le  temps  où  elle  était 
U arrivée  le  temps  de  Jean  de  Vert... 
» On  nomma  Tair  de  trompette  dont 
» ie  vous  ai  tantôt  parle  Pair  de 

» Jean  de  Vert uicn  des  gens 

M d’esprit  de  la  cour  et  de  la  ville  û- 
» rent  après  le  Pont-Neuf  diverses 
» jolies  chansons  sur  cet  air , qui 
» toutes  avaienJ.  rapport  à Jean  de 
» Vert  , qui  enfin  a immortalisé  son 
» air  aussi-bien  que  lui , puisque  , 
» depuis  son  temps  , il  ne  s est  point 
M passé  de  dizaine  d’années  <{u’on 
y*  u’ait  fait  d’agréables  chansons  sur 
>»  cet  ai»  (i4)«  ^ 

(11)  7*ouchant  cet  hotnme , vorct  ta  remar^uâ 
(Cj  iù  VarÜcU  Dauoocx  , tom.  K,  paf>,  3tjx. 

(i3)  Mercure  Galant,  mai  1702,  pag*  -G  et 
JiwV. 

(t4)  ibn  mfme,  pag,  81. 

WÉS  ALI  A ( Jean  DE  ) , docteur 
en  théologie  dans  le  XV'.  siècle, 
fut  fort  maltraité  par  l’inquisi- 
tion d’Allemagne  , pour  avoir 
enseigné  des  choses  qui  ne  plai- 
saient point  aux  catholiques.  On 
prétend  que  le  commerce  qu’il 
eut  avec  quelques  juifs  lui  brouilla 
la  tête , et  le  lit  tomlier  dans 
[ilusicurs  extravagances  (A).  C’é- 


tait un  fameux  prédicateur  , que 
les  gioines  , et  particulièrement 
les  thomistes , n’aimaient  pas. 
Les  thomistes  furent  les  premiers 
auteurs  des  persécutions  qu’il 
endura.  Ils  le  déférèrent  sur 
certaines  propo«itions  qu’ils  lui 
avaient  ouï  débiter  en  chaire  ; et 
ils  contraignirent  l’archevêque 
de  Mayence  à procéder  juridi- 
quement contre  lui  (a).  Ce  pré- 
lat , ne  voulant  point  s’exposer 
encore  une  fois  à l’indignation 
de  la  cour  de  Rome  (B)  , convo- 
qua une  assemblée  de  docteurs, 
l’an  i479-  de.Wésalia,  que 
l’on  tenait  en  prison  dans  le 
cloître  des  Cordeliers  â Mayen- 
ce , fut  interrogé  par  l’inquisi- 
teur Jean  Elten,  président  de 
l’assemblée.  11  se  tint  sur  la  né- 
gative à l’égard  de  presque  tou- 
tes les  questions  qui  lui  furent 
faites , et  il  parut  un  peu  biaiser 
sur  quelques  autres.  C’est  pour- 
quoi l’inquisiteur  déclara  le  len- 
demain avec  beaucoup  d’éloquen- 
ce (C),  qu’il  le  fallait  interroger 
encore  une  fois.  Ses  réponses 
furent  assez  conformes  à celles 
du  jour  précédent;  mais  il  eut 
la  confusion  d’être  convaincu, par 
scs  écrits  (D),  d’avoir  enseigné 
des  choses  qu’il  avait  niées  en 
répondant  à l’inquisiteur.  Il  se 
soumit  â la  peine  qu’ou  lui  im- 
posa , qui  fut  de  se  rétracter  de- 
vant tout  le  peuple.  Ses  livres 
furent  brûlés  , et  il  y eut  des 
docteurs  qui  trouvèrent  qu’on 
usa  d’une  trop  grande  sévérité 
envers.ee  vénérable  vieillard,  et 
que  fci  passion  monacale  eut 
beaucoup  de  part  à cette  alïaire 
(û)(E).  Il  fut  mis  eu  pénitence 

(a)  yoj  ez  la  rtmnrqut  (B). 

\b)  Tiré  d' une  relation  de  cc  procès  y insé- 
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perpétuelle  dans  uu  couvent 
d’augustins  , où  il  mourut  bien- 
tôt après  (c).  Les  protestons  ^nt 
mis  cet  homme  dans  la  liste  des 
témoins  de  la  vérité  *.  Je  ne 
m’en  étonne  point;  car  il  fut 
condamné  pour  plusieurs  doc- 
trines qu’ils  ont  depuis  ensei- 
nées.  Ce  que  Coëffeteau  a répon- 
u n’est  point  solide  (F).  Wésa- 
lia  avait  enseigné  dans  Erford 
(d).  Consultez  l’article  Westpu ale 
( Jean  ),  ci-après. 

Orllluinus  Gralius  dans  le  Fascicu- 
lus  Rcrum  cxpelcndarum  et  fugicadaruin  , 
pa(^.  3l5  et  seq,  edü,  Lond.  , i^o. 

(0  TrillKÎnïius , tn  Chronico  SnoolteinocR* 
si , nd  ann.i  479 , cité  par  CfoëHetcau , Ré- 
ponse au  M^itère  d'Iniquitd  , ptsg.  iai3. 

* Je  ne  sais,  dit  Leclerc,  si  Bayle  u’est 
pas  ici  en  contradiction  arec  lui-meme;  car 
dans Isrliclc  SAVo?fAROLA,  remarque  (L), 
surpris  que  les  protestans  aient  mis  ce 
dominicaiQ  dans  le  Catalt^ue  de  leurs  luar* 
tyrs*  Leclerc  dit  de  conférer  ces  deux  en- 
droits. Il  renvoie  au  reste,  pour  tout  l’article, 
la  Bibl,  media  et  injîma  latinitalis^  de 
Kahricius  , au  mot  JoBANNBS  Ruchard  de 
Wesahat 

{d)  Wimprelingos  , Wolfium , lect. 
meraorab. , tom.  /,  p.  875 , ad  ann.  1464. 

(A)  Le  c^imerce  qu  il  eut  avec 
Quelques  juifs  lui  brouilla  la  télé,  et 
le  fit  tomber  dans  plusieurs  extra- 
vagances. ] La  peste  Tayaut  obligé 
de  quitter  Mayence  , il  se  retira  à 
Wornis , où  il  fréquenta  les  juifs. 
C’est  ce  qu’un  rabbin  converti  au 
christianisme  apprit  a Orthuinus  Gra- 
tius.  Ce  rabbin  , nommé  Victor  de 
Carben  , embrassa  la  foi  chrétienne. 
Tan  i5i5,  à Tdgc  de  quaramc*deux 
ans  , et  se  lit  prêtre , et  vécut  qua- 
tre-vingt-douxe  années  (t).  Il  com« 
posa,  en  Tbonneur  de  la  Sainte  Vier- 
ge et  de  Téglise,  ({uebjues  écrits  tjue 
le  même  Orthuinus  Gratins  a mis  en 
latin.  Is  f^ictor  quant  achilUcv.  ailhuc 
valeret,  mihi  sœiniis  rctulU  prœlac- 
ium  Johannem  ff^esaliensem  è .I/o* 
guntui  ob  pestis  meturn  If^ormsiciam 
se  contulisse  , atqne  ibidem  cum  ju- 
dceis  Chiisti  inimicis  frequentem  ha- 

(i)  Orlhainoi  Gratins , in  Fcsricolo  Berum  ck» 
prtcBd.  et  fugtendar-,  3aS,  ediu  L’ondin., 
1690.  , 


buisse  conversationer/if  cumque  ab  il~ 
lis  deceptum  in  putidam  e/Torum  sen^ 
tinam  corruisse  (a).  Ce  conte  n’a  nulle 
apparence  do  vérité;  car  les  doctri- 
nes de  Jean  de  VVésalia,  condamnées 
par  Tinquisition , ne  favorisent  en 
rien  le  judaïsme. 

(B)  IJ archevêque  de  Mayence 

ne  voulant  point  s’exposer  encore 
une  fois  a t indignation  de  la  cour 
de  Rome.  J La  liberté  qu’il  s'était 
donnée  de  condamner  Tavaricc  de 
cette  cour  lui  avait  été  funeste  : cela 
fut  cause  que  non-seulement  on  lui 
ùta  son  archevêché,  mais  aussi  que 
Ton  détruisit  * Mayence-  Nous  allons 
voiretson  nom  et  sa  famille.  Reve- 
rendissimus  urœsul  Moguntinus  Die- 
therus  Isenourgius  misit  litteras  ad 
universilatem  Heidelhergensem  et  Co- 
loniensem  , instigantibus , imb  cogen- 
tihus  thomistis  quibusdam  : veritus 
ne  denuo  ab  episcopatu  ejiceretur 
jussu  romani  pontijicis  , qubd  corn- 
meruerat  ante  levibus  vérins  Roma- 
norurn  in  vendendis  palliis  notata 
avaritia.  Et  minabantur  ei  Romani 
prœsulis  inxtttf  quant  pridem  non  tant 
ipse  fuerat  expertus , quant  tota  Mo- 
guntia  et  capta  et  direpta  y ac  h vic- 
toribus  nullum  non  conlttmeliarum 
genus  passa.  Undè  ferunt  Pium  pon- 
tificemad  Moguntiœ  mentionem  sent- 
per  ingenttisse , qubd  Jus  suum  tant 
insigni  ilamno  vindiedsset  (3).  H ne 
faut  pas  s’étonner  que  les  suppêts  de 
l’inquisition  soient  si  avides  de  ren- 
dre les  gens  suspects,  et  d’amplifier 
les  choses  par  des  interprétations 
malignes  ; car  ceux  qui  so  voient 
soupçonnés  craignent  pour  leurs 
charges,  s’ils  en  ont,  et  se  portent  à 
mille  violences  , afin  d’effacer  les 
mauvaises  impressions  qu’on  a don- 
nées. Les  inquisiteurs  savent  bien  que 
leurs  médisances  produiront  cet  eifet- 
là,  c’est  pourquoi  ils  ne  se  font  pas 
scrupule  de  médire.  A combien  de 
gens  peut-on  appliquer  ce  mot  d’Ho- 
race : DUS  voulez  apaiser  V envie  par 

l’abandon  de  la  berlu  (4)  ? 

(9)  Jârni  ^ ibidem. 

* Lcdufliat  ob»erTe  que  (Un*  le  texte  latin  rap- 
porté par  Bayle,  on  dit  que  Mayence  fut  prise  cl 
pillée,  mais  non  qu'elle  lut  détruite. 

(3)  jéiictor  Kxaminis  Magi»tralis  ac  tbeologica- 
lls  Job.  lie  VVésalia  , apud  Orlbuinuoi  Gratiiuu, 
IM  Fascicolo  Rcrum  cxpclcud.,  ptig. 

(4)  Invidium  pttuare  pares  virtuta  relictd, 

Horat.;  sat.  lil,  lih.  //,  vt.  i3« 
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(C)  Déclara  U lendemainauecbeau-  traclatus  sut  pivpvid  manu  conscrip- 
coup  if  éloquence^  ] Ceux  qui  liront  ü ei  prœsentabantur , quam  rtvera 
ce  qu'il  dit  n'auront  pas  besoinau'on  litteram  esse  $uam  non  waluit  nega^ 
les  avertisse  que  ie  me  sers  de  l’iro-  re  (8). 

nie.  Adducio  Johanne  de  IV^esalid  (E)  Des  docteurs  qui  trouvèrent 
dixit  inquisitor  t Tria  jam  J'utura  in  qu'on  usa  d’une  trop  grande  sévéri^ 

hoc  actu.  Primum  quia  M.  Johan’-  té e£  que  la  passion  monacale  eut 

nés  hesternd  die  non  salis  resolutus  beaucoup  de  part  a cette  affaire^  ] 
ad  certos  responderit  articulas  y etc-  Cest  ce  que  témoigné  raiitciir  ano- 
riim  sibi  Ulos  proponendos  esse  y ut  nyme  du  procès  verbal  : il  avait  as- 
luculenicr  et  clare  jplus  masticandoy  sistè  à tout.  Dempto  solo  articula  y 
resp^nderet  : deindèad  quosdamalios  dit-il  (9),  de  processione  Spifitds 
articulos  luri  non  auditos  quid  sen-  Sancti  in  aliis  videlur  non  ita  ^avi 
tint  y vespondere  deberet  t tertio  rele^  censurd  fuisse  castigandus  y si  indu- 
gi  debere  omnes  arücnlos  principal  ciœ  dalœ  fuissent , si  consullores  ei 
iiores  cum  responsionibus , ut  audia-  fuissent  adhibiti  y si  non  omnes,  uno 
tur  si  adhitc  in  illis  velit  perslstere  solo  dempto , fuissent  de  uid  realium, 
aut  ab  illis  resilire  (5).  Pt  nisi  forsitan  impetus  quidam  ir~ 

(D)  Il  eut  la  confusion  d'élre  con-  repsisset  in  relighsos  triumphandi  de 
vaincu  par  ses  écrits.  ] Ce  pauvre  seculari,  et  prœsertim  de  eo  qui  illo’- 
homme,  casst^  de  maladies  et  de  rum  Thomam  peculiariternon  colue^ 
vieillesse,  n'avait  pas  la  force  de  dire  rat  : forsitan  poterat  cum  eo  miliàs  , 
ce  qu'il  pensait  en  présence  d'un  tri-  humaniiis,  et  clemcntiüs  henignius- 
hunal  si  redoutable.  Peut-être  ne  sc  que  actum  et processum  fuisse.  Deum 
souvenait-il  pas  de  tout  ce  qu'il  avait  testor  qui  omnia  novit  hune  procès^ 
écrit.  Les  inquisiteurs  prévirent  bien  sum  qui  cum  eo  servatus  fuit  usque 
sa  négative  , c'est  i>our<{uoi  ils  ne  se  ad  revocationem  et  librorum  suorum 
contentèrent  pas  ue  le  lier  par  les  exustionem  , vekementissimè  displi- 
scrmeus  les  plus  solennels  (6) , ils  cuisse  magistro  Engelino  de  Brun- 
voulurent , avant  toutes  choses,  être  suico , maximo  theoïogo , et  magistro 
saisis  de  tous  scs  papiers.  Conelusum  Johanni  Keisersbergio  y duobus  uti- 
quod  d/.  JY,  }r  esalia  jusjurandum  que  viris  ciim  doclis  tum  integris. 
facere  deberet , quod  prœsentare  et  Prœcipuè  magistro  Engelino  visum 
irndere  veltelomnes  tractatus  yoperuy  fuit  nimis  prœcipitanter  cum  tanto 
scripia  sua  qualiacunque  quœ  comli-  viro  actum  esse.  Immo  non  verebatur 
disset,  ut  per  pt'oprios'  sermones  vin-  asserere  multos  articulos  ejus , etma- 
cetetur....,  Adjungebatur  quod  doc-  jorem  partem passe  sustineri.  JYec  oh- 
tores  ffeidelbergensescumtribusaliisy  ticuit  de  simultate  thomistantm  con- 
scilicet  J^acatio  y decano  sancti  J^ic-  tramodernos  etde  gaudio  triumphan- 
ioris  y et  quodam  alio  perspicerent  di  religiosorum  contra  seculares.  Il 
tractatus  ejus,  errores  excerperent  , ajoute  c^ue  c’est  le  diable  qui  a semé 
deatHiosilarent  (7).  Il  fut  donc  facile  la  zizanie  entre  lesjlhéologiens  elles 
de  le  convaincre  sur  les  points  où  il  philosophes,  et  qui  les  a tellement 
nia  mal  à propos.  Dum  certas  pro-  aliénés  les  uns  acs  autres , que  si 
positiones  negdsset  se  scripsisse  , quelqu’un  nie  la  réalité  des  univer- 

. U ■ • M • . . «aux,  on  s’imagine  tout  aussitôt  qu’il 

confc  le  Sainl-Esprjt , et  qu’il 
(6) Mandavit  cîdem  Jnhaniiî  {i^uisitor)  sub  mortellement  la  divinité,  le 

pana  obedientie,  in  rirtute  Sancti  SpiritAs,  atib  christianisme,  la  iustice  et  la  répu- 
panS  cacommumraüonU  Utc  >ent<-Dti«  (à  quo  blique.  Cct  aveuclcment  peut-il  vc- 
nemo  iiabeat  ipsum  absolvere  msi  aolus  pana,  vcl  1..  1:  l7  • * 

ipae  |Dr|uUitor,  nisHn  articulo  raorti»)  ut  dircret  du  diable  , qtll  , pOUl*  nOtlS 

plane  vrrba  veritatis  nper  interrogandîs  de  aua  détourner  des  bonnes  choses , nous 
fide  , aine  acDbagibiis , aine  verborum  M»{ibistira.r  attache  à dc  Vaines  spéculations  qili 

nous  inspirent  ni  la  dévotion  en- 
vertude  ce  ttmtentilst  erojaitohlig^'  à dire  la  lilClI  , ni  la  chante  envers  lo 

vérité  même  centre  sa  propre  personne , et  que  prochain?  XJndè  hcvc  cœcitas  UlCtltis 

qui  ^ uUUora,  ne. 

^t)  1 Anctor  Examinia,  apud  euntlem,  (R) , pnf . 33o. 

^7*  (9)  Ibidem  , pag.  332. 
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honeslLora  , ne  morihus , i’irtutibus  , 
et  saluti  (uiimnrum  conducienlia 
carnus,  pnantasias  nostras  illiulit,  et 
tmUit  iul  res  minUi  salntares , et  ad 
^clidas  harum  intentionum  spécula- 
tiones  quibns  neque  ad  Détins  dei'oit 
rediUmur,  neque  ad  proximi  dilcc- 
iionem  inflammamur  (lo).  Celte  ré- 
flexion est  belle,  et  capable  de  mor- 
tifier noa-sculcmcnt  les  réaux  et  les 
nominaux , mais  aussi  d^autres  fac- 
tions. 

(F)  Ce  que  Coeffûteau  a répondu 
n*est  point  solide.  ] Du  Plessis  Mor- 
nai  n'oublia  point  que  {xi)  Jean  de 
y ssalia  , docteur  et  prescheur  de 
If'  ormes , fut  aceusé  dewanl  les  in- 
quisiteurs d'auoir  tenu  ces  proposi- 
tions ^ que  les  prelats'n*ont  potnh  au- 
torité d'instituer  loix  nouvelles  en 
l Eglise , mais  bien  d*induire  les  fi- 
dèles a observer  ï Kvangile , etc»  (ta). 
CoefTcteau  ayant  élale  d'une  autre 
manière  les  opinions  de  ce  personna- 
ge, telles,  dit'U  (i3),  que  les  rap- 
portent les  proiestans  mêmes  f s’écrie 
(i  l)  : « Voilà  les  rêveries  de  ce  prê- 
» cheurde  VVorms , d’entre  Icsquel- 
« les  du  Plessis  a fait  éclipser  celles 
» qu'il  voyait  être  contraires  à sa 
» doctrine  aussi-bien  qu’à  la  catho- 
» lique  , à savoir  l’article  de  la  pro- 
» cession  du  Saint-Esprit  do  la  per- 
» sonne  du  Fils  comme  de  celle  du 
n Père,  que  l’église  latine  a toujours 
» tenue  contre  la  grecque.  Et  certes 
» ceux  que  du  Plessis  allègue , qui 
» le  soutenaient  contre  les  tliomistes, 
» avouaient  qu’il  errait  en  cet  arti- 
» de;  et,  pour  la  plupart  des  au- 
» très  points  , il  niait  avoir  dit  les 
» uns , et  têcliait  d'interpréter  les 
» autres:  mais  après  tout  cela  il  se 
» dédit  publi<[ucment  dan»  le  cime- 
» tière  de  Mayence , en  présence  de 
» l’arebevêque  et  de  plusieurs  célè- 
» lires  docteurs  des  universités  de 
» Mayence,  de  Cologne,  de  Heidel- 
» berg,  et,  comme  dit  Trithémius, 
» ses  livres  et  ces  écrits  furent  jetés 
>•  dans  le  feu  ; et  lui  , en  perpétuelle 
» pénitence,  relégué  en  un  couvent 
» d'augustins,  où  il  mourut  bientôt 

(tn)  Auclor  Examini*  MagUtral.  , apiut  Orlti. 
Oiatimii,  333* 

(i  i)  fia  PIruit,  Mystère  «riniquité,  p<ig,  .'n)3> 

(il)  y ous  irvuv^tv.  Ux  autres  ptyposilions  de 
ce  (loctrur  tiant  le  MjîMcre  (Pluiqoltc,  5r)8< 
Hrpunie  au  Myalcre  il'lniqaitè,  p.  I3i4« 

(i4)  l-i  nûme , pa^.  lai.*». 


» après.  Voilà  quels  sont  les  témoins 
» de  Sauiniir.  Cependant  le  lecteur 
» SC  ressouviendra  que  l’auteur  pro- 
» testant  duquel  nous  avons  rap- 
H porté  les  points  de  sa  doctrine , les 

a couchés  comme  il  lui  a plu  pour 
» les  faire  trouver  moins  odieux,  et 
)*  plus  plausibles.  Trithémius  y ajoti- 
» te  qu’il  disait  qu*il  n jr  avait  point 
» de  péché  originel  ^ et  qu'il  nf  en 
» avait  jamais  eu,  et  que  les  enfans 
» n étaient  point  conçus  en  péché  ori- 
» ginel.  11  rapporte  aussi  scs  autres 
» articles  tout  autrement  que  le  pro- 
» testant  qui  a souillé  les  Chroniques 
>♦  de  l’alihé  d'ürspcrg,  du({tiel  ceux 
» qui  les  qpt  fournis  à du  Plessis  les 
N ont  extraits.  » On  répliqua  pour 
dn  Plessis  qu’il  est  vrai  que  Jean  de 
Wésalia  sentaitavec  V église giecque , 
touchant  la  procession  du  Saint^Es* 
prit  (i5),  mais  qu’en  ses  autres  pro~ 
positions , au  nombre  de  vingt-trois, 
il  taxait  les  mêmes  erreurs  que  les 
protestans  ont  taxées , et  ce  selon  le 
dénombrement  et  le  rapport , non 
d’un  protestant,  comme  me  ni  Coéffe-'" 
teau,  mais  dun  papiste  passionné 
(i6),  qui  appelle  impios  Waldenses, 
impiorem  Wesalieoscm  , impiissi- 
mum  Wiclcfiim , pour  montrer  qd il 
ne  tient  rien  du  protestant;  et  parlant 
de  ce  pauvre  vieillax'd , lui  reproche 
l’enfance  et  le  délire.  Ho  générai  Ri- 
vet a raison  ; car  on  trouve  dans  un 
livre  d’Orlhuinus  Gratius , bon  pa- 
piste , les  propositions  de  Jean  de 
WésaPa  rapportées  par  du  Plessis , 
mais  c’est  à tort  qu’on  reproche  à 
Coéireteau  d'avoir  prétendu  ici  que 
cctOrtliiiimisfùt  protestant  : ce  n’est 
point  le  Fasciculus  Herum  cJÊpeten- 
dnrum  qu’il  a cité  : il  ne  cite  que  le 
continuateur  de  l’abhé  d’ürspcrg. 
C’est  à la  page  ii88  et  1189  qu’il  a 
dit  que  l’auteur  du  Fasciculus  Re- 
rilm  expetendarum  était  protestant 
et  luthérien.  Rivet  a eu  très-grande* 
raison  de  l’cn  reprendre  en  cet  en- 
droit-là (17). 

Notez  en  passant  que  l’auteur  des 
Préjugés  légitimes  contre  le  Papisme 
a été  censuré  de  s’être  serVi  du  té- 

. (1 3)  ftiret . RrmarqvPt  sar  la  Réponse  au  Mys- 
tère à’ Iniquité  , //•.  part. , pag.  <»St. 

(16) C*«l-<j-</.re  J'OrtlmÎQU»  Graüu*.  /'qrea 
ce  tfu  il  dit  tU  Jean  de  IVésalia,  ci-Jeutu^  re- 
itutrtfur  (A). 

(17)  Uriuarqur.«  Mir  U HépottM  au  3Iy»lè|e  d'I- 
liiquité , pHÿ.  tn»  Gi  t . 
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moi^nagc  du  continuateur  do  Tabbé 
d'Ui'spcrg.  On  lui  a dit  qu'mon 
ceiui  qui  a iïonné  au  publie  cet  ou- 
urat^e  est  un  appelé  Cvatoméliux  de 
Schelexlad y disciple  de  Mèlanchthon 
(i8).  Je  crois  qu'on  a voulu  dire  Cra- 
to  Atylius  ; car  c'est  ainsi  que  sc 
nomme  le  libraire  qui  publia  , en 
1537  , la  Chroni(juc  de  l’abbe'  d'Urs- 
perg  , cwrigde  etconlimiec  par  Gas- 
par  llcdion  , ministre  de  Strasbourg. 
Voyez  rÊpitomc  de  la  Bibliolbctpie 
dc  Gesner  (i())  , et  le  premier  tome 
()bsei\*ationum  selectarumy  imprimd 
à Hall , en  1700  (tio). 

(18)  Critique  des  Préjugés,  pag»  aSS. 

(i())  Au  mot  Gasper  Uedio. 

(lu)  A la  page  307. 

^'ESSÉLUS  ( Jf.aw)  , l’un  des 
plus  Labiles  lioinmes  du  XV'.  siè- 
cle * , naquit  h Groningue  envi- 
ron l’an  1419  (A).  Ayant  perdu 
sou  père  (<j)  et  sa  mère  pendant 
son  enfance,  il  fut  éleve  par  les 
soins  d’une  bonne  dame  qui  n’a- 
vait qu’un  fils  avec  lequel  elle  le 
fit  étudier.  Elle  les  envoya  tous 
deux  à Swol , où  il  y avait  un 
collège  plus  estimé  que  ne  l’é- 
tait celui  de  Groningue.  C’était 
une  communauté  de  clercs  régu- 
liers qu’on  nommai  t de  Saint-J  é- 
me,où  l’on  instruisait  la  jeunesse. 
Tous  ceux  qui  y étaient  élevés 
portaient  l’habit  de  la  religion 
avec  la  tonsure  cléricale;  mais 
quand  iisquillaientcecollégeils  se 
pouvaient  babiller  comm^il  leur 
plaisait.  Ainsi,  quoique  essé- 
îus  ait  porté  le  froc  pendant  qu’il 
étudiait  à Swol , on  ne'peut  pas 
dire  qu’il  ait  été  moine  ; car  il 
est  certain  d’ailleurs  qu’il  ne 

* Leciuchat  dit  eme  son  nom  dlait  dans  la 
langue  du  pays , Goesevort  ou  Gousevorl. 
bayie , dans  sa  remarque  (K),  parle  des  difl'ë* 
rens  noms  qu'on  duiiiie  k Wesselus.  Joly 
renroie  ù la  Pi/d.  media  et  iajtmœ  îatini- 
lotis  . de  J.  A.  Fabricius  y au  mut  JOAN1TE.S 

\Ve.SSKLI’S, 

(a)  fwulanifer 


s’engagea  jamais  à la  vie  mona- 
stique (R).  1 1 en  eu  t envie  a U com- 
mencement de  sa  jeunesse;  mais 
il  alla  bride  en  main  quand  il  se 
fut  aperçu  de  quelques  super- 
stitions qui  lui  déplurent,  et  en- 
suite cette  fantaisie  sc  passa. 
Comme  il  avait  beaucoup  d’es- 
prit, et  qu’il  s’appliquait  à l’étu- 
de avec  une  ardeur  incroyable  , 
il  fit  beaucoup  de  progrès  à Sw'ol , 
et  il  y enseigna  même  publique- 
ment. Il  en  sortit  pouraller  con- 
tinuer ses  études  à Cologne  , ou 
il  se  rendit  si  habile  que  non- 
seulemeut  on  l’admirait , mais 
aussi  qu’on  crut  ^u’il  n’était  pas 
orthodoxe.  Il  allait  aux  sources, 
et  il  y trouvait  de  quoi  proposer 
des  diillcultés  et  des  argumens 
qui  embarrassaient  et  qui  éton- 
naient ses  maîtres.  Il  ne  se  payait 
point  des  réponses  qu’ils  lui  fai- 
saient, qu’Aristote  , que  saint 
Thomas,  que  le  docteurSéraphî- 
que,  etc.,  avaient  dit  telle  et 
telle  chose  (Jb)  : et  parce  qu’il 
étudia  beaucoup  la  philosophie 
platonique,  et  que  cela  lui  fit 
mépriser  celle  d’Aristote,  il  se 
rendit  fort  désagréable  aux  pro- 
fesseursscolastiques.il  traversait 
souvent  le  Rhin  pour  aller  lire 
dans  le  monastère  de  Duytz  (c) 
les  oqvrages  de  l’abbé  Rupert , 
dontHl  était  grand  admirateur. 
On  l’exhorta  de  s’en  aller  à Hei- 
delberg poury  enseigner  la  théo- 
logie : il  suivit  ce  conseil,  mais 
les  directeurs  de  l’académie  lui 
alléguèrent  qu’il  ne  pouvait  pas 
exercer  cette  profession  , puis- 
qu’il n’avait  pas  été  promu  au» 
doctorat  (C)  ; et  quand  il  eut  de- 

(6)  yo^’cz  la  irm.  (Ü)  , A la  citât,  (la), 

{c)  ^itué  vis-à~i>is  (le  Cologne,  Ruperl . 
'fu*on  notmne  TuilîcaAÎs  y en  fat  abbé. 
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iiiaiulé  d’y  être  promu  , on  lui 
fil  réponse  que  les  canons  ne  per- 
mettaient pas  de  donner  ce  gra- 
de à des  laïques.  Ainsi,  ne  vou- 
lant point  s’engager  à l’état  de 
cléricature,  il  se  contenta  de  fai- 
re quelques  leçons  en  philoso- 
phie ; après  quoi  il  retourna  à 
Cologne  , d’où  il  passa  à Louvain  ; 
et  y ayant  ouï  pendant  quelque 
temps  les  professeurs  en  théolo- 
gie, il  s’en  alla  à Paris.  Les  dis- 
putes de  philosophie  étaient  alors 
très-échauflees  entre  les  réaux, 
les  forinaux,  et  les  nominaux.  Il 
tâcha  de  convertir  les  principaux 
chefs  des  formaux  en  les  attirant 
à la  secte  des  réaux , et  puis  il 
passa  lui-même  dans  la  secte  des 
formaux;  et,  ne  l’ayant  pas  trou- 
vée plus  raisonnable  que  l’autre , 
il  embrassa  le  parti  des  nominaux. 
Quelques-uns  disent  qu’il  voya- 
gea en  Grèce  et  dans  le  Levant 
(D),  pour  mieux  apprendre  la 
langue  grecque  et  l’hébreu.  Quof 
qu’il  en  soit,  la  réputation  qu’il 
s’était  acquise  le  lit  estimer  sin- 
gulièrement de  Français  délia 
Rovère,  général  des  frères  mi- 
neurs. Il  s’attacha  à lui,  et  s’il 
le  fit  malgré  plusieurs  choses 
condamnables  dont  il  fallait  être 
témoin  , ce  fut  entre  autres  mo- 
tifs par  l’espérance  d’aller  a Bâle 
penaant  la  tenue  du  concile  (Ë) , 
où  il  ne  doutait  point  que  son 
maître  n’assistât.  Cette  espérance 
ne  fut  point  trompeuse.  Wessé- 
lus  vit  ce  concile  : il  se  fit  con- 
naître’aux  habiles  gens;  il  fut 
consulté , il  fut  admiré  dans  quel- 
ipies  disputes  publiques.  Il  re- 
tournaàParis  avec  François  délia 
llovère  , sou  patron , et  quel- 
ques-uns disent  qu’il  y fut  persé- 
cuté jusques  au  haanissement 


(F) .  Son  Mécène,  ayant  été  élu 
pape  sous  le  nom  de  Sixte  IV , 
continua  de  l’aimer  , et  lui  offrit 
toutes  sortes  d’avancemens;  mais 
Wessélus  ne  lui  demanda  qu’un 
exemplaire  de  la  Bible  en  hé- 
breu et  en  grec , ce  qu’il  obtint 

(G) .  Il  quitta  Rome  et  s’en  re- 

tourna en  son  pays,  où  il  fut 
aimé  et  considéré  d’un  chacun. 
Il  mourut  à Groningue,  le  4 
d’octobre  i^Bq.  Ilfut  tourmenté 
de  quelques  doutes  sur  la  reli- 
gion chrétienne  pendant  sa  der- 
nière maladie  ; mais  ils  se  dissi- 
pèrent enfin  pleinement  (d)  fil). 
On  ne  peut  douter  qu’eu 
sieurs  choses  ses  sentimens  ne 
fussent  contraires  à ceux  de  Ro- 
me (I)  , et  l’on  a raison  de  dire 
qu’il  a été  le  précurseur  de  Lu- 
ther. N’oublions  pas  qu’il  est 
cité  sous  différens  noms  (K).  Une 
partie  de  ses  écrits  sont  per- 
dus (L).  'À. 

(rf)  Tiré  de  Sa  Viû^  parmi  celles  des  pro- 
fosseurs  de  Groningue , pag.  t2  et  suit*. 

(A)  Il  namùt  a Groningue  environ 
Van  x4*9’]  B’aulres  mettent  sa  nais- 
sance environ  Tan  i4oo  (i){  mais  il 
y a quelque  apparence  quHls  se 
trompent,  puisque  deux  auteurs  fri- 
sons disent  qu'il  mourut  Tan  i4^)  y 
à l'âge  de  soixante  et  dix  ans  (a).  Si 
nous  en  croyons  Gcldcnliaur,  il  vé- 
cut plus  de  quatre-Tingt-dix  ans , et 
il  eut  toujours  la  vue  si  bonne  qu'il 
ne  se  servit  jamais  de  lunettes  ni 
pour  lire  ni  pour  écrire  : Gelden- 
naufius  n^nagesimnm  etim  annum 
superâsse  narrai , integro  visu  et  au- 
ditu , ita  ut  nunquam  specillis  usus 
sit , minutissimasque  lilteras  et  com- 
modè  legeret , et  pulchrè  ipse  pinge- 
vet  (3).  Uurdenbergius  ne  convient 

(i)  Commr  Ilardcober^iua  , Sockemlorf  , Al- 
lioK  , etc»  Ko^Mt«LulUersDi»inrdeSerlicndorf, 
lib,  /,  pag.  aiG. 

(«)  Vîu  WcMcIi , in  libro  cui  litulu* 

VilK  Prof(MM>rum  •rademiB  Gromosa:  et  OmUu- 
<I>Vt  P^‘  I*  • 

(3)  Ibidem  , pag.  34*  ^ 
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point  de  tout  cela  -,  il  dit  au  contrai-  ordre,  /s  cùm  esset  eruditus  et  eru- 
i>c  que  VVessclus  n’a^ant  janiaiseu  la  ditorum  fautor , ad  se  altraxit  If^es- 
vuc  bonne,  l'eut  si  faible  dan»  sa  selum  tum  ut  in  disputalioiubui,  <fua- 
vieillcsse,  ({Uc  bronchant  à tout  me-  rum  avidissimut  erat , et  quotidiano 
ment,  dans  la  lecture  d’un  cbapitre  exercito  ejus  opéra  uteretur  : tum  rerù 
lie  l’Ecrilurc , devant  les  moiues,  il  ut  sut  ordinis  monachum  eum  posteii 
faisait  rire  ses  auditeurs.  At  quod  ad  faceret  : à quo  tamen  If^esselus  ab- 
visum  , Uardenbergius  luscitiosum  honebat,  Aed  usus  prœsenli  fortund 
eum  fuisse , et  senio  quoque  caligare  in  familiam  se  ipsius  dédit  (8).  Ntlan- 
oculos  ccepisse  tradit,  ut  cùm  semper  moins  voici  des  paroles  où  un  savant 
die  cœnie  dominicœ  in  cœtu  fratrum  homme  débite  que  Wessclus  fut  cor- 
vesperi  pro  collatione , ut  ilU  uocant , delier.  C’est  pourquoi  Louis  XI  co/n- 
legeret  sermonem  Vomini  in  ccend  manda  a Jean  lioucart,  évéque  d’ A- 
habitum'a  cap.  Joh.  i3,  usque  ad  i8,  uranches,  de  prendre  le  soin  de  cette 
fréquenter  à textu  aberrans  a mona-  réforme,  lequel,  assisté  d’un  contelier 
chis  rideretur  (4).  Quant  à l'âge  que  nommé  Jp  essélus  Gransfortius  de 
lui  donne  Gcldenhaur,  voici  de  quel-  Groningue  , qui  s'était  acquis  la  con- 
le  manière  on  le  réfute  : Quod  verà  naissance  d’Aristote  et  de  tous  les 
ad  cetalem,  Auffridus  Pétri  et  Régné-  bons  auteursgrccs  en  chaque  science, 
rus  Prœdinius  , quibus  ut  Prisiis  et  par  ses  voyages  en  Levant,  fit  assem- 
in  urbe  héc  versatis  ivctiùs  constare  blcr  tous  les  principaux  officiers  et 
potuit , undè  septuaginta  annos  vixis-  suppôts  de  l’université  , et  de  leur 
se  affirmant,  natum  i4'9>  mortuum  bon  avis  et  consentement  divssa  et 
1489  (5).  Les  registres  de  l’église  où  publia  l'édit  contre  Us  nominaux , que 
VVessélus  Cutcoterré  marquent  l’an-  nous  insérerons  tout  entier  sur  la  fin 
née  de  sa  mort,  mais  non  pas  celle  de  de  ce  chapitre  , comme  une  pièce  non 
son  âge;  s’ils  eussent  marqué  celle-  encore  imprimée  , très-avantageuse 
ci,  nous  pourrions  être  plus  certains  pour  notie  Louis  XI (ÿ). 
ou  «le  l’erreur  de  Gcldenhaur  ou  de  (C)  Puisqu'il  n'avait  pas  étéj/romu 
celle  de  Sufl'ridus.  Sepultus  Gronin-  au  «foetorat.]  Par  cette  objection  l’on 
gee , in  monasterio , quod  S'piritua-  peut  réfuter  invinciblement  ce  que 
liiim  Pirginum  dicitur,  in  ipso  tem-  débitent  quelques  écrivains  , «nie 
pli  choro,  non  longe  a summo  altari.  notre  Wessélus  acquit  une  érudition 
In  libro  memoriali  templi  illius  hrec  si  vaste  dans  l’université  de  Cologne, 
leguntur  : Anao  Domini  1489  obiit  qu’il  y fut  promu  docteur  en  theolo- 


venerabilis  Magister  Wesselus  Hcr- 
manni , egregius  doctor  sacra:  theo- 
logiæ , et  in  latinâ  et  græcâ , et 
hebræâ  linguis  miillùm  eruditus  , 
et  in  totâ  philosophiâ  «juasi  univer- 
salis  (6).  ■ 


gie  , en  droit  et  eu  Âédecinc.  Gel- 
denhaurius  refert  magno  et  astiduo 
et  vix  credibili  labore  hoc  eum  adse- 
cutum  esse  , ut  non  solùm  theolngicre 
majestatis  lauream  mereretur , sed 
etiam  jureconsultis  et  medicis  docto- 
ribtis  annumeraretur  ! ade'oque  sum- 
mis  in  omnibus facultatibus  tiltdisfuit 
ornatus , ut  vulgo  quidem  perhibctiir, 
Mihi  tamen  vix  verisimile  videtur.  Si 


(B)  Il  est  certain  qu'il  ne  s'engagea 
jamais ’a  la  vie  monastique.  On  le  dit 
et  on  le  répète  plusietirsfois  dans  l’é- 
crit dont  i’ai  tiré  cet  article  (e),  et  l'on  . . . 

y assure  même  qu’il  résista  constam-  ^"tmjam  tumtyhcilaureainsigmtus 
ment  aux  désirs  et  aux  sollicitations  ' esselm , quœ  ratio  Juerit  , 

du  général  des  cordeliers  qui  le  'l^ocl  postea  admissus  non  fuerit  ab 
pressait  de  prendre  l’habit  de  son  lUtdelbergensibus , nullam  aliam  ob 
‘ ‘ caussam , quam  quod  titulo  doctoris 


(4)  Viu  Wesseli  , inier  Vilai  Profcsior,  Gron., 

poÿ.  a4. 

(5)  Ibifiern, 

(6)  Ibidem  J 

(^)  CocuUuat  mfina»ücamftive  FranoitcaDOrum, 
ftive  aUu  ordini»  nuaquàm  induit.  Ibitîem  , pag, 
t3«  Hogatu.<i  quarc  non  luiltnn  prinuro  tuntmram 
adttumerei  ? disît  ae  non  mrtucrc  patikulum 
(luanto  quidem  temporr  nicnlis  manrret  ronijwt». 
Ibidem^  page  iJ)* 


destitueivtur.  Pro  exaggerendd  ergà 
IV esscli  viri  incomparabilis  eruili- 
tione  hanc  de  tribus  titulis  fabulam,  et 
plura  alia , jactatam  Jam  olim  fuisse 
credo  (10). 

(8)  Ibidem  , png.  i^. 

(g)  Naudé,  Addition  à l’Hi»toire  de  Lrttii»  "XI , 
pag.  193. 

(10)  Vita  Wcjiicli  , ptigs 
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(D)  Qu'il  i^oyagea  en  Grèce  cl  dans 
le  Levant.  ] lifous  avons  vu  ci-tlessiis 
uü  Naude  l’assure.  D’autres  prcHcn- 
ciit  que  le  nom  liasiliits,  qui  lui  est 
donne  pur  plusieurs  auteurs,  fut  un 
pieseut  de  llcssarion.  11$  disent  que 
Uessarion,  ayant  connu  notre  Wess^- 
liiH  en  Grèce  , le  nomma  d’abord 
llesMuliis , par  un  cliangrmcnt  del’U 
eu  11 , et  puis  Basilins.  L’auteur  que 
je  cite  rejette  ces  traditions,  et  doute 
cMie  jamais  Wessolus  ait  etc'  eu  Grèce. 
N^iici  ses  paroles  : Hanleuberf^ius  pro 
If'esse/o  Hasitiitm  ilicUtm  aily<ptotl 
elegantiorum  hominum  auhbus  Ives^ 
icfi  nomen  nimis  ilurum  et  veluti 
üatbariim  vUleretur  : vel  (fUodaUernm 
{piodamntxido  Jiasilium  magnum  judi- 
curent  ; vtl  qubd  Bessarion  cardina- 
lU  , quo  tbi  amicissimo  usas  , 

suum  B per  noslrum  B quant  P''  ex- 
primere  maluerit , ataue  pro  tssclo 
Bœssetum  ac  mox  aasilium  cceperit 
vocare.  Quamvis  vix  videatur  verid- 
mile  aul  in  Grœcid  unqn'am  fuisse 
ff^esselum  , aiit  in  ed  familiariter 
usant  fuisse  Bessarione  : ciim  enimhic 
te»le  Jovio  jam  an/to  *4^4  italid 
vixeritj  atque  anno  i4'^9  Kugenio 
papa  creatus  sit  cardinalis  , debuerit 
fp  esselusyunte  nnnitm  X œtatis  y in 
Oru'ciam  ad  Bessarionem  ahiisse  ; 
quod  il  vero  abftorret  (i  i).  Peu  après 
il  fait  parler  Wessèlus  comme  un 
homme  qui  sc  vantait  d’avoir  voyagé 
en  Grt:ce  : In  aisputationibus  theolo- 
gis  magnos  titulos  doctorum  contem- 
nebal , ’Sidis  divitüs  litleiis  Jinniler 
aiUuvrens,  Quare  si  quis  forte  inter 
disputamlum  , ut  JîeH  solel , ei  obJi~ 
cei'ety  hoc  dicit  Joctor  sanctus  , hoc 
semphicus , etc»  ipse  respondere  so/c- 
bat  i Thomas  fuit  doctor  , quid  tum 
posie'a  ? Kvego  doctor  sum.  Thomas 
vix  latine  intcUexity  et  unilinguisfuU. 
Tgo  trium  principaliuni  linguarum 
ntedioci'em  peritiam  assecutus  sum. 
Thomas  vix  umbram  aristolelicam 
vidit  ; Ego  Aristotelcm  Grœcum  i R 
IPSA  Ghæcia  d 1 Dtci  (la).  Mais  il 
ne  laissa  pas  dans  la  même  page  de 
regarder  ce  voyage  comme  une  lic- 
liou  * Posie'a  in  Grteciam  abiissccre- 
ditiir  : at  ù quis  cogitet  en  tempore 
nonsolitm  litteras  in  OrtscidjacnissCy 
sed  totam  quoqne  regionem  helto  ar~ 
sissoy  et  hoc  confictum  fuissecogno- 
(t i)  \iu  Wo*e)i , ta. 

(lï)  Ibtdemy  >5. 


scet.  halle  PelmdeAttaco  quoque 
relalum  est , quôil  Cnreè  eracti  seï- 
rel,  per  ilecennium  in  GrœciJ  vixisse  ; 
quamvis  certum  sit  nunquhm  llaliîl 
excessisse  (i3).  Voyons  aussi  comment 
il  raisonne  sur  fa  réponse  que  fit 
Wessélus  à un  disciple  qui  lui  pro- 
posait une  question  : xhtenJez  que 
je  revienne  d' Egypte  pour  la  seconde 
fois  , vous  aurez  alors  la  solution  de 
votre  difficulté.  L’aotenr  que  je  cite 
SC  fipure  que  par  l’Égypte  on 'enten- 
dait Rome  mystiquement  ; ht  .Egyp- 
tum  quoque  projectus  creditur  H et- 
selus  noster , persuasus  omîtes  libres 
Aalomonis , et  totam  illam  gloriosam 
bibliothecamJudœorum  ibiadhuc  ser- 
vari  :sed  reversas  solcbaCdicere  ; frus- 
tra perfectionem  absolvi.  Judaii  cnim 
totam  liildiotliccam  suain  perderc 
maluerunt,  quàm  Icgcrequod  confi- 
teri  nolucrunt.  Quamvis  ego  ratione 
habitd  belli , quo  co  tempore  tolus 
Ortcnsjlagrabat , existiuuitim  JE cs- 
selum  nunquhm  pmfcttionem  in 
jEgyptum  instituisse,  sed  ùitellexisse 
Ægyptum  mysticam,  sive  Homanam, 
juxta  styliim  Ap.Sanctiy  atque  cantero 
significare  voluisse  , se  nunquhm  Jlo- 
mam  rediturum  esse.  Johannes  Cante- 
rus , quem  ipse  institiierat , et  pricter 
alla  artem  linimundi  Lxdlii  enm 
docuerat,aliquandà  curiosiorem  quies- 
tionem  ei proposnil  ; ad  quem  lEesse- 
lus,  Expecta  donec  secundo  ex  Egyplo 
rediero , tune  respondcho  tibi  ; deri- 
dens  curiositfUem  Canteri  (i4)-  Tout 
ceci  nous  montre  que  la  vie  de  Wes- 
sélus n’est  guère  connue  , et  (pie  l’on 
a débité  bien  des  mensonges  sur  cet 
illustre  personnage.  Un  moderne  as- 
sure ((lie  Wessélus  alla  exprès  sur  les 
rives  de  l’Eupbratu  pourvoir  le  tom- 
beau d'Ézéeniel  , et  l’ancienne  bi- 
bliotbérjuc  des  Juifs , marque  évi- 
dente du  mal  contagieux  qui  jicrpétuc 
les  faussetés.  Écoutons  ce  moderne 
(i5)  : « Encore  que  le  rabbin  lienja- 
» min  soutienne  qu’on  voyait  de  son 
Il  temps,  sur  la  rivedePEupliratc,  le 
Il  tombeau  du  prophète  Ézécliiel,  avec 
» la  bibliothèque  du  premier  et  du 
Il  second  temple,  néaumoiiis  le  sieur 

(i3)  fiiJdm,  pag.  i5. 

(t/|)  Ibidem^  pag»  u , 

(i5)  rsaUuin.  Traité  (le<  pins  brllrs  nUtliotfa^ 
mirs , pug,  i4  i5,  r'iiitiiiu  de  Paris,  *1680. 
y uret  aussi  Lvmcicr,  dv  UiblhilliCCM , 34i 

rdil,  lOtio. 


wi:ss 

V Wessc)  de  Groningiie»  et  beaucoup 
» d’autres  illustres  personna(;cs  , qui 
W sont  ailes  exprès  en  ce  pays-là  pour 
» voir  ce  tombeau  et  celle  biblio- 
» ihéqiic  , ont  tous  unanimement 
D rapporte  <{uc  cVlait  une  rêverie 
» du  rabbin  , et  qu’on  n’y  voyait  ni 
» Ttin  ni  l’autre.  O'est  en  vain  que  je 
» suis  allé  là  , dit  le  sieur  (i6)  Wes- 
» sel  • puisque  les  Juifs  ont  mieux 
« aimé  perdre  tous  leurs  livres,  que 
» de  lire  ce  qu’ils  ue  voulaient  pas 
U confesser.  » 

(R)  Par  t' espérance  â'aller  h Bdtc 
pendant  la  tenue  du  concile*  ] L’au- 
• leur  <|tie  j’ai  abrégé  dans  le  corps  de 
cet  article  mérite  ici  quelcpie  cen- 
sure. Il  dit  ([ueWessélus  s’étant  intri- 
gué pour  les  formaux  dans  .les  que- 
relles qu’ils  avaient  avec  les  réaux  et 
avec  Les  nominaux  , se  Uxa  enfin  au 
parti  des  nominaux.  Ces  choses  bc 
firent,  continue-t-il  , au  temps  du 
concile  de  Hîlle,  etWessélus  était  déjà 
dans  le  domestique  du  pape  Nicolas  V, 
par  la  recommandation  de  François 
délia  ttovère,  général  des  Cordeliers, 
qui  fut  ensuite  Sixte  IV,  et  qui  a fondé 
la  bihliotliéque  du  Vatican.  Erant 
/l^Fc  sub  id  tempus  , quo  concilium 
Hasileense  celebrabuiur.  Ipse  aulern 
jani  pel\»enerat  propter  celebetriniàm 
fainaniet  incredibilem  eruditionem  in 
Omni  genere  disciplinarum  et  arlium 
in familiam  Nicoloï  y pontificif  maxi- 
mi  operd  Enincisci  a Bui'ere,generalis 
ministri fratrum  minorunif  qui  posteh 
papa  creatus  Sixtus  ly  vocatus  est , 
primusque  fundamenta  Jecit  célébra- 
tissimæ  illius  bibliothecco  quai  a loco 
vulgb  y<iUcana  (17}...  in 

quii  ( Familià  Fr.  à Kuvere  ) multa 
digna  et  indigna,  quœdam  etiam pia^ 
sed  pleraque  impta  vidit  et  experius 
est*  Obduriùt  tarnen , ut  per  ilium  in 
notiüam  omnium  doctorum  uiroi'um 
mâgis  rnagisque  pen'enimt , et  libe- 
ritis  sine  periculo  dispiiiare  possii  , 
sirntilque  nancisci  tiberam  occasionem 
admonendi  hominis  de  yitandis  idolo^ 
lalricis  superstitionibus  et  apertis  oir- 
scœnitalibus  monasticisimaximè  uerù, 
utuia  aperiretur,qud perueuire posset 
in  s^nodum  liasiliensem  , in  quant 
sciebat  Franciscum , utpoth  totius 

(iG)  Ce  tnol  de  AÎrar  léinoigtu  tfu’on  ne  gowxoàp- 
$ait  notre  Wc9bclu>. 

't^)  O a uiutê  ici$e  trvuve'ci-ileims^  ci- 

tation (8). 
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ordinis  sttpremum  , t'ocafnm  iri , qnnd 
et  contigit.  Afam  panlo  post  en  pro- 
Jeclus  est , et  operd  Domini  sni  in 
doclissimi  cujusque  notitiam  pervenit, 
et  ad  multa  consilia  adhibilus  est , et 
publicè  aliquolies  auditus  dispntare 
ctim  stimma  omniumadmiratione  (18). 

11  y a beaucoup  de  fautes  dan<:  ces 
paroles.  1.  Le  concile  de  Bàlc  fut 
commencé  l’an  t.pi  , et  finit , à pro- 
prement parler,  l’an  i4}3  : puis  donc 
que  l’auteur  que  je  censure  a supposé 
que  l’an  *4*9  est  celui  de  la  nais- 
sance de  Wessélus,  il  n’a  ; 11  dire 
que  ce  docteur  se  fit  admirer  à Il.'Uc 
pendant  ce  concile.  Prenez  bien  garde 
que  selon  lui  ce  voyage  à Hàle  est 
postcTiciirau  long  séjour  que  Wessé- 
Iiis  fit  à Cologne  , à son  voyage 
d’Heidelberg  , à son  retour  à Colo- 
gne , à son  voyage  de  Louvain  , à son 
voyage  de  Paris  , et  à toutes  les  in- 
trigues pour  les  formaux  contre  les 
re'aiix,  et  eofiu  à son  adhérence  à la 
secte  des  nominaux.  Supposez  que 
notre  Wessélus  n’ait  été  à BiUe  qu'en 
l’année  où  le  concile  finit , vous  ne 
laissez  pas  de  dire  qu’av.int  l'âge  de 
ringt-qiutre  ans  il  avait  fait  toutes 
les  choses  que  je  viens  de  dire  : or  ce 
serait  imo  pensée  trcs-ahsmde,  ci  si 
fausse  que  rien  plus.  Jl.  Nicolas  cin- 
quième ne  fut  ciu  pape  qu’en 
11  n’était  donc  |»oinl  pape  pcnd.int  le 
concile  de  lîîlle.  C’est  lui  <jui  passe 
pour  le  fondateur  de  la  hihhothé([uc 
du  Vatican  (19).  Il  est  vrai  que  d’au- 
tres attribuent  cette  j»loire  à Si.xte  IV. 
Tous  peuvent  avoir  raison  à divers 
égards.  Ainsi  je  ne  compte  point  pour 
une  faute  ce  (pic  notre  auteur  débile 
sur  ce  point-I.T.  111.11  est  faux*  que 
François  deia  Rovcrc  ail  assisté  com- 
me généra)  des  Cordeliers  au  concile 
de  Bile.  Il  naquit  l’an  i4^1’  acheva 
ses  études  à I age  de  vingt-deux  ans , 
et  il  enseign.i  ensuite  plusieurs  an- 
nées avant  qu’il  devînt  compagnon 
du  général  de  son  ordre.  11  y a eu 
trois  généraux  depuis  celui-là  avant 
((lie  François  délia  Uovère  soit  iiar- 
venu  à cette  charge  (ao)  Il  n’est  (fonc 

(t8)  Viu  We«Mli , inter  Viua  ProTcu.  Gron  , 
pag*  l'I*  * 

(ij^  oye*  le  p^re  Jaroh,  au  Traité  <te*  Ri- 
IJiothéqiir»,  po*.  84*  Loiucicr  , Je  Rilili«>lbcci»  , 
puff.  l^^4  et  te, P 

(*jo)  r»n'r/'u«  Mémoire 
par  une  pKTiO^Mv  <iuc  avnit  Juit  cotuu'-ler. 
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^aspossiblo  qu’il  l’ait  exercée  pendant  autsimile  quiJpiam?  Respondit  tVes- 
e concile  de  Itdle  , dont  la  clôture  selus,  Quiaiisnon  indigeo.  Jhecipsa 
tombe  sur  l’an  i44'  > °**  *•  veut  hebrœa  Bibliadiii  hœserunl  Gromn- 
siir  l’an  i44^-  <^pud  fGrgines  Spirituales  , eo- 

(F)  Quelques-uns  disent  qu'il  fut  rumqueadhuc  hodicquœdamfra^mi- 
persécuté  h Paris  jusques  au  bannis-  nu  supersunt  (a4)-  D’autres  disent 
seme/i{.]  Cela  est  fort  incertain  : llar-  que  ce  fut  à Nicolas  V qu’il  demanda 
denbergins  assure  que  jamais  il  n’en  ce  présent,  Tanto  eum  proniovenda- 
a ouï  rien  dire  à ceux  qui  avaient  runi  litlerarum  hebraicarum  studio 
connu  Wessélus.  Ciitn  domino  suo  fiagrdsse  accepimus,  ut,  cùm  Routant 
Francisco , generali  ministro  , rever-  profectus  Nicolao  pontijici  gratissi- 
sus  est  Lutetium , ibi  mulla  expertus  mus  esset,  isque  amplissima  \Vcsselo 
est , multa  eliam  passas  , ita  ut  qui-  munera  ojferret,  his  omnibus  repudia- 
dam  scribant , ilium  schold  aut  urbe  tis  unïciim  modo  petierit  et  obtinuerit. 
pulsum  esse  propter  reprehensas  su-  Riblia  hebrœa  MSA',  sibi  ut  ticerct  è 
perstitiones  : quml  tamen  Hanlcnbet'-  bibliolhecd  F aticand  in  Belgium  as- 
gius  à nemine  unquhm  sibi  auditum  portare  (a5). 

eorum  att  , qui  cum  illo  dorHéslicè  (H)  Il  fut  tourmenté  de  quelques 
versati  sunt.  Et  eertum  est  , ilium  doutes  sur  la  religion  chrétienne....  ; 
plus  minus  sedecim  annos  Parisiis  mais  ils  se  dissiperont  enfin  pleine- 
versatum  esse , et  cum  domino  suo  , ment.  1 Ces  sortes  de  doutés  sont  plus 
jam  in  papam  electo  , unà  Romam  rares  dans  le  lit  de  mort  que  dans  la 
prafectum.  Undknon  videturverisimi-  vigueur  de  la  jeunesse.  Je  rapporterai 
le , papam  et  eundem  monachum  et  donc,  pour  la  rareté  du  fait,  toute 
quitiemminoritanum  nionachum, pas-  cette  narration.  Illapsum  in  mor- 
surum  eum  fuisse  , si  à schold  theo-  bum  , qui  etiam  vitœ  ipsi  finem  allu- 
logicd  Parisiensi  proscriptus  fuisset  lit  , cùm  amicus  quidam  inviseivt  , 
anteà.  Fieri  potuit , quod  poste'a  illuc  utque  valeret , interrogaret  ; respon- 
reversus  pulsus  sit  (ail.  Noter,  que  dit,  ae  pro  suâ  astate  etmorbirao- 
l’édit  de  Louis  XI  contreles  nominaux  lestiJ  utcunque  valere  ; sed  unum 
est  daté  du  i*'.  de  mars  1473  (au),  admodùra  molestum  sibi  esse,  quod 
S’il  était  donc  vrai  que  Wessélus  eût  variis  cogitationibus  et  arguinen- 
été  l’adjoint  de  Jean  Boucart.évéque  tationibus  circumactus  de  veritate 
d’Avranches  , dans  les  préliminaires  ebrislianæ  de  religionis  snbdubitare 
de  cet  édit  (a3),  ilellt  été  fort  puis-  inciporet.  Obstupescebat  ilte , achor- 
san  t en  France  sous  le  papat  même  tan  œgrum  cepit , ut  omnes  cogita- 
de  Sixte  IV.  tioncs  suas  in  Christum  servatorem 

(G)  Il  ne  lui  flemanda  qu’un  exem~  ^njeum  rejiceret.  Sed  cùm  hujusmodi 

plaire  de  la  Bible quil  obtint.  ] admomtionem  ei  molestiorem  esse 

Le  pape  trouva  cette  uemande  fort  trististutnabiit.  xllque  post 

niaise.  Pourquoi  ne  demandez-vous  altérant  hoiyun  re^fcrsum 

pas  plut6t  une  mitre  ou  quelque  clio-  cum  Jf^essclits  \»idisset , alacri 

SC  de  semblable?  lui  dit-il.  Parce  et  quantum  ualetudo  sinebat 

f|uejen’en  ai  pas  besoin,  répondit  exsultans  dixit;  Gratias  ago  Deo,  om- 
Wcss<<lu8.  Il  choisissait  la  bonne  part,  disputationes  abieruni  ; 

mais  il  s’exposait  à la  moquerie  des  et  mlul  scio,  nisi  Jesuin  et  hune  cru- 
mondains.  Respondit  iVix^us; //æc /lo-  confossione  ont- 

bis  curce  eruntf  tu  pro  te  aliquid pete.  r ^ reddidit  (uO), 

Boso  ergb,  inquit  îV'esselus  ^ ut 
ht  actis  ex  bibliolhecd  Vaticanà 


ca  et  hebrœa  Biblia.  Ea  , inquit  Six- 
tus,  tibi  dabuntur  : Sed  tu  stultè , 
quarts  non  peiis  episcopalum  aliquem, 

(m)  Viu  WcMeli , inter  Vius  Profesi.  Gron. , 

(33)  yoyex  Naud«,  Addition  à PliLMOire  de 
I.onis  XI  f 138. 

(33)  Vorrx  tes  paroles  du  N'andi,  dans  la  rr- 
iiiarifnr  (B). 


( I ) Ses  sentimens  ne  J'ussent  con- 
traires à ceux  de  jRome.  *]  Voyez  le 
Catalogue  des  Témoins  de  la  Vérité  *. 

(34)  Tita  Weaaeli , int^r  Vita«  Proress.  Gmo. , 
pag.  18  : eeei  est  rapporte  comme  une  chose  <jue 
Wek»élu«  avait  souvent  raeont/e. 

(a5)  Valer.  Andrras , Biblioth.  belgicd,  p.  849. 
(a6)  Vitt  Wcaacli , inter  ViU$  Profeu.  Gron. , 
pag.  34.  « 

* Voyrtauiiti,  ci.devaiil,  U note  ajoutée  anr  la 
rrmarque  (C^  dr  l’articir  St3T«  IV,  tom.  XIII, 
|M|!.  339. 


' by  -■ 


Consultez  aussi  le  Mystère  d’Iniqui 
të , vous  y trouverez  ces  paroles  : 
« Vivoit  de  mesrae  temps,  mai»  un 
» ncu  plus  jeune,  le  docteur  Wesse- 
le  , de  Groenince , appelle’  la  lu- 

.t.. f_  ...  • 


WESSÉLIUS.  5^5 

Scckendorf  donne  des  écrits  de  notre 
Wcssel  (3o). 

(K)  Il  est  cité  sous  dljférens  noms.] 
Voici  par  ou  l’on  a commencë  sa  Vie 
dans  le  recueil  de  celles  des  profcs- 


miere  du  monde,  mn  par  une  sien-  rc"u7s  d7  GronVngue!" 

endoil  (pic  les  in--  ningensis diwersis  alias  et 

es  nvnir  mnfinmno  • •.  , 


» ne  epistre  s att(|i ..  ,u,igensts awersis  alias  et 

I.  cpiisiteurs,  après  avoir  condamne  nominibus  insignitus  , et  elogiisceU- 

• !“■’  '.'n“  ‘''■'“'^’-^'‘-CI“^'>iciUrspergeisisPl. 
avoir  defrendn  son  opinion  , a Pa-  ralipomenis  niagister  Johannes  VVes- 


» ris  et  à Rome,  contre  plusieurs  ar 
» ticles  de  l’cglise romaine,  que  (iiiel- 
» ques-iins,  mesme  de  la  cour,  l’au- 
» roient  approuvée,  peu  disscmbla- 
J)  ble  toutefois , comme  nous  pou- 
» vous  recueillir  de  sesescrits,  de  la 
» confession  des  Vaudois  ; comme 
» aussi  en  son  livre  des  Subjects  et 
» des  Supérieurs,  il  traite  cjuclepa- 
» pe  peut  errerj  qu’errant  on  lui  (Toit 
» résister;  qu’en  sa  simonie  et  mau- 
» vaise  administration  il  fait  assez 


selus  Gronin^ensis  nominalur.  In  li- 
bro  mcmoriali  templi  Groningani  quo 
sepultus  Wesselits  Hermanni,  Pelan- 
tino  ( qui  ad  annns  plures  fuit  ar- 
chiater  Davidis  Burgundi  episcopi 
Ultrajcctini  ) Wesseliis  Gosvoert 
yfiOerto  Hardenhtrmo  Gocsvnrt 
Geldenhaurio  Gansforlius  vocalur. 
liodolphus  Agxicola  in  epistolis  ad 
Beucl^nuin,  aliique , Basiliura  uel 
^isilium  Phnsium  eum  indigitant. 
Ottanim  appellationum  diaersitas , 
Frisicorum  nominum 


J)  paroistre  tiu’il  n’a  cure  de  Dieu  ni 
^ 1 salut  (le  " " 
andemens  

» ou’ils  sont  conformes  . ..  oapusmale  aidelur 

« de  Dieu  ; que  ses  excommunica-  Hermanni  a patris , IFesseli  ab  au) 
ions  ftrnir  mmn«  :i  rrriinstfo  rrsiu  al.» 


^niicoruni  Fiommum  ttofi  iffimvo 

» du  salut  (felcjîlj^ie;  que  se,  corn-  faedi  a^nosectur,  quo  fonteîZL- 
« mandemens  n obligent  qu’entant  mlrit.  J\%mpè  Johanms  Ttomenci pro- 
•i  a la  parole  prtum  ex  sacro  haptUmate  videlur 

XCOniniliniC.l-  flpVnÈ/inni  fl  tst  fé  f — 1 * f 


us.aav>....iiuuicsi-  rirrmanni  a pains,  tressth  ab  av 
» lions  sont  moins  a craindre  (lue  du  nominibus  adscitum  , quod  postre- 
..  moindre  homme  de  bien  et  (ioctc;  mumin  Grœcid  (ut  uulgb  creditur) 

» et  qu  ainsi  le  concile  de  Constance  aut  potius  supra  seculum  Grœcorum 
" ewouta  Plustost  Jean  Gerson  que  lingud  imbutus , ad  c jus  sonum  rel 
” XXlIl.  Les  gens  de  bien  aussi  ipse  injlexit,  vel  delortum  ab  aliis 
» jadis  saint  Bernard  que  le  pape  Eu-  admisit , ut  Basilius  diceretur  C3i  ) 

>.  gene  ; et  se  lisent  ses  œuvres,  im-  GpsvoerÜ  autem  seu  Goeseforti  au) 

>.  primces  par  pièces,  a Le.psic,  a Gansefortii  co^„,,me„ , (/,a/eeto ’i/W 
» Anvers  et  a Basic  (071.»  On  remai-  IFestphalicd  , hoc  Germanicd  anse- 

(ine  dans  sa  Vie  qu’il  eût  été  en  -.-.7  _ ’ . 

gloiiti 
jfean  ( 

de  Bourgogne, 

^n  bon  patron , ne  l’eût  soutenu,  et  obuenisse , q'ubd  ‘majores  forli  Tx 
Qnibus  ( fratnbus  prædicatorii  or-  uicind  H^estpKilid  ( ut  multm  aliœ 
dinis  hæreticæ  pravitatis  inquisito-  honestœ  hujus  urbis  familke  ) Ai,e 
nbus  ) non  minus  qiiam  coœvus  et  commigrdssent , quum  illud  nomen 


ti  par  la  teinpéte  (jii.  accabla  enim  Goos  uel  Goes  est . quæ  Ger- 
dc  VVesel,  lan  M79.  «1  David  munis  olim  , teste  Plinio  , 10,  aa 
Bourgogne  , évêque  d’Utrecbt  , hodilque  Gansa)  suspicari  licealindi- 

non  njirron . no  a/M*fAn>«  aI.. _ ' « ' ... 


aaejsesf  J ««•»>•»*«  04 

amicus  Johannes  ÏFesaliensis  jam 
anno  succubuisset,  nisi  episcopi 
Ultrajcctini  Davidis  de  Burgundid 
( eut  non  quidem  medicus  erat  lUes- 
selus  , ut  multi  periteram  tradide- 
mnt  , sed  dilectus  cliens)  autoritas 
eum  nrotexisset  (a8).  Ajoutez  à tout 
ceci  les  paroles  de  Luther , que  j’ai 
rapportées  dans  l’article  de  Sixte  IV 
( ag  ) , et  les  extraits  que  M.  de 

(a^J  Du  Plesaia  Muruoi  , Myrttre  d'Ioiquit^  , 
PH-  56g.  Vojn  amii  pag,  Sjs  , 573. 

(aS)  Vit»  Wnaeli , inur  Viua  Profesa.  Gton, 
pag.  ai,  aa. 

(ag)  Citauon  (ao),  (oui.  XfTI,  pag.  3ag. 

TOME  XIY. 


cj  > Y-“ iiumen 

vtUœ  non  procul  Uarenn  , hodièque 
maneat.  Cœterœ  appellationes  pa- 
triam  lestenlur. 

(L)  Une  partie  de  ses  écrits  sont 
pemus.  J J|  avait  fait  beaucoup  de 
recueils  des  œuvres  de  l’abbé  Ru- 
pert, et  de  celles  de  plusieurs  au- 
tres et  il  y avait  joint  scs  propres 
pensées.  Celte  compilation  ou  ce» 
rapsodies  avaient  crû  de  telle  sorte 
sous  sa  plume , qu’il  les  appela  Mare 

(ia)  SeclraJ. , Hiil.  Lutlieran. , lii.  I.  vat. 
aa6  et  leq.  ^ 

(3i)  Ce  qui  manque  ici  eit  tom.  XIIT,  p.  3a« 
cilatiun  (au)  (ir  t'urli'ctc  Sixte  1 V.  ' 
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546  WESTPIIALE. 


viagnum.  On  en  conserva  boaiicoiip 
dans  le  monastère  du  Monl-Sainte- 
Agnès  ; mais , pree  qu’on  en  envoya 
le  manuscrit  a quelques  savans  de 
Zèkndc  et  de  l’.rabanl  , ou  fut 
cause  que  tout  cela  disparut  (3a). 
Après  la  mort  de  Wessclus,  les  moi- 
nes , et  quelques  autres  personnes 
tirent  périr  par  le  feu  tous  les  ma- 
nuscrits qui  SC  trouvèrent  dans  son 
cabinet  (33).  Ce  qui  échappa  à cet 
incendie  fut  imprimé  à Groningue, 
l’an  i()i4,et  à Amsterdam,  l’an  1617 
(34).  Valère  André  cote  ces  deux  édi- 
tions ; mais  au  lieu  de  dire  que  la 
première  fut  faite  ùGronineue  , il  dit 
i|u’ellcest  d’Arnbeim(35).  llest  possi- 
ble qu’il  ait  vu  Arnhemii  au  titre  de 
son  exemplaire  sans  qu’il  soit  vrai 
que  la  ville  d’Arnheim  soit  le  lieu  de 
rimpre.ssion.  C’est  l’usage  des  li- 
braires de  consentir  qu’un  corres- 
pondant qui  leur  achète  un  certain 
nombre  ^exemplaires  y soit  vu  au 
titre  comme  celui  qui  les  a fait  im- 
jirimcr.  Apparemment  le  libr.iire  de 
Groningiie  permit  cela  à un  libraire 
d’Arnheim.  Cet  usage  fait  illusion 
aux  hihliograplies  ; car  il  arrive  de 
là  qu’ils  multiplient  les  éditions  sans 
nécessité. 

11  ne  faut  pas  que  j’oublie  que 
divers  traités  de  notre  Wessélus 
avaient  paru  avant  l’édition  com- 
plète do  l’an  i()i4.  9"  publia 
r(uelqiies-uns  à Leipick  , an  i5aa  , 
sous  le  titre  de  Farmgo  Jîerum 
theologicaram , avec  une  préface 
de  Martin  Luther  : cela  fut  réim- 
primé à 6.110,  l’au  i5a3  , par  Adam 
l’ctri  , etc. 

(3»)  ViU  WeSMli  , infcr  Viu»  Prortu.  Gion., 
pof.  i.S. 

(33)  /ii.fcm,  po*.  s;. 

(34)  IbiJein.  Coiuutte»  atuji  la  Ribliotbcijac  de 
Cc»aer. 

(35)  V*l.  Andr.,  Bibliolb.  belij. , pag.  849. 

\V EST  PH  ALE  (Jean)  , per- 
sonnage imaginaire  , dont  M. 
Moréri  dit  qu’il  fut  ainsi  nommé 
parce  qu’il  était  de  TVestp^lie. 
Il  ajoute  que  c’était  unjiérélique 
luthérien  qui  « commença  vers 
>1  l’an 1 533,  de  prêcher  des  er- 
» reurs  abominables  : qu’il  n’est 
1.  pasditen  l’Écri tureque  leSaint 
.1  Esprit  procède  du  fils;  que  l’é- 


» glise  a erré  , et  diverses  autres 
» impostures  dignes  de  l’eitfer 
» dont  elles  procédaient.  » Il 
cite  Praléole  v.  Vest.  Gautier, 
in  Chron.  Nous  allons  montrer 
que  tout  ceci  est  chimérique  (A).  . 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  eu  un 
Jf.a.v  DE  Westpiialf.  ; mais  c’était 
un  imprimeur,  qui  s’établit  à 
Louvain  l’an  1475  (B). 

(A)  Notis  allons  montrer  que  tout 
ceci  est  chimérique.]  On  ne  peut 
point  accuser  M.  Moréri  d’avoir  cité 
faussement  Pratéolus;  car  il  e.st  vrai 
que  cet  auteur  nous  assure  (1)  que 
Jean  Wcstphalus,  seu  tle  ff^estphalid 
superiore , Allemand  de  nation,  doc- 
teur en  théologie  , fut  fort  infecté  de 
l’hérésie  de  Martin  Luther  , et  que 
ses  livres  furent  brûlés  à Mayence  , 
au  temps  de  l’empereur  Cliarîes- 
Quint  et  du  pape  Clément  VU  , en- 
viron l’an  i533.  Il  rapporte  dix-sept 
erreurs  de  ce  personnage  , et  il  con- 
clut par  ces  paroles  : Ili  erffo  suât 
articuli , qui  ( aulhore  BernarJo  et 
Luxemburgo  sacrarum  litlerarum pro- 
fessore  , onlinis  præJicatorii,  iu  suo 
Cataloso  Ilœi'eticorum  ) per  fratrem 
GerarJum  Je  lilthen  inquisitorem 
JîJei , et  palrem  Jacobum  Sprenger , 
Joctores  itidem  sacrœ  puginæ , ejus- 
Jem  ordinis  preedientorii  , conventds 
Colonicnsis,  ex  Juhannis  de  IFest- 
phnliii  libris  excerpti  sunl.  Il  nous  in- 
dique la  source  ou  il  a puisé;  c’est  le 
Catalogue  des  Hérétiques , compilé 
par  frère  Bernard  de  Luxembourg  , 
moine  dominicain.  Ayant  consulté  ce 
catalogue,  j’ai  trouvé  que  Pratéolus 
a’chaugé  Johannes  de  H^csalid.  en 
Johannes  Je  H'^estphaliâ ; car  c’est  à 
Johannes  de  H'esalid  superiore 
que  Bernard  de  Luxembourg  attribue 
les  dix-sept  hérésies  c[ue  Pratéolus 
impute  à Johannes  If^estphalus , seu 
de  ly ’jstphalid  superiore.  Je  ne  )>uis 
comprendre  par  i|iielles  machines 
Pratéolus  ou  ceux  qu’il  a copiés  ont 
produit  tant  de  méUmorphoses.  Ils 
ont  changé  les  noms  et  les  temps  : le 

(1)  tn  Catalexo  IIarrcs./i<o»  Jobsnoes  West- 
|*halus , pttffa  m, 

(a)  C^in  tetnuifine  qu’il  Aait  natif  de  ff'etcl , 
cnirr  CobUni*  et  Majene*^  et  non  pat  de  H^fsel 
au  part  de  Cihve*. 


WESTPIIALE. 
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moine  dommiçain  observe  que  les  h-  thericn  clléclif,  qui  cAt  eu  le  doute 
vres  de  Jean  de  Wesalia  furent  br A-  dont  nous  parlons,  il  ne  serait  ni  le 
Ids  a Mayence  sous  1 empire  de  Fnde-  seul  m le  premier  qui  aurait  form^ 
ric  m (3).  et  il  fait  mention  de  cela  ce  doute  ; car  ce  fut  l’une  dc‘s  clio^s 
‘ ^ Je  Wësalia 

^i533  C4).  Jans  le  procès  d’bdrësie  qu’on  lui  fit 

M.  Moreri  n’a  pas  étd  moins  fidèle  ^ ’479’  prœd'cauit  publivè  in 

dans  la  citation  du  père  Gaultier  ; de  fj^snone  C/iristi crucijixerunt 
car  il  est  sAr  que  ce  jésuite  (5)  a mis  e«m , guis  seit  an  funicuUs  ipsum  al- 
Johannes  estphalus  an  nombre  des  l'fiuuerunt , aut  clauis  crucifixerunt. 

hc'rctinues  du  XVI®.  sîèr.Ie  II  #»n  s C’est  ce  oii’on  lit  dmc  d i 


^utuinncs  tr  escpnaïus  an  nomore  des  , uui  clams  cruci/ixerunt 

he'rctiqucs  du  XVI».  siècle.  11  en  a fait  C’est  ce  qu’on  lit  dans  frire  Bernard" 
un  luthérien  convaincu  juridique-  Luxembourg  (7)  ; et  voici  ce  que 
ment  de  plusieurs  erreurs , par  sa  l’°"  trouve  dans  V/ixamen  ilJaàis- 
propre  confession,  environ  l’an  i533.  doctoris  Johannis  de  It'iesaliâ 

Il  cite  PrnCeùlus  ex  diernaido  Lu-  inséré  au  L’asciculus  Rerum  expeten- 
tzemhurgo.  Voyez  commentées  gens-  ‘{orum  et  fugiendarum , d’Orlhiiiniis 
là  se  copient  les  uns  les  autres , sans  Gratius.  yicesimo  guinto  ( inlerro- 
prendre  même  la  jieine  de  remonter  Çatus-)  an  prœdicauerit  publici  popu- 
au  deuxième  degré.  Ce  jésuite  s’arrè-  duhium  esse  an  Christus  fuisset  fu- 
ie à Pratéolus,  sans  consulter  l’au-  "'in*  cruci  alligiAus  aut  elaeis  af- 
teurcité  par  Pratéolus.  Jixus.  Falelur  se  dixisse,  guôd  non 

_ M.  Moréri  crre  ile  son  chef  en  dé-  inEvangelio  passionis  an 

bitant  que  son  prétendu  Jean  West-  rit  a^txus,  an/unibus;  crédit 


tamen  giioU  elaeis  (8). 

(B)  Un  imprimeur  gui  s'établit  h 
Loueainl  an  i4,5.  ] Éxaminons  ces 
paroles  de  Gabriel  Naiidé  : Le  pre- 
mter  de  ma  connaissant  e gui  se  ‘mêla 
de  l imprimerie  dans  les  Pays-Bas  fut 
un  -Johannes  de  IVestphalia  *,  leauel 
s établit  a Loueain  l'an  i4g5  . Je 
ait  donne  dans  le  panncaiî , puisque  son  labeur  parles  Afora- 

le  père  Théophile  Raynaud  , qui  ".■'''■dristottfq'.  On  ne  peut  point 
avait  tant  lu , y a donne.  Il  nous  dé-  P^r  1 Histoire  de  Deven- 

bite,  appuyé  sur  Pratéolus,  que  le  “*’>  T',  *’'*'**“ 'composée  ; car  en- 
luthérien  Jean  Westphalus  est  le  seul  J'”'®  ‘1“  J^  trouve  que  Richard  Pa- 
qui  ait  douté  que  Jésus-Christ  ait  été  °u  Pafracd  , natif  de  Cologne , 

...1.....1  A I»  — ■ - ri_  t A.  / .1..  et  imprimeur  à Deventer,  y publia 

Ve  Doctrinale  altum  , seu  Liber  Pa- 
rabolarum  Alani  metricè  descriplus. 


pliale  fut  ainsi  nommé  parce  qu’il 
était  de  Westphalie.  Les  deux  auteurs 
qu’il  cite  ne  font  point  cette  remar- 
que, et  je  suis  bien  sAr  qu’il  ne  l’a 
trouvée  nulle  part.  Pratéolus  a cru 
sans  raison  que  la  Westphalie  se  di- 
vise en  haute  et  basse.  Au  reste,  il 
ne  faut  ^oint  s’étonner  que  Moréri 
ait  donne  dans  le  panneau  , 


qui  ait  douté  que  an  etc 

cloué  à la  croix.  De  hdc  ( clavifixio- 


ne  ) nemo  dubitaeit , prtster  unum 
quendam  haud tlubiè  cùm  ea  effutiret, 
hilariorem,  è L-utheri  cauld , Johan- 
nem  W eslphalum  , ut  ex  eo  refert 
Pratéolus  eo  eerbo  arlie.  damnalo 
17  (6).  Voilà  deux  fautes,  i®.  Jean 
Westphalus  est  un  homme  imaginai- 
re ; a”,  supposé  qu’il  eAt  été  un  lu- 

(3)  Johamrt  dt-  rtalid  tuptrior» , dacior 
thcotogûo  prmiicant  seseularis  in  divKtiù  locis  , 
Hohemis  comtnunicnm  coajetnnaliu  fuit , et  eiut 
libri  comhusti  fuerunt  Woguntiitt  s'ub  FriJrmo 
imptratorr  tféuo,  Iternardus  Lutzemburgus , i/i 
Cslal.  llKrclirorutn. 

(4) .y®  parte  ainsi , paMr  ifue  je  n'ai  pu  tjue  la 

tnisierne  édition  de  roti  tipre , tjui  est  celle  de 
l'an  tSfj.  Je  crois  gu'il  parle  de  Jean  de  Wéaa^ 
lia  dans  les  précedentes;  mais  ie  n'en  suis  nu 
certain,  ' ” 

(5)  /n  Tabnlf  chronograpUicâ  , pag.  m.  7$;. 

(6)  Theopb.  Raynaud.,  de  Sligmat. , srct.  l , 

t ap.  K,  page  m.  to9.  ♦ 


(7)  Tn  Catf  logo  Harreticor. 
p^!i3^'“'  «•  f"8ic»dar. , 

I " a*'f  •’n’î*  ““S'™  *1“'  porte  une  date  et 
le  nom  de  J.  de  Wealphalio  e«  \c  P.  de  Crescetp- 
Uis  Opus  Commodorum  ruratinra,  Lourain  i4e< 
in-fnl'o;  ma,,  des  .4-3  Thierei  .Marlen,  piblfau 
a Alnat  le  .Ipeeu/noi  Conpersionis  Peeentor,,™  de 
Dynu  de  I.euwe,  ou  Uikcl.  Mal.  ai  Pou  can"!",. 

1 . ipie  beaiwoup  d ouvrage,  imprimé,  par  J.  de 
We.tpl.aiie  ne  portent  pa.  de  illite,  etMntp^ 
bablenwnl  anleneur.  a «lui  qui  e.l  datc^ de 
• 474.1  qoo  loua  I»  ouvrage,  de  Marlen.  Mut 
im|irimé.  avei-  le.  caractère,  de  J.  de  Wediiba- 

drà,”l‘e.“p*“'T‘'  ‘ P'"*"-’!"'!'  • pu  .'éliblir  ' 
dan.  le.  Paya-Ba.  avant  Marlen,.  dn  peut  au 
r«tc , .nr  Ç»  deux  innmmenr.  , eon.ulter  le  Die- 
uonnaire  hibUogrupKi,,ue  choisi , de  U Senia 
&ntander , I , .^3  cl  3ao  ; ain,.i  que  rOe.^ine  de 
1/mpmnene,  pnrLambinet,  «coude  Ællion 
1810,  tl,  4 et  ,uiv. 

(9)  Naudé  , Addition,  à nii.Uiire  de  Luui.  XI 
pag.  3o<). 
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l’an  i44d  ( 'o)  , on  n’oserait  le  croire, 
▼U  que  ce  livre  est  le  douzième  dans 
la  liste  que  Révius  donne  des  ouvra- 
ges imprimés  par  ce  Pafroed.  Les 
deux  premiers  livres  de  cette  liste 
n’opt  point  de  date;  le  troisième  a 
celle  de  }’an  i477;  le  quatrième,  qui 
est  la  Légende  dorée,  a celle  de  1 479  » 
les  suivans,  jusqu’à  l’onzième,  ont 
leurs  dates  depuis  1480  jusqu’à  i494- 
Quelle  apparence  doue  que  le  dou- 
zième soit  de  l’an  i449*  C’ost  sans 
doute  une  faute  d’impression. 

(10)  ïTcviiis,  Histor,  DaventrienJ. , png.  i44- 

WESTPHALE  (Joachim),  en 
latin  IVestphalus  , ministre  lu- 
thérien au  XVI'.  siècle,  naquit 
à Hambourg  (A),  l’an  i5io.  Il 
y régenta  la  seconde  classe  au 
collège  de  Saint-Jean  , après  quoi 
il  y bit  ministre  de  l’eglise  de 
Sainte-Catherine,  depuis  l’an 
i54<  » jusques  en  l’année  1571  , 
(B),  Depuis  ce  temps-là  jusques 
au  16  de  janvier  1674)  qui  fut 
celui  de  sa  mort,  il  y fut  surin- 
tendant des  églises.  Les  ministres 
de  Hambourg  étaient  dans  une 
grande  discorde  : les  uns  étaient 
luthériens  mitigés , les  autres 
luthériens  rigides.  Westphale  fut 
le  plus  ardent  parmi  ces  derniei^ 
(a).  Il  était  d’une  violence  qu’on 
pourrait  nommer  brutale  (C). 
Les  luthériens  avouent  eux-mê- 
mes qu’il  y avait  de  l’excès  dans 
sa  manière  d’agir  (D).  Calvin  ac- 
commoda assez  bien  son  style  à 
celui  de  cet  adversaire,  quand  il 
écrivit  contre  lui  (^);  mais  on 
prétend  qu’il  ne  lui  a pas  repro- 
ché d’être  ivrogne  (E).  Bèze  trou- 
ve fort  étrange , et  avec  raison  , 
que  Westphale  eût  publié  que  la 
mère  de  Calvin  avait  été  la  con- 

(4)  Ex  MoUcro  , Isag.  ad  Histor.  Gherso- 
nes.  Cimbr. , pag.  679.  Zclotarum  Hambur* 
gensium  Primiceriu*  , dit-il^ 

(4)  Voyti  la  remarque  (E).  j 


cubine  d’un  prêtre  (F).  Il  réfuta 
fortement  cette  calomnie.  11 
n’est  pas  vrai , comme  quelques- 
uns  le  disent,  que  ce  docteur  ' 
luthérien  soit  l’inventeur  de  l’u-^ 
biquité  (G).  Pour  juger  de  son 
caractère,  il  sufHt  de  se  sou- 
venir qu’il  se  moquait  de  tous 
les  martyrs  protestaus  qui  ne 
croyaient  pas  l’impanation  (H). 
Les  argumens  qu’il  employa  une 
fois  contre  des  ministres  de  la 
confession  de  Genève  sont  ridi- 
cules (I)._  , 

Je  n’ai  pas  dit  qu’on  lui  re- 
proche d’avoir  loué  comme  un 
acte  très-chrétien  l’intolérance 
que  les  réformés  bannis  d’Angle- 
terre éprouvèrent  si  durement  • 
en  Allemagne  (K),  jy  , 

(A)  Il  naquit  h Hambourg.  ] Ceux 
qui  disent  qu’il  fut  appelé  Westpfaa- 
bis  à cause  qu’il  était  né  dans  la 
Westphalie  se  trompent.  M.  Morérj 
débite  cette  fausseté  ; il  l’avait  prise 
de  M.  Teissier  (i),  qui  la  tenait  d’un 
luthérien  allemand,  je  veux  dire  de 
Quenstedt,  comme  il  paraît  par  sa  ci- 
tation (3).  .U.  Mollérus,  en  critiquant 
M.  Teissier  là-dessus,  épargne  Quen- 
stedt  (3). 

(B)  Depuis  l’an  iSji  jusqu'en  l’ an- 
née 1571.3  M.  de  Seckendorf  (4)  rap- 
porte que  AVestphale  fut  appelé  de 
VVirteniberg  à Hambourg,  l’an  i54a, 
pour  succéder  à Kempius  dans  la 
charge  de  pasteur  de  l’église  de  Saiu- 
Ic-Catherinc  , et  qu’ensuite  il  succe’- 
da  à .Upinus  dans  la  charge  de  surin- 
tendant. M.  Mollérus  (5)  me  paraît 
plus  digne  de  foi , qui  met  le  com- 
mencement du  ministère  à l’an  i54i, 
et  celui  de  la  surintendance  à l’an 
157t.  Etait-ce  succéder  à Æpinus,qui 
mourut  l’an  i553  (C)? 

(t)  Addition»  aux  Elogo»  de  M.  rie  Tbou,  /r«. 

(a)  Ilciie  Qa«»t.  de  Patr.  illnstr.  Viror. 

(3)  Mollcr.  Nagoge  ad  Histor.  Chersonesi  Cim- 

bricee , part.  S^g. 

(4)  Histor.  Lulberan. , lib.  pag.  a45 , 
ttra  i. 

( 5)  Vbi  tuprk , pag.  Sjg. 

^ Identq  ibififin. 
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(C)  Il  était  d’une  uioîence  qu*on  7u</tce,pcrraagninomini8adversarios, 

i}Ourv<iit  nommer  brutale.  Les  theo-  tjuos  scriptis  provocabat,  adeptus. 
ogiens  de  la  confession  de  Genève  /^elus  illius,et  summa^inimpu^nan- 
ne  lui  épargnèrent  point  cet  éloge.  <Us  calrinianis , crypto-calrinianis  , 
11  y en  eut  un  uui  dit  qu'il  ferait  synergistis ^ adiaphoristis  y rnajorislis^ 
mieux  de  panser  (les  bêtes  de  somme,  atque  heterodoxis  aUis,  uehemenlia  , 


<|uc  d'administrer  les  sacrcmens. 
« H.  BulUns^erus  hominem  ilium  uo- 
» cat  verè  Westphalum,  idest  cras- 
1»  sum.  Theod.  auUtn  Bibliandcr  \\o^ 
minem  ineptum  et  importunum  , 


ikeotogis  etiam  aliqnot  yviiWa#;  luûte^ 
raniSy  et  in  his  Sim.  SulceiVy  pt'of. 
Basileensi  (^) , in  excessu  visa  pec^ 
cat'Cy  plutimis  in  Germanid  certami- 
nibus  sacris  ucl  ansam  prcebuityuel 


» qui  rectiùs  in  agrb  farragincs  ju-  fomitem  suppediiauii. 

» mentis  colligcretac  misceret,quàm  (E)  Qu’il  ne  lui  a pas  reproché 
» sacrosancta  mysteria  unionis  ac  fi-  d’éire  un  iui'ogne.‘\  La  preuve  que 
a dei  ebristianæ  , et  salutis  liumanæ  J*en  vais  donner  nous  apprendra  que 
» sacramenta  traclaret(7).  » Diblian-  WcstpbaleaccusaitCalvindcglouton- 


der  faisait  allusion  à un  livre  que 
Westnbale  avait^  publié  l'an  i55a  , 
sous  U’  titre  de  Farrago  confusanea- 
rum  et  inter  se  dissidentium  de  S. 
cœnd  opinionum  , ex  Sacramenta- 
nomw  tibris  contesta.  On  croit  <[ue 
ce  livre  ralluma  ^a  guerre  sacramen- 
taîre,  qui  semblait  éteinte  depuis  la 
mort  de  Luther  (Ô).  Belli  eucharistici 
Lutheri  obitu  sopiti  acriiis  denuo  in~ 
staurandi  classicum  A.,  i55>  ipsum 
cecinisse , editd  aduersiis  Calrinum 
Farragine  confusaocarum  , etc. , c 
Pontificis  (^*)  Laur.  Surius.,  ex  Cal~ 


nerie.  Usas  est  aliqnoties  Caluinus  , 
carnalem  edendi  modum  oppugnans 
ab  absurdo  , uocahulis  roracitatis  et 
ingurgitationis.  Quid  tu  ad  hn*c 
f^f^estphale  ? Admodùm , inquis,  reli- 
giosè  et  reverenter  loquitur  Calvi- 
nus,  ex  crudo  suo  stomacho  crue- 
tans  voracitatem  et  iogurgitationem. 
Bfempè  Calrinumhefiè  ndstiy  ut  W- 
deo  : quem  tota  luxe  ciuitas  testari 
potest  tam  pan-am^ui  rationcm  /m- 
bere  in  cibo  et  potUy  ut  in  eo  interdàm 
amicis  non’  leuiter  peccare  ridealur. 
Quum  te  de  temulentid  reprehensum 


rinianis  j.Sleidanus  {*^)J.Stur-  à Calrino  œgtv  pntereris  y respondit 
mius  {*^)yCasp.  Peucerus  FauL  Calrinus  id  <juod  res  est,  sese  de 
LarateruSy  et  (*•)  Ftiul.  Ilospinianns  spiritUs  < 


temulentid  loquutum;  et  cur 
uno  ore  clamitant.  L'auteur  que  je  ad  islam  uerhorum  asperitatem  adac^ 
cite  ( 9 )‘  rapporte  ce  mi'Alting  et  co^iosèr/ec/urdMif  (i  r).  Mais 

Hüornbeek  ont  dit  tle  Westphalc  : voyons  ce  que  Calvin  mémo  avait 
« Ab  Henr.  Altingo\.\xiheraims  ac^  répondu,  et  donnons  l’iiistoire  de 
w cçnsetur  iromoderatis  , furiosis,  et  son  démêlé. 

^ blasphemis,  ab  Uoornbeckio  au-  Le  malentendu  sur  la  doctrine 
» tem  animi  injlati  et  aéroyidpunùt  de  l'eucharistie  dura  quelque  temps 
>*  insimulatur,  P -â. 

(D)  Qu  il  y avait  de  l’excès  dans 
sa  manière  d’agir.’]  Citons  encore  M. 

Mollérus  (lo).  Theologns  celebris  qui- 
dent  y sed  faniam  Joach.  Fagetio 


entre  l’église  de  Zurich  et  Calvin , 
mais  il  cessa  l'an  i54q.  On  convint 
d'un  traité  de  paix  qui  contenait 
XXVI  articles,  et  qui  fut  nommé 
Consensio  mutua  in  re  sacramenta- 


(7)  r.Um.  ihiJ.n,,pag.  58..  7Î  du,  la  Uttr.  'V'  luthériens  rigides  fi.rent 

Liy  et  XX/ff  du  Beeufit  {UGthhimA.  J’ai  CDoques  de  cet  accord , et  l’atta- 


vfrifi/  qu’il  dut  bien. 

{8)  MoHcnii,  ibùLtm,  pag.  58o. 


querent  par  plusieurs  libelles;  ce  fut 

à cette  occasion  que  Westphalc  pu- 
( Jin  Comm.  htsutneo,  aJ  ann.  i563.p.üo4.  i i*  i i>  t i * ♦ * i 

D^^f>-^Cum,nent.<UStai.retig.étrdp.,  le  Iivrc  dont  on  a PU  Voir  le 

pof.  m.  -8o.  litre  dans  la  remarque  (C).  Calvin 

( 5)  tn  Anti-Pappo  secundo^  pAg.  118,  139,  se  mit  obligé  de  réprimer  toutes  ces 

criailleries  eiipubliantune  exposition 


tari»,  apud  Schlusselh.  , t.  3 2’heol.  Calv.  , p. 
jÿ3. 

fn  tfinL  Sacram. , pag.  1 19. 

("®)  In  dédie,  Coneordi»  Jiscordit. 

(9)  Mol  1er. , ibidem,  pag.  58 1. 

(10)  Uiitem,  pag.  570. 

f Bt  Prteddaaeis Ut  Ovbehabitabiiifp,  iC3. 


(*)  Tn  epist.  ad  Joh.  Marbachiwn  A.  i558 
teripide.  Joli.  Fectiüi  supptem.  //.  E.  tee.  Xyi, 
P,  II,  n.  63  , p<*§.  8i. 

(il)  Be»*  , de  CtBoa  Domini , conlra  WcstpBa- 
lum , gper, , tom.  I,  pag.  sS". 

(11)  roj’ft  te  eolumt  des  Opusculet  de  Gitvin, 
pag.  m.  ^5i. 
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Je  son  concorJut.  C’est  ce  qu’il  lit 
i’an  i554f  par  un  petit  livre  où  il 
frappa  rudement  Wcstphale  sans  le 
nommer.  Il  n’eut  pas  le  m<^me  mcna- 
gement  deux  ans  après,  lorsqu’il  ré- 
futa (i3)  la  réponse  de  cet  adversaire, 
ni  l’an  t55^,  lorsqu’il  lui  adressa  un 
nouvel  écrit;  car  il  le  nomma  dans 
l’un  et  dans  l’autre  de  ces  deux  ou- 
vrages. Il  l’abandonna  ensuite  à son 
sens  réprouvé , et  il  lui  en  lit  la  me- 
nace dans  le  titre  du  dernier  écrit 
(i4)*  Voyons  le  fondement  de  la 
plainte  concernant  l’ivrognerie.  In- 
tlocti  et  ternulenti  homines  dum  sa- 
t vamenlariurn  bellum  instaurant  , 
priniis  lihrornm  paginis  audacter  jac’ 
tant  pro  totu  Sa.xoniti  et  t^icinis  regio- 
nihus  se  pugnat'e»  Celte  période  (i5) 
de  Calvin  engagea  Wcstphale  à se 
plaindre  qu’on  lui  reprochait  , à 
lui  en  particulier , et  aux  Alle- 
mands en  général , le  vice  d’ivro- 
gnerie. Calvin  répondit  qu’il  n’avait 
nullement  parlé  de  l’ivrognerie  de 
vin , mais  d’une  autre  ivrognerie 
métaphorique  dopt  le  prophète  Isaïe 
a fait  mention.  Quia  forte  ueritus 
est , ne  si  solus  ipse  Ingsus  foret , pau- 
cos  inveniret  prit^ati  dohris  socios , 
totamgentem  suamad  commune  prœ- 
lium  incitai , ac  si  Germanis  omnibus 
vntgalum  tcmulenliœ  probrum  à me 
objectum  foi'et.  Si  itaessetyne  ipse 
quidem  mihi  %*ellem  ignosci>  Sed  no~ 
tanda  est  quam  mox  addit  probatio. 
C'rimine  hoc , inquit  , semel  atque 
iteriim  me  perstringit.  Qudsi  verb  si 
bibulus'est , sine  compotoribus  ine- 
briati  nequeat.  Quanquitm  ne  hic  de 
nihilo  unxius  sit , seiat  non  indictum 
fuisse  prœlium  suis  pocuUs , sciât  de 
nliii  temulentid  me  loquuium  esse  y 
tjunm  ptxtpheta  Isaias  diett  non  esse 
a utno  (ib).  Il  renouvela  cette  apolo- 
gie à la  lin  de  son  dernier  averlisse- 
ment.  estpiiaium  alicubi  hominem 

temulentum  vocarc  conûgerat , non 
ut  bibacitatem  illi  objiceremy  sicuti 

(i3)  Ceiu  réfutation  a pouriitre  rSccumlsDe- 
frusio  pia*  el  ortliu<loxae  de  Sarrameatis  fidei, 
advenofl  Jaachimi  Wci<tpluili  ralaainiaa. 

(*4)  t^Iticna  admonitio  JoLanuû  Calvini  ad 
J'tacliiaiuiu  WntpbalufD  , cui  aist  obt^np^ret,  eo 
niodo  ImbciMluc  rrit  , qao  pertiaarea  hit- 

rrticos  Labcri  jiibet  Pati)a«. 

(i5)  l.lle  r.ii  a la  page  ^56  tlu  volume  Je  ses 
Opu't^Ie»,  # 

Il  Dcfcnt.  de  Saframcalia , cof 
:<a.  Tractai.  Theoloÿ.  ^ 


intefpretatus  sum:  sed  qualiter  pro- 
pheta  ebrios  esse  dicil , et  non  h rinOy 
qui  stupore  percussif  aut  t*ertigine 
correptiy  a sanâ  mente  exciderunt. 
Quoa  privaüm  de  uno  homine  dictant 
est  y ad  totam  gentem  trahi  cœcœ 
profecto  temulentiœ  est  (17).  Je  crois 
qu’un  tel  éclaircissement  ne  contenta 
point  Westphale,  et  en  elTct  cela 
laisse  de  grands  soupçons,  et  l’on 
voit  très-bien  que  Calvin  mesure  de 
telle  sorte  ses  paroles  , qu’il  n’est  pas 
filché  qu’on  croie  qu’il  eût  eu  raison 
de  reprocher  ce  défaut  ù son  adver- 
saire , quoiqu’il  proteste  qu’il  lui 
faisait  la  guerre  d’un  autre  vice.  11 
ne  nie  point  qu’il  ne  l’ait  traité  du- 
rement , mais  il  soutient  que  son 
aigreur  était  légitime,  et  il  la^stiUc 
par  l’exemple  ue  Dieu.  Sicubi  rehe- 
mentiUs  in  eum  inuehary  pro  uesird 
prudentid  et  œqnitatCy  quibus  me 

stimulis  adegerit  expendite 

Quid  mihi  hic  residuum  fuit  y nisi  ut 
malo  nodo  aptarem  durum  cuneum , 
ne  sibi  in  sud  uecordid  nimis  place- 
ret  ? Equidem  si  homines  istos  mol- 
lire  possc  spes  esset , non  recusarem 
demissus  ac  supplex  ccclesiœ  pacem 
redimere.  Sed  qub  feratur  ipsornm 
uiolcntiay  omnibus  satis  notum  est. 
llaque  meam  in  istd  duritie  trac- 
tandd  austeritatem  , (*)  Dei  quoque 
exemplum  excusât  y qui  se  pronuntiat 
non  modo  inclcfncntius  acturum  cum 
prœfractisy  sed  contra  eos prœfractum 
fore  (i8).  C’est-à-dire,  selon  l’édition 
française  de  cet  ouvrage  de  Calvin  ; 
» S’il  y a quelques  endroits  où  je  le 
» poursuy  un  peu  rudement  et  usant 
» de  termes  aspres , vous  plaira 
» scion  vostre  prudence  et  discrétion 
» équitable  considérer  quels  aiguil- 
lé Ions  il  avoit  poinctez  contre  moy 
» pour  m’y  contraindre,  w , . . Que 
>»  pouvoy-je  faire  autre  chose  là-ues- 
« sus , sinon  comme  porte  le  prover- 
» he,  à rude  asne  rude  asnier,  à fin 
» qu'il  ne  se  pieust  par  trop  en  sa 
w forcenerie?  Pour  vray  s’il  y avoit 
» espcrance  que  telles  gens  se  peus- 
li^cnt  adoucir  , je  ne  refuseroy 

(17)  idem,  Admonit.  nltima,  pag.  839 
voUtm. 

n Psat.  ïB. 

(t8)  TJem,  II  Drfeniione,  cirra  pag,  m. 
7G5.  Poyet  aussi  le  commencement  Je  l'uliiwa 
Admooitlo,  vît  tl  Jit  ! Quiacom  duro  ri  ur.rfrao- 
tu  capite  Det;obum  cral,  ao  noD  licercdhuluiu 
aoduai  duro  ruoco  rctuoderc? 
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» tmiiit  ilü  me  deiiicLlrc  jusques  à 
» les  stmplier  liuiiihleinent , pour 
» raclieftr  paix  en  Teglisc.  Mais  cha- 
» cun  void  bien  où  tend  leur  impe- 
» tuosité  extravagante.  Ainsi  si  je 
» suis  rigoureux  en  maniant  des  gens 
M siestranges  et  obstinez,  j’ay  encore 
M pour  mon  excuse  l’exemple  de 
n Dieu,  qui  prononce  non  seulement 
>»  fpi’il  ira  sans  douceur  contre  les 
» revesclies , mais  aussi  qu’il  leur 
« «^a  revcsche  (19).  » 

(F)  Il  publia  que  la  mère  de  Caluin 
twait  etv  ta  concubine  d'Olin  prvtre.  3 
Un  peu  apr«^s  les  paroles  de  Théo- 
dore de  hèze  que  j'ai  eitees  on  voit 
celles-ci.  Quid  amplius?  Ingcrit , 
inquiSf  Calvinus  «occs  aurihus  et 
oculis,  merelriril>iis  convenieiiles  : 
({lias  fortassè  didicit  à maire  sud 
pontUicii  sacriüculi  concubini).  Ita~ 
ne  t'ert)  nugator?  honestissimam  tna^ 
trônant  jam  olim  dejunctam , et  ejus 
lùri  matrent  , eut  quantum  debeat 
christiana  ecclesia  toi  susccpli  labo- 
t'es  lestantuv  f et  ffratioribus  futuris 
posleris  (ut  cor^do)  lestabuntur  ^ luis 
t*erè  mereiriciis  probris  ajjîcere  m«- 
luisù  quant  ammo  tuo  morem  non 
gerere?  Sed  continebo  ipse  me  9 et 
quid  nos  potiiis  quant  quid  te  deceat , 
spectabo.  Oalyinum  et  honesto  loco 
cl  intefferrintœ  famœ  parentibus  ««- 
tum , et  in  nobilissimd  faniilid  a pue” 
ritid  educatum  si  testibus  probare 
opovteretf  nos  unum  aliqiiem  testent , 
sed  intégrant  ciuitatem  IVoviodunen- 
seni  citare  possumus.  Itaque  de  hoc 
rej'ntamlo  conritio  niininiè  laboramus. 

(G)  Il  nest  par  rrai  qu  ....  il  soit 
V inventeur  de  V ubiquités  3 George 
llornius  assure  cela,  mai&.M.MoU(^rus 
le  rcTutc  par  le  témoignage  d’Hospi- 
«ien  , qui  reconnaît  que  wcslphalc 
et  ilësliusius,  bons  luthériens  d’ail- 
leurs,comhaltaientle  nouveau  dogme 
de  l’iibiquitë  que  Brentius  et  Smide- 
liii  * mettaient  en  avant  (ao).  M.  de 
Meaux  s’est  donc  trompe , quand  il  a 

(k))  OpuACulei» de  Calvin , pas.  ira?.  etUtion 
th  1611. 

* " LrcUi'c  remarque  que  Smldrlin  fui  bu  Pioo 
veilleur  ou  l’un  dev  jiremirr>  défenseur»  de  la 
}»r^ure  réelle  de  Jé*u**Cliri»i,  fondée  sur  Tubi- 
quilé. 

(ao)  Geor^ius  Ilorniu»  ( ffitt,  ecclfs. , /»«#,'.  m- 
eum  itideui  debaerhalurua  more  suo 
intpr|it , et  primum  ubiqiiilaltii  auetorrm  fui^kC 
uugatur  . i|»»e  Ho»piDiann  ( in  de/tic.  ConeoitUte 
dixeordts)  invito,  qui  novum  Brrntii  et  Smid^lini 
de  ubiijuitaU  delirium^  Westphalo  atque 


dit  dans  son  Histoire  des  V’ariatioos 
('ii)y  sous  l’année  i55d,  que  La  gran- 
de affaire  du  temps , parmi  les  lutlu” 
riens  ffut  celle  de  Vubiquitê  (pie  /#' CAf- 
phale  i Jacques  André  Smidelin  , 
David  Chytré,  et  Us  autres  établis- 
saient de  toutes  Uurs  forces 

,(H)  Il  se  moquait  de  tous  les 
martYrs  prolesians  qui  ne  croyaient 
pas  V impanation.  Béze  le  relance 

bi-dcssus  d’une  terrible  manière.  Ih 
tuant  pietatem  orbi  testeris  , in  mar- 
tyres jocaris  qui  apttd  Gallos  et  alias 
gentes  quotidiè  crudelissimam  et 
ignominiosissimant  mortem  perpcUun' 
tur.  JLxtant  enim  eorum  aliquot  con- 
fessioneSf  quœ  tibi  non  satisfaciunt". 
Atqne  ut  tibi  non  satisfacianly  an 
ideo  digni  erant  quibus  etiarn  mor- 
titis  insultares  ? Nam  certè pro  Christi 
nomine  ingressi  sunt  fiamntas  quas 
haiA  salis  scio  an  tu  vel  uno  digito 
velles  attingere.  Qubd  si  negotium 
cœnœ  Domini  nonnisi  ex  parte 
cognovei'unt  {demus  enini  id  JV^es- 
phaloy  ac  ne  nobis  quident  singula 
eorum  dicta  ac  facta  satisfaciunt)  an 
idcirco  non  fuerunt  victimœ  Deo  gra- 
tœ  ^ quum  ad  extremum  usque  tiali- 
tum  onmes  idolomanias  sint  execrutiy 
et  Cluistuni  ut  verunt  F'ilitim  Dei  et 
unicuni  nostram  per  fidern  ptal>T»y 
sint  amplexi  (aa)?  Conférez  avec  ceci 
Farticle  Huttéros  (i3). 

(1)  Les  argumens  quil  employa 
sont  ridicules.}  Lascus  et  Micronius, 
pasteurs  de  l’église  flamande  de  Lon- 
dres, ayant  été  contraints  de  (quitter 
ce  pay$d«i  , lilchcrent  de  s’établir 
avec  lcur.<i  brebis  dans  les  états  de  sa 
majesté'  danoise  (a4)>  Ucs  luthériens 
s’y  opposèrent,  et  leur  refusèrent 
meme  pendant  quelque  temps  une 
conférence  amiable.  Ils  dirent  qu’elle 
n’était  pointnécessaire,  puis({ue  le  roi 

Hfithutio  , int»r  luthf^ranot  iptosy  ait  , im- 
piqi^nalum.  HolUruji , in  lüagog.  «d  Ifitl.  Citer- 
MO.  Cimbr.  ,j>nrt.  Ill,  pof’.  58i. 

(ai)  T.tv,  /,  /u//n*37. 

* Joljf , malgré  re  que  dit  I.cdrtrc  dau»  U note 
que  j'ai  extraite  , reproche  à Bayle  do  ne  censu- 
rer Bosnuel  que  »ur  le  témolg^nage  d'Ilo«pinien. 

(aa)  Bcaa , Operiw  tom,  7,  peg.  ai5. 

(a3)  Brmaniue  (1^. 

(ajJ)  iroui'erf^nni  Ifospinien  , lüsl.  Sa- 

rram. , parL  It , folio  aa4  et  le^.  , t'oooajion  et 
tes  suites  tle  ceci.  .V.  Samuel  André  , /’Oj/iiaieu»" 
en  iti/ulo^ie  à .^far/JOU/^ , en  parle  dans  son 
Fpiatota  gratulatoriâ  cl  apologeiiea , imprimée 
Vatt  itipo  contre  la  Dania  Ortbodoxa , Cdelis,  et 
|>aeifica  de  M,  Maaiu  • , projesseur  en  ihevlogte  t* 
Copenhague. 


.-ai 


552  WESTPHALE 

ni  dix  uVtaient  nullement  en  iloute 
de  la  vérité  des  dogmes  établis  dans 
le  Paneinarck.  Enfin  ils  eurent  la 
condescendance  de  conférer,  et  re- 
présentèrent ejuc  les  calvinistes  j-c- 
jetaiept  les  textes  les  plus  évideiis 
de  l’Ecriture;  car  qu’y  a-t-il  de  plus 
clair  que  ces  paroles,  ceci  est  mon 
corps 'Outre  cela  . dirent-ils  vmta 


faute  ; songez  que  vous  avez  été  con- 
“amnés  par  une  diète  d’Augsboiirg 
(üo).  Ai  ifubia  atlHuc  essei  nostra  tloc~ 
trina,  $rauitcr pecciîsset  senatus  nos- 
ter,  et  serenissimus  JJanicB  qui 
aauersüm  uos  décréta  lulerunt 
Contra  vestram  tloctrinam  comitiis 
Auguitanis  pronunciatiim  est  (an). 

nlirrnniita  ma  Mes-.... i. 


eornsJ  Outre  éel,  î’.  , ’i  ^ugusiams  pronunciatum  est  (an). 

s"aVonneT  Luther ,'niïes ’égirses  dr^q^W^dT Ulfa^fÛmfnsTi’p^^^ 

k coSord’AÎrgT^^^  r^8rVora"ons^cfnl'Peu^^^^^^^ 
rn’er  roiuTSmH  t^rvïr"l^  ^v^T"*  T 

jiominante  dan,  le  Danemarc^k.  On  Sri’autorUé  "eV  ^ cUvert  r Te^ 

l’éTarooLt  ^““”J«=‘’‘>‘î-ersaire  en  crime 

«était  point,  ou  ce  que  Luther  avait  Osez-vous  dire  que  le  maeistrat  de 
enseigne,  ou  ce  que  le  royaume  de  Hambourg  et  la  rour  de  Danemarck, 

qui  vous  condamnent,  commettent 
une  injustice?  Si  Weslphale  se  fût 
souvenu  , .avec  quelque  usage  de  sa 
raison , qu’il  y avait  uien  des  papistes 
au  monde,  eût-i]  parle  de  la  sorte? 
(K)  On  lut  reproc/ied'ai'oir  loué.... 


0-7  -«w  vftiv.  »v  avjauuic  UC 

Danemarck  avait  approuvé,  mais  la 
parole  de  Dieu.  Celle  réponse  et  plu- 
sieurs autres  semblables  furent  inu- 
tiles aux  réfugiés  flamands.  On  les 
contraignit  de  se  retirer  hors  du 
royaume  au  milieu  de  l’iiiver  (aS). 


comme  un  argument  invincible  , le  du  traft”iS^énr  qu’on  1^^^^^ 


Hiles  ont  condamne  le  dugnie  de 
iZuingle,  disait-il,  il  est  donc  faux, 
* r le  faut  donc  rejeter.  Micronius 
répondit  nue  si  l’on  devait  juger  de 
la  vérité  d’un  dogme  par  le  consente- 
ment des  églises,  la  cause  du  pape 
serait  triomphante.  Weslpliale  rc 

pllffll.')  ftlIP  1 A6  (vnlicAO  -'s-:... 

J’i 


J st  lJU  fl9  eu 

donnèrent  sc  peut  voir,  non-seule* 
ment  dans  les  livres  d’Utcnhoviiis  , 
et  de  Lasco , et  de  Micronius,  mais 
aussi  dans  les  repenses  qui  furent 
faites  à notre  Westpliale  l’an  i555  et 
apres  (3o).  On  cite  aussi  (3i)  la  pre- 

point  attaclme  à ccrMiL'^^r  l'assage  mu  nous  apprendra  que  rien 

qidiî  a point  d’cVbU^  dcsaeri-able  dais  cette 

1 • y point  d eglise  qui  ne  nersi^cution  om»  !l#*  v/iî**  r..* 


fiu’il  n’v  a i>oint  acsagrcanie  dans  cette 

tliitBCA  ^ point  d eglise  qui  ne  persécution  que  de  voir  nu’ellc  fut 

CÙ  d’ac^o^i'T™^^“,*  '''''7‘^^^  P»l>liquemcnt,et  s2rcelaon 

pas  que  1 église  ilc  Jcsus-Cbrist  peut 
se  tromper,  mais  que  l’église  du  pape 

sur 


■ ««■ i église  du  pape 

peut.  Micronius  iiisista  toujours 
la  ma.ximc  que  l’Ecriture  Sainte 


le.  JVon  meminerunt  ilU  fratrvs  , 
Otûdnnin  sit  illuti  pnstornle  fst^VfKTet- 
fil»?  *ai  np'ira.im  Je  quo  apostol.  aJ, 
llebr.  cap.  5.  a.  Qui  in  tanta  cœli 
inclementid , inter  tôt  hostes , nostros 


est  la  seule  règ  e de  h foi  • c^  m i • f , noslnos 

«’empècba  Pas  Westphalo  de  lui  rë'! 

pondre.  11  « ensuivrait  de  vos  raisons  (»6)  Tire  ét  la  XXl^^  lettre  de  Vossig», 

que  sa  m.-i|esté  danoise,  elle  sénat  , 

do  notre  viilc,  qui  ont  décrété  con-  (’J)  V«.n., , ,»,*m , c»t. 

tre  vous,  auraieut  fait  une  grande 


tre  vous , 

(»*)  Vorn  U,  Alla  de  la  Cenf;rcnce  de  Col- 
dineen  , Jeap  Uieobpriua,  apcirp  d. 

I eglise  flamand,  fugiliee.  Vossiua  en  rappoele 


arguinentis Jacilè  omnes  fieerit 

papa.  Ibidem. 

(29)  Dant  la  remanjtu-  (I)  dr  crt  article. 

(30)  Et  ronifii  qui  docti  et  acriter  r*iponi/mi/i4 
nitmum  fuit  ^uprctibus  imiulgenU  Joachitno 
” fstphalo  ttnnu  tSS5  et  deinceps,  Lud.  Ccr.  i, 
Renetiàr,  ubi  injrà. 

(31)  Idem . iHdem. 


4k 
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finibus  ejeceriini , et  ne  quUlem  illuil  ciner  qu’il  se  maria  pendant  qu’il 

Jacobi  c.  •i.  V.  ib  (quodvel  in  ipsos  K.* r,  -i  > .* 

reprobos  caiiU)  , illis  apprecabantur  Protestant  ; mais  il  n est  pas 
ahite  cura  pace,  calcscite , et  satura-  Vrai  qu  il  ait  eu  successivement 
mini,  t>ix  ac  ne  l'ix  quùlem  illis  dan-  plusieurs  femmes  (A).  II  s’en  tint 
firiT»*!*  Tcî  rupifrittet  crude-  J jes  premières  noces  , quoiqu’il 
(lier  us  t/ti'identes  Tce  iTtTM^iidC  TUf  r*  * ^ j » i»  ^ * . 

i-^Xit-Sedhocimprimis  nostris  dis-  f“t  persuade  que  I on  ne  peut 
plicuit,  istius  àieuriurU!  aiictores  et  "1  bien  vivre  m bien  mourir 
sibihâc  in  re fuisse  gralulatos  et  re-  dans  le  célibat  (c)  : et  il  semble 
pelisse  postmodiim  qui  illud faetum  que  , même  pendant  <iu’il  fut  lii- 
lanquam  prteclarum,  Deo  gratum,  • • -i  -,  * - , 

regibiis  et  nmgistradus  d,gnum,pu-  tberien  , il  trouvait  mauvaise  la 
blicè  ausifuei-untjUfendere;  et  ini-  bigamie.  Ce  fut  à Tâge  de  trente 
petrdrunt  a rege  Daniœ  et  atiis , ut  OU  de  trente  et  un  ans  qu*il  em- 
ne  nostri  odiosè  dicii  sacramentarii , brassa  la  religion  protestante  (1$). 
in  Oamd , /ïamburgty  et  in  alus  ma-  n i • » ° * i»  » i* 
ritimis  urbibus , uethospitio  excipe-  ^ J ‘•!''tnt  pasteur  d une  eglise 
rentur.  f'idelib.V! estpha\i  de  Cœnd  dont  il  dit  qu’on  l’arracha  par 
Domini  ex  Augustine , ad  an.  i555  une  cruelle  persécution.  Justus 
(3a).  Celui  qui  parle  de  la  sorte  était  Jonas  fut  un  de  ses  plus  ardens 
ministre  et  professeur  en  tlieolocic  à ■ t t 

Bréda  l’an  i65i , lorsqu’il  y fit  rcim-  anlagonistes  ; mais  Luther  , au 

iirimer  l’ouvrage  qu’il  accompagna  Contraire,  écrivit  en  sa  faveur 
le  quelques  notes , et  dont  j’ai  parle  et  dissipa  les  tempêtes  dont  on 
ai  eurs  (33).  l’avait  agité  par  quelques  accu- 

(3j)  i»iio».Ger.rdu>à  ntnr»«e , Not.  in  Apo-  sations  UC  crinic  d’état  (<f).  On 
locet.  Rerortnat.  in  Dclgio  fcdcs.  epixt.,  DAf.  8().  i . ' • ‘ 

(33) Da,u  U T,mar.,ue  (E) * farücUUsM-  prctend  qu6 son  relour  au  giron 
tusatvs,  lom.  yii,  puÿ.  s»i.  Ju  catliolicisme  oe  lui  procura 

WICÉLlüS(GEoncE%assezbon  que  fort  lentement  le  grade  qu’il 
théologienduXVI'. siècle, naquit  méritait.  Il  essuyaplusieursdis- 
à Fulde  l’an  i5oi.  11  entra  de  bon-  grâces  avant  que  de  pouvoir  être 
ne  heure  dans  un  couvent  (a),inais  simplecuré;  enfin  il  fut  conseiller 
il  n’y  demeura  guère  ; et  non-seu-  des  empereurs  Ferdinand  et  Maxi- 
lenieiit  il  renonça  à la  vie  mo-  milieu.  Le  principal  caractère  de 
iiastique,  il  renonça  aussi  à la 

catholicité  , pour  se  faire  luthé—  (r)  Uxoremin  primo  stntimfervort  schis- 

rien.  Il  n’eut  pas  le  don  de  per-  "‘•'"'"r 

, , r çtte  ptk  bftvere  , ne^ue  benû  mon  y citra  uxo^ 

severancGj  car  il  rentra  dans  la  rem.  "Wicci.  Conf.  Respon».  Joaic»,/». 63. 
C^niIUUnion  romaine.  11  n^'eut  * Bayle»  dit  Joly»  a ignoré  que  Justus 
pas  la  force  de  digérer  les  divi-  supposé  (Joly»  d’après 

»•!  •»  A.  .1  Simon  Fontaine,  croît  que  Justus  Jonas 

bions  il  Vit  naître  entre  les  est  le  masque  de  Joci  Cok)  , et  que  Lutlier 

réformateurs  ^ et  les  traverses  ««  J’»  ardens  persécuteurs  d« 
prsonuelles  qu’on  lui  suscita, 

Dans  quelque  parti  qu’il  ait  été  , cunire  1«  lulhrrieD..  Joly  ùtc  de  lui  lie- 
il  n’a  point  cru  que  le  mariage  ‘«ciio  r.ui/ierismi,  i56^,  m-6‘‘..Cr^^^^^ 

1*  A • J-  ^ * » il  , un  écrit  fort  ouïes  iinpudicitcs  des 

uut  etre  interdit  aux  prelres  (6>).  lutUcricns  sont  mises  dans  nn  grand  jour. 
On  peut  donc  facilement  s’iiua-  1'  yai>poilo  Luiiu.i-  homo  poricniosè arro- 

gans.  • 

(a)  Cornélius  Loos,  in  CnuL  illujlr.  Ger  (J)  Justus  -Tonas  excitauU  principes  ad- 
m^ii»  A criptor.  versUs  e:wty  seditionnrio  facto  conjecUts  est 

^ sa  Via  Regia , npud  Wolfium  » in  lac.unt , ne/jue  longe  fuit  «1  latfueo 
ï.eci.  Memor. , loin.  /A , pag,  3j6.  focatore  : sed  Lutherus  prv  eo  scripsit. 


t 


iiiodciiiciit.  Masius , le  coruelier  imjt  retenu  quel(|ucs-un3 
Férus  et  l’évêque  Jules  Fllug  scnümens,  et  surtout  quan 
qui  avait  été  pour  Vlnlcrim,  riage  ; que  pour  pouvoir  viv 

■*  ^ • ••  V ' vnf)i*tai  11  n on  tairi'  i 
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Wicélius  a été  de  souhaiter  une  Sa  Vie , insérée  dans  le  IF.  tome  du 
bonne  réunion  dans  le  christia-  e^VfcnJat'im  , 

nisinc;  et  pour  jr  parvenir,  il  .j  ^\ricelius  ayant  perdu  sa 

eût  volontiers  anéanti  plusieurs  prennèrtifcmmccnepousauncautreT'r 
choses  que  Feglise  romaine  pra—  *^t  pub  une  troisième,  et  puis  encore,  ^ 

tique (C), dans  le  sein  de  laquelle  yldoUsvens.monas- 

* , ticenamplecUlur,aquovuœ  insUtuto 

ueannxoïns  il  demc^ura  jusques  a jj^x  rcsUuitj  uxotvmduxit,  quddc~ 
sa  mort,  depuis  qu’il  y fut  ren-  funcUi,  alleram,  et  hdc,  lertiam,  et 
tré.  Le  pacificateur  Cassander  ( tufrruni  ) plures.  Sérarius  l’accuse 

avait  pris  de  lui  l’esprit d’accom- 

_ 1 . ...  do  leurs  divisions,  et  u avoir  pour- 

S-UU.S  de  leurs 
, quant  au  ma- 
lir  vivre  prêtre 

Vital  Mvuii.  V.  SW  |/v#v4i  a a#*»  • o,  i'«  r * ^ 

furent  des  amis  particuliers  de  marié,. IcÉercha  asc  fcre consacrer 
^ par  un  eveque  de  1 ej^lise  grecque; 

VV  icelius.  On  peut  juger  par-la  „„’ayant  voulu  servira  deux  maîtres, 
4e  son  penchant , mais  beaucoup  il  ne  fut  fidèle  ni  à l’un  ni  à l’autre  ; 
mieux  encore  par  ses  écrits  , par  qu’il  désobéit  aux  Latins , en  unissant 

Fia  Resia . par  Me,i,<,dae  Cca-  ^ Si 

Cordicc  y CtCvll  écrivit  un  prodl—  Geor^iumlViceliumlc^oprimisatlQ’ 
gieux  nombre  de  livres,  la  plu—  lescentiœ  annis  ad  monasticum  sese 
part  eu  allemand  : OU  les  ^ Ira—  suttum  appUcuUse  i svd  uostea  car- 

d„i,s  ...  Ia,i„  , e.  i™pri„é,  plu- 

sieurs  fois.  11  mourut  a Mayence  [utheranos  , propter  aliquam  evudi~ 
l’an  1573  ,•  et  y fut  enterre  dans  tionis  , Unguarumque  peritiœ  opinio- 
l’église  de  Saiut-Iemace.  11  laissa  loco  fuisse-  Ab  iîlis  tamen  eum 

’ r<^  noud , neque  cum  ecclesiastica;  anti- 

u.i  fils  nomme  George  comme  ec^pntaned 

lui  , qui  a publie  quelques  Ii—  fingi  ac  refngi  quotUlie  cerneret , 
vres.  Pour  éviter  qu’on  ne  les  variisque  iltos  et  acerhis  inter  se  opi- 
confonde,  Tusage  a voulu  que  le  thssalercy  pedem  t'eLulU  ; 

s ^ * . sed  ita  ut  proprti  ncscio  qud  certon 

pere  fut^SUrnomme^^T/wyor  ou  pef-ilfiacid  ei  quam  par  esset  diuliüs 
senior.  Voilà  ce  que  j’ai  cru  de-  glutinaliùsque  adfueseritj  in  lurorid 
voir  extraire  (le  la  Vie  de  Wicé-  prœsertim  re  ; cui  aeraire  simulque 
lius(e),  qui  a été  insérée  dans  ^"cerdos  esse  ei.m  rellet,  dictur 
,,  , F-f  . T T)  frrœcum  nescio  ubi  eptscopum,  ut  ab 

1 appetldix  du  Fasciculus  Kerum  2o  consecraretur,  quœsiisse.  Sicque 
cxpclendarum  {/)•  J’en  ai  tiré  cum  quodam  veluti  probro  et  rHu 
le  corps  de  cet  article  et  les  ci—  gra;cus  audiebal  sacerdos.  At  sellis 
tâtions,  sans  y rien  rectifier,  ren-  .‘'"'"‘V 

’ d . . ’ dccidtt.  IVeque  entm  latinus  sacevaos 

voyant  cette  critique  aux  remar-  bonus  fuit,  qui  ad  nuptias  transiit . 
ques.  L’auteur  de  celle  Vie  était  neque  sacerdos  grœcus  bonus  , qui 

1- — —T—  emef  ot  i È et  C v m/x  a f /JUL^ 


un  très-savant  homme  ; mais 
on  me  permettra  de  dire  qu’il 
pouvait , et  qu’il  devait  la  faire 
beaucoup  plus  exacte. 

(«’I  Tbimias  James  en  est  Vautcur. 

1 y*)  imprimé  à Londres  en  i (>90. 

(A)  Il  nest  pas  vrai  quil  ait  en 


successivement  plusieurs  femmes,  3«  po^.  a3. 


ad  secitndas  et  tertias  , imb , ut  qui-- 
dam  ferunl  y eùam  ad  plares  : sed 
pro/e  parUmfclici  y ui  MoguntuB  est 
notum  (1) . 

(B)  Ce  fut  a itîge  de  trente  ou  de 
trente  et  un  ans  quil  embrassa  la 
religion  protestante.  3 b-e  Thcillre  de 

(i)  Nie.  Serarins,  tn  Mogtinlii , lib.  If  «’ap. 
XLy  apnd  Miraram  , de  Srrîptor,  aeculi  X\1 , 


\ 
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Paul  Frélicrus  contredit  ici  Tliomas 
James  ^ car  on  y voit  que  Wicélius 
alla  étudier  en  tli^ologic  à Wittem- 
berg  environ  l’an  i5ai , qu’ensiiitc  il 
devint  chef  des  rebelles  en  Tliuringe, 
qu’il  fut  pris  et  condamné  à la  mort, 
qu’on  lui  fit  grâce  par  l'intercession 
de  Pontaniis,chancelierdc  Saxe;  que 
Lutlier  l’établit  ministre  dans  un  vil- 
lage nommé  Nimcc,  proche  de  Wit- 
temborg;  qu’en  i53i  on  l’emprisonna 
par  ordre  de  l’clccteur  Jean  Frideric, 
et  par  le  conseil  de  Mélancbtbon , 
parce  qu’il  combattait  la  divinité  de 
Jésus-Cnrist  ; que  peu  après  on  le 
bannit  des  états  de  l’électeur  : qu’il 
se  retira  à Leipsic , où  le  duc  George 
le  prit  sous  sa  protection  ; que  peu 
après  il  se  fit  papiste  (a),  et  qu’il  écri- 
vit en  1534  contre  le  livre  de  Luther 
de  Bonis  Opeiibus  ; qu’après  la  mort 
de  ce  duc  il  fut  chassé  de  Leipsic,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  à Mayence 
et  à Cologne,  ennemi  très -violent 
des  luthériens,  et  qu’il  mourut  en 
i563.  A l’égard  des  derniers  points 
le  XPèâtre  de  Frébérus  a besoin  de 
correction  ; car  il  y a des  preuves 
incontestables  dans  l’appendix  du 
B'iisciciiliis  Berum  expetenilamm  , 
i{ue  Wicélius  aurait  sacrifié  bien  des 
choses  aux  luthériens  pour  le  bien 
de  la  paix,  et  qu’il  vivait  encore  en 
i564-  bien  plus,  un  de  ses  traités  , 
inséré  dans  cet  appendix  à la  page 
780,  est  daté  du  lod’aoùt  157$,  et 
cependant  à la  page  787  on  accorde 
à Corneille  Loos  , que  Wicélius  est 
mort  en  i‘573.  Molanus  (3)  et  Séra- 
rius  (4)  mettent  sa  mort  à la  même 
année  1573. 

(C)  Plusieurs  choses  que  l’église 
romaine  pratique.  ] Voyez- en  un 
échantillon  extrait  de  ses  livres  dans 
l’appcndix  du  Fasciculus  Berum 
expeteuilarum  , à la  suite  de  sa  Vie. 

Voyez  aussi  le  11'.  volume  des  Lec- 
tiones  memorabi/es  de  Jean  Wolfius 
(5).  Les  lettres  de  Wicélius,  impri- 
mées à Leipsic  l’an  i537,  contiennent 
autant  d’invectives  contre  les  cano- 
nistes et  contre  les  scolastiques  , 

(a)  BlrtlAnus , ubi  inf'rà , dit  tjtt'il  rentra  dans 
la  tammuniou  rvtnainey  L'an.  i533. 

(3)  Miilsnu*  , in  Bibliolficrn  it*rn5,  MS.  apud 
Mir  Kum  , de  Scriplor.  seccU  XVI,  pap.  )3. 

(.^)  Srrariu*  , m Moguntî»  , apud  Mirieau , 
tbidem, 

(5)  i>rpmt  La  page  3S4  jus*iu'à  la  page  3o3- 


que  contre  les  luthéiicns.  On  admire 
très-justement  que  l’inquisition  n’ait 
pas  fulminé  ” ces  ouvrages  (fi)  : cela 
confirme  ce  qu’on  a dit , que  sa  con- 
duite n’est  pas  uniforme  (7). 

* Damlk  Bibliothetjur  eritiqur  t\e  R.  Simon ^ 
tnm.  11  , cliap.  i*,  nn  trouve  , dit  Joly  , diverse* 
rêflcxloDs  sur  Wicéliiii , sur  qnelques-ans  de  ses 
ouvrages  et  principalement  snr  se»  Lettres.  L'au- 
teur de  ce  Mémoire  le  termine  ainsi  ; ■ Je  ne  me 

• Mmviens  point  d'avoir  lu  aucune  ernsurr  de 

• Rome  contre  Wicélius.  Les  inqui.<iteurs  d'Ks- 

• pagne  n’nnt  pas , ce  me  semble  , gardé  la  meme 

• modération.  - 

(6)  ^oye»  Hivcl,  à ta  page  9^  du  ///«.  tome 
de  ses  CEm>res. 

(7)  ^o^ca /«/ Nouvelle*  de  la  République  de* 
Lettres,  septembre  jC>85,  pag.  io53,  et  alibi 
passim. 

WICKAM  (Guillaume),  évê- 
que de  Winchester,  naquit  au 
village  de  Wickani  dans  le  comté 
de  Soutbamplon  , l’an  i324-  ^ 
fil  ses  études  de  grammaire  à 
Winchester,  et  outre  cela  il  y 
apprit  les  élémens  de  géométrie , 
la  langue  française , l^rilhméti- 
que , et  la  dialectique.  Après 
quoi  on  l’envoya  à Oxford  , où  il 
s’attacha  aux  leçons  de  Louis 
Carletan  , professeur  en  mathé- 
matiques , et  à celles  de  Guillau- 
nie  Dorachée  , professeur  en  ju- 
risprudence. Il  demeura  près  de 
six  années  dans  cette  université, 
et  s’y  fit  fort  estimer  des  plus 
célèbres  docteurs.  11  s’y  serait 
arreté  beaucoup  plus  long-temps 
si  son  patron  Nicolas  Wédal  (a) , 
ayant  été  fait  gouverneur  de  la 
province  de  Southamploii  par  le 
roi  Édouard  III,  ne  l’eût  fait 
venir  auprès  de  soi  pour  le  faire 
son  conseiller  et  son  secrétaire. 
Il  ne  pouvait  pas  choisir  ua  hom- 
me plus  propre  à cet  emploi , 
car  personne  n’écrivait  et  ne 
parlaitpluspoliment  en  ce  temps- 
là  que  notre  Wickam.  Delà  vint 
qu'auboutdc  trois  ans  Édinloii  , 

(rt)  Il  était  seigneur  du  village  de  l^iç- 
kum. 


I 
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évêque  de  Winchester , grand- 
trésorier  du  royaume,  le  choi- 
sit pour  son  secrétaire.  Le  roi 
Edouard , ayant  vu  ce  personna- 
ge dans  le  château  de  ce  prélat , 
ne  put  s’empêcher  de  dire  qu’il 
lui  trouvait  une  mine  majes- 
tueuse , et  dès  qu’il  eut  su  le  bon 
témoignage  que  Wédal  et  Édin- 
ton  lui  rendaient , il  le  prit  à son 
service.  Wickam  lit  sa  cour  à ce 
grand  monarque  avec  beaucoup 
d’assiduité,  et  s’acquitta  très- 
habilement  des  commissions  qui 
lui  furent  confiées.  Il  répondit 
d’ailleurs  si  pertinemment  à plu- 
sieurs questions  d’état  que  1e  roi 
lui  fit , qu’il  donna  de  plus  en 
plus  une  grande  idée  de  son 
mérite  {b).  Gimme  il  entendait 
la  géométrie  et  l’architecture, 
il  fut  honoré  de  l’in  tendance  des 
bâtimens  , et  l’on  joignit  à cette 
charge  celle  de  grand  forestier. 
Ce  fut  lui  qui  dirigea  la  con- 
struction du  palais  de  Windsor. 
Édouard  y était  né,  et  y tint 
tout  à la  fois  en  prison  un  ror 
de  France  et  un  roi  d’Ecosse. 
Ayant  donc  envie  d’ériger  un  su- 
perbe monument  de  ses  victoi- 
res , il  choisit  ce  lieu  plutôt  qu’un 
autre;  il  en  fit  démolir  tous  les 
anciens  édifices,  et  il  ordonna 
qu’on  y en  bàtitde  nouveaux  avec 
la  dernière  magnificence.  Wic- 
kam , chargé  de  ce  soin , s’en  ac- 
quittaglorieusement , et  n’y  em- 
ploya que  trois  années.  Ses  en- 

(b)  Quo  ejus  ingcnUini  altiUs  exploraret 
ntullns  illi  illustres  (jutestiones  guet  siatum 
ac  summatn  rerum  c.ontinci'cnt , ut  de  bello 
suscifùendo  vel  deponendo  , de  conditionibus 
paris  ineundœ  , de  œrariis  rationibus  am- 
pltficandiSy  de  induslritî  proponere  sole^ 
bat , quibus  Wicamus  extempore  ita  omatè 
et  pritdenier  tum  verùis  tiitn  sententus  res- 
pondisse  fcrtiir , ut  rex  prtss^li  ejus  ingenio 
et  perneulis  responsis  rmrijtch  oblectaretur. 
ilût.  Dcscript.  Vilis  Wicami,  pag.  32* 


vieux  donnèrent  un  tour  si  ma- 
lin à une  inscription  qu’il  avait 
mise  sur  ce  palais  (A) , qu’ils  l’ex- 
posèreul  à l’indignation  du 
prince  ; mais  il  dissipa  bientôt 
cette  tempête , et  la  fit  servir 
à l’augmentation  de  son  crédit. 
S’étant  consacré  à l’état  ecclé- 
siastique, il  se  vil  pourvu  coup 
sur  coup  de  plusieurs  bons  béné- 
fices par  la  libéralité  de  ce  mo- 
narque, qui  non  content  de  cela 
le  fit  son  premier  secrétaire , et 
garde  du  sceau  privé.  Pendant 
qu’il  remplissait  admirablement 
les  fonctions  de  toutes  ces  char- 
ges, il  fut  fait  évêque  de  Win- 
chester à la  place  d’Édinton  , 
l’an  1867.  Un  peu  après  il  ob- 
tint la  charge  de  grand  chance- 
lier , et  puis  celle  de  président 
du  conseil  privé.  En  un  mot , sa 
faveur  fut  telle  , qu’on  lui  appli- 
qua ce  que  saint  Jean  dit  du  \ er- 
be  éternel  (B).  Pour  remplir  en 
même  temps  les  devoirs  que  lui 
imposaient  ses  charges  ecclésias- 
tiques et  ses  dignités  séculières  , 
il  s’appliqua  d’un  côté  à régler 
ses  mœurs  selon  la  sévérité  de  la 
discipline , et  à n’établir  dans 
son  diocèse  que  des  curés  qui 
fussent  capables  de  bien  instrui- 
re leurs  paroissiens,  et  qui  vé- 
cussent exemplairement  (G)  ; et 
d’autre  côté  il  n’oublia  rien  pour 
faire  en  sorte  que  la  justice  fût 
exactement  administrée.  Ayant 
pressenti , en  iS^i,  qu’on  lui 
ôterait  la  charge  de  grand  chan- 
celier, il  prévint  ce  déslionueur 
et  la  remit  entre  les  mains  de 
son  prince.  Edouard  , revenu  en 
Angleterre  après  avoir  fait  la 
guerre  en  France  avec  beaucoup 
de  bonheur , trouva  ses  finances 
dans  un  grand  désordre.  Le  duc 
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de  Lancaslre  , l’un  de  ses  fils  , 
à la  lète  de  plusieurs  seigneurs 
le  fut  trouver  pour  se  plaindre 
des  ecclésiastiques  qui  avaient 
alors  la  plupart  des’charges  du 
royaume.  11  représenta  que  ce 
n’était  point  à eux  à se  mêler  des 
affaires  temporelles  , et  que  des 
laïques  s’en  acquitteraient  plus 
fidèlement  et  avec  plus  de  bien- 
séance. Le  roi  se  persuadant  que 
s’il  négligeait  ces  plaintes  il  mé- 
contenterait une  puissante  fac- 
tion , et  que  s’il  éloignait  des 
charges  les  ecclésiastiques  il  ti- 
rerait de  grosses  sommes  de  ceux 
qu’oii  obligerait  à rendre  comp- 
te , se  résolut  à ce  changement. 
Voilà  pour([uoi  notre  Wickam 
rendit  de  bonne  heure  le  grand 
sceau.  11  demanda  permission  de 
retourner  à son  diocèse , et  ne 
l’obtint  qu’en  Les  laïques, 

qui  furent  promus  aux  charges  , 
les  exercèrent  si  mal  , qu’on  fut 
obligé  d’y  remettre  des  ecclésias- 
tiques. Le  duc  de  Lancastre  fut 
éloigné  du  timon;  mais  il  le  re- 
prit lorsquela  mort  du  prince  de 
Galles  eut  fait  tomber  le  roi 
Édouard  dans  unelangueur  mor- 
telle. Tl  se  déclara  violemment 
contre  le  clergé,  et  il  mit  tout 
en  usage  pour  perdre  Wickam. 
Il  le  fit  accuser  du  crime  de  faux 
et  du  crime  de  concussion  , et  le 
contraignit  à comparaître  au 
banc  du  roi , comme  au  tribunal 
légitime  de  cette  affaire.  Il  lui 
fit  donner  des  juges  , qui  le  con- 
damnèrent sans  lui  accorder  le 
temps  qui  lui  était  nécessaire 
pour  mettre  en  ordre  ses  pièces 
justificatives.  Non  coûtent  de  lui 
êter  tout  le  temporel  de  l’épi- 
scopat , il  conseilla  à Édouard  de 
le  banuir  ; mais  ce  prince  , quoi- 


qu’affaibli  de  corps  et  d’esprit, 
rejeta  la  proposition.  Il  se  sou- 
vint que  cet  évêque  s’était  trou- 
vé net  de  toute  rapine,  lorsque 
cinq  ans  auparavant  on  avait  fait 
rendre  compte  à tous  les  ecclé- 
siastiques qui  avaient  administre 
les  finances.  Il  soupçonna  donc 
d’injtstilte  la  sentence  qui  venait 
de  le  condamner , et  il  donna  de 
fort  bonnes  espérances  aux  dépu- 
tés que  les  évêques  lui  envoyèrent 
pour  lui  demander  la  cassation  de 
cette  sentence  ; et  comme  en  ce 
même  temps  il  soupçonna  le  duc 
de  Lancastre  de  quelque  mauvais 
complot  (D),  il  déclara  pour  son 
successeur  le  prince  Richard,  son 
petit-fils  (c),  et  restitua  à Wic- 
kam tout  ce  que  ce  duc  lui  avait 
fait  perdre.  Il  mourut  bientôt 
après (rf).  Richard  qui  lui  succéda 
n’avait  qu’onze  ans  : il  fut  donc 
facile  au  duc  de  Lancastre,  chef 
du  conseil , de  faire  revivre  les 
accusations  contre  notre  évêque 
de  Winchester.  Elles  furent  ré- 
duites à sept  chefs,  et  soutenues 
devant  le  conseil  du  roi  av£c  une 
extrême  audace  par  les  délateurs; 
mais  l’accusé  les  réfuta  avec  tant 
de  force  qu’il  fut  déclaré  absous. 
Depuis  ce  temps-Ià  il  se  remplit 
plus  que  jamais  de  la  noble  en- 
vie de  faire  un  très-bon  usage 
des  biens  que’  la  Providence  lui 
avait  donnés;  et  comme  il  ne 
trouva  point  de  destination  plus 
utile  que  de  fournir  à la  jeunesse 
le  moyen  d’acquérir  Us  sciences, 
il  fonda  deux  beaux  collèges  , l’un 
à Oxîbrd  , et  l’autre  à Winches- 
ter (E).  Pendant  qu’il  travaillait 
à toutes  les  choses  qui  pouvaient 
perfectionner  ces  deux  beaux 

(<;)  fi  était  Jiia  du  princ9  de  Galles. 

{(I)  En  1377. 


558  WICKAM. 


clablisscmens , il  fut  rappelé  à 
la  cour,  et,  obligé  presque  par 
force  à accepter  la  dignité  de 
grand  chancelier,  l’an  1389.  11 
l’exerça  pendant  trois  ans  d’une 
manière  qui  rendit  heureuse  la 
nation , et  c’est  pour  cela  qu’il 
ne  put  obtenir  du  roi  qu’avec 
mille  peines  la  permissi||i  âe  se 
retirer  lorsqu’il  prévit  les  grands 
troubles  qui  allaient  éclore,  et 
qui  lui  firent  souhaiter  une  re- 
traite qui  le  mît  à couvert  de  cet 
orage.  Retourné  qu’il  fut  à son 
église , il  y fit  achever  la  con- 
struction du  collège , et  bâtit 
une  cathédrale  si  magnifique , 
qu’elle  égale,  ou  peu  s’en  faut, 
celle  de  Saint-Paul  de  Londres. 
Il  fit  plusieurs  autres  dépenses 
très-utiles  au  public  et  aux  pau- 
vres, ce  qui  n’empêcha  pas  qu’en 
i3c)7  il  né  se  vit  exposé  à un 
grand  péril.  On  l’accusa  lui  et 
quelques  autres  de  crime  d’état 
en  plein  parlement  (e);  mais  il 
en  fut  hautement  justifié.  Depuis 
ce  tenipj-là  jusques  à sa  .mort  il 
se  tinj  coi  dans  son  diocèse , et  y 
vaqua  à tous  les  devoirs  d’un  bon 
prélat.  Il  y fut  même  assez 
exempt  des  agitations  qui  se- 
couèrent violemment  l’Angleter- 
re. 11  mourut  l’an  dans 

sa  quatre-vingt  et  unième  année. 
11  a été  exposé  à diverses  médi- 
sances ; car  entre  autres  choses 
on  a dit  qu’il  révéla  le  secret  de 
la  confession  louchant  un  fils 
•supposé  (Rj , et  qu’il  fit  des  pré- 
sens  et  des  promesses  à la  maî- 
tresse d’Édouard,  pour  oÊlenir 
la  restitution  de  ses  droits  épi- 

(r)Omm  s illos  simul  ac  conjunciim  pro- 
lUlIonis  ac  l»î>æ  majestatu  reos  fecit , pério- 
de ac  si  illi  regem  regio  imperîo  ac  omnium 
rerum  domiualu  despoliare  statuissent.  HiS‘ 
torict^Descript.  Viiai  109. 


scopaux  (/)  (G).  N’oublions  pas 
qu’il  fut  employé  à faire  chasser 
WiclefCH). 

Tiré <f  un  lù’re  intitulé  Ilistorica  D«s- 
criptio  comj^lectons  Vitam  ac  rca  gestas  bea- 
tUüimi  vin  GuHclmi  VVicamt  quoiidani 
Vintonienais  Kptscopi  ; etc.  , imprimé  à 
Oxford  C an  1690  , 

(A)  Un  tour  si  malin  h une  i«- 
scription  quil  avait  mise  sur  un  pa^ 
laU.^  Les  paroles  anglaises  de  cette 
inscription  « This  mode  IV'icham  , 
étaient  éc{uivoques  : elles  signiûent 
aussitôt  iVickam  a fait  ceci,  que 
ceci  a fait  If^ickam.  Ses  ennemis  les 
interpre'tcrent  de  la  première  façon , 
et  firent  entendre  au  roi  que  Pinten- 
dant.  de  cet  édifice  s'en  attribuait 
insolemment  toute  te  gloire  : Non 
âeerant  quidam  invidi  et  malevoli  qui 
reffl  in  aures  insusurrarent  Wica- 
mum  tam  magni/icœ  siructurœ  hono- 
rem  siùi  anvganter  verulicdsse , adeo- 
que  innomen  suum  in  teriori  quodam 
parieie  arcis  Windesoriæ  insculptum 
regalis  œdificii  titulum  nominalim 
trajecisse  (i).  Le  roi  , fort  en  colère  , 
reprocha  ce  crime  à ^V^ickam;  mais 
il  s’apaisa,  et  se  mit  ù rire,  après 
avoir  entendu  la  réponse  de  l’accusé. 
On  répondit  d’un  air  riant  qu’il  fal- 
lait que  les  délateurs  fussent  bien 
malins  , ou  qu'ils  ignorassent  la 
grammaire,  puisque  le  vrai  sens  de 
l’inscription  était  celuLci,  Je  suis  la 
créature  de  ce  palais,  cest  lui  qui 
m'a  procuré  les  bonnes  grâces  dq 
mon  prince,  et  q^ui  d'««e  basse  con~ 
dition  m*a  élevé  a une  haute  fortune. 
11  est  bon  de  mettre  ici  les  propres 
termes  de  Thistoricn  : Ciim  antem 
rex  stomacharetur  et  iracundè  Wica- 
mo  ctimen  objiceret,  quod  delaium 
erat,  ille  vultu  non  tristi  aut  constet^ 
nato,  sed  hilari  ac  jucundo  respon^ 
dit,  aut  stnltum  hominem  inscitid 
grnmmaticce , aiit  calumniatorem  ma- 
litiosâ  casuum  inversione  illam  cri- 
minationem  instituissc.  Neque  enim  , 
rex  serenissime  ( inquit)  , ego  hanc 
flrcem  , sed  hœc  avx  me  quantus 
quantus  sum  eJJ'ecit,  hoc  est  me  in 
lande  ac  graticl  apud  tiiam  majesla- 
tem  posait  Calque  ab  humili  condi^ 
tione  ad  tantas  fortunu9-et  dignitates 

(1)  nislorica  Dcscriplio  ( voyrv-tn  tout  le  titre 
aux  notes  du  corps  de  cet  article,  citation  {f) , 
pag.  >7, 
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eucxit.  Quod  responsum  tamfacetum 
ac  W'\ci\mo  dif^num{cvat  enim  t>erum 
speciruen  ïiurnaniitilis , t^enttslalis , ac 
leporh)  non  sotUrn  omnein  iracundiœ 
accrhitaiem  régi  ahslersU  , ueriim 
etiam  lœtitiam  in  ejus  anima  tum 
commotionem  suauem  jucunditatis  in 
corporc  excitai'it  (a).  Je  ne  voudrais 
pa«  jurer  que  Wickam  n’eftt  eu  des- 
sein de  tirer  quelque  avantage  de 
re'quîvoquc  de  Tinscription.  Mais  « 
afin  qu’on  ne  prenne  pas  pour  une 
faiblesse  peu  commune  la  colère  où 
cela  mit  Edouard,  je  rapporterai 
quelques  faits  qui  concernent  la  dé- 
licatesse ou  la  jalousie,  que  les 
souverains  ont  témoignée  en  pareils 
cas. 

On  sait  la  magnificence  avec  la- 
qtielle  Périclès  fit  travailler  dans 
Athènes  à des  édifices  publics  : a Mais 
» comme  les  orateurs  qui  estoyent 
» de  la  ligue  de  Tliucydidescrlasscnt 
M à rencontre  de  Pericles  en  leurs 
» liarcngucs  ordinaires^  qu’il  con- 
» sominoit  en  vain  les  finances  de  la 
n chose  publique,  et  y desnendoit 
U tout  le  revenu  de  la  ville,  rendes 
M un  jour  en  pleine  assemblée  de 
» ville  demanda  à l’assist-aoce  du 
» peuple,  s’il  lui  sembloit  qu’il  eust 
» este  ti*op  dcspendii  : le  peuple  res- 
» pondit,  Beaucoup  troç.  Bien  donc- 
» (|ues , dit-il,  ce  sera  si  vous  voulez 
» à mes  despens,  et  non  pas  au\ 
» vostres , poiirveii  qu’il  n’y  ait  aussi 
» que  mon  nom  seul  escrit  en  la  de- 
>»  dication  des  ouvrages.  Quand  Peri- 
» des  ^iit  dit  ocs  paroles,  le  pcii- 
)>  pie-,  soit  ou  pource  qu’il  oust  en 
» admiration  sa  magnanimittl,  ou 
U (fu’il  ne  lui  voulust  point  coder 
n rboiineur  et  la  louange  d'avoir 
w fuit  faire  de  si  somptueux  et  si 
n iiiignifiqtics  ouvrages,  Inicriatout 
» haut  qu’il  ne  le  vouloit  point,  ains 
» entendoil  qu’il  les  fit  parachever 
» aux  despens  du  public  sans  y rien 
» espargner  (3).  M Lorsque  Pausanias, 
roi  <hîfi  Lacedemoniehs  consacra  un 
trépied  d’or  au  tcnrpic  de  Delphes, 
il  y mit  une  inscription  qui  témoi- 
gnait (|uc  sous  sa  ébnduite  l’on  avait 
battu  les  Perses  à la  journée  de  Pla- 
tée. Les  Lacédémoniens  ne  pouvant 
souffrir  cette  vanité,  firent  effacer 

(3)  ThitUni , paj(.  38. 

(3)  PluUrque,  Vie  de  P^îcUs,  rn.  3i0  du 
lumr-  de  la  version  fTAmyot. 


cela , et  mettre  à la  place  le  nom  Jes 
villes  qui  avaient  fourni  les  troupes 
victorieuses.  C’est  l'Iiislorieu  Corné- 
lius Népos , ([ui  nous  l’apprend  ; Ou<l 
victorUi  elaUts  pturima  mtsccre  cffpit. 
et  piajora  concupiscere,  SeJ  primiim 
in  eo  est  reprehensus , quod  ex  prœdâ 
tripodem  aureuin  Delpins  posuissel  , 
epigrammale  scripto,  in  quo  erat  hœc 
senientia  : SUODUCTU HARIIA- 

ROS,  APITD  Pr.AT/EEAS  KS- 
SIC  i)r.LETOS,EJUSQUP  f^lC- 
TORIÆ  lCRGO  APOLLINI  DO- 

JYUyi  OE IJJSS  E . lias  yersus  Tja- 
cedœmonii  exs'culpserunt , neque  a- 
liud  scripserunt,  quant  naniina  ea- 
runt  civiiatum , quarum  auxilio  Per- 
sœ  erant  victi  (4).  Quelque  fier  que 
fiU  Alexandre,  i{iielque  dilTicilo  au’il 
fût  sur  le  partage  de  la  gloire,  il  ne 
laissa  pas  d’employer  une  inscription 
qui  communiquait  aux  Grecs  l’Iion- 
ncur  du  triomphe  (5).  Ce  fut  après  la 
hataillc  du  Graairjiic.  Il  avait  encore' 
besoin  de  leur  assistance  ; il  craignit 
de  les  irriter  s’il  no  mettait  point 
leur  nom  sur  les  mouumens  de  ses 
victoires,  et  il  espera  qu’en  l’y  met- 
tant il  50  les  •endrait  plus  atTccliou- 
nés  (6).  Il  souhaita  de  s’approprier 
toute  l’inscription  du  temple  de  Dia- 
ne , et  il  voulut  bien  qu’il  lui  en  coft- 
tAt  toute  la  de'pcnse  de  la  construc- 
tion lie  cet  e'dilicc  ; mais  les  bubitans 
d’Éphése  n’y  voulant  pas  consentir, 
et  n’osant  pas  lui  refuser  ouvertement 
cet  honneur,  recoururent  à une  riisq 
de  flatterie  (|ni  les  tira  d’aflàire.  Ils 
lui  dirent  qu’il  noUeonvenaU  pas  A un 
dieu  d’e'riger  des  moniimcns  à un  au- 
tre dieu.  S'cripsitEffhesiis,  se  omnos 
siimptiis  qui  in  id  ædificiiim  f.icti  es- 
sent , restituturum  j qiiiqiic  jioiTà  re- 
qiiirerentur,  præbitiinim  de  suo,  ita 
tamen  ut  ipsius  nomen  instaurato  ope- 

(4)  Cornélius  ?îcpos , in  Paosanit , cap.  /. 

(5)  Koivoi/«»oc  Si  T»»  visa.  Toîé"Ewi«- 

inv...  aoirii  to7c  ïxxoïj  Xatifipoïc  «x.Xiu- 
«»  <tiXoTi,HO-râT»» 

’AAE'XANAPOî  'O  <I>IAI'nnOT  KAl' 
'01  "HAAHNEZ,-  riAH'N  AAKEAAI- 
MO  Nl’fïN , 'An  O’  Tn'N  BAPBA'pnN- 
TnNTH'NAEl'ANKATOIKOT'NTON. 

Participaiu  auUm  Gmcit  nctoriam...  cirUrit 
manuhiii  in  commuai plariotijiimitm  titulum  in- 
icriii  jujiil , Alsishos.  P.itirM  »T  Ouxci, 

P.aTKK  LsCSOXlinKlOB  DK  .Aa.SRI.  S.ISTICI.. 

PluUn-litu  , in  Alexandro , pag.  673 , C. 

_ (fi)  t-’or.sFreiosbrmiu.,  Supplem.  in  Q.  Car* 
lium,  lib.  ff,  cap,  V. 
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ri  inscriberetar.  Idque deprecati  sunt  ^ TiTcty»  , »c*i  i^rutxx^- 

Kphesiiî  quo  tcmpore,  quia  Alexan-  4*f,  trriypA^f  rouvi/uet  toS  Téri  Cay»- 
dro  petenti  aliquid  denegare  artïuum  xiwôfTOf,  «<Vîa»f  orep  jcxi  lytTiTo  , îrart/ 
erat^  legatus  eotuni  ad  itdulalioncm  \i>jy<iu  yt/viKTfyo(/^t?:e* 

co/^jÇïÉ  y qi^d  maximè  expugnabi-  y^pvpxT\  t*  ypuppAreL^  fx^*y»yo/z*yov 
/c/rt  nôrat  cleilcccre  culmcn  /i,  2«ç*pstToc  »cy/<fj3; , ôioîf 

ipsius  , si  diis  aliqiiid  consecraret  , y»T»py»v  ÙTip  t»v  :rx»i‘Ço/uiTfl*y.  Post^ 
qtium  ipse  iléus  esset.  Nam  oum  lio-  quant  igitur  hoc  opus  exœdificâsset  ^ 
uorem  al>  liominibus  hahcri  potiori  iniits  insaxis  suiun  nonten  inscripsit  : 
natiiræ.  Ea  gloriœ  conientio  inter  qtio  calce  ilUtd  occultato  f nonten  ejus 
maximum  regeni , et  unam  civitalem.  qui  tuni  regnavii  superinscripsU , m* 
fuit.  Obtinuerunt  Ephesii;  et  niafiie-  tus  , id  quod  eliarn  euenit , fore  ut 
runt  ingenti  pecunid  c/irert*,  quant  brem  admodiim^  litterœ  illœ  cuni  il’- 
inslauvnli  templi  titulo  régi  cédera  litd  calce  caderent  , hoc  uero  appa- 
(7),  Les  ThtH>ains  , sans  doute  , ne  reret  iSostratus  Cnidiusy  Dexiphanis 
sentirent  point  le  meme  embarras  JitiuSy  diis  servaloribus  pt'o  soluté 
lors([iiVi  de  semblables  conditions  nauigantium  (9). 
une  courtisane  leur  otlVit  de  rebJl-  (B)  On  lui  appliqua  ce  que  saint 
tir  leurs  murailles.  Je  suis  assuré  Jean  dit  du  E'erbe  éternel. "Ws^uXeur 


qu'ils  rejetèrent  hautement  la  pro- 
position , bien  entendu  i^uc  ce  qu’A- 
thénée  va  nous  dire  soit  véritable. 

*EwXoüt#i  J»  *iti  tÎTir- 

yyuxfi>TuXiU'iTèLt^nÇitÇy  §»» 

0nCstTiiy  AAHSANAP02  MtN  KATE2- 
KAŸF.N,  ’ANE2TH2E  AE  4>PTNH*H 
*£TAIPA,  dç  iVof»  KethXtç'fietroç  ly  rû 
Ttp  irAtfSi.  Phry'ne  usque  adeo  di- 
ues  erat  , ut  'Tfiebaruq^  mœnia  ex- 
iructuram  se  polliceretur , se  adscri- 
beretiiry  ALE Xy/ lYPHUM  DI- 
nUlSSE  , PhlRVXEN  FERO 
ÿCORTÜM  REFECISSE,  ut  ait 
Callistratus  libro  de  Scortis  (8).  Ne 
finissons  pas  sans  rapporter  une  ruse 
qui  vaut  bien  celle  de  Wickam.  L’ar- 
chitecte du  Phare  grava  son  nom  sur 
nne  pierre  , et  celui  du  roi  sur  la 
chaux  qui  couvrais  la  pierre.  Pen- 
dant sa  vie,  on  ne  connut  pas  cette 
finesse  ; il  ne  s'exposa  donc  point  d 
quelque  péril , per.'^bnne  ne  le  pou- 
vait aéfércr  au  roi  comm^  un  voleur 
de  la  gloire  qui  appartenait  an  prin- 
ce ^ mais  il  espéra  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs années  le  nom  marqué  sur  la 
chaux  serait  enlevé , et  qu’on  ne 
verrait  que  le  sien , qu’il  avait  mis 
sur  une  matière  beaucoup  plus  du- 
rabPe  que  la  chaux.  Vous  allez  voir 
comment  se  nommait  cet  architecte. 
0/xo^û//t»iV<tc  oîy  To  ï^oy,  îv/o9«y  yuiv 
x:tTeè  'Tttv  Xi9»y  <ro  dcèrot/  oyc/4«t  l'Triy^o- 

(.*)  Freinshemios,  Sopplem.  in  Q.  Curllum, 
lih.  If,  cap.  yty  num,  33.  fl  eiU  Patufuiias , 
lib,  VfI,etStrabon^Ub.Xiy.Je  n'airi«nirou¥ê 
df  celtt  dam  Piiuania» , mai$  bien  dans  Slmboa, 
iib.  XI pa^.  m.  44t* 

,(B)  Atlicnicttt,  lib.  Xlll,  p^.  , V. 
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que  je  cite  (lo)  rapporte  un  passage 
Je  Froissard , oii  l'on  trouve  ces  pa- 
roles : En  ce  temps  regnoit  ung  près- 
tre  qui  an  appelloit  messire  Guillau- 
me de  Wickara.  / celluy  Guillaume 
de  Wickam  ostoit  si  bien  in  la  grâce 
du  roy’  d'Angleterre  y que  par  lut  es- 
tait tout  faivt  y et  sans  lui  en  lee  fai- 
soit  riens.  Comparez  cela  avec  les  pa- 
roles de  saint  Jean  (i  i vous  ne  trou- 
verez pas  une  grande  dilVérence. 

(C)  Des  curés  qui  fussent  capables 

de  bien  instruire et  qui  vécussent 

exemplaiiemcnC.  ] Ce  n’est  nas  assez 
qu’ils  soient  doctes  ou  cens  de  bien  , 
ils  doivent  unir  ensemble  ces  deux 
qualités.  .Mais  , au  temps  dont  nous 
parlons,  il  était  beaucoup  plus  faci- 
le de  trouver  des  prêtres  qui  n'eus- 
sent ni  l’une  ni  l'autre  , qiui  d’en 
trouver  qui  eussent  l’une  des^deiix  j 
et  encore  que  l’ignorance  AU  prodi- 
gieuse dans  ce  stèclü-là,  l’on  trouvait 
plutôt  en  eux  la  capacité  d'instruire 
que  la  bonne  vie  : c’est  pourquoi  les 
soins  de  notre  Wickam  durent  être 
une  fatigue  bien  pesante,  puisqu’il 
ordonna  surtout  que  les  diacres  et  les 
prêtres  fussent  obligés  à être  exempts 
de  l’ivrognerie  et  de  l’impudicité. 
Ante  omnia  tam  diaconos  qiùim  qui 
supra  eos  colloeati  sunt  presbiteros 
ac  sacerdotes  ab  u^ami  illd  ebrietatis 

(9)  Lneiamu , enmeribendi  Hiftoria  , fub 

m.  terni  /. 

(10)  Tj  auteur  du  liietorica  Descriptio , à la 
page  3a.  Je  n'ai  rien  changé  à son  orthographe 
tfuoiqu'elle  me  soit  suspecte  en  quelsiues  endroits. 

(11)  Toutes  choses  ont  été Jattet  par  le  V erbe, 
et  sans  lui  rien  de  ce  sjui  a été  fait  n'a  été  fait, 

Erangile  de  »«inl  Jran  , chap."  vs.  3. 
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et  libidims  macula  omninh  immunes 
esse  volait.  Nam  quum  ipsi  sal  ter 
rœ  , lux  mundi  , ac  dispensatores 
mysteriarum  Dei  crebro  in  scripluris 
usurpentur  , nimis  indi/^num  esse  di- 
cebat  eos  vinolentiù  dej'ormari  vel  cu~ 
bilibus  et  immunditie  inquinari  , h 
qud  twrpitudinis  labe  et  ignominid 
omnes  eliam  e.v  populo  ( quos  lai- 
cos  vacant  ) melioris  nota;  abhorrè- 
rent (l3).  Cç  n'est  pas  la  moins 
glorieuse  partie  de  son  administra- 
tion. 

(D)  Edouard...  soupçonna  le  duc 
de  jMneastre  de  quelque  mauvais 
complot.  ] On  pensa  que  ce  duc  son- 

Pcait  à usurper  la  couronne  (i3),  et 
on  se  fonda  sur  les  mesures  secrètes 
rpi’il  prit  avec  des  membres  du  par- 
lement, pour  faire  que  les  Anglais,  A 
l'imitation  des  Français  , établissent 
une  loi  qui  ne  permît  pas  aux  fem- 
mes de  sncce'dcr  au  royaume.  Cela  le 
rendit  odieux,  et  donna  de  l'inquié- 
tude au  roi  Ëdouard  , soupçonneux 
plus  que  de  coutume  (i4)>  1®  porta 

à déclarer  pour  son  successeur  son 
petit-lils.  Voilà  le  récit  do  mon  au- 
teur. On  demandera  peut-être  à quoi 
songeait  le  duc  de  Lancastre,  puisque 
rétablissement  de  la  loi  salique  n'eût 
pas  empêché  que  la  représentation 
n'eût  lieu.  11  ne  pouvait  donc  rien 
gagner  par  cet  établissement , il  lui 
fallait  une  loi  qui  donnât  la  préfé- 
rence aux  oncles  sur  les  neveux.  On 
peut  rcponW’e  que  n’osant  d'abord 
travaillera  l’exclusion  de  Richard,  (ils 
du  fils  aîné , il  commença  par  le  pro- 
jet d’une  innovation  oii  l’on  ne  pût 
soupçonner  qu’il  eût  en  vue  ses  avan- 
tages; mais  s’il  fût  venu  à bout  d’é- 
tablir la  loi  salique , il  eût  trouvé  la 
planche  faite  pour  d’autres  innova- 
tions ; il  eût  demandé  des  lois  pour 
la  préférence  des  droits  de  l’oncle. 
M.  Varillas  s’imagine  qu’il  eut  des- 
sein de  faire  abroger  la  représenta- 
tion , et  qu’à  cause  de  cela  il  fut  fau- 
teur de  Wiclef  (i5).  M.  de  Larroque 

(il)  Histor.  Descnptio  , 34* 

(i3)  Vfkrmentilliniâ  rCRoi  «ppelradî  5iiepicione 
et  iavidiB  Ubor«b*t.  Hist.  DfScript.%,  pttÿ»  33* 
(i4)  Qai  in  «cnili  «Ute  credu!ns  et  suspîcioDÎ- 
bm  (laulb  iodnlgrntior  nse  post  huju»- 

modi  kcrupalum  injectum  piulù  alienlor  deinceps 
à niio  Lancaitrio  pater  nooaolUs  Tidcbatur. 
pag.  54. 

(t5)  Varlllu,  llittoire  dn  Wicléljaniame,  pag. 
1 1 el  miv. 


réfute  agréablement  et  solidement 
celte  pensée  (lO). 

(E)  Il  fonda  deux  beaux  collèges, 
l’an  a Oxford,  et  l'autre  à If^incbes- 
ter.]  Il  y avait  long-lemps  qu’il  don- 
nait des  preuves  d’une  forte  inclina- 
tion à soulager  les  misérables.  L’hos- 
pitalité , l’une  des  vertus  qui  , selon 
saint  Paul  (iç)  doivent  briller  dans 
la  vie  des  éiêques  ; était  une  chose 
u’il  pratiquait  hautement.  Il  logea 
ans  sa  maison  vingt-quatre  pauvres, 
et  les  y fit  entretenir  toute  sa  vie.  1! 
recevait  chez  lui  fort  humainement 
les  étrangers  ; et , sept  ans  avant  la 
fondation  des  collèges  dont  je  parle  , 
il  commença  de  fournir  uqc  pension 
annuelle  à cinquante  jeunes  garçons 
de  bonne  espérance,  qu’il  faisait  étu- 
dier à Oxford  (i8).  Ce  furent  ses  pré- 
ludes. Ensuite  ayant  obtenu  des  pa- 
tentes pour  la  permission  de  faire 
bâtir  un  college  dans  cette  villc-là  , 
il  y mit  de  grand  matin  la  première 
pierre  , le  5 de  mars  11  destina 
A ce  collège  cent  personnes  outre  les 
valets.  Il  voulut  qu’on  y entretînt 
cinquante  écoliers  pour  y être  in- 
struits aux  sciences;  et  qu’un  homme 
gr.ave,  et  recommandable  par  .son  sa- 
voir et  par  sa  vertu,  fût  leur  chef  et 
leur  gardien.  11  y ajouta  dix  chape- 
lains, trois  clercs  et  seize  enfans  de 
chœur.  L’édifice  ayant  été  achevé  au 
bout  de  sept  ans,  il  y fit  entrer  ces 
cent  personnes (iq),  à trois  heures  du 
matin  le  i4d’avril  i386.  La  première 
chose  qu’on  fit  fut  d’implorer  publi- 
quement , par  une  prière  solennelle  , 
la  bénédiction  de  Dieu  (ao).  L’année 
suivante  il  fonda  un  autre  collège 
dans  un  faubourg  de  Winchester , 
proche  du  palais  épiscopal.  Il  y mit 
la  première  pierre  le  a6  de  mars 
1887.  11  le  destina  à cent  cinq  per- 
sonnes sans  compter  les  gens  de  ser- 
vice. Ces  personnes  étaient  le  chef  ou 
gardien  , dix  prêtres  , soixante-dix 
écoliers,  un  principal,  un  sous-prin- 
cipal , trois  clmpelains,  trois  clercs 
et  seize  enfans  de  chœur  (ai).  Toutes 
ces  personnes  y entrèrent  à trois 

(16)  Larroque  , nouveUn  Accnsatiooa  ronlre 
Varillaa,  ptig»  et  îuiv, 

(17)  Ëpitre  à Tîte  » chap.  /,  vs.  St 

(:8)  Tiré  de  Ilialorifa  ncarriptio  , p,  3.*»,  .V>. 

(19)  H les  avait  choisis  liii-mémr, 

(ao)  Tire  du  mémr  livre  1 p/tg-  lot,  101. 

(at)  Tire  de  Ilîstorica  De^crijuio . p.  loa,  id3. 
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heures  du  matin  le  38  de  mars  1893  duc  do  Lancastre  pour  Wickam  était 
(aa).  Au  reste,  les  statuts  de  ces  deux  fondée  sur  ce  que  Wickam  divulcua 
colleges  sont  si  beaux , qu’ils  ont  que  ce  duc  n’était  point  fils  d’É- 
servi  de  modèle  pendant  deux  cents  douard  111.  On  ajoute  que  Philippe  , 
ans  è ceux  qui  ont  fait  de  semblables  femme  d’Édouard  , révéla  en  conics- 
fondations  a Oxford  et  à Cambridge  sion,  à notre  évêque  de  Winchester, 
fa3).  N’oublions  pas  que  Wickam  que  Jean  de  Gand,  duc  de  Lancastre, 
voulut  que  son  collège  de  Winebes-  était  fils  d’un  Allemand,  et. qu’elle 
ter  filt  la  pépinière  de  celui  qu’il  l’avait  supposé  au  roi  son  mari  à. la 
avait  fondé  à Oxford,  car  il  ordonna  place  d’une  petite  fille  qu’elle  avait 
que  toutes  les  places  qiii  vai{ueraient  eue  de  son  époux.  Ou  ajoute  eucore 
dans  le  collège  d’Oxford  fussent  qu’elle  supplia  cet  évê<iue  de  révéler 
remplies  par  des  personnes  tirées  de  ce  secret  aux  grands  du  royaume,  en 
celui  de  Winchester.  Cela  s’observe  cas  que  ce  duc,  fils  putatif  d'Édouard, 
encore  aujourd’hui.  L’auteur  que  je  aspirât  à la  couronne  , ou  se  prépa- 
cite  représente  en  mots  nerveux  cette  rât  à succéder,  selon  les  lois,  aux  vé- 
l>artie  des  règlemens.  On  va  le  voir,  ritables  princes  du  sang.  On  prend 
Quàd  cSUegio  suo  Oxoniensi  quasi  occasion  de  là  d’imputer  à ce  prélat 
Jons  et  seminarium  inseiviret , ex  eu-  un  grand  sacrilège  ; je  veux  dire 
JUS  (ut  ila  dicam)  utero  junior  alia  l’inobservation  des  lois  canoniques  , 
soholes  quotannis  nascerelur,  et  in  qui  défendent  de  divulguer  les  secrets 
alterum  collegium  decrescenlium  loco  Je  la  confession.  Son  apologiste  le 
oeluti  ad  patres  litterarum  ac  senato-  justifie , i».  par  la  vertu  éclatante  de 
res  immigraret.  Est  enim  hoc  illius  |a  reine  ; a°.  par  la  concorde  qu’il  y 
collcgii  Ôxoniensis  proprium  et  pecu-  eut  toujours  entre  elle  et  le  roi  . 


3*.  par  l’impunité  deWickamj  4°-  P^r 
sa  réconciliation  avec  le  duc  de  Lan- 


liare , ejusque  statutis  sancUum , ut 
cùm  cœtera  collegia  Oxoniensia  in 
demortuorum  aut  discedentium  la-  castrej  5®.  par  le  silence  des  bisto- 
cum  ex  scholis  quihuscunque  asciti-  riens  et  des  registres  publics.  11  n’est 
tios  cooptare  soleant,  solum  hoc  non  pas  possible,  dit  notre  auteur,  qu’uqe 
nisi  naturales  ex  seminario  suo  Vin-  princesse  si  vertueuse  ait  fait  mourir 
toniensi  velut  ex  sud  et  proprid  siirpe  sa  propre  fille  (a^)  pour  mieux  cou- 
succrescentes  eligat , et  electos  ad  se  vrir  une  faute  abominable.  Un  roi 
tanqunm  odnoi'amcoloniam  suo  tem-  qui  avait  le  coeur  si  haut  n’eût  point 
pore  et  loco  deducal  (a4).  Notez  que  laissé  impunie  une  telle  méchanceté 
son  testament  et  son  codicille  furent  de  sa  femme.  Il  n’auraiyiu  l’ignorer, 
une  preuve  très  - mémorable  de  sa  puisqu’on  prétend  qu’me  fut  mani- 
charité  et  de  sa  libéralité  (a5).  testée  aux  gi-ands  du  royaume.  Et  s’il 

(F)  On  a ilit  qu'il  révéla  le  secret  ne  l’avait  point  crue,  il  aurait  traité 
de  la  confession  touchant  unfilssup-  Wickam  comme  le  méritent  les  ca- 

fiosé.l  C’est  la  troisième  de»  cinq  ca-  lomniateurs  les  plus  infâmes  : toute 
omnies  que  l’auteur  dont  je  me  jers  la  famille  royale , déshonorée  par  un 
80  propose  de  réfuter.  Lcs^  rapport  si  injurieux  à la  reine , au- 


mières  sont  que  le  savoir  de  Wickam 
était  moins  «lue  médiocre  , et  que  ce 
prélat  a été  valet.  On  réfute  cela  par 
plusieurs  remarques  qu’il  n’est  pas 
besoin  de  transcrire.  Ceux  qui  seront 
curieux  de  les  voir  pourront  recou- 
rir à l’original  (aG)  ; je  les  y renvoie. 
Mais  à l’égard  du  troisième  chef  de 
médisance  je  donnerai  le  précis  de 
l’apologie.  Commençons  par  l’accu- 
sation. On  prétend  que  l'inimitié  du 

(îo)  IlUwrw»  De^criptio  , to4- 

* (a3)  Ibidfin. 

(q4)  fbidem,pa§.  109. 

(i5)  lia»  i»3. 

\tGi  tbidem  . tiC  H se^. 


rait  châtié  le  délateur.  Le  duc  de  Laa> 
castre,  déshonore  plus  que  tout  au^ 
tre  , mis  en  justice,  et  ne  se  sc- 
rait  jamais  réconcilié  avec  lui  ; et 
néanmoins  il  est  sûr  que  depuis  que 
le  roi  Richard  les  eut  réconciliés,  ils 
vécurent  bien  ensemble  jusques  à la 
mort  du  duc  (a8),  c’est-à-dirc  pen- 
dant vingt  et  un  tins.  Notez  que  ce 
conte  ne  sc  trouve  <tue  dans  la  com- 
pilation d'un  moine  : Jiectè  Harpis- 
fîelilus  inliistorid  illud  de  supposilo 

(a-)  Si  primo  htqtuetdumnm  nuctori  croHhttus, 
ea  iftiem  non  prprrit^  olnit,  tjuam  ptporit^ifeci- 

dit.  Ilutortm  Dr^ipcio  , etc.  » 

,(3(1)  Ibidem  , p.*^.  isi* 


- H 1- 


WICKAM. 


563 


t'eginœ  partu  tanquam  Jictnm  et  na  restilueret , on  ose  donner  pour 
commenlum  rejicit  , ne  nullibi  nhi  caille  de  cette  restitution  les  bons  of- 
in  monacho  Alhancnsi  reperiri  scri-  Cces  d’une  courtisane  acheUs  -i  prix 
(î9).  •'V'*"  il  ‘6l  que  le  roi 

(Ir) et  t/u  U fit  des  présens  et  *'|cbard  , de  1 avis  de  son  conseil 

des  promesses  h la  maîtresse  d'É-  <>“  se  trouvèrent  le  duc  de  Lancastre’ 
dotiard,  pour  obtenir  la  restitution  de  lespre'lats,  les  comtes  , les  barons  ' 
ses  rfroi'/j  è/urcopuna-.  ] Voici  la  qiia-  Ponlirina  la  restitution  lorsffu’Alizè 

trième  médisance  : notre  auteur  la  Pccra  avait  déjà  pris  la  fuite  (33).  Jn 
réfute,  mais  par  des  argiimens  bien  veux  croire  que  la  médisance  dont 
plus  faibles  tiue  ceux  <|u’il  allègue  <>“  vient  de  voir  la  réfutation  est  ca- 
contre  la  troisième.  Rapportons  les  lomnieusc  ; mais  m ne  vois  pas  «u’on 
termes  de  l’accusation.  Jiegi  jam  combatte  par  de  fort  bonnes  rai- 
agroto  , ipsâque  senectute  confecto  sons.  Mille  et  mille  exemples  proii- 
semper  aderat  atque  ministrabai  quœ-  vent  ces  deux  choses  : lune,  que 
dam  foemina  fiiieta  Peers,  quee  régi  oeu*  <^ui  soiillrent  persécution’ de  la 
languido  et  infirma  obseeuta  majo-  Port  d une  favorite  recourent  à elle 
rem  quhm  ipse  dux  (3o)  cum  rege  pour  se  rétablir,  et  tâchent  de  la  ga- 
iniit  gratiam  ; hanc  pressenti  mercede  gocr  à force  d’argent  et  de  promes- 
el  uberiori promissd spe  Wicamus  ad-  sans  entrer  eu  déliancc,  sous  pre- 
duxit  ut  a rege  restiuii  sibi  ablata  ‘1“’"°®  •'npiidiqiic  de  profession 
rpiscopatds  jura  tam  quœ  ante  per-  “oit  être  capable  de  toutes  sortes  de 
eepta  et  in  fisco  reservata  estent,  perfidies;  Pautre,  que  les  arrêts  de 
quàm  omnia prœdia  procuraret,  quod  réintégrande  obtenus  par  le  crédit 
ilia  ini'ito  duce  , continua  impetra-  d’une  maîtresse  sont  du  même  style 

l’it  (3s.).  On  réfute  cela,  i°.  par  la  qno  ceux  qu’on  obtient  par  la  voiedu 
haine  de  cette  femme  impudique  pour  non  droit.  Un  roi  qui  accorde  (luel- 
les  évêques  ; a",  par  le  peu  de  con-  q«e  chose  par  les  sollicitations  de  sa 
fiance  qu’on  pouvaitavoir  en  elle,  vu  maltrusse  sait  bien  les  faire  goAtrr  à 
la  corruption  de  scs  mœurs  ; 3'.  par  «o»  conseil , et , s’il  ne  le  faisait  pas 
ses  liaisons  étroites  avec  les  ennemis  sa  maîtresse  saurait  bien  gagner  les 
de  Wickam  ; 4*’.  par  les  termes  des  principaux  conseillers  ; et  ainsi  les 
lettres  patentes  qui  furent  expédiées  clauses  les  plus  favorables  et  les  plus 
à ce  prélat  pour  son  rétablissement,  glorieuses  sont  insérées  dans  les  pa- 
F.llcs  en  contiennent  les  raisons , et  tentes  ; on  n’p  oublie  rien  du  formu- 
déclarentque  le  consentement  du  duc  laire  de  la  chancellerie.  Joignez  à cé- 
dé Lanca^lre,  celui  de  tous  les  grands,  ci  qu’il  y a des  gens  injustement  op 
et  celui  de  tous  les  conseillers  de  sa  primés  , qui  ne  se  relèvent  ciu’en 
m-ijesté,  y intervinrent.  On  y voit  à achetant  les  bons  ollices  d’une  favo- 
la  tin  cette  soii.scription  ; Per  ipsum  rite.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  qii’.iprès 
regem  et  consilium , par  le  roi  et  par  la  chute  do  cette 'femme  ilsobtien- 
son  conseil.  L’exclamation  de  l’apo-  "cnt  la  confirmation  d’un  arrêt  : cela 
Iqgistc  ne  doit  pas  être  oubliée.  O i/j-  n’est  pas  extraordinaire.  Je  ne  vois 
signes  calumniatores , et  chartarum  <lonc  pas  que  les  argumens  de  notre 
publicarum  maliciosos  interprétés  , auteur  aient  de  la  force.  .Mais  il  suf- 
qui  quœl  instrumenta  regalia  per  lirait  de  dire  que  c’est  .aux  auteurs 
sanctum  senatum  Jieri  asserunt , id  de  la  médisance  à la  prouver  Ce 
perimpurumscortumfactitatum  prœ-  qu’il  y a de  bien  sftr  est  que  la  maî- 
dicant.  lYum  scortuni  et  consilium  is-  tresse  d’Édouard  pouvait  tout  sur  lui 
tis  idem  sonant  (3a)?  11  trouve  fort  en  ce  temps-là,  et  que  son  pouvoir 
étrange  que  malgré  cette  déclaration  ne  finit  rm’avec  la  vie  de  ce  "rand 
AZdouard  ,seliberalitatc  episcopi  ex  prince.  Ce  mi  fut  surpris  et^dent 
promissinne  in  djjficultalibus  suis  at  de  temps  que  pour  témoigner  du  ges- 
que  rcgni  ndduetum  fuisse  ut  ea  ho-  te  et  des  yeux,  ayant  tout  d un  coup 

(sg)  Tbidcm,  fHxs-  .x4.  1’®'''^“  ftarole , auelques  sentimens 

(3ôl  C" est'à’sdir*  Lt  etttgs  Ajs  plCte  a ut2  Vrctre  fltn  T 


(33)  Qnum  jâm  Alieia  Pc^rt  ne  iq  ftiaani  rnni 
•u4  |>c*le  «c  peroteie  convertiMet.  JhuUm. 


(S*»)  tbiJéin,  pof.  ii6. 
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temps  qu'ilj'tll  malade , et  même  en 
danger  ; mais  ta  fameuse  Alix  Pè- 
res , trop  vcrilahlement  sa  maîtresse, 
l'avait  tellement  obsède , que  person- 
ne ne  lui  put  parler  que  quanti  il  eut 
lui-même  penlula  parole.  A lors  cet- 
te impudique  harpie  lui  ayant  arra- 
ché a la  tulle  des  diamans  qu'il  por- 
tait au  doigt , se  retira  , et  le  laissa 
entre  les  mains  d'un  chapelain , qui 
n'en  put  tirer  autre  chose  que  quel- 
ques signes  de  pénitence,  bons , ijuoi- 
que  tardifs , quand  Us  sont  sincères  ; 
maii  rarement  sincères  quand  ils  sont 
.si  tardifs  (34)- 

Disons  on  passant  <juc  la  cintjuiù- 
mc  calomnie,  rdfiitrfe  dans  l’ouvrage 
<(uc  je  cite  (35) , est  que  Wickam  fut 
banni , et  que  sou  exil  dura  trois  ans 
selon  <]iiclqucs-uns  , et  sept  ans  en- 
tiers scion  quelques  autres.  Cela  est 
absolument  faux  ; il  n’y  eut  jamais 
contre  lui  sentence  d’exil.  J'ajoute 
qu’il  ne  fut  jamais  prive'  de  répisco- 
pat  ; et  ainsi  l’evdclic  de  Winchester 
ne  fut  jamais  vacant  depuis  l’an 
jusqu’à  i4o4-  Il  faudrait  donc  qu’on 
l’cùt  refusd  à Wiclef  en  1367,  s’il 
c'tait  vrai , comme  le  prc'tend  jtl.  Va- 
rillas  (30),  ((UC  le  de'pit  de  n’avoir 
pu  obtenir  celte  prélaturc  lui  cAl  in- 
spiré le  dessein  de  s’ériger  en  béré- 
siarquc  ; mais  s’il  ne  l’cÛt  pu  obtenir 
cette  année-là  , l’une  des  raisons  par 
Icsmiellcs  31.  de  Larroque  (37)  a ré- 
fute M.  Varillas,  sur  les  suites  de  ce 
prétendu  refus , deviendrait  encore 
plus  spécieuse. 

(II)  Il  fut  employé  h faite  chasser 
IViclef  ] Mon  auteur  ne  touche  ce- 
la quHneidemment  : c’est  lorsqu’il 
prouve  que  notre  c'vôque  de  Win- 
clicstcr  e3ait  plus  docte  que  les  mé- 
disans  ne  s’imaginent.  Quid  aniini 
fuisse  putas  Pdebardo  régi  ciim  Wi- 
camum  anno  regni  sui  septimo  unit 
cum  Courtneo  Cantuariensi  archie- 
piscopo  Oxonium  contra  uirurn  acer- 
rimum  Jolianncm  Wicklefum  nutte- 
let  ? An  mcdiocris  eruditionis  et  in- 
genii  esse  oportehal , qui  ( quàtl  itle 
ibi  præstitit)  dissentientes  in  religio- 

(34)  Lf  D’OrUâfH,  Hintoire  des  Révolu- 
tionf  d’AngleUrre,  /iV.  K,  68,  69  </u  II*. 
tome. 

(35)  ïlirtor.  Pcicript.,  pag.  la?  , laS. 

(36)  Vât^ilUs  , IlistoirA  du  WicléTuuisme , 

(S»")  Larroque  ..nouvelle»  AccoMlion»  contre 
V»rilla»,  i3  iuii'. 


ne  opiniones  conciliaret , et  tam  celc^ 
hrem  et  acutum  virum  suspectæ  ftdei 
redarguei'et  et  ex  Academiæ  finîbus 
extcrminaretÇSS)?  Voici  un  fait  assez 
notable  dont  le  jüsuite  Maimbour^ 
(39) , M.  Varillas  , ni  même  M.  de 
Larroque  et  plusieurs  autres  ne  par- 
lent point  : c’esl  que  rarcheveque 
de  CantorbtM’i  fut  en  personne  à Ox- 
ford , avec  Tcvilque  ae  Winebester, 
Tan  i383  ou  Tan  i384  (}o)ï  pour 
faire  chasser  Wiclef  de  cette  univer- 
sité. 

(38)  Historien  Di^friptio,  pag.  J17  , on  cite  Us 
regijires  tie  Lambeth. 

(39)  Maimbourg,  HUloire  du  grand  .SchUme 
d’Oceideni , tom.  l.  pag,  17"  etsuU,  , édition  de 
Hollande, 

(40)  L'an  J de  lUrhard  est  en  partie  dans  i383, 
et  en  partie  dans  i384- 

WID.V  (a)  (Herman  de),  fils 
de  Wida,  comte  de  l’empire  fut 
fait  archevêque  de  Cologne  l^n 
i5i5  {b).  Long-temps  après  il 
fut  élu  évêque  de  Paderborn  , et 
persécuta  les  protestans  de  ce 
lieu-là  (A).  Il  célébra  en  i536 
un  concile  dont  les  règlemens 
furent  fort  loués  (l>)  ; car  comme 
c’était  un  très-bonnête homme, 
et  qui  menait  une  bonne  vie , il 
souhaitait  passionnément  que  son 
diocèse  fût  dans  l’ordre.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  travailler  à y 
faire  rétablir  une  bonne  dis- 
cipline , il  voulut  y réformer 
aussi  la  doctrine;  et  ayant  con- 
sulté Mélauch  thon  , et  eu  quel- 
ques conférences  secrètes  avec 
Bucer , il  fit  prêcher  celui-ci  à 
Bonn,  et  fit  venir  l’autre  quel- 
que temps  après  (C).  La  plupart 
des  chanoines  de  Cologne  s’oppo- 
sèrent à cette  entreprise;  et  ne 
pouvant  rien  gagner  par  les  écrits 
qu’ils  publièrent,  ils  recouru- 
rent au  pape  et  à l’empereur.  Le 

(a)  Cette  orthographe  est  plus  usitée  en 
ÂÙemagne  que  celle  de"Vé  , ou  Woida. 

Seckeudurf,  llist.  Lullier. , lib.  lU  ^ 
pag.  435. 

(b)  Seckendorf,  ibiJ.  Tlicodore  dcBèzc, 
IA  Icnnibu»,  dit  que  ce  fut  l'mt  i5lO. 
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pape  excommunia  et  déposa  cet 
archevêque  ; et  fut  ensuite  si  bien 
secondé  par  Charles-Quipt,  que 
ce  prélat  fut  contraint  de  renon- 
cer à sa  dignité,  l’an  i547  (D). 
Il  se  retira  sur  les  terres  de  sa 
famille  (c),  et  y mourut  le  i3 
d’août  1 55a , à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans  (</).  Sou  pian  de  ré- 
forinalion  ressemblait  mieux  à 
celui  de  l’Angleterre  qu’à  celui 
de  l’Allemagne  (e).  Quoiqu’on  ne 
puisse  nier  que  cet  archevêque 
ne  fut  plus  homme  de  bien  que 
docte,  ou  peutdiretju’il ne  man- 
quait pas  de  connaissances  (Ë). 
L’erreur  du  Supplément  de  Mo- 
réri  est  des  plus  énormes  ^ui  se 
puisse  voir  (ËJ.  Ou  a donne  dans 
leMoréri  de  Paris,  eu  iGgg  {f), 
l’article  de  notre  Herman  selon 
les  paroles  de  Maimbourg. 

J’ajouterai  cpielque  chose  à 
la  remarque  {g)  touchant  l’erreur 
prodigieuse  du  Supplément  de 
Moréri  (G). 

(c)  yojrcz  la  remarque  (D). 

(<i)  Ciijtr.  in  Saxoniâ,  ad  ann.  i552  in 
J*ne. 

(tf)  Voye:^  la  rem,  'C). 

(y)  Sous  le  mot  Wcideii. 

(^)  C^est  la  remarque  (F). 

(A)  Il  persécuta  les  protestans  de 
Padcrborn.  3 Commentons  cela  par 
les  paroles  du  pero  Maimbourg. 
« Après  {*)  la  mort  d’Éric  de  Bruns • 
» Avick,  évêque  de  Puderborn,  ayant 
n été  élu  par  les  chanoines  de  cette 
» église  pour  lui  succéder»  afin  qu^il 
» s'opposait  aux  luthériens  qui  cora- 
» menoaient  a s'y  établir , il  fit  si 
» bien  » qu'à  l'aide  de  ses  amis  qui 
U l'accompagnèrent  avec  de  bonnes 
M troupes,  il  se  rendit  maître  de  la 
q ville  , en  qha&sa  tous  les  prédicans 
i>  qu’il  y trouva,  y abolit  entière 
» ment  le  luthéranisme,  et  défendit, 
» sous  peine  de  la  vie,  que  pcrsoii* 
> ne  ucii  fît  plus  profession  (i).  » 
(*)  Chrüi»  ad  ann.  i53i.  g 

(t)  Maimbourn  4 Histoire  du  I.uihénioiüme  , 
fiv.  f//,  pag.  364 1 édition  Je  UoUamle. 


M.  de  Seckendorf  obscM'vo  que  notre 
Herman  fut  poussé  à celte  rigueur 
]far  les  chanoines  et  par  la  colère 
qu'il  conçut  contre  l'insolence  de  la 
populace  (3)  ; et  que  néanmoins  il 
donna  des  preuves  de  modération.  Il 
n'inquiéta  point  deux  ministres  qui 
s'étalent  sauvés  de  la  prison  , et  il  fit 
grice  à seize  bourgeois  condamnés  au 
dernier  supplice.  Le.s  prières  de  leurs 
parens , et  le  refus  que  fit  le  bour- 
reau de  les  décoller,  contribuèrent 
beaucoup  à cette  clémence.  Ciuibus 
Paderbornensibus  Xf^l  ad  mortem 
condemnatis  gratiam  Jecitf  pi'ecihus 
supplicum  et  adstantiurn  , immn  et 
cat*tiijîcis  J'acto  singidari , motus  : 
Hic  gladium  y <^uo  producios  in  fo- 
rum decollare  jussus  erat , judicibus 
publiée  tradidit , negans  se  innocen- 
tium  cruore  manus  polluturum  es- 
se (3). 

(B)  Il  célébra......  un  concile  dont 

les  règlemens  Jurent  fort  loués,  ] 
Citons  encore  le  père  .Maimbourg. 
« Dans  rappréhension  qu’il  eut  que 
n les  luthériens  tjui  s'étaient  déjà 
» répandus  dans  (*)  le  voisinage  ne 
U fissent  insensiblement  glisser  le  >c- 
n nin  de  leur  hérésie  dans  son  élec* 
a torat , il  tint  avec  scs  siiflVagans 
D un  concile  à Cologne , oii  il  fît  les 
» pins  beaux  décrets  qu'on  puisse 
» souhaiter  pour  maintenir  la  reli- 
» gion  dans  sa  pureté,  pour  rétablir 
U la  discipline  ecclésiastique  dans  sa 
» vigueur,  et  pour  régler  les  mœurs 
» et  les  devoirs  d'un  vrai  chrétien 
H en  toutes  sortes  de  conditions  (4).» 
Le  cardinal  Sadolct  loua  beaucoup 
ce  concile  de  Cologne  j mais  il  trou- 
va un  peu  étrange  que  l’ou  n'y  eiH 

fioiut  parlé  du  purgatoire.  Voyez  la 
ettre  qu'il  écrivit  à Herman  (5).  Au 
reste  , cet  archevêque  ne  craignait 
guère  que  les  luthériens  ne  lissent 
glisser  dans  le  ]iays  d(  Cologne  le  ve- 
nin de  leur  hérésie  :*ses.  véritables 
pensées  n'éuîcnt  pas  connues  au  pè- 

(3)  IrritaUis  plehù  Paderbomensit  potulantitf 
et  à eanonicis  ittimulatui.  Scckcadorf.^  tü|t.  La- 
ibfr. , tiù.  I/f,  pag.  435. 

(3)  Se<'Lendorf,  Lulberxo. , Ub.  Ill.pag. 
43s.  Hnous  renwitt  it  Chjtrieus^Vïh,  9,  Toi. 
cl  Ub.  i3,  folio  393  cl  Mjq. 

(*)  Cencit. , co/o4i.  i ^ >4  > eoacil,  ediu  Pa- 

ris. 

(4>  MaimboorXi  FfUtoirc  du  I.athcranUac , 
tir.  /If,  pac.  364. 

(5)  Ëtle  esttiu  X.IV*.  lit  re  tics  l.cUrca  de  Sa- 
dolet,  pag.  559,  edtt.  I.ugd.,  i554»  in-8^. 
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IV  Maimi)oiirg  ^ lisez  M.  de  Seckeii- 
dorf , vüiiî»  y trouverez  <jue  ce  jirtdat 
était  diijà  plus  que  dcmi-Iuthcrie». 
Hcrmauum  jam  tum  moliora  inten- 
tlissG  , ex  epistohi  MS.  Joli.  Lumpii, 
doct.  Colon,  quæ  inler  Uecheliaiias  , 
extat,  et  d.  6 oct.  hoc  anno  data  est, 
apparet  Scribit  enim:  Arcliicpiscopus 
iiomlùni  audet , quæ  sentit^  proderc  , 
ci)  monachorum  et  tlieologoriim  su- 
perstiliosâ  superciliA,  quibus  adluic 
insipidum  est , quod  ex  eorum  uon 
prodit  culinA  , speratur  tamen  finis. 
Adilit  : .Minoritaniim  , qui  præsuli  â 
conffSîiione  et  sacrA  concione  est,  eu* 
culliim  ferre  adliuc,  sed  aliud‘scnti> 
ro  : in  tomplo  majori  concionari  alU 
quum  puram  Evaogclii  doctrinam  , 
advolantibiis  ex  vicinis  oppidulis  , 
etiam  ex  IlassiacA  dilionc  procul  dis- 
sitA  , toi  millibus  , ut  cos  vix  capiat 
templum  (6). 

(C)  .Ayant  consulté  Mélanchlhon  , 
et  eu  quelques  conférences  secrètes 
auec  Jîucer,  il  fit  prêcher  celui-ci... , 
et  fît  venir  Vautre  quelque  temps 
après.  3 11  députa  Pierre  Afedman  à 
iVlclaDcbtbon , Pan  iSSp,  et  il  aurait 
bien  voulu  que  Mcdanchtlion  le  vint 
trouver  incessamment!  mais  ce  voya« 
ge  fut  diii'crii  jusqu'à  Pannee  i543« 
Hiicer , mande  par  cet  arcbeviVjue,  se 
rendit  auprès  de  lui  vers  la  Un  de 
iS^i  t et  après  plusieurs  confe'renccs 
qui  furent  goûtées,  il  s'en  retourna 
à Strasbourg,  d'où  il  revint  auprès 
d'Herman  Pnnnéc  suivante,  et  prêcha 
publiquement  à Bonn.  U avertit  Pe- 
lecteur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
Hesse  que  ce  prélat  avait  de  très- 
* bons  desseins,  mais  qu'il  fallait  Pen- 
courager,  parce  que  son  Age  le  fai- 
sait agir  timidement  et  lentement. 
Ces  prmees  ne  manr^uèrentpas  de  lui 
écrire  pour  le  fortifier  dans  ses  ebre'- 
tiennes  intentions.  11  les  en  remercia, 
et  leur  fit  savoif  qu’il  n'avait  en  vue 
que  la  gloire  du  l>on  Dieu , et  le  sa- 
lut du  ])rochain.  11  avait  diqà  prié 
l’électeur  de  Saxe  de  lui  envoyer  .Mé- 
JanchtliüD.  Celui-ci  partit  environ  la 
fin  d’ftvril  i543  , et  dressa  avec  Bu- 
ccr  un  projetde  reformation  que  Par- 
chevèqnc  SC  fit  lire,  et  qu’il  discuta 
attentivement  (7).  On  lui  passa  cer- 

(6)  SeeWadorf,  Luther&Di(mt , lib.  TfT, 
pag. i38, 

(7)  Tiré  dt  Seckemlorf , ubi  suprà , pag.  4^0. 


taines  choses  ({iii  ne  sentaient  i>as  le 
rotestant,  et  qui  ohligèrent  Luther 
se  plaindre  de  la  connivence  do  Mc- 
lanclithon  et  de  celle  de  Bucer.  L’rf-* 
lecteur  de  Saxo  ne  fut  pas  non  plus 
content  de  cette  conduite,  quoique 
le  landgrave  l’eflt  averti  qu’il  ne  fal- 
lait pas  se  promettre  que  dès  le  com- 
mencement on  perfeclionniU  l’ouvra- 
ge i8).  11  faut  savoir  que  l’arclievèque 
souhaitait  que  l’on  retînt  toutes  les 
ceremonies  qui  ne  Seraient  pas  im- 
pies, et  que  chaque  ordre  conservât 
ses  privilèges  : il  ne  prétendait  pas 
abolir  l’èpiscopat,  Pi'opositnm  scUicet 
eral  Hcrmanno  ut  ex  Melanchthonis 
litleris  colliffi  potest  , Chrytraiis 
etiam  lib.  X\'I , fol.  460 . aperuUs  ira- 
dit , ceremonias  veteres  omnes,  quot- 
quot  sine  impietate  servari  passent , 
unà  cum  coUegiorum  dignilate,  liber- 
tate , prœrogtilivis  et  juril/us  omnibus, 
relinere , lU  moileratœ  et  pice  oïdina- 
tionis  ecclesiœ  caOiedralis  exemplum 
esse  posset  ; sed  evenlus  ostenait , in 
rébus  tantoperi  corruptis  modum  dij- 
jicillimà  inveniri;  quapropler  omnis 
ista  cautio  inutilis  fuit , et , retenta 
illd  pompd  ,.  doett^Hæ  pnritati  incre- 
menta  omnia  subtracla  fuerunl  (9). 
Dans  le  projet  de  reforme  qu’il  pu- 
blia, il  ne  ht  aucune  mention  ni  de 
Luther  ni  du  pape  (10);  et  il  me'na- 
geade  telle  sorte  ses  expressions  sur 
l’article  de  la  cène,  que  les  zuingliens 
s’en  pouvaient  accommoder  (nj.  Lu- 
ther trouva  bon  qu’on  ne  l’y  eftf  pas 
nummè(ii);  car  il  savait  bien  que 
son  nom  eût  pu  rebuter  le  monde  ; 
mais  il  condamna  les  autres  menage- 
mens,  et  se  mil  dans  une  furieuse  co- 
lère contre  Melanchlhon,  et  iieut-étre 
ne  SC  serait-il  jamais  apaisé  si  .Mè- 
lanchthon  n’avait  mis  la  faute  sur 
Martin  Bucer  j et  si  l’électeur  de  Saxe 
n’ciU  travaille  à prévenir  la  rupture 
ouverte  entre  ces  deux  personnages. 
Non  latuil  âlelanchthoncm  indigna- 
tio  Lutheri , immù  tantoperi  cum  af- 
flixit , ut  de  deserendd  H^ittenbergd 

(8)  Non  utif  plAcebat  ilU  clUkimulatio  rirctori 
momto  Ucet  k Laadgravio  non  omnii  tmb 

initiutu  cxacli  coosUtui  poksent.  Idem,  ibtdêin^ 
pag.  437  , ntitn,  8. 

ibidem. 

(10)  HermâDQo  rs  placiiit  Irnila»  c]uâ  cüam  c’a- 
vit  oc  tu  loto  kcripto  aliauid  centra  poalifîceai 
noi^inalim  »parncretur.  laem^  ibid.^  pag.  44^« 

(11)  Idem^  ibidem. 

(la)  Idem , ibidem. 
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co^tUirel , $i  Luüiero  inuLsus  asset  , 
ant  ffuoil  fulurum  esse  dicebatury  pu- 
blicè  ab  illo  rejugarettir.  Sed  pid  elec^ 
loris  Sajconice  providentid  et  indus^ 
trid  Pontani  placalus  est  Luthems  , 
ex  Mclanchthonis  excusationem  acce^ 
pit , dicentisy  se  neque  caput  itlud  re* 
jormatioms  Coloniensis  de  saerd  cœ- 
nd  composuisse , neque  Buccruin  c<v- 
lusse  ) quœ  in  eo  desiderarel , hune 
tamen  admonitionis  sute  nuUam  ha- 
baisse  raUonem.  Sic  ira  Luiheri  ve- 
hemcntiiis  in  Bucerum  versa  est  (i3). 

Ce  projet  de  reformation  fut  im- 
prime à Busshoven , si  Ton  s'en  rap- 
porte à la  préface.  On  n'en  sait  pas 
davantage  ^ le  tëmps  de  Pimpression 
ne  fut  point  man{U<î.  Il  en  parut  une 
seconde  édition,  faite  à Bonn,  Pan 
1543,  chez  Laurent  Mjlius , ou  von 
der  Muhlen.  11  en  parut  une  autre 
Paniiee  suivante.  Ces  trois  éditions 
sont  en  allemand.  L'édition  latine , 
fuite  à Bonn,  Pau  chez  le 

même  Mjlius , a pour  titre  : iVbs- 
ira  Hermanni , ex  graùâ  Dei  archie- 
piscopi  Coloniensis  et  princiuis  elec- 
loris  f simplex  ac  pia  Delihcratio  , 
fjud  ratione  christiana , et  in  verbo 
Dei  fundata , reforinatio  doctrinœ  , 
administrationis  divinorum  sacramen- 
forum , ceremoniarum  , totiusque  eu- 
rœ  animarum  y et  aliorum  ministerio- 
rum  ecclesiasticorum , apud  cas , qui 
nostrœ  pastoraU  cune  commenaati 
sunt , tantisper  instituemla  sity  donec 
Dominus  dederit  consiitui  meliorem  , 
vel  per  liberam  et  christianam  syno- 
duntf  sivc  généraient  sire  nationalem; 
vel  per  onlines  imperii  nationis  Ger- 
manicœ  in  Spirita  Sancto  congrega- 
tos.  Les  exemplaires  , de  la  première 
édition  furent  gardés  quelque  temps 
comme  sous  la  clef  (li)»  et  peut-être 
que  Pon  eût  difleré  davantage  à les 
publier,  si  tout  Ib  monde  avait  eu  au- 
tant de  üegme  qu'Uerman.  Le  chapi- 
tre de  Cologne  iPetit  pas  plus  tôt  su 
qu'on  les  répandait  de  côté  et  d'au- 
tre, qu'il  tu  publier  un  livre  en  alle- 
mand et  en  latin,  intitulé:  Antidi- 
dag  ma , seti  christianie  et  catholicœ 
reïigionis  per  Rever.  et  Illust.  Domi- 
nos Canoniens  metropolitanœ  Eccle- 
siœ  Coloniensis  PropugnatiOy  adver- 
siis  lihrum  quendam  unirersis  Ortîi^ 
nihuSy  scu  Stutibus  Diœcesis  ejusdem 

(tSl  Idem , ibtibm. 

(i4)  Tiré  dt  Sf^keudorf,  lib.  1IÏ,  pa^.  44^* 


niipcr  Bonnte  titulo  Refortnationts 
exhibitum  , nr  postea  mutatis  quibus- 
dam  , Consulloriæ  Deliberationis  no- 
mine  imprcssiim  (i5).  On  trouve  à la 
tin  de  vAntididagma  un  écrit  grave 
et  modéré  qui  ne  contient  qu’une 
douzaine  de  pages,  et  qui  a pour  ti- 
tre : Senlentia  Ddectorum  per  vene- 
rabile  capitulum  Ecelesus  Colonien- 
sis de  y 'icatione  Martini  Ruceri.  Ce 
ne  furent  pas  les  seuls  écrits  mie  Pon 

ublia  de  part  et  d’autre  : M.  de  Sec- 

endorf  nous  apprend  (i6)  qu'il  pa- 
rut un  livre  , intitulé  Judidum  De- 
putatorum  U niuersitatis  et  secumlarU 
Cleri  Coloniensisy  de  Doctrind  et  f'^^o- 
catione  Martini  Rnceri , qu’on  attri- 
buait au  carme  Everard  Billtous.  Il 
était  parsemé  de  tant  de  bouflonne- 
ries,  que  les  chanoines  de  Cologne 
ne  voulurent  pas  l’autoriser  ; cVst 
pourquoi  l’on  ôta  le  premier  titre , 
Judiciiim  Cleri  et  Academiœ;  et  Pon 
SC  servit  de  l'autre.  C'est  ce  que  Pon 
trouve  dans  une  lettre  de  Mélanch- 
thon.  Colonies  liber  éditas  est , non 
tam  contra  Rucerum , quhm  contra 
universamdoctrinamecclesiarumnns- 
trarum  , et  contra  nosiros  principes. 
Poêla  operis  est  Cannelita  ille  benè 
snginntus , et  Bacchi  ne  f^eneris  sa- 
cenlos.  Titulum  operi  fecerant  , Ju- 
dicium  Cleri  et  Academiæ.  Ciimau- 
tern  saniores  in  collegio  quidam  co- 
mités vidissent , scriptum  dignuS  esse 
scurris  , quam  'ClerOy  jasserunt  mu^ 
tari  titulum  , ac  testnti  sunt , id  opus 
non  pmbati  suo  collegio.  Addita  est 
ergo  tituli  correetio  , pro  Clero  ja- 
hent  legi  Cleriim  sccundarium  , no- 
thos  vidclicet  clercs  intelligunt.  Pe- 
tulantissimè  eonvitiatur  doctrinœ  et 
Luüiero , et  in  loco  de  conjttgio  ^pwr- 
citie  et  obsecenitate  verborum  utitur, 
quant  uix  in  lennefirtvnt  aures 
diocriumhominum.  Convitia  ex  Pla^ 
U Jabulis  tecta  sunt , quibus  fortasso 
carmelita  ille  magis  elelectatur  quant, 
psalmis  (17).  Caspar  Gennep  fit  une 
version  allemande  decet  ou vrage(i8), 
Mélanchthon  en  publia  Ta  réfutation. 
L'appel  interjeté  au  pape,  par  le  cha- 

(t5)  L'fJition  tatiné  dont  je  me  sers  est  de 
Louvain , ches  Servatius  ZnjsvnuSy  t544« 

( 16)  Seckeod. , lib.  HT,  pa^.  438. 

(ïrf)  Mrianchthon,  foist.  ad  Cmcipfcrum.  C'est 
la  LXXy^.  du  Ille.  livre  : elle  fut  écrite  de 
Bonn  , en  i543. 

(18)  Seckendorf.,  Ilîsl.  Lutkcranisiui,  lib,  171, 
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pitre  de  Cologne  , peut  passer  ]miir 
un  ouvrage  de  controverse  (19)  : l’ar- 
chevét^ue  le  lit  rcfuler.  Le  nu^mc  cïia- 

f litre  (it  publier  un  programme  en  al- 
emand , le  ï8  de  novembre  i544» 
L’arebevî^que  V opposa  sa  réponse,  le 
i3  de  ddeembre  ac  la  môme  anndc 
(ao).  I.a  prodigieuse  superstition  de 
la  ville  de  Cologne  fut  apparemment 
l’un  des  obstacles  qui  firent  e'vanouir 
le  dessein  d'IIerman.  Cette  ville  est 
la  home  tculonique  , tant  elle  abon- 
de en  cloîtres,  en  reliques  et  en  si- 
mulacres. J^'/ansit  autrestituta  est,  de 
qud  Melanchflïon  guesius  J'uit , pO'^ 
puli  superstitioy  Coloniæ  potissimüm 
Agrippmx  , clero  , templis  , saceliis , 
sfatuis , reliquHs  , plhi , quam  alla  in 
Germanid  ciyitas , repletæ , ita  ut  Ro- 
mam  Teutonicam  esse  dicant  (ai). 

(D)  Il  fui  obligé  de  renoncera  sa 
dignité  Van  154;.]  On  lui  promettait 
du  secours , et  d’opposer  la  force  à 
la  force  , mais  il  aima  mieux  ce'dcr, 
afin  d’epargner  à ses  fidèles  sujets  les 
désordres  de  la  guerre.  Lisez  ce  qui 
suit^  vous  y verrez  le  caractère  d’une 
bonne  fimc  : Constantiam  profite^ 
bantur  ordines,  et  res  ad  tnm  specta- 
bat  : sed  bonus  senex  comitibus  Man- 
dersebeidio  et  Nuenario,  nobilitatis 
in  archiepiscopatu  facile  primis,  ita 
suadenlihus  optemperans  , tum  fnise- 
riconiûi  populi  sui  motus , et  ne  hetlo 
uastaretur  provincia  , ultrb  cessit^Ji- 
demque  et  jusjuramlum  omnibus  rc- 
misit.  Obiit  post  annos  sex  idibus 
dlugustif  anno  i55^,  in  patrid  sud , 
et,  ut  Slcidanus  loquiiur^  qualem  ex- 
petiuit  , finem  nabuit.  A^am  , aut 
Euangelii  piopagare  doctrinam  ^ et 
rectè  consiituere  suæ  diùonis  eecle^ 
sias  , aut  priualo  sibi  uiuere  licere  , 
non  semet  opiauerat  : Et  ab.  amicis 
(^quando  monitus,  quant  ùm  invidiae 
Al  conÜaret  ex  istd  religionis  muta- 
tione  ; respondere  solehat  : niliil  esse, 
quod  iuopinanti  posset  nccidcre,  s.c- 
que  jam  pridem  in  omnem  casum 
obfirmâsse  mentem  (22).  Érasme  au- 
(19)  ^ .S«cïcru3.,Hi*l.Lullicr«n,/i^. 

(30)  liliiHf  ibiJrm, 

( 3IJ  Idem , ibidem  , pag.  448. 

(sa)  Idem  J ibidem,  f'or et  aussi  in  Feo- 

eibus.  Non  modù , tlit-il , couM'teiitiiini  luam  lU 
berlsti , leipMim  qtu>que  mcoiorabili  seculis 
onniboa  exetnpio  RuperÂ5ti,  quum  ultru  vi  m«- 
jori  c^ens  , pat«rnif  bonis  contfnlus,  pladtFè 
christian^ur  vivrre,  quàm  ticel  ÎDimerilo  riep- 
lapi  di^niiairm  luorura  subditorum  sanj^oiiie  tu- 
tari  maluiali.  ' 


rait  admire  cette  conduite,  lui  qui 
dlail  si  cliarme'  d’une  parole  d’Othon, 
qu’il  Ja  ti  ouyait  digne  d’obtenir  pour 
recompense  Vempire  romain.  Ofhon, 
voyant  qu’il  ne  pouvait  point  dispu- 
ter l’empire  sans  faire  durer  la  guei^ 
re , aima  mieux  mourir  que  de  la 
faire  durer.  Cum  inter  ethnicos  etiam 
hoc  anima  repertus  sit  Otho  , ut  po- 
tins duxerit  spontaned  morte  uitam 
abrumpere  y quam  imperium  lot  ho- 
rtùnum  uitd  mercariy  w>  uel  ob  hoc 
ipsum  dignus  imperio,  si  fortuna  vir- 
tuti  faweret  (a3).  Ce  sentiment  a qucl- 
ue  chose  de  si  héroïque , que  c’est 
ommage  qu’un  homme  aussi  elTemî- 
nd  tju’Olhon  ait  fait  paraître  tant  de 
générosité.  Mais  comme  on  l’a  vu 
ailleurs  (a4) , son  âme  et  son  corps 
n’etaientpas  de  la  môme  trempe  (a5); 
le  corps  était  abîmé  dans  la  mollesse, 
l’âme  retenait  beaucoup  de  force,  jts* 

fiarle  de  cette  force  qui  se  règle  sur 
CS  idées  d^l’équité.  Il  avait  eu  tou- 
jours en  horreur  les  guerres  civiles  , 
et  il  n’aurait  pas  entrepis  de  s’élcver 
contre  Galba,  s’il  n’avait  cru  que  cette 
affaire  se  terminerait  sans  nulle  effu- 
sion de  sang.  Oihonem  etiam privatum 
usque  adeo  detestaturn  civiha  arma  , 
ut  mcûiorante  quodam  inter  epulas 
de  Cassii  Bvulique  exitu  cohoiTuerit  : 
nec  concursurum  cum  Galbd  fuisse, 
nisi  confîderet  sine  bello  t'em  iransigi 
passe  (26).  Quand  il  prit  Ja  résolu- 
tion de  renoncer  à la  vie,  il  lui  res- 
tait assez  de  forces  pour  continuer  la 
guerre  avec  de  justes  espérances  de 
réussir  ; mais  comme  il  en  eût  coûté 
la  vie  à beaucoup  de  gens,  il  jugea 
qu’îl  aelieterait  trop  cher  la  conser- 
vation d’une  couronne.  Voilà  ce  qu’É- 
rasme  trouvait  si  beau;  il  l’avait  lu 
dans  Tacite  et  dans  Suétone.  liunc  , 
ïnç'uït  ( Otho  ) animum  y hanc  uirtu-’ 
tem  vestram  ultra  périculis  objicere  , 
nimis  ^ande  uita:  mete  pretium  pu- 

to Ùiuile  hélium  U P'itellio  coepit; 

et  ut  de  principatu  certaremus  arinis , 
initium  illic  fuit  : ne  plusquaui  semel 
certemus , penes  me  oxemplum  erit  , 
hinc  Olhonem  posteritas  œsiimet 

(a3)  Er*«m. , episL  dédie.  Snetonii , DîoniM 
Ca»u! , etc, 

(a4)  Tom.  ^III , pag,  .‘îôg,  remarque  (B)  tU 

l' article  SobÉjka  , à 'fa  jin, 

(a5)  JVon  erat  Othonit  mollis  et  corpori  similis 
animtu,  Ttcit. , îfi*l.,  tib.  /,  eap.  XXII. 

(»6)  SiirUm,  , in  Olhonc.,  cap.  X. 
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ego  tantum  Bomanœ  pubis  y tôt 
egregios  excrcUuSy  sterni  rursitSy  et 
^ rtip,  eripi  patiar  Erasme  n’cût 
pas  manque  d'approuver  la  modestie 
pacifique  de  notre  Herman,  s'il  avait 
vécu  jusqu’à  ce  temps-là  ; mais  je  ne 
pense  pas  qu’il  c(U  dit  qu’elle  était 
, moins  surprenante  dans  un  évéquô 
que  dans  un  païen. 

(E)  Quoiquil  Jdi  plus  homme  de 

bien  que  docte il  ne  manquaitpas 

de  connaissances.  J Voici  encore  un 
passagedu  père  Maimbourg:<(  Il  était 
» (^*)  fort  ignorant , ne  sachant  rien 
» du  tout  de  ce  qu’un  prélat  doit 
» savoir,  jusque-là  même  qu’il  ne 
» savait  pas  autant  de  latin  qu’il  en 
w fallait  pour  dire  sa  messe  et  son 
n bréviaire.  En  ellet , comme  le  land- 
» grave  de  Hesse,  qui  (’'*)  l’avait  pris 
» en  sa  protection  après  qu’il  se  fut 
>»  perverti,  eut  dit  un  jour  à l’cmpe- 
M reur  que  tout  le  crime  do  cet  ar- 
* » chevèque  était  d’avoir  entrepris  la 

reformation  de  son  église  : ilclas  , 
M lui  répondit  ce  prince , <7ue 
>»  réformery  le  bon  homme  qui  n'entend 
. qu'a  grande  peine  un  peu  de  latin  ? 
N II  n'a  jamais  pü  dit'e  en  sa  vie  que 
M trois  messes  y dont  j'en  aiouideux, 
» et  Je  suis  témoin  qu'il  ne  pouvait 
» pas  mdme  lire  l’intriù't.  Aussi  tous 
» ces  beaux  décrets  de  son  concile  , 
y>  qui  sont  si  bien  faits  , cq  u’était 
V nullement  lui , qui  n’y  entendait 
» rien  du  tout  , mais  le  célébré  doc- 
M tcurGroppérus,  archidiacre  de  l’é- 
» glisc  de  Cologne,  qui  les  avait 
M aressés  et  mis  en  l’état  où  nous 
» les  voyons  (a8).  v 11  esteertuin  que 
Sleidan  (29)  rapporte  ce  discours  de 
l’empereur  et  du  landgrave  , mais  il 
ajoute  que  le  landgrave  répliqua  que 
cetarchevèqucavaitlu  avec  un  grand 
soin  les  ouvrages  allemands,  et  qu’il 
entendait  la  religion.  Sed  diligenter 
evolvit  libvos  germanicos  , ait  ille , 
et  quod  cerio  novi  religionem  inlelli^ 

(27)  Tacit.i  Hisl.,  Ub.  Il,  cap.  hes 

paroles  tir  Succotir,  in  Othune,  cap.  IX,  sont 
eettes~ci  : Moriemli  impetam  cepit  : Qt  molli  aec 
fruatrà  opinantur,  magis  puilorc , ne  tanlo  rcriim 
hominunii|or  pcriculo  «luminalioncm  »ibi  a»Mrrpre 
pcmevrrarct , qaâui  deaprrationc  uUa,  aut  «üflî- 
Hentiacopiarum! 

(•*)  Kouer.  Pont.  Suri.  Ojmm.SUiJ.f  l.  i. 

(•*)  SUia.,l.  1-. 

(18)  5Iaimboprg , llùloire  Ju  Lullicranbnie  , 

Uv,  ///,  pttf-  a05. 

(ap)  Lib.  XVIt^pa^.  m.  438  veno. 


git.  Mélancbthon  va  nous  apprendre 
que  ce  prélat  fit  paraître  des  lumiè- 
res pendant  qu’on  examinait  en  sa 
présence  le  modèle  de  la  réformalion: 
Legi  sibi  totiim  librum  jussit , atten- 
tissimè  audivit , multa  de  plerisque 
locis  graviter  dissernit , queedam  suo 
judicio  rectè  mutavit , interdiim  /io5- 
tras  sententias , re  disputatd , suœ 
opinioni pnvtulit.Huic labori  dies  sex 
tribuit , ac  quolUliè  matutinas  horas 
quatuor  continuas,  âliratus  sum  se- 
nis  assiduitatem  et  diligentiam  , ac 
animadverti  y serib  hanc  rem  tantam 
ab  eo  agi;  quod , quantum  referai , 
intelligis.  Et  has  controvevsias , penc 
ut  artijex , dijudicat  (3o). 

(F)  Eerreurdu  Supplément  de  Mo^ 
rêriestdes  plus  énormes  qui  se  puisse 
Ce  fut  par  le  commandement 
» d'Herman  que  le  cardinal  Jean 
» Gropper  fut  étranglé  aveclccor- 
w don  de  son  chapeau  , pour  avoir 
» voulu  s’opposer  à cette  nouvelle' 
» religion.  » Voilà  les  paroles  de  ce 
Supplément  (3i).  On  aurait  de  la 
peine  U imaginer  des  conjectures  vrai- 
semblables sur  cet  horrible  meuson- 
ge,  si  l’auteurn’availcité  Bèze;  niais 
quand  on  va  au  lieu  qu'il  indique, 
on  voit  ce  qui  l’a  trompé  , et  alors 
l’étonnement  ne  cesse  point,  au  con- 
traire il  s’augmente.  ÎJèze  compare 
notre  Herman  à Jésus-Cbrist,et  Jean 
Gropper  à Judas.  11  prétend  que 
Gropper  tralïit  son  maître,  et  qu’il 
obtint  pour  récompense  un  cordon 
qui  l’étrangla , c’irst-à-dire  le  cha- 
peau de  cardinal.  Tuvetyt  haudsecits 
quhm  olim  à Judd  Christus  a tuo 
Johanne  Groppetx>  proditus  quum 
esses  y retuUt  quidcni  hic  quoque  pro- 
dilor  stipendium  peccati  mortem  cor^ 
dinalilu  galeri  vinculis  strangulalus 
(3a).  On  serait  inûniinent  plus  excu- 
sable si,  avec  le  père  Maimhourg,  on 
assurait  que  Théodore  de  Dèze,  vou- 
lant puérilement  faire  le  bel  esprit 
(33) , a débité  là  une  froide  et  mé- 
chante plaisanterie  y qu’on  ne  l’est  en 

(3o)  Melanchthoo,  rpi«tolâ  CCÇIV,  lib.  //'’.* 
^lU  fut  rcritr  d'ErfortI  à CasnIrariuSy  U it 

d’aviU  i543. 

(3i}  j4u  mot  Herman  , 6^0.  Cri  article  ne 

te  trotnv  i»as  dans  le  Moren  de  /loUande.  ^otrx 

Îue  Morcri  a nommé  jaussement  ect  archrvfijue 
Icrman  de  Mrtir». 

(SiOeu,  in  Icontbua. 

(33MU*>‘»tx>ur|(,  Hiatoire  du  l.uthèranUma , 
Itv.  ill,  pnp.  2ÜK. 
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V troQTant  tin  crime  exécrable  de 
l’arclievOqiie  de  Cologne. 

(G)  J'ajouterai  quelque  chose.  . . 
touchant  l'erreur.  . . du  Supplément 
de  Moréri.  ] Oette  addition  me  sera 
fournie  par  Florimond  de  Kemond. 
Il  dit  que  Théodore  de  Bèze , non 
content  d’avoir  employé  en  prose 
cette  allusion  à Judas  , a voulu  aussi 
l'exprimer  en  sa  tHthme  : 

tTun  autre  cott/  le  malheureux  Groper^ 

Qui  son  seif^neur  trompant,  son  e<xur  laisse 
'attraper  f 

' Sstran^lr  ^ un  cordon  tTun  chapeau  détestable. 

De  la  grâce  divine  Herman  est  le  tesmoing 

A celuy  ^ui  du  ciel  plus  que  du  monde  a seings 

Groper  monstre  de  Dieu  la  vengeance  rjffrxsja- 
ble» 

« Un  pauvre  sot , ajoute-t-il  , pro- 
» nant  au  pied  de  la  lettre  les  mots 
n do  Bèze , me  vouloit  faire  à croire , 
Il  <[ue  Groper  avoit  filé  un  licol  du 
» cordon  Je  son  chapeau  , et  s’estoit 
» cstranglé  de  ses  mains  : au  lieu  que 
U Beze  veut  dire,  l’appetit  d’un  chap- 
» peau  lui  avoit  osté  la  voir  ttu’il  vou- 
v loit  employer  pour  la  deiensc  du 
» luthéranisme  (34).  » Qui  aurait  pu 
s’imaginer  qu’une  métaphore  aussi 
intelligible  que  acile-ld  ferait  naître 
des  pensées  si  fausses  et  si  ridicules? 

(34)  ^lor.  de  Rtrmoad,  Histoire  de  l'Hérésie, 
iiv,  chap.  IX^  nmn.  4t 

WILHEM  (David  le-Leu  de), 
conseiller  au  conseil  des  princes 
d’Orange , et  à celui  de  Brabant , 
mérite  d’ètre  compté  parmi  les 
hommes  illustres  du  XVII'.  siè- 
cle. Il  était  issu  d’une  très-no- 
ble et  très-ancienne  famille  (A), 
et  il  naquit  à Hambourg  le  i5 
de  mai  1 588.  Sa  mère , qui  joi- 
gnait à la  noblesse  du  sang  (B) 
beaucoup  de  piété  et  beaucoup 
de  zèle  pour  la  religion  protes- 
tante, le  fit  très-bien  élever,  et 
l’envoya  étudier  à Stade  dès  l’âge 
de  dix  ans, sous  de  fort  bons  maî- 
tres : et  après  qu’il  eut  profité  à 
Hanau  des  leçons  de  Jean-Geor- 
ge Crobius  , et  de  Jean  Rodol- 
phe Lavatérus,  elle  le  meiio  à 
l’académie  de  Franeker.  Il  y 


demeura  trois  ans  , et  en  parti  t 
l’an  i6i  I , pour  a'ier  voir  celle 
de  Leyde,  où  il  fit  de  grands 
progrès  en  philosophie,  en  ju- 
risprudence , dans  les  langues 
orientales  , etc.;  aprèsquoi  il  alla 
en  France,  et  s’arrêta  quelque 
temps  à l’académie  de  Saumur  ; 
et  puis,  l’an  i8i3,il  alla  lo^er  à 
Thouars  chez  le  docte  André  Ri- 
vet, dont  il  se  fit  estimer  d’une 
façon  très-particulière  (G)  , en- 
tre autres  choses  par  les  con- 
naissances qu’il  avait  acquises 
en  théologie.  Il  se  perfectionna 
beaucoup  dans  le  Levant  par  les 
voyages  qu’il  fit  au  grand  Caire  , 
à Jérusalem,  à Alexandrie  .etc. , 
les  années  1817,  i6i8  et  1619. 
Il  eut  une  grande  familiarité 
avec  Cyrille  de  Lucar  , et  il  con- 
féra souvent  avec  lui  sur  les  dif-, 
férens  de  l’église  grecque  et  de 
l’église  latine.  11  reçut  plusieurs 
lettres  de  ce  fameux  patriarche 
(a) , qui  méritent  de  voir  le  jour, 
et  que  ses  héritiers  promettent 
de  publier  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  savans.  Après  qu'il 
fut  de  retour  de  ce  grand  voya- 
ge , il  s’arrêta  quelques  années  à 
Amsterdam  avec  son  frère  (D)  ; 
mais  la  forte  envie  d’une  con- 
naissance plus  parfaite  des  lan- 
gues orientales , et  l’inclination 
qu’il  avait  pour  le  Levant,  l’en- 
gagèrent à y faire  un  second 
voyage,  l’an  1625.  11  est  sùr 
qu’il  fit  ces  voyages  en  habile 
homme,  c’est-à-dire  en  faisant 
de  belles  et  de  curieuses  observa- 
tions, et  en  acquérant  une  gran- 
de connaissance  de  l’arabe , du 
persau  et  du  chald.aïque  (h).  Il 

(a)  Vojcz  la  remarque  (E). 

.(/i)  Outre  les  langues  mortes  des  nations, 
savantes  <fu'il  entendait  pas^aitemtnl , i7 
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fut  rencontré  en  ce  pays-là  par 
le  docte  Golius,  qu’on  lui  avait 
recommandé  (E)  ; et  il  se  forma 
entre  eux  une  liaison  cordiale  et 
intime  qui  a duré  autant  que 
leur  vie.  Étant  de  retour  en  Hol- 
lande, environ  l’an  i63i,  il  se  fit 
tant  estimer  duprince  d’Orange, 
Frideric  Henri,  qu’il  obtint  la 
charge  de  conseiller  au  conseil 
de  son  altesse  , a la  Haye.  Il  se 
maria  avec  une  sœur  du  célèbre 
M.  de  Zuylichera  (c) , femme  de 
beaucoup  d’esprit.  H en  eut  des 
cnfans  (F)  , comme  on  le  verra 
ci-dessous.  Les  états  généraux 
ayant  fait  de  belles  conquêtes 
dans  la  province  de  Brabant, 
par  les  armes  victorieuses  du 
prince  Frideric  Henri , augmen- 
tèrent le  conseil  de  cette  provin- 
ce , l’an  ili34,  et  y donnèrent 
une  charge  de  conseiller  à notre 
M.  deWiLHEM.  lis  le  firent  sur- 
intendant  du  même  pays,  l’an 
1640.  Comme  il  aimait  et  qu’il 
entendait  les  sciences  et  les  beaux- 
arts  , jamais  les  grandes  occupa- 
tions que  tant  de  charges  lui 
donnaient , ne  l’empêchèrent 
d’étudier  beaucoup , et  d’entre- 
tenir un  grand  commerce  de 
lettres  avec  les  savans  (G).  Il  se 
faisait  un  plaisir  de  les  proté- 
ger et  de  les  servir  en  toutes 
rencontres , et  à la  cour  et  ail- 
leurs. Il  eut  une  très-belle  bi- 
bliothèque , fournie  des  livres 
les  plus  excellens  en  toutes  sor- 
tes de  facultés.  On  y trouvait  un 
grand  nombre  de  manuscri  ts  très- 
curieux  (</),  arabes,  persans, 

pouvait  parler  aisânent  la  plupart  des  lan- 
gues qui  sont  aujourd’hui  en  usago  dans 
f Europe  et  dans  VÀsie. 

(c)  Fojrezson  urticU^tom.  XF". 

Confirmez  ceci  par  un  passage  de  Fri- 
«l«ric  S|i.(u1ieîm , ViiitUr.  Kxfrett.  d«  Grat. 


chaldaïques , etc.  Le  présent 
qu’il  fit  de  momies,  de  manu- 
scrits, et  de  telles  autres  raretésà 
l’académie  de  Leyde  (H) , y est 
conservé  encore  comme  un  orne- 
ment. Il  mourut  de  la  pierre , 
le  37  de  janvier  i658,  ayant 
servi  fidèlement  et  avec  beau- 
coup d’application  trois  princes 
d’Orange,  savoir  : Frideric  Henri , 
Guillaume  11  et  Guillaume  Hen- 
ri ■*“,  à présent  roi  d’Angleter- 
re (e). 

Universali,  parte  f , pag,  ^7  , oU  il  dit  que 
David  de  Williein  à teiieLris  cruit  tracta- 
tum  de  tribus  qunsliunibus , compositum  à 
Lupu  Servato  abbate  ordinU  Ik'ucdicti  « 
Rabani  discipulo,  qui  vixit  octavo  scculo, 
et  mihi  commnnicavit. 

* L'auteur  des  Observations  insérées  dans 
la  Btbl.  Fr.  , XXX  , 19  , noto  que  ce  qui  se 
dit  ici  des  services  rendus  par  'SViUtcut  k ce. 
dernier  prince  doit  s'entendre  dans  un  sens 
vague,  puisque  ce  prince  navait  que  sept  ans 
«juaiid  Wiluciii  mourut  : mais  Guiliauim* 
Uenrt  étant  oc'  huit  jours  après  la  mort  de 
son  père,  était  le  ctief  de  la  famille,  et  c'é- 
tait uiou  lui  qu'un  servait. 

(e)  Tiré  d'un  Mémoire  communiqué  au 
libraire. 

(A)  Il  était  issu  d'une  trbs^nobleet 
très^ancienne  famille.']  Elle  a tenu 
rang  parmi  la  noblesse  d'Artois  et  du 
Camhrcsis  des  l’nn  1096,  ayant  pos- 
sédé dés  ce  temps-l:i  entre  antres 
biens  les  seigneuries  et  terres  de  tan- 
toeiix  et  de  uantotisel , de  Wilhem  , 
de  Cbantcmerle  , de  Froidc\)îze , d'A^ 
vesncs'lez-Gobcrt , etc.  comn^etl  pa*« 
raît  par  une  sentence  donnée  dans  le 
conseil  de  Brabant,  à Bruxelles  , le  5 
de  juillet  1C78.  George  le-llü  or. 
WiLBEM,  pilrc  de  cehii  qui  fait  le 
sujet  decct  article , sortitde  Touimni 
au  commencement  des  troubles  de 
religion  5 car^l  fut  proscrit  avec  se.s 
cinq  frères,  parce  qu'ils  avaient  en- 
terre leur  mère  sans  observer  les  cé- 
rémonies de  la  communion  de  Rome. 
Il  parait  par  un  acte  authentique  du 
aa  de  décembre  i565  , qu'ils  aban- 
donnèrent leurs  terres  A la  conlwca- 
iion  : mais  on  tâciia  de  sc  relever  de 
cet  acte  après  l’an  iS'jG , attendu  l.i 
pacification  de  Gand.  Jscqoes  le-let 
DE  Wilhem  , l'iin  de  ces  six  frères  , 
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se  réfugia  en  Angleterre  , et  se  maria 
en  premières  noces  avec  Marguerite 
Je  Zègre  , et  en  scconJes  avec  Marie 
de  Duyts.  Du  premier  mariage  il  eut 
entre  autres  cnlaos  Timothée  le-lf.u 
DE  ^VILnEM  y né  a Londres  le  de 
novembre  i5G8y  et  seigneur  de  lior- 
gerie  Finges  Icz-Courtrai.  Du  second 
mariage»  il  eut  entre  autres  enfans 
Michel  le*leu  de  Wiliiem  , ne  le  a7 
de  septembre  158a,  qui  est  mort 
conseiller  échevin  ce  la  Haye  » et  qui 
épousa  à Dclft,  le  de  mai  i6i4> 
Anne  de  Reclilère»  nièce  de  M.  le  se- 
crétaire Adrien  Duyek  : la  stcur(i) 
était  mariée  à messire  Dudley  Carie- 
ton  (a)  » ambassadeur  du  roi  Jacques 
en  Hollande  (3). 

(B)  Sa  mère  , qui  joignait  a la  no- 
btvssetlusan^.\  Elle  s’appelait  Gillict- 
tevan  Chialfens,  et  était  üllc  de  Jean 
van  Opalfens,écuyer,etde  demoiselle 
Jeanne  l’Empereur  d’Oppyek,  soeur 
de  Jean  l’Empereur  d'Oppyek  , sei- 
gneur de  Malcrit»  etc.  (.1)  , qui  fut  dé- 
puté à la  duchesse  de  rarme  , gou- 
vernante des  Pays-Bas,  nar  la  ville 
de  Tournai , avec  les  nobles  confédé- 
rés. Son  ills  Antoine  l’Empereur 
d’Oppyek  fut  père  de  Constantin 
l’Empereur  , né  à Brème  l’an  iSot , 
et  professeur  en  théologie  à Leydc, 
et  conseiller  du  prince  Maurice , 
homme  fort  versé  dans  les  laugues 
orientales,  comme  il  l’a  témoigné  par 
divers  écrits.  11  fut  marié  deux  fois  ; 
I®.  avec  Levine  de  Witt , Elle  du 
seigneur  de  Rosenbourg,  conseiller 
d’Amsterdam  ; q*.  avec  Catherine* 
Thysius  de  Kynogen.  11  mourut  l’an 
J648,  ne  laissant  qu’une  fille  , Sara 
^Em^crcur  d’Oppyek  , qui  a été  ma- 
TÎée  a Marc  du  Tour,  gentilhomme 
de  son  altesse  le  prince  d’Orange  , 
i)ère  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  est  mort  conseiller  ù la  cour  de 
Brabant.  Après  cette  digression  cjui 
était  due  au  mérite  de  Constantin 
l’Empereur  , je  reviens*^  la  mère  de 

(t)  On  suit  mot  h mot  le  Mémoire  commünique 
ou  libraire. 

(a)  Qui  de  ce  mariage  eut  une  Jîlle  qui  vit  eti- 
cùre  i«*H  Elle  est  veuve  de  mvlorf  f'erens , 

et  mere  d*  la  comtesse  d' Arao  . veuve  d'un  fiU 
duduc  d’ffiunilton^  mère  J une fiUe  uim/ur,  Crèj- 
riche  hrriii^re. 

(3)  Tir/  tfutt  Mémoire  eommiOiifué au  libnu- 
ee,  I«lcm  die  de  pleriikjue  infrà  uiemoi'iiidiN. 

(4)  Il  avait  einnue  l'héritière  il'y^f^rp*m'nt , 
dame  de  Malerit , etc. 


noire  David  (le  VVilhem.  Elle  était  à 
Paris  le  jour  de  la.Saint-Barthe'lcmi  . 
et  fut  sauvéedu  massacre  comme  par 
miracle  : son  mari  c’tait  alors  à Rouen, 
et  fut  préservé  aussi.  Son  père  , Jean 
van  Opalfeiis  avait  eu  le  même  bon- 
heur quelques  années  auparavant. 
On  l’avait  condamné  à mort  pour 
cause  de  religion  : la  sentence  était 
déjà  prononcée  ; mais  il  s’échappa  de 
la  prison  de  Tournai  par  la  conni- 
vence du  geôlier , et  se  sauva  en  An- 
gleterre. 

(C)  Aiulré  Rivet, dont  il  se  Jit  esti- 
mer d’une  faqon  très-particulière.'] 
Pour  connaître  la  liaison  qui  se  forma 
entre  eux  deux , et  l’estime  singu- 
lière que  M.  Rivet  eut  pour  lui , il 
ne  faut  ({ue  voir  l’épîire  dédicatoirc 
de  son  Commentaire  sur  le  Décalo- 
gue (5). Elle  rend  aussi  un  témoigna- 
ge très-avantageux  à la  vertu  , à la 
science  , à la  piété , et  aux  autres 
belles  qualités  de  David  de  VVilliem. 

(D)  Avec  son  frère.  ] C’esl-à-dire 
avec  Paul  le-leo  de  Wiliiem  , peTc 
de  David  le-leü  de  Wiliiem,  qui  vit 
encore  (5) , et  qui  est  président  des 
échevins  , et  receveur  de  la  ville 
d’Amsterdam.  H a pour  femme  Uil- 
legondevan  Beuningen  , sœur  de  fcii 
M.  Conrad  van  Beuningen  , si  connu 
par  ses  ambassades. 

(£)  Le  docte  GoUns  qu*on  lui  avait 
recommandé,  j J’ai  vu  l’original  de  la 
lettre  que  M.  Rivet  écrivit  à M.  de 
Wilhem  (7)  le  09  d’octobre  iGa5  , et 
i’en  ai  extrait  ces  paroles  : Servo  ad^ 
nue  tibi  liiteras  itincris  tui  Hierosoly^ 
mitani , et  eas  quas  à Patrtaixnit 
A^lexandrino  acceiHns  mihi  commtf 
niedsti , quas  vet  tibi , t*el  ei  qui  tno 
nomine  eas  petet , restilitam  càm  vo- 
lueris.  Commendatiohe  med  apud  ttf 
nonopus  babel  ctariss.  Golius,  vir 
in  rard  cruditione  , rard  pietate  et 
modestid  prœditus , nostro  defuncto 
Erpenio  intimas  , et  tuihi  tam  proprio 
nomino  quam  taU  necessitudine  cha^ 
rissimus  , etc.  Cela  nous  apprendeme 
M.  Rivet  était  alors  le  dépositaire  aes 
lettres  «rue  le  patriarche  Cyrille  avait 
écrites  a M.  de  Wilhem.  il  a fait  sa- 
voir au  public  le  commerce  que  son 

(5)  Ad  Ampti»simum  pnrüUDtiAMinnm  pîcialc 
rt  inuItipUcl  rrudiUoor  ▼irum  0.  iHvidem  éti 
Wilbri». 

(8)  On  écrit  ceci  Van  itkifi. 

{•])  Qui  éunt  aiort  h Alrp 


« 
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»mi  avait  eu  avec  ce  Cyrille^  car  sèment  (lo).  11  a etc  toujours  fort 
nous  trouvons  ces  paroles  clans  Tépî-  curieux  , non -seulement  clesantiqui- 
tre  cltclicaioirc  cjuej’ai  déjà  allcguue.  tes  de  son  pays»  mais  aussi  des  anli- 
ICx  iis  ( regionihus  ) r.tiam  ex  ipsti  «{uités  romaines.  11  interrompit  par 
jEgypto  f/me  tabernaciilo  Dei  inset^  cette  passion  ses  études  de  jurisprii- 
virènt  aùstulisti  non  pauca  , alüs  dciicc  pratique,  l'an  1650,  pour  aller 
iiberalitcv  commiinicaturus y ad  cow-  voyager  une  seconde, foisdans  un  .Ige 
munem  utiUlatem.  Inter  qu(v  non  plus  avance^  ; et  s^c^lant  arrête  à Pans 
minima  sunt,  quœ  ex  intima  illd  ad-  pendant  qiielcpies  mois  , il  entreprit 
mUsione  cum  rere.rendiss.  Cyrillo  le  voyage  d'Italie  avec  don  Francisco 
Uim  patriarchd  AlexandrinOy  hau-  Brancaccio  (i  t), neveu  du  cardinal  de 
sisti  ; cujus  communicaiionis  fruefnsy  ce  nom  , et  avec  messieurs  de  Gran- 
vt  sednlitatis  iuæ  in  €0  de  reims  nos-  cei  fils  du  maréchal.  11  s'arnita  une 
tris  pleniits  infnrmnndo  utilitatemy  annde  entière  à Komc , afin  de  fouil- 
rin^entibtis  adt^ersariis  y etiamnùm  lcr  tout  ce  <{u'il  y a de  remarquable 
coUigimns  et  percipimus  , postau'am  dans  cette  fameuse  ville.  Étant  reve- 
cvccius  est  ad  summatn  inter  Orien-  nu  en  Hollande  , il  8'apj)lic{ua  fortf- 
tales  christianos  dignitatem.  Quœ  ment  à examiner  le  droit  public  , cl 
argumenta  sunt , quanta  fnerit  in  te  rintéi*èt  des  princes  et  des  états  de 
pi'opagamlœ  verœ  religionis  cura  y FEuropc.  Son  gemie  le  portait  à cela  , 
etiani  inter  remotissimos  h nobis  (8).  et  la  connaissance  cni'il  avait  de 
(F)  Femme  de  beaucottn  d'asprit.,.  beaucoup  de  langues  lui  fournissait 
il  en  eut  des  enfans,']  Elle  s’at>pelail  de  grands  secours  dans  cette  étude. 
Constance  Htiygens  , et  avait  bien  de  II  alla  en  Suède  au  mois  de  novem- 
la  lecture.  M.  Descartes  rcstiinait  bre  1671  , avec  son  excellence  .M-  de 
beaucoup  , et  lui  demandait  volon-  llaren  ambassadeur  des  Provinces- 
tiers,  et  même  avec  défcrencc,  ce  Unies*,  cl  il  fut  choisi  (1  a)  j)ar  les 
qu’elle  pensait  sur  les  nouvelles  idées  e'fats-gc'néraux  pour  avoir  soin  des 
de  philo8oi>hie  qu’il  inventait.  Elle  alfaires  de  la  repuhlique  en  cette 
survécut  environ  dix  ans  à son  mari,  cour-là  , lorsque  cet  ambassadeur  fut 
et  mourut  le  i'*^.  décembre  16G7  , sur  le  point  de  s’en  retourner.  Les 
fort  itegrettée  de  tout  ce  qu’il  y avait  mêmes  états  , peu  de  jours  après , lui 
de  geps  raisonnables  à la  Haye.  M.  conférèrent  la  charge  de  conseiller  à 
de  Wilhem  laissa  trois  filles,  et  un  la  cour  de  Brabant,  à la  place  de  M. 
fils,  Maurice  ue-lkc  df.  WiLU£M,qui  Fagcl  qu’ils  avaient  fait  leur  greflîer. 
est  aujourdMiui  doyen  du  conseil  et  Comme  il  avait  lié  de  tres-honnes  ha- 
cour  féodale  de  Drahant,  à la  Haye  bitudes  à la  cour  de  Suède,  cl  qu’il 
(9).  C’est  un  très-honnête  homme  , e'fait  fort  bien  dans  l’cspritduchan- 
<jui  a beaucoup  de  savoir  et  de  racri-  celicr  de  la  Gardie  , et  des  autres 
te,  et  dont  la  conversation  a mille  sénateurs  du  royaume,  les  étaL«  de 
agrémens.  J’en  puis  parler  par  expé-  Hollande  conclurent  au  mois  de  juin 
ncnccj  car  c’est  une  des  premières  1673  une  rc'solution  pour  faire  (|u’il 
connaissances  que  j’eus  l’honneur  de  f^^t  envoyé  en  cette  cour-là  en  (pialilc 
faire  à mon  arrivée  en  Hollande.  Dès  do  député  extraordinaire  des  Provin- 
qu’il  cul  fait  ses  étudesil  voyagea  en 

Italie,  en  France,  en  Allemagne  , en  (10)  Rcltiim»  de  M.  Ctiamlran , tiw- 

Hongrie  , en  Suède,  et  en  beaucoup  à Orange  fan  iCeo^pag.  .r„. 

d’autres  pays , et  se  fit  considérer  des 

gens  disltugues  1 accomnagna  à . L’.n«urA«04„n.anon,i„,ér«r.a»„.I.B,-- 
Orange,  en  i6C5,  M.  de  /uyhclicm  son  yuothfqu^  fru,tqaùe,  XXX,  dû qucM.de  Harrn 
oncle  , lorsque  cette  principauté  fut  âv»it  loliisé  sur  se»  ambAssades  des  Mrmuires  qui 
remise  avec  toutes  les  formalités  né-  éiô  bril«  avec  le  reste  de  u bibiioib^qwc  de 
ccssaircs  sous  le  pouvoir  de  son  léj 


son  neveu  , dans  l'inrendie  qni  ronsuma  '•a  belle 
. A 11  /•  - 1 ~ o>«»»<»nde  Saiotc-Anne,  en  r'risc,  la  nuit  da  i4 

tltl)e  maître.  Il  fut  reçu  alors  docteur  au  ,5  décembre  Ij3a.  Joly  , qui  rapporte  ccUr 
en  droit  avec  beaucoup  d’applaudis-  cir«n»Uncc  , a la  bonne  foi  d'olukcrver  quelonlr 

carieuse  qu'elle  est,  elle  n'a  cependant  anenn 
rapporta  cr.t  article  ul  à aucun  autre  du  Oiclion- 
oaire  de  Hayle. 

{\i),Par  une  t/io'.uUon  priie  le  »(>  liaotii 

»n-*. 


(8)  Andréas  Rîvetus . <pùu  efer/icator.  Cum> 
DifoLar. , in  Decalog.,  Oper.  tom.  I.  pag.  1*133. 

(q)  Tl  en  a /l/  fait  pn^sùicnt  au  mots  <tn  /ep- 
leni/Te  1703. 
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res-Unics.  L’annde  suivante  il  eut 
lieux  fois,  aux  mômes  états,  la  nomi- 
nation à la  cliarge  de  conseiller  à la 
üonr  de  Hollande,  premièrement  de 
la  part  des  villes  , et  puis  de  la  part 
des  nobles.  11  épousa,  en  iG83,  la  ülle 
atnée  de  M.  Timmcrs,  bourgmestre  de 
llolterdam  , cjnia  été  directeur  de  la 
compagnie  des  Indes  , et  député  plu- 
sieurs fois  à l'amirautc  de  la  Ueuse 

(i3)  C). 

(G)  Un  grand  commerce  de  lettres 
avec  les  inenns.]  Et  surtout  avec 
Saiimaise  , lleurnius  , Kivct  , Des- 
cartcs,  Heinsius,  Vossius  , Junius  , 
Ménasse  lien  Ijracl  qui  lui  dédia  son 
Traité  de  Crealione  (i4)*  Los  lettres 
qu’il  reçut  d’eux,  et  do  plusieurs  au- 
tres hommes  illustres,  sont  par  mon- 
ceaux parmi  les  papiers  de  M.  de 
Wilhem  son  fils.  S’il  avait  le  temps 
d’y  faire  un  triage , il  en  trouverait 
beaucoup  dont  il  pourrait  faire  un 

S résent  considérable  ô la  république 
es  lettres.  Il  y trouverait  aussi  bien 
des  pièces  manuscrites  semblables  à 
celle  qu’on  a vue  ci-dessus  (i5). 

, (11)  Le  présent  qu'il  fit h t aca- 

démie de  ieyrfe.^  Voici  là-dessus  un 
témoignage  public  : Id  mihi  silentio 
non  est  preetereundum , quod  erga 
hanc  nostram  academiam,  studiorum 
tuornm  olim  promotricem  , matrem 
proindà  taam,  Uberalem  admnditm 
te  præbueris  : factum  est  enim  id  ciird 
tud  et  mre  tuo,  ut  theatrum  in  ed  ana- 
tomicum,  toi  raris  et  pretiosis  xsijUj- 
XioK , eiterorum  omnium  qui  illud  in- 
uisunt  animas  in  admirationem  ra- 
pial  I inter  quœ  eminenl  duo  tondita 
cadavera  {Mumias  uocant)  antiquis- 
sima , quee  in  Ægypto  cruta  , et  à te 

(i3)  JTint  Equant  aux  faitt)  d'un  MêniDirc 
eomrttuniffu/  au  libraire. 

(*)  It  en  a une  belle  faznil  le,  Mvoir  : David 
Ls-LEtr  DE  WiLHEiif  «cigocur  de  Barlicmn,  de 
I^ddclrode,  etc.,  coDfteiller  du  conseil  et  rour 
féodale  de  Brabant,  par  la  démÎMioa  volontaire  de 
Acm  père,  seigneur  de  Worlwyk,  qui  avait 
loag>lempa  doyen,  et  pendant  quinte  ans  prést> 
dent  de  celle  cour;  Paol-SÀiaatiek,  et  Cona- 
TAitTiN , LK-itu  DE  WiLfiEM  , qui  ool  pru  leufs 
degrés  en  droit  dans  raradéuite  de  Leyde  ; et 
AlAEiE^-0>irsTA»CB  LE-LEQ  DH  mariée 

a >!•  Guillaume  Paedls,  conseiller  de  la  ville  de 
T»eyde.  ( Tire  J’un  Mémoire  communiqur  au  li- 
hraire  t>n  tei()s) 

(i,^)  C<nc  rpUr»  iîrdicatotre  mc'ritét  d'ftrff  con- 
*uhee  ; elle  pm(  servir  Je  preuve  à eet  artiele. 

^i5)  lîemarqite  ( L)  d^  VariteU  Boar,  , t.  III ^ 
pan.  5;i. 


redempta , inteffernma  j te  mittente 
ad  nos  pen*enerunt  (i6). 

(iG)  Rivet  y Oper«,  tom,  III,  pOÿ>  tiiS* 

WfMPINA  (Covrad),  pro- 
fesseur en  théologie  à Francforl- 
sur-l’Oder , dans  le  XVJ'.  siè- 
cle , était  né  à Buclien  \a).  II 
s’acquit  beaucoup  de  réputation 
par  les  leçons,  tant  publique.s 
que  particulières,  qu’il  faisait  h. 
Leipsic  sur  la  philosophie,  sur  la 
théologie , sur  la  poétique  , etc. 
Il  s’attirait  un  grand  nombre 
d’auditeurs , et  en  même  temps 
beaucoup  d’envieux.  Ceux-ci  tâ- 
chèrent eu  vaiii  d’obscurcir  sa 
gloire;  et,  n’ayant  pu  y réussir 
par  les  subtilités  sophistiques 
qu’ils  lui  proposèrent  et  aux- 
quelles il  répondit  habilement , 
ils  recoururent  aux  médisances 
et  aux  libelles.  Il  fallut  qu’il  se 
présentât  au  tribunal  de  l’ar- 
chevêque de  Magdebourg,  pri- 
mat d’Allemagne  ; et  il  y triom- 
pha de  ses  ennemis.  Il  monta 
d’une  façon  éclatante  au  docto- 
ral en  théologie  : un  cardinal 
légat,  qu’il  harangua  dans  l’église 
de  Saint-Paul  à Leipsic , et  qui 
admira  son  éloquence,  lui  fil 
conférer  ce  grade.  Wimpiua  fut 
présenté  par  toute  la  faculté  de 
théologie.  La  réputation  de  ce 
docteur  devint  si  grande,  que, 
quand  les  marquis  de  Brande- 
bourg voulurent  créer  une  aca- 
démie à Francforl-sur-l’Oder  , 
ils  lui  offrirent  des  gages  très- 
considérables  s’il  voulait  y pro- 
fesser. Il  accepta  ces  offres,  et 
alla  jeter  (^)  les  fondemens  de 
cette  nouvelle  université.  Il  y 
fut  recteur  des  deux  collèges,  et 

(<i)  C'est  une  petiU  ville  de  VOdenwald, 
au  diociisc  de  Trurtzbourg. 

( b)  L\in  i.So5. 
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premier  professeur  en  théologie. 
Il  publiait  souvent  (les  livres  (c) 
(A).  Il  fut  un  des  antagonistes 
de  Luther  (6)  ; et  il  passa  pour  le 
véritable  auteur  des  thèses  qui 
parurent  sous  le  nom  du  domi- 
uicaiu  Jean  Téïel  coutre  ce 
réformateur  (d). 

(e)  T/re  du /it^re  par  Joichim  Jean 
Madérus,  à Hehnstad^  l60o  , et  composé  par 
un  anonyme,  sous  le  titre  de  Scriptorum 
insignium Ceoluriâ. 

* Leclerc  dit  que  Bayle  doA’iit  rapporter 
au  muijis  uiic  des  preuves  que  doooe  Sec- 
kendorf,  s*ü  eu  donne;  on  no  peut  pas  y 
ajouter  À>i  s'il  n'eo  donne  pas. 

(d)  Seckendorf,  Uist.  LutUeran.  , lib.  I* 
pag.  25,  nunu  !• 

(A)  Il  publiait  souvent  fies  livresS^ 

L'aooDvme  qui  a compose  le  calalo- 

f;tic  dUiommos  illustres  publid  par 
oachim  Jeaa  Madérus  (t)  , fait  men- 
tion de  plusieurs  livres  que  AVimnina 
avait  composés  avant  Paiinéc  i5i4i 
mais  il  ne  distingue  point  de  ceux 
qui  étaient  déjd  imprimés  ceux  qui 
ne  rétaient  pas  encore.  QuoiquMl  eu 
«oit , voici  sa  liste  : Editio  Proprieta- 
tum  logicalium  in  Oomrnentationenon 
uulgarilibri  If^.De  Errorihus  phito^ 
sopnorum  in  Eide  christiand.  De  iVb- 
hÙitale  cœlestis  Conioris,  De  eo  an 
animaii  cœli  possint  dicLDe  Nohililate 
Animarum  Cadi.  De  Eato  Opusinsi 
gne  etprœclarum.  PalUlogia  de  ikeo- 
loeico  E'aslidio.Panegyricide  ChrUti 
M irabilita te  ac  S ublimitate •Apologe^ 
tiens  in  sacrœ'JheotogùeD^ensionem. 
Apologia  secundacontra  ObtrectaliO' 
nem  Tbeologiœ.  Apologia  tertia  ad 
Mellcrstaünas  OJfensiones  et  Dcni- 
grationes  S.  'Thcologiœ,  Apologia 
quarta  contra  laconismum  Alcllcvstat, 
pro  Dejensione  Tfieologiæ.  Apologia 
quintn  pro  Repressionc  iCrrorum  3Jel~ 
lerstat.  Cribratio  in  Tergiversationes 
lHariini  Mellersiat.  De  ortu,  pro^ 
gressu , etfnictu  S.  thcologiœ»  Super 
Senientias  libri  If'’.  Prœcepta  coag^ 
mentandi  ilietoricè  Orationes.  Opus 
quoâlibcticæ  Dispiitationis  miriim  et 
varium.  Orationes  et  Üannina,  Je  ne 
doute  point  tnic  ce  Martin  Mcllcrstat, 
contre  lequel  Wimpina  mit  si  sou- 
vent la  main  à la  plume,  ne  soit  le 

(i)  A fMmJtnd , l'an  ttîGn  , 


Martin  Mclrstatdont  Tanonyme  parle 
en  particulier  sous  le  nombre  XaXI 
et  dont  U rapporte  un  Catalogue  des 
ouvrages  dans  Icuucl  on  ne  trouve 
nulle  trace  de  ses  disputes  avec  Wim  - 
pina.  Ce  Alartin  Melrstat  * i>orlait  le 
nom  de  sa  patrie, située  dans  la  Fran- 
conie.  11  enseigna  la  philosophie  des 
thomistes  pendant  vingt  ans  à Lcip- 
sic  , avec  beaucoup  de  réputation  , 
après  quoi  il  s’appliqua  a l’étude  de 
la  médecine;  et  s’étant  fait  recevoir 
docteur  en  cette  science,  il  y devint 
si  célèbre  que  Fridcric  , électeur  de 
Safe,  le  choisit  pour  son  médecin  (a). 

Au  reste  , l’un  des  principaux  ou- 
vrages de  Wimpina  est  celui  de  Di-- 
vinalione  ; mais  on  l’accuse  d’y  être 
le  plagiaire  de  Pic  de  la  Mirandolc 
(3).  Voila  donc  un  auteur  à joindre 
au  Catalogue  de  Thomasius.  Ce  livre 
de  Divinatione  fut  im{u*imé  avec 
plusieurs  autres  traités  de  Wimpina  , 
a Cologne,  Pan  i53i  , in-folio.  El 
Ton  avait  publié  à Frauefort-sur-PO- 
der,  en  i533  , les  tr<^  tomes  du 
même  auteur  , de  Sectis,  Erroribus, 
acSchismetis,  avec  les  traités  de  Prœ- 
destinatione  et  de  Fortund  , iu-folio. 

(B)  Il  fut  un  des  antagonistes  de 
Luther.  ] Il  fut  Pun  des  quatre  fliéo- 
logiens  de  Brandebourg  qui  réfutè- 
rent , en  i53o , les  articles  de  foi  que 
Luther  avait  publiés,  et  qui  servi- 
rent de  base  à la  confession  d'Augs- 
bourg.  Il  fut  Pun  des  théologiens 
<[uc  les  prîuccs  catholiques  amenè- 
rent cette  année  à la  diète  (4).  On 
avait  choisi  les  plus  propres  à la  dis- 
pute (5);  et  quand  on  vit  que  les 
premtères  conférences  entre  les  dé- 
putes des  deux  partis  n’avaient  poiut 
irayé  le  chemin  à un  accommode- 

• Joly  dit  que  dan*  le  t»»me  VI  des  H/moires 
de  V Académie  de  Jtertin , in-4®,  , 00  lit 

quelque»  «neediitrs  de  Samu(4\VaIllier,  propres  à 
illustrer  l’Histoire  de  Btagdeboorg  et  à rectitier  la 
narratioQ  de  Bayle  an  sujet  de  la  dÂpiite  de 
Winy)ina  contre  Mellerstadt . dont  le  rrai  nom 
est  Martin  Hulirliius.  Celte  dispute  fut  assoupie 
par  un  rescrit  d'Kraesi,  archevêque  de  Magde- 
hourg  , daté  «le  Hall , le  ao  auAt  i5o4,  qui  im- 
pose sileure  aiia  deux  parties. 

{%)Ex  Ceiiluriâ  .Srriptnr.  iasigniuni,  in  lueem 
editd  à Joach.  J«>li.JVladern. 

(3)  Toto  clam  opéré  ex  Pico  phtrûna.  3Iart. 
dcl  Rio,  Die.  Magic.,  Ub.  IP.  cao.  //,  otneii. 
EU , tecu  II , f’Off,  m.  34-. 

(4)  SecLend.,  liisU  Lutheran. , lib.  II.  y.  i5a 
Addueii  eranl  k rariii  yrincipibui  in  eomi- 

ùa  puffiiacUuiiu  «x  adeersartis  ï-uthe:-i.  Sert., 
ibidem  P ya^.  tM  , num  1, 
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ment , et  qii’on  soupçonna  que  la 
multitude  des  disputons  de  part  et 
£i(btre  éloignait  les  voies  de  paix , 
on  ne  retint  que  trois  théologiens  de 
chaque  côté.. Ceux  du  parti  catholi- 
que furent  Eccius  , Wiinpina  et  Co- 
cldéus  (6).  Concluez  de  là  que  le 
sieur  Konig  n’a  pas  bien  marqué  à 
l’an  iSag  fa  mort  de  Conrad  Wim- 
pina. 

^ Seckend., Hist.  Lutberan.  Ub.  If^pag, 
num,  x6s 

WINDECK  ( J ean-Paül  ) , doc- 
teur en  théologie,  Allemand  de 
nation  (n) , et  chanoine  de  l’é- 
glise collégiale  de  MarchdorfF, 
publia  à Cologne,  en  1 6o3,  un  li- 
vre ou  il  prétendit  prouver  par 
quarante-deux  raisons  démon- 
stratives , que  les  protestans  péri- 
raient bientôt  (A).  Ce  qui  l’enga- 
gea'à  cet  ouvrage,  fut  qu’un  lu- 
thérien avait  publié  depuis  peu 
un  livre  touchant  les  présages 
de  la  prochaine  destruction  de  la 
papauté  (B).  L’événement  a fait 
voir  que  ces  deux  auteurs  étaient 
aussi  fous  l’un  que  l’autre  (C). 
Windeck  ajouta  à son  ouvrage 
une  seconde  partie , où  il  pro- 
pose aux  sectaires  quarante-deux 
motifs  de  se  réunir  à la  catholi- 
cité. II.  finit  par  une  consulta- 
tion chrétienne  sur  les  moyens 
d'extirper  les  sectes.  Il  adopte 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  sévère 
dans  les  principes  des  intolérans, 
et  il  argumente  quelquefois  ad 
fiom/nem , c’est-à-dire  qu’il  allè- 
gue les  lois  pénales  établies  con- 
tre les  catholiques  romains  dans 
plusieurs  états  protestans  , et  les 

Sersécutions  que  quelques-unes 
es  nouvelles  sectes  ont  à souf- 
frir de  la  part  dès  autres.  Il 
n’oublie  pas  la  dureté  des  luthé- 
riens pour  les  fugitifs  d’Angle- 

(ij)  Il  était  né  rn  jHsace  . comme  il  dit 
dans  répUt'u  dédieaioit^  du  Vv<»^uosticon. 


terre , dont  je  parle  ailleurs 
Il  publia  à Cologne  ,en  1604  * ““ 
livre  de  Theologid  Jurisconsuh- 
torum.  Son  Traité  des  électéiirs 
fut  imprimé  l’an  1616 Les 
protestans  se  prévalurent  de  ses 
maximes  pour  rëjetersur  la  cour 
de  Vienne  la  cause  des  guerres 
d’Allemagne; maison  leur  répon- 
dit que  cet  auteur  n’avait  fait  quci^ 
suivre  ses  idées  particulières,-  et 

u’il  n’avait  eu  aucune  charge 

ans  les  conseils  de  l’empere^ 

(D).  ■ -4 

(b)  Dans  la  remarque  (I)  de  Fnrticle 

Westphale,  ci-dessus  pag,  55r.  • 

(c)  Konig,  Bibliolli.  » pog-,  870. 

(A)  H publia  un  livre  où  il  prélen-- 
dit  pi'ouver . . « que  les  protestans 
périraient  bientôt.  ] C’est  un  in-4^,  ' 
de  4^3  pages.  En  voici  le  litre  toat 
entier  : Proffnosticon  fiUuri  statds 
ecclesics , oppositum  insulsi  cujusdam 
per  Sueviam  luiherologi  libro  , ab 
hinc  bimestri  edito  , de  signis  ruituri 
papatds , aliisque  sectariorum  jacta-^.i 
bundis  mendaciis  , in  quo  duabus  et 
quadraginta  rationibus  jipodicticts 
demonstratur  J luüieranorum  , calvi- 
nianorum  , aliasque  sectas  , contra 
Romano-caiholieam  ecclesiam  longe 
latèque  ac  dire  grassantes  , breui 
esse  perituras  : illam  uero  stabili  con-  ' 
stantid  permansuram.  Eisdem  toti- 
dem  etiam  causœ  continentur , cur 
ad  unicum  ovile  redire  debeant  sec-  ' 
tarii  , et  in  eodem  permanere  catho-  . 
tici.  Item  Cbristiana  deliheratio  , de  ' 
optimo  religionis  statu  continendoy 
seu  quibus  t'emediis  ^ h catholicornm 
provinciis  sectœ  omnes  arceriy  aut  ubi 
nidi^cdrunt  tj'unditùs  evelli  oizeant,* 
L’auteur  dédia  cet  ouvrage  a 
milien  d’Autriche  , grand-maître  de 
l’ordre  Teutonique.  ' v ^ 

(B)  {/n  luthérien  avait  publié  de-^ 
puis  peu  un  livre  touchant  les  présa-* 
ges  de  la  prochaine  destruction  de  la 
papauté  Il  n’ëtait  pas  le  seul  qui 
eftt  répandu  de  semblables  nropne- 
tie.s.  Windeck  sc  souvint  de  plusieurs 
autrespronostiqueurs.Z)ew«rof««  sunf 
ejjrontem  Pscudo-evangelicorum  im- 

(l)Do  Simili  brevi  interiturî  Pcpatùs.  Ko^r%' 
ï'épitr^  d/dieatoirtf  de  Winrfwfc.  *•  • - 
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pudenliam  ! è quorum  enteivd  mal-  Il  sefomlait,  entre  autres  choies  sur 
tos  ejusmodifaiiaticd , prodii-iosceque  les  dÎTisions  des  proteslans  • il  en’fait 
vanilatis  uatiània  , in  uulgus  spar-  une  description  odieuse,  èt  il  raconte 
sisse  niemineram  (a}.  11  remarque  que  en  particulier  (6)  ce  qui  an  iva  à llun 
Luther  se  vantait  souvent  d’étre  des-  nius  , qui  avait  prêche  à Ratisbonne 
üné  à faire  périr  l’eglise  romaine,  et  en  i5i)4, avec  une  extrême  véhémence 
que  Peucer  a écrit  que  cela  était  ar-  contre  ceux  qui  accusaient  les  évan- 
rivé  effectivement.  Per  doctrinam  géliques  de  se  quereller.  C’est  une  in- 
Lutheri  pontificatum  Homanum  coi'-  signe  calomnie  , avait-il  dit  ■ mes 
ruùse  (3).  11  ajoute  qu’il  ne  se  passe  collègues  et  moi  dans  l’académ’ie  de 
presque  point  d année  sans  quelque  Wittemberg,  vivons  dans  une  douce 
pronostic  anglais  qu  un  tel  pape  pe-  concorde,  et  entre  nous  , et  ailleurs 
rira,  et  que  personne  ne  lui  succé-  A peine  fut-il  revenu  à son  loeis  ' 
dera.  11  u oublie  point  les  calvinistes  qu’il  reçut  ordre  de  l’administrateur 
de  France,  qui  font  courir  , assure-  de  Saxe  de  retourner  promptement  i 
t-il’Une  prophétie  faite  par  un  certain  Wittemberg,  afin  de  remedier  aux 
Pierre  Clement  , huguenot,  brûle  à dissensions  théologiques  que  Samuel 
Vans  il  J avait  quarante  années  , sur  Huber  avait  excitées  concernant  le 
quoi  ils  débitent  une  inscription  dogme  de  la  prédestination  Voilà 
trouvée  parmi  des  masures.  Calm-  un  faible  motif  de  présager  ia  pio 

niitœ  in  Galliis splendtdè  nu-  chaine  ruine  des  protestans  ■ car 

gantur  de  vaUcmio  cujusdtm  Pétri  puisque  les  querelles  qui  les  avaient 
Clementis  hugonotœ,  ante  XL  annos  agités  dès  leur  naissance  n’avaient 
Parisiis  combusti.  Aiunt  emm  m ul-  pa,  pu  empêcher  qu’ils  ne  parvinssent 
Umd  obsidione  Pansiensi,  cum  tor-  à un  point  notable  d’agrandissement 
r^ntis  mûri  quaterentur,inter  rodera  (,)  , on  n’avait  pas  une  juste  cause 
lapident  inuentum , cui  arufictotè  ua-  des’assurerqu’elles  les  empêcheraient 
ticimum  hoc  ftient  insculptum  : de  se  maintenir.  Windeck  devait  être 
« Pontifeem  Ponuin.  exUrminan-  persuadé  que  toutes  leurs  sectes  ou- 
» dam  et  ejus  doctrinam  rcuhcitus  hlieraientleiirs  discordes,  afin  d’aeir 
» eradicandam  : mcissim  ren,  calai-  de  concert  contre  le  papisme  quand 
» nismum  ubique  ncipiendum , et  re-  leur  intérêteoramun  le  demanderait 
» gnatiinim  e«e  (4).  n Tout  cela  , Le  luthérien  et  l’anabaptiste . le  so- 
conclut-il , procède  d une  jalousie  cinicn  et  le  quaker,  VeViscopal  et  le 
chagrine  qui  fait  esperer  fortement  puritain,  le  calviniste  et  l’indcpen- 
a ces  gens-la  ce  qu  ils  souhaitent  vai-  da,,t , l’arminien  et  le  brownisle 
• . r -,  joignent  leurs  forces  ensemble  toutes 

(C;  L eaenement  a fait  aoir  que  ces  les  fois  qu’il  s’agit  de  se  garantir  des 
deux  auUurs  étaient  ai^si  fous  l un  machinations  de  1a  papauté.  Nous  en 
quel  autre.]  Les  catholiques  et  les  avons  vu  un  exemple  en  Anele- 

jjrotestans  se  sont  maintenus  depuis  — * — - * 

ce  temps-!à  jusqu’à  cette  anni^e  170I, 

dans  le  même  état  à peu  près  où  ifs  Ce  pronostiqueiir  se  fondé  aussi 


‘eiTe,  lorsque  le  roi  Jacques  11  fut 

ce  temps-la  ]usqu  a cette  année  170I,  chassé  de  ses  éuts  , l’an  1668  1 
dans  le  même  état  à peu  près  où  ils  Ce  pronostiqueur  se  fondé 
se  trouvaient  alors.  Je  ne  sais  point  Tur  ce  que  la  providence  divine' a 
les  raisons  qui  faisaient  dire  au  nu-  ménagé  que  les  hérésies  fussent  de 
nistre  luthérien  que  la  papauté  s en  courte  durée.  11  en  donne  divers 
allait  périr  ; elles  ne  pouvaient  être  exemples  : mais  d’où  vient  qu’il  n’a 
que  fausses,  puisque  levcnemcnt  les  pas  considéré  que  l’église  erecque 
a démenties  j mais  sans  consulter  subsiste  encore  , quoiqu’il  v ait  si 
1 expérience  je  puis  assurer  aue  les  long-temps  qu’elle  ait  romi.u  avec 
raisons  de  Windeck  étaient  la  fai-  Pégîise  qu’il  appelle  catholique  ? 
blesse  m£me.  Iporait-il  que  des  hi^resies  (8),  ana- 

(a)  Windeck , epist.  /igJicat.  ,Jôlio  (:)  a verso,  Ibematisecs  par  les  premiers  conciles 
(3)  ibidem^  folio  (:)  3 j i/  cite  lib.  5 Universels , s’étaient  conservées  con- 
stamment et  avec  beaucoup  d’éten- 

(6)  Windeck,  Prc^noAt.,  pag,  aa,  aS* 

(?)  y" oj’et  ia  remanfue  (C)  de  V article  Mon- 
i,f]f , tom.  X,  pag.  553< 

(8)  Ce//«  des  nestoriens,  des  evtjchiens,  etc. 


ChroD.  Canon. 

Idem  , epist.  dedicat,  Pngnoitic.,  fuUo 

(5)  lia  deploratissimi  isli  homunciones  impro^ 
bo  livere  tabescente»  tjuod  vanissitn^  optant  ^ 
ttulà  sperant  et  augurasitur,  Iden  , ibid.,  verso. 
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«lue  jiisques  au  ticclc  où  il  écrivait  ? Auslriaca  propago,  acerrima  catho- 
Oufre  cela,  il  «levait  considérer  qu’il  licœ  fidei  propugnatrix , aese  cen 
avait  été  beaucoup  plus  facile  d’ex-  miirum  opponit  pro  domo  Del,  ad 
terminerles  Albigeois, ou  telles  autres  projligandos  immnnea  ejiia  hostea  , 
petites  sectes  renfermées  dans  un  Turcaa  et  hœreticos ; adeô  ut  spes 
seul  paya  , qu’il  ne  le  serait  de  venir  céria  nos  fot>eat , fai’enli potenti  Nu- 
à bout  des  protestans  répandus,  dans  mine , heroieis  restris  facinoribus 
plusieurs  nations  bellifiueuscs,  etsou-  ulrosqae  tandem  ac prceaertim  injeli- 
tenns  par  «(uantités  «le  souverains.  cessectariosinBelgioradicitltsevul- 
C’eût  été  une  division  chimérique,  sum  iri.  Quod  hoc  opuaculo , proxi- 
que  de  prétendre  qu’on  les  extermi-  ma  fœturn  apud  me  nato,  evincerc 
nerait  autrement  «|ue  par  une  guerre  conor  (i3).  L’ignorant  qu’il  était!  ne 
ouverte. Orc’estunefoliefiiiedecomp-  savait-il  pas  que  la  France  était  la 
ter  sur  les  bons  succès  «l’une  guerre  protectrice  des  Hollandais?  S’il  eût 
(9).  La  fortune  s’y  joue  de  la  pruden-  connu  l’avenir,  il  eût  su  que  cette 
ce  et  de  la  valeur  ; elle  fait  passer  la  couronne  continuerait  d’être  le  prin- 
victoire  d’un  parti  à l’autre  lorsqu’on  cipal  instrument  de  leur  agramliss.^^ 
s’y  attend  le  moins  (10);  elle  trompe  ment,  et  un  très-puissant  oltstacleHp 
également  nos  espérances  et  nos  la  maison  d’Autriche  ; et  que  cellc- 
craintes;  elle  procure  des  ressources  ci  à son  tour  deviendrait  leur  iilus 
imprévi  es  au  parti  faible;  et  quand  ferme  appui,  et  les  sauverait  «le  la 
ce  dernier  se  voit  capable  de  triom-  ruine  que  la  France  leur  préparerait? 
plier  à son  tour  le  plus  pleinement.  Il  est  sftr  que  la  maison  d’Autriche  a 
il  lui  arrive  de  nouvelles  disgrèces  été  l’une  des  principales  causes  de 
«pii  font  revenir  le  cfcur  è son  cnne-  leur  conservation  dans  la  guerre  de 
mi.  Voilà  de  quoi  l’on  lit  une  dure  1671(14):  car  la  France  n’abandonna 


mi.  Voila  de  c[uoi 
expérience  tians  la  guerre  d’Allcma- 
giic, depuis  l’an  1610  jusipies  à la  paix 
de  Slunster.  En  un  mot,  si  ceux  qui 
se  mêlent  de  conjecturer  les  événe- 
mens  des  guerres  se  trompent  pres- 
que toujours  de  mois  en  mois  (ii)  , 
que  doit-on  penser  de  ceux  qui  se 
flattent  qu’une  guerre  qui  n’est  pas 
encore  commencée  sera  la  ruine  «le 


671(14): 

ses  conepiêtes  qu’à  cause  que  l’em- 
pereur et  l’Espagne  lui  déclarèrent 
la  guerre  en  faveur  de  cette  républi- 
que. L’Espagne  se  mit  à la  br«'-chg 
pour  couvrir  la  Hollande,  et  voiOut 
liien  tlevenir  le  tluMlre  «le  la  guerre 
pour  l’eu  décharger,  et  ce  fut  elle 
«lui  en  paya  les  frais.  Les  Provinccs- 
Ûnies  recouvrèrent  tout  ce  qu’elles 


plusieurs  nations?  L’expérience  «lu  avaient  perdu  ; mais  l’Espagne  y 
passé  pouvait  apprendre  à notre  pro-  perdit  la  Franche-Comté  et  plusieurs 
no8liqiicur<[u’il  était  bien  téméraire,  villes  du  Pays-Bas. 

Ne  savait-il  pas  que  les  princes  ca-  llseraitaisédemontrerlanullitédc 
tholiques  avaient  secouru  les  protes-  toutes  les  autres  raisons  du  pronosli- 
tans(ii)?et  pouvait-il  révoquer  en  quciir  Windeck.  Il  n’en  eût  pas  Iroii-, 
«loiite,  vu  la  situation  des  affaires  de  vé  «juarante-deux,  s’il  n’cùt  divisé  la 
l’Europe,  «pie  cela  ne  man<{UcraiL  même  en  plusieurs  branches,  et -si , 
pas  d’arriver  dans  toutes  les  occa*  pour  multiplier  scs  nombres,  il  n’eût 
sions.  Il  avait  nommément  prédit  la  tourné  en  plusieurs  manières  le 


ruine  totale  «les  hérétiques  des  Pro- 
vinces-Unies  , et  il  promettait  ce 
grand  exploit  à la  maison  d’Autriche. 

(q)  Vojet  in  Tuba  PacU, 

C et  seq. , rt  19  teq» 

(10)  Quontîam  etiam  victù  redit  in  preeconiitr 

virius  ^ 

yieloresque  ettdunt  Danai 

Virÿil,  f Æncid.  ^ Ub,  //,  vs»  36^. 

(11)  Vojet  la  Réponw  au*  Questions  J'uo 
Provincial , pag.  iSi  rt  sniv. 


en  plusieurs  mamercs 
m^rac  lieu  coniinnn,  afin  <lc  le  pré- 
senter sous  tlilVëreus  points  de  vue. 
II  est  bon  de  remarauer  qu'il  en  a 
fonde  plusieurs  sur  pe  faux  faits,  ou 
sur  des  faits  ])rouve  très-mal. 

(D)  fjcs  protestans  ie  pfX'i^alurent 

(t3)  Windarli,  in  eput,  dedieat. 
uerjo. 

(i4)  Voici  te»  parolri  d’an  célèbre  profeaaeor 
protesunt  à Halle  co  S»«te  ; Certb  nisi  imperalor 


f remarque  (P) 
* f'IIIf  pag.  aa. 


Gein.y  pag.  6a3. 


f 
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de  ses  maxtnies mais  on  leur  ihérien , se  fit  Calviniste  à la 

répondu  que,  etc..  . L’auteur  du  cour  du  cluc  de  Briec  , et  V fut 

(i5)  avait  avancé  que  la  ligue  pro-  nunistre  en  qualité  de  vice-sur- 
testante  n’avait  nu  encore  rien  allé-  intendant  de  tout  le  pays  de  ^ 
guer  de  particulier  par  où  il  parût  Brieg.  Son  fils, dont  nousparlons, 
.lue  les  catholiques  eussent  formé  des  envoyé  à Brême  pour  y étu- 
desseins  contre  les  états  de  la  confes-  ^ 

sion  d’Aiigsbourg.  On  lui  répondit  dicr  en  droit , en  1 annee  1642; 
que  le  projet  dressé  contre  tous  les  mais  il  quitta  bientôt  cetteétude 
protestansen  général  était  assez  ma-  pour  s’attacher  à celle  de  tliéo- 
mfeste  par  le  livre  de  Paul  Windeck.  , • g,,  laquelle  il  fit  de  grands 

Quis  m protestantes  omnes  ceneraUi  ^ . ?•  d * 

processus  decrclus,  quout  pacto  in  progrès  tanta  nreiiic  qu  a Gro- 
nmnes  nuHo  discrimine  a^i  velinl  , ningue  et  à Leyde,  La  première 
jam  dudùmex  libro  PauH  VVindeckii  charge  qu’il  exerça  dans  les  aca- 
salis  superque  innotuisse.  At  Schop-  demies  lui  fut  conférée  en  l’an 
puis  quid  consiUamis  Hi.spanico-aus-  .».»/'•»  c 

triacus  in  classico  bclli  sacri  cap.  i3  l , ayant  ele  fait  professeur 
ipsi  Cæsari  instillât  (16)  ? La  répli-  ordinaire  en  mathématique  à 
que  fut  que  Windeck  et  Scioppius  Herhorn,dans  le  comté  de  Plas- 
ctaient  des  particuliers  dont  le,  peu-  ^ permission  d’instruire 

sees  et  les  écrits  ne  tiraient  point,  a ’ • i*  i 'j- 

conséquence. /J«os /icicto  particulier  les  eludiaus  en 

tii  spiritils  scriptorcs  appcllas  \ qui  théologie.  Il  trouva  si  peu  d’a- 
privala  scripta  edidérc,  rempubli-  grémens  dans  ce  poste,  qu’il  le 

cam  nunquam  .altigère  qu.bus  in  bientôt  pour  aller  ensci- 

senatu  nulUis  locus,  nulla  .'uicton-  » - i ^ n ' i r»  • 

tas^quorum  dicta  nostræ  rcipublicæ  goer  uaus  Je  Collège  de  DuiS— 

non  magis  imputari  dehent , quàm  bourg  au  pays  de  Cièves , où  il 
«ni  mit  alteri  qui  minacia  inoassum  exerça  aussi  la  charge  de  mînis- 

.r,dè.  ra„„é.  ,65ï.  C,  condge 

guaient  jusqu’à  des  fragmens  de  let-  ayant  ete  erige  en  academie  en 
très  pour  convaincre  les  protcsians  , l’an  |655,  Wittichius  v reçut 
et  qu’à  plus  forte  raison  on  pouvait  ]g  degré  de  docteur  en  philoso- 

leur  reprocher  les  ouvrages  de  Win-  „i.;„  n 

deck,  qui  avait  une  charge  ccclésias-  Fl,.  , ® 

tique,  eteeux  de  Scioppius,  qui  avait  a jNimegue  pour  y professer  la 
la  qualité  de  conseiller  de  l’empereur  théologie,  ce  qu’il  fil  pendant 
('®)-  seize  ans.  Comme  les  écrits  qu’il 

{iS)  royn  la  rrmanut  {O  Je  farticU  Kxî.-  avait  puhüés , et  qui  roulaient 
LB> , 10m.  VIII,  pof.  548.  quasi  tous  sur  des  matières  en 

{i6)  Plessins,  in  Respoos.  prxcîpua  caplu  * j.*  *1.  » t • 

Caocellariji:  Bavarico-Auliallinx,  imlio,  p3rtl6  ltl60l0giqU65  6t  Cfl  pOrtlC 

Appendix  Caneellarix;  pag.  a.  philosophiques  à la  cartésienne, 

(,8)tWRr«poi.Mo.poios.i..dv.b. Hcrejr-  lui  attirèrent  heaucoun  de  con- 

oianmn , 13 , i3.  ...  , I . 

tredisans,  cela  ne  servit  aussi 
WITTICHIUS  (Christophi-e)  , qu’à  le  faire  connaître  davaiita- 
professeur  eu  théologie  à Leyde , ge;  de  sorte  qu’on  le  jugea  digne 
s’est  rendu  célèbre  entre  autres  d’enseigner  la  théologie  à Leyde, 
choses  pour  avoir  introduit  le  la  principale  université  des  Pro- 
cartésianisme dans  les  écoles  de  vinces-Unies  du  Pay.s-Bas.  Il 
théologie.  Il  naquit  en  Silésie  le  commença  scs  fonctions  au  mois 
7 octobre  1625,  d’un  père  qui , do  novembre  167  i , et  les  exerça 
ayant  été  au  commencement  lu-  jusques  à sa  mort  avec  le  con- 
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cours  d’un  grand  nombre  d’audi- 
teurs; à quoi  contribuait  non- 
seulemenl  la  clarté  de  son  esprit, 
mais  aussi  l’atlacliement  qu’il 
avait  au  cartésianisme  et  au  coc- 
céianisme  , qui  est  le  parti  à la 
vérité  le  moins  en  faveur  auprès 
des  puissances  en  Hollande  , 
mais  le  plus  au  goût  de  la  jeu- 
nesse , et  de  ceux  qui  se  piquent 
d’esprit.  Wittichius  mourut  le 
M)de  mai  1687.  Ses  principaux 
livres  sont , Consensus  Veritalis 
in  Scripturd  divind  et  infallibili 
rcvelatœ  cuni  veritate  philoso- 
pliicd  à Cartesio  delectd.  Theo- 
logia  pacifica.  Exercitationcs 
7'heologicic.  Causa  Spirilûs 
Saucli.  Commentarius  in  Epi- 
stolam  ad  Romanos.  Depuis  sa 
mort , son  frère , avocat  à Aix- 
la-Chapelle  , a publié  VAnti- 
Spinoza  , et  quelques  notes  sur 
les  Méditations  de  M.  Descar- 
tes (<i). 

(<j)  Gronoviu»,  m Oral,  funebr*  ClirUl. 
■\Viliichii. 

WOUWEU(Jean  de),  l’un 
des  savans  du  XVI*.  siècle,  et 
auteur  de  <|uelques  livres  (A), 
était  de  Hambourg , et  fils  d’un 
réfugié  en  Allemagne  pour  cause 
de  religion  (a).  Il  naquit  le  10 
de  mars  , et  ayant  fait  ses 
humanités  dans  sa  patrie  , il  fut 
envoyé  à Leyde  l’an  iSgA.  Il  y 
passacinq  années  dans  une  étroi- 
te liaison  avec  les  plus  savans 
personnages,  et  même  avec  le 
grand  Scaliger.  De  là  il  passa  en 
France  , et  y acquit  l’amitié  de 
Claude  du  Puy  , celle  de  Fran- 
çois Pilhou  , et  de  plusieurs  au- 
tres illustres.  Ensuite  il  fut  deux 
ans  en  Italie,  et  y reçut  beau- 

(«)  / rjrez  la  remarque  ;C). 


coup  de  caresses  dê  quelques 
prélats  et  de  quelques  cardi- 
naux. Il  eut  même  accès  auprès 
du  pape,  qui  lui  témoigna  beau- 
coup d’aft'ection,  et  qui  lui  of- 
frit une  pension  très-honorable. 
Etant  de  retour  en  Allemagne , 
il  accepta  la  charge  de  conseil- 
ler du  comte  d’üost-Frise , et 
fut  envoyé  à la  Haye,  pour  la 
pacification  d’Embden  , et  puis 
à la  cour  de  Jean  Adolphe  , duc 
de  Holsteiu.  Il  plut  tellement 
à ce  duc  dès  la  première  conver- 
sation, qu’on  lui  fit  promettre 
avec  sqrment  de  s’engager  à son 
service.  Il  fut  honoré  de  la  char- 
ge de  son  conseiller  , et  puis  de 
celle  de  gouverneur  de  Gottorp. 
L’ayant  exercée  pendant  trois 
ans , il  tomba  dans  une  maladie 
qui  le  mina  peu  à peu.  11  en 
mourut  le  3o  de  mars  i6ia. 
Son  maître  le  regretta  extrême- 
ment, et  le  fit  enterrer  avec 
pompe  dans  la  grande  église  de 
Sleswic(û).  11  entretint  commer- 
ce de  lettres  avec  les  plus  savans 
hommes  de  Hollande , et  de  plu- 
sieurs autres  nations  (B).  Il  ne 
manquait  ni  d’érudition  , ni  de 
bonnes  qualités  ; mais  on  pré- 
tend que  ses  défauts  n’étaient 
pas  moindres  que  ses  vertus  (c). 
Étant  né  protestant,  il  embrassa 
en  Italie  la  communion  de  Rome 
(C)j  le  bruit  en  courut  du  moins. 
On  le  met  au  nombre  des  pla- 
giaires (D).  Il  aimait  l’encens  avec 
trop  de  vanité;  et  cela  parut  par 
le  legs  testamentaire  qu’il  laissa 
à ceuH  qui  feraient  son  panégy- 
rique ' après  sa  mort  (E).  Les 

(6)  rire  «/<■  Henningus  Wille,  in  Mémo- 
lia  \Vowerianô  , à la  page  79  et  suiv.  des 
Memoriœ  Pltilosophoruin. 

(c)  Voyez  la  remarque  f.F.) 


r 
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leltrcs  que  Baudius  lui  écrivait 
sont  un  exemple  du  peu  de  sin- 
cérité qui  se  rencontre  dans  les 
complimeus  qu’on  fait  aux  au- 
teurs (F).  Quelques-uns  confon- 
dent notre  Jean  de  Wouwer 
avec  un  autre  du  même  nom , 
qui  fut  disciple  de  Lipsc,  et  dont 
je  parlerai  dans  une  remarque 
(G). 

(A)  Auteur  f/e  quelqu^^uresS\  U 
publia  avec  des  notes  les  OEuvres  de 
Sidonius  ApolUnaris,  Pétrone,  Fir- 
miciis  (le  Krroi'e  projanarum  Religion 
num,  Minutius  Félix  et  Apulée.  U 
publia  aussi  quelques  notes  sur  Ter- 
tulUen , un  traité  <fe.  Polymatliid,  une 
dissertation  de  Cognitione  veterum 
wow  ( )rhis;  Dies  œsti^a  seu  de  Umbrd; 
le  panégyrique  de  Cbristien  IV,  roi 
de  Danemark.  Nous  avons  deux  cen- 
turies de  ses  Lettres  latines,  et  un 
Synlagtna  de  gneedet  latind  Biblio- 
rurn  Inierpretalionc  (i). 

(B)  Il  entretint  commerce  de  let~ 
av>ec  les  plus  sauans  ...•de  plu- 
sieurs... nations.']  Cela  parait  par  le 
recueil  de  scs  Lettres,  imprime  avec 
sonSyntagma  de  grœcd et  latind  Bi“ 
hliorum  Interpi'etatione.  Voici  le  ju- 

fement  que  M.  Morhof  en  fait,  y ariæ 
te  institutœ  surit  de  multis  rebus  lit- 
terariis  consultationes  et  judicia  : nam 
multaj  qtiœ  agUabantur  illo  tempore 
inter  uiros  litteratos  , his  in  epistolis 
recc/tse/i^«r.  Scriptæ  itlœ  suul  ad  il- 
lustres ejustemporis  uiroSyScaligerunif 
A/eursium  , Iieinsium , Oruterum  , 
Scriverium  et  plures  aliosy  cum  qiiibus 
jion  nisi  erudita  tractari  potcrant. 
^ICpistolas  ejus  multas  ineditas  serval 
illustris  Gudius  , latitant  et  aliquœ 
inter  MSta  Biblioihccœ  Hamburgen- 
sis  (a). 

(C)  Riant  né  protestant,  il  embrassa 
en  Italie  la  communion  l'omaine.] 
Nicolas  Wouwer  son  père,  homme 

(i)  Tiré r/'lfconingn*  Wille,  Meroorîe  Philo* 
H>ph.,  ptig.  8i , 83. 

(a)  MorholiQ!i , Pulyhtst. , Ub.  » 

pofl.  3o4>  It  <ti(  cfUr  fàtliotk  fut  faite  a 
//ainlfOttrg  t l'an  inait  eoinment  accorder 

cela  avec  le  »icar  Witlc,  uln  iu;*rà,  pag.  8s, 
qui  manfue  qu  Elmeixhorst  Jit  imprtitter  ce  Syn~ 
U|ma  l'an  t0i8. 


d'ancienne  noblesse  (3),  abandonna 
le  pays,  à cause  des  persécutions  que 
les  protestans  y souifraient,  et  s’éta- 
blit à llambourç.  C’est  une  preuve 
manifeste  que  celui  dont  nous  par- 
lons dans  cet  article  naquit  protes- 
tant. Les  lettres  de  Baudiiis  nousap  • 
prennent  qu'il  changea  de  religion. 
Illttd  [fro  cei'to  habetur,  cum  Romœ 
piddicitiis  rcligionem  abjurasse,  nullo 
mctii  qui  in  rirum  constantem  cadere 
possit,  sed  oontemptu  etinscitid  pie^ 
tatis,  vel  {quod  his  potentius  est  aptid 
mentes  prœcipiti  ambitione  ajflatas  ) 
spe  consequendœ  alicujusoptinue  lar- 
gitionis,  >Sed,  ut  audio , esca  elapsa 
est,  solum  hamum  retinuit  (4).  Il  y a 
dans  le  II*.  tome  du  Fascicultis  Rerum 
expetendarum  et  fugiendarum  (5)  , 
unelettred’un  certain  François  Broc- 
card  (6)oli  l’on  met  notre  Jean  deW ou- 
wer  (j)  entre  les  hommes  de  lettres 
qui , ayant  apostasie,  favorisaient  les 
maciiinations  dcrinfpiisitionà  Home. 
Mais  lisez  lajlettrc  qu’il  écrivit  à Bau- 
dius,  vous  trouverez  (ju’il  nie  qu’il  ait 
abjuré  su  religion,  llavoiic  seulement 
qu  il  désapprouve  en  plusieurs  choses 
la  reformation  de  Luther  et  de  Cal- 
vin. JVon  nego  profeetbeos,  qui  reli- 
gioneni  rejbr'mandam  susceperunt , 
rnulta,  (fuœ  forlassèdissucnùa  erant, 
pio  sed  irnpromdo  zelo  tota  rescidisse, 
hoc  me  serib  improbare  apenè  fateor 
neque  ilia  sententia  hcri  aiit  hodtè 
mini  na(p,  scdexiUo  temporequo  ali- 
quem  pcri  gustum  sensus  comrnunis 
mihi  suggessit  : koe  si  omnes  in  me 
improbant,  ne  irascor  quidem.  Mihi 
verb  ita  sentire  liberum  erit , et  osten- 
dere  suam  cuique  sponsam  esse  put- 
chram  (8). 

(D)  On  le  met  au  nombre  des  pla- 
giaires.^ Le  docte  Maussac  ayant  dit 
qu’attendu  que  Casnubon  n’avait  nu 
mettre  la  dernière  main  au  livre  des 
Études  des  Anciens,  il  en  traiterait 
un  jour  s’il  en  avait  le  loisir,  ajoute 

(3)  tfla5tri  Baronnm  atirp«  oriunduj./(^m,  ib., 
enp.  I.  pof.  7. 

(4)  Raudiui , epiftt.  LXIX  centurim  T,  pag.  m. 
xoi.  Elle  en  fiat/e  du  i8  de  février  i6o3. 

(5)  A la  page  8^5. 

{G)youckant  ce  pertonnage , voye\  /'HUloire 
de  rÉditde  Xanlet . ton»,  t y pag.  3^4  et  sutv. 

t*-)  On  le  nonune  mal  Joh/nne»  Woarenia» 
AfiiburgeD*!». 

(8)Jnh.  Wrtuwrr.  rpiidoiâ  ad  Baiidiuin  , pflüf. 
iio  î e'eit  fa  LXXH*.  de  la  /*•.  centurie  dra 
LcUrn  de  F.audiu». 


Digili^m:  by  - -===i^k 
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qite  Wouwer  avait  couru  sur  les  bri- 
sées de  Casaubon , sans  avoir  rien 
publié  qui  n’cfttctc  pris  de  ce  grand 
critique.  On  suppose  <[ue  Wouwer 
s’appropria  ces  trésors  pendant  <(u’il 
était  à .Montpellier  avec  Casaubon. 
De  Isnaco  Casaubono  Inrjuor,  in  cu- 
jus  messem  Jalcem  injecil  Johannes 
H^'aver,  t>ir  certè  ingenii  non  volgaris, 
sed  qui  opus  imperfectum  reliquit, 
quamvis  omne  qtioâ  edidit  a Casau- 
hono  habuerit,  dtitn  una  cum  eo  uge- 
bat  Monspelii  (g).  L’ouvrage  dont  je 
tire  ces  paroles  fut  imprimé  à Tou- 
louse l’an  i6i5.  Celui  de  Wouwer  , 
dont  iMaussac  prétendnarler,  a pour 
titre  de  Polymathid  Tractalio,  et  fut 
imprimé  l’an  i6o3  (io)..ll  avait  couru 
plusieurs  discours  au  désavantage  de 
Woii  wcravantque  IMaussac  eùtrendii 
publique  celte  accusation.  Wouwer 
protesta  de  son  innocence  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  l’au  iGo5  (ii). 
liandins,  à qui  il  l’avait  écrite,  lui  fit 
réponse  que  ces  bruits  étaient  tombés, 
et  qu’il  n’en  fallait  pas  attribuer  la 
nuisance  à Casaubon.  Jtefriiit  jam 
sernio  levissimoram  hominum  , qui 
Polymathiom  tuam plagii  suspicione 
inj'amahanl.  Casaubonns  vir  melior 
el  candidior  est , quam  ut  hujus  cul- 
pœ  insiinutandus  esse  videatur  (lu). 
Il  lui  envoie  le  fragment  d’une  lettre 
de  Casaubon,  parouil  paraît  que,  sans 
se  plaindre  d’aucun  larcin  ce  docte 
critique  louait  beaucoup  IJpuvrage 
de  Wouwer.  Voyez  aussi  ce  que  Bau- 
dius  écrivit  à .^I.  du  Puy , la  même 
année  (>3)j  mais  surtout  voyez  la 
préface  que  Thomasius  a mise  au- 
devant  (le  la  nouvelle  édition  du 
traité  (/e  Polrmathid.  Elle  réfute  for- 
tement .M.  de  Maussac.  .M.  Morhof 
parle  de  ceci , et  cite  Schonckius,  <pii 
a dit  ([tte  ce  reproche  de  Maussac 
ét.iit  un  cfl’et  d’envie,  et  (jue  Vossius 
était  plagiaire  à l’égard  de  Wouwer. 

(())  Philippus  J«cübu»  Maiis94cu« , Noti»  in  Plu' 
larcimm,  tlcFloviis,  >49* 

(10)  L’edilion  dunl  je  me  sers  est  Je  cette  an~ 
t:/e-la,  Bibliopolio  Frobeoiano.  Thomaiios,  <1e 
Plagto  LUtcrarlu,  aOi , ite  marifue  tfue  cette 
iVI/amhourg,  t6o4« 

(11)  Elle  est  la  Fil*.  Je  la  //•.  eenturie  des 
Lettres  de  Baudin» , dans  l'/dition  de  Lejde  , . 
i65o. 

(la)  Baudiua,  eput.  IX  centur.  Il,  pag.  iG5. 

(l3)  Monui  roi  juin  pridem  tUeupattun  fuisse 
rumorrtn  de  fFouwerio  noslro  tjuasi  plagio 
doinestito  subfegerit  potnsitiuim  partem  sust 
Potymalhinf.  Baudius,  epi«l.  lit,  cent.  Tl ^ 'pag. 
t55.' 


Ex  inuidid  profectum  hoc  Maussaci 
judicium  l^lartinus  Sckoockius  Con-  • 
futatione  Fab.  Hamel,  pr  a,  c.  4t 
slimat.  Ex  ipso  autem  fEouwerio 
mnlta  cepisse,  suppresso  ejus  nominCf 
y ossinm  tiiam  Schoefdus  Locolnudatot 
et  Johannes  Jonssius.,\\h.  i,dc  Script. 
Hist.  Phi),  c.  lo,  c.  49j  testatur  {\\). 
Scaliger  disait  en  conversation  la 
même  chose  que  Maussac  a dite  dans 
un  écrit  imprimé  (i  5).  En  généra)  ü 
traitaitWouwériusdecrand  plagiaire 
et' de  donneur  de  billevesées.*  Ce- 
pendant jàlui  écrivait  beaucoup  de 
douceurfl^6). 

Lindenbroucb  lui  en  voulait  ter-' 
riblement.il  l’accuse  d’avoir  été  pla- 
iaire  en  mille  choses  ; el  nommément 
ans  le  ]»etit  livre  de  Umbrâ  (17).  H 
prétend  xjue  Wouwer  l’ayant  trouvé 
parmi  les  papiers  de  Gulielmus,  ne 
îit  <[u’en  changer  la  forme  et  qu’yen- 
Iremêlcr  quebjues  vers  latins  qu’un 
autre  avait  composés.  Limdenbrogium 
nescio  quoniodo  is  semper  infensum 
habuit  : supersunt  enim  fÀndenbrO’^ 
gii  tum  in  Biblioihecâ  Uamburgensi, 
tum  in  Oudiandy  epistolce,  quibus  iili 
acerbe  insultai,  y ocaiillumhominem 
eum  latrante  nornine  (à  baubando)^ 
Midta  in  illo  plagia  notât , ac  in 
atiquu  epistold  hiec  de  illo  habet  , 
ejus  de  Unibrd.  Tractatum  inter 
plagia  recensens  : Quem  novissiroé 
edidit  librum  lenebricosum  umbra- 
tilis  ille  , inter  doctissimi  optimi- 
queviri  Janx  Gulielmiscbedas  reper- 
tiim  aiunt  : in  quo  id  tanien  præsti- 
tit , quùd  aliam  illi  vestem  induit,  et 
suo  more  turpavit.  Nam  et  carmina, 
quÆ  passim  intermixta,  non  adultcri 
hujus  fiierunt,  sed  scbolæ  Scbleswi- 
censis  rectoris,  viri  eruditi  et  probi , 
qui  etiam  mine  vivit,et  idapertè  fa^ 
tetur.  EpistoLa  hœc  scripta  est  liam- 
biirgif  an.  iGi3.  GraWj  heee  in  ilium 
virtim  injuria  est,  et  nescio  quid  acer- 
bitatis  sapit.  In  aliis  epistolis  passim 
in  eum  int*ehiturj  ac  plum  ejus  plagia 
notât  (#8). 

(14)  Morlioflu»,  Polvb. , lib.  T,  chp.  /,  p<tg»  7« 

(15)  Ff^yei  le  Scaligirana , au  mot  Wouwe- 
rîof. 

(16)  Forez  les  Lettres  de  Scaliger , et  nomm/- 
ment  celte  dont  j'ai  fait  mention  , lom.  FI,  pag, 

♦ citation  (i)  de  Varticle  EmuJtaoasT. 

(i-)  Il  a pour  titre  : Diw  rsliva  , «ye  de  üm- 
bra  l*a*gnioîi.  Il  Jiit  iinprim/  l'an  1610  : l édi- 
tion dont  je  me  sers  est  A'Oxford , iC36 , iii-ia. 

(18)  Morïiof. , Polyhist.,  tib.  t , cap.  XXI F , 
pag.  804. 
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(E)  Il  aimait  Vencenê  ai>ec  trop  deoa^ 
niléyCt  cela  parut  par  le  UgSyCtcJ]  Celle 

firoincssc  testamentaire  eut  son  efîet. 

I 8p  trouva  des  pandgyristes  qui  pour 
toucher  la  somme  promise  louèrent 
Wouwèrius  à perte  de  vue.  Mais,  si 
nous  avions  sa  Vie  composée  par 
Lindenhrouch,  nous  y trouverions 
bien  des  choses  peu  conformes  à 
leurs  relations.  Felictor  et  aliis  cru- 
tlitisy  et  ipso,  principe  suo,Jolian. 
Adolphe  , nullosj  uU  supra  (^‘)  mo- 
nuimus  , encomiastas  posthumos 
nacto  , fuit  Joh.  WowSÿius , mini- 
sier  aulœ  Gottoip,  primarius»  Bia^ 
graphias  eniiUy  et  svrmones  pane^ri^ 
cos  y memoriæ  i/Uus  sacros  y puMiat^ 
runt  Geo.  Elmenhorstiusy  Ad.  Olea- 
riiiSy  iVtc.  Johann.  CrusiuSy  aliinue^ 
complureSy  spe  potiiis  Nummi  dolosi 
{Pr(rmiisc.LX  Joachimicorunty  quod 
cuilihet.  Laudationeni  siùi posthumani 
scripturoy  in  tabulis  ultimee  oolunla- 
iis  fFowerius  destinaoUl  ipsis  alTul- 
gente  inoitati,  quhm  sinceroin  oirum 
oirtutibus  pariieratqiie  oitüs  magnum 
ducti  affecta?  A lie  haud  dubicjîncy 
ut  animo  sc.  suOy  in  IF^owerium  ob 
studiorum  ccmulationem  iniqiiiori  , 
morem  gerei'ety  oitœ  illius  historiam 
scribercin  anime  habtiit  Frid.  Unde- 
brogiuSy  dois  ipsiusy  guô  rigidioiem 
oitiorum  ejus  censorem  haclenits  ob~ 
seroaoi  neminem  (19).  L'auteur,  dont 
j’emprnnle  ces  paroles,  avait  remar- 
que ailleurs  que  Wouwer  e'tait  un 
peu  vain,  et  qu'il  parlait  souvent  de 
soi-méme  (ao).  Batidius  avait  remar- 
qué en  lui  une  grande  pre'somptiou. 
Lisez  ce  qui  suit  : De  IF^ouwcrio  ea* 
dem  ad  nos  fuma  peivenit , eum  id 
œtalis  hominemadmiratione  doctrincc 
iyide  et  ride  ludibriajudiciorum)coop^ 
tatum  in  collegium  senatorum  sacrœ 
ccBsarece  majestatisy  sedeertissimo  ar- 
gumente persuadeor  rem  ita  se  non 
)^abcrc  (21),  quod  cum  a reditu  suo 

r.  i3.  S 3,  pae.  198,  195. 

(*^)  Promicit  «>tm  A.  iGt3,  io  rput.  quidam 
MStA,e«jii5  aatographnm  Gudias  0 fjutKAp'Tm 
a5MTrvabat.  Cont,  Morliotii  Fotjhis.y  t,  t,c,  g4» 
pag.  3©4. 

(19)  Joh.  Mnllcrus^  lutgogc  ad  nistoriam  Cher- 
Mneai  Cimhiiov,  part.  J/,  pag,  gog  ,'3to.  * 

(10)  Salîa  alias  arroaaos  et 
TJrm^  ibiJem  , part,  i,  pag.  i8S. 

(ii)\Vouw<r,  t!am  ung  ietire potU'rirure écrite 
k Baudias,  ajsure  tfue  cela  nt  vrai  t Me  oont>i- 
liarium  Cassaris  eterlui»  vera  Cama  ftiil.  F ore% 
les  Lettres  de  Baodius  , num.  LXXXfïf  ^ 
cenL  /. 


Us  letyè  scripsenl  ad  Scaligerum,  ad 
Scrit^eritwij  ad  Franciscum  Dousaiis 
etiam,  cum  perhonorijied  nostrimen- 
tione  lamen  uhique  miserabililer  in- 
sectalur  forturuc  suœ  malignitatem, 
nec  homo  sut  oslentator  magnijicus , 
/juidtjuam  de  superbo  iUo  litulo  adji- 
cit,  quem  proculdubio  non  fuit  oniis- 
surus , nisi  prorsUs  ab  ingenio  desci~ 
scere  vellel.  Delepuil  jam  mucro  ira- 
cundiœ  nostrœ  adversUs  eum  , quod 
ex  pluribus  indiciis  apparet  eum  non 
tant  nocendi  animo , qnlim  sui  extol- 
lendi  vanitate  solitum  detrahere  fanue 
et  mentis  laudibus amicorum.  Demp- 
tocertùhoc  vitio,  mullaTusbel  ingenii 
naturœque  dona  , quibus  supra  uul- 
gus  sapit,  et  illustrium  uirorum  ami- 
citiam  meretur  (aa). 

(F)  Du  peu  de  sincérité  qui  se  ren. 
contre  dans  les  compUmens  qu'on  fait 
aux  auteurs,^  ^Vouwer  publia  un  pa- 
migyrique  Je  Clirislien  IV  , roi  de 
Danemarck  ,'1’an  i6o3.  Baudius  en 
écrivant  à l'auteur  le  combla  de 
louanges,  mais  en  écrivant  à un  au- 
tre il  parla  do  cette  pièce  comme 
d’un  ouvrage  plein  de  défauts.  Voici 
la  preuve  de  ces  deux  choses  : Indo- 
minici  Baudii  ci\XùTrfartls^.tiv  epistoll 
ad  Wouwerium  (*')  haud  parent  ob- 
serves ixft'9ifos'v/xîxv.  Itlic  enim  non 
tanlùm  gcncrosos  JF'owerii  impetiis, 
et  ardua  felicis  ingenii  tentamenta, 
laudem  apud  doctos,  amorem  apiid 
honcslos,  admiralionem  apud  peri- 
tos  rerum  xstimatorcs  censet  mereri, 
sed  ironicè  etiam  eandem  laudat  , 
quod,  vividarum  et  crectarum  men- 
lium  cxemplo , eloquentiam  suam  in 
Panegyrico  præceptiunculis  magis- 
tcllorum  non  circunscribat,  sed , ar- 
tium  repagula  lidenter  pcrriirapens, 
libcro  cursu  feratur.  In  epistobl  con- 
tra ad  Corn.  .Mylium  Scaligero 
majori,  quam  ille,  xxffnria, 
quid  in  oratione  hue  desideret , sigiii- 
ficat  : AITectavit  WoVverius  , inquit , 
in  panegyrico  sublime  et  floridum 
simul  genus  dicendi.  Laudandiis  ob 

f;cnero3iim  conatiira , ct>ii  interJùm 
angiiescit,  cl  pellucet  nimis  icmu- 
latio  antiquorum.  Milita  sunt,  qii.r 
non  ignavo  lectori  placerc  possuot. 

(gg)  Baadiit«,  fpUt.  LXtX  , cent.  /,  pojh 
lOf» , toi.  CeUe  lettre  e%t  datée  du  iS  de  firrier 

(*‘)  Certt.  ni  y ep.  3,  pag.  4go , 

4'”)  Cent.  I,  n.  06,  pag,  1.^7. 


XÉNOCRATE. 


584 

Si  currum  interdùm  non  benè  mo- 
Jeratiir,  magnis  tamen  excidit  ausis. 
Gcnerosiores  animi,  dum  vitant  hu- 
mum,  sæpù  nubcs  et  inania  captant. 
Ætas  et  postera;  curæ  , limabunt , et 
depasccnt  luxuriem  a^atam  melio- 
ribiis  ingenii»(23).  W^uwer  recon- 
nut lui-mérae  les  imperfections  de 
son  ouvrage , et  en  fit  bien  des  ex- 
cuses sur  la  précipitation  avec  la- 
quelle il  l’avait  fait.  Il  souhaita  qu’on 
ne  jugellt  point  de  son  esprit  par  cet 
éssai.  Notez  qu’il  le  composaà  l’occa- 
< sion  de  l’hommage  que  la  ville  de 
. Hambourg  rendit  à sa  majesté  da- 
noise; mais  'comme  il  lui  échappa 
quelque  chose  qui  pouvait  préjudi- 
cier aux  libertés  de  cette  ville,  le  sé- 
nat de  Hambourg  défendit  la  vente 
de  cette  pièce  jusques  à ce  que  les 
premières  pages  en  eussent  été  cor- 
rigées (a4)- 

(G)  Quelijiues-uru  confondent  no- 
tre Jean  tie  JV^ouwer  at^c  un  autre 
de  même  nom — dont  je  parierai 
dans  une  remarque.}  Cet  autre  Jr.At* 
DE  WoowER  (aa)  naquit  à Anvers 
l’an  II  y commença  ses  études 

sous  les  jésuites , et  puis  il  alla  è 
Louvain  , et  logea  chezLipse,  qui 
l’aima  , et  qui  Icstima  si  fort,  qu’il 
le  choisit  pour  l’un  des  exécuteurs  de 
son  testament  ,ct  qu’il  recommanda 
à lui  seul  le  soin  de  scs  manuscrits. 
3Vouwer  ayant  mis  trois  ans  à voya- 
ger en  France,  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie, ne  fut  pas  plus  tût  de  retour  qu’il 
obtint  la  charge  de  conseiller  dans 
sa  patrie.  Il  obtint  ensuite  une  place 
dans  le  conseil  des  finances , et  dans 

(i3)  Joh.  MoUeriu,  I»êgog.  în  HistonAin  Cher^ 
fooeai  Cimbricie,  part.  I^pat.  i8^,  x88*  Son 
^tion  dts  Lcllrcf  de  Raudîiu  nest  pas  conjormt 
à la  mienne. 

(atÇ)  y oje%  MoIléruN  , t»bi  suprà. 

(»^  Ou  plutôt  Vaoden  Woawère,  selon  VaU- 
rc  Ai>dr«,  fiiblioüj.  belg.,  pag,  58'^. 


le  conseil  de  guerre.  L’infante  Isa- 
belIc-CIaire-Eugénie  le  députa  au  roi 
d’Espagne  Philippe  IV,  qui  l’houora 
de  la  dignité  de  chevalier.  11  publia 
quelques  livres,  et  mourut  le  u3  de 
septembre  i635.  On  attendait  de  lui 
la  publication  de  deux  cents  lettres 
écrites  à Lipse  (a6).  Le  père  Schottus 
l’a  confondu  avec  celui  de  Hambourg, 
comme  le  remarque  M.  Morhof.  Duo 
monenda  nobis  sunt,  dit-il  (37),  in 
quibus  erratum  à uiris  doctis  est.  Pri- 
mum  est,  quodduo  confundantur  ejus 
nominis , .^Uwerpianus  et  Hambur- 
ensis  Polymathiœ  autor.  Andréas 
chottus  hune  Belgam  J'acit  in  notis 
ad  proverbia  Grœca  p.  68,  sedfalsb. 
Lipsius , in  epistold  8 , K al.  norem- 
br.  1899,  ad  Antwerpianum  ilium 
scripld  (a8) , utrumque  probè  distin- 
guit  : Janus  Wouwerius,  inquit,  co- 
gnominis  tuus,  si  non  gcntilis,  quàm 
bonatecumfœderatio!  Optimum  par, 
nec  vel  dii  dederint  magis  ex  usu 
aut  voto.  Modestiam  et  probitatem  in 
eo  adolescente  semper  amavi , et  ut 
vidi  primùm  (Hamburgiid  fuit,  ante 
annos  novem)  unè  laudatum  illam 
indolem  ivi.  Vivat,  crescat , et  lam- 
pada  à nobis  in  hoc  cursii  jani  fessis 
accipiat  : me  libenter  et  judicia  tra- 
dente.  Konig  (39)  n’est  pas  exempt 
de  la  même  faute  , puisqu’on  parlant 
de  notre  VV ouwer  il  cite  S wertius  (3o) , 
qui  n’a  parléque  de  l’autre.  M.  Mol- 
lérus  a recueilli  plusieurs  méprises 
sur  ce  sujet  (3i). 

(3Q  Tir4  âe  Valêre  André  , uA<  suprà. 

(77) Morhof,,  Polyhiit.,  Ub.  /,  pag.  7.  Voye* 
âurxr  Colomiés , cap.  II  K(i/AnX.  Littrr, 

(a8)  C'est  la  XLI*.  de  la  /'*.  centurie  . ad 
Bclga». 

(99)  Koaig,  Bibl,  Tct,  et  ooTè,  pag.  875, 

(30)  A la  page  , et  il  faut  entendre  qu'il 
cite  les  Atheov  belgica. 

(31)  Jobanoes  Mollerua , de  Scriptoribua  ho- 
monynûa,  pag.  ySS  etseq. 


X. 


Xénocrate,  l’un  des  plus 

illustres  philosophes  de  l’ancien- 
ne Grèce  , naquit  à Chalcédoine 
(a) , et  se  mit  de  très-bonne  heu- 

(a}  Diog.  , Itb.  /K,  mum,  6. 


re  sous  la  discipline  de  Platon  , 
et  eut  toujours  pour  lui  beau- 
coup de  respect  et  beaucoup  de 
fidélité  (A).  Il  étudia  sous  ce 
grand  maître  en  même  temps 


I 
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^ qu’ Aristote,  mais  non  pas  avec 

les  mêmes  talens;  il  avait  besoin 
d’éperon  , l’autre  avait  besoin  de 
bride  (6)  : c’est  ainsi  que  Platon 
jugeait  d’eux , et  il  ajoutait  qu’en 
les  commettant  ensemble  il  ap- 
pariait un  cheval  avec  un  âne 
(c).  Mais  si  Xénocrate  par  la 
pesanteur  de  son  esprit  se  trouva 
très-inférieur  à Aristote  (d)  , il 
le  surpassa  de  beaucoup  dans  ce 
qui  concerne  la  philosophie  pra- 
tique s la  pureté  de  ses  mœurs 
eut  quelque  chose  d’extraordi- 
naire; sa  gravité,  sa  sévérité, 
ou  plutôt  son  austérité,  furent 
de  telle  nature , qu’un  théolo- 
gien qui  lui  ressemblerait  au- 
_ jourd’hui  passerait  infaillible- 
* ment  pour  janséniste  et  pour 
ÿ rigoriste.  Il  avait  acquis  un  tel 

empire  sur  ses  passions  , qu’une 
très-belle  courtisane  qui  avait 
parié  de  le  faire  succomber 
perdit  la  gageure  ( B ),  quoi- 
qu’ayant  eu  Ta  liberté  de  se  cou- 
cher auprès  de  lui  elle  eût  pu 
mettre  en  usage  tous  les  tours 
de  son  métier  pour  l’animer 
à jouir  d’elle.  Voilà  un  triomphe 
aussi  remarquable  que  celui 
de  saint  Aldhelme  ( e } , et  de 
quelques  autres  canonisés  qui 
sont  sortis  impunément  de  tel- 
les épreuves , à ce  qu’on  dit.  La 
chasteté  ne  fut  point  l’unique 
vertu  de  ce  philosophe  ; fautes 
les  autres  parties  de  la  tempé- 
' ranceéclatèrentdans  sa  conduite 
(C)  : il  n’aima  ni  les  plaisirs,  ni 
les  richesses,  ni  les  louanges(y). 

(b)  Conférés  ce  f/ue  dessus^  remarque  (B) 

de  TuéoPOMPR, 

(c)  Ex  Diogen.  La<irt.,  lib,  IV ^ num.  6. 
(fl)  Idem  , ibidem, 

(«»)  Vc^ez  ebdesius  ta  rem.  (C)  de  Vari. 
François  4'Asâit«,  tom,  VI ^ p<*g>  ^44- 
(y')Üiog.  lidurt.,  lib.  IV^num.  il. 


On  ne  put  jamais  le  corrompre 
par  des  présens  (D) , et  il  s’ac- 
quit une  si  haute  réputation  de 
sincérité  et  de  probité,  qu’il  fut 
le  seul  que  les  magistrats  d’A- 
thènes dispensèrent  de  confir- 
mer son  témoignage  par  le  ser- 
ment (E).  One  leçon  qu’il  fai- 
sait sur  la  tempérance  toucha 
tellement  le  plus  dissolu  débau- 
ché de  ce  temps-là,  qu’elle  lui  | 
lit  prendre  tout  à l’heure  la  ré-  I 
solution  de  renoncer  aux  volup- 
tés , et  de  s’attacher  à la  sagesse 
(F).  Cette  conversion  fut  fer- 
me; car  le  converti  devint  en- 
suite un  très-grave  philosophe. 
On  ne  doit  pas  attribuer  ce  grand 
changement  aux  charmes  de  l’élo- 
quence,mais  plu  tôt  à la  gravité  au- 
stère de  Xénocrate.  Les  agrémens 
n’étaient  pas  son  lot;  le  sérieux,  la 
sévérité , nequittaient  jamais  scs 
manières  ; et  c’est  pour  cela  que 
Platon  l’exhortait  souvent  à sa- 
crifier aux  grâces  (g-).  Cette  pri- 
vation de  politesse  donna  du 
relief  à la  gloire  qu’il  s’était  ac- 
quise par  l’austérité  {h).  11  ne 
faut  pas  s’étonner  qu’avec  cette 
sécheresse  d’esprit  il  ait  eu  tant 
d’attachement  aux  mathémati- 
ques, qu’il  ne  voulait  point  d’é- 
coliers qui  les  ignorassent  (/).  Il 
faudrait  admirer  davantage  qu’a- 
vec ce  grand  caractère  de  rigi- 
dité il  ait  eu  le  cœur  très-sus- 
ceptible de  compassion  , non- 
seulement  envers  son  prochain, 
mais  aussi  envers  les  bêtes.  On 

(^)  Idem  , ibid.^  num.  6. 

(Jt)  dudM...  ilium  (Scipioofm  Pi'asicam  ) 
qui  T.  Gracchi  conaUis  perditos  vindicavit , 
nuUam  comitatem  habuiise  serments  t ne 
Tienocralem  quidem , sevtrissimum  philoso- 
phorum , ob  eamque  rem  ipsarn  et  maf'num 
et  clantm  fnisse>  Ciccro , de  Officib , lib.  I , 
cap.  XXX  y pag.  m.  130  « I2l. 

(i)  Laért.,  lib.  /F",  nttrn.  lo. 

♦ 
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aflirme  qu’il  en  donna  bien  des 
preuves  ( k ) , et  nommément 
celle-ci  : il  cacha  un  moineau 
qui  s’élait  jeté  sur  lui  en  fuyant 
un  épcrvier,  et  le  relâcha  dès 
que  le  péril  fut  passé  (Z).  11  re- 
commanda à Polysjiîrchon  un 
homme  qu’il  ne  connaissait  guè- 
re , et  qui  se  montra  indigne 
de  sa  recommandation , ce  qui 
fut  cause  qu’on  l’avertit  d’exa- 
miner mieux  une  autre  fois  le 
caractère  des  gens  (m).  Voilà 
une  méprise  qui  fait  connaître 
son  inclination  bienfaisante.  11 
composa  plusieurs  ouvrages  qui 
se  sont  perdus  (n).  11  ne  manqua 
pas  de  loisir  pour  composer  ; car 
il  ne  perdait  guère  de  temps  en 
visites  : il  aimait  beaucoup  la 
retraite  du  cabinet,  il  méditait 
beaucoup  , on  le  voyait  très- 
rarement  par  les  rues  , mais 
([uand  il  y paraissait  la  jeunesse 
débauchée  n’osait  y tenir , et 
s’écartait  pour  éviter  sa  rencontre 
(G).  Il  fut  le  chef  de  l’académie 
vingt-cinq  ans  (o);  il  avait  succé- 
dé la  seconde  année  de  la  i lo". 
olympiade  à Speusippus  , que 
Platon  avait  choisi  pour  son  suc- 
cesseur. 11  est  étonnant  qu’un 
philosophe  de  ce  mérite  ail  reçu 
des  Athéniens  un  si  mauvais  trai- 
tement , qu’ils  le  vendirent  par- 
ce qu’il  ne  pouvait  point  payer 
la  capitation  que  l’on  imposait 
sur  les  étrangers.  Démétrius 
Phaléréus  fit  alors  une  belle  ac- 
tion : il  acheta  Xénocrate , et  le 

(Â)  yqyez  Klicn  au  livre  XI II.  Var.  HUl., 
vhrtp.  A'XY/,  qui  a pour  titre  ot*  S»»o- 
î»  , f/uàj  Xenocrates 

fueril  misericors. 

ij)  Ëlien , ihid, 

(?n)  Plut,  tlo  viliioo  puilorc^ 

(»)  Uiog.  Ljcrl-, lib,  num,  » i , cl  scq. 

(<7)  Idemy  ibid,  , num.  i4> 

/ 


remit  aussitôt  en  lilierté , et 
paya  la  dette  aux  Athéniens  ( p) 
(H).  La  théologie  de  ce  philoso- 
phe était  pitoyable  (I),  comme 
on  le  verra  ci-dessous.  II  vécut 
quatre-vingt-quatre  ans,  si  nous 
en  croyons  Lucien  {q).  D’autres 
disent  qu’il  était  dans  sa  quatre- 
vingt-deuxième  année  lorsqu’il 
mourut , ayant  donné  du  front 
par  mégarde  Contre  un  chaudron 
pendant  la  nuit  (r).  Quelques- 
uns  prétendent  qu’il  vécut  cent 
trois  années  fK).  Il  avait  eu  part- 
à l’amitié  et  à l’estime  d’Alexan- 
dre le  Grand  (^),  et  il  avait  fait 
à sa  prière  un  Traité  de  l’Art  de 
Régner  (t).  Il  avait  été  envoyé  en 
ambassade  plus  d’une  fois  (L). 
N’oublioiis  pas  que  selon  lui  les 
véritables  philosophes  sont  les 
seuls  qui  fout  de  bon  gré-,  et  de 
leur  propue  mouvement , ce  à 
quoi  la  crainte  des  lois  porte  les 
au  très  (u) , et  qu’on  pèche  autant 
lorsque  l’on  jette  les  yeux  sur  la 
maison  de  son  prochain , que 
lorsqu’on  y met  le  pied  (a:).  Cette 
dernière  pensée  condqintie  la 
convoitise  du  bien  d’autrui,  et 
l’humeur  curieuse.  Il  avait  une 
assez  bonne  maxime  sur  l’éduca- 
tion des  enfans  (M).  On  le  loue 
de  ce  que  la  pesanteur  de  sou 
esprit  ne  lui  fil  pas  perdre  cou- 
ragMilÉ^is  le  cours  de  ses  études 

{p)  fdem , ibid, 

{q)  Lucian.  in  Macrobiis , paff.  m.  04o  , 
tom.  Il  Operum. 

(r)  Laiirt,,  lib.  /P,  num.  et  l5. 

(s)  yoyez  la  remarque.  (D). 

PUil.  aHv.  Coloi. , eircafta.y  p.  1 1^. 

(u)  Plut,  de  Virlute  moi'alt , pag,  4^^* 

(x)Plut.  de  OurioAit. , 5a  l.  yojrti 
aussi  Ëlieii , Var.  llistor.  » Ub,  X//',  cap» 

xur. 

(A)  Il  eut  toujours  pour  Pl.iton 
beaucoup  de  respect , et  beaucoup  de 
fidélité.  ] Il  l’accompagDa  au  voyage 
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(le  Sicile  , et  fut  avec  lui  à la  cour  de  ratulum  inimicilias  serent it  malignitas 
Syracuse  (1).  Denys  le  fyran  se  servit  confugisset  ; ne  de  perjurio  ejus  dis~ 
un  jour  de  ces  paroles  en  parlant  ;i  putaret  y ajfîi'mavit  nunqnam.  Xeno- 
Platon  , f^ueifjuun  i*ous  coupera  la  cratem  ilia  dicturuni  fuisse  , nisi  ea 
tête  : personne  , dit  X<fnocrate  , ne  le  did  expedtre  sibi  judiedsset  (8).  Il  me 
fera  avant  que  d’avoir  couptl  la  sepible  que  ce  conte  de  Valère  Maxi- 
mtcnnc(a).  Et  notez  que  rexpression  mcestlacorruption,oubiealatraQS- 
du  tyran  signiliait  la  meme  chose  que  position  de  celui  qu’on  trouvedans 
s'il  eût  dit  je  uous  couperai  la  tête  (3).  Élien,ct  qui  conhrmc  le  texte  de  cette 
Cela  donne  une  plus  grande  idi^e  de  remarque. 

la  .gene'rosite  de  Xenocrate.  Nous  (B)  Ùne  trbs’-belle  courtisane  qui 
avons  vu  ci-dessus  (4)  ce  <[uc  l’on  auait  parié  de  le  faire  succomfter 
conte  de  son  zèle  pour  l'honneur  de  perdit  la  gageure.  ] Pen  parle  ailleurs 
Platon  maltraitd  par  Aristote.  J’ajoute  (g),  mais  j’ajoute  ici  ce  que  Valcrc 
qu’il  souflVit  très-patiemment  les  ré-  Maxime  en  a dit  : Phryne  nohile 
primandes  de  Platon  : et  lorsqu’on  le  Aihenis  scortum  juxta  eum  Xe~ 
voulut  exciter  à se  défendre,  il  ne  nocratem  dno  grauern  in  perd- 
répondit  autre  chose  si  ce  n’est  : Il  gilio  accubuit  , pignore  cum  qui- 
me  traite  ainsi  pour  mon  profit,  busdam  jttoenihus  posito , an  tem- 
Stv'jKfâ'rnç  (5)  ô XecXxnfôrioc  i/to  toi/  peranliam  ejus  corrumpere  posset  : 
nxATûrvfic,  «icTô  i-Xapifi)  Quant  nec  tactu  nec  scrmone  asper^ 

ityctrÂKru  (^ndf  y àwÀKeti -rfoi  natus  j quoad  uoluerat  in  sinu  stto 
Tcv  'rA^ç^Cv'ii'TA  eLÙxov  , uTif  TowT&w , mo/vm*,  itTÎtam  propositi  dimisit.  Fac- 
7r«t  Tl  etTox/>i»nT<ti  T»  riXetTevri , c«fi  xati  ium  sapientid  imhiitianimi  abstinens  ; 
Tfivu  KA'TA9‘iyaJ^etv 't'ov  ctyj/ec,  sed  meretriculœ  qnoque  dictum  pet'- 

ï^fitTo*  dxkà  'ioDto  f/xsi  -Ve-  quam  facetum.  Deridentibus  enirn  se 

nocrates  Chalcedoniiis  ^ quum  a Pla-  adolescentibus  , quia  tam  formosa  , 
tonc  propter  mores  inurbanos  repre-  tamque  elegans  poti  senis  animum 
henderctuv  y nunquàm  bulignatione  illeoebris  pelliccrcnonpotuisset,  pav 
irdue  commotus  est  .*  sed  et  illi  , qui  tumque  dctorice  pretium  flagitanti- 
ipsum  ad  tespondendum  Platoni  in-  bus  : de  homine  se  cum  iis  , non  de 
stigatrt:  Uocy  inqnitymihi  bonum  at-  statiid  pignus  posuisse  y respondit. 
que  commodum  est  ; et  prudentissimè  Potestncliœc  Xenocralis  continentia 
homini  silentium  imposuit.  Au  lieu  de  a quoquam  magis  verè  , magisque 
cela  on  trouve  tout  le  contraire  dans  proprie  demonstrari  y quam  ah  ipsd 
un  écrivain  latin:  on  y trouve,  i®.  mefctriculd  expressa  est  ? Phtyne 
qu’iirfut  rapporté  à Platon  que  Xé-  pulchriludine  sud  , nidld  ex  parte 
nocratc  avait  mal  parlé  de  lui  j a®,  que  constantissimamejus  nbstinentiam  la- 
Platon  n’en  voulut  rien  croire^  3®.  Ac/ècit  (lo). Vous  voyez  que  cetaulcur 
que  le  délateur  demanda  d’un  air  suppose  des  circonstances  qui  servent 
audacieux  la  cause  de  celte  incrédu-  à relever  le  mérite  delà  victoire  : 
lité  j 4'’-  Platon  répondit,  11  n’est  car  elle  fut  complète  quoique  toutes 
pas  croyable  qu’une  personne  que  choses  favorisassent  l’ennemi.  Il  veut 
j’aime  tant  ne  m’aime  aussi  j 5®.  que  que  la  courtisane  ait  pris  son  temps 
le  délateur  s’olTrll  de  jurer  ; G*’,  que  lorsque  Xénocratc  avait  bien  bu  ; et 
Platon  n'en  voulut  pas  venir  la  , et  il  ajoute  que  ce  philosophe  ne  refusa 
qu’il  mit  fin  à l’aÜaire  p.ir  ces  paro-  pas  les  caresses  de  la  main  et  de  la 
les  : Xénocratc  nedt  jamais  paHé  de  voix  , et  que  Phryné  eut  une  aussi 
la  sorte  s’il  nedt  jugé  que  cela  m!é-  longue  permission  qu’elle  voulut. 
tait  utile  (7).  Postremb  cum  ad jusju-  (C)  Toutes  les  autres  parties  de  la 

tempérance  éclatèrent  dans  sa  con- 
duite. ] On  peut  opposer  à cela  le  vin 
dont  nous  venons  de  voir  qu’il  était 
chargé  lorsijue  Phryné  le  tenta.  On 
(B)  filem^  TbiJ. 

Ci-^euus  y rr/ii.  (R)  dt  VarUde  Laii.  to/fl, 
a3. 

(lo)Val.  Max.,  tih.  IVy  cap.  lit  y m £xl. 
nu/n.  3 , pag.  3*0. 


(i)Diog.  Lat^.,  Ub.  TVy  num.S. 

(ij  filf/n,  ibiil.,  ttum.  ti. 

(3j  ujret  Ui  nnte»  de  Rubniiu  in  Diogen. 
f-acrU  , aJ  Ub.  1 num.  1 1 . 

(4)  Üa/u  la  r/‘marrfu«  (E)  de  l'article  d'\- 
xiiTOTa,  to/n.  II,  pag,  3fii> 

.(5)Ælian.,  Var.  nislor..  Ub.  XIF.  cap.  IX. 
(C)  l'oret  Pliitar»nic  nt  Vîlâ  Marii,  init,p.  4oj. 
{-S  Voler.  Maximua,  Ub,  cap.  T,  num.  a, 
i«  Ext.  ; pag.  m.  35i. 
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peut  aussi  m’opposer  le  conte  que  chose  très-précieuse  que  d’un  bou- 
nous  lisons  dans  Athénee.  Cet  auteur  quel.  Si  l’on  s’opiniâtre  à soutenir 
rapporte  que  Xénocrate  gagna  la  cou-  qu’ Athénée  a voulu  dire  que  Xéno- 
ronne  d’or  que  le  tyran  de  Syracuse  crate  fut  admiré,  età  cause  de  cela,  et  A 
avait  promise  à celui  qui  viderait  le  cause  aussi  qu’il  avait  pu  boire  plus 
premier  une  certaine  mesure  de  vin  que  les  autres  , on  gagnera  peu  de 
(il).  Un  homme , me  dira-t-on  , qlli  chose  : tout  ce  qu’on  admire  n’est 
gagne  le  prix  destiné  au  plus  grand  pas  une  bonne  qualité  morale  : on 
buveur  dans  la  cour  d’un  prince  ivro-  admire  beaucoup  de  choses  parla 
gne  , n’est  point  sobre.  Or  Xénocrate  seule  raison  de  leur  singularité  , et 
a remporté  ce  prix-là  , donc  il  n’est  c’est  sur  ce  pied-là  que  l’on  pouvait 
point  sobre.  Considérez  cette  exprès-  admirer  qu’un  philosophe  cAt  gagné 
sion  de  Diogène  Laërcc  ; Xfuv»  le  prix  sur  tous  les  buveurs  de  Syra- 

»»  TiunOhrx  ît  , Oo-  cuse.  C’était  à lui  à être  vaincu  : il 


rond  aured  donatum  in  paÆMinsi  Lxa- 
GioRis  CoMPOT>TioNis(ia).  Soiivcnez- 
vousaussiqu’Elienainséré  Xénocrate 
dans  le  enapitre'  oA  il  donna  le 
catalogue  de  ceux  qui  aimaient  à 
boire  , et  ciui  pouvaient  boire  beau- 
coup (i3).  Le  premier  dans  cette  liste 
est  le  tynân  de  Syracuse  , qui  promit 
la  couronne  d’or  que  Xénocrate  rem- 
porta ; cette  couronne  , dis-je  , qui 
devait  être  la  récompense  de  celui 
qui  surpasserait  les  autres  à boire 
beaucoup  : rifovicsiTo  nêxov  tm  viovti 
^Xfoir  KfvTQut,  itaii  îilunTt  Hiro- 

icfiTnt  i Xa\»i<fb*ios  : Prœmium  ordina- 
tum  est  ei  , qui  PLUS  bibisset, 
aurea  corona  , qiiam  merilus  est 
-Yenocrates  Chalcedonius  {i^).  Après 
cela  vous  verrez  que  l’objection  est 
munie  de  toutes  les  preuves  nécessai- 
res. Ce  serait  en  vain  que  l’on  répon- 
drait que  Xénocrate  fut  admiré  en 
cette  rencontre  (i5)  ; car  l’historien 
qui  dit  cela  avait  raconté  une  autre 
chose  qui  est  elTectivement  louable  ; 
c’est  que  le  vainqueur  ne  garda  point 
la. couronne  d’or  : il  la  mit  sur  une 
statue  de  Mercure,  en  se  retirant  chez 
soi.  Il  avait  accoutumé  , les  autres 
jours , de  mettre  une  couronne  de 
fleurs  sur  cette  statue  ; mais  ce  soir- 
là  il  y mit  la  couronne  d’or.  C’était  un 
signe  de  désintéressement;  c’était  faire 
voir  qu’en  l’honneur  des  dieux  il  pou- 
vait aussi  aisément  se  défaire  d’une 

(i  l)  Athrnxuj  , Ub.  X , : il  cite 

torien  Tiinie. 

(la)  Diog.  Laerts,  lilf.  num,  8* 

(>5)  4>IX0TOTeU  TUSr  XetI  OroXyo'O'TAI , 
Dr  quiliuMljiin  qui  et  lîbenter  et  mnltlim  bibe- 
bauU  Ç*ejt  le  titre  du  chapitre  XLI  du  //•.  It- 
éré tTKlieo. 

(i4)  Ælieu.  Ver.  Hiat.,  lib.  II  , cap,  XI,I, 

(tÿ  ’Evi  'rcùrit  iSau/uiiriH.  Quamobrem 
le  adtniratione  summit  fuit,  Albeo. , lib,  X, 

r*g-  43:- 


devait  même  s’éloigner  d’un  tel  com- 
bat ; et  s’il  eût  été  tempérant , il 
n’eût  point  paru  dans  cette  lice» 
Voyons  donc  si  l’on  peut  imaginer 
quelque  autre  voie  de  justification. 

11  mut  dire  que  des  gens  fort  sobres 
euvent-être  d’un  tempérament  à 
oirc  beaucoup  sans  en  perdre  la  rai- 
son. Socrate,  dont  l’austérité  de  vie 
et  dont  la  sobriété  sont  incontesta- 
bles, n’aimaitpasù  boire  ; néanmoins 
quand  on  Cy  forçait , personne  ne  lui 
pouvait  tenir  tête  ; et  il  y avait  cela 
cl  admirable,  qu'il  ne  s’en  était  jamais 
trouvé  incommodé , et  qu’il  n’y  avait 
point  de  différence  entre  Socrate  h 
jeun,  et  lui-mtme  au  sortir  d'un  festin 
et  d’une  réjouissance  (i6).  Si  un  tel 
homme  dans  quelque  cas  extraordi- 
naire, comme  était  la  fête  que  l’on 
célébrait  à Syracuse  lorsque  Denys 
le  tyran  destina  la  couronne  d’or  au 
plus  grand  buveur  , fait  éprciÿe  de 
scs  forces  , et  gagne  le  prix,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  ce  soit  un  intem- 
pérant. 11  ne  perdra  point  pour  cela 
la  qualité  d’homme  sobre  : il  faut 
raisonner  de  cette  vertu,  comme  des 
autres  qualités  habituelles.  Elles  fon- 
dent un  titre  que  l’on  ne  perd  point 
par  quelque  acte  de  qualité  opposée. 
M.  Daillé  fit  cette  remarque  lorsqu’on 
l’accusa  d’avoir  traité  de  visionnaire 
extravagant  M.  CotliW.  « Le  peu 
» d’attention  quelquefois  , répon- 
» dit-il  (17)  , et  souvent  le  trop  de 
» passion , mettra  une  pensée  folle 
» ou  extravagante  dans  l’esprit  d’un 
» homme  sage.  Vous  ne  l’appelez  pas 
ô fou  pour  cela.  Si  vous  en  croyez 
» Horace  , le  bon  Homère  sommeille 
U quelquefois.  Accuserez-vous  Ho- 

(i6)  Charpentirr,  Vie  Je  Socrate,  p.  in.  100. 

(i<j)  Daille,  Répiîmic  à AJam  el  à » 

///•»  part  , ckap,  lit , pag.  m.  i5j. 
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» race  d’avoir  outraf;c  ccl  derirain 
M incomparahlc  , qu’il  cslirac  et  aj- 
u mire  si  fort  ailleurs  ? Dire/.-vous 
U <(u’il  l’a  appelé  un  poète  endormi , 
» lâche , rêveur , et  engourdi  ? non , 
Il  car  CCS  noms-là , aussi-bien  que 
» ceux  de  calomniateur  et  de  vision- 
» naire  , ne  se  donnent  qu’à  ceux 
» qui  ont  les  habitudes  de  ces  vices, 
U et  non  à ceuxà  qui  il  est  simplement 
» échappe  quelques  actions  ; mais 
U rarement , ou  par  une  faiblesse 
U humaine,  ou  par  la  force  de  quel- 
» que  cause  extraordinaire  ; Unehi- 
II  rondelle  (coinnie  dit  le  (*)  philoso- 
11  phe  sur  un  sujet  scmblàblc)  ne  fait 
Il  pas  le  printemps.  » Cela  suflît  à jus- 
tifier ce  que  j’assure  de  Xénocratc. 

Disons  en  passant  que  deux  fort 
doctes  critiques  (i8)  se  persuadent 
qu’il  n’était  pas  à Syracuse  lorsuu’il 
remporta  ce  prix  , et  que  ce  fut  dans 
Athènes  même  qu’il  le  gagna.  J’avoue 
que  leur  sentiment  est  probable  ; 
mais  il  me  parait  moins  probable  que 
celui  que  j'ai  suivi.  On  ne  peut  nier 
que  Xénocrate  n’ait  été  à la  cour  du 
tyran  Denys  , et  qii’alors  il  ne  fût 
encore  bien  jeune.  N’y  a-t-il  donc 
pas  plus  d’apparence  cju’il  s’émancipa 
a boire  en  cette  occasion.,  que  dans 
la  ville  où  il  s’était  mis  sur  le  pied 
d’un  philosophe  tout-à-fait  austère  ? 

Quelle  preuve  plus  authentique 

Courrait-on  avoir  de  sa  grande  so- 
riété  que  ce  proverbe  des  anciens  , 
le /romaine  de  Xénocrate.  On  se  Ser- 
vait de  cette  façon  de  parler  quand 
on  voulait  dire  qu’une  chose  durait 
long-temps.  Celui  qui  rapporte  cette 
particularité  (ig)  ajoute  , i“.  qu’il 
se  passait  un  si  long  temps  depuis  que 
ce  philosophe  avait  mis  en  perce  nn 
baril  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  vidé  , 
que  le  vin  perdait  toute  sa  vertu;  a®, 
que  Xénocrate  jetajt  quelquefois  ses 
provisions , parce  qn’elles  étaient 
devenues  rances  ou  qu’elles  étaient 
moisies.  Cela  ne  serait  point  arrivé 
chez  une  personne  moins  frugale. 

(D)  On  ne  ptu  jamais  le  corrompre 
par  des  présens.  J La  cour  de  Macé- 

(*) Arist.  en  set  Ittor.  a Nicont. , lie.  i , c. 
vert  ta  fin. 

(i8)  Kutiniui  I»  Diog.  Laërt. , tib.  num.  S. 
Pyriionius  in  ÆlUn.  Var.  Hist..  tib.  II.  cap. 
XI. l ; mais  notes  que  M.  PérisAnias  n*enibraste 
pas  aussi  positivement  que  Vautre  cette  opinion. 

(tqÎ  StnliKiu,de  Continent.  etSohr.,  serm.XV. 
fot.  IM.  69. 


doine  corrompait  par  ce  moyen  beati  - 
coitp  de  personnes  dans  lesrépubli- 
<(ues  dit  voisinage;  etquand  on  refusait 
scs  présens  , un  donnait  assez  à con- 
naître qu’on  ne  ferait  jamais  de  dé- 
marche contre  les  vrais  intérêts  de  sa 
patrie.  Xénocrate  s’y  prit  de  cette  fa- 
çon ; il  refusa  les  [irésens  du  roi  Phi- 
lippe ; de  là  vint  que  ce  monarque 
n’espérant  point  de  le  gagner  le  traita 
incivilement.  If  ne  l’admit  point  aux 
conférences  qu’il  avait  avec  les  autres 
ambassadeursde  la  république  d’Athè- 
nes. 11  les  avait  adoucis  par  ses  libé- 
ralités , par  ses  festius , et  par  ses  ca- 
resses. Xénocrate  conservant  toute  sa 
raideur  , toute  son  intégrité  , ne  pa- 
rut point  aux  audiences  niaux  festins 
comme  scs  collègues,  ils  se  plaigni- 
rent qu’il  n’avait  servi  de  rien  dans 
cette  ambassade,  et  l’on  était  prêt  à le 
condamner  à l’amende  ; mais  il  décou- 
vrit tout  le  secret,  et  avertit  les  Athé- 
niens qu’il  était  bien  nécessaire  de 
veiller  au  bien  public,  puisque  les  au- 
tres ambassadeurs  avaient  été  corrom- 
pus par  des  présens.  Cela  lui  Gt  rece- 
voir undotiblehonneur  (ao).  Une  vou- 
lut point  recevoir  l’argent  qu’Antipa- 
ter  litienvqya  (ai}j  et  lorsqu’il  prit  une 
petite  partie  de  la  somme  que  les  dé- 
putés d’Alexandre  lui  apportèrent  , 
ce  ne  fut  qu’aGn  de  ne  pas  témoigner 
quelque  mépris  pour  ce  grand  mo- 
narque : Xenocrates  tjfuutn  legati  ab 
Alexandro  quinquaginta  ci  talenta 
attulissent , quœ  erat  pecunia  tempo- 
ribus  illis  eithenis  prœsertim  maxi- 
ma  , adduxit  Icgatos  ad  cœnani  in 
academiam.  lifapposuit  tanliim  quod 
satis  esset , nullo  apparatu.  Qttum 
postridii  ivgarent  eum , cui  numerari 
juberet.Qmd  vosheslernd,  inqiiit,  cce- 
nuld  non  intellexistis  me pecuniâ  non 
egere?  Quos  quum  tristiores  vidisset, 
XXX,  minas  accepit,  ne  aspernari  regis 
liberalitatem  videretur  Qo).  Remar- 
quez bien  dans  ce  passage  latin  la 
conséquence  qu’il  tire  du  petit  et 
maigre  souper  qu’il  avait  fait  voir 
aux  envoyés  d’Alexandre.  Cela  , leur 
dit-il,  ne  vous  fait-il  pas  comprendre 
que  je  n’ai  point  besoin  d’argent?  Un 
autre  historien  dit  (aî)  qu’ayant  ac- 

(10)  Ex  Dtogen.  LacrU,  lih.  IV^  num.  8 et  9. 

(31)  Itiemq  ibiJo,  num.  B. 

(33)  Cicero,  Tn»cal.  Qaæst.,  tib.  Vq  folio  m, 

>77 , B. 

(3$)  Diog.  laaàrl.,  lih,  m««n.  8* 
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ncptéquolque  chose  il  renvoya  le  reste 
à Alexandre  ; il  en  a pins  de  besoin 
que  moi , ajouta-t-il  ; car  il  nourrit 
un  plus  grand  nombre  de  gens.  Ce 
sont  toutes  maximes  d’une  excellente 
morale  ; c’était  marcpier  les  vraies 
sources  de  l’avarice  , et  du  me'nris 
des  richesses.  Notons  que  Valère 
Maxime  , qui  ne  pouvait  pas  ignorer 
ce  que  Cicéron  rapporte,  en  a retran- 
ché une  circonstance  qui  ne  l’accom- 
modait pas.  11  voulait  trouver  un  jeu 
d’antithèses  et  de  parallèles  ; il  voulait 
lier  ensemble  le  triomphe  remporté 
sur  l’hryné  , et  le  triomphe  remporté 
sur  l’or  d’Alc-xandre.  Il  avait  dit  que 
Xc'nocrate,  au  jugement  même  de 
l’hryné, avait  été  une  statue:  il  trouva 
ingifiiiciix  de  dire  que  ce  philosophe 
ne  fut  pas  moins  une  statue  par  rap- 
port aux  charmes  de  l’or  que  par 
rapport  aux  charmes  d’une  courti- 
sane (a4)  1 et  d’ajouter  qu’un  grand 
prince  voulut  acheter  l’amitié  d’un 
philosophe  , mais  que  le  philosophe 
ne  voulut  point  vendre  la  sienne  a ce 
rand  prince  (a5).  Tous  ces  traita 
’esprit  eussent  été  émoussés  si  l’on 
fût  tombé  d’accord  que  Xénocratc 
prit  une  partie  du  présent.  On  sup- 
prima donc  cette  circonstance.  Voilà 
quelle  est  la  bonne  foi  de  cet  écri- 
vain , et  celle  de  plusieurs  autres  ; 
ils  allongent  ou  ils  accourcissent  les 
choses  selon  qu’ils  le  trouvent  à pro- 
pos pour  les  ajuster  à leurs  pensées. 

Le  père  Abram  cite  un  passage 
de  Thémistius  , où  cette  action  de 
Xénocrateest  attribuée  à Xénophanes 
(a6).  11  eût  fallu  cotinger  cette  mé- 
prise. 

(E)  Il  fui  /e  ^^ul  que  les  magis- 
trats.... dispensèrent  du  sarment.  jOn 
ne  j>eut  pas  recevoir  un  plus  grand 
honneur  que  celui-là.  Valero  Maxime 
esticifort  judicieux  ; QuantUmponv 
honoris  Alhenis  Xenocrati  sapientid 
pariler  ne  sanclilale  claro  tribulum 
est  ? Qui  cUin  testimonium  dicere 
coactus  ad  aram  accessisset , ut  more 
civitatis  jurarvt , omnia  se  fera  relu- 

(lit  Quid  m ÀliTander?  an  diMit  rumqua- 
tm  poluil?  ab  iUo  quaqut  ilatuamrl  qmdcm 
Mui  frtulrà  trnuuam  puUt.  V«lcr.  Mixim.,  lib. 

TV,  cap.  in,  nom.  3,  in  ExU 

(15)  lia  rex pktlotophi  ainieiùam  emerevotuil: 
fiiloiophut  régi  niam  renderc  noluil.  Idem, 
ibidem. 

(16)  Vorn  le  Commenuirc  d'Abnm  in  Ont. 
Cicéron,  pro  ^lüo,  pag.  i8i- 


lisse  : universi  judices  consurres  erunl, 
proclamdruntque  ne  jiisjurandUm 
dicerel  : Qnodque  sibimcl  ipsis  post- 
modùm  dicendee  scnlenliæ  loco  lemis- 
suri  non  eranl , sineerilali  ejns  con- 
cedendnm  existimdrunt  (tq).  Cicéron 
parle  de  cela  dans  l’une  de  ses  lettres 
à Atticus  (o8). 

(F)  Une  leçon  qu'il  faisait  sur  la 
tempérance....  fit  prendre....  la  réso- 
lution de  renoncer  aux  voluptés  , et 
de  s'attacher  à la  sagesse.  ] Si  une 
prédication  de  capucin  faisait  aujour- 
d’hui un  tel  changement , cin  y re- 
connaîtrait uneopération  particulière 
du  Saint-Eîprit , et  l’on  y admirerait 
l’influence  d’une  gr.1cc , qui  selon  les 
jansénistes  serait  cflicace  par  ellc- 
mème  au  plus  haut  degré  ; car  celui 
que  la  leçon  de  Xénocratc  obligea  de 
changer  de  vie  n’était  pas  un  volup- 
tueux ordinaire  ; c’était  un  chef  de 
parti  en  cegenre-là, c’était  un  homme 
qui  faisait  gloire  de  ses  débauches  : 
sa  femme  l'avait  mis  en  justice,  parce 
qu’il  la  négligeait  pour  s’attacher  à 
des  garçons  : elle  lui  avait  intenté  le 
procès  qu’on  nomme  malœ  tractatio- 
nis  (agi-  11  n’avait  point  de  honte  de 
faire  voir  les  excès  de  son"ivresse  dans 
la  gr.ande  place  d’Athènes , accompa- 
né  d’une  chanteuse  et  de  joueurs 
’instrumens.  Il  était  presque  tou- 
jours soûl  quand  il  se  montrait  dans 
les  rues  (3o).  Son  impudicité  n’était 
pas  moindre  que  son  ivrognerie  : il 
inaTchait  toujours  bien  garni  d’ar- 
gent,- et  il  en  cachait  même  dans  di- 
vers endroits  de  la  ville  , afin  que  , 
selon  que  le  coeur  lui  en  dirait,  il  eût 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu  de 
quoi  fournir  à la  dépense  pour  assou- 
vir ses  passions  (3i).  Enfin  c’était  le 
plus  fameux  débauché  qui  fût  dans 
Athènes.  Un  jour  qu’il  avait  bien  bu, 
et  que  selon  sa  coutume  il  courait  les 

(17)  V»ler.  Mixim.,  Ub.  //,  cap.  ult,  in  fint», 
pag.  w.  134. 

(98)  La  du  tivrf.  aussi  in 

Ont.  pro  Bilbo.  pag.  m.  C57  , ou  il  rapporte  la 
chose  sans  nommer  Acnorralc. 

(»9)  ^uyits  h TOT  ka'i  tfixnr 

Xftxtt^oK  ù-TTC  'Tnçyufettxiç,  àf  piupAmoK 
OiifüiTA.-  Et  in  jutiiciwn  locatum  Pulemv- 
nem  ab  uxore  nequiti»  {nftfnu/a£rim , qubd  ado~ 
leteentibus  congrederelur.  Diog.  lib.  1 Vg 

nu'ii.  iG. 

(30)  Ladan  in  bis  accasato,  png,  m.  3stf  3o3, 
tom.  //• 

(31) Dlog.  Lâërl.,  Uh.  num.  iG. 
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rues  avec  Tcquipace  ordinaire  , et 
avec  ses  camarades  de  débauche  (3a) , 
il  entra  dans  Pauditoirc  de  Xdnocrate 
à dessein  de  s’en  moqueur  et  dV  faire 
des  insolences.  Tous  les  auditeurs 
sMndignèrent  de  sa  manière  d'agir. 
Xe'nocrale  ne  se  troubla  pas  (33)  : il 
continua  encore  avec  plus  de  force 
la  leçon  qu^il  avait  commencée  sur 
la  tempérance.  QiiehiueN-uns  disent 
({irü  ne  traitait  point  cette  matière  , 
mais  qu^il  abandonna  son  sujet  « et 
qiiHl  tourna  sou  discôiirs  vers  Jadoc* 
trinc  de  cette  vertu,  et  qu'il  en  parla 
si  noblement,  et  si  gravement,  qu'il 
lit  naître  tout  d'un  coup  dans  l'^me 
de  ce  pecbeur  endurci  ramour  de 
la  modestie  et  de  la  sagesse 
leinon  , c’est  ainsi  <juc  s’appelait  cet 
ivroene,  devint  des  ce  moment-là 
un  aisciplede  la  vertu  , et  un  parfait 
imitateur  de  la  gravite  de  Xiûiocratc 
(33).  Il  lui  succéda  dans  la  cliaire  de 
jdiilosouhie.  11  renonça  tellement  au 
vinqu ’il  ne  but  pjusquede  l’eau  (3G). 
La  description  latine  que  je  m’en  vais 
copier  de  sa  conversion  est  assez 
belle  : PcrtlUœ  luxut'Uv  j4thvnis  ado- 
lescens  Polemo'y  neque  illccebns  tan- 
Uimmodb  , sed  eiiani  ipsti  injamid 
f^audens  ; ciim  è comduio  non  post 
occasum  solis  , sed  post  orlurn  sur- 
rexissety  dornurnque  l'epelenSy  Xeno- 
craiis  philosophi  patcnteni  janiutm 
indissel  : oino  graois  , un^uentis  de- 
libulus  y sertis  capite  redimilo , pellu- 
cidd  reste  amiclns , refeiHani  turba 
doctorum  hotninum  scholam  ejus  in- 
trarit.  Xec  eontentus  tam  defovmi 
introitii , consetUt  etiam  , ut  clarissi- 
mum  eloquium  , et  pm<lentissima 
præccpta  temulcntiœ  lasciriis  élude- 
vet,  Ond  deindè  , ut  par  erat , om- 
nium indiff/mlione , Xenocrates  uni- 
tum  ineodem  habita  continuit  omis^ 
sisque  de  quibus  disserebat , de  mo- 
destid  ac  temperantid  loqui  cœpit, 
Cujus  fp'aritatc  sermonis  t'esipiscei'e 
coactus  Polcmo  , primUrn  coronam 
capite  detractam  projecity  pau/à  post 
brachium  intra  pallium  reduxily  pro- 
cedente  tempore  oris  conrirnlis  nila- 

(33)  Oriicrae* contra  CeUnm  , lib.  lll , p.  iSs. 

(33)  fdettij  ibiJrm, 

(34)  Valer.  Maxim.,  lUf.  K/,  cap.  IX,  n,  i , 
in  Ext,,  pa^.  58i. 

(35)  Uiog.  Lacrt.,  lib.  n.  i“j  ri  scff,  Ori- 
gen.,*oootra  Cdsum, /t&.  ///,  pag.  iSi. 

(36)  Aihcn.,  lib.  Il , cap.  VI , pag.  44* 


titatem  deposuit  ; ad  uliimum  lofant 
luxuriam  exuit  , uniusque  orationis 
salubenimd  medicind  sanatus  , exin- 
fami  ^aneone  maximits  philosophas 
erasil,  Pere^rinnlus  est  hujus  nnimus 
in  nequitid  , non  habitavit  (37).  Ou 
peut  ajouter  à cela  ces  vers  d’Horace  : 

F aeiasn^ , tjuod  olim 
Mutatiu  Potfrrton?  potuu  iiuignin  morln, 
Fatciolas y cubital,  focatia  : poui*  ut  illc 
Dieiturex  coUo  furtbn  carptitt*  foronat , 
PotUjuam  est  impransi  iy'rrrptus  voce  ma- 
gislri(li). 

Notez  que  Plutarque  assure  que  Xè- 
nocralc  n’eut  besoin  ipic  d’un  regard 
pour  convertir  Polèmon  (3ç)). 

(G)  Il  méditait  beaucoup;  on  le 
royail  très-ixirenient  par  les  rues  ; 
mais  qiiand  il  y parausaity  la  jeu- 
nesse dehauchre . . . s'écartait. ..  h sa 
l'encontre.  J Citons  Diogène  Lacrcc  r 
Ilsxxcéxi;  tAurS  , 

XXI  wpxf  pixv  xvivtpt  StX- 

pè  inlerdiii  medtlalioni  inserriebat , 
ntque  unam  silentio  distribucbal  ho- 
ram  (4o)*  Le  traducteur  français  (.}i) 
de  cet  ifcrivaiû  a rendu  ainsi  ces  pa- 
roles grecques  : il  sc  plaisait  a In  vie 
solitaire  y jusques  à passer  tout  un 
jour  en  méditation  , mais  son  ordi- 
naire était  de  prendre  une  heure  d'i- 
celui  de  relâche.  Cette  traduction  me 
semble  bonne,  quoirfu’clienesuivc  pas 
à la  lettre  l’original.  La  version  latmc 
est  plus  littérale  et  moins  raisonna- 
ble i car  clic  distingue  entre  le  temps 
qu’un  philosophe  médite  et  le  temps 
qu’il  ne  parle  point.  Quelle  sorte  de 
distinction!  Ceux  qui  méditent  sont- 
ils  obligés  de  parler  ? Ne  sont-ils  pas 
pour  l’ordinaire  dans  un  très-profond 
silence  ? Voici  nn  antre  passage  où  le 
traducteur  français  s’est  bien  trompé 
(4a):  Tt  «V  ' hxx^npix  Txv\%lç‘x' 

Kx'i  if  xçu  otrilveti,  9xx\ 

Toèc  frxfTXt  xx't  TTfavilxovc 

è?roç'«XXin»  xurav  tÏ  ‘xxfiS'et.  P^ixit  au- 
tem  ut  plurimum  in  Xcademid.  Si 
quawlo  ucrit  nd  urbeni  projecturns 

(^)  Vâter.  Maximtis,  lib.  VI,  cap.  IX,  «.1, 
in  Ext.,  pag.  5Hi,  583. 

(38)  OraL,  sat.  ///,  tib.  II , vers.  353. 

(3ç)}  Plut,  de  Diserîm.  Adul.  et  Amici,  p.  71. 

(40)  Oiog.  Laërt.,ù'A.  IV,  nwn.  it. 

(41)  Fraoçoi»  de  Fougerolles,  doct“ur  mnbfcin 
(43)  Sa  faute  est  la  mfme  que  celle  J'OIlvériu» 

in  Valer.  M.«ximum,  lib.  Vl%  cap,  IX,  n.  1, 
in  Ext.  oit  il  est  dit , n qiiando  ad  urbem  profi- 
risrebatar  ,’(  Xe»ocr<ilei)  turba  omaîs  impudico- 
nini  ejus  transitum  observabal,  ejus  ioquicUndi 
gratin. 
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essel  turbas  omîtes  tumultuasorum  ac 
impuilicorum  ipsi  transituro  de  fui 
deciden  solilas  sunt  qui  tradant  (43). 
C’est-à-dire,  selon  le  sieur  de  Fouge- 
rolle, U passa  la  plus  grande  partie 
de  son  âge  enV  Académie,  sans  guère 
aller  dehors  : mais  si  d’ aventure  U 
voulait  sortir  de  l'a  pour  s’en  aller  à 
la  ville , on  dit  que  quelques  canailles 
V attendaient  au  chemin  pour  l'inquié- 
ter de  leur  impudence  et  crierie.  C’est 
pervertir  la  pensée  de  l’auteur  grec  , 
et  dérober  à Xénocrate  une  très-belle 
partie  de  sa  gloire.  Les  débauchés 
redoutaient  la  vue  d’un  personnage 
si  vénérable,  et  n’osaient  paraître 
devant  un  homme  si  rigide  dans  ses 
moeurs.  N’esl-ce  pas  un  grand  éloge 
de  Xénocrate?  ne  surpasse-t-il  pas 
ce  ([ue  l’on  a dit  de  Caton  au  sujet 
des  jeux  iloraux  (44)  ? Joignez  à ceci 
le  passage  de  Plutarque  touchant 
l’edicace  d’un  simple  regard  de  ce 
philosophe  (45),  et  touchant  ce  qui 
obligea  les  Athéniens  à le  députer  en 
Macédoine  (46). 

N’oublions  pas  ce  que  dit  le  même 
Plutarque,  que  Xénocrate  ne  sortait 
de  l’Académie  qu’une  fois  l’an , et 
que  c’était  afin  d’honorcr  la  fête  (47), 
c’est-à-dire  afin  d’assister  aux  nou- 
velles tragédies  que  l’on  jouait  pen- 
dant la  fête  de  Bacchus. 

(11)  Ils  le  vendirent ....  Démétrius 

Phaléréus  l’acheta et  le  remit..,, 

en  liberté,  et  paya  la  dette  aux  Athé- 
niens. ] Toutes  ces  choses  se  trouvent 
dans  Diogène  Lac'rce  (48) , et  je  m’é- 
tonne que  Plutarque  n’en  ait  fait 
aucune  mention,  puisqu’il  a parlé 
d’une  aventure  qui  approche  de  cel- 
le-là. k Or  dit-on  que  l’orateur  Ly- 
» ciirgns  voyant  un  jour  comme  les 
» fermiers  et  receveurs  des  tailles 
» menoyeut  en  prison  le  philosophe 
» Xénocrate , à faute  de  payement 
U d’un  certain  impost  que  devoyent 
U les  estrangers  habitans  en  la  ville 
))  d’Athenes , le  leur  osta  par  force 
U d'entre  les  mains,  et  outre  cela, 
» les  nnursiiivit  si  bien  en  justice  , 
U qu’il  leur  fit  payer  l’amende  pour 
» l’injure  qu’ils  avoyent  faite  à un 

(43)  L««rt.y  li6.  ÏV,,  num.  6. 

(44)  , cit,  (8)  du  article  Floea. 
tom,  Vï  , ffng,  40** 

(45)  Vojrrt  lajin  de  ta  remarrjue  pr^o^Jenie. 

(46)  r#»i.(L),ci<.(6n).  • 

(4^)  Plut,  de  EkIIîo,  pog-  wP. 

(48)  Diog.  Ltert.,  Ub.  num.  i4< 


X tel  personnage  j et  que  depuis  , le 
» philosophe  rencontrant  par  la  ville 
» les  enfans  dudit  Lyciirgus,  leur 
U dit;  Je  rends  à vostre  perc  une 
U belle  recompense  du  plaisir  qu’il 
» m’a  fait,  car  je  suis  cause  qu’il  est 
» loué  et  prisé  par  tout  de  ce  qu’il 
» a fait  en  mon  endroit  (4q).  « Ce 
(pie  Plutarque  vient  de  nous  dire  ne 
peut  point  faire  de  tort  à l’ancienne 
Athènes  J caries  duretés  des  collec- 
teurs des  impôts  ne  tirent  pas  à con- 
séquence contré  toute  une  nation. 
C’est  un  ordre  de  personnes  qui  a ses 
maximes  particulières,  et  que  l’on 
n’approuve  point  j on  les  déteste 
plutôt;  ;(ens  inexorables,  qui  n’ont 
égard  ni  a l’esprit,  ni  à la  vertu  , ni 
au  savoir.  On  ne  se  tire  de  leurs  grif- 
fes qii’cn  payant  comptant.  Et  puis- 

aue  l’action  de  Lycurgue  fut  applau- 
ie , c’est  une  marque  qu’en  général 
les  Athéniens  doivent  être  déchargés 
de  blâme  sur  ce  point-ci.  Mais,  dans 
l’affaire  racontée  par  Diogène  Laèrce 
on  ne  peut  les  disculper.  Quoi!  per- 
mettre qu’un  Xénocrate,  l’honneur 
et  l’ornement  de  l’Académie,  soit  si 
pauvre  qu’il  ne  puisse  satisfaire  les 
collecteurs  de  la  taxe  imposée  sur  les 
étrangers!  c’est  déjà  un  juste  sujet 
de  reproche  ; mais  de  souffrir  qu’à 
cause  de  son  indigence  il  perde  la 
liberté , qu’il  devienne  esclave , et 
qu’il  soit  mis  à l’encan  comme  un 
dappadocien  ! c’est  une  infamie  d’A- 
thenes. Personne  donc  ne  fut  assez 
généreux,  ou  pour  lui  prêter,  ou 

fiour  lui  donner  la  petite  somme  que 
s maltotier  lui  demandait.  On  lui 
laissa  courir  tous  les  risques  de  la 
servitude,  on  permit  qu’il  fôt  vendu 
actuellement.  Et  que  savait-on  s’il 
ne  serait  pas  acheté  par  qiicl<(iic 
marchand  d’esclaves  qui  le  reven- 
drait à un  meunier?  Le  hasard  vou- 
lut qu’un  honnête  homme  qui  aimait 
les  sciences  l’acheta,  et  lui  redonna 
la  liberté.  11  eût  encore  mieux  fait 
s’il  l’eût  garanti  de  la  vente,  en  lui 
donnant  de  quoi  satisfaire  les  collec- 
teurs. Voyez  ce  que  l’on  a dit  sur  un 
cas  pareil  (5o). 

Parlons  d’une  autre  chose  que 
Plutarque  a racontée:  « Phocion  .... 

(49)PIut.  in  Vila  FUminü  , poi*.  875, Tl 
raconte  la  mfnte  chose  dans  la  Vie  «)e«  dix  Ora- 
teurs, pag.  84a ;/V  me  sert  delà  version  d’Amjot. 

(5o)  Cî~Jetttu  a l’arlicU  Tteaitiiioiv,  dans  ta 
rem.  (C).  pag.  ao5« 
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» voyailt  que  Xcnoerates  pavoit  un 
» certain  tribut  à la  ehose  publique , 

M que  payoient  par  chacun  an  les 
» estran^ers  liabitans  à Athènes,  lui 
» voulut  faire  donner  droit  de  bour- 
» geoisie,  et  le  faire  enregistrer  au 
» nombre  des  citoyens  : mais  Xeno* 
i>  craies  ne  le  voulut  pas,  disant 
» qiril  ne  vouloit  point  avoir  part  à 
» celle  bourgeoisie,-  pour  laquelle 
» cmpescher  il  avoit  este  onvoyd 
» ambassadeur  (5i).  » Pour  bien  en- 
tendre cela,  il  faut  consulter  le  pas- 
sage que  je  citerai  ci-dessous  (5a)  , 
coucornant  les  conditions  qu’Anli-» 

Pater  imposa  aux  Athéniens  lorsque 
hocion  , Xënocrate  et  quelques  au- 
tres le  furent  trouver  comme  ambas- 
sadeurs d^Alhèoes. 

(1)  fja  théologie  de  ce  philosophe 
rUtit  pitoY(thle.'\  il  ne  reconnaissait 
point  d’autres  dieux  que  les  sept 
planètes , et  le  ciel  des  étoiles  fixes. 
Cela  faisait  huit  divinités  ; cliamio 
planète  était  un  dieu,  et  toutes  les 
étoiles  fixes  ensemble  n’en  faisaient 
qu’un.  Voici  comment  Cicéron  re* 
jette  cette  doctrine  : Nec  yero  ejus 
( Arislotelis)  condiscipulus  Xenocra^ 
tes  in  hoc  genere  prudentior  est,  ck- 
jas  in  libris , qui  sunt  de  Natunî 
Oeorum , nul/a  species  diyina  dcscri^ 
bitur.  Deos  enim  octo  esse  dicit  : quin- 
que  eos , qui  in  stellis  uagis  nominan- 
turt  unutn,  qui  ex  omnibus  sidenbus, 
quœ  infixa  cœlo  sunt , ex  dispersis 
quasi  membris  simplex  sit . pulandus 
Deus  ; septimum  solein  adjungit  : oc- 
tauunique  lunam , qui  quo  sensu  benti 
esse  possint , intvUigi  non  potest  (53). 
Cette  pensée  de  Xénocratc  est  absur- 
de, Don-seulcmcnt  si  on  l’examine 
selon  les  lumières  de  la  révélation  , 
mais  même  si  l’on  ne  fait  que  la  com- 
parer aux  lumières  naturelles  : car 
nous  concevons  distinctement  sans 
l’assistance  delà  Bible,  que  l’idée 
de  Dieu  n’est  ni  celle  d’une  espèce  , 
ni  celle  d’un  genre,  et  par  consé- 
quent qu’elle  ne  peut  contenir  sous 
soi  ^u’un  iodiviuu.  C’est  donc  pé- 
cher contre  la  raison  que  d’admettre 
plus  d’une  divinité.  C’est  une  autre 
faute  contre  la  raison  que  d’admet- 
tre des  divinités  composées  de  ma- 

(.5i)  Plat.,  1/1  Pliocton,  poÿ.  -55,  vrrtion  <f*A- 
nivut. 

l5o)  Pans  la  n*m.  (L),  cit.  (6<;). 

(53)  Ciccro,  de  ^'Atarà  Deorum,  e.  XfU. 


tière  ; c’eat  les  assujettir  nécessaire- 
ment à l’imperfection  : c’est  les  bor- 
ner, et  quant  au  lieu,  et  quant  au 
pouvoir  : c’est  en  un  mot  ne  leur 
donner  que  la  diil'ercnce  du  plus  au 
moins  à l’e'gard  des  cre'atiircslcs  jdus  ' 
infirmes.  Quelle  e'tait  en  narticnlier 
la  disparate  de  notre  ptiilosophc  ! 
u’il  raisonnait  peu  conséquemment! 
voulait  que  la  lune  fût  un  dieu 
très-distinct  de  tous  les  autres;  il  di- 
sait le  même  de  chaque  planète,  et 
il  ne  le  disait  pas  de  chacune  des 
étoiles  fixes;  il  ne  leur  donnait  que 
l’avantage  d’être  des  parties  d’un 
dieu.  L’objection  qu’on  lui  propose 
dans  le  passage  latin  que  j’ai  rapporté 
est  bonne,  ((uoique  peut-être  il  au- 
rait pu  l’cluder  en  supposant  qu’une 
planète  est  un  dieu  tout  comme  So- 
crate est  un  animal  raisonnable.  Il 
n’est  pas  raisonnable  en  tant  qu’il  est 
compose  d’os  et  de  ciraif , etc.  ; mais 
en  tant  qu’il  possède  une  itmo  q>ii 
connaît  et  qui  raisonne.  Le  soleil  , 
par  exemple , n’est  pas  un  dieu  en 
tant  qu’il  est  composé  de  celte 
matière  lumineuse  <{ui  envoie  scs 
rajrons  et  sa  chaleur  sur  la  terre  ; 
mais  en  tant  c{u’il  est  le  siège  d’une 
vertu  intelligente  qui  fait  mouvoir 
ce  vaste  corps.  Qui  empêche  que 
cette  vertu  ne  jouisse  du  plaisir  et 
de  la  félicité  ? Voilà  ce  qu’on  aurait 
pu  répondre  à l’objection  : déiioû- 
ment  très- mauvais;  car  cette  vertu 
intelligente,  n’étant  pas  la  même  en 
nombre  que  celle  des  autres  planètes, 
sera  clouée  et  concentrée  dans  le 
soleil  par  une  nécessité  naturelle  ; et 
dépendra  par  conséquent  do  la  ma- 
tière du  soleil , et  en  suivra  les  aon- 
ditions  ■ et  les  ebangemens , comme 
ces  esclaves  que  l’on  appelait  sem- 
ffteOas,  ou  glebœ  asci'iplitios.  On  ne 
eut  point  concevoir  de  véritable 
onheur  dans  une  telle  dépendance. 
La  doctrine  de  l’ilme  du  inonde  ne 
choque  pas  tant  la  droite  raison  ; clic 
ne  partage  point  la  divinité  en  plu- 
sieurs individus  réellement  séparés 
les  uns  des  autres. 

Voici,  ce  me  semble,  une  contradic- 
tion dans  la  doctrine  de  Xénocratc.  11 
prenait  les  planètes  pour  des  dieux  : 
il  supposait  donc  que  la  matière  des 

Slanètes  était  une  partie  essentielle 
es  ilieux;  car  il  serait  .absurde  de. 
dire  que  Socrate  est  iin  homme,  et 
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que  le  corj>s  de  Socrate  n'est  point  nés, 
essentiel  h cct  lioinmo.  Mais  d'autre  lions,  avec  les  pénitens  s'ollor*- 
côte  Xcnocratc  admettait  entre  les  cent  d'expier  leurs  fautes  , déplaisent 
dieux  et  certains  gc'nies  une  dis-  inünimout  ù ces  malheureux  génies  ; 
tinction  qui  suppose  ([iTil  ne  croy.iit  fyont'è  falUltir  Xenocrates  t cUm  mi- 
pas  que  la  matière  ftll  une  partie  de  seras  Ûtos  s^cnios  motUalium  plane- 
la  subsLincc  des  dieux.  Etait -ce  tu,  uerberibus , jejuniis , aliisque  iJ 
savoir  raisonner  conse'quemmcnt  ? genus  corports  affUetntionihus  r/e/ee- 
Citons  Plutarque  oui  observe  (54)  turc  pulal  : nih  l enUn  perindè  awer- 
que  Pythagarasy  Plalon  , Xrnacra-  santur,atqueo(hvunt,ut%^oluntariay 
tes  et  Chry  sippus , suivant  en  cela  et  sancta  ejttsmodi  supplicia , quibus 
les  opinions  des  vieux  et  anciens  débita  Jlagitiis  easolvitur  pœna , ac 
théologiens  y ont  reconnu  quelques  divina  IXemesis  placalur.  At  si  quo 
grands  dœmons  y qui  n’étaient  ni  modo  leniri passent  hostes  cnidetissi- 
dieux  ni  hommes , et  qui  « ont  esté  mi,  non  dubium  quin  mule  ominojis 
» plus  forts  et  plus  robustes  fjue  les  ohsceenisque  vocibas  , quœ  impuiissi- 
» hommes,  et  qu’cQ  puissance  ils  ont  morum  geniorum  poUutas  ad  aures 
^ grandement  surmonte  noslrc  na-  jucunilissimœ  semper  acculant , sine- 
turc  t mais  il  n’ont  pas  eu  la  divi-  rent  sc  mu/ceri  {56).  Je  ne  sais  d'où  le 

traducteur  français  de  Diogène  Lacr- 


„ nilé  pure  est  .simple,  ains  ont  esté 
un  suppost  composé  de  nature 
corporelle  et  spirituelle , capalile 
^ de  volupté  et  de  douleur,  et  des 
^ autres  passions  et  aflccrions  qui 
^ accompagnent  ces  mutations-là  , 
^ travailKint  les  uns  plus,  les  autres 
J,  moins,  car  entre  les  dæmons  il  y 
,,  a,  comme  entre  les  hommes,  di- 
„ versitc  et  diflerence  de  vice  et  de 

„ vertu (55).  Platon  attribue 

„ aux  dieux  olympiques  et  celcstes 
tout  ce  qui  est  dextre  et  non  pair 


ce  a pris  ceci  : « Xénocrate com- 

» paroit  la  natufe  des  triangles  à la 
M nature  des  intelligences:  car,  di* 
» soit-il,  la  nature  divine  estscmbla- 
M ble  à celle  du  triangle  équilatéral, 
» et  celle  des  hommes  au  triangle  de 
» tous  costez  inégal,  et  celle  des  dé- 
» moDS  au  triangle  qui  a un  costé 
D inégal , et  les  autres  deux  esgaux 
» (57).  » , 

Je  laisse  ce  que  disait  Xe'nocrate, 
que  r.'lme  est  un  nombre  qui  se  meut 


„ et  tout  ce  qui  est  senestre  et  pair  de  liii-mi'me  (58).  11  lit  goOter  Â 
„ aux  Jicmons  ; et  Xcnocratcs  tient  beaucoup  de  gens  illustres  cette  dd- 
„ que  les  jours  malencontreux , et  finition  (5g);  mais  je  ne  sais  si  aujoiir- 
„ les  festes  où  on  so-bat,  et  où  on  se  d’bui  l'on  peut  y comprendre  q«el- 
„ donne  des  coups , et  qii’on  se  frap-  que  chose  : je  crois  que  les  Grec.s 
„ pc  l’estomac,  ou  qu’on  jeusne,  où  attachaient  au  mot  àfti/tit  une  idée 
» il  se  fait  ou  dit  quelque  chose  bon-  que  nous  n’atlaclions  pas  au  mot 
„ tcusc  et  vilaine  , il  n’estime  point  «omfcre,  et  que  de  là  peut  venir  l’ob- 
„ qu’elles  appartiennent  aux  bons  sciirit^  que  nous  trouvons  dans  cette 
,,  lUciix  , ny  aux  bons  dæmons;  mais  diifinition  de  l’àme.  ' 

» qu’il  y a en  l’air  des  natures  gran-  Observons  que  le  docteur  jacobin 
» des  et  puissantes,  au  demeurant  qui  a écrit  une  lettre  an  père  le 
» malignes  et  mal-accointables,  qui  Comte,  sur  les  cérémonies  chinoises, 
» ont  plaisir  qu’on  face  de  telles  ne  s’est  pas  bien  informé  de  la  doc- 
» choses  pour  elles,  et  que  quand  trine  de  Xénocrate  ; car  .après  avoir 
» elles  les  ont  obtenues,  elles  ne  s’a-  parlé  des  philosophes  qui  n’admet- 
),  donnent  plus  a pis  faire.  » On  taient  ou’iiw  rfieu,  qu'ils  i-econnais- 
commentateur  de  Cicéron  a fait  une  soient  le  principe  et  l'auteur  de  tous 
note  sur  ce  sentiment  de  Xénocrate.  , . n 

n a dit  que  les  mauvais  anges  sc 

peuvent  bien  pl.iirn  aux  discours  Aja.  • l«Vie  ilc  Xénocraw  . 

sales  lies  hommes  , cl  que  si  «liclqiie  ^ oWone  Larrcr,  pa^.  360.  Notetfju'il  ajoutr  : 
chose  était  capable  de  les  radoucir,  ^ Il  a citîfulf^' U iwnhrr  tylUihft  f)wt  Us 
ce  serait  celle-là  ; mais  iinc  les  jcù-  • /«<>e  p»r  Uun 

ce  Serail  v«-i  s l J m et trantpouuoiu^tjuimontf  100,^x00, 

, - . r»  • -J-,  Je  stiis  <Hi  U tradtu'Uur  avait  lucela. 

3c  lîsiar  et  Osmde,  wtg.  30«,  *^^»on  ...  . - 

riui.,«c  > r * » Procrcâl.  Ammr,  pa^.  ion. 

<rAm\ot.  . ,1.  V r / s i 

IJtni  ^ihitlnn,  paç.  .^t.  (5«)) / ftf'rt , thvl. 
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UsétteSi  un  esprit  npandu  partout , 
et <djui  gouvernait  tontes  choses....  un 
C'Sprit  ptir,  dont  1.1  jmiissanrc  cl  Th- 
motir  nmdiiirnt  le»  liommes  lieiireux, 
il  ajoute  que  « Xenocrate , Hj;rarli- 
» de  cl  Théophraste,  disciples  d'A- 
» ristote,  ont  m les  memes  senti- 
)>  mens  de  la  divinité  (Ço).  w Voilà 
les  trois  philosophes  que  Cicéron 
ranfçe  de  suite  (6i),  quand  il  réfulc 
les  sentimeos  erronés  sur  ia  nature 
de  Dieu.  Je  voudrais  bien  savoir  d'où 
peut  venir  qu’on  les  met  tous  trois 
ensemble  comme  orthodoxes  dans  la 
lettre  du  docteur.  Souvenez-vous  <|ue 
les  deux  premiers  n’étaient  point 
disciples  d^Aristotc. 

(K) . . . . Prétendent  quil  vécut  cent 
trois  années."]  Meursius  a soutenu  ce 
sentiment  : voici  scs  raisons.  Xéno- 
crate  naquit  l'an  i".  de  la  olym- 
piade. Il  commença  d'enseigner  l'an 
1 de  l’olympiade  no,  et  il  ensei- 
gna vingt -cinq  ans.  11  faut  donc  dire 
qu'il  mourut  l’an  ï de  ht  i iG'.  olym- 
piade , à Tflge  de  cent  deux  ans  (62). 
C’est  la  conclusion  de  Meursius  , au 
chapitre  IX  du  III*.  livre  des  Archon- 
tes athéniens.  Mais  au  chapitre  XII 
du  IV*.  livre  il  donne  un  calcul  qui 
contient  cent  trois  années , et  il  se 
fonde  sur  les  mêmes  faits.  Il  a raison 
d’en  coïiclurc  que  Xénocrate  mourut 
l’an  3 de  la  116®.  olympiade;  il 
compte  mieux  qu’il  n’avait  fait;  mais, 
entre  cette  anndc-là  et  lu  première 
de  l’olympiade  91 , il  ne  devait  nas 
trouver  plus  de  cent  deux  ans.  Ve- 
nons au  fond  de  l’afTaire.  Je  pense 
qu’il  ne  se  faut  point  fier  , comme  il 
a fait , à l’anonyme  qui  a décrit  les 
olympiades,  et  qui  a mis  la  naissance 
de  Xénocrate  à l’an  1".  deïagi*.  Deux 
raisons  me  portent  à croire  qu’il  s’est 
trompé.  La  première  est  que  Xéno- 
craie  était  fort  jeune  quand  il  devint 
le  disciple  de  Platon  (63).  Or,  comme 
Platon  était  avancé  en  âge  quand  il 
commença  d’enseigner , il  no- serait 
point  possible  que  Xénocrate  fùl  en- 

(60)  Lettre  d'un  docteur  de  Tordre  de  SainU 
Dominique  sur  te»  cirémonies  cliinoUcs,  >7^ 
•'dit.  de  Cologne^  1-00. 

(61) Ciccro,  de  Natura  Deoriim , lih.  /,  cap. 

xhï. 

(üa)  Meurûua,  de  Arcb.  Atlieo.,  Ub.  fJT , cap. 
IX,  pofi.  1 13,  1 14- 

| jt  nXetTflPVOÇ  primit 

frrmb  aiinit  Platonii  audilor  fiut.  Dîog.  Laêrt. , 
/i/».  / num. 
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Irt:  fort  jpiine  dans  son  école  s’il  élait 
né  la  première  année  «le  la  91'. 
olympiade  ; car  il  n’anrait  eu  que 
dnir/.e  ans  moins  que  Platon.  En 
ilrnxièine  lien  , je  remarque  «lu’il 
fut  député  à Antipater  l'an  a de 
la  ii  j".  nlynipibdc  (fi4).  Il  aAraiL 
eu  quatre-vingt-treize  ans  selon  le 
compte  de  l’anonyme.  Or  il  n’est  pas 
aisé  de  s’imaginer  que  les  auteurs  «iiii 
ont  fait  inrniion  de  cette  ambassailc, 
u’eussent  rien  dit  de  la  vicillcssé  ex- 
traordinaire de  l’ambassadeur. 

(L)  Il  avait  été  envoyé  en  nmhas- 
snde  plus  d’une  fois.  ] J’ai  diqà  dit 
(G5)  «(u’il  fut  du  nombre  des  ambas- 
sadeurs que  la  répiibli«|ue  d’Athènes 
envoya  an  roi  Pliilim>c , père  «l’A- 
lexandre le  Grand,  «listant  aussi  dé- 
» piité  en  ambassa«le  vers  Antipater, 

» pour  la  délivrance  des  prisonniers 
» de  guerre  du  combat  Lnmiaque,  il 
» fut  invité  de  l«ii  à soup«‘r  , au«|iiel 
» il  respondit,en  usant  des  vers  sui- 
» vants  ; 

• Qui  (")  seruitf  S Cirtt  ^ l'honwv.  pnulciit  ou 

- Çni  dr  boiro  ou  manp^or  oust  vouloir  teulr. 

ment , 

• Que  tes  amis  ne  soyent  tires  premièrement 

• Puiieu,  auquel  captifs  ils  consument  leur 

aage. 

» Voulant  raonstrer  par-l«l  qu’il  ne 
U mangeroit  jamais,  «pie  premicre- 
» ment  il  n*cusl  impétré  ce  qu’il 
» demandoit,  à .sçavoir,  que  scs  ri- 
» toyens  et  amis  fussent  relilciiez. 

» Luy, voyant  la  dcxlcrilc«ic  cesl  liom- 
U me,  condescendit  librement  à saile- 
U mande,  et  renvoya  dès  aussi  Inst  un 
U chacun  en  liberté  (66).  » Antipater 
ne  fut  pas  si  équitable  «lans  la  con- 
joncture «pie  voici.  11  exigea  «les 
Athéniens  «lu’ils  lui  envoyassent  la 
carte  blanche,  et  remissent  à son 
plaisir  les  conditions  du  traité  de 
paix.  Ils  lui  députèrent  Pliocion 
« avec  d’autres  ambassadeurs;  entre 
» lesquels  ils  eslcurcnt  le  philosophe 
» Xenocralcs,  pourcc  que  le  renom, 

U l’estime  et  la  réputation  de  la 
)t  vertu  de  ce  personnage  estoil  si  erau- 
» de  par  tout  le  monde,  qu’on  «iisoit 

(64)  K ope*  la  remarque  suivante. 

{GS)Dant  t^mn.  (D). 

(*)  fers  Cflomire,  tir/s  du  diri^ine  Itt  tr  de 
l'O^ssee. 

(fiô)  niog,  Ijirrt. , Ittf.  i y,  num.  9,10;  je  me 
sers  de  la  tradueUim  de  FouRcroHcs,/nipnwM-V  à 
I.jon  l’an  1601. 
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n'jr  avuit  arrogance  , ay 
cruaiitt! , t>y  cholere  si  grande  en 
cœur  de  homme,  oui  <fu’il  fiist  , 
que  le  regard  seul  de  Xenocrales 
n’amolist,  jusijn’à  le  contraindre 


gravite  philosophique,  il  n’y  a nulle 
apparence  qu’Antipatcr  ait  trouve' 
mauvais  qu'oii  l’oiit  reçu  de  celle 
façon. 

- • , , (M).//  aidait  une  tissez  bonne  maxi~ 

de  luy  porter  quchiue  honneur  et  lUducalion  des  enfans.  1 -<  11 

anelque  reverence.  Ce  nonobstant  youloit  qu’on  leur  raist  des  aureil- 

» Ictes  de  fer  pour  leur  couvrir  et 
» deh'cndre  les  aureilles  , plustost 
» qu’aux  comhatans  à l’escrime  des 
» poings  , jiource  que  ceux-cy  ne 
» sont  en  danger  que  d’avoir  les 
oreilles  rompues  et  deschirées  de 


» quelque  reverence 
U il  avint  tout  au  contraire  par  la 
» malignité  delà  nature  d’Antipater, 
Il  ennemie  de  toute  vertu  ; car  tout 
» premièrement  il  ne  le  dai|;na 
» ouques  seulement  saluer,  là  ou  il 
U embrassa  tous  les  autres.  Sur  quoy 
» l’on  trouve  que  Xenocrales  dit  : 
» Adonc  Anlipatcr  faict  bien  d’avoir 
» honte  de  me  voir  tesmoin  de  mau- 
» vais  tour  et  traitement  initiue, 
» qu'il  veut  faire  aux  Atlieniens.  Puis 
» quand  il  commença  à parler,  il 
» n’eut  jamais  la  patience  de  l’ouyr  : 
U ains  l’interrompant  à tous  propos, 
a et  le  rabrouant,  il  luy  commanda 
Il  à la  lin  de  se  faire  du  tout  ; mais 
» après  que  Phocion  eut  parlé,  si 
a leur  lit  rcspuuse,  que  les  Athéniens 
a auruient  paix,  alliance,  et  amitié 
a avec  luy,  pourveu  qu’ils  luy  livras- 
a sent  Domosthenes  et  llyperides 
a entre  ses  mains,  qu’ils  gouvernas- 
a sent  leur  chose  publique  selon  la 
a forme  de  gouvernement  instituée 
a par  leurs  ancestres,  là  ou  il  n’y 
a eut  que  ceux  qui  auroieul  dequoy, 
B qui  fussent  admis  aux  estais  et 
a otiiees  de  la  chose  publique,  etc.... 
a Tous  les  autres  ambassadeurs  s’en 
B contentèrent,  et  acceptèrent  ces 
a conditions  de  paix , comme  douces 
a et  humaines , excepté  Xenocrales  , 
1.  le<iuel  dit,  que  nour  csclaves.il 
a les  traitoit  assez  doucement  : mais 
B pour  un  peuple  franc  et  libre  trop 
a durement  (67).  » 

Quelques- uus  s’imagineront  peut- 
être  qu’Antipatcr  rabroua  ce  philo- 
sophe alin  d’avoir  sa  revanche  de 
l’incivilité  avec  laifuelle  il  en  avait 
été  reçu.  On  conte  (G8)  qu’étant  allé 
à Athènes,  il  rendit  une  visite  à Xé- 
nocrate  qui  ne  daigna  interrompre 
sa  leçon,  et  qui  ne  lui  répondit  rien 
qu’âpres  l’avoirachevée.  Mais  comme 
il  était  connu  de  tout  le  monde  que 
ce  philosophe  ail'cclail  de  n’élrc  ^>as 
courtisan  , et  que  l’cstinie  qu  on 
avait  pour  lui  était  fondée  sur  sa 

(67)  Plut.,  in  vitâ  Pliocioo.,  pag.  'fî  .vmion 
Latrl.,  tiir  T r,  ntun.  ti. 


coups  seulement,  et  ceux-là  les 
» mœurs  gaste'es  et  corrompues  ; non 
)*  (qu’ils  les  voulust  (lu  tout  priver  de 
w 1 ouïe  ou  les  rendre  totalement 
» sourds  , mais  bien  admonester  de 
M ne  recevoir  les  mauvais  propos, 
ï>  et  s’en  donner  bien  de  garde,  jus- 

ques  à ce  que  d’autres  bonsy  estans 
» nourris  de  longue  main  p.'irla  phi- 
» losophic  , eussent  saisi  la  place  des 
U moeurs  la  plus  mobile,  et  la  plus 
» aisée  à nicher , y c.stans  logez  par 
» la  raison  comme  gardes,  pour  la 
>»  préserver  et  deflendre  (69).  » Plu- 
tarque approuve  beaucoup  ce  conseil 

(70)- 

(N)  On  le  loue  de  ce  que  la  pesan- 
teur de  son  esprit  ne  lui  fît  pas  per- 
dre courage  dans  le  cours  Je  ses  étu- 
des.Plutarque  s’est  servi  de  cet  • 
exemple  pour  encourager  les  espnts  { 
lourds  : « Suportons  doucement  les  * 
)>  risées  des  autres  qui  seront  ou 
» penseront  estre  plus  vifs  et  plus  ' 
>»  aigus  d’entendement  que  nous  : r 
» comme  Cleantbes  et  Xenocrates  , 

» estans  un  peu  plus  grossiers  d’es- 
» prit  que  leurs  compagnons  d’escol- 
M te,  ne  fuyoyent  pas  à apprendre 
» pourccla,  ninese  uescourageoycnl 
» pas,  ains  se  rioyent  et  se  mo- 
w quoyent  les  premiers  d’eux-mes-  ■ 
w mes  , disans  qu’ils  ressembloyeut 
» aux  vases  qui  ont  le  goulet  estroil, 
w et  aux  tables  de  cuivre , pour  ce 
i>  quUI.s  comprenoyeut  dlÆcürmcnt  : 
» ce  que  on  leur  enscignoit,  mais 
J)  aussi  qii’il.s  le  relenoycut  scurc- 
» ment  et  fermement  (71).  » L’une  q 

Plut. , de  Auditione^  inu.  pag. 
fTAmyoï. 

(-0)  ConJVm  ce  ifue  destus  , reutarf^mc  (G)  de 
/'artic/r  LycvfiacK  « com.  IX , pug,  aiÜ. 

(71)  Plut.,  de  Aaditione,  png.  (f  A- 
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<1*?  CCS  compnraisons  a paru  tlans  les 
coimMics  tic  Molière  (72)., 

(^a)  }’ore%  ci-ilt‘sstu  ^ remarque  de  Varti- 
«le  £»A*MKy  tome  VI  ^ 

XÉNOPIIANES  , philosophe 
rec , natif  de  Colophon,  fut 
isciple  d’ArchcIaüs,  à ce  que 
disept  quelques-uns  (a).  Selon 
cela  il  aurait  été  contemporain 
de  Socrate  (i).  D’autres  veulent 
qu’il  ail  appris  de  lui-même  tout 
ce  qu’il  savait  (c)  , et  qu’il  ait  vé- 
cu en  même  temps  qu’Anaxi- 
mander  {d).  Selon  cela  il  aurait 
fleuri  avant  Socrate,  et  environ 
la  60*.  olympiade,  comme  Dio- 
gène Laërce  l’assure  (e).  Il  vécut 
long-temps;  car  on  rapporte  des 
vers  où  il  déclare,  I”.  qu’il  y 
avait  soixante-sept  ans  que  ses 
études  étaient  applaudies  dans 
la  Grèce  ; 2®.  qu’il  commença  à 
être  applaudi  à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  (y)  (A).  Il  composa 
plusieurs  poèmes  sur  des  matiè- 
res de  philosophie  : il  en  comjK»- 
sa  aussi  jusqu’à  deux  mille  sur  la 
’ fondation  de  Gilophon  {g) , et 
^ sur  celle  de  la  colonie  d’Élée  (A). 
Il  avait  sur  la  nature  de  Dieu 
une  opinion  qui  n’est  guère  dif- 
férente du  spinozisme  (B).  Il  fit 
des  vers  contre  Homère  et  contre 
Hésiode  (z)  , sur  les  sottises  qu’ils 

(rt)  Diogcn.  1-.aèrtins«  Ub.  IX , num.  i8. 

(A)  ll/ut  disciple  d'Archélaùs. 

(c)  niog.  Lat.Tl*,  lib.  IX ^ nttm.  i8. 

((/)  Idem.^  ibid, 

(c)  Idem^  ibidem  f num.  ao.  Voyez  la 
rem.  (A). 

{/)  Idem^  ihid. , mon.  19. 

ig)Idem^  ihid.,  uum.  20.  Notee  <fuc 
lM<*r^ri  réduit  à ce  nombre  tous  les  vers  de 
XifnopliatKts.  Ailiéiitfi*  n cité  souvent  plu- 
sieurs  vers  de  ce  philosophe, 

(/i)  Ville  (Clfalie. 

(i)  Ütog.  I^urlitia  , lib-  l\,  num.  18. 
Voyez  Scxl.  Empiricus,  adv.  Math-, 

r»7 , 341. 


ont  chantées  des  dieux.  Il  tenait 
une  maxime  qui  ruinait  de  fond 
en  comble  la  religion  païenne  , 
savoir  qu’il  n’est  pas  moins  im- 
pie de  soutenir  que  les  dieux 
naissent , que  de  soutenir  qu’ils 
meurent,  jiuisqu’en  l’un  et  l’au- 
tre de  ces  deux  cas  il  serait  éga- 
lement vrai  qu’ilsn’existentpoint 
toujours  (A).  Cette  maxime  est 
très-véritable,  et  n’est  point 
contraire  au  dogm'e  de  l’incar- 
nation. Il  croyait  que  la  lune  est 
un  pays  habité  (C),  et  qu’on  ne 
.peut  pas  prédire  les  choses  fu- 
tures (/)  : et  si  la  conjecture  d’un 
docte  critique  est  bien  fondée, 
il  prétendait  què  le  bien  surpasse 
le  mal  dans  la  nature  des  choses 
(D).  11  ne  serait  pas  le  seul  qui 
aurait  cette  pensée , mais  appa- 
remment il  avait  une  toute  au- 
tre opinion  ; et  s’il  ne  s’agissait 
que  du  mal  considéré  morale- 
ment (E),  je  ne  pense  pas  qu’il 
trouvât  aucun  adversaire.  Tout 
le  monde  avoue  que  les  gens  de 
bien  , les  honnêtes  gens , sont 
rares , et  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
ordinaire  que  ce  qui  s'éloigne 
des  règles  de  la  vertu.  Mais  sans 
doute  Xénophanes  prétendait 
parler  du  mal  physique  ; son 
sens  était  que  les  douceurs  de  la 
vie  n’égalent  pas  les  amertûraes 
qu’elle  nous  fait  avaler  (F).  Bien 
des  gens  se  persuadent  que  cela 
est  véritable,  et  ne  manquent 
pas  de  raisons  qui  sont  plausibles, 

(D  OTo»  S«oi^itir«ç  tKtytf  , « oti  l/uaiat 
ttnCouTty  ot  «ÇrtaTtov'ric  Totif 

ôfovc  to7(  ctTo9ctyinr  J\.iyauTty'  âju^aTfpwt 
yÀ^  o-u/^lCaiiu  [jin  fiiAi  yrvTt  tovc  9iovc.  » 
Vt  Xenophttnes  dicehat  simiiiter  esse  impios 
qui  nnsci  nflirmant  Deos , et  qui  moiu  di~ 
cunt.  Vtroque  eniin  mndn  cantinpil,  ut  non 
stni  oliquando  du.  Ari^lnt.  Kiirliir.  , Ith. 
Jl,  cup.  .V.V//7,  pap.  44*^. 

tj)  Cierro  . de  Divinat. , lib.  I . init. 
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ou  le  verra  ci-dessous,  {n) , sont  des  dieux  , ne  les  jdeu- 
luémc  (jui  recoiinaisseut  rez  pas  ; »ils  sont  des  hommes  , 


comme 
Ceux 

que  la  nature  a fourni  au  genre  ne  leur  offrez  point  des  sacrifi- 
liumain  une  infinité  de  commo-  ces. 

dites  , et  quelle  lui  a destiné  D’autres  prétendent  (o)  qu’il 
l’usage  de  toutes  les  autres  cho—  se  servit  de  cette  pensée  lorsque 
ses,  le  considèrent  d’un  autre  les  Éléates  voulurent  savoir  de 
côté  comme  un  être  malheureux  lui  s’ils  devaient  faire  des  saeri- 
(G).  Ce  n’est  pas  une  petite  par-  fices  à Leucothée,  et  verser  des 
tie  de  la  rigueur  de  son  sort  que  larmes  pour  elle,  ou  non.  Il  ne 
cette  espèce  de  nécessité,  où  taut  faut  pas  oublier  qu’on  le  bannit 
de  geics  sont  réduits,  de  cher-  de  sa  patrie  , et  qu’il  se  retira  en 
cher  dans  les  plaisirs  défen-  Sicile  (p),  et  qu’il  demeura  à 
dus  quelque  remède  à leurs  in-  Zancle  (y)  et  à Cataiie,  et  qu’il 
({uiétudes  (II).  Quoi  qu’il  en  soit , , fonda  la  secte  éléatique  (/■) , et 
on  peut  alléguer  ici  l’autorité  que  Parménides  fut  son  élève, 
d’Aristote;  car  ce  grand  génie  et  qu’il  se  plaignit  d’être  pauvre 
qui  avait  philosophé  avec  taut  (M).  La  réponse  qu’il  fit  à un 
d’application , et  avec  tant  de  homme  avec  qui  il  avait  refusé 
pénétration , a reconnu  qu  il  y,  de  jouer  aux  dés  est  fort  digne 
avait  dans  la  nature  plus  de  mal  d’un  philosophe.  Cet  homme 
que  de  bien,  et  que  ce  fut  par  l’appela  poltron:  Oui,  répondit- 
cette  raison  que  l’hj'pothèse  de  [\  ^ je  le  suis  extrêmement  par 
l’unité  de  principe  ne  plut  pas  à rapport  aux  actions  honteu- 
Empédocle , qui  commença  de  ses  (j). 
supposer  deux  principes , l’un 
du  bien , l’autre  du  mal  (I). 

L’Écriture  Sainte  a représenté  si 
fortement  les  misères  de  cette 
vie  (»/i),  qu’elle  peut  fournir  sur 


(n)  Plutarebus , de  Supcrstil.,  in  fine  pag, 
171. 

(o)  Aristot.Rbcloric.,  fià.  JT  y cap,  XXJIIy 
pag,  m 447  , C. 

(^)  Diug.  Laerlius,  Ub.  IX^  num.  18. 

, ' ' *A*  * a 1^  lo)  C*est  la  même  ville  (fue  Messent  , aa* 

cette  question  un  argument  de- 

monstratif.  Je  m’étonne  que  le  (r)  Ciccro,  Acad.  Quœst., /ü. /f".  Cicm. 


rabbin  Mairaonides  , qui  avait  Alex.  Sirom.,  fti./, /xiff-Soi.  ^ 
et  beaucoup  de  science  et  beau-  O)  fnm 

coup  de  jugeinent  ^ et  ctült  inlumestas  se  iimidissinutm  etùim 

un  assez  bon  philosophe,  ait  pu  esse,  Plutarebus,  de  viliüso  Pudure , pag. 
croire  qu’il  avait  bien  réfuté  la 

doctrine  dont  je  parle  (K).  11  y a (A)  Il  vécut  loiu;-temj>s  , car  on 
quelque  apparence  que  Xéno-  rapporte  </ei  eers,  etc.  .]  U paraît 
S * ‘ * II-  ^ 'U  • par  ce»  vers-U  qu  il  avait  quatre- 

plianes  a cru  1 mcomprehensibi-  i;„gt-douze  an»  lor»<p.’il  le»  lit  ; et , 

iite  de  toutes chojies(L).  II  donna  comme  il  n’y  a point  de  raison  qui 
un  bon  avis  aux  Egyptiens,  nous  oblige  à penser  qu’il  mourut  un  . 
quand  il  les  vit  faire  des  laiueil-  "°>'s  connaissons  pluscer- 

? 1 . i„  , c-  taineraeut  1 erreur  de  Lucien  qui  ne 

talions  pendant  leurs  feles  : Jonne  qi.e  quatrc-vi.iKt-onze  ans 

les  objets  de  votre  culte.,  dit-ll  de  vie  (i).  l’cusorin  lui  eu  a donné 

(»l)  Voyez  nomméno-nt  le  itvie  de  Job  , et  in  Mjrrobiis,  pag.  m.  640  , tumi 

dot  dei  V,junics  en  divers  endroits.  tl  vperuni. 
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plus  du  cent  (a).  Scaligcr  penche  II 
croire  qu'il  faut  pour  le  moins  le 
faire  s ivre  cent  quatre  annilcs  (3). 
Cette  longue  vie  fournit  de  «pioi  ac- 
corder euscmble  ceux  qui  le  font 
fleurir  en  l’olympiade  56  (4)  fi'' 
(5),  et  ceux  qui  le  mcttentsoiis  la  4o'. 
olympiade  (0)  j car  on  peut  suppo- 
ser que  ceux-ci  indiquent  non  pas  le 
temps  où  il  llorissait , mais  le  temps 
qii  il  naquit.  Notez  que  ini;rac  ùt.tus 
cette  supposition  on  ne  pourrait  pas 
les  accorder  avec  ceux  qui  disent 
qu’il  a vécu  jusques  au  temps  que  les 
Perses  furent  chassés  de  la  Grèce. 
Nous  avons  encore  des  vers  où  l’on 
prétend  qu’il  a fait  mention  de  leur 
fuite.  Athénée  les  rapporte  (7).  Si 
vous  entendez  par-là  le  temps  où  ils 
perdirent  la  bataille  de  Marathon  , 
c’est  l’olympiade  7a  ; si  vous  enten- 
dez la  bataille  de  Salamine  , ou  celle 
de  Platée , c’est  l’olympiade  7$. 
Supposez  ensuite  , non  pas  comme, 
Casaiihon, qu’il  fit  ces  vers  quinze  ou 
vingt  ans  après  la  défaite  dos  Perses 
(8) , m.iis  l’année  même  de  ce  grand 
événement , vous  trouverez  qu'il  n’a 
pu  venir  au  monde  pendant  la  4o*. 
olympi.ade,  puisqii’en  ce  cas-là  il 
faudrait  dire  qu’il  a vécu  pour  le 
moins  cent  vingt-six  ans.  Que  pense- 
■r.i  t-on  donc  d’un  passage  de  Clément 
d’Aloxanderie , qui  nous  apprend 
<|ii’il  n,aquit  en  l’olympiade  4“ 
<(u’il  vécut  jusqu’au  temps  de  Da- 
rius? Tir  'EAiaTutîç  Siioi^é- 

v»c  l Koxo(ÿi>«ioc  ô*  9'”’ 

fAAiüt  KXTaL  Upurx  Tov  Xixtxixt 
ç-»r,  XX4  'En'X‘^f/xo*  to» 
vxi.  ‘ATùWoJ'xpoe  (Ti , xx^rx^rtu  Ttxvxpx' 
xnfàv  'Okufxjrtxtx  ytitfxnn  , ^rxpxrt- 
Txxitxi  xXf'  TÜr  Axfti'au  t«  xxÏ  Kûfii/ 
;t|ioT»*  : Èleaücœ  tliscipUnœ  priiiceps 
fuit  Xenophanes  Colnphonius  , qaem 
ilicit  Timœus  fuisse  tempore  Hiero- 
nis , tpti  in  Sicilid  oblinuil  Jomina- 
tum , et  Epicharmi  poetæ.  Apollo- 
tlorus  autem  eum,  cum  natus  esset 
i/uadrat^aeiiità  olympiade , pervenisse 
asqtie  ad  tempora  Uarii  et  Cyri  (9). 

(3)  Scaliefr,  iVi  Etuebs»  m.  g6. 

(3)  Scalig  . ibid. 

(4)  Kii»«b.,  in  CbrOD..  poff»  m.  is*;’. 

(5)  ItUin,  ibtiletn  . 138.  Uioÿ.  l>NcrL.  Hb. 

, inun,  30. 

(Q  S«’Ktu»  KaiiMriru»^  advrr».  Mathein..  v f»i. 

^-)  Athen..  lih.  fl , fnp.  Xtif , p, 

(à)  r.a«i(ib.  ,in  Albcn.,  ii». 

(9)  Clan.  Alraand.  Strum.,  Uù.  I ,p.  Soi , C* 


Croira-t  on  qu’il  s’est  glissé  quelque 
faute  dans  le  texte-*rec  , et  qu’au 
lieu  de  Axftliu  il  faut  lire  Kptlnu?  Je 
réponds  que  cela  n’est  pas  nécessaire. 
C^nt  ans  de  vie  que  l’on  donne  à 
Xénophanes  siifliscnt  à remplir  l’es- 
pace qui  se  trouve  entre  la  .jo*.  olym- 
piade et  la  65'.,  qui  fut  le  coinnicn- 
cemenl  du  règne  de  Darius,  Je  ne  nie 
pas  qu’il  ne  soit  un  peu  étrange  de 
voir  <(u’un  auteur  aussi  bon  qu’A- 
pollodore  dise  i{ue  Xénophanes  a vé- 
cu jusqu’au  temps  de  Darius  et  de 
Cyrus.  Il  serait  bien  plus  dans  l’oi-dre 
de  dire  jusqu  au  temps  de  Cyrus  ctile 
Darius  , comme  M.  Ménage  l’a  obser- 
vé (to).  11  est  certain  d’.ailleurs  qu’en 
marquant  les  temps  , les  anciens  joi- 
gnaient ensemble  Crésus  et  Cyriis  , 
ce  qui  sert  d’appuiâla  correction  que 
j’ai  mar(|uée  : mais  au  fond  il  n’y  a 
ni  absurdité  ni  fausseté  dans  l’hy- 
pothèse d’Apollodorc , que  Xénopba- 
ncsait  vécu  depuis  la  4o'.  olympiade 
jusqu’au  tem^ de  Darius.  Cependant 
l’aimerais  mifhx  mettre  sa  naissance 
beaucoup  plus  bas,  puisque  selon 
Timée  (i  i)  il  a fleuri  au  temps  d’ilié- 
ron.qui  ne  coraïqgnça  de  régner  qu’en 
la  76'.  olympiade.  Je  dirai  en  passant 
que  je  trouve  mal  fondée  l’opinion 
de  ceux  qui  disent  i[u’il  fut  disciple 
d’Archélaüs.  C’est  l’opinion  de  Lu- 
cien (la), 

(11)  Il  avait  sur  la  nature  de  Dieu 
une  opinion  qui  n’est  guère  differente 
du  spinozisme.  ] Si  nous  avions  tous 
ses  ouvrages , nous  pourrions  beau- 
coup mieux  réduire  son  système  à 
quelque  chose  de  précis;  et  si  l’on 
ne  connaissait  ses  sentimens  que  par 
les  petits  morceaux  bien  ob|Curs  que 
Cicéron  en  rapporte,  l’on  n^n  pour- 
rait pas  dissiper  la  confusion  : Xeno- 
phancs  qui  mente  a<iiunct<l  omneprœ- 
tere'a  quod  esset  injînitum  Deum  vo- 
lait esse  , de  ipsd  mente  item  reptv- 
henditur  ut  cæteri  : de  infnitate 
autem  vehementiUs,  in  qud  nihit  neque 
schtiens  neque  conjunctum  esse  po- 
test  (i3).  Ces  paroles  de  Cicéron  té- 
moignent que  Xénophanes  a enseigné 
que  l’entendement  est  Dieu  , et  que 
tout  ce  qui  e.st  infini  est  Didii.  Quant 

(10)  Menag.  , l/l  Dios-  Lai-rl.,  lilf.  IX,  ii.  ae. 

(ti)  ci-tlftnUf  citation  (j^). 

(13)  l.iirian..  in  Marrobüii,  p.  ^4''  1 ^ ^ • 

opertém. . ^ 

(l3)Crcrro  , de  Nadirs  Ot’oniru,  tib  c.  A.^ 
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à la  premû're  Partie  de  ce  do«me  . 
Cicéron  ne  rc^to  nas  ce  cju’il  avait 
déjà  dit,no(ir  réfuter  ceux  qui  te- 
naient la  divinité  de  rentemlement , 
il  suppose  que  cette  réfutatioa  tombe 
aussi  sur  ce  premier  point  de  la  doc- 
trine de  Xénophanes.  A l’égard  de  la 
seconde  partie  , il  expose  ce  qu’il 
croit  capable  de  la  réfuter  ; car  il 
observe  que  Pinfini  n’a^'ant  rien  qui 
sente  ni  qui  soit  lié  ne  peut  pas  être 
Dieu.  Je  n''exaniine  point  le  faible  de 
celle  raison  , cela  nest  pas  nécessai- 
re : chacun  conçoit  clairement  que 
puisq»ril  y a dans  une  e'tendue  finie, 
comme  l’hommc^quelrpie  chose  de  lié 
et  de  pensant , il  peut  y avoir  aussi 
de  telles  choses  dans  une  étendue  in- 
finie. Je  croirais  sans  peine  que  Cicé- 
ron n’a  pasbicn  compris  le  sentiment 
qu’il  rapporte  : il  le  divise  en  deux 

Îiarties  , et  peut-être  ne  fallait-il  pas 
e diviser.  1!  est  plus  probable  que 
Xénophanes  a voulu  dire  que  Dieti 
n’était  autre  chose  que  l’infinité  de 
la  nature  accompagi#c  d’entende- 
mcut(i4b  Ce  serait  une  doctrine  bien 
étrange  que  de  dire  , d’un  côté,  que 
tout  ce  qui  est  infini  est  Dieu  , et  de 
l’autre,  que  l’entendement  de  l’hom- 
me est  Dieu  : ce  serait  multiplier 
Dieu  d’une  façon  discordante,  ce  se- 
rait errer  inconséquemracnt.  Je  sais 
bien  que  lc.s  anciens  pliilosophcs  ne 
nous  paraissent  nullement  exacts 
dans  les  morceaux  qui  nous  sont  res- 
tés de  leurs  opinions  sur  les  princi- 
pes de  toutes  clioscs  ; mais  ce  qui  me 
fait  croire  en  particulier  que  Xéno- 
phanes  ne  faisait  point  le  partage 
qu’on  lui  attribue  , est  de  voir  que , 
selon  le  témoignage  même  de  Cicé- 
ron, il  a enseigné  qu’il  n’y  avait  qu’un 
seul  être  , et  que  cet  être  était  im- 
muable, éternel,  et  le  vrai  Dieu  : (i5) 
Xénophanes pauto  etiam  antiquior  n- 
num  esse  omnia, nef jueid  esse  mulahUc 
et  id  esse  i^ernm  Deumy  ncqnc  natum 
usqtihm.  quivquam  et  senipiternnm 
congfohata  figura  (ifi).  Voila  qui  est 

(i4)  Cet  paroles  tie  Minurin*  l'tUx,  pap.  m. 
i5i  , Xenoplianeai  notiim  c»t  omne  inlînitum 
cum  mrntc^  Deum  tra'ierr,  foitirisent  ma  pen- 
//♦».  Hr  aeuJesphitosvphesijHi  liaient  à Dieu 
l'entenJetrunt.  f'ojet  l'article  SpiHotk  ^ reinar- 
tjue  (A)  , tome  XI fl , ytage^n. 

(i5)Cic«ro,  Acadcuic.  Qumtion.,  lib.  II,  cap. 
XXX  rrr. 

(16}  ConutUes  SrxtuA  Kmnirirus , pmlion. 
Dypotyp  , lib.  I,  cap.  XXXÏIl. 


plus  ilistiact  que  ce  oii’Aristotc  rap- 
porte de  l’opinion  de  Xénophanes. 

ïTi  ar^aoToc  iviTaLç  ( ô 

ytif  TOUTOU  Xt^iTai  ^»9»t»c) 

oûJiv  , cu’/i  lit  <iiunat  tou- 

To>»  oitiTtfiLt  Blyuy  <ùi\’  tlç  tô» 

OAor  oû^atvoT  oia'oCA0.t|/ AO  y to  ?»  uteU 
To»  6«o».  Xénophanes  aulen , tjuan- 
giiam  nrior  ipsis  , unum  posucrul , 
( lyim  Parmenides  ejus  aurlitor  fuisse 
dicUur)  mJiU  tamen  clarum  Jirit,  et 
neulrius  horum  naturam  attigisse  vi- 
detur  ; sedad  toCurneaefurn  respiciens . 
ipsum  unum  nil  esse  Deum  (17).  Ces 
paroles  d’Aristote  nous  apprennent 
que  Xénophanes  s'était  arrêlé  à des 
notions  peu  distinctes , et  qu'il  n’a- 
vait pas  examiné  en  particulier  si 
l’iinité  convenait  à Dieu  quant  à la 
raison  , ou  bien  quant  é la  matière  , 
et  qu'il  avait  dit  en  génér.il  ce  qui  est 
un  est  Dieu.  D’autres  disent  qu’il 
soutenait  que  la  nature  n’a  point  eu 
de  commencement , et  qu’elle  n’aura 
point  de  fin  , et  qu’elle  est  toujours 
semblable  à soi-méme  (18);  mais 
qu’il  parlait  des  dieux  au  nombre 
pluriel.  Il  est  vrai  qu’il  rejetait  le 
dogme  ordinaire  que  les  dieux  eus- 
sent besoin  les  i«is  des  autres  , et 
qu’ils  commandassent  les  uns  aux 
autrcs(if)).  La  dépendance  lui  parais- 
sait incompatible  avec  la  nature  di- 
vine. 11  ajoutait  que  les  dieux 
voyaient  et  oyaient  en  général , mais 
non  pas  en  particulier,  ceci  ou  cela. 
C’est  ainsi  que  j’entendrais  ces  ter- 
mes d Lusebe  , éxtvtti  éi  xai  ofÂy  xa- 
BtMu  Kaipi  Kunà.  ptftt,  in  uniu'ersum 
audires  ac  cernere,  non  veroper  par- 
tes (ao).  Ceci  -sent  le  spinozisme  ; 
car  Spinoza  sdutenait  que  Dieu,  en 
tantqucsubstance,  n'est  doué  que  de 
la  pensée  en  général , et  que  les  con- 
naissances particulières  de  chaque 
objet  ne  se  réunissent  pas  dans  un 
seul  entendement , pour  représenter 
toutes  choses  à la  substance  de  Dieu. 

(1-)  Arislotde»,  Metapli^»îr.  cap. 

png.  m.  G48,  E.  fioTktiju'ttn  autre  trait/  t/’A- 
nstolc^  tjue  je  rite  Jans  la  remarque  (K) , noxu 
apprenti  mieux  loiu  te  sjtttème  de  Xcooplmne». 

(18)  , ctfTf 

îTfi*  fltXA*  ufeLi  ^4^*1  TO  îTtty  Àf't  Spatoy. 
fitdlum  peiiitits  vel  artwn  vel  interitum’ re- 
linquit . sut  semper  siaiile  koe  unifrrtum  este 
ratu.i.  Ea.«seb.  ,dr  Prflpjwrat.  EvanRcl.,  lih. 
cap.  I^III , pap.  oi,  ex  Plutarchi  Slromêtis.  * 
(tg)  Kiikeb.,  ihid, 

(30)  IbiJ. 


XÉNOPIIANES.  f'oi 

J’avoiii' qu’ai»  pourrait  prctendrc  que  immobilité  (a8)  : et  peut-être  ne  me 
Xénopliines  voulait  dire  que  par  un  tromperai-je  point , ni  i'ose  dire  que 
acte  {(impie  d'entendement  Dieu  voit  de  là  est  ne  le  dogme  que  les  scepti- 
toutes  choses  , et  non  pas  chacune  qnes  ont  tant  proné  , que  nos  sens 

nr  une  idée  particulière.  Oc  serait  nous  trompent,  cl  qu'il  ne  faut  pas 
iii  à 8’ex]>liqncr  s'il  revenait  dans  se  (icrà  IciiriA'moigna^c.  Car  comme 
le  monde  : il  ne  serait  pas  peu  ein-  l’on  objectait  à res  philosophes  qu’il 

])êché  à satisfaire  aux  diflicultës  qu’on  se  fait  continuellement  de  nouvelles 
iti  pourrait  proposer  touchant  scs  générations  dans  l’iinivcrs,  ce  qui 
contradictions  ou  touchant  scs  in*  suppose  ou  mi’il  y a deux  principes  . 
con8é(|uenccs.  11  admettait  une  infi-  l’un  actif,  l'autre  passif  j ou  qu'à 
nitéde  mondes  invariables,  et  quatre  tout  le  moins  la  substance  iiniqnede 
élémens  de  toutes  choses(ai).  A uuoi  la  nature  n'est  pas  immuable  , ils  ne 
bon  cette  multiplicité  de  mondes  , trouvèrent  point  de  meilleur  expé- 
puisqu'il  enseignait  que  toutes  clio-  dient  contre  cette  difiîculté  , que  de 
ses  n'étaient  qu’un  être  , et  que  cet  nier  qu’il  se  fît  des  générations.  Il 
être  seul  et  unique  était  Dieu?  Tî’é-  fallut  donc  qu’ils  .soutinssent  que  la 
tait-ce  pas  parler  du  monde  comme  nature  demeurait  toujours  la  même,' 
le  peuple , qui  appelle  l’Amérique  et  que  les  rhangemens  que  nous 
un  nouveau  monde,  et  qui  donne  le  croyons  (ju’clle  soutire  ne  sont  que 
nom  de  monde  au  genre  humain  , et  des  illusions  de  nos  sens  et  que  de 
même  aux  valets  d’un  grand  seigneur,  pures  apparences.  Consultons  Ensè- 
clc.  (aa)  ? il  disait  que  Dieu  était  de  be,  qui  nous  apprend  que  Parménides 
figure  ronde,  et  cependant  il  lofai-  enseignait  que  l'univers  étant  éternel 
sait,  infini  (a3).  Il  disait  que  Dieu  ne  et  immobile,  et  un  seul  ètre,demeu- 
resscmble  en  rien  à l'homme,  que  rail  toujours  le  mèmemiant  à la  réali- 
'Dieu  voit  tout  et  entend  tout,  mais  té  des  èlioses  , et  que  Jes  générations 
sans  respirer  (a/j).  Belle  exception  ! n’étaient  fondées  que  sur  un  faux  pré- 
. était-il  nécessaire  de  marquer  cela?  jugé  des  sens  (a9):’AÎJïof  //ii  'ro 
S’il  n'a  rien  de  commun  avec  l’hom-  , xeti  «xitmtov  À'TodauvfTeti,  xeti  xet- 


yeux , les  oreilles , le  visage , etc. 
que  l’acte  de  rc.spircr?  Xénophanes  AiMwi  ixCaxxu  ix 'rüc  fiixsât/atç.  /C/c- 
parlait  plus  juste  dans  les  vers  que  nim  sempiternum  esse  orhem  hune 
Clément  Aicxandrhi  rapporte  (a5)  ; nniuersum , omnique  motu  carert 
car  il  y disait  seulement  que  Dieu  ipsiusque  naturte  weritatem  omninn 
n’est  semblable  à l’homme  ni  quant  constare  défendit  (3o)  ; sinfiularem 
an  corps  , ni  quant  à l'iîm»»  ; cl  <jue  enini  ilium  et  unigenum  ^ stabilern  ac 
si  les  hétes  savaient  peindre,  elles  quietum,  nec  certo  aliqiio  temporv 
représenteraient  la  divinité  selon  la  generatnm  esse  : generathnvm poirlt 
figure  de  leur  espèce.  J1  revenait  ad  en  rejicit  y quœ  falsaquâdam  opi^ 
toujours  à son  unité.  ti  nione putentur  esse  y adco^iue  sensus 

«iTeti , fcZv . xa)  ^poiMvnr , xeti  Ài/ior , si-  ùmnescommunione  verilatis  dudit, 
mulque  (Deum  ) esse  omnia  , mentent  y Consultons  aussi  le  meme  Eusèhe  , si 
prtidentiam  , feternitatem  (26),  Toute  nous  voulons  voit'  une  solide  réftita- 
la  secte  éléatique  croyait  avec  lui  l'u-  lion  de  ce  suhterftigc.  Aristote  mon- 
nité  de  toutes  choses  (^7) , et  leur  tra  clairement  à ces*  défenseur^  de 


(11)  Diog.  Lücrtius,  liB.  fX,  num.  19. 

(33)  Vojtt  U DictioaDaire  de  Furcüèr*,  au 
mot  Moade. 

(33)  Diog.  Laèrt.,  lib.  /X,  mun.  ig. 

(34)  ïdem , ibid. 

(35)  Clem.  Alexand.  Suom. , Ub.  V,  ».  Gox  , et 
«X  eo  Enacliios  , dr  Prvpirat.  Evang.  , lib.  xin, 
^ap.  XÎJI , png.  O78 , 679. 

(36)  Laertiua,  litf.  IX,  num,  iq,  S'ovex  ainsi 

Eiuê^,  ihid, , lib.  XI tap.  Xll^,  p.  -aS,  B. 
^37)  EuaH>«,  tbid 


(38)  Iiiem  . hb.  XI r,  cap.  Xrjl, 

(3g)  KuM'bias,  de  Prarparat.  F.vangel.,  tib.  f, 
cap.  yilT , p.  a3 , C,  ex  Platarcho. 

(3e)  Cet  en//re»it  me  semble  mal  traduit;  f ai- 
merais mieux  dire  motn  rarere  <*eruod?im  rcrora 
veritatem , ou  ^rcandiim  id  qiiod  reverb  eut  : et 
peut-éüT  Jaudraitdl  ôter  le  XAt  qui  est  a^t 
ÀTÛ^CtJHTetli  puisqu’il  estnu-quun  veut  aire 
que  te  mouiement  n’existe  point  quant  ii  la  réa- 
lité, snais  srnlrment  selon  t’apparenee,  nu  selon 
l’erreur  stes  sens. 
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rimmutahilitc^y  ouderi/i/^cVicrtf&i/tVtf,  l’origine  des  créatures,  el  neannrdm 
(lu’ils  trotuaienl  leur  confusion  dans  ils  étaient  aussi  iin{>ies  que  Spino/a  , 

) asile  qu’ils  choisissaient;  car  puis-  ou  pou  s’on  fallait  : ils  ne  recoiinais- 
qu’ils  ii’osaient  nier  que  les  appa-  «aient  point  de  dillércnce  entre  le  * 
ronces  ne  changeasstMit,  c’est-à-dire  principe  dontles  chos-.-s  sont  compo- 
((ue  nous  ne  senlissionj  tantôt  que  secs  , el  le  principe  <pii  les  a prodiii- 
la  terre  est  froide,  tantôt  qu’elle  tes.  Ils  n’admcltaient  fpi'iin  seul  eire, 
est  chaude  , il  s’ensuit  que  la  nature  et  ils  prctendaient<|ue  tout  était  éter- 
n’est  pas  immobile;  elle  doit  chan-  nel.  Voilà  ce  qu’on  leur  impute  dans 
ger  nécessairement  dans  le  sujet  Eusohe  , comme  on  l’a  vu  ci-dessus, 
qui  produit  ou  qui  re<joit  nos  sen-  Aristote  ne  leur  impute  point  tout 
•ations.  Le  sentimentest  une  passion,  cclaà.toiis  égards:  il  reconnaît  que 
et  ainsi  le  changement  de  scnlimcnt  Parménide8,enseignantd’uncùté<|iie 
suppose  une  cause  eflicientc  et  un  réellement  il  n’y  a qu’un  être,  mais 
principe  passif:  et  voihi  votre  unité  que  selon  l’appacducc  il  jr  en  a plu- 
de  toutes  choses  renversée.  Outre  que  sieurs  , s’est  accommodé  a l’apparen- 
ce changement  est  incompatible  avec  ce  , et  a supposé  deux  autres  princi- 
votre  prétendue  immobilité  ou  in-  pes,  le  chaud  et  le  froid  , le  feu  et  la 
corriiplibilité.  to  terre  : ’Avefyjut^o/uiv«c  é ’ «xoxoaôiiv  to« 

xryo^tivof  ia’fiTÉt  éi  î»  ^aivo/aivoip  , xatt  to  •»  kata  , 

0»  Ùt/K  IÇ*Ctl  , KXt  fAH't  oÙSt  ÀXIVMT6V*  S ^KflûB  KATei  *T49  Ata^»9‘Vt  Ü^^kAfACAJOn 

yÀf  eu7^»o-iç  iç**  Knno-tç,  Habemus  cr^b  uiAi , Tetç  ctÎTiatc  , xeùSv^*tAf  AfX^^ 
pnnium  id  esse  ^quod  diversum  uoca^  ?retXiv , ôif/iov  x:ti  , oiov 

lur,.,.,  deiruîc  quicquid  est,  non  esse  Trop  ka»  ■yî»  htytt'i.  ToàT«f  S»  t®  ^«y  , 
quid  unnm.  Ailde  ne  immobile  qui-  etc.  Coactus  oerbilUi  ,quœ  apparent, 
dem  illud  esse  ^ ciim  ipsa  senliendi  sequi  y el  untim  ralione  y plura 
ratio  motus  quidam  sit  (3i).  Je  retou-  secundum  sensum  putans  esse , duas 
cherai  cette  matière  dans  la  remarque  causas  rursitm  , ac  iluo  principia  po- 
(K).  nity  caliduhi  y et  frigidumy  Mut 

Disons  en  passant  qu’il  y a beau-  ignemetterramdicens>  Uorum  autxm 
coup  d’apparence  que  l'auteur  de  a/terum,  etc.  (34)- H est  dinicile  de 
l’Art  de  Penser  censure  Aristote  mal  comprendre  par  quel  tour  d’esprit 
à propos  #n  faveur  de  Parinénides.  un  si  grand  nombre  d’anciens  pbilo- 
« il  eût  été  à souhaiter,  dit-il  (3a)  , sopbes  ont  pu  croire  qu’il  n’y  avait 
X qu’Arislote,  (|ui  a eu  soin  de  nous  qu’une  substance  dans  l’univers  (35); 

» avertir  de  ce  défaut  (33)  , eût  eu  n\ais  on  comprend  facilement  que  , 

» autant  de  soin  de  l’éviter.  Caron  cela  posé,  ils  ont'dû  dire  que 
*»  ne  peut  dissimuler  qu’il  n'ait  com-  vers  demeurait  toujours  au  meme 
» battu  plusieurs  des  anciens  plûlo-  état  : car  un  être  qui  existe  néccçsai- 
» soplics  en  rapportant  leurs  opi-  rcment,  et  qui  est  lui  seul  tontes 
» nions  peu  sincèrement.  11  réfute  choses , doit  avoir  nécessairement 
» Parinénides  et  Mélissus  pour  n’a-  uncparfaitc  immobilité.  Aucune cau- 
>»  voir  admis  qu’au  seul  principe  de  se  externe  ne  le  peut  changer  , cl  il 
» toutes  clio.ses  , comme  s’ils  avaient  ne  peut  point  se  changer  lui-ineme. 

» entendu  par-là  le  principe  dont  11  possède  indépendamment  de  sa 
» elles  sont  composées,  au  lieu  qu’ils  volonté  , et  son  existence  , et  tous  les 
» entendaient  le  setil  et  uni([uc  prin-  attributs  de  sa  nature.  Tout  ce  qu’il 
••  cipe  dont  toutes  les  choses  ont  a une  fois  il  le  doit  avoir  toujours  ; 

» tiré  leur  origine,  qui  est  Dieu.  » car  ce  qui  n’ft  point  de  commence- 
L’auleur  de  l’Art  de  Penser  fait  plus  ment  est  indestructible.  Cela  meme 
d’honneur  à Parménides  et  à Métis-  prouve  qu’il  ne  peut  rien  acquérir 
sus  qu’ils  n’en  méritent.  Il  les  repro-  de  nouveau;  puisque  la  production 
sente  comme  des  gcnsorlhodoxes  sur  d’une  qualité  nouvelle  serait  la  des- 

(3i)  Ku$rb.  de  Pr«par,  Evatigel.,  lib.  XXV.  (34)  AiiUotcIes , McUpbyiicr, I , cap.  . 

eap.  Xy/f,  ptt£.  751»,  D , ex  Itbro  yilt , Ar'in-  p^g.  04^*  . yoj'e»  anut  chay.  XII. 
locW  de  Philoiophià.  (jiî)  Je  crois  qui's  jonl  tuinoes  dans  ceUf  pen- 

• (Al)  Art  do  Pc«»er, ///"•  partie,  XFIff,  ter  par  ceUr  tuppotiiion , <pte  rirn  ne  pouvant 

^Htu.  ni.  3»6.  rttr  produit  dé  rir«,  tout  ce  ^ui  exittè  <*  nne 

(33)  (7r*t-iv‘Jirr  tUt  *ophttinr  igitoraliii  rk*nrlii,  rxittrner  nrcetsaire  ; </ii*i/  wt  donc  Xttmcl  et  in- 
t piuavcr  aulre  cUmc  f|ne  ee  <ju«  c*t  en  fini,  et  que  Vinfini  doit  ftre  unique. 
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truction  de  (juclqiic  autre  qualité 
(36).  Jusque-la  le  syslcme  de  Xeno- 
nhanes  cl  de  Parinénîdes  se  soutenait 
bien.  Mais  comme  Pe^spérienec  les 
convainquait  quHl  arrive  des  chan- 
gemens  (pii  doivent  être  internes  et 
effectifs  à Têcard  de  notre  pensde , 
(piand  même  Von  supposerait  qu’ils 
ne  sont  que  des  illusions  des  sens  , 
ces  philosophes  devaient  reconnaître 
((u’ils  avaient  bâti  sur  unefaiissesiip* 

iiosition  , et  adopter  deux  r^incipes, 
’iin  actif , Vautre  passif.  Moyennant 
cela  on  peut  croire  que  le  principe 
actif  demeure  toujours  dans  le  même 
dtat , au  milieu  des  variations  conli- 
miellés  de  la  nature  (37).  Son  action 
uniforme  et  invariable  reçue  sur  des 
sujets  difîtTcns  devra  produire  tou- 
tes les  vicissitudes  du  monde.  Ne 
voyons-nous  pas  que  le  mouvement 
de  Pair,  ne  changeant  pas  en  lui-mê- 
me , produit  différons  effets  scion 
qu’il  rencontre  ou  un  moulin  , ou  un 
vaisseau  , ou  des  pailles  dispersées  , 
ou  des  feuilles  entassées,  etc.  ? 

(C)  IL  croyait  que  la  lune  est  un 
pays  hahitê"'\  Cice'ron  nous  apprend 
cela , et  il  n’est  pas  le  seul  quile  dise. 
Habitari  ait  2Cenopkanes  in  luml  , 
earnque  esse  terrammultarum  urlnum 
cl  montium  (38).  Lactance  s’est  fort 
mocpic  de  ce  sentiment,  et  il  le  rap- 
porte comme  si  Xcnopbancs  avait 
cru  , non  pas  cpio  la  lune  était  ha- 
bitée dans  sa  circonférence , mais 
(|ipelle  contenait  dans  son  sein  une 
terre  où  il  y avait  des  hommes.  11  le 
bhlmc  raisonnablement  d’avoir  pré- 
tendu ((UC  cette  planète  est  dix-huit 
fois  plus  grande  que  la  terre  : -Te/io- 
phanes  dicentifms  mathemaücis  orbem 
lumv  (iuodci^iginti  partibns  majorent 
esse  quhm  terrant , stuUissiinè  credi- 
dit , et  quod  huic  Icvitati  fuit  co/wen- 
taneunty  dixU  , intra  concatfum  lunœ 
sinurn  esse  aliam  teri'aui  : et  ibi  atiud 
genus  hominum  simili  .modo  viye.re  ^ 
>1110  nos  in  hdc  terrd  uiuimus.  Habent 
tgilur  illi  lunatici  homines  altérant 
iunanttquie  illis  nocturntim  lumen 
exhibeat;  sicut  hœc  exhibet  nobis.  Et 
fortassc  no^terkic  oi'bis  ailciius  infe^ 

(3C)  0$i  prtit  tirer  ih  ceci  nne^forte  preuve  au* 
noir*  04iu‘  fl  ifuf  ta  malièr*  ne  sont  point  un  rire 
inceeV.  fuyea  ta  renuiiyiu'  (K). 

(37)  Sliibilisf/ue  rmutens  dat  cuncta  moeeri. 
BtwM.  r«i«iM)]aU  l’hilo*  , Iii>.  II  f , mrtro  q. 

(33)  Ciccro , Acndcoi.  liù.  Il  . eau» 
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noris  ferm*  luna  sit  (.3c)).  Je  ne  vou- 
drais p.15  répondrecjn'ii  ait  bien  com- 
pris le  sentiment  de  ce  philosophe, 
mais  de  fort  grands  personnages  de 
ces  derniers  siècles  se  moqueraient 
de  ce  qu’il  s’en  est  moqué.  Cette  opi- 
nion dcXénopbancs  lui  fait  honneur: 
c’est  celle  do  plusieurs  célèbres  ma- 
thifmaticiens  Voyez  ce  ((ii’cn  a écrit 
le  docteur  Wilkins,  qui  a été  évêque 
de  Chcslcr  (4^)-  Son  Traité  du  Monde 
dans  la  Lune  , traduit  en  français  par 
Icsieurde  la  Montagne,  fut  imprimé 
à Kouen  l’an  i656,  1/18°.  Voyez  aus<i 
le  Cosmotheoi'os  de  M.  lluyghens.  M. 
Basnage  deBauval  en  donna  l’extrait 
dans  son  journal  du  mois  de  mai  1698. 
Quant  au  reste,  les  opinions  de  Xéno- 
phanes  sur  le  mouvement  du  soUul 
et  de  la  lune  , et  sur  la  cause  des 
éclipses,  étaient  pitoyables  : il  disait 
que  l’éclipse  de  soleil  « sc  fait  par 
a extinction,  et  puis  (pi’il  retourne 
M derechef  ù sa  première  clarté  le 
M lendemain  à son  lever:  et  si  cscrit 
1»  d’avantage  , cfu’il  y a telle  éclipsé 
» de  soleil  (fui  dure  tout  un  mois  , 
» et  aussi  une  éclipsé  toute  entière  , 
» de  sorte  <{u’il  semble  (fuc  le  jour 
i*  devienne  nuiot...  qu’il  y a plusieurs 
» soleils,  et  plusieurs  lunes,  selon 
n la  diversité  des  climats  de  la  tern*. 
U et  à quelque  révolution  de  temps 
a le  rond  dn  soleil  vient  à donner  en 
n quehnte  appartement  de  la  terre 
a qui  n’est  pas  bahiléc  , et  que  ainsi 
>»  marchant  comme  par  un  pays  vui- 
» de  , il  vient  à soulfrir  éclipsé  : le 
» mesme  dit  (fuc  le  soleil  va  tout 
» droit  à rinfini , mais  que  (>ar  la 
» longueur  de  la  distance  il  nous 
a semble  qu’il  tourne  (40*  ” 

(3q)  LacUnt , lib.  III , cap.  XXII»  p.  m.  ao-  . 

* L'âulcur  de»  obi^ervations  iosérrt*»  «Uns  u 
Pibt.  fr,.,  totn.  XXX»  *9,  *’étnnne  que 

jMrtnf  le»  «ertateart  de  XéooptunM,  Bayle  o'ait 
Mil  nommé  Fontenelle  et  »e»  Entretiens  sur  la 
rliiralite  des  i^oiuJes.  «d'ai,  «lit  Joly,  lu  plu» 
» <Vunc  Toi*  avec  autant  d'attention  <mr  de  nlai- 
» «ir,  le*  Diatoçues  des  Mondes  de  M.  de  Vou- 

• tenelle;  mui»  je  n'v  ai  pa»  |u  «]ue  rin(iém<ai\ 
■ auteur  décide  que  le»  planète»  »oient  iiabîtee* 

• Tout  ce  qu'il  dît  »ur  rc  sujet,  «jn'il  «Maisonor 

• d'un  agréable  liadîna^e.  n'e«t  fondé  que  5Ur«le« 

• conjectures  qu'il  ne  donne  m>>  pour  (*«*rlaine*.  • 
Fonlcnelle  vivait  encore  l3r»<|u<r  Joly  |mrlajl 
ainsi.  Vove»  ci-il«*ii!i  U note  ajoutée  our  rartide 
de  Veaoiaa.  )Mg.  ?5<>. 

(4q)  Il  a rif  laarii^  a*>ee  une  saur  de  Cromwrl , 
et  d*  ce  tnariiiae  sortit  une  JîHe  «/ut  a et/  femmf 
du  docteur  EiPotton»  asxhevrtfitr  dr  Caiitorb^ti» 

(.ji)  Plut.,  de  l»lac^Ü^  Plùl^jdi.,  tiV  Il.cap^. 
pop.  ijf'i  * version  li  Amyol. 
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,D)  Il  prrten^ah  que  le  bien  sur- 
passe le  mal  îlnns  la  nature  des  cho- 
Dio{»t*ne  La«rro  comprend  parmi 
le»  principaux  clones  de  Xdnopnanes 
T<x  îToXXfit  iiTTaf  you  que  la  plupart 
des  chose»  sont  plus  mauvaises  que 
Tentendemcnt , ou  inferieures  à Ven- 

\ tendement  (4^)*  paraît  indigne 
d’un  philosophe  de  parler  ainsi  5 car 
le  moindre  paysan  sait  Ircs-bien  cela, 
et  personne  n'a  besoin  qu’on  lui  ap- 
prenne que  l’esprit  de  l’homme  vaut 
inicu$  que  les  me'taux  , que  reau  , 
«lue  Pair,  etc.  C’est  pourquoi  nous 
devons  croire  que  Aenophanes  a 
voulu  dire  quelque  chose  de  plus  re- 
levé. Voici  la  conjecture  de  Meric 
Casauhon  H prétend  que  ce  phi- 
losophe a enseigne'  que  l’entendement 
divin , qui  a fait  le  inonde  , a tâché 
de  donner  à toutes  les  créatures  un 
état  de  perfection  ; mais  qu’ayant 
trouvé  de  puissans  obstacles  dans  la 
matière,  il  n’a  pu  toujours  exéenter 
ses  desseins;  qu’il  a Jonc  été  forcé 
en  quelques  rencontres  à produire 
de  mauvaises. choses  (43).  C’est  dire 
que  dans  ce  combat  il  fut  vaincu 
quelquefois,  et  vainqueur  le  plus  sou- 
vent; c’est  dire  que  la  plupart  des 
choses  ont  été  soumises  aux  désirs  et 
à la  puissance  de  l’entendement  di- 
vin , et  par  conséquent  Srr»  viZ  uyau 
ne  veut  pas  dire  etre  pire  que  l’en- 
tendement, mais  lui  être  assujetti, 
mais  être  la  matière  de  son  triomphe. 
Casauhon  confirme  sa  conjecture 
)»ar  un  passage  de  Platon,  où  il  est 
dit  que  la  nécessité  et  l’entendement 
ont  coucourii  à la  production  du 
émonde,  et  que  la  nécessité  se  lai.ssa 
persuader  de  consentir  <|uc  les  choses 
fussent  conduites,  pour  la  plupart  , 
à ce  <^ui  était  meilleur  ; (44) 
yatf  ot/v  s TOt/A  Tot/  fÇ 

(4'ï)  Plurima  ilâteriora  mente  esse.  Diogen. 

1.. atYUas,  lib.  /.Y,  mim.  iq. 

“ L'aulciir  dp*  Ohserviatxonj  déjà  rilé«  pro- 
pose druT  explications  tjm  |>arauseot  muin* 
alambiquée*  qiir  rrlle*  de  CA.*aiiboo.  La  mAtirae 
de  Xcnunlianr*  petit,  dit-il,  sij^nifîer,  1®.  que  la 
plupart  ues  choses  sont  compréhensibles,  nu  do 
rt»»ort  de  notre  esprit,  en  im  root  assujettie*  à 
l'intelligenre  linmaine , interprcUltoo  epti  .s'ac- 
corde trèa-bien  àvc4  le  reproebe  que  Diogène 
I>arÛTe  fait  n Sution , d'avoir  mal  à pro|KM  fait 
Xénopbanes  auteur  de  la.Mirtc  de*aeatalepùqui‘s; 
na,  1^.  que  rintelligcncc  bumatiic  sait  tirer  parti 
•le  pri*M]iie  buii. 

9 (43)  Mer>c.  Casaiiboti.,  in  hn-t  verba  Diogen. 

1.. 1«'rtii. 

(44)  IMalo,  in  Tl  m<vo . p.  m,  in.'«8 , f>. 


ttriyKüçrt  xeù  y^Z  ov^Âa^wt  y^Z 

<fiÀyetyxnç  rS'TfiBity  avTAVTMir 

yiyyoptyeoy  ta!  TKtTça.  irt  To  ;êiXT»ç'o» 
etyuy  , Taèr»  xaltcc  'Tatt/ra  Ji’  àyéiyKH 
(qS)  aTT»^h>If  VT9  TuBoZi  «/U^pOVOÇ, 
ouree  »stT*  Ji/viVato  to/^  to  -râtv. 

d/undi  enirn  hnjus  ^eneratio  exneces- 
sitafis  mentisqne  coilu  mixta  est.  JVaru 
ciim  mens  necessitati  tlominarrttir , 
propterea  qubd  persuadendo  eam  ail 
optimos  ut  plurimum  rerum  euentus 
indiieeretfipsdque  hdc  rathne  cedens 
sapienti  persuasioni  pareret , muruli 
hiijus  exordia  constiterunt.  Casauhon 
observe  (46)  qu’lfomère  ayant  dit 
dans  une  occasion  particulière  que  le 
mal  surpasse  le  bien  , on  a convorfi 
cela  en  maxime  générale  (47);  coin* 
mesi  nniversclleraentparlnntles  mal- 
heurs de  la  vie  humaine  emportaient  la 
bakincesurlc  bonlicur.  Le  même  cri- 
tique observe  que  ceux  qui  p.arl.iient 
avec  la  plus  grande  modestie  excu- 
saient la  providence  sur  la  nére.ssité 
fatale  qui  l’avait  contrainte  d’ouvrir 
la  porte  à plusieurs  maux.  Qui  par- 
cissimcloqjiehantnr  Deum  excusiduinl 
qui  bonus  non  nisi  hona  in  operihus 
suis  et  Omni  administratione  sud  pro- 
posuisset , sed  materiœ  obluctantis  uel 
deficientis  nccessitate  co/ic/u.« , etiam 
nutlis  non  pntteis  imâtus  locitm  reliqnis- 
set.  Il  ajoute  (ju’Eurijûdea  fortement 
réfuté  le  sentiment  ordinaire  que  le 
mal  surpasse  le  bien  , et  il  rapp<»rii* 
le  commencement  de  cette  réfutation. 
....  ■'Exif*  yif  rtç , as  rà  pi^f/^ora 
nxtiw  ^poTciViv  tri  'tSv  dfjtvyityfcy. 

’Kyûf  «fi  Toèroiç  «tyTict»  yycépuiy 
HXf/a»  Tet  )^»ç’ei*rSy  xatxéêy  t7y±t  /èporoi's. 

in  .Supplie.  V.  ibG. 

La  suite  des  paroles  d’Curipidc  a 
paru  à Casauhon  l’ouvrage  d’im  écri- 
vain in.spîré  (48).  Pline  n’est  pas  du 
sentiment  de  ce  poète;  car  quoi  qu’il 
ne  décide  point  qu’il  est  aisé  de  con- 

(45)  Merk.  CAMobon  veut  qu*on  lise 
etratT'XMÇ. 

(40)  Meriru*  CAsaubunat  in  Lacrt.,  Uh.  /X, 
nutn.  iQ. 

(4;)  tà, 

(IL 

* Joly  trouve  ici  Hayle  d'accord  avec  ce  qu'il 
a dit  dauf  l.*i  remarque  (K)  de  l'artiHe  Pr.aictif, 
tom.  XI,  }Mg.  OiX);  mai»  en  conlradirtmn  avec 
ce  qu'il  a dit  dans  la  remarque  (li)  de  l'article 
M*L.A7(CiiTanii , tom.  X,  pag.  88.4. 

(48)  Csetera  qute  béni  muUn  talin  qum  ôt&— 
nsiuçfsy  p^rOts  tpiran  vxdeantur.  Mcriciu  Ca- 
satilwin.,  ibid. 
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nattrè  que  la  oature  se  comporte 
beaucoup  plus  endure mar.llre qu'en 
bonne  mere  à notre  egard  , il  nu 
laissa  pas  de  témoigner  qu'il  en  juge 
ainsi  : Principium  jure  tiihuctur  ho- 
mini  cujus  caustl  yidetur  cuncta  alia 
ÿcnuisse  nalura  ; magnd  sœua  mer’ 
cede  contra  tanta  sua  munera  ; non 
sit,ut  satis  œstimare  parens  melior 
hominiy  an  iristiornoucrcaJuerU  (4î))« 
Elle  nous  vend  au  prix  de  mille  souf* 
franccs,  dit-il, Icsprc'sens  qu'elle  nous 
fait.  I.à-dessus  il  nous  claie  une  lon- 
gue description  des  infirmités  bu- 
maines,  elles  oppose  aux  avantages 
des  animaux;  et  il  n'oublie  pas  les 
vices  en  quoi  Tbomme  surpasse  la 
béte  : Uni  animantium  Inclus  est  da- 
tas, uni  luxuria,  e(  quidem  innume- 
rahilibus  modis,  acpersingula  mern- 
bra:  uni  ambitio,  uni  avaritia , uni 
immensa  yidtndi  cupido,  uni  super- 
stitio,  uni  sepuhurœ  cura,  atque 
etiam  post  se  de  J'uturo.  Nulli  yita 
ft'ûgilior , nulli  rerurn  omnium  libido 
major,  nulli  pawor  confusion,  nulli 
rabies  acrior.  Denique  cetera  ani- 
mantia  in  suo  genere  ptobè  degunt 
congtrgari  uidemus  , et  stare  contra 
dissimilia  : Leonum  ferilas  inter  so 
non  ilimicat;  serpentium  morsus  non 
petit  serpentes  ; ne  maris  quidem 
belluœ  ac  pisces,  nisi  in  diyersa  gé- 
néra, sœytunt.  Al  hercules  homini 
plurima  ex  homine  sunt  mala  (5o).  il 
n'oublie  point  la  reflexion  que  plu- 
sieurs ont  faite,  qu'il  serait  très-bon 
à l'homme  de  ne  naître  point,  ou  de 
mourir  promptement  (5i).  11  assure 
dans  un  autre  livre  nue  le  plus  graud 
bien  que  Dieu  ait  donné  aux  hom- 
mes parmi  tant  de  peines  de  la  vie, 
est  qu'ils  peuvent  se  faire  mourir  : 
Nec  sibi  potest  ( Deiis  ) mortem  con- 
sciscere , si  yelit , quod  homini  dédit 
optipium  in  tantis  witœ  pœnU  fSa).  11 
avait  rapporté  plusieurs  sottises  de 
la  religion  païenne,  et  il  venait  d’en 
tirer  cette  conclusion  , que  de  toutes 
ces  choses  il  n'y  en  a qu'une  qui  soit 

(^)  Ptiniu»,  tihm  Vll^  init,  p.  m.  3. 

(50)  Idem,  iltid.,pau,  5.  Coitfere»  le  pauoffe 

ilArnohc,  cite  d<uu  l'article  de  Tottie  , ei- 
deanu  a^S,  citation  (8a).  ^ 

(51)  MuUi  existere  tfui  non  nasci  opùinum 
cenfcrent  aut  </uÀm  oej-ssimè  nholcri,  Mcm, 

r oj-e*  ci^deasus  l'article  Tcllu  , 
citât.  (8d).  ^OTet  cette  tente$u:e  eu  vert  grecs, 
élans  ScxlUK  EmuiriruSy  Pyrrlioii.  , 

lib,  HT , cap.  XXiy,  p<U(.  *5". 

(5a)  PlÎD,  Itù.  II,  ap.  Vit,  pa^.  m.  »4^. 


certaine,  c'est  que  tout  est  incer- 
tain , et  que  l'homme  est  la  plus 
vaine  de  toutes  les  créatures  : i^uœ 
singula  imptxiuidam  mortalitatem  in- 
yolvunl,  soliim  ut  inter  ista  certum  sit 
nihil  esse  certi,  hlc  misemus  Qqin- 
QOAM  uoMiME,  AUT  sufehsids.  Cetcris 
quippè  anitnantiiwi  sola  mctds  cura 
est,  in  quo  sponte  nalurœ  benignitns 
sujjicit  : uno  quidem  yel  præferendo 
cunctis  bonis,  quod  de  glond,  depe- 
cunid,  ambilione , superque  de  morte 
non  cogitant  (53). 

Plaute  a exprimé  si  naïvement  une 
opinion  toute  contraire  n la  maxime 
d'Euripide,  aue  je  suis  d'avis  de  co- 
pier ses  paroles:  ' 

Satin'  parva  res  estvoluptaUim  in  vitd, 

Âtque  iu  te  talc  agundd, 

Prœtfuàui  tpuid  inoUsttwi’ul  ita  cuitjue  corn- 
paratum 

Est  in  mtals  liotninum, 

I la  Dis  plucitum , voluptatem  ut  matror  <»- 
mes  coiueqtàtitur: 

Çuin  incommodi  plus  tnalioue  illici)  adtU  , 
boni  ai  obtigU  quid {S^), 

Le  poète  Diphihis  jugeait  (jue  la  for- 
tune nous  fait  boire  une  liqueiircoiu- 
posée  (le  trois  maux, et  d’un  seulbien,  I 
"CiTirtf  Kva.i!!^iUT  «»i'o9’  ijuît  i|  , • 
"i»  iyaBh’i  i-TtXidiTxTfr  ivxi'rhfî xaxi. 
Fortujta  nobis , taïupahm  cjraüws  exaiccaaui’. 
bus , 

Si  unum  bonum  infundat.  tria  nuUa  uffun^ 
du  (55).  " 

(E)  S’il  ne  s’agissait  que  du  mal 
considère  moralement,  ^ Il  y aurait 
cent  choses  à observer  sur  la  uiicstiun 
si  Euripide  est  plus  croyalde  <|ue 
Pline  , et  ((ue  tant  d’autres  grands 
hommes  qui  ont  soutenu  que  le  mal 
de  la  vie  humaine  surpasse  le  bien. 
AmUons-nous  y un  peu  j et  .lisons 
premièi-ement  que  s’il  ne  s’agit  que 
du  mal  de  coulpc,  le  proc.''S  sera 
bientôt  terminé  à l’avantagi»  de  Pli- 
ne ; car  où  est  l’homme  qui  oserait 
soutenir  que  les  actions  vertueuses 
sont  comme  dix  à dix  mille,  par  rap- 

Êortaux  crimes  du  genre  humain  ? 

isons  en  second  lieu  <pie  s’il  est 
question  du  mal  de  peine  , Euripide 
trouvera  des  partisans.  Kenvoyous  ce 
second  |iuintà  larcmarquesuivaiite.et 
disons  iciquelque  rliosc  sur  lepremicr. 

Queliflie  détestable  qu’ait  toujours 
paru  à toutes  les  communions  eliré- 
(.53)  Idem^  ibid. 

(54)  PiauU  i/t  Aaiphitr.,  act.  //,  $c.  II 
Pflyr.  m.  »5. 

(55)  Diphilu«,  apuil  Slnhmum. 
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tiennes  (36)  le  dogme  «les  deux  prin- 
cipes, on  n’a  pas  laissé  de  reconiiat- 
Ire  dans  le  christianisme  un  principe 
subalterne  du  mal  moral.  Les  théolo- 
giens nous  enseignent  «pi’un  prand 
nombre  d’anges  ayant  pèche  out 
fait  un  parti  contre  Dieu  dans  l’uni- 
vers, Alin  d’abréger  on  désigne  ce 
parti  sous  le  nom  de  diable,  ou  de 
démon  , et  on  le  reconnaît  pour  la 
cause  de  la  chute  du  premier  hom- 
me , et  pour  le  tentateur  et  le  séduc- 
teur perpétuel  du  genre  humain.  Ce 
arti  ayant  déclare  la  guerre  à Dieu, 
ès  le  moment  de  sa  chute  , a tou- 
iours  continué  danssa  rébellion,  sans 
(lue  jamais  il  n*y  ait  eu  ni  paix  ni 
trêve.  11  s’est  continuellement  appli- 
((ué  à usurper  les  droits  de  son  créa- 
teur, et  à lui  débaucher  ses  sujets  , 
pour  en  faire  des  rebelles  qui  servis- 
sent sous  ses  étendards  contre  leur 
maître  commun.  Les  premières  hosti- 
lités à l’égard  de  l’homme  lui  réussi- 
rent ; il  attaqua  dans  le  jardin  d’E(len 
la  mère  de  tous  les  vivons,  et  la  vain- 
((iiit  : tout  aussitôt  il  attaqua  le  pre- 
mier homme,  elle  renversa.  Le  voilà 
donc  maître  du  genre:  humain.  Dieu 
ne  lui  abandonna  point  cette  proie , 
il  la  délivra  de  cet  esclavage , il  la 
retira  de  cet  état  de  félonie,  en  vertu 
de  la  satisfaction  que  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité  devait  faire  a sa 
justice.  Cette  seconde  personne  s’en- 
g.ngea  à devenir  homme , et  à faire 
l’ollico  de  médiateur  entre  Dieu  et  le 
genre  humain,  et  derédempteur  d’A- 
dam et  de  sa  postérité.  11  prit  sur  lui 
de  combattre  le  parti  du  diable , de 
sorte  qu’il  fut  le  chef  du  narti  de 
Dieu  contre  le  diable,  chef  des  créa- 
tures rebelles.  Il  s’agissait,  non  ^dc 
conquérir  tous  les  dcscendans  d’A- 
dam , ca?  ils  étaient  tous  .sous  le  pou- 
voir du  démon  par  la  condition  de 
leur  naissance,  mais  il  s’agissait  de 
conserver  ou  (le  recouvrer  le  pays 
conquis  : le  but  du  médiateur  J(-sus- 
Clirist,  et  Gis  de  Dieu,  était  (le  le  re- 
couvrer; celui  (lu  diable  était  de  s y 
maintenir.  La  victoire  du  médiateur 
consistait  à faire  marcher  les  hommes 
dans  le  chemin  de  la  vérité  et  de  la 
vertu  - celle  du  diable  consistait  à les 
rondùlre  par  les  routes  de  Terreur  et 
du  vice. De  sorte  que  pour  connaître  si 

Car  1rs  tnarciorntfj,  1rs  mnmVfc.  Vnj , r(r,^ 
rut  MKWtcnt  f'OJ  ir  nom  de  chfrtirru. 
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le  bien  moral  égale  le  mal  moral  par- 
mi les  hommes,  il  ne  faut  (|ue  com- 
parer les  victoires  du  démon  avec 
celles  de  Jésns-Chi-ist.  Or,  en  parcou- 
rant l’histoire,  nous  ne  trouvons  (]ue 
.peu  de  triomphes  de  Jésus- Christ  , 
Apparent  rari  ntwUt  in  gurgite  vaste  (5^)  , 
et  nous  rencontrons  partout  les  tro- 
phées du  démon.  La  guerre  de  ces 
deux  partis  est  une  suite  continuel- 
le ou  presque  continuelle  de  pro- 
spérités (lu  côté  du  diable  ; et  si  ce 
parti  rebelle  faisait  des  Annales  de 
ses  exploits,  il  n’y  aurait  point  de 
jour  qui  n'y  fût  marqué  d’une  ample 
matière  de  feux  de  joie,  de  chants  de 
triomphe,  et  de  telles  autres  marques 
des  bous  succès.  11  ne  serait  pas  né- 
cessaire (lue  l’annaliste  us.1t  d’hyper- 
boles et  (le  flatteries  pour  faire  con- 
naître la  supériorité  de  cette  faction. 
L’Histoire  Sainte  ne  nous  parle  (jue 
d’un  honnête  homme  dans  la  famille 
d’Adam  (58);  elle  réduit  à un  honnête 
hommela  fumille  de  cet  honuêtuhoin- 
me  ; et  ainsi  de  suite  dans  les  autres 
générationsjusques  à Noé,chez  qui  se 
trouvèrent  trois  Gis  (jue  Dieu  sauva 
du  déluge  avec  leur  père,  leur  mère 
et  leurs  femmes.  Voilà  donc  au  bout 
de  seize  cent  cinrpiaiite-six  ans  tout 
le  genre  humain,  à la  réserve  d’une 
famille  composée  de  huit  personnes; 
le  voilà,  dis-je,  si  engagé  dans  les  in- 
térêts du  démon,  qu’il  fallut  l’exter- 
miner à cause  de  Téoormilé  de  ses 
crimes.  Ce  déluge  , ce  monument 
formidable  do  la  justice  de  Dieu,  est 
un  monument  superbe  des  victoires 
du  démon;  et  d’autant  plus  (|uu  ce 
ch.-ltinieot  général  ne  lui  ôta  point  sa 
proie  : les  âmes  de  ceux  (jui  périrent 
dans  le  déluge  furent  envoyées  aux 
enfers:  c'e.st  son  but  et  son  intention, 
et  par  consé(incut  c’est  son  triomphe. 
L’erreur  et  le  vice  levèrent  bientôt 
la  tête  après  le  déluge  , dans  laf  fa- 
mille de  Noé  : ses  descendansse  plon- 
gèrent dans  l’idolâtrie  et  dans  toutes 
sortes  de  débauches;  c’est-à-dire  que 
le  diable  conserva  sur  eux  ses  usur- 
pations. 11  n’y  cul  qu’une  poignée  de 
gens,  couGnés  dans  la  Judée  , ({ui  lui 
échappassent  par  rapport  à l’ortho- 
doxie : encore  faut-il  avouer  que  les 
armes  du  bon  jiarti  y furent  bien 

(.*»')  Virg..  /<&.  /,  T.t.  m8. 

(Srf)  Coiiferet  ai’rc  caci  ta  rrm.  (G)  dr  I arts- 
r/c  , lo»nc  Xf,  page  390. 
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jf)iirnalièrei  à cct  <!garil,  puisque  ce 
peuple  se  laissait  aller  à l’iiloHlrie 
lie  temps  on  leinps  ; ilc  sorte  que  sa 
comliiite  elaitunealteroativede  vrai 
culte  et  de  faux  culte.  Mais  à l’é- 
(•ard  du  vice,  il  n’y  eut  jamais  de  vrai 
interrègne  parmi  les  Juifs  , non  plus 
que  dans  les  autres  pays  ; et  par  con- 
se'qiient  le  diable  a tenu  toujours  un 
pied  dans  les  petites  conquêtes  que  le 
bon  parti  recouvrait.  Il  se  lit  une 
heureuse  révolution  à la  naissance 
de  Jésus-Christ  : ses  miracles,  son 
Évangile,  ses  apûtres,  tirent  de  Iwlles 
conquêtes.  L’empire  du  diable  souf- 
frit alors  un  très-grand  échec';  on  lui 
enleva  une  partie  considérable  de  la 
terre  ; mais  il  n’en  fut  pas  tellement 
chassé  qu’il  n’y  conservSt  des  intelli- 
gences et  beaucoup  decréatiircs-.lil  s’y 
maintint  par  les  hérésies  abomina- 
bles qu’il  y sema  j jamais  les  vices 
n’en  fiirentchassés  entièrement, et  ils 
y rentrèrent  bientêt  comme  en 
triomphe.  Les  erreurs,  les  schisme* , 
les  disputes  , les  cabales  s’y  introdui- 
sirent avec  l’attirail  funeste  des  pas- 
sions honteuses  qui  les  accompagne 
ordinairement.  Les  hérésies,  les  su- 
perstitions, les  violences,  les  frau- 
des, les  extorsions,  les  impuretés 
qui  ont  paru  dans  tout  le  monde 
chrétien  pendant  plusieurs  siècles  , 
sont  des  choses  (jue  je  no  saurais  dé- 
cri re  ^u’imparfaitement,  quand  même 
j’aurais  plusd’éloqiience  que  Cicéron. 
Ce  (lue  disait  Virgile  (^)  est  vrai  au 
j)iei!  de  la  lettre.  Ainsi  pendant  que 
le  diable  régnait  seul  hors  du  chris- 
tianisme , il  disputait  le  terrain  de 
telle  sorte  dans  le  christianisme,  que 
las  progrès  de  ses  armes  étaient  su- 
périeurs sans  comparaison  aux  pro- 
grès de  la  vérité  et  de  la  vertu.  On 
les  arrêta,  et  on  le  lit  même  reculer 
au  XVI».  siècle  ; mais  ce  (lu’il  perdit 
d’un  côté,  il  le  regagna  d'un  autre  : 
ce  qu’il  ne  fait  point  par  le  men- 
songe, il  le  fait  par  la  corruption  des 
mcciirs.  Il  n’y  a point  d’asile,  point 
de  forteresse  , ou  il  ne  fasse  sentir  à 
cet  égard  les  ctfets  de  son  pouvoir. 
Sorlea  du  monde,  enfermez-vous  dans 
les  monastères,<l  vous  y suivra  , il 

(5»j)  Non  miki  si  lin^utc  ctnium  sim  oraque 
centum^ 

Frrrra  vox,otnpes  tcelentm  comprt’ndrreformai 
possim. 

Virgîlîas,  ÆneiJ.  y fift.  f'/’,  *•-».  Gîj. 
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y fourrera  les  brigues,  l'envie,  les 
factions, ou, au  pisalîcr, l’impudicité  ; 
celte  dernière  ressource  est  presque 
infaillible  : JhaboU  uirius  in  lumhis 
cil , dit  saint  Jérôme  (60).  Un  auteur 
moderne  soutient,  que  dans  les  lieux 
oit  le  papisme  est  encore  dominant , 
il  n‘x  n aucune  véritable  piété.i...  et 

?'ue  l'Italie  et  l'Espagne  sont  des 
icHT  oit  il  n'y  n guère  plus  de  l'éri- 
tiible  vertu  qu'en  "Turquie  (61).  11  dit 
dans  un  autre  ouvrage  (6a),  que  c'est 
une  notoriété  publique  et  reconnue 
que  tous  les  couvens  d' Espagne  et  de 
Portugal  sont  des  lieux  de  prostitu- 
tion; et  quand  une  fois  le  hasard  tire 
le  liileau  , pour  nous  laisser  voir  ee 
qui  se  passe  dans  les  couvens  de 
rrance,  nous  découvrons  qu’on  y 
sauve  un  peu  mieux  les  apparencei  , 
mais  que  le Jond  est  impur  comme 
ailleurs.  11  épargné  un  peu  plus  les 
protestons;  mais  il  ne  laisse  pas  de 
dire  (63)  <juc  la  corruption  est  ex- 
trême parmi  eux , et  ((u’ellc  y est  si 
générale,  que  le  désordre  se  trouve 
non-seulement  dans  les  réformés  de 
France,  mais  aussi  dans  ceux  d’An- 

fleterre , des  royaumes  du  Nord,  et 
es  provinces  d’Allemagne;  que  les 
princes  et  les  souverains  y pensent 
uniquement  aux  intérêts  polili(|ues  ; 
que  les  peuples  y sont  sans  piété,  et 
les  pasteurs  relôcbés  ; ((u’une  ]irndi- 
gieuse  indifférence  pour  la  religion 
y règne  partout , généralement  par- 
lant; que  les  princes  n’ont  nul  soin 
de  la  vérité  ; (6J)  que  les  femmes 
d’Angleterre  sout  souverainement 
débordées,  et  ((ue  les  provinces  pro- 
testantes d’Allemagne  sont  plongées 
dans  une  débauche  qui  les  anaissc  et 
les  abrutit.  Qu’on  dise,  si  l’on  veut, 
(fue  les  descriptiods  de  cct  auteur 
sont  outrées  , il  sera  toujours  fort 
vrai  que  la  corruption  des  meeurs 
parmi  les  chrétiens  est  déplorable. 

Prenez  garde  è ces  deux  choses. 
La  guerre  règne  pour  le  moins  au- 
tant de  temps  que  la  paix  parmi  les 

(Go)  MonUigae,EkMÎ»f  tiv.  f/7,  chap.  p. 
m.  i34« 

(Gi)Jurirn,  vrai  Sr«tcme  de  l’HglUr.p  m.  iCa. 
(6a)  Euprir  de  M.  Aroautd,  tom.  fl , p, 

(6î)  Vortt  Vnbbé  Richard,  Cvilique  de.*  Pré- 
jugé» de  M.  Jurieu  , pofis  a34*  7/  cûe  /'Avit  «q« 
p;’Olrstans  de  l’Eampe.  Cet  A»i*  se  irotuv  à In 
(rt.*  des  Préjugés  Irgitinte*  contre  le  pâ}>i»mc. 

(64)  leit  même , poffs  a58,  ciutnl  le  même  A»i« 
au*  proloUos. 
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chrétiens  : je  me  borne  au  christia-  a inspire  de  bonnes,  il  a etë  supe- 
nisme  ; car  pour  les  nations  inûdè'  rieur  pendant  le  combat  ^ et  comme 
les, il  n'ost  pas  besoin  que  j'en  parle;  Ü fait  mourir  dans  l'impënitence  ii- 
ellfs  sont  toujours  au  service  du  de-  uale  presque  tous  les  hommes,  il 
mou,  et  sous  son  empire;  Tusurpa-  conserve  presque  tout  ce  qu'il  avait 
leur  n'y  est  point  trouble.  On  ne  conquis  (66).  La  mort  met  fin  à la 
peut  nier  que  la  guerre  ne  soit  sou  guerre;  Jësus-Christaecomhat  point 
temps,  et  pour  ainsi  dire  son  tour  pour  lui  arracher  les  morts  ; il  faut 
de  régner;  car  sans  ]>arler  des  vio-  donc  dire  que  cette  guerre  se  ter- 
lenccs  et  des  débauchés  (|iii  s'y  com-  mine  à ftivantage  du  uemon  ; on  lui 
mettent,  tout  le  monde  y doit  faire  cède,  on  lui  ahandonnecc  qu'il  prë' 
nécessairement  profession  de  ne  souf-  tendait.  Je  sais  bien  mi'il  sera  puni 
frir  point  l'injure;  il  fautou  renoncer  de  ses  victoires  éternellement  : tuais 
au  metier,  ou  se  venger  d'un  affront,  cela  bien  loin  d’obscurcir  ma  thèse, 
or  manifestement  c’est  sc^  soustraire  savoir  que  le  mal  moral  surpasse  le 
H l’empire  de  Jésus-Christ  et  passer  bien,  ne  sert  <ju’à  lu  rendre  plus  in- 
dans l’autre  parti.  Le  temps  de  paix  contestable;  car  les  démons  au  mi- 
ne semble  pas  favorable  à l'empire  lieu  des  flammes  maudiront  et  feront 
du  démon,  cependant  il  l'est  beau-  maudire  par  tousles  damnés  étemcl- 
coup;car  â mesure  que  les  peuples  Icment  le  nom  de  Dieu  : il  y aura 
s’enrichissent  (65),  ils  deviennent  donc  plus  de  créatures  qui  le  haïront 
plus  voluptueux , ils  se  plongent  da-  qu’il  o’y  en  aura  qui  l’aimeront.  Ou- 
vaiitage  dans  le  luxe  et  dans  la  mol-  tre  que,  dans  celle  remarque,  il  ne 
iesse.  Mon  autre  remarque  est  plus  s’agit  proprement  que  de  l’état  où 
décisive.  Les  catholiques  et  les  pro-  sont  les  choses  pendant  cette  vie. 
testans  conviennent  qu’il  y,  a très-  J’ai  un  livre  italien  qui  a pour 
peu  de  gens  qui  ne  soient  damnés,  titre  xf/onttrekia  del  nostro  sif;nor 
Ils  ne  sauvent  que  les  orlhoxes  qui  Ciesu  Chrislo  , imprimé  à Venise 
vivent  bien,  et  qui  se  repentent  de  l’an  i573,  et  composé  par  Giowunn- 
leurs  crimes  à l’article  de  la  mort.  Ils  Antonio  Panüicra  Ptu'entino.  L’au- 
ne nient  pas  que  les  pécheurs d'habi-  leur  y donne  rhistoire  des  combats 
tude  ne  puissent  être  sauvés  , en  c;is  de  Lucifer  contre  Jésus-Christ , dc- 
d'uoe  bonne  repentance  au  lit  de  la  puis  le  commencement  du  momie 
iiiorl;  mais  ils  soutiennent  qu'une  jusquesau  temps  du  mahométisme, 
bonne  repentance  est  si  rare  <(ue  rien  J1  passe  légèrement  sur  quelqucs- 
plus.  Selon  cela  il  est  clair  que  pour  unes  des  tentati vesou  Luciferest  venu 
un  homme  sauvé  il  y en  a peut-être  à bout  de  ses  desseins;  mais  il  ex- 
un  million  de  damnes  Or,  dans  la  pose  amplement,  et  sans  en  omettre 
guerre  que  le  démon  fait  à Dieu  , il  aucune  , celles  qui  ont  échoué:  com- 
est  quœtiondc  la  concjuèledesAmes;  me  le  dessein  de  faire  ]>érir  les  des- 
il  est  donc  sûr  que  la  victoire  de-  cendans  d’Abraham  en  Égypte  , les 
meure  au  démon;  ü gagne  tous  les  entreprises  contre  David,  contre  les 
damnés,  et  il  no  perd  que  le  petit  Machabées,  contre  la  personne  de 
nombre  des  Amef  prédestinéesau  pa-  Jésus-Christ,  etc.  C’est  faire  comme 
radis.  11  est  donc  victor  prœlio  et  mïc-  gi^  en  regardant  jouer,  on  tenait  sen- 
ior httlo  : car, ayant  inspiré  aux  hom-  lementcomptede.scoupsdepcrie(67): 
mes  infiniment  plus  «le  mauvaises  il  se  trouverait  ]>ar  une  telle  supputa- 
actions  que  Jésus-Christ  ne  leur  eu  tion  que  celui  qui  aurait  le  plus  ga- 
gné aurait  perdu  tout  Son  argent. 
Voilà  une  image  de  la  conduite  de 
plusieurshistoriensileuroationpa- 
Juvfnal,  sat,  toujours  victorieuse;  car  ils 

* David  Durand .^aulKur  de  I»  ^ie  de  Fanini^  n’étalent  que  IcS  bons  événcmcns. 
rrpruclie  à Bavic  de  r<*produire  avec  force  « 

cl  ^t(K)uencc  les  rautontiemoos  de  Vaninî,  hao«  C’est~à’dirt  ce  tfuil  avait  corujuis  en  fai^ 

rauporter  ranUdole  donné  |Mir  \annint  lui-  sont  tomber  le  vremîer  homme,  dont  toute  ta 
luinic;  et  il  p>UMC  de»  ar^timens  qu'a  rrjfétés  pottérit/ devint  acs  lors  esclave  du  diable. 

.îoly.  Joljr,  à l'occasion  de  Vanini  , donne  qnci-  (J5-)  M.  Pouquet,  au  tome  tU  ta  Suite  de 
ques  détail»  sur  cette  virümc  du  fanatisme  ; cl  ce»  scs  Defensci,,  se  sert  de  cette  pemee , à l'occa- 
dèiai)»  . comme  ou  s'y  attend  bicu , ue  »uQt  pa»  « sinft  de  ceux  qui  ne  meWiient  en  Je  compte 
son  a\qiiUsc.  que  ses  dt^ienseSf  tt  non  tes  rcceUcf. 


(65)  Nunc  patimur  longe  paris  roala,  awior 
annis 

Luxoria  ioenbuit,  victnmqne  nlciscitur  orbem. 


v'-.»oglc 
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Notez  que  toutes  les  choses  que  je 
viens  de  dire  sont  priîclie'cs  tous  les 
jours,  etcela  sans  qu’on  pre'tende  don- 
ner atteinte  à l’empire  tout-puissant 
du  Verbe  incarné.  On  ne  veut  dire  autre 
chose,  et  c’est  aussi  ma  pense'e,  sinon 
ipic  l’homme  est  de  sa  nature  si  porté 
au  mal,  qu’excepte  le  petit  nombre 
d’ëlus,  tous  les  autres  hommes  vivent 
et  meurent  aux  pages  de  l’cspiât  malin, 
sans  que  les  soins  paternels  de  Dieu 
pour  les  sauver  puissent  guérir  leur 
malice,  ni  les  amener  à la  repentance. 

(F)  i on  sens  était  qde  les  douceurs 
de  la  vie  n égalent  pas  les  amertumes 
qu’elle  nous  fait  avaler.  ] Ceux  qui 
tiennent  le  contraire  s’appuient  prin- 
cipalement sur  le  parallèle  des  ma- 
lad  ics  et  de  la  santé.  11  y a très-peu 
de  personnes  , à quehjue  âge  qu’on 
les  prenne  , qui,  ne  puissent  compter 
incomparablement  plus  de  jours  où 
ils  se  sont  bien  portés,  que  de  jours 
où  ils  ont  été  malades  j et  il  y a bien 
des  pens  qui,  dans  l’espace  de  vingt 
années , n'ont  pas  eu  do  maladies 
qui , jointes  ensemble,  pussent  rem- 
plir quinze  jours.  Mais  cette  compa- 
raison est  trompeuse  (6S),  car  la  san- 
té , considérée  toute  seule  , est  plu- 
tôt une  indolence  qu’un  sentiment 
do  plaisir:  c’est  plutôt  une  exemp- 
tion simple  de  mal  qu'un  bien  j au 
lieu  que  la  maladie  est  quelque  cho- 
se de  bien  plus  fort  que  la  privation 
du  plaisir;  c’est  un  état  positif  qui 
plonge  l’ilme  dans  un  sentiment  de 
soulTrancc , et  qui  l’accable  de  dou- 
leur. Quelqu’un  [C9)  a dit  judicieu- 
sement que  quand  la  santé  est  toute 
seule , cest  un  bien  qui  ne  se  fait 
pas  trop  sentir,  et  qui  ne  sert  quel- 
quefois qu  'a  faire  souhaiter  plus  ar- 
demment tous  les  autres  'plaisirs 
qu’on  ne  peut  avoir.  Servons -nous 
d’uiie  comparaison  empruntée  de  la 
doctrine  (les  .scolastiques  : ils  di- 
sent que  les  corps  rares  contiennent 
peu  de  matières  sous  beaucoup  d’éten- 
due , et  que  les  corps  denses  con- 
tiennent beaucoup  de  matière  sous 
peu  d’étendue  (70).  Selon  ce  princi- 
pe, il  faudrait  dire  qu’il  y a plus  de 
matière  dans  trois  pieds  d’eau  que 

(tiS)  yojret  fart.  PvitCLti,  t.  XJ , rsrn.  (K). 

(6c()  Je  crois  (fur  c'rit  maitr(naiirltr  de  Sendéri. 

(70)  Rarum  eut  <{uod  aub  magnà  dimeiiatone  pa- 
ritm  coQliiiet  ruam’tie  : tlcntuiu  <}ao<l  »ab  pAcvi* 
Uimensione  amltùm  coatinet  innUt’iK. 


d.ans  deux  mille  cinq  cents  pieds 
d’air.  Voilà  l'image  de  la.malaiiic  et 
de  la  santé.  La  maladie  ressemble 
aux  corps  denses  , et  la  .santé  au.'» 
corps  rares,  lai  santé  s’étend  sur 
beaucoup  d’années  de  suite,  et  néan- 
moins elle  ne  contient  fjue  peu  de 
bien.  La  maladie  ne  s’étend  que  sur 
peu  de  jours , et  néanmoins  clic  ren- 
ferme beaucoiij)  de  mal.  Si  l’on  avait 
des  balances  pour  peser  une  maladie 
de  quinze  jours  et  une  santé  de  <(nin- 
zc  ans,  on  verrait  ce  que  l’on  éprou- 
ve quand  on  met  en  équilibre  un 
sac  de  plume  et  une  pièce  de  plomb. 
D’un  côté  l’on  voit  un  corps  ([ui  rem- 
plit un  grand  espace,  et  de  l’autre 
un  fort  petit  corps.  Cependant  il  u’y 
a pas  plus  de  poids  sous  ce  grand  cs- 

Sace  que  sous  le  petit.  Gardons-nous 
onc  bien  de  rillusion  que  nous 

iiourrait  faire,  dans  le  parallèle  de 
a maladie  et  de  lu  santé  , l’étendue 
de  celle-ci.  Vous  m’allez  dire  que  la 
santé  est  considérable,  non -seule- 
ment par  la  raison  qu’elle  nous 
exempte  d’un  très-grand  mal , mais 
aussi  par  la  liberté  qu’elle  nous  don- 
ne de  goûter  mille  plaisirs  vifs  et 
très-sensibles.  J’accorde  tout  cela  ; 
mais  il  faut  d’ailleurs  con.sidércr  qu’y 
ayant'  deux  sortes-  de  maux  à qUoi 
nous  sommes  assujettis,  elle  ne  uous 
sauve  que  de  l’une , et  nous  laisse 
pleinement  exposés  à l’autre.  Nous 
sommes  sujets  à la  douleur  et  à la 
tristesse  , deux  fléaux  si  terribles 
qu’on  ne  saurait  décider  lequel  est 
le  plus  afl'reux.  La  santé  la  plus  vi- 

goureuse  ne  garantit  pas  du  chagrin. 

Ir  le  chagrin  est  une  chose  qui  cou- 
le sur  nous  par  mille  et  raille  ca- 
naux, et  qui  est  de  la  nature  des 
corps  denses  : il  renferme  beaucoup 
de  matière  sous  un  fort  petit  volu- 
me ; le  mal  y est  entassé,  serré,  fou 
lé.  Une  heure  de  ch.agrin  contient 
plus  de  mal  qu’il  n’y  a de  bien  dans 
six  ou  sept  jours  commodes.  On  mu 
parlait  l’autre  qour  d’un  homme  qui 
s’était  tué  apres  un  chagrin  de  trois 
ou  quatre  semaines.  Chaque  nuit  il 
avait  mis  son  épée  sous  son  chevet., 
dans  l’espérance  d’avoir  le  courage 
de  se  tuer  lorsque  les  ténèbres  aug- 
menteraient sa  tristesse  ; mais  il 
manqua  de  résolution  plusieurs  nuits 
de  suite.  Enfln  il  n’eut  plus  la  force 
de  résister  à son  chagrin  , il  se  cou- 
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pa  ies  veines  du  bnis.  Je  soutiens  accepta  qffltxére  imperia,  quant  mal- 
que  tous  lci  plaisirs  dont  cet  homme  tos  hona  perdidére,  et  ultimis  rnenéfv 
avail  joui  pendant  trente  ans  n’ega-  suppliciis  ? ista  nimiriun  bona , si  cui 
iernient  point  les  maux  qui  le  tour-  inter  ilia  hora  in  gaudio  fuit.  Ita  est 
nienlèrent  le  dernier  mois  de  sa  vie,  pnfectby  alius  de  alio  judicat  dies  , 
si  on  les  pesait  dans  une  juste  ba-  etiamen  supremus  de  omnibus  : ideb^ 
lance.  Recourez  à mon  parallèle  des  que  nullis  credendurn  est.  QuiJ  quod 
corps  denses  et  des  corps  rares  , et  bona  malts  paria  non  sunt , etiam  pa^ 
$ouvenez>vous  de  ceci , c’est  que  les  ri  numéro  : nec  lœtilia  alla  minimo 
biens  de  cette  vie  sont  moius  un  bien  mœivre  pensanda  ? Heu  uana  et  im^ 
que  les  maux  ne  sont  un  ma).  Les  prudens  diligential  numerus  dierum 
maux  sont  pour  l’ordinaire  beaucoup  comparatun  ubiquœriturpondus{q%). 
plus  purs  que  les  biens  : le  sentiment  J’ai  trouve  un  ^utre  passage  qui  con* 
vif  du  plaisir  ne  dure  pas,  il  s’emous-  tient  une  vive  description  du  mau- 
se  promptement , il  est  suivi  du  dë-  vais  côtë  des  biens.  Je  parle  des  biens 
goût  (71).  Ce  qui  nous  paraissait  un  les  plus  communs  â tous  les  hommes, 
grand  bien,  quand  nous  n’en  jouis-  j’entends,  en  un  mot,  les  plaisirs  du 
sions  pas  , ne  nous  touche  guère  corps.  Quid  autem  de  corporis  uolup- 
quand  nous  l’avons  : ainsi  nous  ac-  talibus  loqitar  , quarum  appetentia 
que'rons  avec  mille  peines  et  avec  mil-  quidem  plena  est  anxietatis  , satielas 
le  inquiétudes  ce  <^ue  nous  ne  possë-  uero  pœniientiæ  ? Qnanlos  illæ  mor~ 
dons  qu’avec  une  joie  mëdiocre  ; le  bos  , quant  intolerabileis  dolores  , 

tilus  souvent  la  peur  de  perdre  le  quasi  quemdam  fructuni  nequiiiœ 
lien  que  nous  posse'donssurpasse  tou-  yn/enfium  soient  refont  corpori^ 

tes  les  douceurs  de  la  jouissance.  bus? Trisieis  uerb  esse  uo- 

On  m’a  indiquë  un  très-beau  pas-  luplalum  exilas  , quisquis  reminisci 

sage  de  Pline , et  qui  est  très-propre  libidinum  sunrnm  t*olet,  intelliget 

à conlirmer  les  pensëes  dont  je  viens  Hahetomnis  hoc  volupuu, 

de  me  servir.  Si  uerum  facere  judi-  SUmutu  agUfrurnirtf^ 

ctum  foluinus  ^ ac  repudiata  omm  Vbi  grntamAla  fudit , 


fortuncc  ambitione  dccernere,  morta^ 
liâm  ntnto  est  feliSc  (7a).  Abundè  igi- 
iur 
dit 


Pitgit,  et  nimis  ienaci 
Ferit  icta  corda  morsu 


ne  lassescat  fortuna,  metus  est  ; quo  précède  la  jouissance  des  plaisirs,  le 
semel  receplo,  solida  félicitas  nonest.  dégoût  et  le  repentir  la  suivent  de 
Quid  quofl  nemo  mortalium  omnibus  près.  Une  infinité  d'auteurs  obser- 
vions sapil  ? uiinamque  faisant  hoc,et  venteette  malheureuse  conconuUincCy 
non  a i*atc  dictiim  quant plurimijudi-  ou  , pour  parler  plus  intelligible- 
centvana  mortalitaSyetad circumseri-  ment,  cette  liaison  de  la  volupté  et 
hendum  seipsamingeniosa-i  computat  de  l’inquiotude.  J en  ai  dëjà  cite  deux 
more  Tfiracim  gentis  : quee  calculos  dans  la  première  édition  (75)!  en  voici 
colore  distinctes^  pro  experimento  eu-  un  troisième  : il  se  nomme  Antipbane. 
jusque  diei  in  urnamcondilf  aesupre-  — “ - ’ — î-û- 

mo  die  separatos  dinumerat,  atque  ita 
de  quoque  pfonuncial.  Quid  quodiste 
calculi  candore  Ulo  laudatus  dies  , 
originem  malilutbuit?  Quiim  multos 

(?*)  rifityT»v /uiv  xoftt  xct)  uxvùv  i 
xett 

McXTTiit  Tl  XAJ  oifMpfnaço^- 

;t»ÔjUoîo. 

Omnium  tfuidom  saùetas  fst , rt  somni  et  amorù 
eaitlÜMue  dulcijeleftreeianaltationit.  Ilommi», 

Ilisd.,  /iK  X/// , iv.  o3C.  Fo^rn  une  semblable 
sentence  Pimlarr  , ci‘desttu , citation  (4)  du 
dernier  rtrtoc/tfBinàHiCfc , tom.  J II , pag,  34f). 

(•ja)  KuripHtr,  in  MedcA,  vers  laaB  et  ia3o, 
fftig.  m.  337,  mf me  chose. 


Ef  T»  a.vru  S't  *)i  tovt»,  ÎvO*  to 
*H/l/  Uiçt , ‘TXmWof  rcbu  ka)  to 
fOf.  a1  hSfiJAt 

OÙJt  tnt  AÙréev  «//TopiiôiTiti  » 

ÀbX*  ctK0X6KÔ0Î^’^aÙTtf#< 

Ai/TTet»  xai  

Id  est , 

(73)  Plinio»,  lib.  FIII^  cap.  XL,  p.  m,  6a. 


M.  (lu  Romlel  m’a  inditfu/  ce  passmee, 

74)  RoctiuA,  de  Conaot.  Pbilosopb.,  lib.  III , 


profd  Fil,  pag.  m.  6t. 

(7$)  Vstftte  ade^  ttuUi  est  sineera  *'<*!uptas  , 
SoUiciiiifSie  aligutd  Isetis  inUrvenit. 

OvidiuA.  Mruni.«  lib.  FJI,vr.  453. 

Mciho  de  fonte  leporum 


. urgtt  aman 


altiiuid.auôd  iu  ipsts  floribus  ancat, 

\.uevc\.^lib.IF,  VS  1137. 
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in  rodftn  ipsv^  tn  <fuo 
Jucundttas  ÎMit,  propè  saiti  et  moUiüa  pnrtto 
est.  yolujAales  enim 

[(on  ipsm  sota  ingreJiuiUur  ^ seJ  earum  tfomt- 
te*  swit 

Dolores  ac  lahores. 

Marquons  encore  cette  circonstan- 
ce : non-seulement  on  a peur  de  per^ 
dre  ce  que  Ton  possède,  mais  aussi 
Ton  a le  chagrin  de  voir  que  d*autrcs 
gens  nous  égalent  ou  nous  surpas* 
sent,  et  que  d’autres  seront  bientôt 
en  état  de  nous  atteindre  et  puis  do 
nous  gagner  le  devant.  Notez  qu^afîn 
de  prouver  que  le  bien  n^est  pas  au- 
tant bien  que  le  mal  est  mal  * je  ne 
me  suis  point  servi  de  cette  raison  , 
qu^’il  arrive  rarement  que  Ton  fasse 
un  bon  usage  des  faveurs  de  la  fortu-, 
ne  , qu'elles  ne  nous  conduisent  pas  à 
de  grands  malheurs,  et  qit'ainsi  l'on 
puisse  dire  qu'elles  ne  sont  pas  une 
grâce,  mais  un  pie'ge  (76J  ; j'ai  négli- 
gé, dis-je,  cette  raison,  parce  qu'on 
ne  considère  point  ici  les  causes  ou 
les  occasions  du  bien  et  du  mal , mais 
le  bien  et  le  mal  même  formellement 
pris.  Au  reste,  ce  serait  sortir  de  l’é- 
tat de  la  question  que  de  dire  que 
rbomme  s'afllige  mal  à propos^  car  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si  ses  cha- 
grins sont  raisonnables  ou  Teflct  de 
sa  faiblesse;  il  s'agit  de 'savoir  s'il 
a des  chagrins.  Cela  même  qu'on  sc 
chagrine  sans  raison,  et  qu'on  scrend 
nialneureux  par  sa  propre  faute,  est 
un  mal. 

11  faut  avouer  avec  Sénè(^ue , en 
considérant  la  multitude  de  biens 
que  la  nature  nous  communique  , et 
naduslrie  inépuisable  avec  laquelle 
l'esprit  de  l'homme  sait  diversifier 
les  plaisirs  et  en  déterrer  les  sour- 
ces, que  Dieu  ne  s'est  pas  contenté 
de  pourvoir  à nos  besoins,  mais  qu'il 
noue  a meme  fourni  de  quoi  vivre 
délicieusement.  Undè  hwc  innume- 
ixtlnlia  oculos , aureis , animum  mul~ 
centia  ? undè  ilia  luxuriant  qutrque 
instruerjf  copia  ? Ncque  enirn  ncccsù- 
tatibus  ianiummodb  nostris  prot*i- 
.vum  est  : vasque  in  delicias  amamur. 
Tôt  arbusta^  non  uno  modo  fru^ife* 
ra , toi  hetben  salutarcs  , tôt  uarieta^ 
tes  ciborunif  per  totum  annum  diges- 

(76)  Munrrtt  ista  Fortunm  putatif?  insidiat 
funt.  Çuistjuii  nottnim  tutam  agere  vitam  vùlet^ 
/fuantiim  plurimum  potest  ista  viseaia  bénéficia 
devitel,  in  tjuibtit  hoe /fuoffue  miserrimi  falli- 
mtir,  hahere  nos  vutninuM.  habemur. 

VIU.  ' 


tof , intrlt  t/uoqne  forluita  tertun 
alimenta  prœherent,  Jam  animalia 
omnis  generis  ^ alla  in  sicco  soUdn- 
que  y alla  inkumido  innascentiaf  alta 
per*  sublime  dimissa  : ut  ornais  renttn 
natur(9  pars  iributum  aliquod  nobis 

conferret  (57) Undè  ista  pala^^ 

tum  tuurn  snporibus  exquisilis  ultra 
satietatem  lacessentia  ! uneU:  hfPc  ir- 
ritamenta  jam  lassœ  uolupiatis  ? un- 
dè ista  quiesy  in  qud  pntrescis  , ac 
marxes  ? JVonne  si  gralus  es , dices  , 

. . . .Dcn»  fMbis  Ukc  oUa  fcci( 

Tout  ce  que  Sénèque  dit  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage  de  BeneficUs 
est  très-vrai  ; mais  d'ailleurs  IMine 
(^9)  îi'assure-t-il  pas  que  la  nature 
nous  fait  acheter  ses  préseus  au  prix 
de  tant  de  souffrances,  qu'on  ne  sait 
si  elle  mérite  mieux  le  nom  de  mère 
que  le  titre  do  marâtre?  Pour  conci- 
lier ces  deux,  auteurs,  il  faut  consul- 
ter ce  que  la  théologie  nous  enseigne 
de  l'économie  de  Dieu,  en  tant  que 

f»èrc  et  en  tant  qnc  juge  du  genre 
lumain.  Ces  deux  relations  deman- 
dent que  l'homme  sente  du  bien  et 
du  mal  ; mais  la  question  est  si  lu 
mal  surpasse  le  bien;  et  sur  cela  je 
ne  pense  pas  que  l'on  puisse  former 
autre  chose  que  des  opinions  et  des 
conjectures.  Bien  des  gens  disent  que 
la  plupartdes  ^^rsonnes  un  peu  âgées 
ressemblent  à la  Mothe-lc-Vayer , ejui 
n’eftl  point  voulu  passer  encore  une 
fois  par  les  mêmes  biens  et  les  mê- 
mes mauxqn'il  avait  sentis  pendant 
sa  vie  (Bo).’Si  cela  était , il  faudrait 
croire  que  chacun  éprouve  que,  tout 
bien  compté , les  plaisirs  dont  il  a 
joui  n'égalent  pus  les  déplaisirs  et 
les  douleurs  qui  l'ont  assiégé.  Je  n'al- 
lègue point  que  personne  n’est  con- 
tent de  sa  condition  (8 1)  ; car  ce  n'csL 
pas  une  preuve  que  chacun  se  con- 

Scnec» , de  BeaeCrii» , Ub.  IV,  cap.  V . 
Conf!ére%  et  yu'on  a ciU  de  Ç,\chrQn,ci-defsus.  ci- 
tatlou  (90)  de  l'ftrtielm  Pkaiclk*,  Usm.  XI, 
pag.  6o4> 

('jR) /«/<•»»»,  ibid.,cap.  Vt. 

(«rg)  J'ai  eiU  cet  paroles  dans  la  rem.  (D) , ei- 
tat^n  (.'ig).  Voyex,  dans  la  rem.  les  paroles 
{/fSiKralc. 

(80)  Vo/ex  la  rem.  (F)  de  l orl,  V*te»  *,ci-dessus, 
p4  34^,  et  conf/ret  ce  f/u'onadit  deCiceron  dans 
ta  rem.  (l\)  de  l'art.Tvi.t.it, ci-dessus, pag. 

(8»)  Cet  rers  li'Hortfe,  lib.  /,  iniüo  saV.  / • 

un  fait  très-certain. 

Qin  fil,  Marena»,  ui  nciâo,  (|tum  »ibi  torii'iu 
^ou  ratio  dederit,  a«u  fors  objecerit  Hit 
Coulfutut  vivat?  Ibudel  diverâa  saqMoale*? 


^^izeb  by  G' 
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sidère  comme  moins  licurcu*  cjue 
m,illieureu\.  Quatre  incommodités 
mèt^s  avec  vingt  commodités  se- 
raient caiiablcs  d’obliger  un  homme 
à souhaiter  un  autre  état,  je  veux  di- 


pas  ce  qu’un  autre  sent;  nous  ne  con- 
naissons que  les  causes  extérieures 
du  mal  et  du  bien;  or  ces  causes  ne 
sont  pas  toujours  proportionnées  à 
leurs  effetsj  celles  qui  nous  semblent 


rc  une  condition  qui  n’eùt  aucune  petites  produisent  souvent  un  senti- 
incommodité,  ou  qui  n’en  cftt  qu’une  ment  vif  celles  qui  nous  semblent 
ou  deux  sur  ((uarante  commodités,  grandes  ne  produisent  assez  souvent 
D’autre  côté , il  ne  faut  point  qu’on  qu’un  sentiment  faible.  Ces  paroles 
iii’allégue,  comme  fait  Lactancc  (8a),  de  Tacite  sont  un  oracle  : Neque. 
que  les  hommes  sont  si  délicats  qu’ils  mata  vel  bona  quee  vulgus  putel  : 
SC  plaignent  du  moindre  m.il , com-  multos  r/ui  conjliclari  aJversit  n- 
rae  s’il  absorbait  tous  les  biens  dont  deantur , beatos , ac  plerosque  quam- 
ils  ont  joui  ; car  il  ne  sert  de  rien  ici  quhm  magnas  per  opes  miserrimos,  si 
de  considérer  quelle  peut  être  en  illi  gfavem  foriunam  constanterlo- 
cllc-mémc  la  <(uantité  absolue  du  lerent,  hi  prospéra  inconsulti  utan- 
bien  et  du  mal  envoyés  à l’homme  , tur  (84).  11  faut  seulement  étendre  la 
il  n’en  faut  considérer  que  la  qualité  signilication  d'inconsuUi , afin  qu’cl- 
rclative , ou  , pour  m’exprimer  plus  le  comprenne  la  disposition  de  tem- 
claircraent,  il  ne  faut  considérer  que  pérament  qui  fait  qu’on  possède  avec 
le  sentiment  de  U-lmc.  Un  bien  tresr  chagrin  ou  sans  joie  les  faveurs  de  la 
grand  en  lui-mème,  qui  n’exciterait  fortune. 

qu’un  plaisir  fort  médiocre , ne  de-  Tout  ceci  marque  que  personne  ne 
vrait  passer  que  pour  un  bien  me-  peut  juger  sûrement  si  la  destinée  do 
dioerc  ; mais  un  mal  petit  en  lui-  son  prochain  a .été  puisée  dans  les 

lin'A  in/*liw(fll.  * »•••  . a 


même,  qui  exciterait  une  iiufuiëtu 
cie,  un  chagrin,  une  donlenr  insup- 
portable , devrait  passer  pour  un 
très-grand  mal  ; de  sorte  cpAalîn 
qu’un  homme  puisse  être  dit  moins 
heureux  que  malheureux  , il  suffit 
qu’on  lui  envoie  trois  maux  sur  tren- 


deux  tonneaux  d’Homère  (85),  de 
telle  sorte  que  la  dose  du  bien  soit 
aussi  forte  et  même  plus  forte  que 
celle  du  mal.  Tout  ce  qu’on  peut  di- 
re avec  une  pleine  certitude  est  que 
le  sort  d’aucun  homme  u’a  jamais  été 
puisé  uniquement  dans  le  bon  ton- 


ie biens,  si  ces  trois  maux,  aussi  pc-  neau.  Sur  cela  j'ai  à citer  un  beau 
tits  en  eux-mêmes  qu^Ü  vous  plaira  / passage  de  Pausanias  : c’est  la  ré- 
lui donnent  plus  tVinqniétude  que  flexion  qu’il  fit  sur  ce  qn’il  entendit 
les  trente  biens,  aussi  grands  en  eux-  dire  qu^un  certain  Aglaüs  fut  lieu- 
mêmes  qu’il  vous  plaira,  ne  lui  eau-  veux  toute  sa  vie.  “O»  Sxoutra,  i» 
sentde plaisir. Lcgouveroemcntd’une  it# ’A^xat»  xo'yoïr 

province  est  en  lui-même  un  plus  to»  àç  o ’A^xaoc 

grand  bien  qu’un  ruban , et  rfcan-  «roir  roü  'rra.y^et.  ‘jhoito  tè/- 

moins  si  un  duc  et  pair  sentait  plus  (tlfÂmi , yui  iTriidi?  ô xo^oç.  ’Axxaî.  ctr- 
dc  joie  en  recevant  un  ruban  de  sa  /xèv  fV  Îavtci/  xctxat  «t?  tu 

— M cAn  -Af  , x*9at  xa'i  tatoc 

XTTtsy  Af  atXXiU*  etvJjSac  Si 

atti  ç'aènTA  fXTôç^  » T<t  ■TaniTat 
ov:i»  fétu»  ' ^lè.MîtTi , oJx 

*1' ^ f-..û  - \y ?.. 


maîtresse  qu’en  obtenant  de  son  roi 
le  gouvernement  d’une  province  , je 
dis  qn’un  ruban  serait  pour  lui  un 
plus  grand  bien  que  l’autorité  de 


plus  gran  , 

gouverneur.  Par  l.v  même  raison,  ce  lf,f  .V»t  <ti/rin/ui9a,  if.eç.îï. ’Ev.i  xai 


serait  pour  lui  un  plus  grand  mal 
d’ètre  privé  de  ce  ruban  que  d’ètre 


Ojütspos  xetTetxfljUtros  TTetpu  T«  Ali  efyet~ 

Sis  Ti'Sor , Tor  «fi  ïr.fo*  **xi>  iartisn». 


procliaiii  (83).  Nous  ne  conn.aissons 


(83)  J'/ii  du  tet  parcUidojis  Vatticle  Tvllik, 
eit.  (8.Ç),  tom.  ci-d*ttuty  pag.  *77. 

(^3)  Félicita*  cm  pnrcipua  jrucrit  komini  non 
94t  fwmani  juditu  t cian  prôjperitntem  ipuun 


aliut  alio  modo  tt  suopU  inptnio  tpiifijue  termi- 
net.  Plin.,  US.  Vfi,  cap.  Xt , pag.  m.  63. 

(84)  Tacittu  , Ann«l. , Ft^cap.  XXII. 

(85)  Fojrc*  l’ariielo  MisicukiKt,  re«».  (C), 
tom.  X , p.  if|i. 

' (8€)  PauMQÎa»,  iiK'  VIIT,  pitg. 
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aiuUfi  Aglaürh  Psophitlium  , licitli 
et  0\rsum  (87)  Lydorum  regem,  W- 
tam  Omni  xutv  œtatis  temporo  beatam 
egisse , id  ego  ul  credam  nonfacilè 
àtTducor.  ISam  ut  kominum  quis  le- 
vioribtts  multù,  quhm  atius  quiiqiuirn 
qui  iisdem  fixent  temporibus,  incom- 


» rojfaiimc  est  un  rcmcVic  universel 
» à tous  les  maux  , un  baume  qui 
» les  adoucit , un  cliarmc  qui  les  en- 
» cliantc?  Au  lieu  que  par  un  con- 
» seil  de  la  providence  divine  , qui 
U sait  donner  aux  conditions  les  plus 
e'ievees  leur  contre-poids  , cette 


modis  affectus , non  dij/lcillimè  for-  nfurandeur , que  nous  admirons  de 
tussi  reperiittur  , iiti  navis  aduenis  u loin  comme  quelque  chose  au-des- 
tenipestatibus  minits  agitata;  sie  pio-  » sus  de'  l’homme,  touche  moins 
pemodUm  ncminein  unqu'am  credide-  » quand  on  y est  ne,  ou  se  confond 
riin  peiqietuà  molestiarum  et  ealami-  » elle-même  dans  son  abondance  j et 
tiitum  imrnunem  fuisse , quando*ne-  » qu’il  se  forme  au  contraire  parmi 
que  ulla  nafis  memorari  jiossit , quœ  les  grandeurs  une  nouvelle  sensi- 
seiuper  secundissimis  usa  fueril  tem-  a hilitd  pour  les  déplaisirs  , dont  le 
pestatibus.  Natti  et  fJomcnis  id  sea-  a coup  est  d’autant  plus  rude  qu’on 
sissc  videtur,  qiio  locoduo,  bono-  a est  inoinspre'paréà le soiilcnirfgi}.» 
rum  unuin  ,'itllerum  mulot  itin  , dolia  Voilà  les  deux  sources  du  malheur 
tuiud  Jofem  statuit.  Id  enim  Me  ex  des  grands  : l’usage  continuel  du 
Delphico  xipolliuedidicerat,  quiip-  beau  côté  de  leur  condition  les  rend 
sum  el  miserum  simul , et  bealum  insensibles  ad  bien  et  très-sensibles 
alixerat,  uipntèad  utramque  l’ilœsor-  au  mal.  Qu’on  leur  apporte  trois 
Comme  cet  Aglaiis  était  bonnes  nouvelles  et  une  mauvaise, 
en  vie  du  temps  de  Crésus  , il  n’y  a ils  ne  sentent  presque  point  ce  qu’il 
point  lieu  de  .s  e'tonner  que  Solon  l’o-  y a de  bonheur  dans  celles-là  , et  ils 
mette  eu  nommant  à ce  monarque  sentent  virement  ce  qu’il  y a de  mal- 
tro*S  hommes  qui  lui  jiarais.saicnt  heur  dans  celle-ci.  Peuvent-ils  donc 
heureux  (88)  ; car  il  croyait  que  pour  manquer  de  chagrin?  leur  arrive-t-il 
mériter  ce  litre  il  fallait  être  à cou-  des  prospe'rite's  non  traversées  par 
vert  de  l’inconstance  de  la  fortune  , quelque  disgrilcc?  Lisez  tout  ce  que 
et  que  pendant  cette  vie  on  n’était  ja-  Gustave  lit  en  Allemagne,  vous*y 
mais  à l’abri  de  celte  inconstanee.  Si  verrez,  nue  supériorité  de  fortune 
Solon  eût  prétendu  que  ces  trois  boni-  qui  a peu.d’excmplcs  j et  néanmoins 
mes  ne  sentirent  jamais  ni  du  dm-  vous  y trouverez  un  si  grand  mélan- 
grin  ni  de  la  douleur , il  se  serait  gc  d’événemens  désavantageux  que 
abusé  (8<)) , et  eût  démenti  cette  pro-  vous  comprendi’ez  sans  peine  qu’il 
fondeur  de  bon  sens  qui  le  porta  à essuya  bien  des  chagrins  (qa).  Suppo- 
chercher  quelques  exemples  de  bon-  jez  même  que  les  victoires  renipor- 
heur,  non  p.as  à la  cour  de  Crésus  , tées  dans  quelques  provinces  necon- 
mais  parmi  des  hommes  do  condition  courent  pas  avec  les  pertes  que  l’on 
médioere.  souffre  en  d’autres  lieux , vous  au- 

II  est  sftr  que  ceux  qui  voudraient  rez  sujet  de  croire  que  la  joie  n’est 
trouver  des  personnes  qui  eussent  point  pure.  Cent  réflexions  imjmrlu- 
senti  plus  de  bonheur  que  de  mal-  nés  la,  viennent  troubler.  On  s’ima- 
4ieur  les  rcuconi reraient  plutôt  chez  gine  que  l’attaque  se  fit  trop  tôt  ou 
les  paysans  ou  chez  les  plus  petits  trop  tard  , on  a trop  perdu  de  mon- 
arlisans  que  parmi  les  rois  et  les  de  , on  ne  s’est  point  prévalu  du 
princes  (qo).  Qu’on  lise  ces  paroK-s  dé.sordrc  des  vaincus  , on  les  a laissés 
d’un  grand  homme  : u Vous  croyez  rovenirdc  leur  frayeur,  on  croit  voir 
» donc  que  les  déplaisirs  et  les  plus  que  si  l’on  s’était  conduit  d’une  au- 
» mortelles  douleurs  ne  se  cachent  ire  manière  l’avantage  serait  plus  so- 
» pas  sous  la  pourpre  , ou  qu’un  )ide.  Combien  y a-t-il  de  généraux 
(8,)  Cala  n-apa.Wl.i„  Cnulu.t par  Iloe.ol.,«  'l^i  très-mal  la  nuit  après  des 

Ammsu».  Il  fitUait  dire,  temporr  Croe»i.  Cetie 
fauU  n'a  pas  été rettijîfe  dans  de  Leiptic, 

tGcft. 


(ft8)  PlaUrcbiift,  tn  Sotonc , page  ()3. 

(B«0  f'ojrt  ei-dessuj , cttation  tes  paralet 
de  I^au^anisft. 

(90)  Liset  llorAcc,  £po^n,  ode  II. 


K 

'F' 


(91)  Ja<*qae»Bénigne  Rot»uetv  evitfue  de  JHeaur, 
Ovaikon  funèbre  de  Maric-Tbérè»»’  d Autriche  y 
reine  de  Frânca*^  P^'  T®»  79^  édition  de  IIol..^ 
taruie. 

(tp)  //  fut  oblii;/  de  pubiier  des  manifestes 
contre  ee$is  qui  lehldinaient  de  n avoir  pat  etn- 
fftahi’  la  prise  de  Ma^drhourg. 
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victoir<M  coiiiplètcfi?  Ils  sentent  qu'ils 
en  sont  redevables  à quelque  coup  de 
hasard,  à la  faute  derennemt,  quel- 
quefois m^mc  ù leurs  propres  fautes, 
lu  sentent  qu'ils  n'ont  nas  fait  tout 
ce  ffiii  se  pouvait  faire.  Ils  craignent 
la  glose  des  experts , et  les  reflexions 
malignes  de  leurs  ennemis.  Bn  un 
mot,  ils  ne. sauraient  se  rendre  à eux- 
mêmes  un  bon  témoignage,  ni  a{H* 
plaudir  intérieurement  aux  éloges 
qu'on  leur  donne.  Cela  les  inquiète 
et  les  bourrèle.  Leur  conscience , 
([uelqucfois  entièrement  endormie 
>ar  raj^ort  aux  transgressions  de  la 
oi  de  Dieu  , est  d’une  vivacité  sur- 
prenante par  rapport  aux  transgres- 
sions des  lois  de  la  guerre,  et  à l'in- 
observation des  règles  qu’un  très-ha- 
bile général  eût  suivies.  Notez  que 
les  pniices  les  plus  heureux,  soit  à 
gagner  des  batailles  , soit  à conqué- 
rir des  villes,  sont  ceux  que  la  dé- 
faite d’une  armée  ou  la  levée  d’un 
siège  désolent  le  plus  cruellement. 
Une  longue  suite  dadversités  endur- 
cit le§  autres^*  mais  ceux-ci  deyien- 
nent  presque  insensibles  aux  bons 
succès,  et  infiniment  sensibles  aux 
inoindr<;s  db^grâcet.  Auguste  nous  en 
&>uroit  un  exemple,  il  remporta  en 
mille  occasioD.s,  sur  ses  ennemis,  les 
plus  solides  et  les  pluÿ  pompeux 
avantages  qu’il  aurait  pu  souhaiter  , 
et  il  n'éprouva  guère  les  cflèts  de  la 
mauvaise  fortune;  niais  la  perte  de 
trois  légions  l'afUigea  si  horriblement 
qu'un  peut  dire  «^u'il  soullrit  alors 
plus  de  mal  que  dix  victoires  ne  lui 
avaient  fait  sentir  de  bien.  Lisez  ce 
qui  suit  : Omises  ignominias  clades- 
que , c'est  Suétone  qui  parle  après 
avoir  fait  une  longue  énumération 
des  prospérités  de  cet  empereur  , 
duos  omnino , nec  alibi  quhm  in  Oer~ 
manid,  accepit,  J^Uianam  y et  f^a- 
rianam  : sed  JLollianam  majoris  in- 
famiœ  quant  dettimenti  : rarianam 
penè  exitiabilem , tribus  legionibus  , 
cum  duce  , legatisqae  , et  ttuxiliis 
omnibus  cœsis.  tidc  nnntiald,  excu- 
bias  per  urbtm  indixity  ne  quis  tu- 
mullus  exsisieret  : et  prœsidibus  pro- 
rinciarum  propagauil  imperium  , ut* 
et  a peritis  et  assuetis  socii  confine- 
renluv.  f^ouit  et  nutgnos  ludos  Joui 
Opt.  Max.  Si  REMrÜBLICAM  IN  ME- 
LlOHE.tt  STATUM  VFRTISSfcX  .'  quod J'ac- 
tum  Cimbrico  Alanicoque  bello  erat* 


Adeo  namque  consternatum  ferunt , 
ut  per  conlinuos  mentes  batbd  capil’ 
loque  summisso , caput  interdhm  fo- 
rihus  illideret  ; uociferans  : Quintili 
Vare  , legioues  redd^  : diemque  cla- 
dis  quotannis  mœstum  habuerit  ac  lu- 
gubrem  (93).  On  ne  saurait  mieux 
prouver  que  par  l'exemple  d’Augus- 
te, qu’il  ne  faut  point  chercher  sur 
le  tronc  les  gens  heureux;  car  si  quel- 
qu’un y a été  favorisé  de  la  fortune 
c’est  Auguste,  et  néanmoins  l^^liste 
de%es  chagrins  (94)  si  grande  , 
qu'il  n'y  a personne  qui  n'en  con- 
clue que  pour  le  moins  il  sentit  au- 
tant tie  mal  que  de  bien.  Voyez  ce 
que  je  remarque  de  Charles-Ouint 
(*)5l,  et  de  la  reine  ÉlisAieth  (90),  et 
lie  Louis  XI  i,9j),etde  Louis  Xlll  (<>$)• 
M.  Silhon  a dit  judicieusement  que 
toute  la  uie  de  Ferdinand , de  Char- 
les-Quint  et  de  Philippe  II , rta  été 
qu’un  mélange  de  bien  et  de  mal  ; 
qu’on  y voit  les  prospérités  sans  nom- 
bre y les  disgraves  sans  mesures  y les 
plaies  couuertes  de  lauriers  les 

triomphes  parés  de  deuil» 

J'erdinann,  glorieux  da  la  réduction 
du  royaume  de  Grenade  et  dn  titre 
de  Catholique  ; uopezde  triomphant  de 
la  conquête  de  IVaples  et  de  la  for- 
tune de  la  France  ; voyez  quun  ca- 
price lui  donne  la  Navarre  , et  que 
le  hasard  lui  fait  irouver  un  monde 
inconnu  et  de  nouvelles  richesses»  • . . 
D’ ailleurs  y contemplons  Venvers  de 
sa  vie  y et  Vautre  face  de  la  médail- 
le. Nous  verrons  un  prince  malti'ai- 
té  de  la  fortune , et  un  diadème  hrHé 
de  ses  coups.  Nous  verrons  un  père 

?'ui  enterre  son  fils  unique  , et  fait 
es  funérailles  de  sa  fille  aînée»  Un 
mari  qui  perd  sa  femme  y qui  était  sa 
gloire  y et  qui  avait  plus  été  la  rom- 
pagne  de  ses  travaux  que  de  sa  cot^ 
che.  Un  maître  qui  est  abandonné  de 
ses  serviteurs  et  de  ses  créatures;  un 
vieillard'  qui  est  chassé  de  sa  maisouy 
et  unbeau'père  qui  est  dépouillé  pàr 
son  propre  gendre  (99)»  Ajoutez  à co- 

(<)3)  Suetonias,  in  Aagiisto  , cap.  XXIII. 

(u4)  yous  la  trouvera  dam  Pliae , lib. 

■ café  XL  y. 

Dofis  la  rem.  (L'  de  son  art,  tom . y, 

(<j6)  Dam  la  rem.  de  son  art.  tom.  y l . 

(g-)  Dans  ta  rem.  (T)  de  son  art*  tom.  IX. 

(gft)  Da$ts  la  rem.  (B)  de  *on  art.  tom.  I X. 

(09'r  Sillion  , 'MmUtre  il’Ëut,  liv.  TI  y discours 
Ils  , pof.  édit,  de  HaUaside, 
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la  ne  pul  soi^'rir  la  r<iputation  la  Providence  e'Iiïvc  aux  chargea  d’e- 
dii  grand  capitaine.  Cette  jalousie  ne  clat,  et  qui  participent  à la  grandcui 
fut  pas  le  moindre  de  ses  malheurs,  par  quelque  cùtd.  Leur  sort  est  un 
Allez  voir  dans  l’original  ce  <|ue  dit  assemblage  où  le  mal  trouve  plus  de 
M.  Silhon  de  Charles-Quint  (loo)  et  jour  à prédominer.  Le  grand  savoir 
de  Philippe  II , et  voyez  ce  nue  Plu-  et  le  grand  génie  n’exemptent  point 
tarque  rapporte  d’un  grand  prince  de  cette  fatalité.  Cherche: 
que  l’on  estimait  heureux  (loi).  parmi  la  canaille  la  plus  ig 


Que  M.  l’abbé  Régnier  a raison  de 
dire  (loa)  , 

« Qu’oni-ils  d'ordinaire , 

^u'onM^  ' 

Vu  destin  vulf^aire 
Ctuje  qu'un  sort  vrotpère 
. Èlht  le  plus  ? 

Vne  montre  vaine 
T)p  grundruj'  humaine  ^ 

Qui  marche  avec  eux  , 

Ves  dehors  pompeux, 

Brillatts , agréables. 

Des  soins  itevorans , 

Des  biens  apparens , 

Des  maux  véritables: 
fies  grands  en  un  mot 
N'ont  pas  U bon  lu^ 

Ces  paroles  de  M.  le  comte  de  Bussi 


;iez  plutôt 
norante  , 

3ue  parmi  les  hommes  illustres  en 
octrinc,  une  condition  heureuse: 
la  gloire  qui  environne  les  auteurs 
et  les  orateurs  célèbres  ne  les  sauve 
pas  de  mille  chagrins.  Elle  les  expose 
a Eenvie  en  deux  manii^res  très-iii> 
commodes  : ils  ont  des  rivaux  qui  les 
persécutent , et  ils  sont  jaloux  à leur 
tour  des  louanges  une  d^autres  me'rt> 
tent;  une  faute  u'impression  leur 
donne  plus  d^iuqiiiétiide  que  quatre 
lettres  pleines  d'clogcs  ne  leur  don« 
nent  de  plaisir.  La  gloire  qu'ils  ont 
acquise  diminue  leur  sensibilité  pour 
rencenSÿ  et  augmenhe  leur  sensibi-* 
lité  pour  la  privation  de  Tencens  , 


me  frappèrent  la  première  fois  que  le  hhlmc . pour  le  partage 

je  les  lus:  u Quand  nous  n aurons  renommée»  etc.  Outre  que 

M pas,  vous  et  moi,  la  dépense  de  la  pi^j  jg  lumières,  plus  ils 

M guerre  sur  les  bras  , pour  nos  en-  connaissent  que  leurs  ouvrages  sont 
» fans  , nous  aurons  d autres  peines  îniparfaits.  S’ils  sc  garantissent  des 
» ^tendant  la  paix;  car  enfin  il  en  fai{,lesses  des  préjuges  et  du  travers 

de  cent  petites  passions,  et  qu’ils 
vetiillent  régler  leur  langage  et  leur 
conduite  sur  cet  état  de  leur  ame  , 
ils  devicnnènt  odieux,  et  ils  n’ont 
qu’à  renoncer  aux  commodités  exté- 
rieures. En  n’entrant  pas  dans  ce 
tourbillon  , on  ne  se  met  poiht  hors 
de  la  sphère  de  son  activité:  au  con- 
traire on  s’y  expose  bien  plus  qu’en 
y entrant  pour  y faire  du  ravage. 
S’ils  SC  conforment  extérieurement 
au  goût  dé|)ravé  du  monde,  ils  se 
reprochent  a eux-mèmes  cent  fois  le 
jour  celte  lâche  hyprocrisie , et  trou- 
nlcnt  par-là  leur  repos.  Il  y en  a peu 


» faut  avoir:  et  sur  cela  écoutez  notre 
M ami  Comines  sur  le  chapitre  des 
w traverses  de  la  vie  liumaine  : Ait'- 
M cunc  créature  n!est  exempte  tJe 
U passion , tous  maneent  leur  pain 
» en  peine  et  douleur;  ^otre-Seigneur 
oi  le  pmmit  dès  tpi  il  fît  V homme  ^ et 
» loYalement  Va  tenu  a tontes  gens 
» (io3).  M Si  l’on  eût  demande  à Phi- 
lippe de  Comincs , croyee-vous  que  les 
monarmies  aient  plus  de  part  que  les 
autres  nommes  h VexécuUon  ae  cette 
pi'omesse  de  NoU'e-Seigneur  je  sliis 
très-persuadé  qu’il  eût  répondu,  oui, 
je  le  crois  (io4) 


Ccqu’onvientdediredesroisscpeut  qui  puissent,  comme  faisait  Démo- 
dire  à proportion  de  tous  ceux  que  crate,  connaître  les  bizarreries  des 

, J IV  I.  . passionsets’endiverlir.Quecephi- 

(\oo)Ilatortde  l nppflernrvpu  de  Ferdinand,  i \ -i.  *..  * i • • i * i !*■ 

Qu.Upu  linr  latin  oi.  il  amit  vu^^ut  charlat-  losoplie  ctait  eclaire  la-dessus  ! Lisez 
OuiiuttaitarfO!.,  c'fit-à-iin  jxitijHt  de  Fer~  la  lettre  d’Hi[»pocr.ate  â DamagMcs, 
Jinand,  l'aura  immp/.  et  joigncz-y  fa  parapliraso  qu’un  ati- 

. (L°'’  ‘^îf*  , leur  du  XVI'.  siècle  (io5)  en  publia. 

Ce  IranquiliiUite  Aimai , va;*,  /«fîü,  i”!.  TUsn  ,i  i > i • ii  m * 

souu  la  lâ  wfoilic-ie-Vaycr,sorU  devcloppc  avcc  assez  d elegance  , 

Prospérilê,  au  tom.  Vllt  Je  ses  OEovres.  et  pU%'  le  fticnu  , Ce  ((UC  l’autCUr  grcC 

(loa)  Datu  une  pi^ee  de  poAte  qni  est  au-de- 
vant jie  la  Critique  <le  M.  Lt*ü  , sur  le»  Loterie». 

(io3)  Bimi  Habuüii,  Uur«  CXVU,  de  laD*.  Je  TEpître d’Uipiwcratp  futeoinposi 
partie^  pag,  581,  ediude  UoLlandea  hajte  d’Egmonaen  ffullamlc^  l'an 

(if»4)  yo  v es  le  flrntier  chapitre  et  la  conelu-  ùon  <lont  je  me  sers  est  SeViu^^tci  »puiJo\iannetn 
siondesesMcmoirés.  ’ Solcnrm,  t539,  m-8®. 


(io5)  AUrda»  Amctelredamu*.  Cette  paraphrase 
Je  rÉpîlre  d’IIipiwcratp  fut  eoinposre  duui  l'tji- 


«5* 
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avait  dit  en  .gro«.  11  ee  divertit  ü 
cette  censure  , et  l’ont  sent  bien  qu’il 
e'tait-chagrin  lui-même , et  que  si  on 
lui  eût  demandé  : 

(^u*lU  humeur  sombre 
\ Fait~tu  voir  à cuntre-tempt? 

pu  dire 

(Test  que  je  ne  s%iis point  du  nombre 
Des  auteurs  qut  sont  contens  (io6). 

Pansanias  (107)  rapporte  l’oracle  qui 
fut  rendu  à Homère  : A'ous  êtes  mal- 
heureux et  heureux , re'pondit-on  è ce 
grand  poète.  Apollon  ne  pouvait  pas 
mieux  répondèe. 

11  est  temps  de  mettre  lin  à ces 
lieux  communs  Faisons-le  par  quatre 
petites  remarques.  1.  La  i”.  est  qu’à 
prendre  en  gros  tout  le  genre  hu- 
main , il  semble  que  Xénophanes  au- 
rait pu  dire  que  le  chagrin  et  la  dou- 
leury  pre'valentsur  le  plaisir.  11.  La 
•a'?  qu’il  y a "des  particuliers  dont  on  a 
lieu  de  prcsuiW’er  qu’ils  sentent  dans 
cette  vie  beaucoup  plus  de  bien  que 
de  mal.  111.  La  3*.  quai  y en  a d’autres 
dont  on  peut  croire  qu’ils  sentent 
beaucoup  plusderaalquedebien.iy. 
La  4*.  que  ma  seconde  proposition  est 
surtout  probable  à l’e'gard  de  ceux 
qui  meurent  avant  le  déclin  de  l’-àge  ; 
et  que  la  quatrième  parait  principa- 
lement certaine  à l’égard  de  ceux 
qui  vont  jusqu’à  la  vieillesse  décré- 
pite. Lorsque  Racan  assurait 

Que  pour  eux  seulement  les  dieux  ont  fait  la 
gloire, 

iLt  pour  nous  les  plaisirs  (loB) , 

il  ne  considérait  sans  doute  que  le 
bel  âge.  C’est  alors  que  les  plaisirs 
predomineut;  le  bien  emporte  alofs 
la  balance  (109)  ; la  Kémésis  des 
païens  fait  des  avances  et  du  cré- 
dit ; elle  agrée  que  les  comptes  soient 
rendus  sans  compensation  ; mais  elle 
se  dédommage  sur  la  vieillesse. 

Mutin  tencm  circumveniwtt  iucouunoJa^  vtl 
quoit 

Qmerit,  et  iiivenlis  miser  abslinett,  ac  tiinet 
Hti  : 

(iü6j  Ces  vers  sont  d’un  opéra  de  Quinaat.  Je 
*•  n\r  change  qu'un  mot,  celui  t/'amans  en  celui 
si’aiiteur». 

(107)  yoy et  ses  paroles  ci-dessus , f«/.  f86). 

(108)  Voyct  sa  Lettre  % Balzac,  dans'  le  ID. 
tom,  du  Kcriieil  de  Lettre»  nouvelles,  imprimé  à 
Pans  l’an  16S4,  3oo. 

(iixj)  A lela  n’est  point  contraire  cet  endroit 
du  psaliniile-! 

Fut'iirt;  la  üi'urdciTtlevie  cat  telle, 

Qu’itu  eat  loujuura  en  peine  et  en  uurtjirei 
ca,r  Moiseaie  représentf  que  l’étal  oh  étaient  alors 
les  Juifs. 


V et  qubdresomsiêtl^i^ gelid^que  münetrat, 
Dilaiorspe  longus , avidusque futuri; 
Dijfcilis ^ querulus,  lastdator  teswofu  aeti 
Se  puero , censor  ecUdgatorque  nmoram* 

MuUa  ferunt  anni  vensentes  eomnoâa  seeurn, 
MuUa  rtttdentes  adimtatî  (kto). 

Ce  poète  ne  dit  pas  tout  ; aussi 
tait'il  pas  nécessaire  qu*ü  touchât 
aux  mauvais  endroits  que  Juve'nal 
nous  va  montrer. 

Vtvigeant  sensus  animi  ducenda  tasnen  sunt 
Funera  natorum , rogus  aspieiendus  amaù» 
Conjugis , etfratris  plenæque  tororilnss  umm, 
Hœc  daUs  pçena  di'u  vivenlious ,*ut  renovaUS 
Semperclade  domus,  muliis  in  luclibus,  inqae 
Perpetuo  mœrore,[et  nigrd  veste  senescant{i  1 1). 

Joignez  à cela  ce' passage  de  Virgile. 

Optima  quteque  dies  miseris  mortalibuÊ  eeei 
Prima  fugil  ; subeunt  morbi , £rtrCii^u«  st“ 
'nsclus  / 

Et  lalor , et  dur<e  rapit  inclementia 
lis  (113). 

Notez  que  Racan  avançait  une 
maxime  qui  doune  le  "démenti  au 
plus  grand  poète  de  l’antiquité;  car 
voici  ce  que  disait  Homère  : 

Zes  dteux j>our  eux  ont  retenu  liesse , 

Et  aua'  hommes  la  tristesse. 

C’est  ainsi  qu’Amyot  tourne  ces  deux 
vers  de  l’lUadc,  cités  par  Plutarque  à 
la  page  ao  du  Traité  Je  audiendis 
Poëtis  : 

* ‘’fij  yàip  «TXfJtfléyattTo  ôtoi  AiXoïVi  /Sfû» 
'nÎTty 

iduf  <t;tvt»^«vowç’  ctc/Toi  di  T eLKnJi- 

fç  itert.  * 

Sic  eniin  fato  tribuunt  dit  miseris  mortalibur 
Ut  vivant  tristes  : ipsi  vero  sinecuris  sunt  (iiSf. 

(ü)  Ceux  mêmes  qui  reconnaissent 

que  la  nature a destiné  au 

genre  humain  l'usage  de  toutes  les 

autres  choses  le  considèrent 

cosnme  un  être  malheureux.  ] N’a- 
vons-nous pas  vu  (ii4)  ^ue  Pline, 
après  un  prologue  qui  donne  la  prin- 
cipauté à notre  espèce , la  met  au- 
dessous  du  reste  des  animaux  en  fait 
d’incommodités  ? Sénèque , qui  re-^ 
présente  si  bien  les  faveurs  que  Dieu 
communique  aux  hommes  (ii5),  eût- 
il  pu  nier  les  observations  do  Pline  ? 
Socrate  aurait-il  pu  les  nier,  lui  qui 
a décrit  .si  avantageusement  les  pré- 
rogatives humaines?  rt  Tu  ne  penses 

(llû)  HorBt. , de  Arte  Poetifâ  . vt.  l6^. 

(lit)  Jiivenal  , sat,  X,  vs.-sAo. 

(tia)  V»rg.,<ieorjic.,  Itb.  fil , os.  fiü. 

(ilS)  FlnniCr.  Iliad.  , Ub.  XXI F , vs.  SsS. 

(ii4)  Ct-desms,  reinarifnt  ifi)  nu  coaunence- 
ment.  ^ 

[ytSifF ujes  ci.dessus  les  ctt.  (77)  et  {78). 
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4>  pan , répondit  - 11  a un  disciple 
» qui  niait  la  Providence  . que  les 
> dieux  aient  soin  des  hommes , 

« eux  qui  premièrement  ont  accor- 
» dè  è l’homme  seul  le  privilège  de 
» marcher  droit , ce  qui  lui  donne 
» un  grand  avantage  pour  découvrir 
U de  loin,  pour  considérer  plus  â 
» son  aise  les  choses  d'en  haut,  et 
» pour  éviter  beaucoup  d’incommo- 
» dites.  Ensuite , tous  les  animaux 
a qui  marchentont  despiedsj  mais  ils 
a n’eu  tirent  point  d’autre  usage  que 
Il  de  marcher  : les  dieux  outre  cela 
a ont  donné  des  mains  à l’homme  , 
Il  par  le  moyen  desquelles  il  se  rend 
a te  plus  heureux  animal  du  monde, 
a Tous  les  animaux  ont  des  langues; 
a mais  il  n’y  a quela  langue  del’iiom- 
a me  qui  puisse  former  une  parole 
i>  dont  il  explique  sep  pensées , et  par 
a laquclleil  se  communique  à ses.sem- 
a hialilcs.  Et  pour  montrer  même  que 
a lesdieuxont  eu  soin  de  nos  plaisirs , 
a ils  n’ont  point  déterminé  de  saison 
Il  pour  les  amours  des  hommes,  qui 
a peuvent  jouir  à toute  heure , ius- 
a qu’à  leur  extréraeTieillesse,  d*une 
a volupté  que  les  brutes  ne  goâtent 
a qu’en  un  certain  temps  de  l’année, 
a Énün,  il  ne  se  sont  pas  contentés 
a d’avoir  fait  à l’homme  tant  d’avan- 
a tages  jmur  le  corps,  ils  lui  ont  en- 
a core  donné  une  âme,  la  plus  ex- 
a cellente  de  toutes.  Car  quelle  est 
a Pâme  des  autres  animaux  qui 
a connaisse  l’être  des  dieux  par  qui 
a sont  faits  tant  de  merveilleuxaou- 
a vrages  ? Y a-t-il  une  autre  espèce 
a que  les  hommes  qui  les  serve  et 
a qui  les  adore  ? Quel  est  l’animal 
y qui  puisse  comme  lui  se  défendre 
a de  la  faim  , de  la  soif,  du  froid  , 
a du  chaud;  qui  puisse,  comme 
a nous,  trouver  des  remèdes  aux  ma- 
II  ladies^  qui  puisse  exercer  sa  force; 
a qui  soit  aussi  capable  d’apprendre, 
a qui  retienne  si  parfaitement  les 
a choses  qu’il  a vues , qu’il  a ouïes  , 
a ([u’il  a sues?  En  un  mot,  il  est  clair 
a que  l’homme  est  un  dieu  en  com- 
a paraison  des  autres  espèces  vivan- 
a tes , vu  l’avantage  qu’il  a naturel- 
a Icment  sur  elles,  tant  du  corps  que 
a de  l’âme  (116).  a II  est  bien  appa- 
rent ([ii’après  cette  belle  description, 

( I if>)  Xca. , «le  Mcmnreb*  SorreU , tib.  I.  Je  nte 
srrs  de  la  traduction  de  Cliir|>cnlicr  | et 

tuivanUs. 


il  eût  avouë  le  revers  de  la  médaillé , 
si  on  l'eût  prie  de  le  bien  examiner. 

(H)  De  chercher  dans  les  plaisirs 
défendus  quelque  remède  a leurs  in- 
uiétudes.']  N'est-ce  pas  se  delh’rcr 
'un  mal  physique  par  un  mal  mo- 
ral? Un  tel  remède  n'est-il  pas  pire 
que  la  maladie  ? N'est-on  pas  donc 
bien  malheureux  quand  on  ne  sait 
recourir  qu'à  une  telle  re.ssourcc  ? 
Il  est  très-certain  qu'une  iniînité  de 
gens  n'en  trouvent  |K>int  d'autre;  Les 
criaillcries  domestiques , la  vue  du 
mauvais  état  du  ménage,  les  contrai- 
gnent à sortir  pour  aller  jouer,  ou 
pour  aller  boire  dans  un  cabaret.  Ils 
ne  peuvent  sans  cela  dissiper  leur 
mélancolie  ; c’est  la  seule  diversion 
qu’ils  opposent  au  chagrin.  Il  y en  a 
même  qui  s’enivrent  tout  exprès  afin 
d’éviter  les  inquiétudes  de  la  nuit , 
qui  est  un  temps  ou  clics  sont  les 
plus  incommodes.  Ils  ont  éprouvé 
qu’elles  les  empêchent  de  dormir , 
et  qu'elles  les  tiennent  trop  cruelle- 
ment attentifs  à leur  malheur.  C'est 
pourquoi  ils  se  procurent  par  le  vin 
un  profond  assoupissement.  C’est  au- 
tant de  pris  sur  la  mauvaise  fortune, 
c’est  sauver  la  plus  redoutable  por- 
tion des  vingt-quatre  heures  de  la 
journée.  Généralement  parlant^  les 
femmes  ne  peuvent  pas  se  servir  de 
ce  bouclier  contre  le  chagrin,  et 
ainsi  leur  condition  est  plus  à plain- 
dre que  celle  des  hommes.  De  là 
vient  que  la  Médec  d'Euripide  dé- 
clare qu'une  femme  mal  mariée  est 
dans  un  état  si  pitoyable,  qu’il  vaut 
mieux  mourir  que  d'y  demeurer  | 
clic  ne  peut  pas,  comme  les  hommes, 
aller  chercher  hors  du  logis  les  con- 
solations nécessaires. 

Ka?  pu  taJ"  ip7i  ty 

riûo-if  pit  <pifopv  ^uyU  , 

ZtiKOnoi  etleif'  ti  «fi  pn  , Ôctyiiv 
« Aiàp  J*  OTflt»  'rite  ififov 

i)  pttXt$y  ii’At/e*  xa^J'iaç 

n ‘H  ITfOS  T»/,  X TTfU 

TJAITtiç. 

V *Hpn  é’  Aiayxn^Tpi  ptAV  -^vxU 

Et  si  nohi$  htfc  quidrm  pmt^rnühm  henh 
Cohàbitat'rrit  maritus,  non  vioUntum  nuLU 
itnponens  ju^um , 

Beaux  csiviUi  : tin  mintu,  satiuj  ntmorit 

* yir  veto  «ttfM  tlalet  pfopUr  ret  JontesUctU^ 

• FvrÀi  rgretfut  tejat  coi'dit  bileia^ 
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. O""'"- ^ “Uiucn.  a«ucu,..,  co-v  jenfimcnt  d’Empçdocle, , et  qi.’il 

- Seti  noà  aportft  spttciarm  ad  ttnam  ani-  [K>int  CfU  qu’il  V cAt  auciia 

mo//i(u;).  principe  eternel  du  mal  ; car  ii  assii- 

(I)  Aristote a reconnu  nuUl  y "V  ^ ‘ï'*c  de  bon 

auaà  dans  la  nature  plus  tle  mal  que  r éternels. 

de  bien  , et  que . . . parceîte  raison...  e>o/i/ïc  que  le  rabbin  Mai- 

limpedocle  commença  de  supposer  "*®'**^*  • • * • ■ ero/iie  aiWl 
deux  principes  J l'un  du  bien,  ^ nuire  f.'*"  doctrine  dont  je  /Mrle.J 

damai.  Avant  que  de  rapporter  ce  *1“®  ï®*  P®'*ns,  et  même  qiiel- 


damai.  Avant  que  de  rapporter  ce  **  ‘IV®  *®*  T*el 

qu'il  a dit,  il  faut  que  j’observe  qu’il  ‘1“*®  '‘«bWns , ont  fait  des  déclama 
se  donne  la  liberté  de  développer  le  î*°"*  ■*  supériorité'  du  mal,  et  i 

sentiment  d’Empédocle , et  de  l’ei-  ,®  d’insensés  et  de  ridicules 

pli(|uerselon  l’esprit  pliitAt  que  selon  d<e»Hsi»ièj  dit- il  (tai),  soient  il 
la  lettre  ; mais,  après  tout,  il  pose  en  •=°'d‘bas  hominum  im/jeritorum  istius 
fait  cjiie  le  bien  est  la  cause  de  tous  c°ndationes  exsurgere,  ac  si 

les  biens,  et  que  le  mal  est  la  cause  plura  essent  in  mundo  mala 

de  tous  les  maux.  Les  deux  principes  f'omy,  ila  ut  in  multis  poëma- 

d’Empédocle  étaient  l’amitié  et  la  *'*  f*  caniilenis  gentilinm  hmc  et  si- 
discorde  : tÎTii  is  kui  nàtay-tU  nw  reporiantur:  Miraciili  insf.-ir 


tf>atÔo#ç  irorTA  i^aiWo  » tî  fssc,  quando  in  tempore  bonialiquid 

xat#  et;  Tfitfif , xfiti  To  KAXof , <tXA*  invenitur  : mala  autem  essemulta  et 
ttreL^U,  Ktt't  TO  ct'iTxfhsy  xtfiffXtiaTà  /“c  cnor  non  jo/ùm 

.»<!*«.  TB»  , xai  T*t  i^xZxa.  ^ul^o  obiinnit.,  ('erù/ï»c/iVi//i  apud 

xaXBii.OvTBf  rtVxoc  Tif  ôjxittv  ficniMVx»,  sapientes  haben  t'olunt,et 

x<ti  tô  ?iixoc\  «XfitTifor  ixfitticBy  turioi  *^^*^*^'  libro  lilo  ce- 

'ro^Toff.  Tif  fltxxxot/ôûi»,  xa<  A«/4-  Sepher  Elohnlh  A.  c. 

Cflcvoi  Txf  éia/biAf  y xeti  un  Tpot  nooii/iai/i/, //j  ^«0  wu/- 

a Xtyar  *EyUTf/&xXMf , i^ex-  deliriis  et  stoliditaübus  suis 

o-u  TX»  p'ty  «Tfeti  TB»  flt^etÔB»,  to  e quibus  et  isiud  est  y quitd 

J'i  vfîxoc  TB»  xxxBV*  bV’  «Tif  ^<tix  T^  pluva  existant  mala  qtiam  bona  ; eo 
B-o»  Ti»if  xxî  Xi>»«»,  Xtiî  9TflBT0»  hs-  <^yf^P<^^'^donem  insUtuos  ùi- 

^«1»  Td  xaxo»  xeti  to  dycLvov  dù>eif  ^o/uptates  hominisy 

^EuTilhxxtcr  dr  xéy^$  xctxSç.  VJn-tt  t^mpare  Uanquillitati^rcipity 
'TO  'T&sdyaAS't  otretvTB»  etîno»,  etÙTo  TÔ  doloribtu , cruciatibus  y pertni'- 

dyA^or  fç*i,  Xeti  tb»  xstx£» , to  xetxo».  dejectibus  y curis  y soUi- 

Ciim  antem  contraria  quoque  bonis  ^dudinibuSy  et  affiietionibus y depre~ 
messe  naturœ  apparcrent  y nec  soèùm  > uiiam  honunis  itlorum 

ordo  y et  pnlchrumy  veriim  etiam  ^'*®^*^*  respecta , esse  vindictam 
inordinatio , et  turpe , pluraque  mnluy  f ^ malum  magnum.  Il  dit  que 

quhmbonayetturpiay  quant  pulchruy  de  l®qr  eireur  extravagante 

ideb  alius  quidam  amicitiam  intro^  , * ,®  tniagincnt  que  la 

durit  y et  contentionem , utvnmque  ® ® faite  que  pour  eux,  ^ 

utriusque  horum  causant.  Si  quis  *jc  comptent  pour  rien  ce  qui 

enimsequatury  et  secandiim  senten-  ?«.dwtinct  de  leur  personne  , d où 
liant  accipiat , non  secundiim  en,  quœ  tnferent  que  (juand  il  arrive  quel- 
balbutiens  Empedoclesdicii^uu^iet  c«®se  contre  leur  gré , tout  va 
amicitiam  quidem  bonorum  causant  "*®‘  lunivcrs.  Il  ajoute  aue  si 
M.f  r>ntstÆsnt -w%. e. f r. 1 OU  Considorait  la  pctîtessc  de  1 liom~ 


fortassè  benc  inquiet  : siquidembono-  les  anges,  ni  parmi  les  corps 

rum  omnium  cadsa y ipsum  honumyac  parmi  Ics^  éleinens  et 

mn/uru/n,  mofui/ièst  (i  i8).Pre*  mixtes  înaniintis,  ni  j>armi  plu- 

nezgsirdc  ({tPilcrilitrue  ailleurs (i  lo^  (i»o)  iW*«,  Uh.  ix,pag.y;. 

e . ^ (»>»'  'iMr*  DlJumonidc»,  l/l  More Ncvochira . 

(tif)  fr.urijxd.  , in  MrtleA,  w.  a4i  . p,  m.  aWi.  paritr  ÎJly  cap.  Xfl^pou.  m.  3^4,  355. 

^ (“H)  .'r^iuUlcs,  Wctaphy».^  /i5.  /,  cnp.  IF,  (im)  Cttua  mrùjfatui  tUius  honinit  tt  om~ 
üx*  » “j  ’ . ■ e SL.»»  . *ociorum  est  qubdy  etc.,  Idrm,  ibi- 

iit^)  Idrmy  tbtifemy  hl>.  XII , cap.  X,p.  ^^5.  ilrm  , 355. 
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sieurs  espèces  d’animaux.  Cette  rc-  mieux  que  cent  pieds  de  fer  chaud 
marque  de  Maimonides  ne  va  point  au  quatrième  degré.  Nul  mal  n’est 
au  but  ; car  ceux  qu’il  réfute  n’enten-  petit  lorsqu’il  est  senti  comme  grand; 
dent  autre  cliosq  sinon  que  parmi  les  et  rien  n’accable  davantage  un  bom- 
hommes  le  mal  surpasse  le  bien.  A me  chagrin  , que  de  savoif  qu’il  n’a 
quoi  sert-il  donc  de  dire,  pour  les  pas  raison  d’étre  chagrin.ee  II  y a,  dit 
coaivaincre  d’erreur,  que  le  mal  ne  » M.  de  Saint-Evremond,  une sortede 


surpasse  pas  le  bien  dans  le  reste  de 
la  nature  ? Tous  les  corps  inanimés 
sont  incapables  de  bien  et  de  mal , 
ils  ne  doivent  donc  point  être  mis 
en  ligne  de  compte  quand  il  s’agit 
de  cette  question  ; et  il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  fût  en  droit  de  soute- 
nir que  tout  ce  en  quoi  nous  met- 
tons l’ordre , la  beauté  , et  la  perfec- 
tion des  corps  célestes,  etc.  étant 
changé,  ce  ne  serait  point  un  mal  à 
l’égard  de  l’univers  , encore  que 
Tbomme  ou  <|uelquc  autre  créature 
particulière  en  soiilTrU  quelque  dom- 
mage. Si  le  soleil  et  les  planètes 
étaient  dans  les  mêmes  variations 
que  les  vaisseaux  qui  vont  et  vien- 
nent de  Marseille  à Naples,  tantût  en 
moins  de  jours  et  t.antùt  en  plus  de 
jours  sans  aucune  règle  fixe,  ne  pour- 
rait-on pas  prétendre  qu’eu  égard  à 
tout  l’univers  ce  n’est  pas  un  mal , 
une  imperfection  , et  un  désordre? 

Après  cela  Maimonides  dit  <|iieles 
maux  de  l’homme  se  peuvent  réduire 
à trois  classes  : la  première  comprend 
ceux  qui  procèdent  de  ce  que  I hom- 
me a un  corps  ; la  seconde,  ceux  qui 
procèdent  do  ce  que  les  hommes  ma- 
chinent les  uns  contre  les  autres;  la 
troisième,  ceux  que  l’homme  se  fait 
à lui-même  par  sa  propre  cupidité. 
Il  fait  de  belles  remarques  sur  tout 
cela , mais  il  sort  de  la  question  ; car 
il  ne  s’agit  pas  de  la  cause  du  mal- 
heur des  hommes , il  s’agit  de  ce 
point  de  fait , si  les  maux  qu’ils  souf- 
frent surpassent  les  biens  dont  ils 
jouissent.  On  a beau  nous  dire  que 
nous  sommes  nous-mêmes  la  cause 
de  nos  infortunes  , et  que  fort  sou- 
vent nous  nous  allligoons  sans  sujet, 
et  que  les  plaisirs  de  la  vio  sont  in- 
nombrables, et  quelquefob  même 
fort  longs;  tout  cela  est  incapable 
de  résoudre  la  diiliculté.  Un  grain  de 
mal , jKuir  ainsi  dire,  giltc  cent  de- 
grés de  bien  (ia3)  ; un  petit  morceau 
de  fer  chaud  au  septième  degré  brûle 

(im3)  L’eau  de  la  mrr,  dont  Vamtrlumc  est 
ituujij^rUihie^  contient  4o  ou  plut  de 

parties  douces  ^fuâ  de  parties  saleet. 


» chagrin  dont  je  ne  puis  deviner  la 
» cause;  et  comme  on  nVn  saurait 
M bien  connaître  le  ve'ritablc  sujet,  je 
» trouve  quNl  est  malaisé  de  Tadou- 

» cir,  ou  de  s’en  défendre Celte 

» espèce  de  clhigrin  est  commun  :i 
it  tous  les  hommes;  ce  sont  de  ces 
» chagrins  qui  nous  hr<ïuillent  avec 
U nous-mêmes,  et  ((ui,  nous  fai.sant 
» connaître  que  nous  n’avons 
» cune  raison  d’être  filchês  , nous 
» forcent,  maigre'  notre  amour-pro- 
» pre , de  nous  avouer  que  nous 
A sommes  injustes  et  déraisonna* 

» hles  (ta4).  » 

(L)  Xênnyhanes  a cru  Vincompre- 
hensibilité  de  toutes  choses,"}  Com- 
mençons cette  remarque  par  un  pas- 
sage de  Diogène  Lacrce  : J'ï  2ee- 

TiOMi  atlÎTà»  fiViîV 

illAt  *TO.  4TATTA  , ’TXfltVtt/UtTOC  ; c’eSt-»- 

dire,  Sotioriy  qui  dit  que  Xênophancs 
est  le  premier  qui  ait  soutenu  que 
toutes  choses  étaient  incompréhen- 
sibles y se  trompe  (ia5).  On  ne  voit 
point  dans  ces  paroles  si  Diogène 
Laërcc  nie  q^ic  Xenophanes  ait  tenu 
pour  l’incompf'ehensibilité  ; car  ü 
pourrait  ne  pas  le  nier , et  accuser 
neanmoins  Sotion  d’erreur.  C^ette  ac- 
cusation serait  juste  si  avant  Xe'no- 
plianes  d’autres  avaient,  enseigne  ^le 
tous  les  objets  de  notre  esprit  sont 
au  delà  de  notre  compre'hension.  H 
V a mille  endroits  semblables  dans 
i)iogènc  Laèrce;  cela  ne  lui  fait  guère 
d’honneur  : un  esprit* exact  aurait 
évite  ces  cquivoritics  et  ces  ténèbres. 
Je  conjecture  quM  a voulu  dire  fpic 
Xenophanes  n’enseignait  point  Tin- 
compréhensil)ilité(i  a6);mais  en  même 
temps  je  m’imagine  qu’il  a eu  tort  de 
parler  ainsi  de  ce  philosophe.  Toutes 
les  apparencès  nous  conduisent  à 

(194)  Saiat-Evremond , au  Dixeour»  des  canui» 
et  des  déplaisirs  : je  te  cite  sur  l’cxtsait  de  Vasuh, 
ttrme  nui  a ertUtfut^  oet  autrue,  >37;  car 

mon  e’dition  ( au  <onu  I V,  celle  de 

ffoCIande  16^3  a ne  contient  qu'une  partie  de  ce 
<]ue  U critique  rapporte, 

(ia5)  Dio{(.  Laè-rtius  , Ub,  IX , num.  io. 

(i3(^  yovex  ci-<lrssvus  citât*  (i4>)  l*  puttetgc 
de  Srxtus  Kaipiricus. 
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juger  que  Xeao)>hane«  enseignait  , 
que  Ton  ne  pouvait  comprendre  quoi 
que  ce  fiM  dans  la  nature  des  choses. 
Plutarque  lui  attribue  d'avoir  dit 
gue  nos  sens  et  notre  raison  sont  des 
lacullds  trompeuses  (127).  D'autres 
veulent  qu'il  ait  rejetele  témoignage 
des  sens  , afin  de  conclure  qu'il  ne 
faut  ajouter  foi  qu’à  la  raison;  et  ils 
disent  qu'il  est  le  j)remier  auteur  de 
cette  doctrine.  Oj&rTati  , Tctç  ywif 

xoLt'rÀç  ^irtt^oLÇ  KttTùLCxXKUff 
AUTuJt  jxdfùit  T»  Toi«ci«Tet 

yAf  Tim  ^^oTfpov  Siyo^avwç , JMti 

XletpfitvlSus . •iMyci,  Sensus  uisatjfue 
oifi,ma  J'unditüs  l'eimtlianda  , rationi 
uni  Jîiicm  hahentiam  opinantur.  Ac 
primhm  qu'ulcni  Xenophanes , et  Par- 
menulcs  . . . iued  sunt  iiociritui  uer- 
sati  (ia8).  Jecrois  que  Plutarque  nous 
rej>resente  plus  fidèlement  ciuc  ne  l’a 
fait  Aristoclès  , le  système  de  Xe'no- 
]>hancs.  Je  crois  que  Xcnoplianes  ne 
se  fiait  guère  plus  à la  raison  qu’à  ses 
sens  : voici  ce  qui  me  le  persuade. 
Il  fut  le  premier  qui  enseigna  que 
lotit  ce  qui  a été  fait  est  corruptible 
(nq).  Il  enseigna  aussi  que  toutes 
choses  n’étaient  qu’pn  seul  être;  tju’il 
n’y  avait  point  tic  génération  ni  de 
corriiplion  ; et  ([ue  cet  élre  unique 
demeurait  toujours  le  même  , et- ne 
pouva^it  être  sujet  à nul  changement 
(i3o).’'09t»  àf/oi/»  oi/Toi  jsToï»  »»  tîvai, 
xtùrifitli  it  irifot  tJrcii , jumti 
Tl , /uikTi  ^9u'ftir9x.i , /uhJ'i  ximÎtSici  tÔ 
VOL1.  Ui  quicquid  esset , u/tuni 
•luntaxat  esse  t quôil  abeo  tUversum 
esset  , iil  non  esse  : generati  nûiil  : 
nimf  corrumpi , moiieri,  omninà  nihil 
sla(uel/iint  (iSi).  Mais  voici  plus  net- 
tement les  principes  de  Xénophancs , 
et  dans  toute  leur  liaisou.  Première- 

(‘“7)jA5ro4iitiîiTiti  efi  *sii  T«  d'urBinii 
q.ivé'tic,  x*i  xitSoXoïi  eus  At/TmSf  Kxi  ttw- 
TÔ»  nir  xtyot  «ficCâxxti.  Senjus/alLun 

cotUnJit  y iiiùtijtw  cum  illit  ipiam  *}uiMfue^tio^ 
nem  in  otnnibuj  eriminatur.  rluUrch.  , in  SCrt^ 
nisti»  y aptui  Ka«ebi<im  PrrparaûoD.  Kransel.  , 
lib.  tycap,  Kin  ,paÿ.  a3,  U. 

(laS)  de  Pbila»opliiâ  . lib.  FUT, 

npud  FitMibtuai,  ubi  fupràjib,  XlFyCap,  XFIIy 
pag.  rS6,  B. 

(»»9)  ïlfOB'TOt  Sri  WetT  t'o  ^1- 

<^dct^ôv  fci*  l*rimus  d^^nivii  omn^ 

nttod  fiat  çorruptioni  obnoxiunt  titCé  Dio|(eQi 
L«rrt.,./46.  IX  y nom,  i<). 

(tSe)  FoYt%  PUion  , mi  SrtpbisU  , p,  m. 

I TV , C. 

(i3l)  Aiittoclc»,  dftiu/ £tuel>iuui,  ubi  supra*  ^ 


ment  il  assurait  (i3a)  que  rien  ne  sc 
fait  de  rien  , c’est-à-curc,  pour  oter 
toute  e({uivoque  , qu'une  chose  qui 
n’a  pas  toujours  existe  ne  ^eut  jamais 
exister.  Il  concluait  de  la  que  tout 
ce  qui  est  a toujours  e'tè  ; or,  .ajou- 
tait-il , ce  qui  a toujours  ët<f  é^t 
éternel  ; ce  qui  est  éternel  est  infini  ; 
cc  qui  est  iufint , est  unique  ; caf  s’il 
contenait  plusieurs  êtres  , l’un  ter- 
minerait l’autre,  U ne  serait  donc  pas 
infini.  De  plus  , disait-il , ce  qui  est 
unique  est  partout  semblable  à soî- 
mème  ; car  s’il  enfermait  quelque 
différence  ; il  ne  serait  pas  un  être  , 
mais  plusieurs  êtres.  Enfin  cet  être 
unique,  éternel  et  infini  doit  être 
immobile  et  immuable  ; car  s’il 
pouvait  changer  de  place  il  y aurait 
quelque  chose  au  delà  de  lui  ; il  ne 
serait  donc'  pas  infini  : et  si  sans 
changer  de  place  il  pouvait  être  al- 
téré , quehpie  chose  <[iii  ne  serait  p.is 
de  tout  temps  commencerait  à être 
produit,  et  quelque  chose  qui  aurait 
été  de  tout  temps  cesserait  u être.  Oh 
cela  est  impossible  ; car  toute  chose 
qui  n’ayant  pas  existé  éternellement 
Commencerait  d’exister  serait  pro- 
duite de  rien  , et  toute  chose  qui  n’a 
point  eu  de  commencement  a une 
existence  nécessaire  ; elle  ne  peut 
donc  jamais  cesser  d’exister.  Voilà 
quels  étaient  ses  principes,  si  nous  en 
croyons  Aristote  (i33).  Je  ne  doute 
point  qu'ils  ne  lui  parussent  évidtns, 
et  qu'il  ne  crût  avoir  là  une  gradation 
de  conséquences  tirées  nécessaire- 
ment d'un  principe  incontestable.  Les 
théologiens  orthodoxes  lui  nieraient 
que  rien  ne  puisse  avoir  un  commen  • 
cernent  ; mais  ils  lui  accorderaient  que 
l'être  qui  n’a  jamais  commencé  est 
unique  , infini , immobile,  imrnua- 
l>le  , et  que  tout  ce  dont- l’czistencu 
est  nécessaire  est  indestructible.  Ils 
enseignent , et  avec  raison  , que  Dieu 
n’est  sujet  à nul  changement  ; car  s’il 
lui  arrivait  quelque  changement,  it 
acquerrait  et  il  perdrait  quelque 
chose.  Cc  qu’il  acqueiTait  serait  ou 
distinct  de  sa  substance , ou  un  mode 
ûientifié  avec  sa  substance.  Src’était 
un  être  distinct , Dieu  ne  senût  pas 
un  être  simple  ; et,  qui  pis  est  , il 

(i3a)  FornU  Traiie  d'Arhloir  de  Xraophane, 
Zroone , cl  CtsrRiA , init.  au  i". , lotntr  de  se* 
OEm’rn  y pug*  •'dit,  dé  •'wénève  i(>o5. 

(i33)  Vbt  iirpra.  * 
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serait  composé  d’une  nature  inci  éée  êtres  qui  sont  hors  de  nous  ne  clian- 
et  d’une  nature  créée  (l3  j).  Si  c’était  geaient  point  : il  faut  dons  que  pour 
un  mode  identifie  avec  sa  substance,  le  moins  ce  qui  est  en  nous  le  sujet 
Dieu  no  le  pourrait  produire  qu’en  se  passif  des  perceptions  , que  vous  ap- 
■«••nÉliitcant  : nr  comme  H oeiez  des  Iromncries  des  sens  snih 


même  son  existence  au  commence-  lcndex,qu'ilnesefn$scaueuncHan- 
ment,  il  s’ensuit  qu’il  ne  peut  jamais  gement  dans  l’univers,  .le  ne  vois 
ao  la  donner.  D’ailleurs  rien  de  ce  point  qu’il  ait  pu  répondre  autre 
qui  existe  nL«essairement  ne  peut  chose  que  ceci  : Notre  raison  est  aussi 
cesser  d’étre  , il  faut  donc  de  toute  trompeuse  que  nos  sens  ; tout  lui  est 
nécessité  que  Dieu  ne  puisse  Jamais  incompréhensible.  Car  si  lors  même 
perdre  ce  (pi’il  a eu  Une  fois.  Or  tout  qu’elle  est  appuyée  sur  l’évidence  , 
ce  cju’on  appelle  modification , ou  ens  <|iii  est  son  non  plus  uUrii , elle  n’at- 
inheerens  in  alio  , est  d’une  telle  na-  trape  j>as  la  vérité  , c’est  un  sjgnc 
turc  qu’il  ne  peut  être  produit  que  que  la  vérité  est  une  chose  incom- 
par  la  ruine  d’une  autre  modalité  , préhcnsible  et  impénétrable.  Or  , 
tout  de  même  qu’une  nouvelle  figure  m’appuyant  sur  des  notions  éviden- 
est  nécessairement  la  destruction  de  tes,  j’avais  assuré  que  rien  ne  se  fait  de 
la  vieille.  C’est  pourquoi  si  Dieu  ac-  rien  ; d’où  il  s’ensuit  nécessairement 
quérait  quelque  chose  de  nouveau  , que  rien  ne  peut  commencer,  et  que 
il  peialrait  nécessairement  quelque  tout  ce  qui  existe  pne  fois  existe  tou- 
autre  chose  ; car  cette  nouvelle  ac-  jours  , ce  qui  prouve  éviilemiiicnt 
<|iii*ition  ne  serait  p.is  une  substance,  l’immobilité  et  l’immutabilité  dé 
mais  un  accident, ou  un  ensinkærens  toutes  choses  ; j’avais,  dis-je,  compris 
in  alio.  Puis  donc  que  rien  de  ce  qui  cela  clairement,  et  néanmoins  l’expé- 
existe  nécessairement  ne  peut  cesser  rience  de  mes  sensations  et  de  mes 
d’exister,  il  s’ensuit  que  Dieu  ne  passions  me  convainc  que  je  suis 
peut  jamais  acquérir  rien  denouveau.  muable;je  n’avais  donc  rien  compris 
Voila  donc  l’immutabilité  de  Dieu  de  certain  , je  n’ai  donc  point  une 
appuyée  sur  des  notions  évidentes,  faculléproportionnée  à la  vérité.  C’est 
Xénophanes  ajoutait  à ces  maximes  ainsi  qu’on  peut  supposer  qu’il  rai- 
celle-ci , que  rien  ne  se  fait  de  rien  : sonnait,  et  de  1.1  nous  pourrions  con- 
or  tout  accident  produit  de  nouveau,  dure  que  la  secte  des  acataleptiques 
et  di.slinct  de  la  substance  divine,  (t35),  et  celle  des  pyrrhoniens,  n ont 
serait  tiré  du  néant.  Il  f.dlait  donc  eu  leur  berceau  que  dans  le  principe 
qu'il  nilt  que  l’être  éternel  pùt  ao-  de  l’unité  immuable  de  toutes  choses, 

3uérir  aucun  nouveau  mode  distinct  soutenu  par  Xénophanes.  Je  pré- 
c sa  propre  substanee.  .Mais  il  sc  tends  pas  qu’il  ait  eu  raison  d;jns  les 
trouvait  bien  embarrassé  quand  on  conséquences  qu’on  vient  de  voir  ; 
lui  montrait  les  générations  conti-  je  n’allègue  ceci  qu’aftn  qu’on  voie 
nuellcs  qui  se  font  dans  la  nature,  que  je  ne  contredis  pas  sans  de  bons 
Elles  prouvent  et  que  l’univers  n’est  motifs  l'historien  de  ce  philosophe 
pas  un  seul  être  et  qu’il  contient  (i36î.  J’ai  premièrement  pour  moi  le 
quelque  chose  qui  est  muable  , puis-  témoignage  de  Sotion  (137) , celui  de 
qu’il  change  actuellement.  Pour  se  Cicéron  (s38)  , celui  de  Pluharque 
tirer  de  cette  objection  , il  récusa  le  (i3q)  , et  quelques  vers  deXénopIia- 
temoignage  des  sens  ; il  dit  qu’ils  nus  ( 140)  qui  n’ont  pas  été  inconnus 

nous  trompent,  qu’il  n’est  pas  vrai  à Diogène  Laércc  (i40-  second 

qu’il  se  fasse  des  générations  dans  la  ^,35,  fincom. 

> nature  , et  que  ce  ne  sont  que  <le  pr/hirntihUitr. 
fausses  apparences.  Mais,  lui<îisait-on  {t36)  j'at  cité  </»Diogcoc  L««>rce» 

sann  doute  , lus 
ne  changeraient  ] 

meurait  tgujours  la  mdme  , si  les  rtjç) 

(1^0)  pmsaÿctieSi'xtni 

• {i^)  Quand  un  ftr»  cjt  distinct  d'un  autre^  il  Etnpiricm. 

n^i*n  ettpat  eompos/)  ainti  tout  être  dùlinct  de  (t4^)  comntencementpin  Vitâ  Pyt* 

tout  autre  est  fait  d*  rim , il  est  donc  créé.  ^ rhooii , lih,  IX,num.  •ji. 
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Heu  , ic  puis  dire  que  Xenopbanes 
avait  fies  principes  qui  reoga^eaieiiL 
nécessairement,  comme  je  viens  d'en 
donner  les  preuves , à tenir  llncom' 
pre'licnsibihté.  Rapportons  les  vers  où 
il  déclare  son  sentiment, 

Kai  To  fjLtf  tZi  oJrif  î/i»  , 

tùi*  TIC  fÇ’cti 

£«^»c  TC , xeti  lova.  Kiym 

TTtpt  ‘rct't'TOtf. 

lEj'yàip  K4Lt  TA^àhiç-et  Tw;t®*  tctcMt- 

/uevor  cÎt»? 

AJtoc  &^ûic  fiC»  01  /f , /ôxoc  ^ f7ri  TUAI 

T»Tf/XTetl. 

Nullus  apertè  vir  itit , std  nt^\te  vit  iciVC  nn- 
fuùm 

/)<»  Dits  et  cunetia  h me  qua  dicta  JuerunC, 

JVnmijr»/'  licet  ait  prijectum  quod  mjcerit  iW#, 

Ille  iatnen  nescit  ^ cunelis  et  opinio  in  hit 
MC(i4a), 

On  voit  manifestement  dans  ces  pa- 
roles que  Xénophanes  déclare  que 
(>er8onne  ne  peut  parvenir  à la  con> 
naissance  claire  e(  certaine  de  la  vé- 
rité ; et  qu’cncore  qu'un  homme  ren- 
contr.1t  la  vérité,  il  ne  poefrrait  point 
savoir  qu’il  l’eût  rencontrée^  il  n’y  a, 
continue-t'il , que  des  opinions  ù at- 
traper sur  toutes  choses.  Sextus 
Empiricus  (i43)  le  met  nettement 
parmi  ceux  qui  nient  qu’il  y ait  un 
critérium  veritaüs  , ou  une  règle , ou 
une  mesure  de  la  véri^é.  J’avoue  qu’il 
n’adopte  pas  (>44)  sentiment  de 
ceux  <fui  le  mettent  au  nombre  des 
acataleptiques  ; mais  il  lui  attribue 
pourtant  d’avoir  cru  qu’on  ne  com- 
prenait jamais  les  choses  jusqiies  au 
degré  de  certitude  qui  fait  la  science, 
et  qu’on  ne  parvient  jamais  qu’à  des 
jugerpens  de  vraisemblance  ou  de 
probabilité.  N’est-ce  pas  au  fond 
souteniv  Vacatatepsie  , ou  la  nature 
incompréhensible  des  choses  ? 4’xiyc- 

Txi  pn  ‘fraTA't  xfliT^n<«|,iT  eerecipm  àkkÀ 
Txy  cviç’N/xoyixsy  ti  xeti  Â/ifltTT»T6y 
ÀToxciTciy  Txy  J^^efç-ïi'y.  To?to  y^ 

^^AiyCI  TO  , jexee  Je  CTI  TAft  TITVXTOtl* 

aç-t  xfiTMfioy  yntfféAt  katà  Tot/Toy  tô» 
J'Ù^AÇÔI  XV^OV  , TOt/TfV<  Tôy  TOÎ  CIXOT'X  , 
ÀXXci  ph  Toy  Tcî  t)(lpviüi, 

detur  non  omnem  toUert  cowprehcn- 
sionem,  seâ  eam  quoi  eut  ex  acitnüdy 
et  quit  non  potest  abemtre.  lietinquil, 
ergo  opinabilem  , hue  enim  bidicat 

(i4d  Xrnouticncf , aptid  Sexium  Empiricum 
«ilversûs  M«Uinn«t]cos»  >^7«  3^0. 

yoyeh  du4ii  PluUn}uc,de  auaiend.Poél.,^;. 

(143)  poÿ.  14c. 

(t44)  Ihidy  ctpcff.  i56,  i5**. 


illud  cunelis  et  opinio  in  lus  esl  : quo 
fit  ut  ex  ejus  senlenliâ  iti  quoi!  jndicat 
sit  ratio  opinabiUs , hoc  esl  ratio  ejus 
quod  est probabile , non  niitem  ea  quas 
sequitur  id  quod  est  firinum  ac  sla- 
bile  Je  ne  vois  donc  pas  que 

M.  Mi'nage  ait  eu  beaucoup  de  raison 
de  dire  que  Suvtus  Empiricus  est 
favorable  en  cet  endroil-ci  à Diogène 
Lacrce  contre  Sotion  Et  ce  qui 

m'empêche  d’autant  de  voir  cela  est 
ue  ce  docte  commentateur  venait 
e dire  que  Cicéron  et  Origène  favo- 
risent Sotion  (147)  • Sotioni  adsttpu- 
latur  Cicero  in  fjiicullo  : Parmenides, 
Xenopbanes,  minus  bonis  quamqiiam 
yersibus , sed  tamen  illis  vcrsibiis  , 
increpaut  eorum  arrogantiam  quasi 
iraiti , qui  , cùm  sciri  nibil  possit , 
audeant  se  scire  dicere.  Item  Oriffe- 
nes  in\PbU050^hicis  : Otéroç  iqn  srpS'nt 
dxaxaxn^iXŸ  tifai  sratnar,  trreir  oSt».* 
El  yàf  xxi  rxpxhiçx  vix<n  TVtiXts-pi- 

ro,  fiVfll,  , 

Aùroç  Ipatc  ô(#x  gicT4,  étiKoi  l’ tTirxoi 

TlwaTai. 

Quant  à la  .question  particulière  si  ce 
(uiilosophe  est  le  premier  qui  ait  tenu 
pour  l’incomprébensibililé  , comme 
Sotion  l’assure , il  y a plus  de  sujet  de 
demeurer  en  suspens , piiis<|iie  Platon 
dit  qu’avant  Xenopbanes  d’autres 
avaient  cru  l’unité  de  toutes  choses 
(148)  : dogme  qui  me  paraît  être  le 
grand  chemin  de  l’incnmprébensibi- 
litc.  hicn  n’est  plus  curieux  que  les 
vers  de  Timon  rapportés  par  Scxêus 
Em]>iriciis  (i49).  Je  ne  sais  |>ourquoi 
les  interprètes  n’ont  pas  traduit  en 
latin  cet  eudroit-là. 

Les  raisons  qui  conduisirent  Xé- 
nopbanes  à l’unité  de  toutes  choses 
sont  apparemment  les  mêmes  qti’A- 
ristote  tluune  à Mélissus  et  à Parmé- 
nides  (i5o).  Elles  paraissent  assez 
subtiles,  quoique  , selon  la  propriété 
des  grands  génies,  Aristote  les  ait  rap- 
portées un  peu  obscurément , parce 
qu’il  ail'cctait  d’être  court.  Ce  sont 
sans  doute  des  sopltismes  , aussi-bien 

(t45)Xenoph«ne» , ajvOf/Sext.  Emp.  «dv.  Ma- 
ibem.,  pas.  i5^. 

(14C)  IVicnajims  in  Diosen.  LattrL,  lih.  /A', 

num.  30. 

(ii7)  Meiugiim , ibid» 

(14^)  PlatO  , i»  Sopltistà  , paag^  170. 

(i4o)  ScklUA  Kmiûricwft,  Pyrrhon.  Ilrpotyno».  , 
lih.  /,  cap.  JÙCXIII  f pag.  ^ ediu  Gaiev^, 
ï6au 

(i5o)  Arirtoielcî,  Phyncor.  b'A.  /,  cap.  fli. 
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que  celles  qu’on  a pu  lire  ci-dessus 
(i5i)  ; mais  ndanmoins  clics  pou- 
vaient imposer  , et  je  no  sais  si  Aris- 
tote a touiours  bien  réfuté  ces  deux 
aqeiens  pliilosopbes.  Prenez  la  peine 
de  consulter*  les  jésuites  de  Co- 
iiimbre  (i5a)  , qui  ont  mis  dans 
toute  sa  force  l’une  des  raisons  de 
Mélissus  , et  la  réponse  d’Aristote  ; 
vous  verrez  qu’il'n’y  a rien  de  plus 
faible  que  celle  réponse  , et  qu’il 
n’est  pas  vrai  que  Mélissus  raisonne 
mal  dans  cette  proposition  : Si  Inut  ce 
qui  a été  fait  n un  principe  , ce  qui 
n’a  point  été  fait  un  point  de  prin- 
cipe^  Aristote  assure  que  c’est  un  pa- 
ralogisme manifeste.  'Oti  pir  uSt 
MfXiewc , eTiïxor*  oïstat» 
yéf  «'  -ri  ^iro^siro*  ôfA;»* 

âîTit» , in  x«(  To  pu  yuopniii  sé»  ix*>- 
Captiosè  itaque  Metissum  ratiocinari 
manifestum  est  ; sumpsisse  enim  ar- 
hitràtur , si  quidqutd  orlum  est  prin- 
cipium  luibeat  : id  non  habere  , quod 
orlum  non  est  (|53).  Or,  ajoutait  Mé- 
lissus , rien  n’a  été  fait  ; car  si  quel- 
que chose  .avait  été  faite  , elle  aurait 
été  produite  ou  de  rien  ou  d’une  autre 
chose  : si  d’une  autre  chose  , elle  efit 
déjà  existé  auparavant,  ce  qui  ruine 
votre  supposition  ; si  de  rien  , donc 
de 'rien  il  se  pourrait  faire  nue!lquc 
chose  , ce  qui  est  faux  (i54).  Voilà  un 
raisonnement  démonstratif  contre 
Aristote , qui  n’admettait  pas  la  créa- 
tinn  proprement  dite.  Et  quant  à sa 
distinction  entre  principe  de  sub- 
stance , et  principes  de  formes  et  de 
qualités , elle  est  nidlc  dan,s  l’hypo- 
thèse de  l’impossibilité  iTela  création; 
car  toute  substance  qui  n’a  jamais 
commencé  et  qui  existe  nécess.firc- 
ment  doit  être  immaaltle.  En  vain 
chercheriez- vous  les  principe  des  gé- 
nérations et  des  corruptions  ; car  il 
ne  s’en  ferait  point  si  toutes  choses 
étaient  incréces  : or  elles  l’étaient 
selon  Aristote  , qui  n’a  jamais  Com- 
battu cette  maxime  , ex  nihito  nihil 
fit.  Mais  avoir  avoué  que  cette 
objection  Mélissus  , ^ue  l’on  ne 
saurait  résoudre  que  par  les  principes 
de  l’orthodoxie  chrétienne  concer- 
nant la  création  , surpassait  toutes 

(i5i)  Daiu  VariieU  SriLroif,  tomf  Xfll,  page 

reat.  (11). 

(i5'i)  Coiùaibricetu«s,  dont  la  paraphrase  du 
in^.  chap.  du  de  lu  Pliy|iriMc  d'Ariitotr. 

(i^H)  Arisl.  Pliy&ir.  lih.  /,  cap.  Ilf, 

l'oret  la  ConiaibricCQBc» , nbi  supni. 


les  forces  d’Aristote  , il  faut  recon- 
naître que  les  autres  subtilités  de 
Mélissus  et  de  l’arménides  ne  l’em- 
barrassaient pas  tant  , et  qu’appli- 
quées à l’expérience  , c’est-à-dire  à 
la  variété  des  choses  que  l’univers 
nous  fait  voir  , elles  ne  pouvaient 
paraître  que  des  puérilités. 

J’observe  en  passant  que  le  jésuite 
qui  a commenté  l’ouvrage  de  Ciri'- 
ron  de  Naturfi  />eor«m,a''pris  le  part  i 
de  Xénophanes  contre  Aristote  un  peu 
inconsidérément.  Dubio procul,  dit-il 
(i55)  , exciderit  illi\  Velleio)  convi- 
tium  itlud  quod  in  Xennphonem  con- 
torquet  Aristoteles,  a/lb.  I Â/c/a- 
physicorum  , capite  quinto  , iibi  et 
obscurtim  iUius  , vel  in^eniuin  , uet 
dicendi genus  notai,  et  hominem  quasi 
agivstem  magnd  quddam  negliqenlid 
despectat , cl  ab  lato  phi/osopliorum 
senatii  iv/egandum  censet.  l\am  ta- 
men  Xenophani  de  Den  sententiam 
ascribil  qute  minime  agreste  ingéniant 
sapiat  ; nempè  ai  î»  xi.  Qi'ny.  i. 

id  ^od  est  uniim  , esse  Deum  ; uel 
ut  Tlieophrastus  habet  apud  IJlium  . 
unum  , et  universum  , et  omne  esse 
Deum.  Ce  père  a grand  tort  d’attri- 
buer à Xénophanes  un  sentiment  rai- 
sonnable snr  la  nature  de  Dieu  ; le 
sentiment  de  ce  philosophe  là-dessus 
est  une  impiété  abominable,  c’est  un 
spinozisme  plus  dangereux  iiiic  celui 
que  je  réfutedans  l’articledeSpiaozA  ; 
car  l’hypothèse  de  Spinoza  porte  .avec 
soi  son  préservatif  , par  la  mutabilité 
ou  par  la  corruptibilité  continuelle 
qu’il  attribue  à la  nature  divine,  eu 
égard  aux  modalités.  Cette  corrup- 
tibilité soulève  le  sens  commun  , et 
choque  tout  à la  fois  horriblement  les 
petits  esprits  et  les  grands  esprits  ; 
mais  l’immutabilité  en  toutes  ma- 
nières , que  Xénophanes  attribue  à 
1 être  infini  et  éternel,  est  un  dogme 
de  la  [dus  pure  théologie  ; il  pourrait 
donc  être  plus  séduisant  en  faveur  du 
reste  de  l’Iiy  pothèse.  D’auti  e cAté,  la 
mauvaise  chute  de  ce  philosophe 
peut  devenir  plus  contagieuse  que  le 
spinozisme.  Cet  homrae-là  , ne  pou- 
vant se  soutenir  dans  le  poste  où  sa 
raison  l’avait  mené  , se  laissa  tomber 
dans  un  précipice  : il  querella  sa  rai- 
son qui  l’avait  embarrassé  dans  des 
filets  qu’il  ne  pouvait  roiii|)re  ; il 

(l55)  L»calopier,  in  C.ic6ron.,il«  Ptal.  Droruni , 
lib.  r,  mvn.  aS  , pa^.  .'|4. 
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l’accusa  d’ftrc  incapable  de  rien  com- 
prendre. Bien  d’antres  se  pourraient 
jeter  dans  de  telles  extrémités  , 
s'ils  ne  recouraient  il  un  secours  su- 
périeur à la  raison.  Mais  le  jésuite 
«(lie  je  réfute  n’a  pas  tort  en  tout  ; il 
a pu  avec  justice  bblmer  Aristote  de 
son  mépris  pour  le  génie  de  Xéno- 
plianes  j car  (Quoiqu’une  véritable 
grandeur  d’esprit  et  une  solide  force 
de  raisonnement  ne  pin'mettcnt  pas 
([lie  l’on  succombe  de  cette  manière, 
il  est  pourtant  vrai  (|u’un  génie  mé- 
diocre ne  volera  jamais  aussi  haut 
que  Xénophanes  , et  ne  tombera  pas 
comme  lui.  11  Raisonnait  plus  consé- 
([uamment  qu’Aristote,  qui, n’admet- 
tant point  de  création,  reconnaissait 
une  matière  éternelle  et  susceptible 
successivement  d’une  infinité  de  for- 
mes. Si  les  éléphans  n’ont  pas  à crain- 
dre de  telles  toiles  d'araignée  , les 
mouclies  les  doivent  craindre  encore 
moins.  Ce  n’est  point  la  médiocrité 
de  l’esprit  qui  fait  douter  (i56)  (|ue 
l’on  ne  soit  point  parvenu  i la  certi- 
tude légitime  (iSe)  ; elle  est  plus 
propre  à remplir  <îe  confiance  (i 58) 
([u’à  inspirer  de  la  défiance  : et  l’on 
peut  dire  que  les  acataleptiques  , 
Faciunt  rue  intelUgendo^ut  nihil  in-, 
teUigant  (iSg).  Ils  parviennent  au 
dogme  de  l’incompréuensibilité , non 
pas  en  ne  connaissant  rien  , mais  en 
connaissant  les  choses  beaucoup 
mieux  que  la  plupart  du  monde  ne 
les  connaît  ; quoiqu’ils  ne  les  con- 
naissent pas  scion  le  bon  tour.  Bien 
plus  , il  s’en  trouve  qui  dirigent  à la 
gloire  de  Dieu  leur  hypothèse  [comme 
si  par  le  sentiment  de  notre  faiblesse 
et  de  l’infinité  de  Dieu  nous  ne  de- 
vioris  pas  aspirer  à des  connaissances 
qui  doivent  faire  le  partage  de  la  na- 
ture divine.  Nous  parlions  tantôt 
d’un  poète  qui  dit  (lue  les  dieux  ré- 
servaient pour  eux  la  gloire  , et  pour 

(i5G)  SocMite / Ziinon  d’Élée,  Arccsila#,  Car» 
néadrs  , ei  uli  adversaires  de  la  certitude,  ont 
été  des  plus  sidtlitnet  génies  de  VantUfuité. 

(iS^)  Çu»  plura  novit,  eum  majore  setjuuntur 
duhia.  Natiaé , Addit.  k la  Vie  de  laouia  XI  ^ 
pag.  38 , cite  eela  comme  iI'Ari«t<^e,  in  Rhetor.  ; 
mais4i'aulsvs  le  citent  comme  d'Ébie  StlTÎoa. 

(*58)*A^A6i6t  qUÎv  Ô^atiroç  , Kvyto-fjthç  Sh 
OKVOV  Imperitia  audaciam,  ratiocinatio 

verb  metum  ajfert»  Tliucydid.,  Ub,  Il ^ pag,  m. 
iaG.  y4. 

(iSq)  Térencc  dit  eela  à l'égard  d'une  autre 
chose,  dans  te  prologue  de  /'Andrîa. 


nous  les  plaisirs  ; ceux-ci  disent  que 
Dieu  garde  pour  lui  la  science,  et 
pour  nous  les  opinions  (160).  Cela  me 
fait  souvenir  d’une  pensée  de  Plutar- 
que qui  m’a  paru  excellente.  Je  Ja 
rapporte  selon  la  version  d’Amyot. 

((  Les  hommes  .sages  doivent  en  leurs 
» prières  demander  tous  biens  aux 
» dieux  , mais  ce  que  plus  nous  de- 
II  sirons  obtenir  d’eux , c’est  la  con- 
» noissance  d’eux-raesmes  , autant 
» comme  il  est  loisible  aux  hommes 
» d’en  avoir , pour  ce  ([u’il  n’y  a don 
» ne  plus  grand  aux  hommes  à rece- 
» vuir  , ne  plus  magaifi([ue  et  plus 
Il  digne  aux  dieux  à donner  , que  la 
Il  connoissance  de  la  vérité  : car  Dieu 
» donne  aux  hommes  toutes -yiu très 
Il  choses  dont  ils  ont  besoin  ; mais 
Il  oelle-lùil  la  retient  pour  lui-mesme 
n et  s’en  sert  ; et  n’est  point  bien- 
» heureux  pour  posséder  grande 
» quantité  d’or  ni  (l’argent , ni  puis- 
II  sant  pour  tenir, le  tonnerre  et  la 
» foudre  en  sa  main  , mais.bien  pour 
Il  sa  prudence  et  sapience  : et  est  une 
Il  des  choses  qii’Homere  a le  mieux  et 
U le  plus  sagement  dites  , en  parlant 
Il  de  Jupiter  et  de  Neptune. 

■ Ils  sont  tous  deux  de  mesme  extraction, 

• Et  toux  deux  ne%  en-  mesme  région  , 

• Mais  Jupiter  en  est  le  fils  aisne  , 

• Etde  savoir  plus  gratultjue  l'autre  orné 

» Il  ailerine  que  la  preference  et  pre- 
» cedence  de  Jupiterestoitplus  vcnc' 

» rableet  plus  digne  en  ce  qu'il  estoît 
» plus  savant  et  plus  sage.  Et  quant 
» à moi  j'estime  que  la  béatitude  et 
» la  félicité  de  la  vie  éternelle  , dont 
U Jupiter  jouit,  consiste  en  ce  que 
» il  n'ignore  rien  , et  que  rien  de 
M tout  ce*  qui  se  fait  ne  le  fuit  : et 
» pcn.se  que  |Jimmortalité , /(ui  en 
M osteroit  la  connoissance  et  intelli- 
» cence  de  tout  ce  qui  est , et  qui  se 
U fait,  neseroit  pas  une  vie, mais  un 
» temps  seulement.  Pourtant  pou»  • 

(i6o)  Dio|çeo.X*ërce  , in  Pjrrhone,  lib.  IX, 
num.  79  , Pbtou  entre  les  sceptiaues , pour 
avoir  dit , Ti  /ntf  ctX«6ic  élii»  Telt^  , 

ff-if  TOV  flX0T|fl|^9V  i 

Se  veritatrm  tjuidem  diis  deo^^ue  filiis  rr- 
Umfuere,  îd  autem  ifuod  sU  vrristmite  indagar^, 

etpt^ortfoto'i't  opiU  yttoC 
Ifit  TTctT^H  , 

’Axxet  Ziùi  xaCt  Thtio'ttt 

ifiSu- 

Est  ambohtssidemsanl-genusetpatria  una,  sed 
Jupiter  nntu  prior  erat,  pluraaue  uoveraL  Ho» 

raef.  ni«a.  Ub.  XIII,  w.  345. 
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» vons  nous  dire  que  le  désir  d’cn- 
» tendre  la  vérité  est  un  désir  de  la 
» divinité  , mesmement  la  vérité  de 
» la  nature  des  dieut  , dont  l’estude 
» et  le  procbas  de  telle  science  est 
U comme  une  profession  et  entrée  de 
» reli^on,  et  œuvra  plus  saincte  que 
i>  n’est  point  le  vœu  et  l’obligation 
>1  de  chasteté , ni  de  la  garde  et  clos- 
» ture  d’aucun  temple  (16a).  » Ajou- 
tez à cela  que  les  chrétiens,  à l’égard 
des  choses  qui  constituent  le  caractère 
du  christianisme  spéculatif,  font  une 
profession  ouverte  de  l’incompréhen- 
sibilité , et  qu’ils  regardent  comme 
des  hibous  , et  comme  des  Turcs  , 
ceux  qui  dans  le  christianisme  refu- 
sent de  croire  ce  qui  surpasse  la  portée 


eux,  ils  décident  qu'elle  est  muable  : 
d’où  il  s’ensuit  qu’un  être  qui  existe 
nécessairement  et  de  toute  éternité 
est  destructible  (i6j)  , la  chose  du 
monde  la  plus  contraire  à l’évidenre 
de  nos  idées. 

Je  ne  saurais  finir  sans  faire  encore 
ces  (^ux  remarques’l’une,  que  l’évi- 
deniS  des  principes  do  Xenophanes 
sur  l’immutabilité  de  ce  qui  est  éter- 
nel a tous  les  degrés  que  l’on  voit 
dans  les  notions  les  plus  claires  de 
notre  esprit;  de  sorte  qu’étant  d’ail- 
leurs incontestable,par  les  choses  qui 
se  passent  au-dedans  de  nous  , tiu’il 
se  fait  des  chaiigemens , le  meilteur 


parti  que  notre  raison  puisse  jiren- 
dre  est  de  dire  que  tout  hormis  Dieu 
de  leur  esprit,  'fel  est  Je  mystère  do  a commencé.  Voilà  le  dogme  de  la 
la  Trinité,  qui, comme  l’avoue  M.  Ni-  création;  car  de  prétendre  expliquer 
colle  (i63),  K accable  et  révolte  la  les  générations  de  la  nature , en  siip- 
» raison.  S’il  y a des  diflicultés  qui  i>osant  plusieurs  principes  étemels, 
)>  sautent  aux  yeux,  rc  sont  celles  et  dont  l’action  et  la  réaction  di- 
••  qu’il  fournit , que  trois  personnes  versiliece  qui  demeurerait  uniforme 

_ :_ii 1 na  gj  d’externe  n’interv'enait  , c’est 

fuir  une  incommodité  pour  se  jeter 
dans  une  plus  grande.  Ma  seconde 
observation  est  que  l’évidence  de  ces 
principes  de  Xénophanes  nous  fournit 
une  très-belle  démonstration  contre 
Spinoza  ; car  si  tout  ce  qui  n’a  point 
de  commencement  est  immuable  , le 


j>  réellement  distinctes  n’aient<iu’une 
)•  même  et  unique  essence  , et  que  , 
>1  cette  essence  étant  la  même  chose 
>1  en  chaque  personne  que  les  rela- 
)•  tions  qui  les  distinguent,  elle  puisse 
Il  se  communiquer,  sans  que  les  re- 
II  lotions  qui  distinguent  les  person- 
nes se  communiquent.  Si  laT  raison 


Il  humaine  s’écoute  elle-même  , elle  Dieu  de  Spinoza  est  incapable  de  tout 
J'  ne  trouvera  en  soi  qu’un  soulève-  changement;  il  n’estdoncpaslacause 
Il  ment  général  contre  ces  vérités  in-  immanente  deschangemens  qui  arri- 
II  concevables.  Si  elle  prétend  se  ser-  vent  dans  l’univers  (i65).  Toute  cau- 
II  vir  de  ses  lumières  pour  les  péné-  se  immanente  produit  quelque  chose 
» trer,  elles  ne  lui  fourniront  que  en  elle-même;  cette  chose  est  ou  un 
Il  des  armes  pour  les  combattre.  11  mode  ident^é avecla  substance  qu’il 
Il  faut,  pour  les  croire,  qu’elle  s’aveu-  modifie,  ou  bien  une  qualité  absolue 
Il  gle  elle-même  , qu’elle  fasse  taire  et  réellement  distincte  de  son  sujet 
Il  tous  scs  raisonnemens  et  toutes  ses  d'inhésion.  Si  c’est  un  mode  identifié 
» vues,  pour  s’abaisser  et  s’anéantir  Dieu  ne  le  peut  pas  produire;  car 
>)  sous  le  poids  de  l’autorité  divine.  » puisque  la  substance  divine  existe 
Les  sociniens  eux-mêmes  à certains  nécessairement,  elle  ne  peut  point 

égards  sont  des  acataleptiqiies  ; ils  J-'".— -t—  J’ m.t  . 

ne  sauraient  dire  sincèrement  qu’il 
n'est  pas  incompréhensible  qu’une 
nature  qui  existe  par  elle-même  soit 
muable.  11  semble  donc  qu’à  certains 
égards  leur  témérité  surpasse  celle 
de  Xénophanes.  Celui-ci  enfin  s’avisa 
de  dire  qu’il  ne  comprenait,  ni  qu’une 
nature  e'tcrnelle  tût  muable  , ni 
fju’elle  fût  innmuable  ; mais,  quant  à 


(iGa)  PUiUrquc  , sa  Trùtéd'Isis  etd*Oûris,  au 
eo/HfneoceiH^ntu 

(iGS) Nicolle,  Perpétuité  Je  U Fo»i  f»*S' 

119.  Édit,  de  1GG6. 

TOMF  XIV. 


dépendre  d'auciino  cause  cfüciente. 
Si  c’est  une  qualité  distincte , Dieu 
peutdonc  créer  des  éïres  distincts  de 

(164)  II*  disent  <fue  Dieu  a donnd  à la  matière 
lajorrne  lui  a plu  en  faisant  ce  monde,  H 
a donc  détruit  ta  forme  diêmelle  de  la  matière. 
Que  cette  forme  Jut  un  mode  ou  un  accident  dtt- 
tinct , peu  m ir^t^ , elle  était  un  titre  réel  qut 
a péri,  quoiqu’il  n’eû^amais  corninence\  etqu’d 
téeût  aucune  cause  e^ciente. 

(165)  Notei  que  si  les  pères  avaient  cru  ce  que 
le  ministre , auteur  des  Pa.«torales , leur  impute 
touchant  la  génération  du  Verbe , ils  auraient 
eu,  sur  la  mutabilité  Je  Dieu,  un  sentiment  pres^ 
que  aussi  impie  que  celui  de  Spinoza,  rc 
JanaaCarlornni  reaerau,  laS  et  teq. 


o/et 
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Jui-mémc , et  des  lors  l’hypothèse  qu’il  eut  pour  les  sciences  aurait 
des  spinozistes  n’a  plus  de  lieu.  Joi-  Az  j.  1 

gnez  è cela  que  la ‘production  d’un  à Cause  de  la  pau- 

mode  ou  d’un  accident  (1G6)  est  la  vrcté  de  sqn  pere , 5 il  n’eût 
destruction  d’un  autre  , d’où  il  s’en-  trouvé  un  patron  (a)  qui  le  fit 
suit  que  si  Dieu  était  la  cause  imma-  entretenir  des  deniers  publics 

nente  des  changemens  de  la  nature  , • ^ , 

il  y aurait  des  modalités  étemelle;  PWÇres  le 

qui  auraient  péri  : car  Spinora  ne  entrer  dans  le  collège  OÙ 

saurait  dire  , sans  se  couper  , que  ce  la  ville  (6)  fournissait  la  Subsis— 
<(u  il  appelle  Dieu  n’a  pas  eu  toujours  tance  à un  certain  nombre  d’é— 

des  modalites.  Examinez  sa  distinc- i-^ 11  •.  j-  •.  j 

lion  entre  ,mtur«„alumus  et  mitunz  “ etud'»  ensuite  dans 

/ifliura/a , vous  y trouverez  un  tas  de  1 academie  de  Tubinge  , et  puis 
contradictions.  dans  celle  de  Bâle  (Aj  : et  ayant 

(M)  Il  se  plaignit  d’être  pauvre:']  donné  des  preuves  de  son  éruffi— 
Je  siiisM  pauvre,  disait-il  ( 1O7)  un  tion  , il  fut  appelé  à Heidelbere  , 
lour  a nieron , roi  de  Syracuse , <7«e  « nyr  mi  / \ " 

je  n’aypasle  moyen  d'entntlenir  dlux  1?°“''  «UCCeder  a Mycillus  (c),  qUl 
serviteurs,  lliéron  lui  respondit  : Et  était  mort  professeur  en  langue 
comment  l Homere,  que  tu  reprens  grecque,  l’an  l55d.  Il  ll’y  avstît 
et  que  tu  blasmes  ordinairement,  tout  Iouh— temps  que  Xvlauder 

mort  quil  est , ennourrU  ptuÿ  dtdtx  i 

mille!  ^ avait  publie  a Baie  sa  version  !a- 

tine  de  Dion  Cassius  {d).  II'  té-  , 
moigne  dans  son  épître  dédica- 
(167)  Piuureiiuj,  in  Apophthcjm.,  pag.  17.S,  toirc  que  l’iudigence  lui  avait 
^ T_  » ♦ lait  essuyer  beaucoup  de  cha- 

XYLANDER  ( Guillaume  ) , grins  (B).  11  donna  une  traduc- 
iiaquit  à Augsbourgle  26  de  dé-  tion  latine  de  l'ouvrage  de  Marc- 
cembre  i532  L’inclination  Aurble,  l’an  i55^  ; et,  parce 
. T . J . J.  • ■ V r J s’y  était  glissé  un  très- 

Leciflrc  dit  d ajouter  que  Aylandei’ moQ-  * j *'  , j r ^ r v *i  t 

rut  nu  1576.  Niceron  dil  que  c'est  le  lo  g*'and  nombre  C16  iaUteS  (Cj  ^ il  wl 

rcvvier.  Kireron  a cité  les  difTcreiitcs  edi-  (jl  réimprimer  plus  corrccte  l’an 

t ions  des  ouv races  de  Xylaoder  ; mais  il  n’a  ^ i.  ^ • i 

pas  toujours  re'ussi  à le»  connaître  toutes;  lODOj  aVCC  la  verSlOTl  latlDC  dc 
et,  par  exemple,  il  a oublie' , dit  Joly  , le  quelques  ëcrivaînS  greCS  (C). 


Yolurao  intitule  : Cmj7.  Xjdnntlri  Insdtutio- 
nés  nphoristicœ  logices  Jnstotelis  ita  scrip^ 
tôt  y ut  adolescent ibus  proponi  commodè  y 
eornnujue  ad  Aristotelea  percipiemla  acue- 
ve  ingenium  et  memoriam  juvare  possinl  j et 
rcrum  mathemaUcantm  eu  hreviiate  eoque 
nrdine  conscriptæy  ut  utilUeradolescentibns 
explannri  ab  iisque  edisci  queant  ; Hci- 
dclljerg,  1 in-4*^.  Une  singulière  er- 
reur avait  etc'  commise  par  Xylander  , dans 
sa  traduction  dePlutarque,  Joly  raconte  que 
dans  l’édilion  de  Bâle , 1670  ( omise  jiar  Ni- 
ceron  ),  il  avait  traduit  le  mol 
Pboenicis.  Dans  ses  notes  â la  Gn  de  sa  tra- 
duction, édition  de  1589,  il  dit*.  Caterum 
pro  Phœnicîs  scribe  Paloi.^  Vigneul-Mar- 
ville  attribue  la  même  faute  à Âmyot  ( Rè- 
gles des  Préceptes  de  la  santé)  ; mais  cVst  è 
(ori  , comme  le  prouve  Joly , qui  entre  dans 


(n)  If'olffgtmgus  Itelingcrus , nobüis  pa* 
iricius  Augustanus.  Meleb.  Adam. , in  Vitis 
Pliitosopliorum , pag,  289. 

(/>)  Celle  <£ Augsbourg . On  a eutorty  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  , de  dire  après  M. 
Teisstor,  Âddit.  aux  Éloges,  tom.Iy  pag. 
448,  que  les  magistrats  de  Strasbourg  Pen- 
fretinrent  dans  les  academies. 

(e)  Tiré  de  Melchior  Adam  , i>i  Vitis  Phi- 
losopb.  , pag,  289. 

(d)  y oyez  la  remarque  (A)# 

(e)  Voyez  VépÜre  dédicaioire  à rédiiion 
de  Bâle  y i568. 

(A)  Et  puis  dans  celle  de  Baie.'] 
Melchior  Adam  assure  qu’il  y reçut 
solennellement  le  degré  de  maître  ès- 


d’assez  longs  détails,  sur  la  source  de  celte  arts  y l’an  l556  (l)r  Cette  date  m’cst 
fausse  accusation  contre  Amyot,  lequel, 

dans  sa  tradixUon  a bien  mis  Palmier  et  (j)  Melcb.  Adam.,  in  ViiU  Pbilo*ophonim, 
non  PhœniXy  po/f.  a8g. 


SîV*. 
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suspecte  ; car  quelle  apparence  qu’un  enusd  ativersissima  et  acerhissima 
homme  qui  avait  dtudié  avec  tant  queeque  uerpessus  , etc.  (4).  Il  se  met 
d’arJeur,  et  avec  tant  de  beaux  ta-  au  nombre  de  ceux  que  la  pauvreté 
lens , n’ait  reçu  ce  petit  {;rade  que  contraint  de  cultiver  les  bclles-let- 
dans  sa  vingt-quatrième  année?  Joi-  très  : Aleœ  conditionis  hominum  , 
gne/.  à cela  qu’il  fit,  sa  version  latine  quorum  honestos  conatus  in  hoe  ge- 
de  Dion  Cassius  l’an  i55ç.  U était  nere  angustia  vitee  susientandæ , et 
déjà  si  docte  qu’il  n’employa  que  paupertas  quasi  instigat.  Voyez  siir- 
sept  mois  à cet  ouvrage , comme  il  en  tout  l’élégie  qu’il  a mise  à la  Un  de 
prend  à témoin  celui  à qui  il  le  dé-  l’épître  dedicatoire  de  son  Dion  Cas- 
dia.  C’était  Jean-Henri  llerwart , pa-  sius.  11  y reconnaît  qu’à  l’âge  de  dix- 
trice  d’ A ugsbourg  , son  Mécène,  et  huit  ans  il  étudiait  pour  acquérir  de 
chez  qui  il  avait  été  entretenu  pen-  la  gloire  ; mais  qu'à  l’âge  de  vingt- 
dant  i[uelque  temps  , et  qui  l’avait  cinq  le  mauvais  état  de  sa  fortune 
exhorté  à faire  cette  version.  Tu , l’obligeait  à étudier  pour  gagner  sa 
patrone  oplime , cUrn  me  in  familid  vie. 
lud  aliquandiUcommodè  et  liberaliter 

habilum  , autoritale,  hortatu  , ojjiciis  Tt  mata  pauperits  , pulchrûqut  grarùsima 
insuper  et  hcneficiis  eà  adiluaceris  ut  „ , . 

optimum  nom.  histonœ  conduorem  , ”... 

Oionem  Cassiiim  , de  græco  latinum  

facerem  , etc.  (a).  L’épître  dédicatoi-  Viàumjuu  .xctJimus  pr^clari;  proUmu  msis 

A 1 l s 1 r»4i  1 * 1 Jam  qwvrant^uibuj  hoc  fata  deJfre  decua 

re  est  uatee  de  Bâle,  le  l . de  novem-  Fortana  solo  mè  ajjflixerit , aUfuc 

hrc  l55^  : l'impression  fut  achevée  Abjectum  cogat serpere  pra'ur  hwnum, 

riiez  Oporin,  au  mois  de  mars  i558.  

Xiphiiin  accompagna  Dion  Cassius , e;  ^ • 

mais  Xylander  n’en  lit  pas  la  traduc-  Jrtibas,  et  studiU  deditus  ingenais: 
tiüu  ; il  se  contenta  de  donner  celle  Et  TotEKAan  qokax  vicrim  , et  amtenur 
<iui  avait  etë  faite  par  Guillaume  le  „ honeste  , , 

Blanc,  natif  d Albi  (3),  et  de  la  recti-  ^ ^ 

lier  en  qucitnies  ^endroits.  Les  notes  (Q  Avecla  version  latine  de  quel- 
qu'il  lit  sur  Dion  et  sur  Xiphilin  sont  écrivains  grecs.  C’est-à-dire 

as^sez  bonnes  pour  persuader  qu’en  d’Antonin  Liberalis  ; de  Phlcgmi,  de 
i 556  l’acade'mie  de  Bâle  l’eût  honoré  Mirabilibuset  fjongeevis^  et  de  Olym- 
d'un  plus  haut  titre  que  celui  de  pUs  ; d’Apollonius , //wloriÆ  mémo- 
maître  ès-arts.  ^ rabiles  , et  d’Antigonus  mirabilium 

(lî)  Il  témoigne.,.,  que  VimUgence  Dfarrationum  Congeries.  Tout  cela, 


'-go  cum  au  mais  chacun  à part.  Les  notes  qu 
ineunte  ælale  bonas  liltertisjlagranii  Xylander^r  joignit  en  petite  quantité 
timoré  essem  persecutus , earumque  ne  sont  ni  considcraDlcs  ni  inépri- 

(a)  XvUnil.,  epiiU  dédient.  Dion.  Caïuii.  SahleS. 

(î)  Elle Jiu  dediee  au  cardinal  ifjtmusgnac  , 

U Home  ^ au  mois  de  févticr  i55o.  (4)  X)Und.,  *pist.  dédie.  Dion.  Garni. 
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